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PREFACE. 


PeQ  de  pays  en  Europe  ont  une 
histoire  aussi  étrangement  enche- 
vêtrée, et  aussi  difRcile  à  coordon- 
ner dans  un  ensemble  clair  et  facile 
à  saisir  que  celle  des  Pays-Bas,  non- 
seulement  à  cause  du  morcellement 
infini  du  territoire  de  ces  provinces 
en  seigneuries  séparées  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  mais  en- 
core à  cause  des  directions  diverses 
que  prit,  dès  les  premiers  siècles, 
leur  développement  intérieur,  selon 
les  influences  de  race ,  d'origine  et 
dMntérèt,  et  selon  les  influences  po- 
litiques extérieures  sous  lesquelles 
elles  se  trouvèrent  placées.  En  ef> 
fet,  si  nous  remontons  aux  premières' 
pages  des  annales  de  ce  pays,  nous  le 
voyons,  même  avant  Tin  vasion  romai- 
ne ,  occupé  par  des  populations  hos- 
tiles entre  elles,  bien  qu'elles  soient 
des  rameaux  sortis  du  grand  tronc 
g^'rmanique.  Plus  tard ,  elles  ne  s'u- 
nissent un  instant  que  pour  briser 
le  joug  imposé  par  les  Romains.  A 
répoque  de  l'invasion  des  peuples 
barbares ,  ia  Belgique  fait  partie  des 
Gaules,  et  la  Hollande,  de  la  Germa- 
nie. Sous  la  domination  des  Franks, 
une  soufrdivision  des  Pays-Bas  a 
lieu;  et  la  Belgique  voit  passer  la 
limite  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie 
à  travers  ses  provinces.  Gharlema- 
gne ,  il  est  vrai ,  efface  un  moment 
oette  délimitation  avec  son  épée,  et 
réunit  dans  un  formidable  empire 
les  deux  grandes  fractions  des  Pays- 
Bas.  Mais  dès  que  cet  empereur  fut 
tombé,  ausslt6t  de  nouvelles  divi- 
sions survinrent.  Nos  frontières  ont 
une  mobilité  inouïe  ;  elles  se  dépla- 
cent à  chaque  instant,  avec  une  ra- 
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pidité  que  l'œil  a  peine  à  suivre. 
Deux  forces  attirent  taur  à  tour  nos 
provinces,  la  France  et  l'Allemagne, 
selon  les  hasards  des  luttes  auxquel- 
les donnent  lieu  les  querelles  inces- 
santes que  chaque  Jour  renouvelle 
entre  les  successeurs  de  Gharlema- 
gne.  Plus  tard,  arrive  le  moment  où 
les  comtes,  de  bénéficiaires  qu'ils 
étaient,  deviennent  héréditaires,  et 
se  fout  seigneurs  et  princes  pres- 
que indépendants,  au  lieu  de  rester 
simples  officiers  du  souverain.  C'est 
le  comte  de  Flandre,  qui ,  à  la  fois 
vassal  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
reconnaît  deux  suzerains  souvent 
ennemis,  toujours  rivaux;  ce  sont 
les  comtes  deHainant,deNamur,de 
Luxembourg,  de  Louvainet  de  Lim- 
bourg,  qui  appartiennent  au  duché 
de  Lotharingie,  mais  dont  l'obéis- 
sance est  réduite  à  un  stérile  hom- 
mage, par  la  faiblesse  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Pendant  ce 
temps,  dans  le  nord  des  Pays-Bas, 
la  Hollande  et  la  Gueldre  ont  leurs 
comtes  dépendants  de  l'Empire; 
Utrecht  a  ses  évèques  souverains  , 
comme  Liège  a  les  siens  ;  et  enfin 
les  Frisons,  fidèles  à  leurs  anciennes 
coutumes  germaniques,  commen- 
cent cette  lutte,  qu'ils  ont  continuée 
pendant  tout  le  moyen  âge  avec  une 
si  incroyable  énergie,  contre  toutes  les 
formes  et  toutes  les  Institutions  de 
la  féodalité.  Bientôt  la  Lotharingie 
est  divisée  en  haute  et  basse  Lotha- 
ringie :  la  première  englolie  le  comté 
de  Luxembourg;  la  seconde  em- 
brasse tout  le  reste  des  provinces 
belges,  à  l'exception  de  la  Flandre 
française;  et  la  maison  de  Louvain 
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en  egk  investie  dans  la  personne  de 
(rodefroid  9  surnommé  le  Barbn^qai 
fixe  dans  sa  famille  le  titre  de  duc 
de  Brabant  et  de  Lothier. 

Telles  sont  les  principales  divi- 
sions qui  partagèrent  les  province^ 
des  Pays-Bas  pendant  une  grande 
partie  du  moyen  âge.  Au*dessous  de 
celles 'là  se  groupaient  des  sous- 
divisions  sans  nombre  :  ici,  des  sei* 
gneuriesque  ne  rattachait  pas  même 
le  lien  féodal  aux  comtés  ou  aux 
duchés  au  milieu  desquels  elles  for* 
maient  des  enclaves;  là,  des  abbayes 
puissantes  dont  la  crosse  valait  Té- 
pée  de  c<«  seigneuries.  Jusque  vers 
la  fin  du  XIV®  siècle ,  toutes  ces  pro- 
vinces, celles  de  Belgique  aussi  bien 
que  celles  de  Hollande,  n'avaient 
eu  pour  souverains  immédiats  que 
des  princes  issus  de  leur  sol.  Mais  à 
cette  époque  commence  le  règne  de 
l'étranger.  La  mort  de  Louis  de 
Maie  introduit  la  Flandre  dans  la 
maison  de  Bourgogne;  et  le  duc 
Philippe  le  Hardi  ceint  la  couronne 
de  ce  riche  comté,  le  premier  de  ces 
vastes  domaines  dont  son  petit-fils 
Philippe  le  Bon  fera,  par  la  réu- 
nion de  presque  toutes  les  seigneu- 
ries des  Pays-Bas,  un  État  asses 
puissant  pour  que  Charles  le  Témé- 
raire songe  sérieusement  à  Tériger 
en  royaume.  Sous  Marie  de  Bourgo- 
gne,  ces  pays  entrèrent  dans  la  do- 
mination espagnole,  pour  se  morce- 
lende  nouveau»  sous  Philippe  II,  en 
provinces  belges  eten  provinces  hol- 
landaises. CSelles-ci  formèrent  au  XY  F 
siècle  une  république  que  Napoléon 
brisa,  tandis  que  celles-là  passèrent 
sens  le  sceptredeT  Autriche,  pour  être 
alMorbées  par  la  grande  république 
française. 

Pendant  tout  ce  temps  que  voyons- 
nous  ?  des  provinces  belges,  et  pan 
une  Belgique;  des  provinces  bol- 
landaises,  et  une  liollande  qui  appa- 


raît seulement  au  XW  siècle.  Pen- 
dantla  période  antérieure  à  la  domi- 
nation bourguigonne,  ce  sont  vingt 
petits  États  toujours  opposés  d'inté- 
rêts, toujours  en  querelles,  toujours 
en  lutte,  toi^ours  en  guerre;  et 
même  dans  chacun  de  ces  petits  Etats 
ce  sont  de  riches  communes,  de 
florissantes  cités  toujours  en  dispute 
entre  elles,  ou  avec  leur  propre  sou- 
verain. L'unité  nationale  ne  fait  au^ 
cun  progrès  sous  la  domination 
bourguignonne,  car  l'action  gouver- 
nementale n'avait  pu  s'étendre  par- 
tout d'une  manière  uniforme.  Sous 
l'Espagne  et  sous  l'Autriche,  non- 
seulement  les  deux  grandes  frac- 
tions des  Pays-Bas ,  mais  les  pro- 
vinces elles-mêmes,  ne  cessent  de  se 
heurter  et  de  se  froisser  entre  elles , 
tant  leurs  intérêts  les  divisent ,  tant 
ellessontséparéesTunederautrepar 
les  régimes  différents  sous  lesquels 
elles  vivent. 

On  comprend  aisément  qu'au 
milieu  de  toutes  ces  Influences  di- 
verses et  opposées,  il  est  difficile , 
impossible  même»  de  donner  de  l'u- 
nité au  récit  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  ,  et  surtout  àcelle  des  provinces 
belges  prises  isolément,  si  l'on  veut 
se  borner  à  celle-là.  Aussi,  dans  tous 
les  ouvrages  sur  cette  matière  qq^ 
nous  avons  vus  éclore  depuis  quel-^ 
ques  années  en  si  grande  abondanoe, 
se  manifeste-t-il  un  embarras  et  une 
confusion  étranges.  Les  uns  ont 
groupé  les  histoires  des  diverses  pro- 
vinces, en  ne  leur  prêtant  qu'une 
Importance  secondaire,  autour  du 
duché  de  Brabant  ;  les  autres  ont 
pris  pour  centre  la  Flandre,  en  négli- 
geant plus  ou  moins  les  autres  sei- 
gneuries. H  y  en  a  qui  se  sont  bol^ 
Aés  à  dérouler  aux  yeux  de  leurs 
lecteurs  une  suite  de  tableaux  qui 
ne  sont  liés  entre  eux  que  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formes  extérieures 
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et  banales  qu'on  appelle  transitions. 
Ëofin  ,  il  s'en  trouve  qui  ont  en  re* 
eoars  au  système  des.  périodes  his- 
toriques ,  sans  s'être  inquiétés  de  la 
justessede  ces  périodes,  et  sanss'être 
demandé  si  elles  existent  pour  toutes 
les  seigneuries  à  la  fois.  Aucune  de 
ces  métliodes  n'a  réussi  à  exposer 
l'histoire  des  Pays-Bas  dans  un  en- 
saoQble  clair  et  intelligible. 

La  forme  que  nous  avons  adoptée 
dans  cette  histoire  est  celle  de  l'ou- 
vrage du  professeur  Léo  y  Zwoelf 
Buecher  neiderlaendischer  Ges'- 
ckichten.  Elle  nous  a  paru  la  plus 
naturelle,  et  en  même  temps  la  plus 
propreà  guider  d'un  passûrle  lecteur 
dansœ  grand  dédale  de  notre  his- 
toire. 

Nous  avons  tâché  de  mettre  notre 
ouvrage  à  la  hauteur  des  recherches 
historiques  qui,  depuis  quelques 
aimées,  ont  été  poursuivies  avec  tant 
d'ardeur  en  Belgique  et  en  Hollande 
par  MM.  Raepsaet,  Dewez,  Ernst, 
Kothomb,  les  barons  de  Geriache, 
de  Reif fenberg  et  de  Saint-Génois, 
les  clianoines  de  Smet  et  de  Ram , 
Willems,  Gachard,   Moke,  Mar> 


chai,  Polain,  Schayes,  Borgnet, 
Goethals,  Groen  van  Prinsterer, 
vanKampen,  et  tant  d'autres.  Nous 
avons  profité  des  travaux  de  tous  ces 
écrivains,  nous  leur  avons  même 
fait  souvent  de  larges  emprunts,  à 
eux  et  à  cinquante  autres;  et  si 
nous  n'avons  pas  indiqué  constam- 
ment les  sources  où  nous  avons  puisé, 
c'a  été  poar  ne  pas  embarrasser  par 
des  notes  au  bas  des  pages  ;  car  un 
livre  de  la  nature  de  celai -ci  ne  com- 
porte pas  un  pareil  étalage  d'érudi- 
tion, et  doit  se  Iwmer  à  l'exacti- 
tude des  descriptions  et  à  la  vérité 
des  faits. 

La  partie  consacrée  à  l'histoire 
des  arts  et  des  lettres  dans  les  Pays- 
Bas  aurait  mérité  de  plus  grands 
développements.  Elle  fournirait  àelle 
seule  la  matière  d'un  livre  plein  d'in- 
térêt. Malheureusement  il  nous  a  fallu 
nous  l)omer  à  n'en  donner  qu'un 
résumé  fort  rapide. 

Quant  aux  détails  statistiques,  ils 
sont  exclusivement  puisés  dans  des 
documents  officiels. 


BroxeUes,  laoTier  i84i. 
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LA  BELGIQUE. 


INTRODUCTION. 


H  y  a  peu  de  pays  en  Europe  qui , 
sur  une  étendue  territoriale  aussi 
étroite,  présentent  un  aspect  aussi  va* 
rié  nue  la  Belgique.  A  Touest,  ce  sont 
les  deux  Flandres,  a?ec  leurs  villes  si 
pittoresques  et  si  industrieuses  :  Os- 
tende,  qui  est  assise  sur  la  mer  du  Nord; 
Bruges,  qui  ne  garde  plus  de  son 
glorieux  passé  que  le  souvenir  des 
comtes  de  Flandre,  les  tombes  de  Char- 
les le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bour- 
fogne,  les  tableaux  de  Van  Eyck  et 
e  Memi/og  ;  Gand,  qui  conserve  encore 
dans  ses  monuments,  dans  ses  archives, 
et  dans  le  sang  énergique  de  ses  bour- 
geois, les  traditions  de  sa  fière  et 
opulente  commune.  Au  midi ,  c'est  la 
province  de  Uainaut,  avec  ses  cités 
presque  françaises  :  Mons,  que  Ton 
croit  bâti  sur  reinpiacement  de  cet  an- 
cien camp  romain  que  Quintus  Cicé- 
ron,  frère  de  Torateur,  défendit  avec 
tant  de  vigueur  contre  les  attaques 
d'Ambiorix ,  chef  des  Éburons  ;  Tour- 
nai ,  qui  se  glorifie  d*avoir  été ,  au  mi- 
lieu du  Y«  siècle,  le  siège  du 
royaume  des  Franks,  et  qui  montre 
avec  orgueil  sa  cathédrale  romane, 
dont  les  bases  furent  jetées  sous  la 
lace  mérovingienne  ;  puis,  les  provin- 
ces de  Namur  et  de  Luxembourg*, 


dont  la  première  nous  amène  la  Meuse^ 
et  étale,  sur  les  bords  de  son  fleuve, 
les  ruines  historiques  de  ses  vieux  châ- 
teaux ,  et  dont  la  seconde  fournit  cinq 
empereurs  à  TAIlemagne,  et  garde 
dans  une  de  ses  villes  un  nom  que  Go- 
defroid  de  Bouillon  rendit  si  célèbre 
dans  la  Palestine.  A  Torient,  voici  la 
province  de  Liège,  où  restent  encore 
tant  de  vestiges  des  luttes  héroïques 

Qu'elle  soutint,  et  de  la  splenaeur 
ont  elle  jouit  sous  la  souveraineté 
de  ses  princes-évéques  ;  et  une  partie 
de  ce  Limbourg,  où  le  premier  roi 
des  Franks  fut  élevé  sur  le  pavois. 
Enfin ,  au  nord ,  voilà  les  vastes  bruyè- 
res par  lesquelles  le  Limbourg  occi- 
dental se  relie  à  la  province  d'Anvers. 
Cette  province ,  ainsi  que  les  deux 
Flandres,  présentent  dans  leurs  pay- 
sages un  caractère  de  tristesse  et  de 
monotonie  que  la  richesse  du  sol  et 
la  variété  incroyable  de  la  culture  ne 
parviennent  pas  à  corriger  entière- 
ment. Ce  sont  de  vastes  plaines  à  perte 
de  vue,  des  horizons  qui  n'ont  d'autre 
bornes  que  les  nuages,  des  lointains 
qui  ne  finissent  pas ,  des  lignes  qui  se 
repètent  à  chaque  plan  de  la  perspec- 
tive avec  une  uniformité  que  le  pein- 
tre trouverait  désespérante,  si  l'exubé* 
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rance  presque  fabi^leuse  4e  la  nature 
n'y  étalait  toutes  les  mille  couleurs  de 
ses  produits.  Au  contraire,  tournez- 
Yous  du  côté  du  Hainaut ,  d*une  par- 
tie du  Brabant,  des  provinces  de 
l^xembourg,  de  Liège ,  de  Nainiir  et 
du  Lltnbourg  oriental ,  tous  y  trouve- 
rez les  sites  les  plus  variés  et  les  plus 
charmants  :  c'est  un  terrain  accidenté, 
tourmenté  par  endroits ,  brisant  ses 
lignes  de  la  manière  la  plus  pittoresaue; 
offrant  ici  degrandes  masses  de  forets, 
là  des  rochers  abruptes,  et  affectant 
Uiiileformes bizarres  qui déQent  le  lan« 
gage  de  la  géométrie.  Autant  TEscaut 
flamand  se  promène  avec  lenteur  et 
gravité  à  travers  ses  vertes  prairies  et 
ses  opulents  pâturages,  autant  la  Meuse 
wallonne  se  précipite  avec  énergie  et 
turbulence  dans  son  lit,  bordé  des  deux 
côtés  de  longs  rideaux  de  rochers 
tantôt  âpres  et  nus,  tantôt  revêtus 
de  la  plus  belle  verdure,  jardins  ou 
Tjgnobles ,  bois  ou  champs. 

Ces  deux  ûeuves  sont  une  image 
frappante  des  deux  populations  dont  la 
Belgique  se  compose,  de  sa  population 
flamande  et  de  sapopulation  wallonne. 
La  première,  a'origine  saxonne,  a 
pour  trait  principal  une  sage  lenteur 
toute  germanique,  un  singulier  mé* 
lange  de  réserve  et  de  cordialité ,  une 
franchise  qui  touche  presque   à  la 
brusquerie,  un  amour  inné  et  profond 
de  ce  qui  a  été,  un  inébranlable  atta- 
chement à  ses  vieilles  institutions ,  à 
ses  vieilles  franchises,  à  ses  vieilles 
libertés.  La  seconde,  d'origine  franke, 
a  toute  la  vivacité  romane,  toute  la 
mobilité    romane.    Aussi   cordiale, 
aussi  franche  que  l'autre,  elle  n'en  a 
point  la  retenue,  un  peu  froide,  en  ap- 
parence, au  premier  abord.  Elle  est 
plus  vive,  plus  enjouée,  plus  spiri- 
tuelle, tandis  que  l'autre  est  plus  mé- 
ditative et  a  l'esprit  plus  penseur.  La 
population  belge   se  présente   ainsi 
sous  une  double  face.  Ellea  deux  têtes, 
comme  Janus  :  une  tête  flamande,  re- 
bondie, exubérante,  peau  blanche, 
yeux  bleus,  cheveux  blonds;  et  une 
tête  wallonne,  expressive,  énergique, 
carnation  brune,  yeux  noirs,  cheveux 
noirs.  Voua  reconoaltres  sans  peint 


chacune  dé  oês  vaces,  non-seulement 
à  leur  physionomie  et  à  leur  langage, 
mais  encore  à  toute  leur  manière  d'ê- 
tre et  de  vivre.  Mais  c'est  surtout  dans 
teurs  mstitutions  locales  et  dans  \%ut%, 
'êtes ,  que  ce  double  caractère  se  rt- 
vèle  de  la  façon  la  plus  tranchée.  Le 
Flamand  a  conservé  dans  ses  villes  et 
jusaue  dans  ses  villages  les  sociétés 
d'arbalétriers  et  d*archers,  filles  des 
anciennes  compagnies  militaires  de 
ses  redoutables  et  puissantes  commu- 
nes, et  les  sociétés  de  rhétorique,  issues 
de  ses  vieilles  corporations  littéraires , 
auxquelles  les  cours  d'amour  et  les 
puys  du  moyen  âge  donnèrent  nais- 
sance. Le  Wallon  n*a  que  des  sociétés 
de  musique.  Tout  chante  dans  les  pro- 
vinces wallonnes  :  la  musique  sort  des 
mines  d'où  l'on  extrait  la  houille,  des 
ateliers  où  l'on  forge  et  martèle  le 
fer,  des  usines  où  gronde  le  bruit  des 
machines  et  des  hauts  fourneaux,  des 
forêts  où  Ton  traque  les  loups  et  les 
sangliers ,  des  carrières  d'où  s'extrait 
le  marbre  ou    l'ardoise.    Elle   vous 
accoste  le  matin  dans  les  rues-,  elle 
vous  poursuit  tout  le  long  du  jour,  en 
sortant  par  bouffées  de  chaque  mai- 
son; elle  vous  enlace,  les  soirs  d'été, 
avec  les  joyeuses  farandoles  oui  ser- 
pentent et  se  déroulent  autour  ae  vous 
au  clair  de  la  lune. 

La  diversité  d'esprit  qni  anime  et  de 
earactère  qui  distingue  ces  deux  popu* 
talions  ressort  d'une  manière  bien  plus 
frappanteencore  de  leur  histoire  même 
dans  le  récit  de  laquelle  nous  allons 
maiqtenant  introduire  le  lecteur. 

LA  BELOIQUE  SOUS  LA  PÉRIODE  BO- 
HAIiNE  ET  SOUS  LES  BOIS  DE  LA 
PAEIdIÈEE  BACE. 

On  est  généralement  d*accord  sur 
l'origine  germanique  de  la  plupart  des 
peuplades  dont  se  composait  la  Bel- 

Sique  avant  l'arrivée  des  Romains 
ans  nos  provinces.  Quelques-unes, 
selon  un  historien  qui  a  jeté  de  gran- 
des lumières  sur  nos  premières  anna- 
les,  M .  Raepsaet ,  étaient  originaire 
du  Pont-Euxin,  et  quittèrent  leur  pays 
natal  par  transmigrations  partielles 
6t  successives,  pour  venir  s'établir  dans 
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le  nôtre ,  dès  le  troisième  siècle  avant 
rère  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
territoire  beige  était  occupé  par  cinq 
nations  principales,  qui  étaient  :  les 
Nerviens,  les  Tréviriens ,  les  Ména- 
«  piens,  les  Morins  et  les  Éburons.  Les 
mrviens  occupaient  le  Cambrésis ,  le 
Hainaut,  et  une  partie  du  Brabant  et 
de  la  Flandre.  Les  Tréviriens  tenaient 
la  plus  grande  partie  du  duché  actuel 
de  Luxembourg  et  du  pays  de  Trêves. 
Les  Mena  piens  s'étendaient  dans  la 
Flandre  orientale,  dans  la  Zélande 
et  dans  la  Campine.  Les  Morins  do- 
minaient dans  la  Flandre  occiden- 
tale, et  occupaient  tout  le  territoire 
3u'embrassa,  dans  la  suite,  le  diocèse 
eTérouaime,  qui  conserva  longtemps 
la  dénomination  é'Ecclesia  moriner^ 
sis.  Enfin ,  les  Eburons  habitaient  en 
grande  partie  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  depuis  Dînant  jusqu'à  Rure- 
monde;  ils  englobaient  ainsi  le  Con- 
droz,  les  duchés  de  Linibourg  et  de 
Juliers ,  et ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  presque  toute  la  partie  actuelle 
des  provinces  de  Namur,  de  Liège  et 
de  Limbourg.  Au-dessous  de  chacun 
de  ces  cinq  peuples  principaux  se 
groupaient  un  grand  nombre  de  peu- 

filades  qui  étaient  en  quelque  sorte 
eors  clients  ou  leurs  tributaires. 

Telle  était  la  composition  de  la  Bel- 
gique, lorsque  Jules  César,  pour  s'ap- 
firëter  à  commencer  avec  avantage  sa 
utte contre  Pompée ,  et  se  rendre  maî- 
tre de  son  armée  avant  d'essayer  de  se 
rendre  maître  de  l'empire ,  entra  dans 
nos  provinces.  Il  avait  conquis  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  et  s'avan- 
çait maintenant  vers  le  nord  pour  sou- 
mettre les  Belges  à  ses  armes.  Ce  fut 
l'an  57  avant  J.  G.  Ils  formèrent  aus- 
sitôt une  ligue,  à  la  tête  de  laquelle  se 
placèrent  les  Nerviens,  sous  les  ordres 
de  leur  chef  Boduognat ,  et  au  bord 
de  la  Sambre  fut  livrée  la  fameuse  ba- 
taille de  Prèle,  où,  après  une  lutte 
acharnée  et  terrible,  presque  tous  les 
fiferviens  furent  extermines.  Les  Mé- 
napiens  et  les  Morins  tombèrent  l'an- 
née suivante.  Bientôt  après ,  une  ligue 
nouvelle  s'organisa,  dans  laquelle 
•atrèrent  le»  populations  comprises 


entre  TEscaut,  la  Samore  et  le  Rhin* 
Elle  se  mit  sous  le  commandement 
d'Induciomare,  chef  des  Tréviriens  « 
et  d'Ambiorix,  chef  des  Ëburons; 
mais  elle  succomba  à  son  tour  sous 
les  armes  romaines.  L'an  51  avant 
J.  C,  les  aigles  de  César  dominaient 
sur  toute  la  Belgique» 

Dès  lors,  s'attachant  à  la  fortune 
du  vainqueur,  et  comme  pour  se  ven- 

Î;er  de  la  république,  dont  la  puissance 
es  avait  soumis ,  les  Belges  aidèrent 
César  à  la  détruire.  On  sait  qu'ils  fi- 
gurèrent à  la  journée  de  Pbarsale. 
Auguste  réduisit  leur  pays  en  provin- 
ces de  l'empire,  et  s'appliqua  a  étein- 
dre leur  ndtionalité,  et  à  leur  faire 
adopter  les  mœurs  et  les  coutumes  ro- 
maines. Cette  domination  fut  lourde, 
comme  on  peut  facilement  penser,  à 
ces  populations,  pour  lesquelles  la  li- 
berté avait  tant  de  prix.  Mais  elle  leur 
fournit  les  moyens  de  se  préparer  à 
secouer  le  joug  étranger.  Introduites 
dans  ces  armées  qui  faisaient  et  défai- 
saient les  empereurs  romains,  elles 
contribuèrent  a  ruiner  la  puissance  im- 
périale, comme  elles  avaient  secondé 
César  dans  la  destruction  de  la  républi- 
que. Ce  n'est  pas  cependant  qu'elles 
s^appliquassent  uniquement  à  se  ven- 
ger de  leurs  maîtres  ;  elles  cherchaient 
aussi  à  implanter  dans  nos  provinces 
quelques  éléments  de  civilisation. 
Ainsi ,  dès  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire, l'industrie  et  le  commerce  belges 
avaient  acquis  une  certaine  impor- 
tance. Les  Atrébates  fournissaient 
déjà  leurs  tissus  au  luxe  italien,  tandis 
que  les  Mena  piens  faisaient  un  grand 
traOc  de  viandes  salées ,  et  que  1  agri* 
culture  recherchait  de  toutes  parts  la 
marne  de  notre  sol. 

Au  troisième  siècle  de  l'ère  chré* 
tienne,  commencent  ces  terribles  mou- 
vements des  peuples  septentrionaux 
dans  l'empire  romain.  Les  Franks , 
défaits  par  Probus,  sont  transplantés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  servent 
à  rendre  aux  Belges  ce  caractère  âpre 
et  sauvage  que  le  contact  de  leur 
pays  avec  le  reste  de  l'empire  avait 
si  grandement  adouci.  Les  Franks, 
les  Allemands  et  les  Saxons  tombenA 
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dans  la  Oaule,  et  fournissent  a  nos 
provinces  dé  puissants  et  nombreux 
alliés  contre  les  Romains.  Au  iv^  siè- 
ele,  les  Franks  ont  leur  capitale  en 
Belgique;  c'est  la  ville  de  Diest  en  l'an 
428 ,  c'est  celle  de  Tournai  en  480 , 
c*e6t  celle  de  Cambrai  en  500.  Ghlovis 
a  ainsi  achevé  d'abattre  la  domination 
romaine  dans  tout  le  territoire  qui 
s'étend  au  nord  de  la  Seine.  Ses  quatre 
fils  lui  succèdent,  et  se  partagent  ses 
vastes  domaines.  Chlotaire  s'éta- 
blit à  Soissons,  Ghiidebert  à  Paris, 
Chlodomlr  à  Orléans,  Thierry  à  Metz. 
Le  premier  obtient  dans  sa  part  toute 
la  partie  de  la  Belgiaue  située  entre 
l'Escaut  et  l'Océan;  le  dernier,  celle 
comprise  entre  l'Escaut  et  le  Rhin. 
De  là  ces  deux  dénominations  d' Aus- 
trasie  et  de  Neustrie ,  par  lesquelles 
l'histoire  désigne  les  Franks  orientaux 
et  les  Franks  occidentaux.  L'Austra- 
sie  se  composait  :  du  Cambrésis,  du 
Haiuaut,  au  Brabant,  de  Namur  et 
de  Liège;  la  Neustrie,  de  TArtois,  de 
la  Flandre,  du  Tournaisis  et  de  Lille. 
Les  fils  de  Chlodomir  ayant  été  égor- 
gés par  leurs  oncles,  qui  se  partagè- 
rent le  royaume  d'Orléans  ;  Théode- 
bald,  petit-fils  de  Thierry,  chef  de 
l'Austrasie,  étant  mort  sans  postérité, 
et  Ghiidebert  n'ayant  laissé  que  des 
filles,  Chlotaire  se  trouve,  en  558, 
sr-ul  héritier  de  sa  famille  et  maître  de 
tous  les  États  de  Chlovis,  agrandis 
de  la  Bourgogne  et  de  quelques  autres 
provinces.  A  sa  mort  survenue  en  561 , 
le  royaume  est  de  nouveau  divisé  par 
Ms  quatre  fils  en  quatre  parties ,  dont 
Chilpéric  obtient  la  Neustrie,  et  dont 
l'Austrasie  échoit  à  Sigebert.  Ce  par- 
tage donne  lieu  à  une  longue  guerre 
civile,  qui  eiinbrase  la  Belgique  et  qui 
te  termme  par  le  triomphe  de  Chlo- 
taire H,  fils  de  Chilpéric,  lequel  réunit 
toute  la  monarchie  sous  sa  puissance. 
Il  a  pour  successeur  Dagobert  I ,  sous 
le  règne  duquel  l'Austrasie  est  enva- 
hie par  une  tribu  de  Slaves  Vénèdes, 
et  qui  rend  de  grands  services  à  la  lé- 
gislation de  ses  f>euples ,  et  est  même 
regardé  par  plusieurs  savants  comme 
l'auteur  de  la  loi  Ripuaire  telle  qu'elle 
BOUS  est  parvenue. 


A  partir  du  règne  de  Dagobert, 
c'est-a-dire  de  l'an  688 ,  le  gouver^ 
ne  ment  repose  tout  entier  entre  les 
mains  des  maires  du  palais ,  qui ,  d'a- 
bord simples  majordomes  de  la  maison 
royale,  usurpent  ensuite  tous  les 
pouvoirsde  l'Etat.  A  cette  époque  aussi 
commence  la  période  historique  de  ces 
rois  connus  sous  le  nom  de  fainéants. 
Ici  l'histoire  n'est  plus  qu'un  tissu 
d'intrigues  et  de  meurtres. 

Dagobert  lègue  ses  royaumes  à  ses 
deux  fils.  Chlovis  II  obtient  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne,  et  Sigebert  II  l'Aus- 
trasie. Ce  dernier  meurt,  et  son  hé- 
ritier est  écarté  par  le  maire  Grimoald, 
qui  essaye  de  faire  proclamer  son  pro- 
pre fils ,  mais  dont  l'usurpation  échoue 
contre  l'indignation  des  Franks. 
Ghlovis  II,  après  avoir  cumulé  la  triple 
royauté ,  meurt  en  656 ,  et  ses  trois 
fils  Chlotaire  III,  Ghildéric  II  et 
Thierry  TU  régnent  pendant  quelque 
temps  dans  les  Ëtats  indivis  de  leur 
père ,  administrés  par  le  maire  Erchi- 
noald.  Mais  à  celui-ci  succède  en  666 
l'ambitieux  Ébroin  ;  et  la  Neustrie , 
après  s'être  violemment  détachée  du 
reste  de  l'empire  frank  ,  prend  pour 
roi  Ghildéric  H,  qui  se  déclare  ouver- 
tement l'ennemi  aÉbroin.  Saint  Léger 
prépare  une  révolution  ministérielle, 
a  la  suite  de  laquelle  Thierry  III  et 
le  maire  abhorre  sont  condamnés  au 
cloître,  et  Ghildéric  III  placé  à  la  tête 
des  trois  royaumes  après  la  mort  de 
son  frère  Chlotaire  III,  en  670.  Ghil- 
déric ne  garde  pas  longtemps  sa  puis- 
sance; il  est  tué  avec  ses  enfants.  Lui 
mort  avec  sa  race ,  Thierry  III  est  tiré 
de  son  monastère  et  placé  sur  le  trône. 
Ébroin  reprend  son  office  de  maire , 
et  y  joint  celui  de  bourreau,  pour  se 
venger  de  la  disgrâce  à  laquelle  on  l'a- 
vait soumis.  Il  se  rend  de  plus  en  plus 
odieux,  et  les  leudes  austrasiens, 
fatigués  de  son  intolérable  tyrannie, 
rappellent  Dagobert  H,  fils  de  Sige- 
bert II ,  qui  se  trouvait  en  exil  en  Ir- 
lande. Mais  il  ne  monte  sur  le  trône 
que  pour  en  tomber  assassiné.  Alors 
les  Frauks  austrasiens  abolissent  la 
royauté,  et  se  donnent  pour  ducs  Pépin 
d'Uerstal  et  Martin,  petit-ûls  de  samt 
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Arnulpha.  Pépin  d*Herstal,  ainsi  ap- 

Selé  du  nom  que  porte  encore  aujour- 
'huî  un  village  situé  près  de  Liège, 
élaît  petit-Ûls  du  maire  d'Austrasie 
80US  Sigebert  II,  c'est-à-dire  Pépin 
de  Landen  qui  tira  son  nom  du  village 
de  Landen,  situé  dans  la  Hesbaie,  la- 
quelle fut  comprise  plus  tard  dans  la 
principauté  de  Liège.    Après  s'être 
raît  ainsi  le  protecteur  de  l'aristocra- 
tie austrasienne,   il  prêta  aussi  son 
appui  aux  leudes  neustriens,  qui  vin- 
rent chercher  auprès  de  lui  un  asile 
contre  les  persécutions  des  maires 
qui  succédèrent  à  Ébroin.  Il  somma 
Thierry   III   et   son  maire  Bertait 
de  restituer  aux  églises  et  aux  sei- 
gneurs les  biens  dont  ceux-ci  avaient 
été  dépouillés.  Mais,  sur  le  refus  du 
roi  neustriên  et  de  son  maire ,  il  prit 
les  armes  contre  eux ,  et  remporta  la 
fameuse  victoire  de  Testry,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  de  la  terre  des  Franks 
occidentaux.  Ainsi  devenu,  en  quel- 
que sorte,    mattre  absolu  dans  les 
deux  royaumes.  Pépin  d'Herstal  dis- 
posa trois  fois  de  la  couronne  de  la 
Neustrie  en  faveur  de  Clovis  IH,  de 
Chiidebert  III  et  de  Daçobert  III.  Il 
mourut  en  l'an  711,  et  laissa  la  mairie 
à   son    petit-fîls    Théodobald   et    à 
Piectrude  sa  veuve,  sans  avoir  égard  à 
son  &l8  Charles ,  qu'il  avait  eu  de  sa 
seconde  femme  Alpaïde,  après  avoir 
répudié  Piectrude.  Ce  fils  fut  enfermé 
dans  une  étroite  prison  par  la  tutrice 
du  jeune  maire,  qui  fut  bientôt  lui- 
même  dépossédé  par  les  Neustriens. 
Le  prisonnier,  sorti  de^  fers,  se  mit 
à  la  tête  des  Austrasiens  et  commença 
par  la  défaite  des  Frisons  cette  série 
de  faits  d'armes  qui  immortalisèrent  • 
le  nom  de  Charles  Martel.  Les  victoi- 
res de  Vincchy  et  de  Soissons  obtenues 
sur  les  ISeustriens  en  717  et  en  719, 
et  surtout  celle  de  Tours,  remportée 
sur  les  Sarrasins  en  732 ,  assurèrent 
de  plus  en  plus  sa  puissance,  et  lui 
permirent  de  disposer  des  deux  royau- 
mes en  faveur  de  ses  enfants.   En 
effet,  à  sa  mort,  survenue  en  l'an  741,  . 
il  laissa  la  mairie  d'Austrasie  à  son 
fiIsCarloman,  et  celle  de  Neustrie  à 
son  fils  PepîQ  qui  fut  surnommé  le 


Bref.  La  retraite  du  premier  au  Mont- 
Cassin ,  en  747 ,  livra  bientôt  l'Austra- 
sie  à  son  frère ,  qui ,  dès  lors  mattre 
des  deux  royaumes,  aspira  à  la  di- 
gnité royale,  et,  après  s'être  assuré  des 
grands,  du  cierge  et  du  pape  Zacha- 
rie,  fît  déposer  par  rassemblée  du 
champ  de  mars,  à  Soissons,  le  dernier 
roi  d'Austrasie  Childéric  III.  Dans  ce 
prince ,  qui  finit  ses  jours  dans  un 
cloître,  s'éteignit  la  race  des  fainéants 
et  des  Mérovingiens;  mais  ce  fut  pour 
faire  place  à  une  race  nouvelle,  à  celle 
qui  donna  Charlemagne  au  monde. 

LA  BBLGIQUB    SOUS   CHÀBLEMÀOUB 
ET  sous  SES    SUCCESSEUBS. 

«  Dès  le  quatrième  siècle,  dit  le  sa- 
vant  professeur  Warnkoenig,  auteur 
de  THistoire  de  Flandre,  le  christia- 
nisme avait  étendu   ses  progrès  en 
Belgique  et  aussi  en  Flandre  :  les  dio- 
cèses formés  d'après  la  division  des 
diverses  peuplades  et  la  circonscrip- 
tion des  provinces  romaines  sont  nom- 
mes,  dès  l'an 3 ô8,  dans  l'ouvrage  de 
saint  Hilarion,  De  Synodis.  Mais  les 
peuplades  germaines  qui  firent  irrup- 
tion dans  le  pays  avaient  conservé  la 
religion  païenne;  c'est  pourquoi  Ton 
retrouve,  au  vu* siècle,  des  mission- 
naires dans  le  Brabant,  la  Flandre 
et  la  Zélande.  »  Le  clergé  fut  un  des 
principaux  appuis  sur  lesquels  se  fonda 
la  deuxième  race  celles  des  Caroiings. 
Pépin  le  Bref  fit  légitimer  aux  yeux 
dépeuples  son  usurpation  par  le  pape 
lui-même.  Après  avoir  reçu  le  titre  de 
roi  dans  l'assemblée  tenue  à  Soissons 
en  752,  après  avoir  été  sacré  par  Bo- 
niface,  archevêque  de  Mayence,  il  se 
fit  sacrer  aussi  par  le  pontife  romain 
Etienne  II  lequel  s'était  réfugié  dans  nos 
provinces  pour  échapper  à  Astolphe, 
roi  des  Lombards,'  qui  menaçait  le  du- 
ché de  Rome  ;  et,  non  content  d'avoir 
ainsi  fait  confirmer  ses  droits  par  l'É- 

§  lise,  il  donna  à  son  titre  un  vernis 
e  légitimité  en  s'appelant  souverain 
par  la  grâce  de  Dieu.  Il  maintint  et 
affermit  par  la  force  de  son  épée  ce 
qu'il  avait  conquis  par  son  énergie.  Il 


6 


L'UNIVERS. 


consolida  sa  puissance  par  les  yictoi- 
res  qu'il  remporta  sur  les  Saxons ,  sur 
les  Bavarois  et  sur  les  Lombards,  et 
agrandit  son  influence  en  rétablissant 
le  pape  sur  le  siège  de  Rome.  Apres 
un  rè^ne  court,  mais  glorieux  et  bien 
rempli ,  il  mourut  en  768 ,  ayant  par- 
tagé ses  États  entre  ses  deux  Qls  Car- 
loman  et  Cbarlemagne,  dont  le  pre- 
mier obtint  TAustrasie  et  la  Bour- 
gogne, et  le  second  la  Neustrie  et 
rAquitaine.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Charlema- 
gne.  La  Belgique  a  surtout  tenu  à  re- 
vendiquer comme  sien  le  nom  de  ce 
glorieux  prince ,  comme  si  des  noms 
tels  que  celui-là  n'appartenaient  pas 
au  monde  entier.  Selon  une  des  nom- 
breuses opinions  que  les  historiens 
ont  émises  sur  le  berceau  de  Charle- 
magne,  c*està  Jupille,  village  situé 
près  de  Liège,  que  naquit,  le  10  avril 
742 ,  ce  61s  de  Pépin  le  Bref.  Son  ber- 
ceau aurait  ainsi  été  placé  non  loin  de 
celui  de  Pépin  d'Uerstal.  Mais  qu'im* 
porte?  Le  théâtre  de  sa  gloire  fut 
TËurope,  et  les  institutions  qu'il  laissa 
après  lui  appartiennent  à  la  société  du 
moyen  âge  tout  entière. 

Après  la  mort  de  leur  père,  les  deux 
nouveaux  rois  furent  couronnés  le 
même  jour,  le  7  octobre  768  :  Char- 
lemagne  à  Noyon,  et  Carloman  à  Sois* 
sons.  A  Pavénement  du  premier,  la 
conquête  de  l'Aquitaine ,  que  Pépin  le 
Bret  avait  faite  sur  Waïfre,  descen- 
dant de  Caribert  II,  premier  duc  aqui- 
tanien,  était  fort  mal  assurée  encore. 
Caribert,  et  après  lui  ses  successeurs, 
n'avaient  cessé  de  reconnaître ,  sous 
certains  rapports,  la  suprématie  des 
rois  franks.  Wa'tfre  essaya  de  s'af- 
franchir de  ce  vasselage.  Pépin  réso* 
lut  de  le  dompter,  et  de  soumettre  en- 
tièrement l'Acjuitaine,  sur  laquelle  il 
lança  huit  expéditions,  et  dont  il  fit  le 
théâtre  d'une  guerre  d'extermination, 
où  le  malheureux  Waïfre  opposa  à 
l'ambitieux  vainq^ueur  une  constance 
et  une  activité  infatigables.  Mais, 
trahi  par  les  siens,  il  tomba  sous  le 
fer  d'un  assassin  en  768 ,  l'année  même 
où  Pépin  mourut.  Charlemagne  eut 
ainsi ,  dès  son  arrivée  au  trône ,  à 


achever  la  soumission  de  rAguitalne, 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Hunald, 
père  de  Waïfre,  qui  avait  abdiqué  la 
couronne  ducale  en  faveur  de  son  fils, 
et  s'était  retiré  dans  un  couvent ,  était 
tout  à  coup  rentré  dans  le  monde  pour 
défendre  à  la  pointe  de  Tépée  son 
héritage  contre  les  Franks.  Force  fut 
donc  à  Charlemagne  de  prendre  les 
armes  contre  Hunald.  Il  se  mit  en 
campagne  avec  son  frère  ;  mais ,  au 
moment  où  leur  armée  se  disposait 
à  franchir  la  Loire,  Carloman  re- 
broussa tout  à  coup  chemin  sans  rien 
dire ,  et  Charlemagne  continua  seul 
sa  route ,  défît  Hunald,  et  s'empara  de 
l'Aquitaine  tout  entière.  Cette  expé- 
dition fut  la  première  des  cinquante- 
trois  qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
puissant  souverain,  et  qui  furent  en- 
treprises pour  trois  motifs  principaux  : 
c'est-à-dire  pour  abattre  la  puissanœ 
des  Lombards  en  Italie,  pour  rétablir 
en  Espagne  quelques  émirs  celtibé- 
riens  que  le  calife  arabe  Abdérame  I 
avait  dépouillés  de  leurs  gouverne- 
ments ;  enfin,  pour  dompter  les  Saxons, 
mal  soumis  par  Pépin  le  Bref.  Elles 
eurent  pour  résultat  la  conquête  de 
l'Italie,  rétablissement  des  émirs,  oui 
furent  remplacés ,  plus  tard  ,  par  aes 
comtes  dans  les  marches  espagnoles, 
et  la  soumission  complète  des  Saxons. 
Charlemagne  agrandit  ainsi  l'hëritage 
de  Pépin  de  l'Aquitaine ,  de  la  Gasco- 

*  gne,  de  la  chaîne  des  P>Ténées  et  de 
toutes  les  provinces  bornées  par  l'Èbre, 
de  l'Italie  jusqu'à  la  Calabreinférieure, 
de  la  Saxe ,  ae  presque  toute  la  Ger- 
manie, de  l'Istne,  de  la  Croatie,  de 
la  Dalmatie;  enfin  de  toute  la  partie 
de  l'Europe  comprise  entre  le  Danube, 
la  Vistuleet  l'Océan.  Telles  étaient  les 
limites  de  cet  empire  sisantesque 
qu'il  se  tailla  avec  sa  grande  epée  dans 
la  carte  de  l'Europe,  et  qui  ne  recon- 

..'  naissait  que  lui  seul  pourmatire;  car 
son  frère  Carloman  était  mort  depuis 
l'an  771,  et  ses  deux  neveux,  Pépin 
etSiaghre,  avaient  disparu  de  l'his* 
toire. 

r  Des  guerres  de  Charlemasne,  celle 
qu'il  fit  aux  Saxons  eut  seule  un  cer* 
tain  résultat  pour  la  Belgique    car. 
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introduifit  dans  nos  proyinces 
une  grande  partie  de  cette  population 
oui,  ▼aineue  et  arradiée  de  son  paya, 
nit  dispersée  dans  la  Flandre  et  dans 
le  Brabant,  et  se  mêla  aux  anciennes 
races  germaniques  que  les  migrations 
et  les  InTasions  antérieures  avaient 
jetées  sur  notre  sol. 

Ce  prince,  ayant  basé  sa  vaste 
puissance  sur  toutes  ces  conquêtes, 
et  tenant  à  la  main  une  épée  capable 
de  les  maintenir ,  trouva  trop  petit 
pour  lui  le  titre  de  roi ,  qu*ii  avait  porté 
jusqu'*alors.  Il  se  fît  couronner  empe- 
reur romain  dans  l'ancienne  capitale 
du  monde ,  le  25  décembre  799 ,  par 
le  pape  Léon  III.  Il  mourut  à  Aix-la- 
Cbapetle  le  28  janvier  815.  «  Charle- 
magne  ,dit  M.  Sismonde  de  Sismondi , 
présente  un  des  plus  grands  caractè- 
res du  moyen  âge.  Ce  monarque,  re* 
lativement  à  ses  contemporains,  avait 
tous  les  avantages  d*un  homme  étran- 
ger à  son  siècle.  De  même  qu^on  avait 
vu  avant  lui  des  hommes  extraordi- 
naires maîtriser  un  peuple  civilisé, 
par  l'énergie  d'un  caractère  demi -sau- 
vage, on  vit  alors  un  homme  gui  avait 
devancé  la  civilisation  dommet  sur 
des  barbares  par  la  force  de  Fesprit 
et  celle  des  lumières.  Charlemagne 
réunit  les  talents  du  législateur  à 
ceux  du  guerrier,  et  le  génie  qui  crée 
à  la  prudente  vigilance  qui  conserve  et 
qui  maintient  les  empires.  Il  entratna 
les  nations  germaniques  après  lui  dans 
la  route  de  la  civilisation;  et,  tant 
qu'il  vécut,  il  leur  fit  faire  des  pas 
prodigieux.  Il  joignit  ensemble  les 
narbares  et  les  Romains,  les  vain- 

Î[ueurs  et  les  vaincus,  perun  seul 
len ,  et  il  les  réunit  en  un  nouvel  em- 
pire. 0  jeta  enfin  les  fondements  d*un 
ordre  nouveau  pour  PEurope,  d'un 
ordre  qui  reposait  essentiellement  sur 
les  vertus  d  un  héros ,  sur  le  respect 
et  fadmiration  qu'il  inspirait.  »  Les 
lignes  suivantes  de  Montesquieu  ser- 
vent à  caractériser  mieux  encore  ce 
grand  prince,  que  Thistoire  nous  pré- 
sente comme  un  des  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  :  «  Charlemagne 
songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse dans  ses  limites ,  et  à  empêcher  ^ 


l'oppression  dadergé  et  des  hommes 
libres.  Il  mit  un  tel  tempérament 
dans  les  ordres  de  l'État,  gu'ils  fu- 
rent contre-balancés,  et  qu'il  resta  le 
maître.  Tout  fut  uni  par  la  forée  de 
son  génie.  Il  mena  continuellement  la 
noblesse  d'expédition  en  expédition; 
il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  former 
des  desseins ,  et  l'occupa  tout  en- 
tière à  suivre  les  siens.  L'empire  se 
maintint  par  la  grandeur  du  chef  :  le 
prince  était  grand,  l'homme  l'était  da- 
vantage. Les  rois  ses  enfants  furent 
ses  premiers  sujets,  les  instruments 
de  son  pouvoir  et  les  modèles  de  l'o- 
béissance. Il  fit  d'admirables  règle- 
ments ;  il  fit  plus ,  il  les  fit  exécuter. 
Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les 

{>arties  de  l'empire.  On  voit  dans  les 
ois  de  ce  prince  un  esprit  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout,  et  une 
certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont 
otés  ;  les  négligences  corrigées ,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  II  savait 
punir  ;  il  savait  encore  mieux  pardon- 
ner. yastedans$esdesseins,simple  dans 
l'exécution  ,  personne  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  Part  de  faire  les  pi  us  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difficiles 
avec  promptitude.  Il  parcourait  sans 
cesse  son  vaste  empire,  portant  la 
main  partout  où  il  allait  tomber.  Les 
affaires  renaissaient  de  toutes  parts  ; 
il  les  finissait  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  ne  sut  mieux  braver  les  dangers; 
jamais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter. 
Il  se  joua  de  tous  les  périls,  et  parti- 
culièrement de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conqué- 
rants ,  je  veux  dire  les  conspirations. 
Ce  prince  prodigieux  était  extrême- 
ment modéré;  son  caractère  était  doux, 
ses  manières  simples;  il  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peut- 
être  trop  sensible  aux  plaisirs  des 
femmes  :  mais  un  prince  qui. gou- 
verna toujours  par  lui-même,  et  qui 
passa  sa  vie  dans  les  travaux ,  peut 
mériter  plus  d'excuses.  Il  mit  une  rè" 
gle  admirable  dans  sa  dépense  ;  il  fit 
valoir  ses  domaines  avec  sagesse ,  avee 
attention ,  avec  économie  :  un  père  de 
famille  pourrait  apprendre  dans 
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lois  à  gouverner  sa  maison.  Oq  voit 
dans  ses  capitulaires  la  source  pure 
et  sacrée  d'où  il  tira  ses  riciiesses.  Je 
ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait 

Su'on  vendît  les  œufs  des  basses-cours 
e  ses  domaines  et  les  herbes  inutiles 
de  ses  jardins,  et  il  avait  distribué  à 
ses  peuples  toutes  les  richesses  des 
Lombards ,  et  les  immenses  trésors 
de  ces  Huns  qui   avaient  dépouillé 

l'univers.  « 

Si  nous  avons  cru  devoir  glisser 
rapidement  sur  la  vie  de  ce  puissant 
monarque,  c'est  parce  que  les  faits  dont 
elle  se  compose  appartiennent  avant 
tout  à  rhistoire  de  France;  et  que  la 
Belgique ,  telle  qu'elle  se  présente  au- 
jourdUiui,  n'occupait  qu'un  point 
presque  imperceptible  dans  l'immense 
empire  de  Charlemagne.  Cependant 
le  lecteur  nous  permettra  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  institutions 
fondées  par  ce  prince ,  institutions  qui 
ont  fait  à  son  nom  une  gloire  plus 
belle  encore  et  plus  impérissable  que 
celle  qu'il  s'acquit  par  ses  armes. 

Tous  les  cercles  de  l'empire 
étaient  soumis  à  une  organisation  ad- 
ministrative simple  et  uniforme, 
3 ni  avait  en  granderpartie  son  origine 
ans  des  formes  déjà  usitées  chez  les 
Franks  sur  leur  sol  primitif  et  natal 
ou  qui  s'étaient  développées  parmi  eux 
sur  le  territoire  conquis.  On  doit 
regarder  comme  la  base  de  tout  le 
système  le  pouvoir  des  comtes,  qui 
s^était  partout  établi  dans  l'empire 
d'une  manière  toute  naturelle,  i'em- 

{>ire  s'étant  formé  successivement  par 
es  conquêtes  des  chefs  des  armées 
royales,  et  par  la  soumission  des  popu- 
lations vaincues  à  ces  chefs.  Ce  pou- 
voir était  le  pivot  sur  lequel  tout 
tournait.  En  considérant  de  plus  près 
les  détails  des  rouages  oui  s'y  engre- 
naient, on  trouve  que  1  empire  était 
divisé  en  provinces,  dans  chacune 
desquelles  le  pouvoir  était  exercé ,  au 
nom  de  l'empereur,  par  deux  classes 
d'agents ,  dont  les  uns  étaient  locaux 
et  permanents,  et  dont  les  autres 
étaient  envoyés  de  loin  et  passagers. 
«  Dans  la  première  classe,  dit  M.  Gui* 
TOt,  étaient  compris  :  l""  les  ducs ,  com- 


tes, vicaires  des  comtes,  centenien, 
scabini,  tous  magistrats  résidents, 
nommés  par  l'empereur  lui-même  ou 
par  ses  délégués,  et  chargés  d'agir  en 
son  nom  pour  lever  des  forces ,  ren- 
dre la  justice,  maintenir  Tordre,  per- 
cevoir les  tributs  ;  2**  les  bénéfîciers  ou 
vassaux  de  l'empereur,  qui  tenaient 
de  lui  des  terres ,  des  domaines,  dans 
rét«5ndue  desquels  ils  exerçaient ,  un 
peu  en  leur  propre  nom ,  un  peu  au 
nom  de  l'empereur,  une  certame  ju- 
ridiction, et  presque  tous  les  droits 
de  la  souveraineté.  Au-dessus  des 
agents  locaux  et  résidents,  magistrats 
ou  bénéfîciers ,  étaient  lesmissi  do- 
minici,  envoyés  temporaires ,  chargés 
d'inspecter,  au  nom  de  l'empereur, 
l'état  des  provinces ,  autorisés  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  domaines 
«oncédés  comme  dans  les  terres  li- 
bres ,  investis  du  droit  de  réformer 
certains  abus,  et  appelés  à  rendre 
compte  de  tout  à  leur  maître.  Les 
missi  dominlci  furent  pour  Charle- 
magne,  du  moins  dans  les  provinces, 
le  principal  moyen  d'ordre  et  d'admi- 
nistration. » 

Chacune  des  divisions  territoriales 
appelées  provinces  avait  pour  chef  un 
comte,  chargé  de  l'administration, 
du  commandement  des  troupes,  et  de 
l'exercice  de  la  justice.  L'institution 
de  ces  dignitaires  paraît  se  rattacher 
à  celle  des  ase^iga  chez  les  Frisons , 
des  sagibarons  chez  les  Franks  ,  et 
des  juges  qu'avaient  les  Bavarois  et 
les  Allemands,  mais  dont  le  vrai  nom 
germanique  ne  nous  est  point  connu. 
Le  pouvoir  dont  les  comtes  étaient 
investis  était  considéré  comme  un  bé- 
néfice. Cependant,  outre  ce  pouvoir, 
ils  obtenaient  souvent  d'autres  béné- 
fices réels ,  consistant  en  biens  fonds 
ou  en  revenus,  que  l'empereur  leur 
accordait  à  vie,  en  retour  de  certains 
services  déterminés,  mais  dont  ils 
étaient  déchus  dès  le  moment  où  ils 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  plus  ren- 
dre le  service  exi^é.  Après  la  mort  du 
tenancier,  le  bénéfîce  retournait  au 
donateur.  Comme  il  devait  nécessai- 
rement arriver  que  l'institution  des 
bénéfices  dégénérât ,  dans  l'abseaco 
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iToD contrôle  sévère,  Charlemagne 
cbercba  à  remédier  à  ce  vice.  Il  est 
Trai  que,  dans  chaque  district,  le  pre- 
mier dignitaire  de  réglise,  Tévéque, 
pouvait  surveiller  le  premier  fonctioa* 
naire  civil ,  le  comte  ;  de  même  que 
celui-ci  pouvait  tenir  Tceil  ouvert  sur 
les  actes  de  celui-là.  Mais  ce  contrôle, 
Tempereur  le  regarda  comme  insuf- 
fisant dans  les  provinces  ;  car  il  pou- 
vait naturellement  arriver  que  tous 
deux  s'unissent  pour  sortir  des  limi- 
tes de  leurs  pouvoirs,  et  s'entendissent 
pour  faire  tourner  à  leur  profit  par- 
ticulier des  abus  qui  leur  étaient  si 
faciles,  surtout  dans  les  cercles  répan- 
dus sur  les  limites  extrêmes  de  ce 
vaste  empire.  Voici  donc  comment 
Charlemaja^ne  procéda  pour  empêcher 
ces  abus.  11  institua  des  envoyés ,  ap- 
pelés missi  dominicif  qui  servirent 
a  introduire  Tordre  et  runité  dans 
Fadministration  générale,  en  s'enqué- 
rant  des  plaintes  qui  pouvaient  s'é- 
lever çà  et  là  contre  les  administra- 
tions locales.  Dans  chaque  district , 
composé  de  plusieurs'  comtés,  il  y 
avait  deux  de  ces  missi  dominici , 
dont  l'un  était  prêtre,  l'autre  laïque.  Ils 
avaient  mission  de  parcourir  leur  dis- 
trict quatre  fois  Tannée,  et  d'instruire 
l'empereur  de  Tétat  des  provinces,  des 
domaines,  des  fonctionnaires,  etc. 
Un  autre  genre  d'envoyés ,  désignés 
par  le  DomAt  missi /isca Uni,  étaient 
chargés  de  la  perception  des  amendes 
îudicjaires  qui  devaient  être  payées  à 
la  chambre  impériale ,  comme  aussi' 
du  contrôle  des  bénéfices  accordés  et 
de  la  gestion  des  domaines.  Les  ra- 
chimbourgs  et  les  scabini  concou- 
raient^ à  l'administration  de  la  justice. 
Ils  étaient  secondés  par  \escenleniers  ; 
mais  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  connaî- 
tre des  affaires  où  il  y  avait  à  trancher 
des  questions  de  vie,  de  liberté,  ou  de 
propriété  Immobilière.  Les  affaires 
relatives  au  service  militaire  étaient 
entièrement  du  ressort  des  comtes. 
Sous  Charlemagne,  ce  service  était 
si  strictement  obligé,  que  celui  qui  re- 
fusait de  s'y  rendre  et  de  s'équiper 
était  condamné  à  paver  une  amende 
de  soixante  sols,  ou  a  devenir  le  vassal 


deVempereur  ju8qu*à  ce  que  sa  famille 
eût  produit  la  somme.  Dans  la  classe 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  de  se  procurer  chacun  un 
équipement  de  guerre,  plusieurs  se 
reunissaient  pour  équiper  en  com- 
mun Tun  d'entre  eux.  Le  service  mi- 
litaire était  ainsi  considéré  comme  un 
impôt.  Outre  la  division  de  Tempire 
en  comtés,  il  y  avait  une  autre  divi- 
sion du  territoire  en  districts  plus 
étendus,  dont  chacun  était  placé  sous 
un  comte  palatin ,  ou  justicier  supé- 
rieur. Le  comte  palatin  était,  dans 
l'origine,  appelé  à  rendre  la  justice 
dans  le  palatinat  royal ,  où  le  roi  lui- 
même  présidait  les  plaids  quand  il 
n'était  ni  empêché  ni  absent.  Mais , 
plus  tard ,  Tempire  ayant  acquis  un 
plus  vaste  développement,  chaque 
grand  district  obtint  son  comte  pa- 
latin particulier,  qui  avait  le  droit  de 
connaître  de  toutes  les  affaires  judi- 
ciaires dont  la  décision  eût  directement 
appartenu  à  l'empereur,  s'il  avait  été 

{>resent  dans  le  district.  Cependant 
e  pouvoir  de  ces  justiciers  supérieurs 
s'arrêtait  devant  la  juridiction  exclu- 
sivement réservée  à  l'empereur,  et 
comprise  sous  le  nom  de  placita  re- 
gia,  c'est-à-dire,  celle  qui  avait  à  dé- 
cider les  affaires  relatives  aux  prélats, 
aux  comtes ,  et  en  général  à  tous  les 
agents  immédiatement  soumis  à  Tem- 
pereur.  Du  reste ,  les  comtes  palatins 
jugeaient  en  dernier  ressort  les  appels 
des  jugements  des  comtes. 

Telle  était  l'organisation  que  Char- 
lemagne donna  à  l'administration  lo- 
cale dans  son  empire. 

Quant  au  gouvernement  central, 
il  résidait  presque  exclusivement  dans 
l'action  de  Charlemagne  lui-même  et 
de  ses  conseillers  personnels.  Noos 
venons  de  dire  presque  exclusivement, 
car  Tempereur  s'appuyait  fréquem- 
ment sur  les  assemblées  nationales  pour 
recueillir  les  lumières  et  les  conseils 
dont  il  s'aidait  pour  la  rédaction  des  lois 
et  des  règlements.  Ces  assemblées,  qui 
tiraient  leur  origine  des  anciennes 
institutions  germaniques,  et  qui,  après 
avoir  d'abord  été  connues  sous  le  nom 
de  Champs-de-Mars ,  parce  qu'on  les 
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tenait  dans  le  eoura  de  ce  mois ,  fu- 
rent ensuite  appelées  Champs-de-Mai 
lorsque  Pépin  fe  Bref  les  eut  fixées  an 
deuxième  mois  plus  tard, . devaient , 
selon  la  règle ,  se  tenir  deux  fois  Tan. 
Mais  elles  ne  furent  jamais  régulière- 
ment tenues  ainsi  ;  car,  sous  le  règne 
de  Charfemagne,  c'est-à-dire  dans  l'In- 
tervalle de  quarante-six  ans ,  Thistoire 
ne  cite  que  trente-cinq  de  ces  assem- 
blés générales,  dont  la.  première  eut 
lieu  en  Tan  770  à  Worms,  et  la  der- 
nière à  Aix-la-Chapelle  en  Tan  813. 
A  ces  réunions  assistaient  tous  les 
grands  du  royaume,  prêtres  et  laïques. 
«  Là ,  dit  Uincmar,  archevêque    de 
Reims ,  qui  vécut  vers  la  fin  du  ix* 
siècle,  on  soumettait  à  Texamen  et  à 
la  délibération  desffrands,  et  en  vertu 
des  ordres  du  roi ,  Tes  articles  de  loi 
nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même 
avait  rédigés  par  l'inspiration  de  Dieu, 
ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  ma- 
nifestée dans  rintervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications, 
ils  en  délibéraient  un ,  deux  ou  trois 
jours,  ou  plus ,  selon  Timportance  des 
affaires.  Des  messagers  du  palais ,  al- 
lant et  venant ,  recevaient  leurs  ques- 
tions et  leur  rapportaient  les  répon- 
ses ;  et  aucun  étranger  n'approchait 
du  lieu  de  leur  réunion ,  jus(|u'à  ce 
que  le  résultat  de  leurs  délibérations 
pût  être  mis  sous  les  yeux  du  grand 
prince,  çui  alors,  avec  la   sagesse 
quNI  avait  reçue  de  Dieu ,  adoptait 
une  résolution  à  laquelle  tous  obéis- 
saient. Les  choses  se  passaient  ainsi 
pour  un ,  deux  capitulaires ,  ou  un 
plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  ^ue, 
avec  raide  de  Dieu,  toutes  les  néces- 
sité du  temps  eussent  été  réglées.  » 
Il  résuite  de  ces  paroles  de  Hincmar, 
que  ces  assemblées  étaient  tout  sim- 
plement consultatives ,  et  que  Charle- 
magne  seul  prenait  toujours  les  réso- 
lutions définitives  sur  les  questions 
ainsi  mûries  dans  ces  grandes  délibé- 
rations. On  pourrait,  en  outre,  déduire 
de  ce  que  l'archevêque   de  Reims 
rapporte  au  sujet  de  ces  réunions, 
^e  le  roi  seul  y  avait  le  droit  d'initia- 
tive. Cependant  on  croit  généralement 
que  les  membres  de  l'assemblée  pou- 


vaientMredeleoreAtélespropoeitîoai 
qui  leur  paraissaient  oonvenaoles.  Lei 
edits  ou  règlements  adoptés  dans  cet 
assemblées  recevaient  le  nom  de  C€t- 
pitularia,  capitulaires.  Nous  en  con* 
naissons  soixante ,  se  composant  en« 
semble  de  onze  cent  vingt-six  articles, 
dont  six  cent  vin^  et  un  appartien- 
nent à  la  législation  civile,  et  quatre 
cent  quatorze  à  la  législation  reli- 
gieuse. 

Mais  ces  assemblées  n'avaient  pas 
seulement  pour  objet  de  fournir  à 
l'empereur  les  lunnères  et  les  con- 
seils nécessaires  dans  les  affaires  1^ 
gislatives  :  il  en  faisait  aussi  un  grand 
moyen  d'enquête  générale  sur  les  af- 
faires Intérieures  des  provinces,  et  sur 
les  dangers  qui  menaçaient  les  fron- 
tières. M  La  seconde  occupation  du  roi, 
dit  Hincmar,  était  de  demander  à  cha- 
cun ce  qu'il  avait  à  lui  rapporter  ou  à 
lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d'où  il  venait.  Non-seulement  cela 
leur  était  permis   à  tous,  mais  il 
leur  était  étroitement   recommandé 
de  s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  as- 
semblées ,  de  ce  qui  se  passait  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume;  et  ils 
devaient  cherchera  le  savoir  des  étran- 
gers et  des  nationaux,  des  ennemis 
comme  des  amis,  quelquefois  en  em- 
ployant des  envoyés,  et  sans  s'inouiéter 
Deaucoup  de  la  manière  dont  étaient 
acquis  les  renseignements.  Le  roi  vou- 
lait savoir  si,  dans  quelque  partie, 
quelque  coin  du  royaume ,  le  peuple 
murmurait  ou  était  agité,  et  quelle 
était  la  cause  de  son  agitation ,  et  s'il 
était  survenu  quelque  désordre  dont 
il  fût  nécessaire  d'occuper  le  conseil 
général ,  et  autres  détails  semblables. 
Il  cherchait  aussi  à  connaître  si  quel- 
qu'une des  nations  soumises  voulait 
se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles 
qui  s'étaient  révoltées  semblait  dispo- 
sée à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient 
encore  indépendantes  menaçaient  le 
royaume  de  quelque  attaque,  etc.  Sur 
toutes  ces  matières,  partout  où  se  ma* 
nifestait  un  désordre  on  un  péril ,  Il 
demandait  principalement  quels  en 
étaient  les  motifs  ou  l'occasion.  » 
Ainsi  Charlemagne  avait  roeii  sur 
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toal60  ehoMs;  ainsi  il  était  partoot , 
dirigeant,  avec  la  force  du  génie  et 
d'une  volonté  énergique,  ce  vaute  em* 

Êire  composé  d'éléments  si  divers.  A 
I  fois  législateur,  homme  de  guerre 
et  d^admiuistration ,  il  imprima,  à 
tous  les  actes  et  à  toutes  les  institu- 
tions qu*il  fonda ,  le  cachet  d'un  hom- 
me qui  avait  devancé  son  siècle.  Les 
crimes  qu'on  peut  lui  imputer,  tels 
que  la  lîoucherie   des  quatre  mille 
daxons  qu*il  fit  décapiter  en  un  jour, 
appartiennent  à  Tépoque  barbare  où 
iJ  vécut;  mais  ses  vertus  et  ses  gran- 
des vues  d'utilité  nationale  lui  restent. 
Car.  si  l'on  veut  ne  lui  tenir  compte 
oi  de  ses  vastes  conquêtes,  ni  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  sut  les  main* 
tenir,  on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'avoir  tout  renouvelé.  Ainsi,  dit  Ual- 
lam,  «  on  le  voitréformer  les  monnaies 
et  en  donner  un  tarif  régulier;  ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  de 
tous  les  pjs  ;  fonder  des  écoles  et 
former  des   bibliothèques;  prendre 
part  aux  disputes  religieuses ,  mais  en 
roi  ;  foire  des  efforts,  à  la  vérité  pré- 
maturés ,  pour  créer  une  force  ma- 
ritime; concevoir,  dansTintérét  du 
eommerce,  la  superbe  entreprise  de 
la  jonction  du  Bhin  avec  le  Danube, 
et  se  préparera  fondre,  dans  un  sys- 
tème nnitorme,  les  codes  discordants 
des  lois  romaines  et  barbares.  »  Ce 
n'était  donc  pas  seulement  à  affermir 
ses  conquêtes,  et  &  introduire  Tunité 
et  Tordre  dans  l'administration  de 
son  empire,  que  Charlemagne  s'appli- 
quait :  il  prenait  soin  aussi  d'éclairer 
ses  peuples ,  de  polir  leurs  mœurs,  et 
de  iaire  refleurir  parmi  eux  les  scien- 
ces et  les  arts,  dont  il  ne  restait  pres- 
que plus  aucun  vestige  lorsqu'il  monta 
sur  letrônede  Pépin  le  Bref.  En  782, 
il  attacha  à  sa  personne  le  célèbre 
moine,  anglo-saxon  Alcuin,  qui  lui 
enseigna  la  rhétorioue,  la  dialecti- 
que, et  surtout  Tastronomie,  qu'il 
E référait  aux  autres  sciences  après 
I  théologie.  Outre  ce  savant,  il  y 
avait  Éginhard ,  qui  fut  secrétaire  de 
Fempereur,  et  devint,  dans  la  suite, 
ahbé  de  Saint-Bavon ,  à  Gand ,  An- 
gilhert  de  JNeostrie,  Leidrade   de 


Noriqae,  Smaragdet  saint  Benott 
d'Aniane,ThéoduIphe,  Adalhard,  An- 

ségise,  Wala,  Amalaire,  Agobard, 
Thegan  Rafian  Maur,  Walfried  Stra- 
bo,  Nitharu,  Florus,  saint  Prudence, 
Servat-Loup,  Radbert,  Ratramne, 
Jean  Scott  et  Gottschalk ,  tous  hom* 
mes  dont  les  écrits  sont  connus,  et 
dont  quelques-uns  fournissent,  sur 
l'époque  où  ils  vécurent ,  les  lumières 
les  plus  précieuses.  C'est  ainsi  que 
l'empereur  se  plaisait  à  s'entourer 
non-seulement  des  savants  lettrés  de 
son  empire,  mais  encore  des  étran- 
gers distingués  parleur  savoir,  quand 
il  pouvait  les  attirer  auprès  de  lui. 
Charlemagne  était  lui-même  remar- 

Sïble  par  son  instruction.  Selon 
inhard ,  il  avait  une  élocution  fa- 
cile; il  possédait  à  fond  la  langue  la- 
tine; il  savait  lire  le  grec;  il  avait 
des  connaissances  en  logique,  en  gram- 
maire ,  en  rhétorique  et  en  astrono- 
mie; il  entreprit  même  d'assujettir 
aux  règles  grammaticales  la  langue 
des  Franks.  Il  fonda  de  nombreuses 
écoles ,  parmi  lesquelles  se  distinguè- 
rent surtout,  en  Belgique,  celles  de 
Liège,  de  Saint-Bertin,  de  Lobbes  et 
de  Saint-Amand,  qui  obtinrent  une 
grande  célébrité  littéraire ,  et  où  l'on 
enseignait  les  sept  arts  libéraux ,  sa- 
voir :  la  grammaire ,  la  rhétorique , 
la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie ,  l'astronomie  et  la  musique. 
Il  alla  jusqu'à  s'occuper  des  détails  de 
l'orthographe  et  de  la  calligraphie ,  et 
fit  substituer  les  caractères  romains  à 
l'alphabet  teutonique  mérovingien, 
qui  avait  prévalu  jusqu'alors. 

Malheureusement,  pour  continuer 
Charlemagne ,  il  eût  falln  un  autre 
Charlemagne.  Aussi,  ce  vaste  empire 
dut  s'écrouler  sur  lui-même,  tout  ce 
formidable  entassement  de  puissance 
dut  tomber,  quand  le  bras  eut  disparu 
qui  avait  créé  cet  empire  et  fondé 
cette  puissance 

L'empereur  fut  enterré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, ou  sa  tombe  se  voft  encore  au- 
jourd'hui. La  cérémonie  des  funérailles 
se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Le  mort,  revêtu  de  ses  habits  impé- 
riaux, la  couronne  sur  la  tête,  soo 
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épée  d'une  main  et  son  sceptre  de 
Tautre,  fut  placé  dans  un  caveau 
sur  un  trôned  or.  Son  bouclier  fut  mis 
à  ses  pieds,  sa  bourse  de  pèlerin  a^ 
tacbéeà  sa  ceinture,  et  le  livre  des  Évan- 
giles posé  sur  ses  genoux.  Ou  ajoute 
que  le  sépulcre  fut  pavé  de  pièces  d*or 
et  embaumé  de  parfums,  et  qu'il  fut 
scellé  ensuite. 

Charlemagne  portait  une  affection 
particulière  au  pays  de  Liège ,  au  ber- 
ceau de  sa  famille.  Il  venait  fréquem- 
ment se  reposer  de  ses  fatigues,  ou 
passer  les  fêtes  de  Pâques  ou  de  Noël ,  à 
Herstal,  à  Jupille  et  à  Liège,  où  tout 
rappelle  encore  aujourd'hui  son  sou- 
venir. Ici  c'est  quelque  église  fondée 
par  lui  ou  par  Ogier  le  Danois  :  là 
c'est  une  tradition  populaire    dont 
quelqu'un  de  ses  paladins  est  le  héros. 
Dans  les  campagnes,  plus  d'un  arbre 
vénérable  porte  le  nom  d^ arbre  de 
Charlemagne,  et  plus  d'un  vieillard 
vous  raconte,  d'une  voix  grave  et 
pieuse ,  la  légende  des  Quatre  Fils 
Aymon,  dontlecheval  Bavart  imprima, 
selon  le  diredu  peuple,  lun  de  ses  fers 
dans  l'énorme  rocher  à   pic  qui  se 
dresse  près  de  la  ville  de  Dinant. 
Au  village  d'Oupeve  on  vous  montre 
une  vieille  tour  qu'habitait,  dit-on ,  la 
célèbre  Alpaïde,  mère  de  Charles  Mar- 
tel. Quand  vous  visitez  avec  quelque 
savant  les  ruines  de  Franchimont,  il 
ne  manque  pas  de  vous  dire  que  les 
historiens  font  remonter  l'origine  de 
ce  manoir  à  Pharamond,  et  que  d'au- 
tres en  reportent  la  construction  à 
Ghilpéric.  Non  loin  de  là  on  vous  con- 
duit sur  le  théâtre  de  cette  fameuse 
bataille  del'Amblève,  où  Charles  Mar- 
tel défit  l'armée  des  Neutrieiis  et  des 
Frisons ,  et  préluda  aux  victoires  de 
Vincchy  et  de  Soissons.  Cest  à  Liège 
quefut  exilé  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
le  dernier  roi  des  Lombards ,  Didier 
que  l'empereur,  après  l'avoir  vaincu , 
en  774, 3^  plaça  sous  la  garde  de  l'é- 
véque  Agilfride.  Plusieurs  de  nos  an- 
ciens et  naïfs  chroniqueurs  rappellent 
les  merveilles  et  les  pompes  des  cours 
plénières  que  Charlemagne  tenait  en 
cette  ville,  et  citent  avec  orgueil  le^ 
glorieux  faits  d'armes  que  les  nommes 


de  la  cité  éburonne  accomplirent  sous 
rétendard  dont  il  la  gratina  ,  et  gai , 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  si  célèbre 
clans  l'histoire  de  l'évéché  sous  lé  nom 
d'Étendard  de  saint  Lambert ,  aiosi 
appelé  parce  qu'il  était  confié  à  la 
garde  du  chapitre  de  la  cathédrale 
liégeoise. 

Charlemagne  mort,  son  fils  Louis 
le  Débonnaire,  qu'il   avait    associé 
à  l'empire  dans  la  ville  d'Aix-la-Cha* 
pelle  en  813 ,  lui  succéda  au  trône  iin* 
périal.  Mais  ce  trône  avait  perdu  son 
éclat  depuis  que  l'épée  du  grand  homme 
avait  été  déposée  dans  son  sépulcre 
avec  son  corps.  La  tête  de  Louis  n'é- 
tait pas  faite  pour  porter  le  lourd 
diadème   que     Charlemagne  s'était 
forgé  avec  tant  de  labeur  ;  son  bras 
n'était  pas  fait  pour  maintenir  le  grand 
ensemble  de  rempire  carlovingien, 
composé  de  tant  d'éléments  divers  qui 
tendaient  déjà  à  se  séparer,  du  vivant 
même  de  celui  qui  le  tonda.  Ces  prin- 
cipes de  dissolution  que  l'absence  d^bo- 
mogénéité  devait  nécessairement  Ùtm 
naître ,  se  développèrent  de   plus  en 
plussouslefaible successeur  de  Charte* 
magne.  Aussi,  dès  l'an  817,  Louis  ne 
se  sentit  pas  de  force  à  porter  seul 
le  poids  dont  il  s'était  chargé  en  re* 
vêtant  le  manteau  du  pouvoir.  Dans 
une  diète  tenue  à    Aix-la-Chapelle, 
il  associa  son  fils  Lothaire  à  Tadmi- 
nistration  de  L'empire,  créa  son  autre 
fils  Pépin  duc  d'Aquitaine,  et  son  autre 
filsT^uis  roi  de  France;  de  sorte  que 
son  quatrième  fils  Charles  If,  dit  le 
Chauve,  qu'il  avait  eu  de  Judith,  sa  se- 
conde femme,  n'eutd'abord  aucun  par- 
tage. Mais  il  obtint  bientôt  un  trône 
aussi,  celui  d'Italie,  aprèsque  le  roi  deoe 
pays,  Bernard,  neveu  de  Louis  le  Dé- 
Donnaire  eut  été  défait,  pris  et  misa 
mort  par  son  oncle»  en  l'an  820.  Le  mé- 
contentement nue   cette  cession  fit 
naître  dans  les  fils  de  l'empereur,  et 
rinimitié  que  des  jalousies  réciproques 
suscitèrent  entre  eux ,  engendrèrent 
une  suite  de  révoltes  et  de  dissensions, 
qui  eurent  pour  résultat  deux  dépo- 
sitions et  deux  restaurations  de  Louis 
le   Débonnaire,  qui  expira  en  840, 
d'inanition  et  de  chagrin.  Sa  mort  fat 
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Itaigiialde  la  guerre  entre  ses  fils,  qui  se 
mirent  à  s'arraeher  et  à  se  disputer,  Jes 
armes  à  la  main,  les  lambeaux  de  Fem- 
pire  de  Gharlemagne^  tandis  que  de 
toutes  parts  ce  vaste  édifice  com- 
mença à  craquer  et  à  tomber  en  dis- 
solution. A  la  guerre  intérieure  se 
joignirent  de  tous  côtés  des  soulève- 
ments terribles,  tandis  que  les  Bar- 
bares s*agitaient  de  plus  en  plus  au- 
tour des  frontières ,  enhardis  qu'ils 
étaient  depuis  que  Fépée  avait  disparu 

Sii  les  avait  tenus  en  respect  jusqu*a- 
rs.  A  l'orient  ce  furent  les  Slaves , 
an  midi  les  Sarrasins,  et  au  nord  les 
Normands.  Déjà,  du  vivant  de  Char* 
lemagne ,  les  premières  voiles  des  Nor- 
mand s'étaient  montrées  sur  ses  cô- 
tes. «  Un  jour,  dit  le  moine  de  Saint- 
Gall  dans  sa  précieuse  chronique, 
l'empereur  se  leva  de  table,  se  mita 
•me  fenêtre  qui  regardait  Torient; 
et  y  demeura  longtemps  immobile; 
des  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues;  personne  n'osait  Tinlerroger. 
«  Mes  fidèles,  dit-il  aux  grands  qui  1  en- 
vironnaient ,  savez-vous  pourquoi  je 
pieure?  Je  ne  crains  pas  pour  moi  ces 
pirates  ;  mais  je  m'afllige  que,  moi  vi- 
vant, ils  aient  osé  insulter  ce  rivage. 
Je  pi^ois  les  maux  qu'ils  feront  souf- 
frir à  mes  descendants  et  à  leurs  peu- 
ples. » 

Lothaire  à  peine  parvenu  à  l'empire 
après  la  mort  de  son  père  Louis  le 
liébonnaîre,  ses  deux  frères  Louis  et 
Charles  se  liguèrent  contre  lui,  pour 
s^afTranchir  de  la  suzeraineté  qu'il 
affectait  sur  leurs  couronnes  roya- 
les. Le  résultat  de  cette  ligue  fut  la 
sanglante  bataille  de  Fontenay ,  livrée 
le  25  juin  841,  qui,  après  avoir  détruit 
les  idées  de  monarchie  universelle 
rêvées  par  Lothaire,  amena  le  célèbre 
traité  de  Verdun  en  l'an  843.  £n  vertu 
de  cet  acte ,  l'empire  fut  divisé  en  trois 
grands  royaumes,  d'Italie,  de  France 
et  de  Germanie.  Charles  le  Chauve, 
qui,  dans  un  précédent  partage, 
avait  obtenu  la  France,  conserva  l'Aqui- 
taine et  la  Meustrie.  Louis  obtint  la  Ger- 
manie, et  fut  pour  cette  raison  appelé 
le  Germanique.  Enfin,  Lothaire, 
outre  l'empire 9  l'Italie,  la  Provence, 


le  Lyonnais  et  la  Franche-Comté,  eut 
dans  son  partage  toutes  les  contrées 
comprises  entre  le  Rhône,  la  Saône,  le 
Rhin ,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Ce  vaste 
royaume  fut  appelé  royaume  de  Lo- 
thaire, d'où,  par  contraction,  on  lui 
donna  le  nom  de  Lotharingie ,  et 
par  corruption  celui  de  Lorraine, 
Cet  arrangement  plaça  sous  le  sceptre 
de  Lothaire  toute  la  Belgique  actuel- 
le, à  l'exception  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  qui,  appartenant  à  la  Neus- 
trie,  étaient  échus  en  partagea  Char- 
les le  Chauve.  Le  traité  oui  consacra 
cette  division  territoriale  avait  été 
précédé  d'un  serment  d'alliance  qui 
fut  juré,  à  Strasbourg,  par  Charles 
le  Chauve  en  langue  germanique ,  et 
car  Louis  le  Germanique  en  langue 
française.  Cette  dernière  pièce  est 
considérée  comme  le  monument  lit- 
téraire le  plus  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  en  français. 

Non  rassurés  encore  par  le  traité 
qu'ils  venaient  de  conclure  à  Verdun , 
les  trois  frères ,  pour  prévenir  les  dis- 
sensions nouvelles  qui  pourraient 
s'élever  entre  eux ,  et  bien  définir  les 
intérêts  de  leurs  États  respectifs,  se 
réunirent  en  assemblée  au  village  de 
Meersen,  près  de  Maestricht,  et  ar- 
rêtèrent un  accord  en  vertu  duquel  les 
princes  leurs  fils  hériteraient  chacun 
des  États  de  leur  père ,  conformément 
au  partage  de  Verdun. 

C'est  d'après  le  principe  posé  dans 
cet  arrangement  que  Lothaire,  avant 
de  mourir,  partaeeaen  855  ses  Ëtats 
entre  ses  trois  fils.  Louis  II  devint 
empereur  et  roi  d'Italie  ;  Charles ,  roi 
de  Bourgogne  et  de  Provence  ;  enfin , 
Lothaire,  le  plus  jeune,  roi  de  la  Lo- 
tharingie. De  cette  manière  la  Bel- 
gique passa  sous  la  puissance  de  Lo- 
thaire il,  dont  la  succession  fut  dévolue 
en  869  à  son  frère  Louis ,  déjà  empe- 
reur depuis  l'an  855,  et  roi  de  Provence 
depuis  la  mort  de  sou  autre  frère 
Charles,  survenue  en  863.  Mais  la  Pro- 
vence et  la  Lotharingie  furent,  bien- 
tôt après,  usurpées  par  Charles  le 
Chauve,  qui,  après  la  mort  de  son  neveu 
Louis  II ,  trouva ,  en  875 ,  le  trône 
de  l'empire  vacant,  et  se  fit  couronner 
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empereur  à  Rome  par  le  pape  Jean 
VIII. 

Pendant  les  dissensions  qui  agitè- 
rent iVmpire  cariovingien  depuis  que 
Charlemagne  était  descendu  dans  le 
tombeau^  les  Barbares  avaient  eu 
beau  jeu,  et  s'étaient  rués  à  plus  d'une 
reprise  sur  ce  vaste  domaine.  Les  Nor- 
mands avaient  exercé  les  plus  grands 
ravages  dans  les  provinces  belges. 
Ces  guerriers  farouches  et  sauvages 
.avaient  eu  le  temps  d^aiguiser  leurs 
épées  et  leurs  haches  d*armes,  en  at- 
tendant le  moment  de  tomber  sur 
leur  proie.  Louis  le  Débonnaire  avait 
réussi  un  instant  à  les  arrêter,  en 
donnant  pour  roi  aux  Danois  son 
vassal  Haraldet  en  le  faisant  appuyer 
d*une  armée  de  Saxons.  Mais  te  mo- 
ment arriva  bientôt  où  aucune  digue 
ne  fut  plus  capable  de  les  contenir. 
Ils  eurent  pour  alliées  les  querelles  in- 
testines des  princes,  et  la  haine  que 
professaient  contre  leurs  souverains 
tant  de  populations  hétérogènes,  mal 
unies  et  qui  ne  cherchaient  qu'à  rompre 
la  soudure  qui  les  liait  les  unes  aux 
autres.  Aussi ,  les  larmes  versées  par 
Charlemagne ,  à  la  vue  des  premières 
voiles  normandes,  s'expliquèrent  bien- 
tôt. L'orage,  vainement  conjuré,  écla- 
ta dans  toute  sa  force.  Les  Annales 
de  Fulde  et  la  Ghroni  que  de  Sigebert 
nous  apprennent  que  ,  en  l'an  836, 
les  Normands  remontèrent  l'Escaut 
et  détruisirent  la  ville  d'Anvers.  Ce 
désastre  ne  fût  pas  le  seul.  La  Bel- 
gique presque  tout  entière  fut  tra- 
versée par  ces  pirates  furieux,  comme 
par  une  trombe.  Les  villes  croulaient 
a  leur  passage,  et  la  flamme  dévorait 
ce  c[ue  l'épée  n'avait  pu  abattre.  Cour- 
trai,  Gand,  Tournai ,  tombèrent  sous 
cette  tempête.  Louvain  fut  ravagé, 
Térouanne  livrée  à  l'incendie,  Ma- 
lines  réduite  en  cendres.  Ce  fut  une 
dévastation  complète.  Les  Barbares, 
selon  l'énergique  expression  de  nos  an- 
ciennes chroniques,  ne  laissaient  der- 
rière eux  que  la  terre  inculte,  nihU 
praeter  kumum.  Le  |)remier  marquis 
de  Flandre,  Baudouin,  leur  opposa 
pendant  quelque  temps  la  plus  éner' 
gtfue  résistance,  et  mérita,  dit^on,  le 


sornom  de  Bras-de-Fer,  par  le  eoo* 
rage  avec  lequel  il  les  combattit. 
Mais  ils  inondaient  nos  provinces 
à  flots  toujours  plus  pressés.  Charles 
le  Chauve  acheta  d  eux    la  paix    à 

fdusieurs  reprises,  sans  parvenir  à 
es  réduire  au  repos.  Cet  état  de  cbo« 
ses  dura  jusqu'en  892.  Le  premier 
septembre  de  cette  année,  ils  essuyè- 
rent  la  défaite  la  plus  complète  à 
Loirvain ,  où  ils  s'étaient  établis  dans 
un   vaste  camp  retranché,  sur  les 
bords  de  la  Dyle.  Ce  fut  l'empereur 
Amoul  qui,  uni  au  roi  de  France  et 
aux  Belges,  écrasa  ces  hordes  dévas- 
tatrices, dont  la  destruction  fut  célé- 
brée à  Louvain   jusqu'à  une  époque 
fort  rapprochée  de  nous.  Ainsi  se  ter- 
minèrent en  Belgique  ces  ravages  qui 
inspirèrent  h    nos  populations  une 
telle  épouvante,  aue,  longtemps  après 
qu'ils  eurent  cessé,  on  chantait  encore  ' 
dans  les  litanies  des  ^lises  cette  prière: 
J  fitrore  Normannoiiim  libéra  nos  , 
Domine  :  Seigneur,  délivrez-noun  de 
la  fureur  des  Normands, 

Tous  ces  désordres  avaient  néces- 
sairement éù  concourir  à  affaiblir  de 
plus  en  plus  le  pouvoir  souverain,  et 
a  amener  le  démembrement  des  pro- 
vinces, d'où  sortit  l'établissement  de 
l'ordre  féodal.  Les  ducs  et  les  comtes , 
dans  le  principe ,  n'étaient  que  des 
gouverneurs  particuliers,  à  qui  les 
souverains  confiaient  l'administration 
des  provinces ,  non  à  perpétuité,  mais 
'à  vie,  même  quelquefois  seulement 
pour  un  an.  Ces  ofGciers ,  profitant  de 
la  faiblesse  des  rois  ,  prirent  insensi- 
blement un  tel  ascendant ,  qu'ils  par- 
vinrent à  changer  leurs  titres  et  leurs 
charges,  amovibles  de  leur  nature,  en 
dignités  héréditaires,  s'érigeant  en 
seigneurs  propriétaires  des  lieux  dont 
ils  n'étaient  qu'administrateurs  tem- 
poraires ,  révocables  au  gré  du  prince. 
Louis  le  Débonnaire  ,  dit  un  historien 
belge,  céda,  en  846,  des  terres  à  perpé- 
tuité à  ses  leudes  ou  fidèles.  Plut 
tard,  Charles  le  Chauve  ayant  ordonné 
que  les  évoques  fussent  commis  pour 
exercer  la  fonction  d'envoyés  royaux, 
missi  dominici,  dans  leurs  diocèses , 
les  eomtes  s'opposèrent  à  ce  règle* 
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ment,  et  dès  lors  chaque  seigneur, 
entreprit  de  rendre  sa  justice  indé- 
pendante, sans  reconnaître  d'appel 
supérieur.  Bientôt  après ,  un  autre 
coup  fut  porté  à  1  autorité  royale. 
Il  fut  permis  à  tout  homme  libre  de 
choisir,  du  roi  ou  de  ses  vassaux,  qui 
bon  lui  semblerait  pour  son  seigneur. 
En  877 ,  le  capitulaire  de  Kiersy  au- 
torisa, sous  certaines  conditions,  la 
transmission  héréditaire  des  comtés, 
consacrant  ainsi  légalement  une  alié- 
nation du  pouvoir  royal,  qui  avait 
déjà  précédemment  été  consentie  en 
faveur  de  plusieurs  gouverneurs  de 
provinces.  L*essence  delà  constitution 
primitive  du  pouvoir  fut  dès  iors  en- 
tièrement changée ,  et  le  système  féo- 
dal fut  fondé.  Les  ofQciers,  soit  ci- 
vils, soit  militaires,  qui  ne  venaient 
C'  mais  en  présence  de  leur  prince  sans 
i  baiser  les  pieds  ou  les  genoux , 
rendirent  héréditaire  dans  leurs  mai- 
sons ce  qu'ils  n'avaient  possédé  qu'à 
ferme  jusqu'alors.   Leurs   titres  et 


leurs  terres  devinrent  des  fiefe,  et  ces 
fiefs  leur  donnaient  des  sujets  ap- 
pelés vassaux,  qui  s'en  attribuèrent 
a  leur  tour  par  des  sous-inféodations. 
Ainsi  la  souveraineté  recula  de  plu- 
sieurs d^rés,  et  ne  s'exerça  plus  que 
médiatement  sur  les  peuples  qui, 
chose  étonnante!  devaient,  dans  cer- 
tains cas,  suivre  leur  suzerain  contre 
le  roi  :  car  telle  était  la  jurisprudence 
féodale,  qu'elle  défendait  aux  arrière- 
vassaux  de  faire  ni  serment  ni  hom-. 
mage,  à  raison  de  leurs flefs,  à  leur 
seigneux  dominant ,  n'étant  tenus  à 
reconnaître  (]ue  leur  seigneur  médiat, 
dont,  ils  étaient  spécialement  les  su- 
jets. 

C'est  ici ,  dit  l'écrivain  que  nous  ci- 
tions tout  à  rheure ,  que  commence 
cette  inextricable  complication  de 
souverains  qui  gouvernèrent  les  di- 
verses parties  de  la  Belgique;  et  c'est 
du  règne  de  Charles  le  Cnauve  que  la 
Flandre  se  trouve  érigée  en  souve  •, 
raineté. 
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Lk  FLANDRE  DEPUIS  BAUDOUIN  I,   BRAS  DE    FER,  JUSQU'A  BAUDOUIN   Yll , 

DIT  A  LA  HACHE.  (879  —  1120) 


Nous  avons  vu  que ,  dans  le  par- 
tage fait  en  vertu  du  traité  de  Verdun, 
Charles  le  Chauve  obtint  la  Flandre 
occidentale  et  la  partie  de  la  Flandre 
orientale  qui  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  TEscaut.  Ce  territoire ,  qui 
8*étend  le  long  des  c^tes  de  la  mer  du 
Nord,  avait  été  en  proie,  depuis  la 
mort  de  Charlemagne,  aux    conti- 
nuelles incursions  que  les  Normands, 
firent  sur  nos  rivages.  Déjà  ce  prince 
avait  établi  à  Gand  une  station  pour 
protéger  cette  partie  des  frontières 
de  son  empire.  Sous  ses  faibles  suc- 
cesseurs, ce  besoin  de  défense  était 
devenu  plus  urgent  à   mesure  que 
Taudace  des  Normands  était  devenue 
plus  grande  et  quMIs  se  jetaient  avec 
plus  de  fureur  sur   nos  provinces. 
Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  nécessité  d'investir  Tun  des  comtes 
établis  en  Flandre  d'un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  des  autres 
agents  royaux  et  de  l'instituer  marquis, 
c'est-à-dire  gardien  de  la  frontière. 

Le  premier  marquis  de  Flandre 
fut  Baudouin  I,  qui  obtint  le  surnom 
de  Bras  de  Fer  à  cause  de  la  bravoure 
dont  il  fît  preuve  en  combattant  les 
Normands  qui  tombèrent  sur  nos  côtes 
depuis  l'an  863  jusqu'en  878. 

Si  l'on  en  croyait  les  chroniqueurs 
flamands,  on  trouverait,  avant  le 
Bras  de  Fer,  une  série  tout  entière  de 
ces  fabuleux  comtes  forestiers ,  dont 
ia  tradition  fait  la  souche  des  mar- 
quis ou  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
s'évanouissent  d'eux-mêmes  devant 
un  examen  un  peu  sérieux. 

Dès  843 ,  (c'est-à-dire  l'année  même 


où  Êginhart ,  secrétaire  de  Charlema- 
gne ,  mourut  abbé  du  monastère  de 
Saint-Bavon  à  Gand  ) ,  Baudouin  Bras 
de  Fer  est  signalédans  i'histoirecomme 
défenseur  des  côtes  de  Flandre.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  nous  le  voyons 
fendre  du  roi  de  France.  S'étant  trouvé 
la  cour  de  Charles  le  Chauve  à  Sen- 
lis,  il  s'éprit  de  la  fille  de  ce  prince, 
la  belle  Judith ,  veuve  depuis  858  da 
roi  d'Angleterre  Ethelwolf.  Après  l'a- 
voir enlevée,  il Tépousa secrètement. 
Mais  le  père  irrité  rassembla  à  Soissons 
un  concile  d'évêques ,  par  lequel  il  fît 
excommunier  Baudouin ,  en  vertu  du 
canon  :  Si  guis  viduam  in  tixarem 
furatus  fuerit.  Cependant  les  cou- 
pables s'étaient  réfugiés  en  Lorraine 
et  s'adressèrent  directement  au  pape 
Nicolas  I ,  qui  non-seulemet  contesta 
la  justesse  de  l'application  du  ca- 
non à  Baudouin,  parce  c[ue  Judith 
avait  pleinement  consenti  a  se  laisser 
enlever,  mais  encore  il  intercéda  au- 
près du  roi  en  faveur  de  son  gendre , 
de  peur  que  celui-ci  ne  se  trouvât  ré- 
duit à  faire  alliance  avec  les  Normands. 
Charles  le  Chauve  céda;  et,  après  avoir 
fait  célébrer  solennellement  a  Auxerre 
les  noces  des  deux  époux,  il  donna 
pour  apanage  à  Baudouin^  désormais 
membre  de  la  famille  royale,  le  mar- 
quisat de  Flandre ,  qui  comprenait  tout 
le  pays  situé  entre  la  Canche^  l'Escaut 
et  la  mer.  Ce  fut ,  selon  les  uns  en 
863,  selon  les  autres  en  864.  Il  pos- 
sédait au  midi  Arras,  au  nord  Bruges^ 
o\x  il  érigea  comme  à  Gand  de  redou- 
tables forteresses  pour  protéger  son 
pays  contre  les  pirates  du  Nord. 
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'  Son  fils  Baudouin  le  Chauve  lui 
toecéda  dans  le  marquisat  en  878 , 
tandis  que  son  autre  fils  Rodolphe 
obtint  le  comté  de  Cambrai.  Plusieurs 
historiens  belges  ont  révoqué  en  doute 
la  transmission  de  la  Flandre  comme 
fief  héréditaire  à  Baudouin  le  Chauve 
après  la  mort  de  son  père,  comme  si 
rhérédité  de  ce  fief  n*avait  pas  été 
élablie  en  vertu  même  du  capitulaire 
de  Kiersv  en  877.  Dès  la  mort  du 
Bras  de  Fer,  les  irruptions  des  Nor- 
mands recommencent  dans  la  Flandre, 
et  les  pirates ,  un  moment  contenus, 
livrent  de  nouveau  le  marauisat  à  la 
dévastation.  Toutes  les  cnroniques 
des  monastères  flamands  sont  pleines 
de  plaintes  au  sujet  des  ravages  exer- 
cés par  ces  hordes  barbares.  Ces  in- 
vasions se  continuent  jusqu'en  944, 
bien  qu*eiles  deviennent  moins  fré- 

Suentes  après  Télévation  de  Rollon  au 
uché  de  Normandie  en  912.  Pour  les 
repousser,  on  s*empressa  de  couvrir 
tout  le  pays  de  châteaux  forts,  dont 
les  comtes  et  gardiens  devinrent  bien- 
tôt ces  puissants  vassaux  de  la  Flan- 
dre connus  sous  le  nom  de  châtelains, 
et  donnèrent  lieu  plus  tard  à  la  di- 
vision territoriale  en  châteilenies. 

Baudouin  le  Chauve  épousa  Estrude, 
fille  d'Alfred  le  Grand ,  roi  des  Anglo- 
Saxons, dont  il  eut  deux  fils:  Arn'ould 
et  Adolphe.  Il  mourut,  en  Tan  919, 
à  Arras,  alors  capitale  de  la  Flandre, 
et  ne  ûgure  dans  notre  histoire  que 
pour  l'inutile  résistance  qu'il  opposa 
aux  incursions  des  Normands,  pour 
la  part  au'il  prit  en  faveur  de  Charles 
le  Simple  à  la  lutte  que  ce  prince 
en^ea  avec  Eudes,  comte  de  Paris, 
qui  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  de 
France;  et  enfin ,  pour  la  sévérité  avec 
laquelle  il  traita  le  clergé  et  dépouilla 
les  monastères. 

Des  deux  fils  de  Baudouin  le  Chauve, 
Patné  Arnould  obtint  le  marquisat,  et 
le  plus  jeune,  Adolphe,  eut  en  par- 
tage tout  le  territoire  des  Morins,  com- 
prenant Térouanne  et  Boulogne.  Celui- 
ci  étant  mort  sans  postérité  en  943 , 
son  héritage  retourna  aux  domaines 
de  la  Flandre ,  que  gouverna  jusqu'en 
9M  Arnould ,  auquel  on  donna  le  sur- 
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nom  de  Vieux,  parce  que ,  après  avoir 
associé  au  comté,  en  958,  son  fils 
Baudouin  III,  dit  le  Jeune,  il  reprit, 
en  961 ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  le 
pouvoir  qu'il  lui  avait  résigné.  Après 
avoir  adopté  à  l'égard  du  clergé  la 
conduite  de  Baudouin  le  Chauve ,  Ar- 
nould fut  pris  tout  à  coup  d'un  si  pro-» 
fond  repentir,  que  sa  dureté  se  chan- 
gea subitement  en  une  libéralité  telle 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Grand. 
Il  eut  de  rudes  et  longues  luttes  à 
soutenir  contre  les  Normands  qui  s'é- 
taient établis  en  France,  et  dont  le  ter- 
ritoire n'était  séparé  du  sien  que  par 
la  Canche.  Un  des  épisodes  les  j^lus 
importants  de  sa  vie  fut  l'assassinat 
de  Guillaume,  fils  de  Rollon,  duc  de 
Normandie,  qu'il  fit  commettre  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle  Raoul , 
comte  de  Cambrai ,  à  laquelle  Guil- 
laume de  Normandie  avait  coopéré  en 
943 .  Ce  fut  sous  le  règne  d'Arnould 
que  l'empereur  Otbon  I ,  qui  avait 
succédé  a  la  souveraineté  de  la  Lor- 
raine, s'empara  d'une  lisière  de  terri- 
toire sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut , 
gui  comprenait  une  partie  du  pays  de 
and  et  celui  de  Waes,  avec  les  Quatre 
Métiers  qui  en  dépendaient.  Pour  dé- 
fendre sa  conquête,  l'empereur  bâtit 
un  château  fort  près  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  àGand,  et  creusa,  à  partir 
de  ce  point  jusqu'au  bras  occidental 
de  l'Escaut ,  le  canal  que  nos  histo- 
riens désignent  par  le  nom  de  Fosse 
Othonienne.  Si  Arnould  ne  sut  défen- 
dre ses  États  contre  l'étranger,  du 
moins  c'est  au  règne  si  court  de  son 
fils  que  l'on  rapporte  le  commence- 
ment de  l'industrie  des  tisserands» 
l'introduction  des  marchés  et  des  foi- 
res en  Flandre. 

Arnould,  a  vaut  de  mourir,  eut  soin 
d'assurer  les  droits  de  son  petit-fils 
Arnould  le  Jeune,  en  le  faisant  re- 
connaître des  grands  spirituels  et 
temporels  du  pays. 

C  est  sous  le  règne  de  cet  enfant, 
qu'on  vit  le  premierexemple  de  ces  em- 
piétements successifs  que  la  politique 
française  a  mis  en  pratique ,  pendant 
tant  de  siècles ,  pour  élargir  les  fron- 
tières de  la  France  au  détriment  de 
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nos  provinces.  Car  le  roi  Lotbaire 
enleva  à  la  Flandre,  pendant  la  mino- 
rité d*Arnould  II ,  une  partie  de  la  Mo- 
rinie  et  de  TArtois,  qu'il  donna  au 
comte  de  Ponthieu. 

En  966  Arnould  prit,  à  son  tour ,  les 
armes  contre  les  Normands ,  et  en  987 
il  refusa ,  en  sa  qualité  de  descendant 
de  Gharlemagne ,  de  reconnaître  pour 
roi  l'usuroateur  Hugues  Capet.  Ce  fut 
Torigine  aune  nouvelle  guerre,  dont 
rissue  le  força  de  se  réiugler  auprès 
de  Richard ,  duc  de  Normandie ,  gui 
offrit  généreusement  Thospltalité  au 
petit-fiis  du  meurtrier  de  son  aïeul,  et 
parvint  à  le  réconcilier  avec  le  nou- 
veau roi  que  la  France  s'était  donné. 
Arnould  le  Jeune  mourut  en  988 ,  et 
sa  veuve,  Glle  du  malheureux  Bérenger 
II,  roi  d'Italie,  épousa  Robert  I,  roi 
de  France. 

Du  mariage  de  cette  princesse  avec 
Arnould  était  né  Baudouin  IV,  sous 
le  règne  duquel  commença  le  lien 
féodal  entre  la  Flandre  et  TAIIema- 
gne,  Tempereur  Henri  II  lui  ayant 
accordé,  en  1007 ,  Finvestiture  de  Va- 
lenciennes  et  des  îles  de  la  Zélande. 
Quelques  historiens  lui  attribuent  l'é- 
tablissement des  baillis  dans  les  divers 
districts  de  la  Flandre ,  et  celui  de 
l'administration  échevinale  dans  la 
ville  de  Bruges. 

Jusqu'au  règne  de  ce  comte,  sur- 
nommé à  la  belle  Barbe ,  la  Flandre 
n'avait  été  divisée  qu'en  Flandre  gal- 
licante  et  en  Fhndre  jflamingante , 
selon  la  langue  qui  dominait  dans  cha- 
cune de  ces  parties.  Grâce  à  TinvesU- 
ture  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
fut  distinguée ,  sous  le  règne  de  Bau- 
douin V,  en  Flandre  neustrienne  et  en 
Flandre  ausirasiènne ,  ou  bien  en- 
core en  Flandre  sous  la  couronne ,  et 
en  Flandre  impériale.  Une  partie  de 
cette  dernière  faisait  partie  de  l'an- 

«    cien  territoire   du  Brabant,    nom- 

<     mément  le  pays  d' A  lost. 

.  ., Baudouin  V  obtint  le  surnom  de 
Lille ,  selon  les  uns ,  parce  qu'il  naquit 
en  cette  ville;  selon  les  autres,  parce 
qu'il  professait  pour  elle  une  préailec- 
tion  particulière.  Plus  leurs  écrivains 
ont  avancé,  au  sujet  de  ce  comte,  un  fait 


qui  n'est  appuyé  que  par  la  tradition 
populaire  et  que  rhistoire  n'a  point 
établi  d'une  manière  certaine.  Ils  ra* 
content  qu'il  fut  mis  au  monde  sous 
une  vaste  tente  dressée  au  milieu  de  la 
place  publique,  par  ordre  de  soi| 
père  ;  car  Baudoum ,  avancent-ils ,  •— 
ayant  épousé  une  femme  qui,  parvenue 
à  l'âge  de  cinquante  ans  sans  lui  avoir 
donné  d'héritier ,  devint  tout  à  coup 
enceinte,— vou  lut  écarter  tout  soupçon 
sur  cette  grossesse  extraordinaire  e| 
invita  toutes  les  femmes  à  venir  assis- 
ter  sous  cette  tente  à  l'accouchement 
de  la  comtesse. 

Pas  un  seul  événement  important  ne 
se  présente  dans  l'histoire  de  Flandre 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Bon. 
Aussi  nous  glisserons  rapidement  sur 
cette  période. 

Baudouin  V,  que  Henri  I,  roi  da 
France,  chargea,  avant  de  mourir, 
de  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  I  et  de 
la  régence  du  rojaume,  laissa  sept 
enfants,  dont  trois  se  distinguèrent 
par  leurs  alliances.  Sa  fille  Matbilde 
devint  l'épouse  du  duc  de  Normandie  , 
Guillaume  le  Conquérant;  son  fils 
Baudouin  se  maria  avec  Richilde  de 
Hainaut ,  et  réunit  les  deux  comtés  da 
Hainaut  et  de  Flandre;  enfin  son  fils 
Robert  épousa  Gertrude,  veuve  de 
Florent,  comte  de  Hollande  et  de  Frise, 
et  dut  à  cette  union  le  nom  de  Robert 
le  Frison. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Baudouin  V  paiw 
tagea  ses  États  entre  ses  deux  fils  Bau« 
douin  VI  et  Robert.  Le  premier  obtint 
la  Flandre  proprement  dite ,  oui  dé- 
pendait de  la  France  ;  la  Flandre  im« 
périale  et  les  îles  de  la  Zélande  échu- 
rent au  second. 

Les  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  Baudouin  V  prêta  à  Guillaume  le 
Conquérant  pour  son  expédition  en 
Angleterrelui  valurent,  pourlui  et  pour 
ses  successeurs,  un  fief  de  bourse  de 
trois  cents  marcs.  C'est  ainsi  que  les 
comtes  de  Flandre ,  déjà  vassaux  de  la 
France  pour  une  partie  de  leurs  do- 
maines ,  devinrent  aussi  vassaux  de 
l'Angleterre. 

Baudouin  VI,  dit  de  Mons,  parce 
qu'il  porta  à  la  fois  ia  couronne  de  le 
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Ibadre  A  du  Hainâtit,  régna  de 
fan  1067  à  1070.  Son  «[ouveiftement 
maintint  une  police  8i  ferme,  que  le 
Tol  fut  presque  entièrement  inconnu 
dans  ses  États.  Aussi,  disent  les  chro- 
niqueurs, les  maisons  demeuraientou- 
vertes  pendant  la  nuit ,  et  les  instru- 
ments aratoires  restaient  dans  les 
champs,  sans  que  personne  eût  à 
craindre  pour  ses  propriétés. 

La  mort  de  Baudouin  de  Mons 
plongea  le  pays  dans  la  guerre  ci- 
Tîie.  Il  avait  laissé  la  Flandre  sous 
la  couronne  à  son  fils  aîné  Arnould , 
dont  il  confia  la  tutelle  à  Robert  le 
Frison ,  et  le  Hainauc  à  son  fils  cadet 
Baudouin,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Richilde.  Mais  cette  femme  ambitieuse 
ne  se  conforma  point  à  cette  espèce 
de  pacte  de  famille  que  Baudouin  VI 
avait  fait  jurer  aux  vassaux  des  deux 
comtés.  Forte  de  Tappui  du  roi  de 
France  Philippe  I ,  dont  elle  s*était 
assurée  à  force  d'argent,  elle  s'em- 
para de  la  Flandre  impériale,  et  fit 
mettre  à  mort  plusieurs  seigneurs 
qui  tenaient  pour  Robert  le  Frison. 
Celui-ci ,  secondé  par  les  épées  de  la 
Hollande  et  de  la  Frise,  et  soutenu 
par  presque  toute  la  Flandre  flamin- 
gante, essaya  de  terminer  sa  Querelle 
et'de  maintenir  ses  droits  parla  force 
des  armes.  Philippe  I  était  accouru  au 
secours  de  Richilde,  et  la  fameuse 
bataille  du  Mont-Cassel  se  livra 
au  mois  de  février  1071.  Elle  dura 
deux  jours.  Le  premier,  Robert  et 
Richilde  furent  pris;  le  second,  le 
jeune  Arnould  tut  tué.  Les  deux 
prisonniers  ayant  été  échangés  et 
l'héritier  de  Baudouin  VI  étant  mort , 
le  roi  de  France  se  retira ,  consentit 
à  laisser  Robert  s'emparer  de  la  cou- 
ronne du  jeune  comte ,  et  reçut  de  lui 
le  serment  d'hommage  comme  vassal 
du  royaume.  Dès  lors  Richilde  n'as- 
pira qu'à  se  venger.  Elle  vendit  à  l'évé- 
3ue  de  Liège,  "îbéoduin,  la  suzeraineté 
a  Hainaut;  et  cette  vente  fut  ratifiée 
parrempereurHenrilVen  t071.  L'an- 
née suivante ,  la  guerre  éclata  de  nou- 
Teau.  La  comtesse  de  Hainaut  mar- 

e ta  contre  Robert  avec  presque  toute 
ebevalehede  labasse  Lorrame,  et  lui 


livra  bataille  près  de  Broqueréy.  Mais 
elle  essuya  une  défaite  si  complète, 
que  l'endroit  où  la  rencontre  eut  lieu 
porte  encore  aujourd'hui ,  en  souvenir 
de  cet  événement ,  le  nom  de  Mortes- 
Haies.  Robert  le  Frison  put,  dès  lors, 
s'asseoir  en  paix  sur  le  trône  des  com- 
tes de  Flandre,  auquel  enfin  son  neveu 
Baudouin  renonça  en  l'an  1085.  Il  no 
fut  pas  plus  l'ami  du  clergé  que  plu- 
sieurs de  86s  prédécesseurs  ne  l'a- 
vaient été,  Il  s'arrogea  même,  en 
dépit  des  défenses  papales ,  un  droit 
de  dépouille  sur  le  mobilier  des  ecclé- 
siastiques qui  venaient  à  mourir.  En 
1085 ,  il  associa  son  fils  Robert  II  à 
l'administration  du  comté,  et  partit 
pour  la  terre  sainte,  où  il  prssa  six 
ans,  et  d'où  il  ne  revint  que  pour 
mourir  en  l'an  1098  au  château  de 
Winendale,  près  de  Thourout,  qui 
fut  longtemps  la  résidence  des  comtes 
de  Flandre. 

Le  mouvement  des  croisades  com- 
mença à  précipiter  sur  l'Asie  la  cheva- 
lerie chrétienne,  presque  au  moment 
où  Robert  II  prit  en  main  les  rênes  du 
comté.  Le  concile  de  Clermont  décida 
la  première  croisade.  Parmi  les  cheva- 
liers belges  qui  y  prirent  part,  Robert  II 
ne  fut  pas  un  des  moins  distingués  à 
côté  de  ces  autres  Belges  Baudouin  II, 
comte  de  Hainaut,  et  Godefroid  de 
Bouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine  « 
qu'accompagnaient  ses  deux  frères 
Baudouin  et  Eustache.  Un  grand  nom- 
bre de  nobles  flamands  et  wallons  les 
suivirent.  Leurs  exploits,  la  prise  de 
Nicée  et  de  Jérusalem ,  appartiennent 
à  l'histoire  universelle.  Qu'il  nous 
suffise  donc  d'indiquer  ici  que  Robert 
fut,  dans  cette  expédition,  nommé  l'é- 
pée  et  la  lance  des  chevaliers ,  et  que 
ses  compagnons  voulurent  lui  donner 
la  couronne  du  royaume  de  Jérusalem^ 

3ui  fut  placée  sur  la  tête  de  Godefroi 
e  Bouillon.  Son  épée,  heureuse  dans 
les  guerres  saintes ,  ne  le  fut  pas  moins 
dans  celles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  empereurs  Henri  IV  et  Henri  V, 
au  sujet  de  la  Flandre  impériale  et  des 
Iles  de  Zélande.  Il  périt,  en  1U2,  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  uneexpédi* 
tion  à.laquelle  il  prit  part  avec  le  xo| 
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de  France  contre  le  roi  d'Angleterre 
Henri,  oui  avait  refusé  de  continuer  au 
comte  de  Flandre  la  somme  annuelle 
de  trois  cents  marcs,  que  Guillaume  le 
Conauérant  s*était  engagé  à  payer  à 
Baudouin  V  et  à  ses  successeurs.  Il 
conserva  dans  notre  histoire  le  surnom 
de  Robert  de  Jérusalem.  Baudouin  IV 
avait  commencé  à  chercher  des  allian- 
ces dans  les  maisons  les  plus  puissan- 
tes derAUemagne;  et  son  mariageavec 
Ogive  de  Luxembourg  lui  avait  ménagé 
de  ce  côté  de  solides  appuis.  Robert  II 
continua  ce  système  en  épousant  Clé- 
mence, comtesse  de  Bourgogne,  sœur 
du  pape  Calixte  U.  De  ses  deux  sœurs 
Adèle  et  Gertrude,  la  première  devint 
lafemme  deKanut,  roi  de  Danemark; 
Ja seconde  celle  d'Henri  IH, comte  de 
Louvain,  et  plus  tard  de  Thierry, 
comte  d'Alsace. 

Pendant  le  temps  aue  Robert  de  Jé- 
rusalem avait  passé  aans  la  terre  sain- 
te, la  noblesse  flamande ,  forte  de  Tab- 
sence  du  comte,  s'était  livrée  à  des 
violences  et  à  des  oppressions  de  toute 
nature.  Les  routes  étaient  devenues 
peu  sâres ,  le  commerce  était  presque 
anéanti ,  et  la  justice  restait  muette 
devant  tous  ces  désordres.  Baudouin 
VII  trouva  donc,  à  son  avènement  ad 
pouvoir,  une  rude  tâche  à  remplir;  et 
il  la  remplit  si  bien,  que  plusieurs  histo- 
riensexpliquentparla  fermeté  dontilfit 
preuve  pendant  son  règne,  lesurnomde 
Baudouin  à  la  Hache  qui  lui  fût  donné. 
On  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  le 
premier  opposé  avec  énergie  le  frein 
des  lois  à  la  tyrannie  des  nobles ,  et 
on  lui  doit  le  renouvellement  de  la  loi 
connue  sous  le  nom  de  Paix  du  pays, 
et  jurée  à  Audenarde  par  Baudouin  V, 
en  Tan  1030.  a  Cette  loi ,  dit  l'anna- 
liste IVIeyer, contenait,  outre  d'autres 
dispositions,  la  consécration  du  ta- 
lion pour  comprimer  les  excès  de  la 
populace,  les  meurtres  et  les  brigan- 
dages. »  Ainsi  il  rétablit  bientôt  l'or- 
dre et  la  justice.  Selon  le  chroniqueur 
Hériman  de  Tournai ,  il  parcourait  ré- 
gulièrement ses  Ëtats  pour  y  rendre  jus- 
tice en  tous  lieux.  On  raconte  même 
S  la  tradition  populaire  a  consacré  ce 
t)  qu'à  Bruges  il  fit  jeter  dans 
I- 


une  chaudière  d'eau  boaillante  on  ebe- 
valier,  armé  de  toutes  pièces,  qui  avait 
dépouillé  une  pauvre  lemme;  et  qu'il 
fit  pendre  dans  son  château  de  Wi* 
nendale  plusieurs  nobles  qui  avaient 
détroussé  des  marchands  sur  la  voie  pu* 
blique.  Il  mourut  en  1119,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête, 
dans  une  guerreoù  il  suivit,  en  sa  qualité 
de  vassal  de  France,  le  roi  Louis  le 
Gros,  contre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie.  Et  en  lui  s'étei* 
gnit  la  race  flamande  de  la  descendance 
légitime  masculine  de  Baudouin  I. 

LA  FLilNDRB  JUSQU'AU  RÈGNE  DB 
BAUDOUIN  DE  FL4NDBE  BT  DR 
JIÀINAUT  (1120-1191). 

Maintenant  nous  allons  voir  la  Flan* 
dre  placée  sous  des  princes  étrangers, 
dont  la  plupart,  n'ayant  su  se  concilier 
l'affection  du  peuple,  nous  donnent 
ainsi  la  clef  des  troubles  intérieurs  et 
des  soulèvements  qui  remplissent,  sous 
leurs  règnes ,  les  pages  ne  notre  bis* 
toire. 

Ce  fut  d'abord  Charles,  Issu  d'Adèle, 
fille  de  Bobert  le  Frison,  et  de  Kanut, 
roi  de  Danemark.  Ce  prince  avait  été 
désigné  par  Baudouin  VII  lui-même 
comme  son  successeur  au  comté  ;  mais 
ce  riche  héritage  lui  fut  vivement  dispu- 
té par  Guillaume,  vicomte  d'Ypres,  lits 
illégitime  de  Philippe ,  second  fils  de 
Robert  le  Frison.  Le  prétendant  for- 
ma une  ligue  dans  laquelle  entrèrent 
Clémence,  veuve  de  Robert  II,  rema- 
riée à  Godefroi  le  Barbu ,  duc  de  la 
Basse  Lorraine,  le  comte  de  Hainaut, 
et  plusieurs  des  grands  vassaux  fla- 
mands. Mais  il  fut  complètement  dé- 
ùit  par  Charles  de  Danemark,  qui  dé- 
clara déchus  de  leurs  fiefs  les  vassaux 
dont  les  épées  s'étaient  montrées  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis,  et  enleva  à  la 
duchesse  Clémence  quatre  des  douze 
seigneuries  qui  lui  avaient  été  assignées 
pour  douaire  en  Flandre.  Cette  vic- 
toire obtenue  sur  son  adversaire,  le 
comte  trouva  d'antres  adversaires  à 
combattre,  c'est-à-dire  les  nobles  à 
refréner,  que  Baudouin,  son  prédéces- 
seur f  avait  réussi  à  soumettre ,  mail 
non  pas  à  dompter.  Élevé  depvds  mm 
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enfuiee  à  la  oonr  de  Baudouin  à  la 
Hache,  il  continua  Tœuvre  de  cet 
homme  éoorgiqae;  il  fit  jurer  l'obser^ 
Yation  de  la  Paix  du  Pays,  et  exer- 
ça une  joatioe  sévère,  particulière- 
ment  sur  les  grands  du  comté,  dont 
il  réprima  par  tous  les  moyens  les 
brigandages  et  les  guerres  privées. 
Son  amour  de  la  justice  et  sa  piété  lui 
méritèrent  les  surnoms  de  Bon  et  de 
Juste  que  lui  donnent  les  chroniques, 
et  causèrent  aussi  la  mort  déplorable 
qui  couronna  sa  vie.  Voici  quel  est  le 
motif  qui  donna  lieu  au  sacrilège  as- 
sassinat dont  il  périt  victime.  Pendant 
Fhiver  extraordinairement  rigoureux 
qui  régna  de  Tannée  1125  a  1126, 
une  grande  famine ,  produite  par  la 
disette ,  désola  la  Flandre.  Le  comte, 
après  avoir  épuisé  ses  propres  trésors, 
formatons  les  accapareurs  de  grains 
a  vendre  le  blé  au  peuple  à  un  prix 
fixé  par  lui,  et  il  enleva  même  à  plu- 
sieurs  riches  bourgeois  les  céréales 
gu'ils  tenaient  dansleurs  greniers.  Ge 
lut  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  cons- 
piration à  la  tète  de  laquelle  se  placè- 
rent les  membres  de  la  famille  Van 
der  Straeten ,  et  surtout  Fun  d*eux , 
Botulphe,  prévôt  de»  Saint-Donat,  à 
Bruges,  et  chancelier  de  Flandre.  Le 
9  mars  1126,  ils  exécutèrent  leur  pro- 
jet. Malgré  les  aris  qu'on  lui  avait  don* 
nés  de  toutes  parts,  Charles  s'était  ren- 
du de  bonne  heure  à  Téglise  de  Saint- 
Donat,  et  disait  ses  prières  vis-à-vis 
de  Tautei,  dans  une  galerie  élevée 
qui  communiquait  avec  le  château. 
Fendant  qu'il  était  ainsi  en  oraison, 
Bouchard,  neveu  de  Bertulphe,  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  fendit  la  tête  d'un 
eoup  d*épée.  A  peine  le  malheureux 
eomte  fut-il  tombé,  que  les  conjurés 
accoururent,  mutilèrent  le  cadavre, 
leprécipitèrent  dans  la  nef,  et  mirent  à 
mort  les  domestiques  gui  avaient  ao- 
eompagné  leur  maître  a  l'église.  Puis 
ilsse  répandirent  dans  la  ville,  semant 
partout  la  consternation  et  la  terreur, 
et  attaquant  avec  leurs  partisans  les 
demeures  de  leurs  adversaires.  La 
relation  de  ce  crime,  nous  la  trouvons 
dans  uo  récit  que  nous  en  a  laissé  un 
témoûi  oculaire ,  Gualbert  de  Bruges. 
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Après  ce for&it,  qui  plaça Charlei 
le  Bon  au  rang  des  martyrs  et  des 
saints  qu'honore  l'Église .  les  conjurés 
se  retirèrent  dans  la  citaaelie  de  Brû- 
les, le  Bourg,  où  ils  se  trouvèrent 
ientdt  assiégés  par  une  armée  accou« 
rue  de  tous  les  points  de  la  Flandre, 
à  la  voix  de  Gervais  Van  Praet, 
chambellan  du  comte.  La  comtesse  de 
Hollande,  et  le  roi  de  France  Louis 
le  Gros,  se  joignirent  aux  assiégeants 
pour  punir  les  coupables.  Le  Bourg 
pris  d  assaut,  les  assiégés  se  retirèrent 
dans  Téglise  d'abord,  d'où  ils  furent 
refoulés  dans  la  tour,  du  haut  de  la- 
quelle la  plupart  furent  jetés ,  après 
Su'on  fut  parvenu  à  leur  enlever  cette 
ernière  position.  Le  prévôt  fut  atta- 
ché au  gibet,  et  les  maisons  de  ses  com- 
plices furent  rasées,  et  destinées  à 
servir  de  places  publiques  à  perpé- 
tuité. En  mémoire  de  ce  meurtre,  on 
répéta  tous  les  ans  publiquement,  dans 
réglise  de  Bruges,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  passé,  l'anathetne  fulminé  con« 
tre  les  meurtriers. 

Cette  fois,  les  prétendants  se  pré- 
sentèrent en  plus  grand  nombre  pour 
recueillir  l'héritage  du  beau  comté  de 
Flandre.  L'histoire  cite  :  le  comto 
de  Hainau't  et  Guillaume  de  Loo, 
tous  deux  descendants  directs,  l'un 
de  Baudouin  de  Mons .  l'autre  de  Ro- 
bert le  Frison;  Guillaume  de  Nor- 
mandie, fils  de  Robert,  surnommé 
Courte-Cuisse;  ArnouldleDanois,  ne- 
veu de  Charles  le  Bon  ;  Guillaume , 
vicomte  d'Ypres  ;  la  comtesse  de  Hol- 
lande ,  pour  son  fils  Thierry  VI;  en- 
fin, Etienne,  comte  de  Blots,  comme 
héritier  de  Mathilde,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  fille  de  Bau- 
douin V  de  Flandre.  Thierry  d'Alsace 
fut  regardé  par  les  Flamands  comme 
l'héritier  légitime  du  comte,  en  vertu 
du  droit  féodal.  Mais  Louis  le  Gros 
assembla  les  barons  de  Flandre  à 
Arras,  et  parvint  à  leur  faire  accepter 
pour  souverain  Guillaume  de  Norman* 
die,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  recon- 
naître à  Arras  et  à  Lille.  Les  villes  de 
Bruges  et  de  Gand  s'opposèrent  d'a« 
bord  à  ce  choix.  Elles  finirent  par  se 
soumettre,  avec  une  grande  répuh 


S2 


UUNIVERS. 


gnanee,  il  estyrai,  à  cet  étranger;  que  ^ 
le  roi  leur  imposa  par  la  force  des  ar- 
mes. Le  pavs  souffrit  considérable- 
ment dans  la  lutte  de  ces  divers  préten- 
dants,  dont  quelques-uns  essayèrent  de. 
s'y  établir  Tepée  à  la  main.  Guillaume 
fX)mmenca  par  courtiser  la  faveur  des 
Tilles  en  leur  accordant  quelques  pri- 
vilèges ,  dont  le  plus  remarquable  est 
la  charte  de  commune  qu*il  donna  à  la 
Tille  de  Saint-Omer.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  enfreindre  le  serment  qu'il  leur 
avait  fait  (Je  maintenir  les  franchises  et 
les  libertés  du  pays.  Aussi,  des  troubles 
nouveaux  éclatèrent  bientôt.  D'un  cdté^ 
Arnould  le  Danois ,  Guillaume  d' Y- 
pres  et  Etienne  de  Blois  continuaient 
d'agiter  le  pays  avec  des  armées  étran- 
gères. De  fautre  côté,  Guillaume  le 
Normand  voulut  tenter  de  se  remet- 
tre en  possession  delà  Normandie, 
dont  son  père  Robert  avait  été  dé- 

Ç[)uillé  par  Henri  I,  roi  d'Angleterre, 
out  cela  nécessitait  de  grandes  dé- 
penses. Le  comte  ne  put  y  subvenir 
3u'au  moyen  de  taxes  énormes  dont 
frappa  le  peuple.  11  trouva  un  autre 
moyen  dans  la  vénalité  des  charges. 
£nun ,  pour  se  concilier  les  nobles,  il 
ferma  les  yeux  sur  les  exactions  qu'ils 
exerçaient  sur  le  pays  avec  une  in- 
croyable rapacité.  Cet  état  de  choses 
devint  bientôt  intolérable,  et  les  villes 
s'insurgèrent  Tune  a  près  Fautre,  tandis 
que  le  prétendant  Thierry  d'Alsace  ac- 
courut au  secours  des  mécontents  avec 
une  armée  de  cinq  mille  Allemands , 
et  fut  proclamé  à  Bruges  comte  de 
Flandre.  Louis  le  Gros  essaya  en  vain 

Je  s'interposer,  et  l'évéque  de  Tournai 
'effrayer  les  esprits  en  frappant  le 
pays  d  interdit.  Les  villes  persistèrent 
a  maintenir  la  déchéance  de  Guillau- 
me le  Normand,  qui  résolut  de  les  sou- 
mettre par  la  force.  Il  fut  tué  sous  les 
murs  d  Alost,  par  un  coup  de  flèche 
lancée  par  un  arbalétrier  de  cette 
yiUe;  et  Thierry  d'Alsace  fut  enfin 
imanimement  reconnu  par  la  Flandre 
tout  entière  et  par  le  roi  de  France, 
auquel  il  prêta  le  serment  de  vasselage 
ttill32. 

«  Ce  prince  trouTa  à  remédier  à  beau- 
Coup  de  diflicultés ,  dont  il  parvint  à 


trionDpher  par  sa  fét:meté  et  par  son 
énergie.  Il  élargit  les  immunités  et  les 
privilèges  des  villes ,  s'appliqua  à  s'at« 
tachex  les  grands,  et  fortîGa  cette 
constitution  du  pays,  qui  se  maîntiot 
pendant  six  siècles  à  travers  tous  les 
orages  politiques.  l\  se  distinsua  par 
soii  zèle  pour  le  clergé.  Aussi  Te  nom* 
bre  des  monastères  et  des  abbayes 
s'accrut  considérablement  sous  son 
règne.  Il  entreprit  quatre  voyages  ea 
Palestine, en  1138,  en  1148,  en  1157 
et  en  1163.  Il  épousa  en  premières 
noces  Marguerite  deClermont,  veuve 
de  Charles  le  Bon;  et  ce  mariage  le  fit 
excommunier  par  le  pape  Honorius , 
car  Charles  le  Bon  avait  été  soncousia 
germain.    Marguerite    étant    morte 
en  1130,  il  s'unit  en  Syrie  à  Sibylle 
d'Anjou,  à  laquelle  les  écrivains  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire 
de  Belgique  attribuent  l'introduction 
des  cours  d'amour  et  de  Tart  du  gai 
savoir  en  Flandre.  Outre  les  guerres 
saintes  auxquelles  Thierry  d'Alsace  prit 
part,  il  en  eut  plusieurs  autres  à  soute* 
uir,  dont  il   sortit    avec  avantage. 
Ainsi ,  de  retour  d'une  de  ses  croi- 
sades, il  trouva  la  Flandre  agitée  par 
Baudouin  de  Hainaut^  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  ses  prétentions  au  comté,  et 
auquel  s'étaient  réunis  le  comte  de 
Namur  et  l'évéque  de  Liège.  Il  battit 
complètement  les  alliés,  et  termina  cette 
lutte  en  donnant  sa  fille  Marguerite  ea 
mariage  à  Baudouin.  Il  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  la  querelle  qu'il  eut  avec 
Florent,  comte  de  Hollande,  au  siyet 
des  exactions  commises  par  ce  dernier 
envers  les  marchands  flamands.  Fio^ 
rent  fut  battu  sur  mer,  pris  en  1 1 65 ,  et 
conduit  prisonnier  à  Bruges,  où  il  si- 
gna, trois  années  plus  tard,  un  trai- 
té de  paix  et  de  commerce  extrême- 
ment favorable  à  la  Flandre.  Ajou- 
tons encore  que  Thierry  tira,  en  1137 
et  en  1 140,  son  épée  dans  la  guerre 
que  les  seigneurs  de  Grirobergha  firent 
au  duc  de  Brabant,  encore  mineur; 
qu'il  eut  une  rude  lutte  à  soutenir, 
en  1 140,  contre  Etienne  de  Blois,  roi 
d'Angleterre,  et  contre  Hugues,  comie 
de  Saint-Pol  ;  et  qu'il  fournit,  en  1146, 
un  grand  nombre  de  navires  à  lafloUs 
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di  deux  eeats  ▼oilaf  foe  kl  Plaodn  «  le 
ftnbaal  et  TAnglelerre  enTojèreiit  an 
fecours  d'AlpIioiue ,  roi  de  Portugal, 
ooDtre  les  Maures.  Cest  ainsi  que 
Uuerry,  après  avoir  consolidé  par 
sa  sagesse  les  ioslitulions  du  eomté, 
le  fit  respecter  aussi  par  la  force  de 
sou  bras. 

Son  fils  aine  Baudouin  étant  mort, 
Ihierry  laissa,  en  1 168,  le  comté  à  son 
fils  Philippe,  qu'il  avait  associé  au 
pouvoir  des  Fan  1167. 

Le  règne  de  Philippe  d*Alsaee 
(1169-1 191)  est  d*une  haute  impor- 
tance dans  rhistoire  constitutionnelle 
de  Flandre.  Il  raffermit  la  paix  publi* 
que;  il  continua  Forganisation  des 
Tilles  et  des  châteilenies  du  jpays, 
commencées  par  son  père;  il  mamtmt 
les  heures  ou  chartes  des  Tilles  et  en 
donna  un  grand  nombre  de  nou« 
Telles;  enfin,  il  jeta  les  fondements  de 
la  plupart  des  droits  des  Tilles  et  des 
districts  du  comté.  Mais,  8*il  mérita 
ainsi  le  titre  de  premier  législateur  de 
la  Flandre,  il  ne  s'appliqua  pas  avec 
moins  d'ardeur  à  étendre  au  dehors 
le  commerce  flamand,  surtout  du 
cdté  de  rAllemagne. 

Son  zèle  pour  les  guerres  saintes 
l'entraîna,  en  Palestine,  sur  les  champs 
de  bataille  où  son  père  sTait  acquis 
tant  de  gloire.  En  1177,  il  partit  avec 
la  fleur  ne  la  chevalerie  flamande  pour 
ritalie,  où  il  fit  hommage  à  Tempe- 
reur  Frédéric  1  pour  le  comté  d'Alost, 
qui  avait  passé  sous  la  souveraineté 
immédiate  de  la  Flandre  par  la  mort 
de  Thierry  d'Alost ,  nereu  de  Philippe. 
ArriTé  en  Palestine,  il  eut  aTcc  les 
Templiers  de  Tîolents  démêlés,  à  ia 
suite  desquels  il  quitta  Jérusalem,  pour 
assister  le  prince  d'Antioche  dans  l'at- 
taque d'une  forteresse  sarrasine.  Plus 
tant  il  retourna  dans  la  Tille  sainte 
et  fit  son  pèlerinage  au  mont  Sinaî. 
A  son  retour,  il  jfut  sssaiUi  par  un 
grand  nombre  d'infidèles,  qu'il  par- 
Tînt  à  repousser  aTsc  énergie.  Lui- 
même  «  disent  les  chroniqueurs ,  tua 
de  sa  main  un  Sarrasin  d'une  stature 
g^ntesqne,  et  lui  prit  ses  armes,  qui, 
assere-t-on,  fUrent  depuis  celles  de 
Handre ,  saroiri  un  diamp  d'or  au  lion 


de  sable.  Quand  il  Ait  rerenu  en  Flan- 
dre, il  se  trouva  mêlé  aux  grands  dé» 
bats  que  fit  naître  en  France  la  ques- 
tion de  la  tutelle  de  Philippe-Auguste, 
dont  le  père,  Louis  YH,  mourut  en 
1179.  Philippe  d'Alsace,  quiaTaitété 
parrain  d'épée  de  son  jeune  suzerain , 
fut  chargé  ae  sa  tutelle  et  de  la  régence 
du  royaume  par  Louis,  au  grand  mé- 
contentement de  la  reine  mère,  de 
son  frère  l'archevêque  de  Reims,  et 
de  leurs  parents ,  le  comte  de  Cham* 
pagne  et  autres.  Ge  mécontentement 
s*accrut  encore  lorsqu'on  apprit  que 
le  roi  allait  épouser  Isabelle ,  fille  du 
comte  de  Hainaut  et  nièce  du  comte 
dé  Flandre  Dans  le  contrat  de  ce  ma- 
riage, négocié  avec  Louis  Vil,  le  comte 
Philippe  assigna  à  sa  nièce  toutes  les 
parties  méridionales  de  son  comté, 
qui  fbrmérent  plus  tard  l'Artois,  et  il 
obtint  de  son  côté ,  pour  le  cas  où  sa 
femme  viendrait  à  mourir  sans  pos- 
térité, la  concession  du  comté  de  Ver- 
mandois,  qu'il  ne  possédait  qu'au  nom 
de  la  comtesse.  Ce  mariage,  et  l'empire 
que  Philippe  d'Alsace  exerçait  sur  l'es- 
prit du  roi ,  donnèrent  lieu  aux  plus 
terribles  querelles.  Les  grands  du 
royaume  étaient  divisés  en  trois  par- 
tis :  celui  de  la  reine  mère ,  celui  du 
régent,  et  celui  du  duc  de  Normandie, 
qui  était  aussi  roi  d'Angleterre.  La 
première  explosion  eut  lieu  à  propos 
des  villes  et  des  châteaux  compris 
dans   le  douaire  de  la  reine  mère, 

3ui ,  selon  les  coutumes  de  France , 
evaient  lui  être  remis  après  la  mort 
de  Louis  YH.  Le  comte  de  Flandre 
ayant  refusé  de  les  lui  rendre,  le 
prétexte  d'une  rupture  se  trouva  posé 
tout  d'abord.  La  reine  mère  et  ses 
Avères,  les  comtes  de  Qiampagne, 
quittèrent  tout  à  coup  la  cour  et  se 
réfugièrent  en  Normandie,  où  ils 
demandèrent  du  secours  au  roi  Henri  II 
d'Angleterre,  contre  l'oppression  du 
comte  de  Flandre.  Ge  prince  les  ac- 
cueillit avec  grande  joie,  dans  l'espoir 
de  trouver  une  occasion  de  conquérir 
à  son  profit  la  faveur  et  Tautoriti 
dont  Philippe  d'Alsace  jouissait  à  la 
cour  de  France.  En  effet,  les  fu^tifii 
se  rapprochèrent  bientêt  de  Philippe. 
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Auguste,  qui  rompit  avec  son  tateur. 
'Alors  le  comte,  à  son  tour,  s'éloigna 
du  roi,  emmenant  avec  lui  la  reme 
"Isabelle.  Une  alliance  se  conclut  en- 
"tre  la  France  et  TAngleterre.  Aussi- 
tôt que  le  comte  en  eut  connaissance, 
il  suscita  contre  son  suzerain  tout  ce 
qu'il  put  de  Français  et  de  Flamands, 
et  sollicita  même  Tempereur  Frédéric 
de  prendre  les  armes.  Un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  seigneurs  se  ran- 
fèrent  de  son  côté ,  le  duc  de  fira- 
ant,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Hainaut,  le  comte  de  Sancerre, 
le  comte  de  Namur,  et  tous  les  vas- 
saux dont  les  terres  relevaient  de  ces 
grands  fiefs.  Du  côté  de  Philippe- Au- 
guste se  trouvaient  le  comte  de  Cham- 
pagne et  le  roi  d'Angleterre.  En  U81, 
celui-ci  offrit  sa  médiation  pour  ar- 
ranger le  différend.  Mais,  Tannée  sui- 
vante, la  mortde  la  comtesse  de  Flan- 
dre vint  changer  entièrement  le  cours 
des  événements.  Sa  sœur  Éléonore 
prétendit  lui  succéder  dans  le  comté 
de  Vermandois ,  dont  elle  avait  secrè- 
tement cédé  une  grande  partie  au  roi. 
Ce  fut  la  cause  d'une  complication 
nouvelle;  car  Philippe  d'Alsace  avait 
obtenu  de  Louis  VII  le  Vermandois 
comme  indemnité  de  la  dot  de  sa  nièce 
Isabelle  de  Hainaut;  et  Philippe- Au- 
guste, qui  avait  lui-même,  pendant 
sa  minorité,  confirmé  cette  conven- 
tion ,  refusait  de  lui  restituer  les  terres 
qui  composaient  cette  dot.  La  guerre 
s^alluma  donc.  Le  comte  de  Flandre 
obtint  les  premiers  avantages;  mais, 
abandonné  peu  à  peu  par  ses  alliés ,  il 
accepta  enfin  la  médiation  du   roi 
d'Angleterre,  et  la  paix  fut  conclue 
en  1186.  Par  ce  traité ,  il  consentit  à 
ne  conserver  le  Vermandois  que  sa 
Tie  durant. 

L'année  suivante,  Philipped' Alsace, 
poussé,  comme  quelques  historiens  le 
conjecturent,  par  son  ressentiment 
contre  Baudouin ,  comte  de  Hainaut , 
qui  l'avait  abandonné  dans  sa  querelle 
avec  le  roi>  songea  à  se  remarier.  Il 
choisit  Mathilde  de  Portugal.  On  ra- 
conte que  le  navire  qui  portait  cette 
Srincesse  en  Flandre  fut  abordé  par 
es  pirates  français,  et  qu'ils  lui  en- 


levèrent ses  joyaux  et  ses  bijoux.  Phi- 
lippe arma  plusieurs  bâtiments ,  et  fit 
donner  la  chasse  aux  brigands ,  qui  fo- 
rent pris  et  pendus  sur  le  rivage  de  la 
mer,  au  nombre  de  quatre-vingts. 

Cependant  la  chute  du  royaume  de 
Jérusalem  frappé  par  la  puissante  épée 
de  Saladdin  avait  déterminé,  en  il 91 1 
la  troisième  grande  croisade  Le  comte 
de  Flandre  partit  pour  la  terre  sainte 
avec  l'empereur  Frédéric,  avec  les  rois 
de  Franceet  d'Angleterre,  et  une  foule' 
de  princes  et  de  barons.  Il   mourut 
de  la  peste  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  sans  laisser  d'héritier» 
mais  en  laissant  des  institutions  qui, 
fécondées  par  le  temps,  rendirent  les 
communes  flamandes  si  fortes  et  si 
puissantes.  Rien  ainsi  ne  manqua  à  sa 
vie  laborieuse.  Il  joignit  au  titre  de 
législateur  celui  de  guerrier  accom- 
pli. Il  prit  même  une  place  distinguée 
dans  les  récits  des  romanciers ,  qui  ce* 
lébrèrent  dans  leurs  chants  l'emporte- 
ment chevaleresque  avec  lequel  il  or- 
donna de  pendre  par  les  pieds  dans  un 
cloaque  infect,  et  de  livrer  au  bec  des 
oiseaux  de  proie,  sur  la  tour  la  plus 
élevée  du  château  de  Saint-Omer,  le 
jeune  et  beau  Gautier  des  Fontaines, 
qu'il  avait  un  jour  surpris  à  genoux 
aux  pieds  de  la  comtesse^ 

Quand  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Philippe  d'Alsace  se  répandit  en  Flan- 
dre, tout  le  pays  fut  en  deuil.  Ce 
prince,  en  effet,  méritait  les  regrets 
de  ses  populations ,  parmi  lesquelles  il 
avait  établi  ces  institutions  oemocra* 
tiques  qui  luttèrent  pendant  si  long* 
temps  contre  Taristocratie  française, 
et  qui,  sans  la  perte  d'une  bataille , 
auraient,  dès  le  quatorzième  siècle 
changé  la  face  d'une  partiederEnrope. 
Le  deuil  s'accrut  encore  lorsque  Phi- 
lippe, à  son  retour  en  France,  se  mit 
eh  possession  de  l'Artois,  qui  était 
la  oot  de  sa  femme. 

LÀ  FLAHDBS  JUSQU'à  LA  MORT  BB 
BAUDOUIN   DB  GONSTÀNTINOPLB. 

Les  rênes  du  comté  avaient  passé 
aux  mains  de  Marguerite  d'AlsaoBr, 
femme  de  Baudouin  V  de  Hainaut 
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eldeI9araur.  Mais  ils  eurent  de  grands 
démêlés  aveo  Philippe-Auguste,  qui 
Toulttt  s*einparer  de  tout  le  pa^s  sous 
divers  prétextes,  doot  le  premier  était 
le  défaut  d'héritier  mâle.  D*un  autre 
côté,  Matbilde  de  Portugal,  qui  pré- 
tendait comme  fille  de  roi  au  titre  de 
reine,  réclama  un  douaire  plus  con- 
sidérable que  celui  que  son  contrat 
de  mariage  lui  avait  assigné.  Ces  ques- 
tions furent  soumises  à  rarbitrage 
des  évéques  de  Reims  et  d*Arras,  et 
aux  abbes  d' Anchin  et  de  Cambrai , 
qui  adjugèrent  à  Philippe-Auguste 
tout  le  territoire  qui  forma  plus  tard 
TArtois ,  avec  plusieurs  fiefs  qui  en 
dépendaient.  Marguerite  et  Baudouin 
obtinrent  le  reste  de  la  Flandre ,  à 
Texception  des  pays  laissés  en  usufruit 
à  Matnilde,  c'est-à-dire  toute  la  par- 
tie wallonne  et  la  plus  grande  portion 
de  la  Flandre  occidentale. 

Ainsi  furent  mis  en  pratique  ces 
usurpations  et  ces  empiétements  que 
la  France  exercera  successivement 
sur  le  comté,  et  qui  donneront  lieu  à 
tant  de  guerres  furieuses; 

Mais  ces  empiétements  ne  venaient 
pas  de  Philippe-Auguste  seul.  Le  duc 
de  Brabant  et  le  comte  de  Hollande 
essayèrent  «  inutilement,  il  est  vrai , 
de  faire  donner  au  premier,  par  l'em- 
pereur Henri  YI,  une  partie  de  la  Flan- 
dre. Enfin,  le  châtelain  de  Dixmude, 
descendant  des  comtes  d'Alost,  tenta, 
avec  Tappui  du  duc  de  Brabant  ou  de 
houvaiOf  de  se  mettre  en  posses- 
sion de  ce  comté.'  Baudouin  sortit 
avec  bonheur  de  cette  dernière  diffi- 
culté, et  régna  assez  paisiblement  jus- 
?n'en  1195,  après  avoir  renoncé, 
année  précédente ,  à  la  couronne  de 
Flandre,  qu'il  plaça  sur  la  tête  de  son 
fils  Baudouin, successeur  de  Margue- 
rite. 

On  doit  à  ce  prince  la  confirmation 
de  la  fameuse  charte  donnée  aux 
Gantois  par  la  reine  Matbilde  en  1 1 91 . 
Ce  fut  un  des  actes  les  plus  mémora- 
bles de  son  règne. 

Ici  commence  une  nouvelle  ère 
pour  la  Flandre.  Baudouin  IX  prend 
en  main  le  pouvoir,  et  va  mériter  le 
titre  de  premier  empereur  latin  à  Cons- 


tantinople,  tandis  qu'il  est,  dans  lliis-i 
toire  de  Flandre,  la  dernière  de  ces 
figures  héroïques  et  chevaleresques 
qui  le  remplissent  depuis  Baudouin 
Bras  de  Fer.  Mais,  avant  d'aller  Jeter 
sa  grande  épée  dans  la  balance  des 
événements  qui  vont  s'accomplir  en 
Orient,  il  s'applique  et  parvient  à  en- 

fager  Philippe-Auguste  à  modifier  la 
ureté  des  conditions  qui  avaient  été 
fsiitesà  Baudouin  de  Hainaut.  Plus 
tard,  il  trouva  une  occasion  de  recon- 
quérir une  autre  partie  des  domaines 
que  la  cupidité  de  la  France  avait 
enlevés  à  la  Flandre,  en  prenant  parti 
contre  le  roi  pour  Richard  Cœur  de 
Lion,  revenu  de  la  captivité  où  il  avait 
été  retenu  en  Autriche.  En  effet,  la 
partie  septentrionale  de  l'Artois  lui 
fut  rendue  par  le  traité  de  Péronne  en 
1199.  La  Flandre  ainsi  remise  en  pos- 
session de  presque  tout  son  ancien 
territoire,  Baudouin,  qui  avait  donné, 
en  1 195 ,  le  comté  de  Namur  en  fief 
à  son  frère  Philippe,  assura  la  légis- 
lation du  Hainaut  en  faisant  jurer,  par 
tous  les  barons  de  ce  comté,  deux 

{;randes  chartes  dont  l'une  formait 
eur  code  féodal,  et  dont  l'autre  était 
une  espèce  de  code  criminel  et  de  pro- 
cédure. Il  fit,  selon  le  chroniqueur 
Jacques  de  Guise,  «  par  les  conseils 
des  grands  clercs  de  ses  États,  recueil- 
lû*  et  composer  des  histoires  réduites 
en  forme  abrégée,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  son  temps;  il  fit  ré- 
diger en  langue  française  ces  compila- 
tions appelées,  d'après  lui ,  Histoires 
de  Baudouin.  Enfin,  il  chargea  les 
mêmes  clercs  de  rédiger  toutes  les 
coutumes  du  Hainaut  et  de  la  Flan- 
dre, dans  ces  deux  États.  »  Il  dressa , 
en  outre,  plusieurs  autres  sages  or- 
donnances relatives  au  prêt  à  intérêt, 
aux  tonlieux  et  autres  objets.  Tout 
cela  fait,  il  se  dirigea  vers  la  terre 
sainte,  après  avoir  solennellement  pris 
la  croix  dans  l'église  de  Saint-Donat,  à 
Bruges.  Dans  cette  croisade  il  emmena  . 
un  grand  nombre  de  barons  et  de  che* 
valiers  flamands ,  parmi  lesquels  bril- 
laient surtout  ses  deux  frères  Henri 
et  Eustache ,  et  le  poète  Conon  de 
Béthune,  qui  devint  en  quelque  sorta 
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le  TJnrtée  de  cette  expédition.  On  sait 
par  quelles  singulières  circonstances 
'eette  croisade^  entreprise  en  1203,  fut 
détournée  de  son  but.  Arrivée  au 
bord  de  l'Adriatique  ,  où  elle  comp- 
tait trouver  les  galères  vénitiennes 
prêtes  à  la  transporter  en  Palestine, 
«le  se  vit  tout  à  coup  arrêtée ,  parce 
qu'elle  n'avait  plus  de  quoi  acquitter 
le  passage.  Les  Vénitiens  offrirent  de 
lui  accorder  terme,  si  elle  voulait  con- 
sentir à  les  aider  à  reprendre  la  ville 
de  Zara  en  Dalmatié,  que  le  roi  de 
Hongrie  leur  avait  enlevée.  Les  croi- 
sés acceptèrent  cette  proposition ,  et 
s'emparèrent  de  Zara.  Cette  ville  con- 
quise ,  ils  allaient  se  diriger  vers  la 
terre  sainte,  quand  le  jeune  Alexis, 
fils  d'Isaac  l'Ange,  empereur  de  Ck)ns- 
tantinople,  que  son  frère  avait  pré- 
cipité du  trône ,  vint  les  supplier  d'al- 
ler au  secours  de  son  père ,  leur  pro- 
mettant deux  cent  mille  marcs  aar- 
gent,  des  vivres  pour  l'hiver,  et  une 
troupe  de  dix  mille  hommes  d'armes, 
s*ils  parvenaient  à  faire  rendre  la  cou- 
ronne à  l'empereur  déposé.  Toute 
l'armée  se  tourna  vers  le  Bosphore , 

Jirit  Gonstantinople,  et  replaça  Isaac 
'Ange  sur  le  trône.  Mais  rempereur, 
restitué  dans  sa  puissance ,  tardait  à 
exécuter  les  promesses  qu'il  avait  fait 
faire  par  son  fils.  Les  croisés,  cam- 
p^  sous  les  murs  de  la  ville,  commen- 
çaient à  s'impatienter,  et  chargèrent 
le  chroniqueur  Ville-Hardouin  et  le 
poète  Gonon  de  Béthune  d'aller  en  ré- 
clamer Texécution.  Ce  fut  le  poète 
qui  porta  la  parole.  Son  langage  fut  si 
hardi,  Qu'il  excita  la  colère  des  Latins, 
et  que  les  deux  messagers  durent  se 
sauver  au  plus  vite,  pour  échapper  à 
la  mort  dont  on  les  menaçait.  A  la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
tous  les  barons  frémirent  d'indigna- 
tion, et  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toutes 
les  bouches  :  A  l'assaut!  à  l'assaut! 
I  Gonstantinople  fut  attaquée  aussitôt 
et  enlevée,  après  des  prédises  de  valeur. 
'  La  villeainsi  tombée  en  leur  pouvoir, 
les  croisés  songèrent  à  élire  un  empe- 
reur. 11  y  avait  trois  concurrents  : 
Baudouin  de  Flandre,  le  doçe  vénitien 
Henri  Dandoio,  et  le  marquisde  Mont- 


ferrât.  Baudouin  fut  soleûtiellemeiit 
proclamé,  au  nom  des  barons,  par  l'éré* 
que  de  Soissons,  le  16  mai  1204.  Pla- 
sieurs  autres  chefs  de  la  croisade  obtin* 
rentdnns  l'empire  greodes  fiefs,  dont 
l'histoire  fabuleuse  occupa  si  long- 
temps les  veilléesdes  manoirs  de  l'Occi- 
dent, et  fournit  tant  d'épisodes  mea-» 
teurs  même  aux  romanciers  français 
du  XVII®  siècle.  Mais  le  nouvel  empe* 
reur  ne  resta  que  peu  de  mois  sur  le 
troue  de  Byzance.  Il  fut  bientôt  enre* 
loppédans  une  guerre  contre  les  Bulga- 
res, commandes  par  leur  roi  Joannice. 
Aprèsunebataillesanglante,  ilfutpris 
le  1 4  avril  1 205,  et  mourut  en  captivi- 
té. Les  barons  ne  reçurent  que  dans  le 
cours  de  Tannée  suivante  la  nouvelle 
certaine  de  sa  mort,  que  les  récits  aes 
romans  accompagnent  des  circonstan- 
ces les  plus  cruelles.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  refusèrent  cepeh* 
dant  de  croire  à  la  réalité  de  sa  fin, 
comme  nous  le  verrons  dans  l'épisode 
du  faux  Baudouin,  dont  nous  aurons  à 
parler  tout  à  l'heure. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Baudouin  de  Gonstanti- 
nople qu'éclata,  dans  la  châtellenie  de 
Fumes  et  dans  les  autres  districts  conH 

Ï»ris  dans  le  douaire  de  la  reine  Mathilde, 
a  fameuse  guerre  civile  entre  les  In* 
grekins  et  les  Bieauvoetins ,  qui  eut 
pour  cause  les  exactions  que  cette  prin- 
cesse ,  remariée  à  Eudes  III  de  Bour- 
gogne, exerçait  sur  le  peuple,  pour 
soutenir  son  luxe  et  celui  des  seigneurs 
étrangers  qui  vi  vaient  à  sa  cour.  : 
L'empereur  mort,  et  sa  femme  Ma- 
rie de  Champagne  l'ayant  précédé  au 
tombeau ,  il  restait  en  Flandre  leurs 
deux  filles  mineures ,  Jeanne  et  Mar- 

§uerite,  dont  leur  oncle  Philippe,  comte 
e  Namur,  prit  la  tutelle.  La  première, 
étant  l'aînée,  obtint  les  deux  comtés;  la 
seconde  eut  quelques  fie£B  particuliers. 

LA    FLA.NDRB    JUSQU'AU  BBGNS    DB 
[gui  DB   DA.MPIBRBB  (1205-1280). 

Le  roi  de  France  «  pour  empêcher 
les  deux  filles  de  Baudouin  de  contrac- 
ter des  alliances  qui  pussent  être  pré- 
judiciables à  la  France,  prétendit,  sd 
sa  qualité  de  seigneur  suserain ,  à  k 
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màe  noble  de  leurs  personnes  et  an 
droit  de  mariage.  Aussi ,  Pliilippe  de 
lïamnr  consentit  à  lui  envoyer  les 
deux  jeunes  princesses  ^  afin  d'obtenir 
lui-niéme ,  par  suite  de  sa  soumission 
à  la  volonté  royale,  la  main  d'une 
fille  que  Philippe-Auguste  avait  eue 
d'Agnès  de  Méranie.  Mais  le  mécon- 
tentement populaire  se  manifesta  si 
fÎTement  en  Flandre  et  dans  le  Hai- 
naut ,  que  le  comte  Philippe  fut  forcé 
d'abandfonner  la  régence  des  deux 
comtés,  dont  l'administration  fut  rie- 
mise  à  Bouchard  d'A  vesnes,  qui  la  géra 
jusqu'au  moment  où  Jeanne  elle-même 
Tint  en  prendre  possession. 

La  guerre  civile  allumée  parla  reine 
Ifathilde  continua  à  désoler  la  Flandre. 
Hais  bientôt  elle  fut  à  son  terme, 
eette  princesse,  d'origine  portugaise, 
apntj  deconcert  avecle  roi  de  France, 
ménagé  un  mariage  entre  la  comtesse 
Jeanne,  dite  de  Constantinople,  et  Fer- 
rand,  fils  du  roi  Sanche  de  Portugal. 
Cette  union  fut  célébrée  en  grande 
pomfie  à  Paris,  aux  frais  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  et  la  jeune  comtesse 
Tint  aussitôt  prendre  possession  des 
itats  héréditaires  de  son  père.  Ce  fut 
en  Tan  1211  ;  Jeanne  n'était  âgée  alors 
oue  de  rin^-trois  ans.  Mais  au  retour 
des  deux  jeunes  époux  en  Flandre, 
Louis ,  fils  du  roi ,  les  ayant  devancés , 
les  arrêta  à  Péronne,  et  les  retint  pri- 
sonniers jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
Biaftre  des  villes  d'Aire  et  de  Saint- 
Orner,  où  il  plaça  de  fortes  garnisons. 
Cet  acte  de  violence  eut  des  résultats 
terribles.  Ferrand  ayant  été  forcé  de 
laisser  à  Douai  Jeanne,  attaquée  de  la 
fièvre,  entra  d'abord  seul  en  Flandre, 
où  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  reconnaî- 
tre par  les  villes  en  Tabsence  de  la  com- 
tesse. Cependant  il  se  mit  en  mesure 
de  reprendre  Aire  et  Saint-Omer.  Un 
choc  avec  la  France  allait  avoir  lieu  ; 
mais  les  grands  vassaux  de  Flandre  et 
Jeanne  réussirent  à  déterminer  Ferrand 
à  entrer  dans  la  voie  des  négociations; 
et  les  deux  villes  furent  cédées  à  Phi- 
lippeAuguste  par  un  traité  conclu  en 
121 1,  entre  Lens  et  Poot-à-Wendin. 
Ce  prince  ne  s'y  soumit  qu'avec  la  plus 
vive  répugnance.  Aussi ,  deux  années 


après,  Il  )reftiss  d'assister  le  rof* 
comme  il  le  devait  en  qualité  de  vassal 
de  la  France,  dans  l'expédition  qui  se 
préparait  contre  Jean-sans*Terre ,  roi 
d'Angleterre,  excommunié  par  le 
souverain  pontife. 

Cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu,  à 
cause  de  la  réconciliation  du  roi  Jean 
avec  le  pape ,  Philippe  se  porta  avec 
toute  son  armée  vers  la  Flandre,  tandis 

Sue  sa  flotte,  forte  de  1200  voiles,  entra 
ans  le  port  de  Damme.  Ferrand  appela 
à  son  secours  les  épées  d'Angleterre, 
qui,  réunies  aux  épées  flamandes,  atta  \ 
quèrentet  ruinèrent  la  flotte  française. 
Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  sur 
terre;  car  Philippe- Auguste  s'empara 
de  presque  toute  la  Flandre,  dont  il  ne 
sortit  qu'après  avoir  dévasté  plusieurs 
villes ,  et  apr^  avoir  laissé  des  garni- 
sons dans  quelques  autres.  Ferrand , 
qui  s'était  réfugié  en  Zélande,  reparut, 
après  le  départ  du  roi,  avec  une  nom- 
breuse armée  de  Frisons  et  de  Hollan- 
dais, et  fut  reçu  successivement  à 
Damme,  et  par  les  communes,  déjà  si 
opulentes,  de  Bruges  et  de  Gand. 

L'hiver  suspendit  un  moment  les 
hostilités,  qui  s'étaient  continuées  jus- 
qu'alors par  des  expéditions  peu  im- 
portantes ,  dont  le  succès  fut  tantôt 
pour  les  armes  royales,  tantôt  pour  les 
Flamands,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
que  répoux  de  Jeanne  avait  sous  ses 
ordres.  Ferrand  le  mit  à  profit  pour 
se  rendre  en  Angleterre  auprès  du  roi 
Jean ,  aGn  de  se  concerter  avec  lui  sur 
la  campagne  suivante. 

Cependant  Renaud  de  Dammar- 
tin,  comte  de  Boulogne,  avait  réussi 
à  négocier  cette  ligue  si  célèbre,  dans 
l'histoire  du  moyen  âge,  sous  le  nom 
de  Li^ue  du  Bien  Public.  Cette  confé- 
dération eut  pour  objet  le  partage  de 
la  France,  et  le  renversement  de  Fré- 
déric II  prétendant  à  l'Empire,  et 
elle  eut  pour  principaux  chefs  l'empe- 
reur Othon  IV,  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, les  ducs  de  Brabantet  de  Lim- 
bourg,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Luxembourg ,  de  Hollande  et  de  Na- 
mur.  Presque  tous  les  princes  de  h 
Gaule  septentrionale  et  orientale  y 
entrèrent.  Les  alliés  réunirent  unc^ 
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armée  nombreuse,  et  résolurent  d'at- 
taquer la  France  sur  deux  points,  du 
côté  de  Fouest  et  du  côté  de  la  Flandre. 
Us  croyaient  leur  succès  d'autant  plus 
assure,  qu'ils  trouvaient  la  plus  vive 
sympathie  dans  presque  tout  le  baro- 
nage de  France,  que  mécontentait, 
depuis  longtemps,  la  marche  ascen- 
dante du  pouvoir  absolu  qui  caracté- 
risait Tadministration  de  Piiilippe  Au- 
guste, le  suzerain  tendant  de  plus  en 
plus  à  absorber  en  lui  le  pouvoir  de  ses 
grands  vassaux.  Mais  le  roi ,  voulant 
empêcher  ses  ennemis  de  pénétrer 
dans  le  cœurde  la  France,  et  plein  de 
confiance  dans  cette  étoile  qui  le  guida 
durant  tout  son  règne,  déboucha,  le 
23  juillet  1214,  par  Arras  dans  la 
Flandre ,  et,  après  avoir  tout  brûlé  sur 
son  passage,  vint  prendre,  trois  jours 
plus  tard ,  position  près  de  Tournai. 
Mais,  Othoo  étant  arrivé  avec  son 
armée  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de 
TEscaut,  Philippe  Auguste  se  retira 
aussitôt  vers  Lille.  Une  grande  partie 
de  ses  forces  avait  déjà  passé  le  pont 
de  Bouvtnessur  la  Marque,  quand  son 
arrière-garde  fut  tout  à  coup  attaquée 
par  les  troupes  légères  de  l'empereur, 
et  la  bataille  commença.  Ce  lut  une 
lutte  épouvantable,    où    tous  ceux 

Î[ui  y  prirent  part  se  signalèrent  par 
es  plus  beaux  faits  d'armes.  Le  roi  fa- 
vorisé par  le  soleil,  et  par  cette  toute- 
puissante  énergie  qu'inspire  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  périr,  triompha.  Il 
défit  cette  liçue  formidable,  après 
avoir  couru  lui-même  les  plus  grands 
dani^ers ,  et  resta  maître  du  champ  de 
bataille.  Ainsi  Phi  lippe- Auguste  fit  rem- 
porter à  la  royauté  française  sa  pre- 
mière victoire  sur  la  féodalité,  vic- 
toire dont  profiteront  Louis  XI  et 
Louis  XIII,  et  qui  préparera  la  puis- 
sance absolue  de  Louis  XIV.  Il  mé- 
rita le  surnom  de  Grand,  et  emmena 
prisonniers  Ferrand,  Renaud  de  Dam- 
martin,  le  comte  de  Salisbury,  et 
un  grand  nombre  d'autres  seigneurs. 
Renaud  fut  enfermé  dans  la  tour  de 
Péronneoiî  il  mourut  dans  les  fers, 
quatre  années  après.  Ferrand  fut  en- 
chalnéy  et  transporté  à  Paris  dans  une 
litière  traînée  par  quatre  chevaux, 


comme  nous  l'apprennent  ces  vers  dti 

chroniqueur  befge  Philippe  Mouskes, 

qui  fut  contemporain  des  événements 

que  nous  venons  de  raconter  : 

EckaToéfl  comme  lupan 
Fu  Ferrans,  et  bien  refiérés 
I>eUIIplé8;car  déliéré« 
Avoit  esté  trop  ioogement; 

Et  ceux-ci  que  le  peuple  de  Paris 
chantait  à  cette  occasion  : 

Soatre  ferrans  bien  ferrés 
eoent  Ferraos  bieo  enferrés. 

Il  resta  douze  années  prisonnier 
dans  la  tour  neuve  du  Louvre* 

Cependant  le  roi  n*abusa  pas  de  sa 
victoire  au  point  de  confisquer  à  son 
profit  la  Flandre,  dont  Jeanne,  à  la 
vérité,  était  la  souveraine  réelle,  et 
dontFerrand  n'était  que  bailli  etmam- 
bour.  Il  se  borna  à  exiger  la  démoli- 
tion des  forteresses  de  Cassel,  de  Va- 
lencîennes,  dTpres  etd*Audeuarde,  et 
rengagement  de  la  comtesse  de  ne  pas 
augmenter  les  fortifications  des  autres 
villes  de  Flandre,  et  de  n'en  construire 
aucune  nouvelle  sans  l'agrément  du 
roi.  Jeanne  accepta  ces  conditions,  et 
se  soumit  à  la  volonté  de  son  suze- 
rain pour  la  rançon  de  Ferrand  et  des 
autres  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  Bouvines.  Mais  elle  sollicita  vaine- 
ment la  liberté  de  son  époux  :  Philippe- 
Auguste  fut  inexorable.  Elle  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Louis  VIII  » 

3ui  lui  succéda  en  1 223,  et  elle  s'occupa 
e  recueillir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  rançon.  Les  villes  et  les  monas- 
tères de  la  Flandre  l'y  aidèrent  géné- 
reusement ,  et  le  pape  Honorius  lui- 
même  joignit  ses  instances  à  celles  de 
la  comtesse,  promettant  de  mettre  le 
pays  en  interdit,  si  le  comte,  rendu 
a  la  liberté ,  voulait  jamais  se  révol- 
ter de  nouveau.  Le  roi  se  rendit  enfin 
et  conclut  avec  Jeanne  le  traité  de 
Melun  (1226),  dont  les  conditions 
étaient  si  dures,  que  les  villes  et  les  ba- 
rons de  Flandre  le  rejetèrent  unanime- 
ment. Son  successeur  Louis  IX  se 
montra  plus  traitable  et  réduisit  les 
charges  au  traité  à  un  seul  payement 
de  vingt-cinq  mille  livres  parisis. 
Cette  condition  fut  acceptée,  et 
Ferrand  recouvra  sa  liberté  le  6  jan« 
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Tier  1227.  Depuis  lors  il  ne  cessa  pas 
de  donner  au  roi  des  preuves  de  fidé- 
lité. Aussi  Louis  IX  ne  tarda  pas  à 
lui  permettre  de  rebâtir  en  pierres  les 

K>rtes  de  ses  villes.  Ferrand  mourut  à 
oyon  en  1233. 

Jeanne  épousa  en  secondes  noces , 
en  1237,  Thomas,  comte  de  Savoie, 
oode  des  reines  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Sicile ,  et  mourut  en  1244. 

Son  règne  fut  signalé  par  deux  évé- 
nements, dont  Tun  est  plein  de  si  étran- 
ges et  si  mystérieuses  circonstances, 
qu'elles  font  de  cette  page  de  notre 
bistoire  une  des  plus  romanesques  et 
des  plus  dramatiques  :  ce  fut  Tappari- 
tion  du  iaux  Baudouin.  La  nouvelle  de 
la  fin  de  l'empereur  Baudouin  de  Cons- 
tantînople  avait  trouvé  en  Flandre 
beaucoup  d*esprits  incrédules.  Les  re- 
mis qu  y  avait  laissés  sa  vie  avaient 
fait  douter  de  sa  mort.  Tout  à  coup , 
en  1225,  apparut  un  homme  qui  of- 
frait la  plus  grande  ressemblance  avec 
l'empereur,  tombé  sous  les  coups  des 
Bulgares.  C'était  un  ermite  qui  sortait 
dnboisdeGlançon,  entre  Tournai  et 
Lille ,  où  il  ava'it,  pendant  quelque 
temps ,  vécu  dans  la  retraite.  Le  mys- 
tère dont  sa  vie  était  enveloppée  le  ren- 
dait propre  au  r6le  que  plusieurs  gen- 
tilshommes du  Hainaut  l'appelèrent  à 
jouer,  mécontents  qu'ils  étaient  de 
la  comtesse  Jeanne.  Un  jour,  un  bruit 
étrange  se  répandit  : 

—  Le  comte  Baudouin  est  revenu. 

Cette  rumeur  populaire  ne  tarda  pas 
à  trouver  de  Técho  dans  toute  la  Flan- 
dre et  dans  tout  le  Hainaut.  Plusieurs 
seigneurs  même  se  déclarèrent  pour 
riuiposteur,  et  crurent  en  effet  recon- 
naître en  lui  le  mort  si  regretté.  La 
comtesse,  instruite  de  ces  choses,  dépê- 
cha vers  l'ermite  un  de  ses  hommes , 
Amould  d'Audenarde,  qui  donna 
dans  le  piège  comme  les  autres  cheva- 
hers  ^ui  étaient  allés  le  visiter  dans 
sasohtude.  Le  faux  Baudouin,  dont  le 
vrai  nom  était  Bertrand  de  Rais,  et  qui 
avait  d'abord  exercé  le  métier  de  mé- 
nestrel ,  finit  par  se  donner  lui-même 
pour  Baudouin  de  Constantinople,  et 
raeonta  de  quelle  manière  miraculeuse 
U  s'était  échappé  de  la  captivité  où 


les  Bulgares  TaTaient  tenu.  La  com- 
tesse finit  par  ajouter  foi  à  un- 
bruit  qui  trouvait  croyance  dans  tous 
les  esprits.  Mais,  voulant  acquérir 
une  assurance  positive ,  elle  tint  une 
assemblée  dans  la  ville  de  Quesnoy,  où 
l'imposteur  fut  interrogé.  Plusieurs 
indices  s'y  révélèrent,  qui  tendaient  à 
prouver  la  fausseté  de  ses  allégations. 
Cependant  la  merveilleuse  histoire  al- 
lait se  propageant  de  plus  en  plus. 
Des  gens  au  roi  étaient  venus  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  mais  ils  ne 
reconnurent  pas  le  comte  dans  l'habi- 
tant de  la  forêt  de  Glançon.  Le  petit 
peuple  s'était  entièrement  prononcé 
en  sa  faveur.  Aussi  la  comtesse  cons- 
ternée quitta  le  Quesnoy  en  toute  hâte, 
et  bientôt  la  Flandre  et  le  Hainant  fu- 
rent en  feu.  Les  populations  couraient 
au-devant  de  l'imposteur,  qui  fut 
bientôt  maître  de  tout  le  pays ,  et  s'em- 
para des  deux  fils  de  Bouchard  d'A- 
vesnes,  neveux  de  la  comtesse.  Jeanne, 
réduite  à  l'extrémité ,  se  détermina  à 
demander  du  secours  à  la  France ,  et 
parvint  à  engager  le  faux  Baudouin  h 
aller  à  Péronne  trou  ver  le  roi,  sop  di*oU 
seigneur.  Il  s'y  rendit,  en  effet  ac- 
compagné de  cent  chevaliers  ;  mais , 
n'ayant  pu  répondre  ^  l'interrogatoire 
que  le  roi  lui  fit  subir  en  sa  présence, 
il  fut  banni  du  royaume.  Il  revint 
donc  à  Valenciennes,  où  il  passaquinze 
jours  dans  une  abbaye,-  et  parvint  à 
échapper ,  à  la  faveur  d'une  nuit  téné- 
breuse, aux  hommes  d*armes  c|ue  la 
comtesse  avait  mis  à  sa  poursuite.  Il 
gagna  Nivelles ,  et  s'enfuit  à  Cologne 
avec  un  sauf-conduit  dont  cette  ville 
l'avait  muni.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  entre  les  mains  d'Edouard  de 
Castenai,àRougemont  en  Bourgogne. 
Amené  à  Lille,  il  fut  condamné  au  der- 
nier supplice;  et,  après  avoir  été  pro- 
mené ^r  la  ville  sur  un  mulet ,  il  fut 
pendu  à  un  gibet  dressé  dans  la  halle, 
entre  deux  chiens ,  et  ayant  à  côté  de 
lui  un  masque  à  figure  de  diable.  Telle 
fut  la  fin  de  ce  singulier  personnage, 
qui  remua  si  profondément  le  pays,  et 

aui  avait  tellement  excité  le  fanatisme 
u  peuple,  que  les  moines  de  Saint- 
Jean  à  Valenciennes  gardaient  comm^ 
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dfle  veliqûes  les  poils  de  sa  barbe,  et 
que  les  habitants  de  Binche  avaient 
poussé  leur  dévotion  pour  lui  jusqu'à 
Doire  Teau  dans  laquelle  il  s'était  bai- 
gné. 

L'autre  événement  est  Thistoire  de 
Boucnard  d'Avesnes.  Ce  seigneur, 
vassal  du  comte  de  Hainaut,  avait 
été  chargé,  après  la  conclusion  du 
mariage  de  la  comtesse  Jeanne  avec 
Ferranà  de  Portugal ,  de  la  garde  de 
la  jeune  comtesse  Marguerite,  en  vertu 
d'une  décision  prise  en  commun  par 
Philippe-Auguste,  par  les  parents  des 

Êrincesses,  et  parles  bonnes  villes. 
Jevé  à  la  cour  de  Philippe  d^Alsace 
et  reçu  docteur  en  droit  à  l'Univer- 
sité d'Orléans,  il  avait  été  pourvu 
d'une  prébende  d'abord  dans  le  chapi- 
t|<e  de  Notre  Dame  de  Laon ,  ensuite 
dans  celui  de  Notre-Dame  de  Tournai. 
Mais  il  se  sentit  peu  fait  pour  les  {pra- 
tiques du  sacerdoce ,  et  embrassa  bien- 
tôt la  carrière  des  armes.  Il  fut  créé 
chevalier  par  Richard  Cceur  de  Lion  ; 
et  Baudouin  de  Constantinople,  à  son 
départ  pour  la  croisade ,  l'adjoignit^ 
Philjppe  de  Namur  pour  gouverner 
ses  États ,  et  servir  de  protecteur  à  ses 
filles  et  à  la  reine  Matnilde.  Il  s'était 
fait  dans  l'exercice  de  cette  charge 
une  si  haute  réputation  de  probité  et 
de  justice ,  qu'on  lui  confia ,  après  le 
mariage  de  Jeanne ,  la  garde  de  Mar- 
guerite. Il  parvint  bientôt  à  se  faire 
aimer  de  cette  princesse,  et  l'épousa 
en  l'an  1212 ,  en  présence  de  Jeanne 
et  de  Ferrand.  Deux  enfants,  dont 
l'un  reçut  le  nom  de  Jean,  l'autre  celui 
de  Baudouin ,  étaient  sortis  de  cette 
union ,  quand  tout  à  coup  le  bruit  se 
répandit  eu  Flandre  nue  Bouchard 
était  sous-diacre  ;  car  fe  chapitre  de 
Tournai  l'avait  forcé  a  entrer  dans  les 
ordres.  L'émotion  que  cette  nouvelle 
produisit  à  la  cour  de  la  comtesse  fut 
extraordinaire.  Aussi,  après  la  ba- 
taille de  Bouvines,  Bouchard  se  ren- 
dit à  Rome  pour  supplier  le  pape  Inno- 
cent III  de  lui  accorder  une  dispense, 
cl  de  lui  imposer  la  pénitence  que  le 
Saint-Siège  jugerait  convenable.  Le 
souverain  pontife  lui  refusii  la  dis- 
pense demandée,  et  lui  ordonna  de 


faire,  pendantune  année,  unpèlenttago 
h  Jérusalem  et  au  montSinaï.  Revena 
de  ce  lou^  voyage,  il  ne  voulut  pas 
consentir  a  quitter  ses  enfants  et  sa 
femme ,  malgré  les  instances  et  les 
sommations  réitérées  de  la  comtesse 
Jeanne  et  de  l'évéque  de  Tournai. 
L'affaire  en  était  à  ce  point ,  lorsqu'ea 
1215,  le  pape,  pour  vaincre  cette 
obstination,  frappa  Bouchard  d'ex- 
communication ,  et  ordonna  que  cette 
condamnation  fût  lue  tous  les  di- 
manches et  les  jours  de  fétedans  toute 
la  province  de  Reims ,  Jusqu'à  ce  que 
le  sous-diacre  eût  remis  Marguerite  à 
sa  famille,  et  qu'il  fût  rentré  dans  les 
ordres  sacrés.  Bouchard  tint  ferme , 
et  persista  dans  sa  résolution  de  ne 
pas  se  séi)arer  de  sa  famille.  Mais  il 
fut  pris ,  jeté  en  prison  à  Gand ,  et  dé- 
capité plus  tard,  par  ordre  de  Jeanne, 
dans  la  forteresse  de  Rupelmonde. 

Jeanne  employa  les  dernières  an« 
nées  de  sa  vie,  agitée  par  tant  de 
troubles,  à  des  fondations  pieuses, 
dont  plusieurs  historiens  attribuent 
l'origine  aux  remords  qui  l'agitèrent 
depuis  l'exécution  du  faux  Baudouin , 
dans  lequel,  assurent-ils,  elle  avait 
réellement  reconnu  son  père.  Cette 
calomnie  resta,  en  effet,  longtemps 
attachée  au  nom  de  cette  malheureuse 
femme.  Dans  le  cours  du  XVI*  siècle, 
l'auteur  des  Annales  de  Flandre, 
Pierre d'Oudegherst,  l'entendit  répéter 

Î\dx  toutes  les  bouches  dans  la  ville  où 
'imposteur  fut  mis  à  mort.  «  Et  fut, 
«  dit-il,  ceste  opinion  et  persuasion  tel- 
«  lementenracmée  es  cœurs  delà  mul- 
«  titude,  comme  encore  moi-mesmej^ajr 
«  entenJu  estre  pour  le  présent ,  etsi- 
«  gnamment  en  la  ville  de  Lisie,  que  par 
«  nulles  excusations  on  ne  pouvait  les 
a  en  divertir.  »  La  postérité,  plus  juste, 
a  la  conviction  maintenant  que  ce  ne 
fut  point  pour  expier  un  parricide 
que  Jeanne  fonda  près  de  Lille  le  cou- 
vent de  Marquette,  où  elle  ordonna 
que  ses  restes  fussent  déposés. 

Jeanne  de  Constantinople  n'ayant 
point  laissé  d'enfants ,  sa  sœur  Mar- 
guerite lui  succéda .  Cette  princesse , 
qui  s'était  mariée  en  secondes  noces, 
après  la  Qiort  de  Bouchard  d'Aves* 
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Aies,  avec  GuOlaume  de  Dampîerre,  ba- 
ron de  Champagne  ou  de  Bourgogne, 
ftaitdeTenue  veuve,  pour  la  seconde 
fois,  en  1241.  Elle  avait  eu  du  premier 
iloixfils,  Jean  et  Baudouin  d'Avesnes , 
et  da  second  une  fille  et  trois  fils , 
Guillaume,  Gui  et  Jean.  Toute  son  af- 
fection s*étant  portée  sur  ces  derniers, 
elle  vouiat,enprétant,  en  ]  245,  à  Louis 
IX  ie  serment  de  vasselage  et  en  ju- 
rant le  maintien  de  la  paix  de  Melun, 
faire  admettre  à  l'hommage,  comme 
son  héritier  présomptif,  Taîné  des  en- 
fants qu'elle  avait  eus  de  Guillaume  de 
Dampîerre.  Jean  d'Avesnes  se  rendit 
aussitôt  à  Péronne,  réclamant  les 
droits  que  sa  qualité  de  fils  aine  lui 
assurait.  Le  roi  ne  décida  rien,  la 

Joestioa  de  la  légitimité  des  enfants 
a  premier  mariage  étant  fort  con- 
troversée encore  ;  car  la  commission 
que  nomma  le  pape  Innocent  IV  pour 
faire  une  enquête  sur  leur  naissance 
ne  rendit  une  sentence  en  leur  faveur 

Î[ae  le  25  novembre  1249.  Cette  pré- 
érence  de  la  mère  fut  l'origine  d  une 
querelle  entre  les  fils  des  deux  lits,  qui 
prit  bientôt  un  caractère  violent,  un 
fait  Tavait  produite,  un  mot  Tenve- 
nima.  Guillaume  de  Dampierre  avait 
donné  à  Jean  d'Avesnes  le  nom  de 
bâtard,  en  présence  de  Louis  IX,  à  Pé- 
ronne.  Une  guerre  sanglante  sortit  de 
ce  mot.  Jean  d' Avesnes ,  secondé  par 
le  comte  Guillaume  de  Hollande,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur,  commença  cette 
lutte  en  1246  contre  sa  mère  et  contra 
les  fils  de  son  second  mari.  Mais,  toute 
la  chevalerie  du  Huinauts'étant  déclarée 

Eour  lui ,  la  décision  de  la  querelle 
it  soumise  à  Louis  IX  et  au  pape , 
qui  résolurent  qu*après  la  mort  de 
Marguerite,  Guillaume  de  Dampierre 
obtint  la  Flandre ,  et  Jean  d'Avesnesle 
Hainaut.  Sur  ces  entrefaites.  Guillaume 
de  Dampierre ,  qui  s'était  étroitement 
attaché  au  roi,  résolut  de  raccompa- 
gner dans  la  croisade  entreprise  en 
1248.  Jean  d*Avesnes  profita  de  Tab- 
senoe  de  ce  prince  pour  recommencer  la 
guerre.  Il  réussit  à  se  mettre  en  posses- 
•ion  non-seulement  du  Hainaut ,  mais 
encore  du  territoire  d'Alost,  du  pays  de 
Waes,  de  Termonde,  de  Grammont, 


et  des  districts  des  Quatre-ltttiers  dii 
Flandre.  Marguerite,  encetteextrémité« 
se  vit  réduite  à  capituler  avec  son  fils, 
et  acheta  la  paix  au  prix  de  soixante 
raille  livres.  Jean  d'Avesnes  mourui 
en  I25r.  La  guerre  dans  laquelle  il  ' 
entraîna  sa  mère  ne  fut  pas  la  seule 
à  laquelle  la  Flandre  se  trouva  exposée 
sous  le  règne  de  Marguerite.  Elle  te 
vit  forcée  de  prendre  part  à  la  fameuse 
dispute  qui  divisa ,  en  1257,  les  princes 
de  TËmpire ,  partagés  sur  le  choix  du 
successeur  de  Guillaume  de  Hollande* 
roi  des  Romains.  Mais,  cette  fois,  la 
comtesse  se  préserva*  de  nouveaux 
désastres  par  la  diplomatie.  Elle  s*as< 
sura  de  l'investiture  de  la  Flandre  im« 
périale ,  en  négociant  à  la  fois  avec  les 
deux  principaux  concurrents  à  la  cou* 
ronne  de  l'Empire,  Alphonse  le  Sage, 
roi  de  Gastille ,  et  Richard  de  Cor- 
nouailles,  fils  de  Jean  sans  Terre.  Ce 
dernier  l'emporta,  et  la  Flandre  resta 
en  repos. 

Il  était  temps,  en  effet ,  que  le  comté 
obtint  quelque  trêve  ;  car  c'était  bien 
assez  de  douze  années  de  luttes  pour 
une  simple  querelle  de  famille,  qui 
valut  à  la  comtesse  le  surmon  de  la 
dame  Noire  et  de  Marguerite  rEn* 
ragécy  nom  que  porte,  encore  au- 
jourd'hui ,  le  monstrueux  canon  de  fer 
forgé  qu'on  voit  couché  sur  le  marché 
du  Vendredi  à  Gand.  Cette  princesse  ne 
s'appliqua  plus  dès  lors  qu'à  l'admi* 
nistration  intérieure  du  pays ,  en  sui- 
vant fidèlement  la  politique  adoptée 
par  Baudouin  et  par  Jeanne  de  Cons- 
tant! nople.  Elle  favorisa  le  commerce 
et  rindustrie,  creusa  plusieurs  canaux^ 
affranchit  les  serfs  flamands,  fit  faire 
de  nouveaux  progrès  aux  libertés  indi- 
viduelles et  publiques,   agrandit  les 
villes ,  organisa  le  système  monétaire, 
et  érigea  un  grand  nombre  d'établis- 
sements de   bienfaisance.  Mais   ces 
avanta&es  ne  purent  faire  oublier  le 
morcellement  nouveau  que  subit  la 
Flandre,  dontleslleszélandaisesfurent 
détachées  en  faveur  du  jeune  Florent, 
comte  de  Hollande ,  en  1256. 

Marguerite  de  Constantinople  avait, 
dès  le  commencement  de  sou  rè|^ne« 
associésonfiUGuillaumedeDampieiM 
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êax  affaires  du  comte.  Mais  ce  prince, 
ayant  eu  le  malheur  d*étre  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  en  Egypte,  con- 
tracta,  pendant  cette  captivité,  une 
maladie  à  laquelle  il  succomba,  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
patrie ,  en  12^1  ;  de  sorte  que  ]a  com- 
tesse, avant  sa  mort,  qui  survint  en 
1280,  légua  solennellement  toute  la 
Flandre  à  son  deuxième  fils.  Gui  de 
Dampierre. 

Tout  le  pays  vit  avec  inquiétude 
Tavénement  de  ce  prince,  qui  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  qui  avaient 
distingué  sa  mère,  ni  Téner^ie,  ni  la 

Srudence,  ni  l'activité.  Mais,  avant 
*entrer  dans  le  règne  de  ce  prince , 
qui  joua  un  rôle  si  triste  et  si  doulou- 
reux dans  notre  histoire,  tournons  un 
instant  les  yeux  vers  le  comté  de  Hai- 
naut. 

LBHlUfAUTDBPUISSONOBIGINE  jus- 
qu'à LA  BBUNION  DE  CE  COMTÉ  A 
'  CELUI    DE    FLANDBE,    SOUS    BAU- 
DOUIN LE  GOUBAGEUX  (860— 1067). 

Le  comté  de  Haînaut  se  compose 
originairement  de  trois  comtés  franks, 
de  celui  de  Hainaut ,  dont  Mons  était  le 
siège;  de  celui  d'Ostroban,  dont  le 
chef-lieu  était  Bouchain  ou  Douai,  et 
de  celui  de  Burban,  dont  la  capitale  était 
Ath.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à 
répoqueoù  la  possession  de  la  Lorraine 
flottait  entre  la  France  etTAllemagne, 
le  Hainaut  était  placé  sous  Tadminis- 
tration  du  comte  héréditaire  Raginer 
ou  Renier,  c|ui  fut,  en  898,  dépouillé  de 
ses  possessions  par  Suentibold,  roi  de 
Lorraine,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  un  château  nommé  Durfos, 
quMI  possédait  sur  la  Meuse,  et  où  il 
se  fortifia  si  bien  en  en  mettant  tous 
les  abords  sous  Teau,  (]ue  son  suze- 
rain ne  put  parvenir  à  le  réduire, 
même  après  un  siège  de  deux  ans. 
Il  était  petit-fils  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  dont  son  père  Giselbert  avait 
enlevé  et  épousé  une  fille  ;  et  son 
comté  avait  été  érigé  pour  servir  de 
boulevard ,  comme  celui  de  Flandre, 
aux  incursions  des  Normands.  La 
mort  de  Suentibold  ayant  fait  échoir 


la  Lorraine  à  Louis ,  dit  t Enfant ,  roi 
de  Germanie,  le  comte  Renier  fut 
rétabli  dans  ses  domaines.  Sa  puissance 
s'accrut  considérablement  en  912;  il 
fut  créé  duc  de  Lotharingie  par  Charles 
le  Simple  sur  la  tête  duquel  il  avait 
puissamment  contribué  a  placer  la 
couronne  de  ce  royaume.  Son  fils 
aîné  Giselbert  lui  succéda  en  914 
dans  cette  dignité  héréditaire ,  tandis 
que  son  deuxième  fils,  nommé  aussi 
Renier,  le  remplaça  dans  le  comté  de 
Hainaut.  Mais  Renier  II,  que  les  his- 
toriens appellent  Renier  au  Long  Col, 
se  vit  arracher  son  manteau  de  comte, 
en  958,  par  Brunon ,  duc  de  Lorraine 
etfrèrederempereurOthon  le  Grand, 
qui  renferma  dans  une  étroite  prison , 
où  il  mourut  en  970.  Ses  fils  Renier 
et  Lambert,  après  que  le  comté  eut  été 
donné  à  Ricaire  ou  Ricuin ,  seigneur 
puissant  de  ce  pays ,  s'étaient  retirés 
a  la  cour  de  France ,  où  le  roi  Lo- 
thaire,  qui  désirait  réunir  la  Lorraine 
à  la  couronne  de  son  royaume,  les 
avait  accueillis  et  comblés  de  faveurs.. 
A  la  mort  d'Othon  le  Grand ,  surve- 
nue en  973^  ils  entrèrent  avec  une 
nombreuse  armée  dans  le  Hainaut ,  et 
livrèrent  dans  la  plaine  de  Binche 
une  bataille  sanglante  aux  fils  de  Ri- 
cuin, qu*Othon  II  avait  investis  du 
comté  y  et  qui  périrent  tous  deux  dans 
la  mêlée.  Mais  Renier  et  Lambert  fu- 
rent tellement  affaiblis  dans  cette 
terrible  rencontre,  qu'Arnould,  comte 
de  Flandre,  et  Godefroi,  comte  de 
Verdun  ou  d*Ardennes ,  auxquels  O- 
thon  avait  commis  le  gouvernement 
du  Hainaut ,  n^eurent  pas  de  peine  à 
les  forcer  de  rentrer  en  France.  Ce- 
pendant la  paix  ayant  été  conclue  en 
977  entre  l'empereur  et  Charles,  frère 
du  roi  Lothaire,  Renier  III,  fils  de 
Renier  au  Lon^  Col,  fut  restitué  dans 
le  comté  de  Hainaut ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1002.  Il  avait  épousé  Hedwige» 
fille  de  Hugues  Capet,  dont  il  eut  un 
fils ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Renier  IV,  et  mourut  sans  enfants 
mâles  en  1036.  II  paraît  que,  sous  le 
règne  de  Renier  lU,  l'organisation 
législative  des  comtés  Hennuyers  avait 
un  caractère  entièrement  germani- 
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que.  Ce  prinee  tenait  ses  lits  de  jus- 
oee  sous  les  chênes  de  Hornu.  <Son 
Sb  Renier  IV  eut,  en  1015,  une  rude 
«terre  à  soutenir  contre  Godefroi 
^nghien,  dit  le  Jeune,  duc  de  ta  basse 
Lotârinsie.  Après  la  conclusion  de 
la  pair,  il  agrandit  le  Hainautde  tout 
le  territoire  du  comté  d'Eenham ,  par 
son  mariage  avec  l'héritière  de  ce 
domaine;  et,  depuis  cette  épooue,  il 
se  montra  constamment  attaené  aux 
intérêts  de  la  maison  de  basse  Lotha- 
ringie, dont  il  épousa  même  le  parti 
dans  ropposttion  qu^elIe  fit  nu  cnoix 
do  roi  Conrad  II,  en  Allemagne.  11 
laissa  le  Hainant  à  sa  fille  Richilde, 
dont  le  mari,  Herman  de  Saxe,  prit 
une  part  active  à  la  guerre  que  Gode- 
froi, duc  de  la  basse  Lotharingie,  et 
le  comte  de  Flandre,  Baudoum  de 
Lille ,  firent  à  l'empereur  Henri  III. 
La  comtesse  mit  tout  m  œuvre  pour 
détacher  son  époux  de  cette  coalition. 
Berroan  abanaonna  donc  ses  alliés. 
Mais  le  comte  de  Flandre ,  outré  de 
colère ,  se  jeta  dans  leHainaut,  le  fer 
et  la  iiamme  à  la  main.  Mais,  grâce  à 
rinterrention  du  saint-siége,  un  traité 
de  paix  fut  conclu  à  Aix-la-Chapelle,  et 
vint  un  moment  suspendre  les  que- 
relles entre  les  deux  comtés.  Cette 
paix  cependant  ne  fut  que  de  courte 
durée;  car,  le  comte  Herman  étant 
mort  en  tOSO,  Baudouin  conçut  Tidée 
de  réunir  les  deux  États,  en  demandant 
pour  son  fils  la  main  de  Richilde.  La 
comtesse  se  refusa  à  ce  mariage.  Alors 
la  guerre  se  ralluma.  Les  Flamands 
entrèrent  dans  le  Hainaut,  prirent 
Hons  et  s*emparèrent  de  la  comtesse, 

Soi  fut  forcée  d^accepter  pour  époux 
âudouin  Vf,  dit  de  Mons.  Ce  prince , 
ayant  succédé  à  son  père  en  1067, 
régna  de  cette  manière  sur  les  deux 
comtés  à  la  fois. 

ut  HAINAUT  jusqu'en  L'AN    1191. 

Cette  réunion  du  Hainaut  à  la  Flan- 
dre ne  dura  que  peu  d'années.  Nous 
avons  vu  comment  les  deux  États  fu- 
rent séparés  après  la  mort  de  Bau- 
douin  de  Mons  en  1070,  et  quelle 
gperre  sanglante  fût  produite  par  le 


pacte  de  famille  qui  consacra  cette 
séparation. 

On  attribue  à  la  comtesse  Richilde 
l'établissement,  dans  le  Hainaut^  d'une 
institution  pareille  à  celle  que  Bau- 
douin de  Lille  avait  organisée  dans  son 
comt^,  celle  des  douze  nairs  de  Flan- 
dre, c'est-à-dire  un  triounal  suprê- 
me, composé  des  douze  principaux 
seigneursou  pays,  chargés  de  connaître 
de  toutes  les  causes  où  il  s'agissait  de 
décider  de  la  rie,  de  la  liberté  ou  de 
la  propriété  des  grands  du  comté. 

En  vertu  du  pacte  de  famille  de 
Baudouin  de  Mons ,  le  second  fils  de 
ce  prince  obtint  le  comté  de  Hainaut, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Richilde.  Sa 
Vie  appartient  moins  aux  annales  de 
son  pays  qu'elle  n'appartient  à  Phis- 
toire  des  croisades;  car  il  [partit,  eu 
Tan  1098,  pour  la  terre  sainte  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  Hen- 
nuyers,  parmi  lesquels  se  oistinguaient 
surtout  Baudouin ,  comte  de  Retbel, 
son  neveu;  Gilles  de  Chin ,  seiffneur 
de  Berlaimont,  qui  se  rendit  célèbre 

Î)ar  ses  éclatants  faits  d'armes  ;  et  Gil- 
on  de  Trazegnies ,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  intact  jusqu'à  ce  jour  dans 
une  race  qui  peut  faire  valoir  toutes 
les  illustrations.  Baudouin  II  trouva 
la  mort  à  Nicée,  l'année  même  de  son 
départ. 

Son  fils  aîné  Baudouin  fortifia  les 
alliances  du  Hainaut  par  son  mariage 
avec  Yolande^  fille  ducomte  de  Guel- 
dre,  tandis  que  ledeuxième,  Arnould, 
par  son  union  avec  l'héritière  de  Gau- 
tier ,  sire  de  Roeulx,  introduisit  dans 
sa  maison  cette  seigneurie,  qui  n'é- 
tait pas  sans  importance.' 

Baudouin  III  étant  mort,  en  1133, 
d'une  fièvre  qui  le  saisit  un  jour  à  son 
retour  de  la  chasse    dont  il  aimait 

Êassionnément  l'exercice,  son  fils 
taudouin  IV  lui  succéda;  mais  ce 
prince  n'apporta  dans  l'histoire  aucun 
acte  digne  d'être  signalé,  si  ce  n'est 
l'acquisition  de  la  châtelleniede  Valen- 
ciennes  et  de  la  seigneurie d'Atb ,  qu'il 
acheta  à  prix  d'argent,  et  dont  il  agran- 
dit son  comté.  Il  est  connu  dans  nos 
annales  par  le  surnom  de  Bâtisseur, 
parce  qu  il  construisit  à  Mons  l'église 
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de  Sainte-Waudru,  qu'il  eotQura  cette 
ville  de  murailles,  qu*il  fortifia  |e^ 
villes  de  Binche  et  du  Quesnoy,  et 
qu*il  éleva  des  châteaux  à  Atli,  à  Bqu- 
chain  It  à  Braine-le-Comte.  11  régn^ 
jusqu'en  1171,  ayant  obtenu  de  sa 
femme  Alix  de  Nanuir  six  (Ils  dont  les 
deux  premiers  l'avaient  précédé  au 
tombeau.  Des  quatreuutres,  BauJouin 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Baudouin 
V,  et  G uillamne  obtint  la  seigneurie 
deCh<iteau-Thierry  sur  1<^  Meuse,  duq^ 
le  comté  de  Namur. 

Après  le  décès  de  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  son  héritière,  I\lar« 
guérite  d'Alsace, épousa,  comme  nous 
Pavons  vu,  Baudouin  V  de  ilainaut) 
et,  dès  lors,  les  deux  États  se  trouvé» 
rent  réunis  sous  la  même  puissance, 
jusqu'après  la  mort  de  Marguerite  de 
Constantinople ,  survenue  en  1280. 

Maintenant  suivons  les  annales  de  la 
Flandre  et  du  Uainaut  depuis  Tavéne- 
ment  du  comte  Gui  de  Dampierre 

J'usqu'à  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne,  de  la  maison  de  Valois. 
Ici  va  s'ouvrir  cette  série  de  luttes 
presque  gigantesques ,  où  la  Flandre 
plus  d*une  l'ois  tiendra  t^te  à  la  France; 
où  les  épées  des  barons  s'ébrècKêfQnt 
plus  d*une  fois  sur  les  bdtons  fer- 
rés des  bourgeois  de  nos  villes  ;  car 


s*appuyaut  9ur  levr«  prîviH^t^» 
commenoërant  bientôt  contre  lai  mp 
violente  opposition.  Le  successeur  de 
qf  roi ,  Philippe  le  Bel,  yit  avec  çla|* 
sir  et  fomenta  ces  discordes  intérieu- 
res ,  qu^il  se  disposait  à  mettre  à  profit 
pour  se  former  un  parti  qui  pdt  Taî* 
der  dans  la  conquête  de  la  i*  if^pdre. 
Bruges  avait  été  le  théâtre  d'une  lut^t 
sanglante,  où  ses  bourgeois  avaient 
donné  le  premier  exemple  de  1^  prisa 
d'armes  d'une  oommui)8  flaniaii()A 
contre  l'autorité  féodale  :  mais  une  pu- 
nition sévère  avait  frappé  cette  ville. 
Ypres  se  çoulev^  à  son  tour,  et  fut 
punie  de  même.  Gand  allait  l'imiter  et 
aiirait  peut-être  subi  le  même  sort,  si  le 
roi  Philippe  ne  l'eut  prise  sous  &a  pro- 
tection. La  main  du  roi  se  manifestait 
presque  ouvertement  (\^ns  tout  ce  qui 
se  faisait;  car  il  laissa,  malgré  les  stipu- 
lations du  fanaux  traité  de  Meluo ,  leç 
villes  augmenter  leurs  fortiflcationa^ 
tandis  qu'il  ne  permettait  pasaucQmte 
de  fortifler  un  seul  de  ses  châteaux. 
Gui  était  aveuglé,  et  ne  voyait  rien  de 
toute  la  vaste  traîne  qui  Tenlaçait. 
EnGn,  en  1294,  il  arriva  une clrcoof- 
tancequl  lui  ouvrit  les  yeux  trop  tard. 
Il  avait  (lancé  sa  fille  Philippine  au 
prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  I,  roi 
d'Angleterre.  Philippe,  qui  ne  pou- 


nbs  communes  sont  devenues  puis-'   vpit  voir  sans   inquiétude  cette  ai- 


santés  et  fortes  de  cette  double  énergie 
que  donnent  la  richesse  acquise  par  le 
travail ,  et  cet  esprit  de  liberté  qui  leur 
fit  accomplir  tant  de  miracles. 

LA    FLÂNDBB     JUSQU'A    l'iNYÀSION 
DES  FRANÇAIS  EN  L'aN   1300. 

Dès  Tavénementde  Gui  de  Dampierre 
aucomtéen]280,  laFlandrese  trouva 
placée  dans  la  position  la  plus  fausse. 
Ce  prince,  à  la  fois  ambitieux  et  avare, 
imurcvoyant  et  faible,  compromit  au 
deaans  et  au  dehors  la  sûreté  de  ses 
États.  Infidèle  à  la  sage  politique  de 
ses  prédécesseurs,  il  essaya  de  s'at- 
taquer aux  libertés  des  communes.  Il 
tenta  tout    d'abord,  à   l'instigation 

Ï perfide  du  roi  de  France  Philippe 
e  Hardi,  de  soumettre  les  magistrats 
des  villes  à  lui  rendre  compte  de  leur 
gestion.  Aussi,  Gand,  Bruges  et  Ypres, 


liance ,  résolut  de  la  rompre  par  une 
ruse  peu  royale.  Au  moment  où  la 
jeune  princesse,  dont  il  était  parrain, 
était  sur  le  point  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, Philippe  fit  complimenter  le 
comte,  et  l'invita  à  conduire  sa  fille  à 
Paris,  pour  prendre  congé  de  lui  et  de  la 
reine.  Gui  se  rendit  donc  en  France 
avec  la  princesse.  Mais  à  peine  ful-il 
arrivé  à  Paris,  que  le  roi  le  lit  tra- 
duire devant  les  pairs  de  France 
comme  coupable  de  trahison,  à  cause 
de  l'alliance  qu'il  allait  conclure  avee 
un  ennemi  de  son  suzerain.  Las  pairs 
l'ayant  renvoyé  absous,  il  lui  fut 
permis  de  retqurner  en  Flandre. 
Il  n'en  fut|)as  de  même  de  saille. 
Philippe  la  retint  prisonnière,  et 
elle  mourut  bientôt  de  chagrin.  Le 
comte  avait  à  tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  l'insulte  que  le  roi  lui  avait 
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^itof  et  de  la  captivité  de  sa  fille. 
}iaîs  le  roi  le  prévint  avec  uae  astuce 
pm  perfide  que  jamais ,  en  Tiiupli- 
auiuit  dans  de.  nouvelles  querelles  avec 
les  cointuuues  flamandes.  Il  excita 
contre  lui  les  habitants  de  ûand»  de 
firuges,  d'Ypres,  de  Lille  etde  Douai. 
Il  leur  accorda  le  privilège  de  refuser 
d'aiier  en  guerre  bors  du  royaume ,  à 
inoiiis  que  ce  ne  fût  d  abrès  son  ordre 
exprès,  ou  d'après»  Tordre  de  ses  suc- 
cesseurs. £ntin,  il  suscita  partout  les 
Ëqs  grands  embarras  à  sou  vassal, 
aisie  comte,  pour  se  mettre  en  étal 
de  faire  face  aux  dangers  qui  le  me- 
naçaient, s'occupa  de  cberclier  au  de- 
hors de  solides  alliances.  Il  tint,  en 
1296  »  à  Grammont,  une  assemblée  ou 
te  représentèrent  le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  Tempereur  Adolphe  de 
Nassau»  le  duo  Jean  de  Brabant,  le 
duc  Albert  d'Autriche»  et  le  comte 
Henri  de  fiar.  U  y  fut  décidé  que  Gui 
de  Daropierre  enverrait  au  roi  une 
^tre  de  déU,  et  lui  déclarerait  aus- 
sitôt la  guerre.  Les  alliés  lui  9Ssurèreo( 
wlenneilement  leur  appui  contre  Phi- 
lippe, et  contre  Taliie  de  la  France, 
Jean  H  d'Avesaes,  comte  de  Uainaut. 
Edouard  d'Angleterre  fiance  en  outre 
le  prince  de  Galles  à  Isabelle,  au- 
tre fille  de  Gui;  il  s*eoga§ea  à  four- 
nir à  la  Flandre  un  subside  annuel 
de  soixante  mille  livres  tournois,  pour 
l'aider  à  payer  les  frais  de  la  guerre» 
et  promit  de  ne  pas  conclure  la  paix 
avec  la  France  sans  Tinter  vention  du 
eooate.  La  haine  que  le  sang  des  Aves- 
nes  portail  à  oelui  de  Dampierre 
tioovadans  cette  querelle  une  occasion 
4b  se  venger  de  la  préférence  que 
Marguerite  de  Constantinople  avait 
aeeordée  à  cesdemiers.  Ëlies*empressa 
de  mettre  cette  circonstance  à  protit. 
Le  comte  dé  Uainaut  avait,  pour  aug- 
menter sa  puîssanca,  attiré  dans  son 
parti  ses  frères  Bouchard  et  Guillaume 
vAvesaes,  évéques  de  Metz  et  de 
Qsjnbrai,  Jean  de  Dampierre,  évéque 
de  Liège,  les  comtes  de  Juliers  et  de  la 
Marck,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
seigneurs  lorrains. 

Aussitôt  que  Philippe  le  Bel  eut  ap- 
pnsies  disposUious  ob  Gui  de  Dam- 


pierre, il  assembla  les  pairs  du  royaume, 
et  résolut  d'envoyer  des  messagers  au 
comte.  Celui-ci  sortait  précisément  de 
la  messe  au  moment  où  les  messagers 
de  son  suzerain  se  présentèrent  devant 
lui ,  le  déclarèrent  prisonnier  du  roi  « 
et  voulurent  l'emmener  à  Paris»  Le 
fils  de  Gui,  Robert  de  Bétbune,  tirt 
l'épéepour  frapper  les  envoyés  rovaui; 
mais  son  père  le  retint,  et  leur  ordonna 
de  repartir  incontinent  pour  la  FraneSt 
après  les  avoir  munis  d'un  sauf-oon^ 
duit.  Ensuite  il  fit  savoir  au  roi,  par 
les  abbés  de  Floreffe  et  de  Gembloux, 
qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  comme 
son  suzerain.  Après  eet  acte,  il  fut 
déclaré  rebelle  à  la  couronne,  et  les 
hostilités  commencèrent  aussitôt. 

Le  roi  s'était  ménagé  qn  parti  puis- 
sant dans  les  villes  de  Fiandn*.  Ce  parti, 
que  les  historiens  désignent  par  le 
nom  de  lelUterts  (hommes  du  lis),  s'é- 
tait grossi  de  toutes  les  haines  que  le 
comte  aval  t  suscitéesautour  de  lui  dans 
les  communes.  Il  résista  avec  Ténergie 
de  la  rancune  à  tous  ie$  moyens  que 
Guide  Dampierre  et  le  roi  d'Angle- 
terre mirenten  oeuvre  pour  le  détacher 
de  la  France.  Ni  les  libertés  nou- 
velles que  le  premier  assura  aux  vil- 
les, ni  les  avantages  que  le  second 
donnait  au  commerce  flamand ,  ne  pu- 
rent l'attirer  d'un  autre  côté.  11  avait 
pour  chefe principaux  Jacques,  évéque 
de  Térouanne  ;  Thomas ,  abbé  de  Du^ 
nés ,  et  les  écoutétes  de  Fumes  et  de 
Bergues  :  enfin,  la  plus  grande  partie 
des  nobles  de  la  Flandre  occidentale, 
et  presque  tous  les  écbevins  des  villes , 
y  étaient  entrés,  par  haine  contre  les 
Allemands. 

La  guerre  commença  donc.  Apràs 
avoir,  en  1295,  fait  mettre  en  interdit 
la  Flandre  par  les  évoques  de  Reims 
et  de  Seniis,  le  roi  se  mit  en  marche 
avec  une  année  de  soixante  mille  hom* 
mes ,  où  l'on  voyait  les  bannières  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne ,  et 
celles  de  trentMeux  comtes.  Au  mois 
de  juillet,  cette  troupe  formidable 
franchit  les  eaux  de  la  Lys  dans  le  voi- 
sinage de  Warneton.  Le  comte,  dont 
les  alliés  n'étaient  guère  préparés  à  en- 
trer en  campagne,  ne  put  songer  à 
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s'opposer  à  cette  force  imposante  : 
aoasi,  il  se  tint  sagement  sur  la  dé- 
fonsife.  Cependant  les -villes  tombaient 
Tune  après  l'autre  au  pouvoir  des 
Français.  Warneton,  Fumes  et  Bour- 
bourg  se  rendirent  sans  résistance. 
Un  combat  sanglant  eut  lieu  près  de 
Furoes.  où  les  Allemands  alliés  du 
comte  furent  battus  par  Robert  d'Ar- 
tois. Le  drapeau  des  lis  flotta  bientôt 
•ur  cette  ville  elle-même ,  et  sur  les 
remparts  de  Nieuport  etde-Dixmude. 
Alors  Robert  fit  sa  jonction  avec  le 
^os  de  Tarmée  royale ,  qui  avait  mis  le 
^Âf^e  devant  Lille.  Pendant  ce  temps, 
le  comte  avait  couru  de  ville  en  ville, 
à  Ypres,  à  Bruges,  à  Gand,  pour  les 
maintenir  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre eût  pu  venir  à  son  secours. 
Enfin,  au  mois  d'aodt,  la  flotte  an- 
glaise aborda  à  Damme.  Il  importait, 
avant  tout,  de  s'attacher  les  bourgeois 
de  Gand,  qui  ne  se  croyaient  pas  tenus 
à  prendre  part  à  une  guerre  commen- 
cée sans  l'intervention  des  communes. 
Édouanl  essa]^  vainement  de  les  ga- 
gner en  leur  accordant  des  avantages 
commerciaux,  comme  il  Favait  déjà 

Srécédemment  fait  aux  bourgeois  de 
Bruges.  Pendant  ce  temps,  Lille  était 
tombée,  malgré  la  vigoureuse  défense 
de  Robert  de  Béthune.  La  chute  de 
cette  forteresse  entraîna  la  reddition 
de  Douai  et  de  Coortrai.  Alors  le  roi 
se  dirigea  sur  Bruges,  dont  les  habi- 
tants vinrent  au-devant  de  lui  avec 
les  cleÇs  de  leur  cité.  Les  affaires  en 
étant  à  ce  point,  la  flotte  anglaise  n'eut 
que  le  temps  de  prendre  le  large  au 
plus  vite;  car  la  ville  de  Damme  fut 
occupée  par  les  troupes  françaises 
presque  en  même  temps  que  Bruges. 
Ces  forteresses  enlevées,  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  re- 
tourna au  camp  royal  établi  à  Ingel- 
muBSter,  entre  Thielt  et  Courtrai.  Ro- 
bert de  Béthune  et  le  prince  de  Galles 
mirent  aussitôt  son  absence  à  profit 
pour  reprendre  Damme;  et  peut-être 
auraient-ils  réussi  à  chasser  aussi  la 
garnison  française  de  Bruges,  si  une 
querelle  ne  tût  survenue  entre  les 
Anglais  et  les  Flaniands  dont  se  com- 
posait la  troupe  qu'ils  commandaient. 


Alors  le  roi ,  pour  mieux  assurer  sa 
conquête,  transporta   son  camp  à 
Bruges,  laissant  Charles  de  Valois 
avec  un  corps  devant  Tpres,  qui  tenait 
encore  pour  le  comte.  Mais  celui-ci 
désespéra  bientôt  de  pouvoir  emporter 
cette  forteresse,  et  rejoignit  Philippe 
le  Bel  peu  de  temps  après.  Cependant 
les  Flamand^  et  les  Anglais  atten- 
daient avec  impatience  à  Gand  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Adolphe,  dont 
l'aide  leur  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Mais  cette  fois  en- 
core ils  furent  déçus  dans  leur  espoir; 
car  le  roi,  d'après  le  conseil  de  son 
allié,  le  comte  de  Hainaut,  envoya 
de  grosses  sommes  d'argent  en  Alle- 
magne ,  €ft  paralysa  de  cette  manière 
le  secours  qu*£douard  d'Angleterre 
et  Gui  de  Dampierre  attendaient  de 
ce  côté.  Dans  cette  extrémité,  il  ne 
restait  donc  plus  aux  deux  princes 
qu'à  demander  une  trêve:  Elle  fut 
conclue  vers  le  milieu  du  mois  d'oc- 
tobre t297,  d'abord  pour  six  semaî-r 
nés ,  ensuite  prorogée  pour  deux  an- 
nées, c'est-à-dire  |usau'au  iour  des 
Rois  1300.  Il  fut  stipulé  que  les  villes 
occupées  par  les  Français  resteraient 
en  leur  pouvoir  pendant  la  durée  de 
la  trêve ,  et  que  l'arbitrage  du  pape 
Boniface  Vin 'fierait  invoqué  pour  la 
décision  du  différend  qui  existait  entre 
la  Flandre  et  l'Angleterre  d'un  côté,  et 
la  France  de  l'autre. 

Le  roi  Edouard  passa  l'hiver  à  Gand  ; 
mais  une  émeute  le  porta  bientôt  à 
franchir  la  mer.  Ses  soldats  s'étaient 
fait  détester  par  leur  arrogance.  In- 
solents hommes  d'armes,  ils  crojraient 
avoir  bon  marché  de  ces  bourgeois 
flamands  dont  ils  n'avaient  pas  encore 
appris  à  respecter  la  force.  Aussi ,  ils 
se  mirent  un  jour  à  piller  les  maisons 
et  à  mettre  le  feu  à  la  ville.  Les  Gan- 
tois coururent  aussitôt  aux  armes,  at- 
taquèrent les  Anglais,  et  tuèrent  sept 
cents  fantassins  et  trente  chevaliers* 
ennemis.  Pas  un  n'eût  échappé  au 
massacre ,  si  le  comte  ne  fût  arrivé 
à  temps  pour  sauver  les  fuyards,  et 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'adie- 
ver  leur  vengeance.  Edouard,  outré 
de  colère,  partit  aussitôt  avec  les  sient. 
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et  abandonna  son  allié  à  ses  propres 
fonses.  Peu  de  temps  après ,  if  s'atta- 
cha à  Philippe  le  Bel ,  dont  il  épousa  la 
soeur  Marguerite. 

Pendant  Tété  de  l'année  1298,  des 
ambassadeurs  furent  envoyés  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Flandret 
Rome,  pour  recevoir  la  sentence  arbi- 
trale du  pape.  Mais  BonifaceVIII  ne 
fut  pas  écouté.  La  guerre  devait  re* 
commencer  avec  une  fureur  nouvelle, 
à  l'expiration  de  la  trêve. 

L'année  1300  venait  de  s'ouvrir,  et 
Gai  de  Dampierre  ne  pouvait  plus 
compter  que  sur  sa  propre  épée.  La 
trêve  étant  finie,  Charles  de  Valois  se 
répandit  dans  la  Flandre  avec,  une 
armée  nombreuse,  à  laquelle  Robert  de 
Bcthune  ne  putop[M>serque  quelques 
faibles  troupes,  qui  furent  aisément 
battues  près  deCourtrai.  Après  cette 
déÊute,  le  jeune  comte  se  retira  avec 
les  débris  oie  son  armée  dans  les  murs 
de  Gand,  tandis  que  ses  frères  Guil« 
laume  et  Gui  se  maintenaient  l'un  à 
Damme,  l'autre  à  Ypres.  Damme  se 
vit  bientôt  réduite  à  capituler.  Ce  qui 
restait  encore  de  villes  et  de  châteaux 
tomba  au  pouvoir  des  armes  français 
ses.  Enfermé  dans  les  remparts*  de 
Gand ,  le  comte  recevait  chaque  jour 
la  nouvelle  d'un  nouveau  désastre.  Le 
trait  d'énergie  d'un  seul  de  ses  ba- 
rons, Philippe  de  Maldeghem,  ne  put 
le  consoler  de  toutes  ces  afflictions. 
Ce  seigneur  essaya,  sans  aucun  es^ 

Soir  de  succès,  et  dans  l'unique  but 
e  donner  à  son  maître  le  temps  de 
sefortilierà  Gand,  d'attirersur  lui  seul 
toutes  les  forces  des  Français  ;  mais , 
battu  et  fait  prisonnier,  il  gagna  à 
son  fief  le  beau  surnom  de  Maldeg- 
hem la  Loyale.  Ce  dévouement  ne  put 
rien  pour  la  cause  de  Gui  de  Dam- 
pierre. Les  Gantois  négocièrent  avec 
le  roi ,  et  se  soumirent  après  qu'il  eut 
confirmé  leurs  privilèges,  et  qu'il  se 
fnt  engagé  à  tenir  leur  ville  comme 
relevant  directement  de  la  couronne. 
Le  comte  n'avait  plus  de  résistance  à 
faire  :  il  se  vit  réduit  à  supplier  Char- 
les de  Valois  de  lui  fournir  tes  moyens 
de  négocier  avec  Philippe  le  Bel.  Le 
prince  français  l'engagea  à  se  rendre 


avec  ses  fils  à  Paris,  lui  promettant 
de  le  ramener  avec  les  siens  sains  et 
saufs  en  Flandre,  en  cas  qu'ils  n'eus» 
sent  pu  obtenir  la  paix  après  l'expira- 
tion d'une  année.  Gui  ne  Dampierre 
y  consentit.  Quand  il  fut  arrivé  à  Pa- 
ris avec  ses  fils  Robert  et  Guillaume, 
avec  ses  petits-fils  Robert  et  Louis ,  et 
avec  plusieurs  chevaliers  flamands, 
tous  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  qui 
ne  s'engagea  qu'à  leur  accorder  la 
vie  sauve,  disant q^u'ii  n'était  pas  tenu 
aux  promesses  faites  par  son  frère, 
sans  avoir  été  investi  de  pleins  pouvoirs 
à  ce  sujet.  Le  comte  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  Compi^ne,  Robert  dans  la 
forteresse  de  Chinon  en  Touraine, 
Guillaume  à  Novette  en  Auvergne, 
les  autres  dans  d'autres  endroits. 

Alors  Charles  de  Valois  nomma 
gouverneur  royal  de  la  Flandre  le  con- 
néuble  Raoul  de  Nesle,  dont  le  fils 
avait  épousé  la  fille  de  Guillaume , 
deuxième  fils  du  comte  déchu. 

La  Flandre  fut  traitée  en  pays  con- 
quis, et  les  villes  furent  forcées  d'en- 
voyer des  otages  à  Tournai ,  pour  être 
les  garants  de  leur  obéissance. 

LA  FLA.NOBB  ET  LB  HAirf AUT  JUS- 
QU'A LA  MOaX  DB  GUI  DB  DAX- 
PIBBJBLB   (1305).  t 

Au  printemps  de  Tannée  suivante , 
le  roi,  accompagné  de  la  reine,  du 
comte  de  Hainaut  et  d'un  ^rand  nom- 
bre de  seigneurs,  vint  visiter  sa  con- 
quête. 11  se  montra  tour  à  tour  à 
Douai ,  à  Lille,  à  Courtrai  et  à  Gand . 
se  faisant  partout  rendre  l'hommage  dd 
ausuzeraui  du  pavs,  déclarant  que  Gui 
de  Dampierre  devait  être  regardé 
comme  le  dernier  comte  de  Fiante.  Il 
agit  en  maître;  il  confirma  les  franchi- 
ses et  les  libertés  des  villes;  il  disposa 
des  emplois  en  souverain ,  tandis  que 
les  Flamands  lui  donnaient  les  fêtes  les 
plus  magnifiques.  A  Gand,  il  changea 
dans  le  sens  populaire  la  constitution  de 
la  ville.  Mais  à  Rruges ,  la  joie  du  peuple 
cessa  tout  àcoup,  pour  deux  motift.Les 
agents  royaux  ayant  défendu  aux  bour- 
seois  de  demander  an  souverain  l'abo- 
lition de  la  taxe  sur  le  vin  et  sur  la 
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bière,  t|0«  les  Gantois  avaient  obtériue, 
on  commença  à  murmurer  sourde- 
meDt.  De  son  côté ,  la  reine  avait  vu 
avec  un  profond  dépit  le  luxe  que  dé- 
ployaient dans  leurs  vêtements  les 
bourgeoises  de  cette  ville,  et  avait  pro« 
noneé  ces  paroles  :  «  Je  croyais  être 
teule  reine  ioi  ;  et  voilà  que  j*en  trouve 
six  centS;  » 

Après  avoir  reçu  Thommage  deis  ha- 
bitantS)  le  roi  repartit  par  Ypres,  Lille 
et  Douai.  Dans  cette  dernière  ville  il 
assista  au  mariage  de  Robert  d*Artois 
avec  Marguerite,  fllle  aînée  du  comte 
de  Hamaut.  Il  avait  institué  Gobert 
d'Espinoy  commissaire  roval  à  Bru- 
ges, et  chargé  le  comte  de  Châtillon  du 
gouvernement  de  la  Flandre.  Douze 
cents  chevaliers  français  furent  donnés 
à  ce  seigneur  pour  lui  servir  de  garde. 
C'était  presque  une  cour  princière. 
Aussi,  il  commença  ;  dès  le  dé|)art  de 
Philippe  le  Bel,  à  se  conduire  en 
maître. 

Les  Flamands  ne  tardèrent  point  à 
manifester  leur  mécontentement  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses ,  et  à  regretter 
leur  ancienne  indépendance.  Ils  trou- 
vaient les  taxes  dures;  ils  sentaient  leur 
commerce  déchoir;  ils  s'inquiétaient 
profondément  de  voir  Tctranger  se  for- 
tifier dans  leurs  villes.  Les  Brugeois 
firent  explosion  les  premiers.  Excités 

f»ar  leur  doyen ,  Pierre  de  Koninck , 
es  tisserands  V  commencèrent  la  ré- 
volte. Le  reste  au  peuple  se  groupa  sous 
Jean  Breydel ,  doyen  des  bouchers. 
Ces  deux  nobles  flamands  trouvèrent 
dans  presque  tout  le  comté  la  plus  ar- 
dente sympathie.  Gand  leur  tendit  la 
main.  Partout  s'organisèrent  des  réu- 
nions secrètes,  où  I  on  se  stimulait,  où 
Ton  s'excitait  par  les  mots  de  patrie  et 
de  liberté.  Les  fils  de  Gui  de  Dnmpierre^ 
<}ui  avaient  échappé  au  matheureut 
sort  de  leur  père,  se  multipliaient  de 
toute§  parts,  et  soufflaient  dans  tous  les 
esprits  la  haine  contre  Tétranzer.  Tout 
ftît  btentôt  organisé  pour  s'aftVanchir 
d^unjoug  devenu  Intolérable.  Le  jeune 
Guillaume  de  Juliers  fut  nommé  eti 
secret  gouverneur  du  pays,  au  nom  de 
Gqî  son  aïeul.  On  se  trouva  prêt  à 
i^r  le  24  mai  1302.  Ce  jour-là,  le  sire 


de  Ctiâtillon  avait  fait  soâ  enif éê  à  Bru- 
ges avec  dix-sept  cents  cavaliers  et  une 
troupe  considérable  de  fantassins, 
traînant  à  sa  suite  plusieurs  chariots , 
chargés  de  tonneaux  que  l'on  croyait 
remplis  devin,  mais  qui  contenaient 
des  cordes  confectionnées  à  Cou rtrai , 
et  destinées,  disait-on.  à  garrotter, 
au  milieu  de  la  nuit,  les  principaux 
bourgeois,  et  à  les  pendre  à  leurs  fenê- 
tres. La  ville  était  dans  une  stupeur 
impossible  à  dépeindre.  Les  solclats  » 
à  peine  arrivés ,  s'étaient  mis  à  piller 
quelques  maisons,  et  à  massacrer  ceux 
qui  leur  opposaient  la  moindre  résis- 
tance. Cependant  le  soir  arriva,  et  les 
Frairçaiss*endorjnirent  dans  une  trom- 
(yeuse  sécurité.  Mais,  h  peine  ta  moitl6 
de  la  nuit  se  fut-elle  écoulée ,  qUe  Jeati 
Breydel  et  Plefre  de  Koninck  pénétrè- 
rentdans  la  ville  avec  sept  mille  de  leur^ 
partisans.  Les  bourgeois  coururent  aut 
armes  et  s*assurèrent  des  porteâ,  pout 
empêcher  Tennemi  de  s'échapper.  Pui^, 
pour  mieux  reconnaître  les  étrangers , 
on  adopta  les  mots  de  passe  schUd 
en  vriend  {bouclier  et  ami  ) ,  dont  là 
prononciation  juste  est  impossible  aui 
Français.  Tout  se  trouvant  ainsi  dis- 
posé, le  massacre  commença.  Plus  d0 
quinze  cents  cavaliers  et  environ 
deux  mille  hommes  de  pied  périrent 
dans  ce  vaste  carnage.  Quand  le  matin 
fut  venu ,  Bruges  était  libre.  Cepen- 
dant le  sire  de  Châtillon  était  parventi 
à  se  sauver  avec  le  reste  des  siens. 
Il  jeta  dans  le  château  de  Cotirtrai 
une  petite  garnison  commandée  pai^ 
le  châtelain  de  Lens ,  remit  le  com- 
mnndement  de  Lille  à  Pierre  de  II 
Flotte ,  chancelier  du  roi  en  Flandre,  et 
prit  incontinent  la  route  de  Paris. 

Le  roi  fut  exaspéré  en  apprenant  leé 
événements  qui  venaient  de  s'opéref 
en  Flandre ,  et  résolut  de  venger  dU 
gnement  l'affront  que  ses  armes  avaient 
reçu.  Robert  d'Artois,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Flamands  la  mort  dé 
son  fils,  tombé  dans  le  combat  de  Fur- 
nes ,  reçut  avec  Joie  Tordre  de  ras- 
sembler une  armée  nombreuse  pout 
châtier  les  rebelles.  Une  multitude 
de  gens  de  guerre  vint  se  ranger  souM 
ses  drapeaux .  Toute  la  fleur  de  la  cfaevài 
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taHéfiBhçaifte  prit  place  dans  ses  îân^s, 
Ipiè  Tinrent  erossir  encore  un  grand 
nombre  d^épees  du  Hainaut,du  Bra- 
baot  et  même  de  Tf  talie.  Ce  fut  (ioinine 
une  croisade  destinée  à  anéantir  la 
Tlandre. 

Un  orage  terrible  allait  fondre  sur  les 
bourgeois;  mais  le  pays  presque  tout 
enlier  s^étalt  déclaré  pour  leur  cause. 
Gand  et  Audenarde  avaient  égorgé 
les  partisans  de  la  France  ;  Tpres  s^était 
prononcé  pour  le  comte.  Les  Cour- 
traisieiis  eux-mêmes  ne  cachaient  pas 
Fesprit  gui  les  animait,  bien  que  la 
garnison  do  château  jetât  Tincendie 
dans  plusieurs  quartiers  de  leur  ville. 
Ge  fiit  un  élan  uaahime  dans  toute  la 
Flandre.  Guillaume  de  Juliers,  lé 
comte  Gu!  de  JNamur,  Arnould  d'Âu- 
denarde,  seisneurs,  chevaliers  et  bour- 

Seois,  tout  fut  soldat  pour  ta  défense 
u  sol  natal  et  de  rindépendance. 
Jamais  les  Flamahds  ne  s'étaient  trou- 
tés  dans  un  aussi  grand  perd. 

L^armée  française  entra  en  Flandre 
âU  milieu  du  mois  de  juin,  brûlant 
tout  sur  son  passage  et  ne  laissant 
derrière  elle  que  la  mort  et  la  destruc- 
tion. Elle  étiiît  commandée  par  Robert 
d*Artois,  que  secondait  de  toute  sa 
puissance  Jean,  comte  de  Hainaut, 
de  Hollande  et  de  Zélande  >.  Compo- 
sée de  toutes  les  milices  de  Tlle  de 
France,  de  Champagne,  de  Norman- 
die, de  Poitou  et  de  Picardie,  elle  était 
renforcée  encore  par  un  grand  nom- 
bre de  lances  du  liainaut  et  de  ^ens 
de  guerre  du  Brabant.  On  y  comptait 
dix  mille  cavaliers,  autant  d*archers, 
et  quarmte  mille  fantassins.  Presque 
toute  la  chevalerie  française  capable  de 
porter  les  armes  faisait  partie  de  cette 
expédition.  Celte  armée  se  dirigea  d'a- 
bord vers  Courtraii  pour  forcer  Gui 
de  riamur  à  lever  le  siégé  du  château  i 
qu'il  tenait  investi. 

Cependant  le  jeune  Gui,  fils  de  Gui 
de  Dampierre ,  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  réunir  des  forces  capables  de 
résister  à  rennemi.  Outre  les  cava- 
liers allemands  que  Guillaume  de  Ju- 

'  JeAo  d*Â,vesne8  avait  hérité  de  fa  Zélande 
el  de  la  HoUajide,  du  chôf  dé  sa  mère  Ade* 
laldft,  tour  d«  (iitlllnnme  du  HollaBde,  éla 
empereur  en  IS47,  et  mort  en  I2M. 


Hers  lui  avait  amenés ,  il  réunit  les 
troupes  de  toutes  les  villes  et  châte|- 
lenies  de  Flandre,  qui  s'étaient  décla- 
rées contre  les  Français.  Jean  de  Re- 
nesse,  seigneur  zélandais ,  avait  con- 
duit dans  les  rangs  des  Flamands 
quelques  uns  de  ses  compatriotes.  Sept 
cents  Gantois,  bravant  le  ressenti- 
ment des  Leliaerts  qui  dominaient 
encore  dans  leur  ville ,  étaient  accou- 
rus, sous  \e&  ordres  de  Jean  fiorluut 
et  de  deux  échevias.  Les  forces  réu- 
nies des  Flamands  pouvaiejit  s*éleverà 
soixante  mille  fantassins,  parmi  les- 
quels on  comptait  à  peine  une  dizaine 
de  chevaliers. 

Robert  d'Artois  quitta  Lille  aux 
premiers  jours  de  juillet,  et  vint  plan- 
ter son  camp  à  une  demi-lieue  de 
Courtrai.  Après  avoir  employé  trois 
ou  quatre  jours  à  des  escarmouches , 
le  U  on  se  prépara  des  deux  côtés  à 
une  lutte  acharnée.  Les  Flamands 
avaient  reçu,  la  veille,  un  renfort  de  six 
cents  Namurois.  Ils  laissèrent  les  gens 
d'Ypresdanslavilteetsur  les  remparts, 
pour  tenir  en  respect  la  garnison  du 
château,  et  ilssedisnosèretiten  un  seul 
corps  de  bataille  aans  la  plaine  qui 
s'étend  à  Vt&l  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Gand.  La  rivière  de  Lys,  qu'ils 
avaient  à  dos,  les  couvrait  au  nord. 
Ils  étaient  flanqués  à  droite  par  les 
retranchements  de  la  ville,  et  a  gau- 
che par  le  ruisseau  de  Groeninghe,  qui, 
après  s*étre  dirigé  pendant  quelque 
temps  d'occident  en  orient,  et  se 
repliant  brusquement  vers  le  nord, 
défendait  aussi  leur  front.  Les  Fran- 
çais se  disposèrent  d'abord  en  neuf 
corps,  outre  celui  queGodefroid  de 
Brabant  venait  de  leur  amener.  Mais 
quand  ils  eurent  vu  Tordre  adopté  par 
les  Flamands,  ils  se  réunirent  en  mas- 
ses plus  lourdes,  de  manière  à  ne  plus 
former  que  trois  corps  seulement, 
dont  Tun  fut  destiné  a  servir  de  ré- 
serve. 

Le  moment  était  grave  et  solennel. 
D'un  côtéi  des  hommes  bardés  de 
fer  et  liabitués  à  là  guerre  ;  de  l'au; 
tre,  des  bourijeois  qui  ne  songeaient 
qu'à  leurs  foyers  et  au  sol  de  la  patrie. 
Ceux-ci  se  préparèrent  à  la  bataille 
comme  s'ils  se  fussent  préparés  à  la 
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mort,  ea  se  confessant  comme  ils  le 
purent ,  sans  quitter  leurs  rangs ,  à  des 
gens  d'église  et  à  des  moines  qui  se 
trouvaient  parmi  eux.  Alors  un  prêtre 
montra  le  saint  viatique  à  toute  l'ar- 
mée et  donna  Tabsolution  générale 
aux  soldats ,  qui ,  prosternés  dans  un 
silence  religieux ,  prirent  chacun  une 
poignée  de  terre  et  Ja  portèrent  à 
leurs  lèvres ,  comme  pour  témoigner 
leur  désir  de  participer  à  la  samte 
communion,  et  leur  dévouement  à  la 
défense  sacrée  du  pays.  Ensuite  les 
chefs  haranguèrent  les  combattants 
avec  énergie,  et  firent  défendre,  sous 
peine  de  mort,  à  toute  l'armée  de  faire 
ni  butin  ni  prisonnier.  Pour  redoubler 
encore  l'ardeur  des  troupes ,  Gui  et 
Guillaume  créèrent ,  sur  le  front  de 
bataille,  plusieurs  chevaliers ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Jean  Breydcl  et 
Pierre  de  Koninck. 

Le  connétable  Raoul  de  Nesle  et 
plusieurs  autres  capitaines  expéri- 
mentés, ayant  examiné  la  position 
prise  par  les  Flamands ,  furent  d'avis 

Î[u'il  ne  fallait  pas  les  attaquer,  et  que 
e  plus  saffe  était  de  les  atfamer  dans 
riie  où  ifs  se  trouvaient  enfermés. 
Mais  Robert  d'Artois  ferma  l'oreille 
a  tout  conseil,  et  donna,  à  neuf  heures 
du  matin ,  le  signal  de  l'attaque  à  ses 
archers ,  à  la  suite  desquels  il  fit  avan- 
cer la  cavalerie  rangée  en  ^pais  esca- 
drons, nuis  le  gros  de  l'infanterie. 
Les  arbalétriers  flamands  furent  bien- 
tôt forcés  de  se  replier  devant  les  ar- 
chers ennemis.  Les  chevaliers ,  jaloux 
de  ce  premier  succès ,  et  craignant  de 
laisser  à  de  simples  gens  de  pied  l'hon- 
neur de  la  victoire,  s'ébranlèrent  aus- 
sitôt, et  se  précipitèrent  au  milieu  de 
leur  ligne,  à  travers  laquelle  ils  voulu- 
rent se  faire  un  passage  pour  aborder 
eux-mêmes  les  Flamands.  Ce  mouve- 
ment causa  leur  perte  ;  car  des  masses 
de  chevaux  furent  engloutis  dans  les 
nombreux  filets  d'eau  dont  la  plaine 
est  sillonnée,  et  que  les  gens  des  com- 
munes avaient  eu  soin  de  cacher  au 
«  moyen  de  branchages   et  de  haies 
abattues.  Ces  chevaux  tombés,  d'au- 
tres se  ruèrent  sur  eux ,  et  sans  cesse 
et  toujours.  Les  ruisseaux  se  trouvè- 
rent bientôt  comblés  de  cadavres.  Ce- 


pendant la  Ivresse  poussait  toujours  ea 
avant.  Mais  les  lances  flamandes 
étaient  là.  Alors  commença  une  lutte 
opiniâtre  et  sanglante,  un  moment 
les  communes  virent  leurs  rangs  en- 
foncés sous  le  choc  formidable  des 
Français;  mais  elles  les  reformèrent 
aussitôt,  et  commencèrent  à  faire  jouer 
ces  terribles  massues  arm^sde  pointes, 
qu'on  appelait  par  dérision  bonsjours. 
Elles  étaient  déjà  presque  fatiguées 
de  cette  boucherie  effroyable ,  quand 
leurs  capitaines  les  firent  se  déployer 
sur  leurs  deux  ailes.  Alors  le  massacre 
se  développa  avec  plus  de  fureur,  parce 
qu'un  plus  grand  nombre  pouvait  y 
prendre  part.  On  frappait,  on  tuait 
sans  miséricorde.  En  vain  la  garnison 
du  château  de  Courtrai  avait  tenté 
d'opérer  une  sortie  et  incendié  quel- 
ques maisons  de  la  ville,  pour  attirer 
de  ce  côté  une  partie  des  Flamands  : 
les  gens  d'Ypres  suffirent  pour  la 
refouler  dans  la  citadelle.  Le  corps 
de  réserve  firançais  essaya  un  moment 
d'avancer;  mais  il  ne  put  passer  sur 
l'infanterie,  qui  déjà  reculait  en  dé- 
sordre. Il  ne  lui  resta  donc  plus  qu'à 
se  décider  à  la  retraite.  En  ce  moment 
la  déroute  devint  générale,  et  tout  ce 
qui  put  se  sauver  s'enfuit  dans  un 
pêle-mêle  épouvantable. 

Dans  cette  sanglante  journée  péri- 
rent soixante-quinze  princes,  ducs, 
comtes  et  barons  français  ou  alliés  du 
roi ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ro- 
bert d'Artois,  Jacques  de  Châtillon, 
Godefroi,  oncle  du  duc  de  Brabant, 
avec  son  fils  le  sire  de  Vierson ,  Jean 
sans  Quartier,  fils  du  comte.de  Hai- 
naut ,  Tes  comtes  d'Eu  et  d'Âumale  , 
Raoul  de  Nesle  et  son  frère  Gui.  Il 
resta,  en  outre,  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  mille  simples  chevaliers 
et  plus  de  trois  mille  nobles  écuyers. 
Enfin,  la  perte  totale  du  roi,  en  y 
comprenant  ceux  qui  tombèrent  dans 
la  déroute,  s*éleva  à  vingt  mille  combat- 
tants. Les  Flamands  n'eurent  qu'un 
Setit  nombre  de  morts;  mais  celui 
e  leurs  blessés    fSt  très-considé- 
rable. 

Un  [i^and  nombre  d'éperons  dorés , 
dépouilles  d'autant  de  chevaliers, 
furent  recueillis  dans  la  plaine,  et  ser* 
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Tirent  de  tropliées  aux  Tainqueura. 
Gaillamiie  de  Juliers  en  envoya  uoe 
partie  à  Maèetricht,  -où  il  occupait  la 
dignité  de  prévôt.  Le  reste  fut  sus- 
jpendu ,  en  souvenir  de  cette  victoire 
signalée ,  à  la  voûte  de  l'église  de  No- 
tre-Daofie ,  à  Courtrai. 

Cette  journée  sanglante  est  appe- 
lée, dans  les, provinces  flamandes,  la 
bataiUe  des  Éperons  cTor, 

Le  lendemain  de  cette  victoire ,  la 
ville  deGands'affranchit  desLeliaerts; 
et,  deux  jours  après  «  le  château  de 
Courtrai  se  rendit.  Jean ,  comte  de 
Ramur,  l'aîné  des  fils  du  second  lit 
de  Gui  de  Dampierre,  prit  les  rênes  du 
gouvernement  de  la  Flandre. 

Cependant  la  bataille  de  Courtrai 
ne  termina  point  la  lutte  avec  le  roi 
de  France;  car,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, une  nouvelle  armée  française, 
coroposMse  de  vingt  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  soixante  mille  fantas- 
sins ,  vint  prendre  position  à  Vitry , 
8iir  la  Scarpe ,  entre  Arras  et  Douai. 
Mais  cette  fois  Philippe  le  Bel  n'a- 
vait pas  l'intention  d'en  venir  à  un 
engagement.  Il  chercha  à  gagner  du 
temps  par  des  n^ociations,  et  à  fati- 
suer  les  Flamandîs.  Aussi  un  armistice 
rat  bientôt  conclu.  Ils  mirent  cette 
trêve  à  profit  pour  attaquer,  au  mois 
d'avril  1303 ,'  la  ville  de  Lessines,  dont 
le  comte  de  Hainaut  s'était  emparé,  et 
pour  entreprendre  une  guerre  maritime 
contre  la  Hollande  et  la  Zélande.  Ils 
parvinrent  à  réduire  ce  dernier  pays 
sous  la  domination  du  jeune  Gui  de 
Namur,  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1303,  les 
Flamands ,  enhardis  par  leurs  succès , 
résolurent  de  se  porter  sur  Tournai , 
qui  reconnaissait  la  souveraineté  du 
roi.  Mais  celui-ci  détourna  cette  nou- 
velle guerre  au  .moyen  d'une  nouvelle 
trêve.  Il  permit ,  en  outre ,  au  vieux 
comte  Gui  de  Dampierre  de  retourner 
en  Flandre  pendant  le  temps  que  de- 
vait durer  cette  suspension  d'armes , 
pour  y  négocier  la  paix  avec  les  com- 
munes, mais  à  condition  qu'il  revien- 
drait se  constituer  prisonnier  au  prin- 
temps suivant,  s'il  ne  pouvait  parvenir 


à  arranger  les  afi&ires.  Le  comte, 
n'ayant  pas  réussi  dans  ses  négocia* 
tîons,  reprit  le  chemin  de  Compiè- 
gue,  où  il  expira  Tannée  suivante. 

Cette  trêve  avait  été  mise  à  profit 
par  les  Flamands  pour  recom- 
mencer les  hostilités  en  Zélande  ;  elles 
se  terminèrent  par  un  combat  naval, 
qui  fut  désastreux  pour  leurs  armes; 
car  ils  n'eurent  pas  seulement  à  lutter 
avec  les  Zélandais ,  mais  encore  avec 
un  grand  nombre  de  galères  rassem- 
blées, par  ordre  de  Philippe  le  Bel , 
à  Calais ,  à  Gênes  et  dans  les  autres 
ports  d*Italie,  sous  le  commandement 
de  Tamiral  italien  Grimaldi. 

Ce  fut  le  24  juin  1304  qu'expira 
la  trêve  avec  la  France.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  le  roi  se  montra 
à  la  tête  d'une  forte  armée  sur  la  fron- 
tière de  la  Flandre.  Il  n'entreprit  rien 
d'abord ,  Tîssue  de  l'expédition  de  Zé- 
lande n'étant  pas  encore  connue.  Mais, 
à  la    nouvelle    du    désastre  essuyé 
par  les  Flamands ,  il  attaqua  leur  ar« 
mée  déterre  près  de  Mons-en-Puelle, 
entre  Lille  et   Douai.  Au  premier 
choc ,  il  fut  forcé  de  céder  le  terrain. 
Mais,  les  Flamands  s'étant  abandon- 
nés au  pillage  pendant  qu'il  se  reti- 
rait, il  profita  aussitôt  de  ce  désordre. 
Sa  cavalerie  se  rallia ,  et  tomba  avec 
impétuosité  sur  les  pillards ,  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  à  mettre  dans  une 
déroute  complète.  La  perte  de  cette 
bataille  entraîna  la  chute  de  Lille,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ce- 
pendant, malgré  cette  défaite,  une 
nouvelle  armée  flamande  se  trouva 
bientôt  en  face  du  roi ,  près  de  Lille. 
Philippe  le  Bel ,  dont  la  vie  avait  été 
en  grand  péril  à  la  journée  de  Mons- 
en-Puelle,  où  il  fut  désarçonné  par 
Guillaume  de  Juliers ,  recula  devant 
une  troisième  bataille,  et  fit  ofirir 
une  trêve  aux  Flamands ,  qui,  fatigués 
eux-mêmes  de  cette  guerre  prolon- 
gée ,  accueillirent  cette  proposition. 
)uatre  commissaires  furent  nommés 
Je  part  et  d'autre,  et  la  paix  fut  con- 
clue, sous  la  médiatiorf  du  duc  de  Bra- 
bant,  le  16  janvier  1305.  Ce  traité 
assurait  aux  villes  leurs  privilèges  et 
leurs  libertés,  réintégrait  le  comte 
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Gui  de  Dampîerrè  daftS  là  t)6iseSjsîon 
de  la  Flandre ,  rendait  la  liberté  à  tous 
les  seigneurs  flamands  prisonniers 
en  France,  et,  enfln,  stipulait  une 
amende  de  six  cent  mille  livres  à 
payer  par  le  comté  au  roi ,  qui  exigeait 
la  remise  de  Lille  et  de  Douai  jus- 
qu'à ce  que  cette  somme  lui  eût  été 

fournie.  ^     .  , 

Mais  le  comte  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  liberté.  Il  mourut  à  Coui- 
piègnele  7  mars  1305. 

Les  deux  armées  furent  dissoutes 
après  la  conclusion  de  cette  paix. 
Jean  d'Avesnes,  comte  de  Uainaut, 
était  mort  Tannée  précédente,  et  avait 
eu  pouf  successeur  Guillaume,  le 
deuxième  des  fils  (Jue  t>hilippine  de 
Luxembourg  lui  avait  donnés,  Jean 
Tatuc  ayant  été  tué  à  la  journée  des 
éperons  d*or. 

LA  FLAW DHB  SOUS  LB  RBGNB  DE  BO- 
BBBT  DB  BETUURE,  DB  LOUIS  DB 
«BVBBB  BT  DB  LOUIS  DB  MABLB 
(1806—1884). 

Robert  de  Béthuhe  succéda  à  soîl 
père  Gui  de  Dampierre ,  et  se  trouva , 
dès  son  avènement,  engagé  dans  une 
lutte  de  négociations  avec  le  roi  son 
suzerain.  On  fit  et  on  refit  sans  cesse 
des  traités.  On  négocia,  on  négocia  en- 
core et  toujours,  sur  des  proposition^ 
définitives  qui  furent  tour  à  tour  reje-, 
técs  par  les  villesoU  oar  Philippe  le  Bel, 
Louis  Xet  Philippe  le  Long.  Enfin ,  ce 
grand  débat  diplomatic^ue  se  termina, 
en  1320,  parla  stipulation  de  sommes 
considérables  en  laveur  de  la  France, 
pour  le  payement  desquelles  la  Flan- 
dre française  fut  engagée  et  remise  a 
la  couronne,  qui  en  garda  la  possession 
iusqu'en  1383.  Il  fut  décidé,  en  ou- 
tre, que  Louis  petit-fils  de  Robert  et 
fils  de  Louis  de  Nevers,  épouserait 
Marguerite,  Hlleduroi,etquece prince 
succéderait  à  son  aïeul ,  quand  même 
celui-ci  viendrait  à  moiirir  avant  son 
fils  Louis  de  Nevers. 

Mais  la  plume  ne  fut  pas  seule  em- 
ployée à  la  pacification  ;  l  epée  y  était 
œtervenue  à  plus  d'une  reprise. 

Avec  ces  négociations  et  cetteguertc 
les  Flamands  tirent  marcher  de  paît 
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une  autre  guerre  et  d*atltreft  Dé|M&- 
lions  qui  furent  entaillées  faveur  le 
comte  de  Uainaut  «  pour  la  reprise  de 
la  ville  de  Lessines  dont  il  s'était  em- 
paré ,  et  pour  le  règlement  des  affaires 
de  Hollande  et  de  Zélande.  Jean  d'A- 
vesnes resta  en  possession  des  Iles  zé- 
landaises,  mais  comme  vassal  du  comte 
de  Flandre,  et  à  la  charge  de  payer  an- 
nuellement une  rente  équivalente  àkia 
tevenus  de  ces  îles  à  Gui  de  Riche- 
bourg  ,  auquel  elles  avaient  été  don- 
nées par  son  père  Gui  de  Dampierre. 

Robert  de  Béthune  employa  le  reste 
de  son  règne  à  développer  de  plus  en 
plus  ce  vaste  commerce  et  cette  in- 
dustrie presque  fabuleuse  qui  élevè- 
rent bientôt  les  communes  flamandes 
au  comble  de  la  richesse,  et  firent 
donner  à  Bruges  le  surnom  de  Venise 
du  riord. 

Le  comte  Robert  expira  en  1323  , 
après  avoir  été ,  comme  le  bruit  s'en 
était  répandu,  sur  le  point  de  tomber 
victime  de  la  fureur  parricide  de  son 
fils  Louis  de  Nevers.  Ce  prince  fut 
accusé  d'avoir  voulu  verser  du  poison 
à  son  père.  Robert  le  fit  saisir,  et 
transporter  d'abord  âr  Vianen,  ensuite 
à  Rupelmonde.  Son  frère ,  qui  le  dé- 
testait depuis  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  France,  écrivit  de  fausses  let- 
tres ,  qu*ll  envoya ,  après  les  avoir  scel- 
lées du  sceau  du  comte ,  au  capitaine 
du  château  de  Rupelmonde.  Elles  con- 
tenaient Tordre  de  faire  mourir  le 
prisonnier.  Heureusement  pour  Louis 
de  Nevers,  le  capiuine  ne  voulut 
pas  exécuter  cet  ordre  avant  d'avoir 
instruit  le  comte  des  doutes  qu'il 
avait  conçus  sur  1  authenticité  des 
lettres.  Robert  de  Béthune  découvrit 
toute  la  fraude,  et  éprouva  la  joie  la 
plus  vive  en  apprenant  que  son  fils 
était  encore  eu  vie*  Mais  il  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  continuer  à  sé- 
journpr  en  Flandre,  tant  il  était  de* 
venu  défiant;  et  il  lui  ordonna  de  sor* 
tir  de  ses  Etats,  en  lui  défendant  de 
tirer  vengeance  de  ses  accusateurs* 
Louis  mourut  a  Paris,  quelques  mois 
avant  son  père. 

Son  fils  Louis  de  Nevers,  quiobtial 
plus  tard  dans  Thistoire  le  surnorads 
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liMiiftde  Grébj,  parce  qu*il  périt  dans 
eette  sanglante  journée,  prit,  après  fa 
iDort  de  son  aïeul,  les  rênes  du  comté, 
en  vertu  des  stipulations  du  traité  dfe 
1320.  Le  commencement  de  sou  règne 
fut  signalé  par  de  nouvelles  querelles 
avec  le  comte  de  Hollande ,  au  sujet 
des  îles  2élandaises  ;  mais  le  roi  par- 
vint facilement  à  les  aplanir.  Ce  dif- 
iërend  à  peine  arrangé,  il  s'en  pré- 
senta un  autre  d'une  nature  plus 
grave.  Louis  de  Nevers  avait  reçu  les 
services  les  plus  signalés  de  son  grand 
oncle  Jean  de  Piamur  dans  lès  négo- 
ciations avec  la  France.  Il  le  récom- 
pensa en  lui  donnant  la  seigneurie  de 
h  ville  de  TÊcluse  :  c'était  lui  sou- 
mettre tout  le  commerce  de  Bruges  et 
de  Damme.  Aussi,  ces  villes  firent 
d*abord  des  réclamations  qui  ne  furent 
point  écoutées;  ensuite  elles  recouru- 
rent à  la  voie  des  armes.  Elles  mirent 
le  siège  devant  PÉduse,  remportèrent 
d'assaut,  et  enfermèrent  Ponde  de  leur 
prince  dans  la  prison  de  Bruges.  Louis 
parvint,  à  force  de  supplications,  à  ob- 
tenir que  Jean  de  Namur  ne  fdt  pas 
mis  à  mort,  et  se  rendit  en  toute  hâte 
I  Paris,  pour  demander  du  secours  au 
roi.  La  noblesse  se  prononça  pour  lui; 
mais  elle  devint  aussitôt  1  objet  de  la 
haine  populaire.  Les  bouri^eois  de  Bru- 
ges et  du  Franc  se  levèrent  en  armes 
contre  elle,  et  se  mirent  à  lui  ravager 
ses  terres  et  à  lui  briller  ses  châteaux. 
Cependant  Louis  de  Nevers,  qui  se  trou- 
vait en  France,  pressait  le  roi  Charles 
IV  de  lui  prêter  main-forte  pour  faire 
rentrer  les  communes  dans  Tobéis- 
lance,  tandis  que  la  comtesse  de  Na- 
mur réclamait  Tintervention  de  sa 
tante  ftlathitde  d*  Artois  pour  faire  ren- 
dre la  liberté  au  comte  Jean.  Mathilde, 
cédant  à  celte  prière,  ouvrit  une  as- 
lemblée  à  Saint-Omer,  où  se  rendirent 
Louis  de  Nevers  son  oncle,  Robert  de 
Cassel,  Jean  et  Gui  de  Nesle,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  des  pays 
voisins.  La  première  chose  dont  oa 
K'j  occupa  fut  raccommodement  d'un 
différend  qui  sétait  élevé  entre  le 
comte  Louis  et  son  oncle ,  au  sujet 
de  quelques  prétentions  que  ce  der- 
nier avait  essayé  de  faire  valoir  sur 


certaines  parties  dès  domaines  dépéft- 
dants  de  la  Flandre.  Ensuite  on  s'o0- 
cupa  de  la  question  soulevée  par  lés 
Brugeois.  Les  villes  de  Gand ,  oe  Bru- 
ges et  d' Ypreâ,  qu'on  appelait  les  trois 
membres  de  Flandre,  avaient  envoyé 
des  mesi^agers  pour  les  représenter  à 
l'assemblée  de  SaintOmer.  Ces  dépu- 
tés mirent  à  la  liberté  du  comte  de 
ÎVamu^  des  conditions  siexagéréeâ, 
qu'elles  furent  rejetées  tout  d'abord 
Aussi  ils  se  retirèrent  bientôt,  et  vin* 
rent  annoncer  aux  villes  l'issue  défa- 
vorable de -leur  mission.  Les  commu- 
nes étaient  exaspérées.  Un  autre  mo- 
tif doubla  leur  colère.  Jean  de  r^amut 
était  parvenu  à  sortir  de  sa  captivité, 
en  s'evadant  par  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  mur  d'une  maison  qui 
attenait  a  la  prison,  et  dont  ses  parti- 
sans avaient  réussi  à  gagner  le  maî- 
tre. Mais  elles  eurent  beau  se  répan- 
dre en  menaces  et  témoigner  leur  fu- 
reur, le  comte,  sûr  de  l'appui  du  roi, 
les  menaça  à  son  tour  de  les  châtier, 
et  Charles  IVconOrma  Jean  de  Namur 
dans  la  possession  dufief  del'Ëciuse. 
Alors  les  Brugeois  n'eurent  plus  qu'à 
se  résigner,  et  à  faire  leur  paix  avec 
Louis  de  Nevers ,  qui  la  leur  vendit 

Eour  soixante-six  mille  livres,  et  con- 
rma  tous  leurs  privilèges. 

Toutes  ces  luttes  n'avaierit  pu  pair- 
venir  à  entamer  la  richesse  toujours 
croissante  des  bourgeois  flamands,  lli 
développaient  de  plus  en  dIus  leulr 
commerce  et  leur  industrie,  a  l'ombre 
des  franchises  dont  la  conquête  leur 
avait  été  dillicile,  et  dont  ds  avaient 
maintenu  la  possession  par  tant  de 
courage  et  de  persévérance. 

Cependant  de  nouveaux  motifs  de 
désordres  ne  tardèrent  pas  à  s^accumu- 
1er.  Le  comte  se  livrait  à  des  dépenses 
effrénées.  Entouré  de  baladins  et  de 
chanteurs,  il  eut  bientôt  épuisé,  son 
trésor.  Quand  il  se  trouva  I  avoir  dis- 
sipé tout  entier,  il  s'adressa  à  la  gé- 
nérosité de  ses  villes,  qui  lui  ouvrirent 
noblement  leurs  coffres. 

Mais  si,  d*un  côté,  on  avait  à  pour* 
voir  aux  dissipations  de  Louis  db 
Nevers,  on  avait,  de  Tautre,  à  faire 
face  aux    amendes  que  letf  traités 
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avaient  stipulées  en  faveur  de  la  cou- 
ronne de  Franoe.  Ces  sommes  se  le- 
vaient par  des  agents  du  roi ,  qui  abu- 
saient souvent  de  leur  pouvoir  et  ne 
rendaient  leurs  comptes  qu'à  Louis  de 
Nevers.  Celui-ci ,  en  outre ,  ne  parais- 
sait plus  que  rarement  en  Flandre,  et 
séjournait  presque  exclusivement  dans 
le  Nevérois,  tandisque  l'administration 
du  comté  reposait  tout  entière  dans 
les  mains  du  seigneur  d'Asprejnont. 

Le  pays  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
de  nouveau  encombustion.  Les  agents 
fiscaux  et  les  autres  officiers  furent 
saisis.  On  chassa  les  uns ,  on  tua  les 
autres:  et,  bien  que  d'Aspremont  fût 
appuyé  par  les  administrations  des 
villes  de  Bruges ,  dTpres  et  de  Gand , 
il  se  vit  bientôt  dans  l'impossibilité 
d'apaiser  le  désordre.  Au  mois  de 
février  1324,  le  comte  rentra  en  Flan- 
dre pour  y  porter  remède.  Il  réussit  à 
refréner  à  la  fois  les  excès  du  populaire 
et  les  exactions  des  nobles,  qui  s'enri- 
chissaient par  la  levée  des  impôts.  Le 
printemps  venu ,  il  retourna  à  Rethel. 
Alors  tout  recommença  de  plus  belle. 
Cette  troisième  explosion  fut  plus 
terrible  que  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée; car  toute  la  Flandre  occidentale 
prit  part  à  ce  soulèvement.  La  haine 
contre  les  nobles ,  qui  avait  été  com- 
primée un  moment,  éclata  avec  plus 
de  fureurque  jamais.  Les  incendies  et 
les  pillages  des  châteaux  reparurent , 
tandis  c^ue  lesseigneurs  par  représailles 
dévastaient  à  leur  tour  les  villages ,  et 
tuaient  les  gens  du  i>euple  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains.  Cette  fois  la 
commune  de  Bruges  s'était  grossie  des 
forces  une  lui  fournirent  les  villes  de 
Berg,  ae  Furnes,  de  Nieuport,  de 
Cassel  et  de  Dunkerque.  Le  feu  de  la 
révolte  s'était  rallumé  d'une  manière 
effrayante ,  et  l'on  soupçonna  à  tort 

Îu'il  fut  soufflé  par  Robert  de  Cassel. 
A  dévastation  devenait  chaque  jour 
plus  flagrante.  De  toutes  parts  on  s'é- 
tait crée  des  chefs  «  dont  les  principaux 
étaient  ZegherdeCourtrai  et  le  fameux 
Zannekin,  qui  conduisait  les  Bru- 
geois. 

Louis  de  Nevers,  pour  conjurer 
l'orage,  se  hâta  de  rentrer  dans  le 


comté  vers  la  Noël ,  et  réunit  inconti- 
nentune assemblée  à  Courtrai,  où  5*eni- 
pressèrent  d'accourir  son  oncleRobert 
de  Cassel ,  son  grand  oncle  Jeaa  de 
Namur,  et  son  cousin  Jean  de  Nesle. 
L'évéque  de  Cambrai  chercha  à  émou- 
voir les  Flamands  à  la  paix  ;  mais  ses 
efforts  furent  inutiles.  Alors  le  comtfl 
se  décida  à  faire  prompte  justice.  Il 
fit  enlever ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  un 
grand  nombre  des  plus  mutins,  et 
mettre  les  forteresses  d'Ardenbourg 
et  de  Ghistelles  en  état  de  défense 
contre  les  habitants  du  Franc  et  de 
Bruges. 

Cependant  la  révolte  marchait  à 
pas  ae  géants.  Aux  premiers  jours  de 
janvier  1325 ,  elle  envahit  Ardenbourg, 
dont  elle  battit  la  garnison  dans  une 
sortie,  et  Ghistelles  dont  elle  s'em- 
para. De  ià  elle  se  porta  sous  les  murs 
de  Courtrai.  Les  habitants  de  cette 
ville,  irrités  parce  que,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  de  la  place,  on  en  avait 
brûlé  les  faubourgs^se  soulevèrent, 
tuèrent  les  chevaliers  qui  accompa- 
gnaient le  comte,  et  le  livrèrent  lui- 
même  aux  gens  de  Bruges ,  qui  l'em- 
menèrent prisonnier  et  l'enfermèrent 
dans  la  halle  de  leur  ville,  où  on  le  re- 
tint pendant  vingt-quatre  semaines. 
Jean  de  Namur  était  he||reusement 
parvenu  à  s'échapper,  l'épee  à  la  main, 
avec  quelques  chevaliers ,  et  à  se  sau- 
ver à  Lille.  Robert  de  Cassel  s'était 
tranquillement  retiré  dans  sa  forêt  de 
Nieppe,  sans  tenter  la  moindre  chose 
en  laveur  de  son  neveu. 

Pendant  ce  temps,  Zannekin  mar- 
cha sur  Ypres ,  dont  le  peuple  le  re- 
çut à  bras  ouverts. 

Le  roi  de  France,  ayant  appris  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  son 
vassal  Louis  deNevers,  envoya  à  Bru- 
ges le  bailli  de  Vermandois .  pour  y 
obtenir  que  le  comte  fût  remis  eu  li- 
berté ;  mais  les  bourgeois  répondirent 
par  un  refus ,  et  la  régence  du  comté 
rut  offerte  à  Robert  de  Cassel ,  qui 
l'accepta  avec  la  dignité  de  ruwœri 
(de  rustbewaerder,  défenseur  du 
repos  public).  Les  rebelles  se  dirigè- 
rent aussitôt  vers  Gand  avec  une  ar* 
mée  nombreuse ,  tandis  qu'un  autre 
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eorpB,  eommandé  par  Robert,  se  di-  gie,  malgré  la  rigueur  de  la  saison* 

rigea  vers  Audenairde,  et  brûla,  en  Mais,  comme  elles  tardaient  à  se  ren- 

passanl ,  le  ehAteau  de  Peteghem,  qui  dre ,  ils  finirent  par  sonser  à  prendre 

g^partenaît  au  comte.  Cependant  les  leurs  quartiers  cThiver.  Pendant  cette 
antots ,  ayant  appris  que  les  gens  de  retraite  ils  essuyèrent  plusieurs  échecs 
Bruges  s'avançaient  contre  eux,  sor-  à  Éecloo  et  à  Assenede. 
tirent  de  leur  ville  et  marchèrent  au-  Cependant  le  plus  grand  nombre 
devant  des  Brugeois.  Leur  intention  des  villes  sollicitaient  les  Brugeois  de 
était  de  livrer  bataille  le  lendemain;  remettre  fe  comte  en  liberté.  Ils  pre- 
nais leur  projet  fut  trahi ,  et  le  corps  tèreot  enfin  Toreille  à  ces  instances 
que  conduisait  Robert  de  Cassel  fut  répétées.  D'ailleurs ,  ils  voyaient  qu'il 
appelé  aussitôt  d'Audenarde,  de  sorte  leur  était  impossible  de  continuer  à 
que  les  Gantois  eurent  à  lutter  con-  lutter  seuM  contre  toute  la  Flandre, 
tre  Tannée  tout  entière  des  rebelles.  Aussi ,  plusieurs  de  leurs  chefs  se  ren- 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  dirent,  peu  de  temps  avant  la  fête  de 
le  15  juillet  près  du  pont  de  Rekel,  Noël,  dans  la  prison  de  Louis  de  Ne- 
dans  le  voisinage  de  Deynze.  Un  grand  vers,  et  implorèrent  leur  pardon  en 
nombre  de  Brugeois  y  périrent ,  mais  se  jetant  à  ses  pieds.  Après  leur  avoir 
les  Gantois  furent  complètement  dé-  promis  un  oubli  absolu  du  passé,  il 
faits.  L'armée  victorieuse  se  porta  en  fut  relâché,  et  partit  pour  Gand,  d'où 
toutehfltesurlavilledeGandjdontelle  il  se  rendit  presque  immédiatement 
commença  le  siège.  Jean  de  Namur  après  à  Paris, 
avait  le  commandement  de  cette  for-  Cette  promesse  que  le  comte  avait 
teresse,  oii  les  partisans  de  Louis  de  faite  ainsi  sous  l'empire  de  la  force,  il 
Nevers  étaient  en  majorité.  Pour  se  n'était  guère  disposé  à  la  tenir.  C'est 
délivrer  des  ennemis  intérieurs  qui  s'y  pourquoi  il  s'était  rendu  auprès  de 
trouvaient  encore,  ils  expulsèrent  son  suzerain ,  dans  l'intention  de  lui 
trois  mille  tisserands,  soupçonnés  d'à-  demander  des  secours  contre  les  gens 
voir  des  intelligences  avec  lesBrugeois.  de  Btuges ,  qui  l'avaient  si  longtemps 


La  garnison  de  Gand  fut  grossie,  peu  tenu  en  captivité.  On  s'attendait  en 
de  temps  après ,  par  une  troupe  de  Flandre  à  I  arrivée  d'une  armée  fran- 
eavaliers  de  Jean  de  Namur,  qui  s'é-    çaise  dans  le  pays;  car  le  roi  avait  en- 


cents  de  leurs  compagnons  avaient  fait  renforcer  les  garnisons  de  Té- 
été  massacrés  par  les  habitants.  Cette  rouanne ,  de  Tournai ,  de  Lille ,  ei  de 
force  réunie  put  tenir  tête  aux  rebelles,  quelques  autres  places  limitrophes.  A 
sur  lesquels  elle  remporta  plusieurs  ragitation  que  cette  crainte  produisait 
avantages.  dans  toute  la  Flandre,  venaient  se 
De  son  côté,  le  roi  ne  cessait  de  joindre  encore  les  scrupules  de  cons- 
presser  les  Brugeois  de  relâcher  le  cience  qu'un  grand  nombre  éprou-  ' 
comte,  et  d'envoyer  des  messagers  à  valent  depuis  que  le  pays  se  trouvait 
Paris  pour  traiter  de  la  pacification  du  sous  le  poids  de  l'interdit,  et  les  re- 
pays. Il  priait,  en  même  temps,  Robert  grets  de  ceux  qui  voyaient  les  négo- 
oe Cassa  de  s'y  rendre.  Mais  ni  l'un  ciants  étrangers  désîerter  les  villes, 
ni  les  autres  ne  répondirent  à  cette  où  les  désordres  et  les  querelles  di- 
invitation.  Alors  le  roi  recourut  au  minuaient  chaque  jour  fa  sécurité. 
moyen  extrême  de  l'interdit ,  et  fit  Pourtant  la  guerre  n'éclata  point.  Le 
lancer  par  un  cardinal ,  assisté  des  roi  préféra  le  rôle  de  conciliateur,  et 
évêques  de  Tournai  et  de  Térouanne ,  convoqua  une  assemblée  à  Arques,  près 
ranatbème  sur  la  Flandre,  à  Texcep-  de  Saint-Omer,  afin  de  trouver  moyen 
tîon  des  villes  de  Gand  et  d'Aude-  de  rendre,  après  tant  de  luttes,  quelaue 
narde.  Les  Flamands  tinrent  si  peu  repos  au  comté.  Dans  cette  assemblée 
compte  de  cette  mesure,  que  le  siège  se  trouvaient,  au  nom  de  la  France, 
de  ces  deux  villes  fut  pousse  avec  éner-  Tévéque  de  Tournay ,  avec  Pierre  de 
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Goagîère9t  ^  plosieurs  autr^.  Louis  '  de  groi,  en  expiation  dM  ipasucr^ 


30  Nevers,  Jean  de  I^amur,  Robert 
ç  Cassèl ,  sa  sœur  Jeanne  de  Coucv, 
et  les  députés  des  villes  flamandes,  s  y 
rendirent  aussi.  Alors  les  négocia- 
tions commencèrent.  Elles  ne  furent 
Sas  difficiles;  car  le  roi,  impliquédans 
e grands  différends  avec  TAugleterret 
cherchait  hi  aplanir  à  tout  prix  ceux 
gue  lui  suscitaient  depuis  si  longtemps 
bs  affaires  de  1^  flandre.  La  paix  se  ut 
9UX  conditions  suivantes  :  iesconi- 
munes  de  Bruges  et  dTpves ,  les  ha- 
bitants du  Franc  et  de  Courtrai ,  ainsi 
gue  leurs  alliés,  furent  condamnés  à 
laire  ériger  à  leurs  frais,  près  de  cette 

Iernière  ville,  une  chartreuse  pour 
ouze  moines,  età  indemniser  les  égli- 
ses des  pertes  qu*elles  avaient  cssUyées 
pendant  le  cours  de  la  guerre.  En  ou- 
tre, trois  cepts  membres  des  commu- 
nes de  Courtrai  et  de  Bruges  devaient 
être  désignés  pour  accomplir  de  loin- 
tains pèlerinages,  savoir  :  cent  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  cent  à  Saint- 
Gilles  en  Provence,  et  cent  à  Notre- 
Dame  de  Rochemadour.  Enfin,  les 
Bru&eois  et  leurs  alliés  consentirent 
à  pister  un  qoqveau  serment  de  fidé- 
lité, et  à  payer  au  comte  cent  mille 
livres  tournois,  ^  Jean  de  Namur 
soixante-six  mille  livres,  et  au  roi 
deux  cent  mille,  moyennant  (^uoi  il 
s'engageait  à  contenter  les  villes  de 
Gandet  d^Audennrde.  Outre  ces  pei- 
nes et  ces  amendes,  il  fut  stipulé  uue 
tous  les  bannis ,  chassés  selon  la  loi, 
resteraient  en  exil,  tandis  que  ceux 
condamnés  par  les  rebelles  pourraient 
rentrer  dans  leurs  foyers  ;  que  le  comte 

Sourrait  placer  de  nouveaux  agents 
ans  tou$  les  emplois  donnés  par  les 
rebelles  à  leurs  partisans;  que  les 
prisonniers  faits  de  part  et  d*autre 
seraient  remis  en  liberté ,  sans  être  te- 
nus à  donner  une  rançon;  enfin,  que, 
pendant  dix  années,  des  plénipoten- 
tiaires du  roi  descendraient  tous  les  ans 
en  Flandre,  pour  s'assurer  de  la  stricte 
et  loyale  observation  de  la  paix.  La 
ville  de  Grammont  seule  fut  exclue 
de  cette  pacification,  et  obligée  de 
démolir  se^  murs  et  ses  portes,  et  de 
p^yer  une  amende  de  Iroi^  cents  livrer 


exercé  sur  les  hommes  de  ^ean  de 
Namur.  Ces  articles  ayant  été  juréy 
de  part  et  d*autre,  et  ratifiés  par  16 
pape,  celui-ci  leva  fiuterdit  dont  la 
pays  avait  été  frappé. 

Ce  traité  ne  parvint  point  à  apai- 
ser les  esprits ,  nj  les  haines  si  ard^n|- 
ment  excitées.  Aprèscette  (erppétepro- 
fonde,  la  houle  des  passions  continu^ 
^  remuer  la  Flandre.  La  défianceresta 
{|u  fond  de  tous  les  cœurs,  et  elle  n^ç 
cherchait  qu'une  occasion  nouvel^ 
de  faire  explosion.  Louis  de  I^'ever^ 
préférait  toujours  au  séjour  de  lu 
Flandre  celui  de  la  cour  dQ  France ,  el 
manifestait  un  dédain  prononcé  pou|r 
les  villes  de  son  comté,  dont  il  oissî- 
pait  ailleurs  les  revenus  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  fêtes.  De  leur 
coté,  ses  officiers  se  rend^iient  de 
plus  en  plus  odieqx  au  peuple.  Cet 
état  d'animosité  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Aussi,  plus  d'une  fois ,  la  paix 
écrite  fut  violée  par  des  actes  de  vio- 
lence. La  mort  du  roi  Charles  IV^ 
survenue  au  mois  de  février  1328, 
donna  de  nouveau  le  signal  de  la  ré- 
volte. La  querelle  que  la  succession 
à  la  couronne  de  France  suscitait 
entre  Philippe  de  Valois,  premier 
prince  du  sang,  et  Edouard  IIl  d'An- 
gleterre, parut  aux  communes  fla- 
mandes une  occasion  favorable  de 
secouer  un  joug  dont  le  poids  leur  était 
devenu  plus  lourd  que  jamais.  Elle^ 
espéraient  que  le  nouveau  roi  n'aurait 
pas  le  loisir  de  s'occuper  de  leurs  af- 
faires. Elles  se  soulevèrent  donc  de 
nouveau,  chassèrent  les  oificiers  du 
comte,  et  ne  respectèrent  pas  davantage 
ceux  de  Philippe  de  Valois,  qui  Tavait 
emporté  sur  Edouard  III ,  en  vertu  de 
la  loi  sali^iie  Au  premier  moment, 
le  comte  invoqua  le  secours  de  son 
suzerain  contre  les  insurgés;  et  le  roi 
chargea  aussitôt  l'evéque  de  Senlis  de 
lancer  l'interdit  sur  toute  la  Flandre ,  à 
Texception  des  villes  de  Gaud  et  d'Aude- 
narde.  Bien  que  les  églises  fussent  fer- 
mées de  nouveau,  et  que  les  marchands 
étrangers  eussent  recommencé  à  déser- 
ter le  pays ,  le  peuple  n'en  continuait 
pas  moins  à  se  livrer  aux  plus  grands 
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3eè8  eoQtre  1^  nobleç ,  et  contre  Içy 
Beters  du  comte. 

Ao  mois  de  mai  1338,  curent  lieu 
les  Cites  du  couronnement  du  ro|. 
Le  comte  y  assista ,  avec  quatre-vin^t- 
six  chevaliers  flamands.  Les  fêles 
finies  Y  Philippe  convoqua  son  baron- 
nage  pour  le  mois  de  juillet  à  Arras , 
et  envoya  de  cette  ville  de  fortes  gar- 
nisons a  Toumay ,  à  Lille  et  h  Samt- 
Omer.  Ce  furent  les  premiers  actes 
des  hostilités  qui  allaient  s'ouvrir. 
L*année  royale  rassemblée  se  dirigea 
ensuite  vers  Cassel,  où  elle  prit  position 
en  face  d^une  partie  des  Flamands, 
comoiaodée  par  le  chef  populaire 
Zannekin,  et  composée  des  n^ilices  de 
Fumes,  de  Nieuport,  de  Poperinsbe 
et  de  Cassel.  Ils  avaient  le  double 
désavantage  du  nombre,  et  de  Fabsence 
d*une  cavalerie  capable  de  résister 
au  choc  des  chevaux  français.  Mais , 
eonfiants  dans  leur  ancienne  bravoure, 
dont  ils  avaient  fourni  tant  de  preuves 
sur  les  champs  de  bataille,  et  confijuts 
surtout  dans  la  force  de  la  position 
qulis  occupaient  (car  ils  s'étaient  éta- 
blis sur  les  hauteurs  de  Cassel),  ils  ne 
calculèrent  pas  Tinégalité  des  chances  r 
Diéme  ils  ne  voulurent  pas  d'autre 
renfort  que  celui  des  gens  de  Ber- 
gués,  laissant  ceux  de  Bruges  et  du 
Franc  marcher  sur  Tournay  et  ceux 
de  Courtrai  et  d'Ypres  se  porter  sur 
Lille. 

L*armée  française  était  formidable. 
Elle  s'était  renforcée  des  partisans  du 
comte  de  Flandre  et  des  gens  de  Gand 
et  d*Audenarde,  des  hommes  de 
Robert  de  Cassel  et  de  ceux  de  Jean 
de  Namur.  Mais ,  pour  en  venir  aux 
mains  Qvec  les  Flamands,  il  s'agissait 
de  les  attirer  d'abord  dans  la  plaine. 
On  mit  donc  tout  en  œuvre  pour 
le?  faire  descendre  des  hauteurs 
quMIs  occupaient.  On  commença  à 
brdler  et  à  dévaster  tout  le  pays  d'a« 
leptour.  Bergues  fut  livrée  aux 
flammes,  et  tout  le  territoire  de  Cas- 
se) fut  ravagé  par  l'incendie.  Pendant 
2u*une  partie  de  l'armée  était  occupé^ 
ç  ce  travail  de  destruction ,  les  Fla- 
mands, qui  rqgissaient  de  colère  sur 
l6Qf  mçnJQgpQ ,  résolurent  de  tpmber  à 


Timproviste  snr  les  eonemls,  etZan- 
nekm  donna  le  signal  de  rattaaue.  Le 
23  août,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  11$  descendirent  de^  hauteurs 
comme  une  avalanche,  et  se  jetèrent 
sur  le  cqmp  français  a\ec  une  telle  im« 

{>étuosité,  que  dès  le  premier  choc 
'armée  royale  fut  mise  en  déroute.  La 
garde  du  roi  prit  la  fuite ,  et  lui*m£me 
eût  été  infailliblement  fait  prisonnier 
PQr  les  gens  des  communes ,  si  Bobert 
de  Cassel  et  le  comte  Guillaume  I  d^ 
Hainaut  n'étaient  venus  à  son  secours* 
Les  fuyards  s'étaient  dispersé^  de  toujS 
côtés;  mais,  voyant  que  personne  ne 
les  poursuivait  (car  les  Flamands  s'é- 
taient arrêtés  devant  Robert  de  Cas- 
sel et  Guillaume  de  Hainaut),  ils  r^ 
formèrent  aussitôt  leurs  bataillons, 
et  ûrent  essuyer  auf  communes  un« 
défaite  sanglante.  Zannejiia  fut  tué 
sur  un  monceau  de  cadavres.  Ses  gen^ , 
malgré  la  perte  de  leur  capitaine» 
continuèrent  à  lutter  avec  1  énergie 
du  déses|)oir.  Mais  le  succès  ne  cou- 
ronna point  leur  courage  '  ils  furent 
cernés  de  toutes  part^.  Cec»endant, 
en  combattant  toujours,  ils  par- 
vinrent à  taire  une  trouée  dans  la 
cercle  d'ennemis  qui  les  étreignait,  et 
à  regagner  les  hauteurs  qu'ils  avaient 
si  imprudemment  quittées.  Ils  avaient 
laissé,  s'il  faut  en  croire  quelque^  his- 
toriens, plu9  de  treize  mille  houMue^ 
sur  le  champ  de  bataille.  Ceux  qui 
restaient  n'étaient  plus  asse^  nom- 
breux pour  se  défendre  contre  l'armé^ 
française.  Aussi,  Cassel  fut  bientôt  pris 
et  entièrement  ruiné.  Furnes,  Bergues 
et  riieuportse  rendirent.  Le  roi  se  di- 
rigea ,  en  toute  hâte ,  sur  Ypres,  uni  lui 
ouvrit  ses  portes,  et  où  il  fit  pendre  les 
chefs  des  rebelles  de  cette  ville.  En 
outre,  il  y  désarma  le^  bourgeois, 
fit  abattre  la  cloclie  du  beifroi ,  et 
nomma  Jean  de  Bailleulcominandaut 
de  la  place. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Cassel , 
le  corps  des  Brugeois ,  qui  se  trouvait 
devant  Tournay,  se  replia  sur  Dixmq- 
de ,  011  il  essaya  vainement  d'opposer 
quelque  résistance  à  l'ennemi.  Cette 
résistance  étant  impossible,  il  rtftXx% 
^  Bruges*  Il  m  rpta  p)u4  au  pajf^ 
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gu'à  implorer  la  grâce  du  comte ,  et 
à  se  rendre  à  discrétion.  Cette  fois , 
de  sanglantes  représailles  furent  pri-* 
ses.  Les  villes  confédérés  contre  leur 
seigneur  furent  frappées  de  fortes 
amendes  ;  leurs  pririféges  furent  con- 
fisqués ;  un  grand  nombre  de  leurs 
bourgeois  furent  mis  à  mort,  ou  con- 
damnés au  bannissement. 

Le  calme  se  trouva  bientôt  rétabli; 
mais  c*était  le  calme  de  la  terreur.  A 
l'ombre  de  cette  paix  apparente,  la 
comtesse  Marguerite  se  hasarda  à 
entrer  en  Flandre.  Elle  fut  reçue  dans 
toutes  les  villes  avec  de  grands  hon- 
neurs, et  gratifiée  de  riches  présents. 
Elle  établit  sa  résidence  au  château 
de  Maele,  où  elle  mit  au  monde,  le 
36  novembre  1330 ,  un  fils  qui  reçut 
le  nom  de  Louis,  et  que  les  Flamands 
surnommèrent  de  Maele  en  commémo- 
ration du  lieu  de  sa  naissance.  Dans  le 
cours  de  la  même  année ,  mourut  à 
Paris  le  comte  Jean  de  Namur,  que 
Robert  de  Cassel  suivit  dans  le  tom- 
beau peu  de  mois  après. 

Deux  années  s*étaient  écoulées  sans 
que  les  communes ,  si  rudement  sai- 
gnées à  toutes  leurs  veines ,  eussent 
pu  songer  à  tirer  vengeance  des  humi- 
liations que  le  comte  leur  avait  fait  su- 
bir. Mais  tout  à  coup  un  nouveau  diffé- 
rend vint  à  éclater.  Ce  fut ,  cette  fois|, 
avec  le  duc  Jean  de  Brabant.  Ce  prince 
avait  protesté  contre  la  vente  que  Té- 
véque  de  Liège,  Adolphe  de  la  Marck^ 
et  le  comte  Renaud  de  Gueidre, 
avaient  faite  au  comte  de  Flandre  de  la 
ville  de  Matines  et  des  seigneuries  de 
Géralmont  et  de  Bornhem,  pour  la 
somme  de  cent  mille  livres  tournois.  Sa 
protestation  était  fondée  sur  le  motif 
que  la  part  qui  appartenait  à  la  Gueidre 
dans  ces  domaines  dépandait^^du  Bra- 
bant, et  qu'il  avait  sur  la  partie  liégeoise 
un  droit  de  préemption,  parce  que 
ce  territoire  était  entièrement  en- 
clavé dans  celui  du  duché  de  Brabant. 
Cette  querelle  fiit  la  cause  d'une  guerre 
entre  Te  comte  Louis  et  le  duc  Jean. 
Celui-ci  y  fut  siecondé  nar  le  roi 
de  France  et  par  le  duc  ae  Bar;  ce- 
lui-là par  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs voisins,    parmi  lesquels  on 


vit  même  figurer  le  comte  deHainaut. 
Des  deux  parts  on  exerça  les  plus  dé- 
plorables ravages,  à  la  suite  desquels 
le  roi  s'interposa  comme  médiateur,  et 

{)arvint  à  rétablir  la  paix  en  adjugeant 
a  ville  de  Malines  au  duc  de  Brabant , 
qui ,  de  son  côté ,  s'engagea  à  payer 
au  comte  Louis  la  somme'  de  quatre- 
vingt-sept  mille  écus.  Il  fut  stipulé 
dans  le  même  traité  que  le  duc  don- 
nerait en  mariage  sa  fille  Marguerite 
au  prince  Louis  de  Maele ,  encore  en- 
fant, sa  fille  Jeanne  à  Guillaume, 
fils  du  comte  de  Hainaut ,  et  sa  fille 
Marie  à  Renaud  de  Gueidre. 

Dans  cette  guerre ,  les  gens  de  Bru- 
ges avaient  si -loyalement  secondé  le 
comte ,  qu'il  leur  rendit  une  partie  de 
leurs  anciens  privilèges. 

Mais  le  repos  ne  pouvait  long- 
temps durer  en  Flandre.  Il  fut  bientôt 
troublé  de  nouveau,  aux  approches  de 
la  guerre  qui  allait  éclater  entre  F  An- 
gleterre et  la  France;  et  le  pays  ne 
tarda  pas  à  être  de  nouveau  divisé  en 
deux  factions  acharnées.  Louis  de 
Nevers,  aux  premiers  symptômes 
de  mouvement ,  se  hâta  de  rentrer  en 
France,  où  il  avait  déjà  tant  de 
fois  trouvé  un  refuge  assuré  contre 
l'esprit  remuant  de  ses  sujets.  A  peine 
fut -il  parti,  que  Gand,  Bruges  et 
Ypres  s'agitèrent.  La  premi&e  de 
ces  villes  avait  jusqu'alors  tenu  fidè- 
lement le  parti  du  comte.  Mais  ses 
intérêts  commerciaux  la  jetèrent  tout 
à  coup  dans  le  parti  populaire,  qu^a- 
vaient  embrassé  Ypres  et  Bruges,  fille 
ne  pouvait  se  passer  des  laines  que 
ses  tisserands  travaillaient,  et  qu'ils 
tiraient  exclusivement  de  l'Angle- 
terre. Or,  il  arriva  naturellement  que 
les  Anglais  cherchassent  à  mettre  à 
profit  leurs  relations  commerciales 
avec  la  Flandre  pour  la  détourner 
d'une  alliance  avec  la  France,  et 
l'attirer  de  leur  côté.  Ils  menacèrent 
donc  les  Flamands  d'empêcher  la 
sortie  des  laines.  Cette  menace  eut 
Peffet  désiré  ;  car,  si  elle  se  fût  accom- 

8 lie,  l'industrie  des  principales  villes, 
e celle  de  Gand  surtout,  eût  reçu  les 
plus  rudes  atteintes.  Gand  fit  donc  cau- 
se commune  avec  Brugea  et  Ypres , 
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taitre  Louis  de  Nefers,  partisan 
reeonnii  de  la  France. 

Gand  se  trourait  alors  sous  Fîn- 
fluenoe  d'un  homme  que  les  historiens 
ont  bien  diversement  apprécia,  et  ilont 
te  nom  sera.  Quelque  jour,  inscrit 
parmi  les  noms  les  plus  illustres  que 
k  Flandre  ait  produits.  Cet  homme 
s'appelait  Jacques  Van  Artevelde.  Issu 
d'une  famille  noble,  dont  il  augmenta 
encore  Téclat  par  son  alliance  avec 
une  des  lignées  les  plus  distinguées 
du  pays ,  Il  arait  d'abord  été  employé 
eorome  varlet  de  la  fruiterie  à  la  cour 
du  roi  de  France.  Plus  tard,  il  apprit 
la{;uerre  sous  Charles  de  Valois,  qu'il 
suivit  dans  plusieurs  expéditions.  Ren- 
tré dans  sa  ville  natale,  il  se  fît  affi- 
lier à  la  corporation  des  brasseurs  pour 
parvenir  à  être  élu  d'abord  doyen  de 
ee  métier,  ensuite  cbef-doyen  dies  cin- 
miante-troîs  métiers  de  Gand.  Revêtu 
de  cette  dernière  dignité,  il  disposait 
à  son  gré  de  toute  Ta  population  ar- 
mée de  cette  ville.  Sa. qualité  de  gen- 
tilhomme seule  n'eût  pu  lui  donner 
Pinfluence  qu'il  ambitionnait.  Il  ob- 
tint sa  puissance  d'un  de  ces  titres 
populaires  que  les  patriciens  de  Rome 
invoquaient  parfois  pour  parvenir  au 
tnbunat.  Appuyé  sur  les  métiers  de 
Gand ,  Van  Artevelde  eut  bientôt  ba- 
lancé le  pouvoir  de  Louis  de  Nevers.  Ce 
fotluiqui  attachâtes  Gantoisà  l'alliance 
angiaîse.  Doué  d'une  rare  énergie, 
d*uo  coup  d'œil  sûr  et  prompt,  d'une 
intelligence  supérieure,  et  d'une  haute 
éloquence,  il  était  le  chef  Cfu'attendait 
cette  population  ardente,  si  mal  dirigée 
josqn'alorspardes  chefs  qui  n'étaient 

2ue  des  hommes  d'énergie.  Lui  était 
omme  de  tête  et  de  bras  tout  ensem- 
ble. Aussi,  il  obtint,  par  un  traité  qu'il 
eooelat  avec  l'Angleterre,  d'immenses 
avantages  commerciaux  pour  la  Flan- 
dre. Dans  l'assemblée  des  députés  fla- 
mands qui  fut  tenue  à  ce  sujet  à  la 
Byloque,  à  Gand ,  il  défendit  avec  tant 
de  chaleur  les  intérêts  du  peuple, 
qu'il  faillit  être  assassiné  par  quelques- 
uns  des  partisans  du  comte  qui  s'y 
trouvaient;  mais,  frappée  d'indigna- 
tion, la  commune  tout  entière  se  dé- 
clara pour  lui,  et  le  nomma  son  capi- 
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taine.  Son  influence  ainsi  commencée 
dans  une  ville  s'étendit  bientôt  sur  le 

fays  entier,  et  les  membres  de  la 
landre  l'investirent  de  la  dignité  du 
ruwaert.  Il  commença  par  s'empa- 
rer des  revenus  du  comte,  et  se  pro- 
cura ainsi  le  moyen  de  s'attacher  plus 
solidement  ses  partisans,  et  de  réduire 
à  l'impuissance  ceux  que  Louis  de 
Nevers  avait  encore  conservés  dans  le 
pays.  Le  comte  ne  put  nécessaire- 
ment laisser  se  consolider  le  pouvoir 
de  cet  énergique  tribun ,  sans  essayer 
au  moins  de  l'abattre.  Il  songea  d'abord 
à  mettre  la  désunion  entre  les  com- 
munes, et  offrit  en  1387,  aux  Brugeois, 
les  libertés  et  les  privilèges  les  plus 
étendus  qu'aucune  ville  eût  obtenus 
jusqu'alors.  Mais  ses  tentatives  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Alors  il  recourut 
à  la  voie  des  armes ,  et  résolut  de  sou- 
mettre les  Brugeois  par  la  force.  Mais 
il  fut  chassé  de  la  ville  à  la  pointe  de 
i'épée,  et  s'enfuit  en  France  avec  sa 
femme  et  son  (ils. 

Cependant  l'union  s'établissait  de 
plus  en  plus  entre  les  villes  ;  et  les  ban- 
nis, rentrés  dans  leurs  foyers,  ve- 
naient grossir  les  partisans  de  Van 
Artevelde,  déjà  souverains  à  Gand, 
à  Tpres,  à  Bruges,  enGn  partout.  Les 
choses  en  étaient  ainsi  venues  à  un 
point  dangereux  pour  la  France.  Aussi, 
le  23  mars  1338,  le  roi  envoya  l'évé- 
que  de  Senlis  et  l'abbé  de  Saint-Denis 
mettre  la  Flandre  en  interdit,  et  plaça 
de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
villes  voisines.  En  même  temps  le 
comte  tenta  de  nouveaux  efforts  pour 
ramener  le  peuple,  et  se  rendit  à  Bru- 
ges et  à  Gand ,  faisant  les  plus  belles 
promesses,  adoptant  lescouleurs  d'An- 

SIeterre,  et  montrant  des  lettres  du  roi 
e  France,  qui  se  disait  disposé  à  le- 
ver l'interdit,  et  à  renoncer  à  toutes  les 
prestations  en  hommes  et  en  argent 
qui  lui  étalent  encore  dues  par  la 
Flandre ,  si  le  pays  consentait  a  ren- 
trer dans  l'ordre  légal.  Mais  ces  ten- 
tatives ne  réussirent  pas  mieux  que 
celles  mises  en  œuvre ,  l'année  pré- 
cédente, à  Bruges.  Louis  de  Nevers 
courut  même  le  danger  d'être  retenu 
prisonnier  par  les  reoelles.  Un  de  ses 
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•arritours,  Voikaert  Van  Rode,  fut  tué 
sous  ses  yeux  par  ordre  d* Artevelde  ; 
et  il  fut  lui-même  assiégé,  pendant 
quelque  temps ,  dans  le  château  des 
comtes  à  Gand ,  d'où  il  ne  fut  relâché 
que  quand  il  eut  autorisé  par  un  acte 
solennelle  retour  des  bannis.  Mais, 
s'il  n'obtint  aucun  succès  dans  ses 
projets  de  pacification,  ses  partisans 
ne  cessaient  d'employer  tous  les 
moyens  pour  répandre  la  division  dans 
le  pays,  ils  réussirent  à  pousser  les 
habitants  d'Ardenbourg  à  se  sous- 
traire à  la  domination  de  Van  Arte- 
velde;  mais  aussitôt  le  tribun  marcha 
.contre cette  ville,  la  prit,  et  fit  mettre 
a  mort  cinq  des  magistrats  de  la  com- 
mune. A  Furnes  et  à  Bergues,  les 
agents  de  Van  Artevelde  trouvèrent  la 
plus  vive  résistance,  et  ils  furent  for- 
cés de  prendre  la  fuite,  tandis  qu'une 
ff rande  partie  de  ses  adhérents  turent 
forgés. 

Les  choses^  marchèrent  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  février  1339.  Alors  le 
comte  se  rendit  à  Dixmude,  pour  y 
tenir  une  assemblée  des  nobles  du 
voisinage,  et  aviser  aux  moyens  de 
faire  rentrer  la  Flandre  dans  le  devoir. 
Mais  les  habitants  de  la  ville  envoyè- 
rent en  toute  hâte  des  messagers  à 
Bruges,  pour  demander  du  secours. 
Les  firugeois  se  dirigèrent  aussitôt 
vers  Dixmude,  pour  s'emparer  de  Louis 
de  Nevers  et  de  ses  compagnons.  Mais 
le  comte  I  averti  de  l'approche  des 
milices  ennemies ,  parvint  à  faire  ou- 
vrir par  la  force  une  des  portes  déjà 
fermées  de  la  ville,  et  s'échappa  avec 
cent  de  ses  hommes  d'armes,  qu'il  di- 
rigea sur  Saint-Omer.  Dans  la  préci- 
pitation de  sa  fuite,  il  laissa  entre  les 
mains  des  rebelles  le  sceau  du  comté , 
et  un  grand  nombre  de  ses  gentils- 
hommes. Van  Artevelde,  comme  pour 
lui  montrer  que  le  pays  ne  lui  offrirait 
plus  désormais  un  toit  sous  lequel  il 
pût  s'abriter,  donna  l'ordre  de  brûler 
tous  les  châteaux  aue  Louis  deNevers 
possédait  en  Flandre. 

Dans  le  cours  de  Tannée  précédente, 
Van  Artevelde  avait  réussi  à  menacer 
hi^lement  an  traité  d'allianceet  d  u- 
iiion  entre  la  Flandre  et  le  Brabant. 


A  la  suite  de  oe  traité ,  une  monnaie 
eommune  fut  frappée,  à  Gand  au  nom 
du  duc  de  Brabant,  à  Louvain  au 
nom  du  comte  de  Flandre. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre éclata  peu  de  mois  près.  Un 
Français  en  fut  la  cause ,  c*est  Robert 
d'Artois,  petit-fils  du  comte  de  ee 
nom,  qui  périt  à  la  bataille  des  Épe- 
rons d'or.  Ce  prince ,  après  avoir  r^ 
clamé  pendant  vingt  ans  l'héritage 
de  son  aïeul,  adjugé  à  sa  tante  Bia- 
thîlde,  renouvela  ses  réclamatîoiîs 
après  ravénementde  Philippe  de  Va- 
lois à  la  couronne  ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  les  appuyer  de  titres  faux ,  et 
fut  condamné  au  bannissement  par 
les  pairs  du  royaume.  Le  cœur  plein 
de  haine,  il  se  retira  en  Angleterre 
auprès  d'Edouard  III ,  qui  avait  éga- 
lement échoué  dans  les  prétentions 
qu'il  avait  élevées,  du  chef  de  sa 
mère,  sur  le  sceptre  de  France.  Robert 
reçut  du  roi  l'accueil  le  plus  frater- 
nel ,  et  il  ne  cessa  de  l'exciter  à  prendre 
les  armes  contre  leur  ennemi  commun. 
Le  célèbre  Vœu  du  héron,  que  lee 
chevaliers  anglais  jurèrent  devant  le 
roi,  fut  le  signal  du  commencement 
de  ces  terribles  dévastations  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  un  siècle 
tout  entier. 

L'armée  des  Anglais  débarqua  en 
Flandre,  et  le  roi  Edouard  entraîna  dans 
son  alliance  contre  la  France ,  le  comte 
Guillaume  H  de  Hainaut ,  le  comte 
de  Gueldre,  le  comte  de  Juliers  et  i'ar- 
chevéque  de  Cologne.  Il  obtint  du  diiq 
de  Brabant  un  secours  de  douze  cents 
lances,  aussitôt  aue  le  siège  de  Cam- 
brai serait  formé.  C'est  àUal,  dans 
le  Brabant,  que  les  princes  coalisés.s*aS^ 
semblèrent.  Leurs  armées  réunies  mar- 
chèrentcontre  la  France,  et  se  mirent 
à  ravager  toute  la  Picardie  jusqu'à 
Saint-Quentin.  Philippe  de  Valois 
^vitad'en  venir  aune  bataille  décisive, 
et  se  borna  à  défendre  énergiquement 
la  forteresse  de  Cambrai,  qui  tenait 
pour  la  France,  bien  qu'elle  fût  une 
ville  de  l'Empire.  Van  Artevelde  avait, 
relativement  à  cette  ville,  imaginé  uo 
moyen  d'intéresser  directement  l'em* 
pereur  dans  la  querelle,  en  engageant 
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lUooard  à  se  faire  nommer  vicaire 
de  r Empire  par  ce  monarque,  Louis 
je  Bavière,  époux  de  Marguerite ,  sa 
)klle-soeur.  Le  roi  avait  olstenu  ce 
litre  à  prix  d'argent,  et  fait  frapper 
des  moQiiaies  à  Anvers  pour  le  ooa* 
sacrer. 

Mais  Edouard,  n'ayant  pu  amener 
les  Français  à  un  engagement  décisif, 
lieeoeia  \>ientét  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  et  se  retira  à  Anvers, 
où  sa  femme  avait  mis  au  jour ,  le  39 
novembre  1338,  un  fils  qui  reçut  le 
Dorndtf  Lioanel,pour  rappeler,  dit- 
on,  le  lion  qui  est  rembieme  de  la 
Belgique. 

Lt^  Flamands ,  en  voyant  que  les 
Anglais  opéraient  leur  retraite ,  fu- 
rent saisis  de  crainte;  car  ils  pensaient 
que  toutes  les  forces  de  la  P>ance  al- 
nient  maintenant  tomber  sur  la  Flan« 
dre.  Les  communes  offrirent  donc  la 
paix  à  Philippede  Valois ,  et  promirent 
de  se  détacher  de  ralliance  anglaise, 
s'il  conseutait  à  leur  rendre  les  places 
de  Lille  «  de  Douai  et  d'Orchies,  qui 
avaient  été  détachées  du  comté.  Le  roi 
refusa ,  et  les  communes  tinrent  bon. 
Louis  de  Nevers,  qui  avait  servi  de 
médiateur  dans  cette  négociation ,  se 
trouvait  ainsi  placé  dans  la  pénible 
alternative  de  perdre  entièrement  le 
comté,  s*il  ne  secondait  les  prétentions 
de  la  Flandre,  ou  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  domaines  de  Réthel  et  de  Ne* 
vers ,  s*îl  embrassait  les  intérêts  des 
communes.  Le  refus  de  Philippe  de  Va- 
lois iweonda  singulièrement  les  idées 
de  Van  Artevelde,  qui,  s*appuvant 
sur  rAn^leterre,  confia  le  sort  de  la 
Flandre  a  Edouard,  dont  elle  reçut  la 
foleonelle  promesse  de  se  voir  restituer 
BOMeulement  Lille,  Orchies  et  Douai, 
■aais  encore  Tournaj  et  Térouanne. 
Cet  accord  conclu ,  Renaud  de  Guel- 
dr»  et  Van  Artevelde  allèrent  de  ville 
•a  riliedans  tonte  la  Flandre,  et  firent 
partout  inaugurer  Edouard  comme 
loi  de  France,  c'est-à-dire  comme 
flBzeraindu  pays,  en  garantissant  le 
■Mintien  des  privilèges  dans  chaque 
Ineaiité,  et  celui  des  droits  de  Louis  de 
Heverscomme  comte.  La  position  des 
flanumdes  était  ainsi  net*- 


tement  dessinée,  an  moment  où 
Edouard  d'Angleterre  revint  dans  le 
comté,  au  mois  de  novembre  tSSd. 
Van  Artevelde  gouvernait  le  payn. 
presque  en  souverain.  11  avait  conti-* 
nué  les  hostilités  pendant  Tabsenee  dn 
roi ,  et  placé  même  le  si^e  devant 
Tournay^qull  fut  forcé  de  lever,  après 

Sue  les  Français  se  furent  emparés 
es  deux  capitaines  anglais  qui  le  se- 
condaient, Guillaume  de  Salisbury  et 
Robert  de  Suffolk. 

Le  printemps  de  Tannée  1S40  rou* 
vrit  les  grands  champs  de  bataille,  oe< 
cupés  un  moment  par  quelques  petits 
faits  d*annes  insignifiants.  Philippe  de 
Valois,  avant  que  la  lutte  ne  récemment 

Sât ,  fit  offrir  aux  Flamands  la  levée 
6  Tinterdit  que  le  pape  avait  con- 
firmé, s'ils  voulaient  s'engager  à  de* 
meurer  neutres.  Mais  ils  rejetèrent 
cette  offre  à  leur  tour.  Alors  les  Fran-* 
çais  commencèrent  à  dévaster  les  fron- 
tièrea  du  Uainaut,  tandis  qu'ils  tai- 
saient avancer  devantr  rÉcluse  une 
flotte  formidable  pour  empêcher  la 
sortie  desvaissaux  anglais,  et  fermev 
au  roi  le  chemin  de  la  mer.  Artevelde, 
à  la  nouveiledes  ravages  querennemi 
exerçait  sur  le  territoire  des  Hen- 
nuyers,  marcha  à  leur  secours  aveo 
les  épées  brabançonnes  et  flamandes. 
Les  deux  flottes ,  pendant  ce  temps , 
engagèrent  un  combat  naval,  célèbre 
dans  les  annales  de  l'histoire  de  Flan« 
dre.  Les  flots  furent  teints  du  sang  de 
neuf  mille  Anglais  et  d'environ  trente 
mille  Français.  Bien  que  la  victoire  se 
fût  décidée  complètement  en  faveur 
d'Edouard ,  beaucoup  de  ses  meilleurs 
chevaliers  avaient  péri  dans  cette  san« 
glante  repcontre.  Lui-même  y  avait 
reçu  une  blessure,  qui  cependant  ne 
l'empêcha  pas  de  déployer  la  plus 

rande  activité ,  de  se  rendre  à  Gand, 
Valenciennes ,  de  se  multiplier  par- 
tout, et  d'ouvrir  enfin  une  assemblée 
à  Vilvorde ,  où  se  trouvèrent  les  dues 
de  Brabant  et  deGueldre,  les  comtes 
de  Hainaut,  de  Juliers,  de  Berg,  et 
plusieurs  autres  princes  de  la  basse 
Lorraine.  Robert  d'Artois  s'y  rendit 
aussi ,  de  même  que  Van  Artevelde  et 
les  députés  des  villes  brabançonnes, 
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flamande  et  hennuyères.  Dans  cette 
réanion ,  on  resserra  rallianee  entre 
le  firabant  et  la  Flandre,  et  le  comté 
de  Hainaut  y  accéda.  Ensuite ,  on  ré- 
solut d*attaquer  Tournay  avec  les  for- 
ées réunies  des  coalisés.  Toutes  les 
issues  de  cette  ville  furent  aussitdt  oc- 
cupées par  les  Flamands ,  les  Anglais 
et  les  bas  Lorrains.  En  même  temps, 
une  armée ,  composée  des  milices  de 
Bruges,  du  Franc  etd'Ypres,  et  placée 
sous  les  ordres  de  Robert ,  se  airigea 
vers  l'Artois  pour  attaquer  les  Fran- 

Sis,  ^ui  occupaient  cette  partie  des 
Dntieres.  Mais  cette  troupe  fut  bat- 
tue près  de  Saint-Omer,  et  Robert  se 
replia  sur  le  gros  de  Tarmée,  campée 
sous  les  murs  de  Tournay. 

Le  roi  Edouard ,  animé  de  cet  es- 
prit chevaleresque  qui  faisait  le  fond 
du  caractère  des  guerriers  de  son 
temps ,  conçut ,  pendant  ce  siège ,  ri- 
dée d'envoyer  à  Philippe  de  Valois  un 
cartel  dans  lequel  il  mi  proposait  un 
combat  corps  »  corps ,  un  combat  en- 
tre cent  hommes  choisis  de  chaque 
edt^,  ou  une  bataille  générale.  Mais 
Philippe  n'accepta  aucune  de  ces  pro- 
positions. Cependant  Tournay  était 
resserré  chaque  jour  davantage  par 
le  cercle  de  fer  ()ui  Tétreignait.  11  fal- 
lait songer  sérieusement  à  dégager 
cette  place  importante.  Aussi ,  l^r- 
mée  française  se  disposait  à  marcher 
contre  les  alliés,  quand  Jeanne  de  Va- 
lois, sœur  du  roi  de  France,  et  mère 
dn  comte  de  Hainaut  et  de  la  reine 
d'Anffleterre,  réussit  à  pratiquer  à 
Gana  une  trêve  d'une  année,  qui  eut 
pour  résultat  de  suspendre  les  hosti- 
lités,  et  de  faire  lever  à  la  fois  le  siège 
de  Toumay  et  l'interdit  qui  pesait 
sur  la  Flandre. 

Dès  l'acceptation  de  ces  préliminai- 
res ,  le  comte  de  Flandre  s'empressa  de 
rentrer  dans  ses  États,  et  se  rendit  à 
Gand,  où  il  fêta  magnifiquement 
Edouard,  qui  retournait  en  Angleterre. 
Mais,  voyant  l'impossibilité  de  res- 
laisir  sa  puissance,  gui  reposait  tout 
entière  entre  les  mains  de  Van  Arte- 
Telde ,  il  se  retira ,  peu  de  temps  après, 
en  France,  le  cœur  plein  de  colère  et 
de  haine. 


Sur  ces  entrefaites,  des  plénipo- 
tentiaires des  deux  royaumes  se  réa- 
nirent  à  Arras,  pour  conclure  une 
paix  définitive  et  solide.  Mais  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  y  parurent 
tellement  exorbitantes ,  quil  fut  ini* 
possible  d'en  venir  à  un  accord ,  et 
qu*on  se  borna  simplement  à  prolon- 
ger la  trêve  de  deux  années. 

Cependant  Van  Artevelde,  par- 
venu au  faîte  de  la  puissance,  s'était 
laissé  entraîner  par  les  séductions  du 
pouvoir.  Il  vivait,  au  milieu  d'un 
luxe  de  prince,  dans  un  magnifique 
hôtel ,  ou  plutôt  dans  un  palais  qu*il 
s'était  construit  dans  le  Paddenhoek  , 
à  Gand.  Il  ne  sortait  jamais  sans  être 
accompagné  de  ses  porte -glaives,  et 
suivi  d'une  escorte  de  cinquante  ou 
soixante  écuyers  et  soldats.  H  avait 
entièrement  oublié  ces  paroles  qu'il 
avait  eu  coutume  de  toujours  repé- 
ter auparavant  :  «  Quand  vous  me 
verrez  bâtir  un  château  et  marier 
mes  filles  à  des  gentilshommes ,  vous 
pourrez  cesser  d'avoir  confiance  en 
moi.  »  Mais  le  peuple  lui  pardonnait 
aisément  cette  faiblesse ,  en  faveur  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  pays. 
En  effet,  jamais  la  Flandre  ne  s  était 
trouvée  a  un  aussi  haut  degré  de 
splendeur  et  de  prospérité;  jamais  le 
commerce  n'avait  été  aussi  étendu ,  ja- 
mais l'industrie  aussi  active,  grâce  aux 
rapports  multipliés  que  le  ruwtœri 
avait  cherché  à  établir  entre  les  villes 
flamandes  et  l'Angleterre. 

Cependant  le  comte  mettait  tout  en 
œuvre  pour  rallier  les  communes  à 
son  parti.  11  fit  si  bien  jouer  tous  les 
ressorts,  que  les  trois  membres  du 
pavs,  Bruges ,  Tpreset  Gand,  se  mon- 
trèrent disposés,  en  1342,  à  le  rece- 
voir. Van  Artevelde,  voyant  dans  ces 
dispositions  la  fin  de  son  règne,  essaya 
de  les  contrarier  par  tous  les  moyens; 
mais,  cette  fois,  il  échoua.  Les  trois 
communes  proposèrent  à  Louis  de  Ne* 
vers  de  rentrer  en  Flandre,  pourvu  au*il 
leur  promit  le  privilège  exclusif  de 
tisser  la  laine.  Aussitôt  que  la  nouvelle 
de  cette  proposition  se  fut  répandue 
dans  le  pays,  les  petites  villes  et  les 
campagnes  coururent  aux  armes,  pour 
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«'opposer,  s'il  était  nécessaire,  à  Té- 
taolissenient  de  ce  monopole.  Vaii 
Artevelde  chercha  à  réprimer  ce  mou- 
vement par  la  force.  11  marcha  sur 
Xedoo,et  fit  exécuter  an  des  chefs  du 
parti  des  campagnes.  Partout  enfin 
il  se  montra  le  défenseur  zélé  des 
intérêts  des  grandes  villes.  Il  ne  par- 
vint pas  cependant  à  maintenir  aussi 
bien  son  autorité  dans  la  Flandre  oc- 
ddeatale,  où  ses  agents,  sûrs  de  son 
appui ,  se  permettaient  toutes  choses, 
et  agissaient  d'une  manière  entière- 
ment arbitraire.  Bientôt  il  se  forma  à 
Gand  même  un  parti  qui  commença 
paraccusersourdementVan  Artevelde 
de  n'avoir  pas  tenu  le  serment  qu*il 
avait  prêté  en  prenant  les  rênes  des  af- 
faires. Un  Gantois,  Jean  de  Steenbeke, 
ayant  un  jour  eu  Timprudence  de  pro- 
férer tout  haut  cette  accusation,  Van 
Artevelde  voulut  le  faire  mettre  à 
mort;  mais  le  magistrat  de  la  ville 
parvint  à  arracher  Te  malheureux  à  la 
colère  du  ruwaert^  et  à  le  faire  se 
sauver  dans  sa  maison.  Van  Artevelde 
Tj  poursuivît  et  l'assiégea  avec  vinja;t- 
ftu  enseignes.  Alors  les  échevins  m- 
tervinrent  de  nouveau,  et  empêchè- 
rent le  tribun  de  se  livrer  à  quelque 
sanglante  extré.'uité.  Une  grande  par- 
tie du  peuple  fut  exaspérée  de  celte 
conduite.  Les  hommes  du  voisinage  de 
Van  Steenbeke  se  rassemblèrent  de- 
vant Vhôiel  de  ville,  criant  qu'ils  ne 
voulaient  plus  d'autre  seigneur  que 
le  comte.  La  ville  était  dans  une  agi- 
tation extrême.  Pour  rétablir  la  paix, 
le  magistrat  fitécrouerVan  Steenbeke 
dans  le  château  des  comtes ,  et  Van 
Artevelde  se  constitua  prisonnier  dans 
le  etiâteau  de  Gérard  le  Diable.  Dès 
qu'elles  eurent  appris  la  détention  du 
rtuoaert,  les  milices  de  Bruges,  d'Y- 
pres,  de  Courtrai,  d'Audenarde,  de 
Dixonude,  du  pays  de  Waes  et  de  ce- 
lui d'Alost,  accoururent  en  armes,  et 
vinrent  appuver  ses  partisans  à  Gand , 
de  façon  qu  on  se  vit  forcé  de  le  re- 
lâcher avec  quatre  de  ses  affidés ,  et  de 
Je  restituer  dans  sa  puissance.  Van 
Steenbeke  et  soixante-dix-neuf  autres 
forent  bannis  de  Gand  pour  cinquante 
ans.  Le  calme  se  trouva  aussitôt  ré- 


tabli dans  la  cité.  L'opposition  eoo- 
tinua  cependant  à  s 'envenimer  déplus 
en  plus  entre  les  petites  villes  et  les 
grandes.  Le  comte,  ayant  compris 
jju'il  ne  réussirait  point  à  concilier  lîs 
mtérêis  opposés  qu'il  venait  ainsi  de 
mettre  en  jeu ,  retourna  en  France. 
D'ailleurs,  la  trêve  avec  l'Angleterre 
venant  d'être  prorogée  pour  une  an* 
née,  il  se  voyait  de  nouveau  éloigné 
du  moment  ou  il  pourrait  tirer  parti, 
parles  armes,  des  dissensions  qu'il 
venait  de  provoquer. 

Van  Artevelde,  devenu  plus  puissant 
que  jamais,  s'appliqua  alors  à  réor« 
ganiser  complètement  l'administra- 
tion des  villes ,  établissant  partout 
des  chefs  qu'il  animait  de  son  esprit 
et  éclairait  de  son  intelligence.  L'in- 
croyable activité  qu  il  déployait  ainsi 
pour  le  .bien  public,  eut  les  plus  vas* 
tes  résultats.  La  quantité  des  ate- 
liers  et  des  fabriques  était  devenue 
telle,  que  chacune  des  corporations 
d'ouvriers,  à  Gand  et  dans  les  autres 
grandes  villes,  formait  en  quelque 
sorte  un  corps  d'armée.  Les  métiers 
des  tisseranas  et  des  foulons  se  com- 

S osaient  d'un  nombre  si  prodigieux 
e  bras,  que,  dans  un  combat  que  ces 
deux  corps  se  livrèrent,  en  1345,  sur 
le  marché  de  Vendredi ,  à  Gand,  cinq 
cents  foulons  restèrent  sur  la  place. 

La  bataille  fut  si  acharnée,  que  les 
prêtres ,  armés  du  saint  sacrement ,  ne 
purent  réussir  à  séparer  les  combat- 
tants. 
En  cette  sanglante  rencontre  deux 

I partis  s'étaient  mesurés,  qui  depuis 
ongtemps  se  trouvaient  en  présence, 
sans  en  être  venus  aux  mains  jusqu'à 
ce  jour.  L'un ,  celui  des  tisserands , 
avait  pour  chef  leur  doyen  Gérard 
Denis;  l'autre,  celui  des  foulons, 
était  le  principal  soutien  de  Van 
Artevelde.  La  victoire  remportée  sur  la 
place  publique  par  les  nommes  de 
Gérard  Denis  apportait  un  grand 
échec  à  la  puissance  du  ruwaert^ 
déjà  profondément  ébranlée  par  l'é- 
tat dWtilité  où  les  srandes  villes 
avaient  été  placées  à  l^gard  des  pe- 
tites par  le  monopole  de  la  draperie. 
En  effet,  presque  en  même  temps  que 
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les  fottlons  et  les  tisserands  ensan- 
glantaient le  marché  de  Gand,  la 
▼iile  de  Termonde  se  souleva  contre 
ee  monopole.  D'autres  mouvements 
livaient  déjà  eu  lieu  pour  le  même  mo- 
tif sur  d'autres  points  de  la  Flandre. 
Louis  de  ?)evers  accourut  aussitôt  à 
Termonde ,  et ,  appuyé  par  le  duc  de 
Brabant,  qui  commençait  enfîn  à  re- 
douter lui-même  pour  ses  États  la 
contagion  de  l'exemple  donné  par  les 
Tilles  flamandes,  il  entreprit  de  né- 
gocier, afin  d'amener  Gand,  Ypres  et 
Bruges  à  renoncer  au  privilège  exclu- 
sif qui  leur  avait  été  imprudemment 
accordé.  Déjà,  grâce  à  rintervention 
du  duc  de  Brabant,  et  dans  la  crainte 
d'une  guerre  civile,  les  députés  des 
trois  villes ,  réunis  à  Bruxelles,  avaient 
fôit  d'importantes  concessions,  quand 
tout  à  coup  Edouard  III  reparut  avec 
une  flotte  aans  le  port  de  l'Écluse ,  et 
^int  de  nouveau  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  trois  membres  de 
Flandre,  dont  sa  présence  assurait 
puissamment  la  suprématie. 

Van  Artevelde  s'était  rendu  à  l'É- 
cluse auprès  du  roi,  qui ,  cette  fois, 
commanda  que  les  villes  flamandes  re- 
connussent son  fils,  le  prince  de  Galles, 
comme  comte  de  Flandre,  à  moins  que 
Louis  de  Nevers  ne  consentît  à  rendre 
hommage  au  roi  d'Angleterre  et  de 
France,  comme  à  son  suzerain.  Van 
Artevelde  promit  de  faire  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  la  réalisation 
de  ce  projet;  et,  en  effet,  il  eut  le  cou- 
rage (l'en  faire  la  proposition  aux  dé- 
putés des  villes  qui  se  trouvaient  as- 
semblés à  Gand;  mais  ceux-ci  ne  vou- 
lurent pas  consentir  à  placer  sur  une 
tête  étrangère  la  couronne  hérédi- 
taire de  leurs  comtes.  Van  Artevelde, 
après  avoir  essuyé  ce  refus,  malgré 
toutes  les  instances  qu*il  mit  en  œu- 
vre, retourna  à  l'Écluse  pour  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Il  promit  de  nouveau  de  tenter 
.tous  les  moyens  pour  faire  accéder  la 
Flandre  au  plan  d'Edouard ,  et  se  dis- 
posa à  reprendre  le  chemin  de  Gand, 
accompagné  d'une  garde  de  cinq  cents 
Anglais.  Mais  ce  second  voyage  lui 
fat  fatal.  Ses  ennemis  avaient  profité 


de  son  absence  pour  répandre  parmi 
le  peuple  si  ombrageux decettevilleles 
accusations  les  plus  odieuses  contre 
le  ruwaeri.  On  disait  qu'il  avait  dé- 
tourné une  partie  considérable  du  tré- 
sor du  comté,  et  qu'il  l'avait  remise 
aux  Anglais.  On  disait  mille  autres 
choses,  qui  exaspérèrent  au  plus  haut 
degré  la  commune.  Gérard  Denis  avait 
soufflé  partout   ces   calomnies;    de 
sorte  que  tous  les  esprits  s^étaient  tour- 
nés contre  Van  Artevelde.  11  rentra  à 
Gand  le  17  juillet  1345,  et  s'étonna 
d'abord  de  voir  l'attitude  morne  et  si- 
nistre dans  laquelle  le  peuple  l'accueil- 
lit à  sa  venue.  Mais,  quand  il  vit  ses 
plus  ardents  partisans  de  la  veille  pas- 
ser à  côté  de  lui  sans  le  regarder,  et 
se  glisser  dans  leurs  maisons  pour  évi- 
ter de  lui  donner  un  salut,  il  comprit 
que  son  règne  était  Uni,  et  donna  aus- 
sitôt l'ordre  de  mettre  sa  maison  ea 
étatded;'fense.  Comme  ses  gens  étaient 
en(;ore  occupés  à  barricader  les  portes 
et  les  issues  de  son  hôtel,  il  eutendait 
déjà  les  cris  de  la  multitude  acharnée 
qui  affluait  de  toutes  parts,  avec  des 
armes  et  des  menaces  de  mort.  Ses 
serviteurs  opposèrent  une  vfve  résis- 
tance, mais  une  résistance  inutile,  au 
peuple,  qui  en  égor<^ea  le  plus  grand 
nombre.  Les  assa: liants  étaient  par- 
venus à  pénétrer  dans  l'hôtel.  Le  m- 
toaert  avait  essayé  un  moment  de 
parler  à  la  foule  de  tout  ce  qu^il  avait 
fait  pour  le  pnys,  et  de  demander  qu'on 
le  laissât  au  moins  se  défendre  des 
accusations  fausses  qui  avaient  été 
mises  à  sa  charge.  Tout  fut  inutile* 
Il  ne  put  réussir  à  se  faire  entendre. 
Alors,  voyant  qu'il  était  perdu,   il 
tenta  de  se  sauver  par  une  çorie  de  der- 
rière, et  de  chercher  un  asile  dans  une 
église  voisine.  Mais  il  fut  pris  dans 
son  écurie,  et  misérablement   massa- 
cré. Plusieurs  de  ses  amis,  et  la  plupart 
d'entre  les  soldats  anglais  qui  lui  ser- 
vaient de  garde,  subirent  le  même  sort. 
Son  hôtel  et  les  maisons  de  ses  princi- 
paux partisans  furent  saccagés  et  rasés 
par  la  populace. 

ËdouaVd,  lorsqu'il  eut  appris  la  fin 
déplorable  de  Van  Artevelde,  jura  de 
tirer  vengeance  des  meurtriers  da  ru- 
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ioaert^  etretournaenAn^eterre.  Cette 
menace  répandit  la  plus  vive  inquié- 
tude dans  toute  la  Flandre,  excepté 
dans  la  ville  de  Gand  ;  car  on  craignait 
que  le  roi  ne  défendit  la  sortie  des  lai- 
nes anglaises,  dont  Tindustrie  flamande 
ne  pouvait  se  passer.  Aussi,  pour  con- 
jurer sa  colère,  les  villes  lui  envoyè- 
rent des  députés  chargés  de  lui  re- 
présenter qu'elles  n'avaient  pris  au- 
cune part  à  la  mort  de  Van  Arte- 
Tdde,  dont  Gand  seul  était  coupable^ 
qu'elles  n'avaient  jamais  cessé  d'être 
et  qu'elles  voulaient  rester  de  fldèles 
alliées  pour  l'Angleterre;  que  seule- 
ment elles  ne  pouvaient  consentir  à 
chasser  leur  comte  de  l'héritage  de  ses 
pères;  enfin,  que,  si  le  roi  voulait  don- 
ner en  mariage  sa  fille  au  jeune  comté 
Louis  de  Maele,  elles  mettraient  tout 
•  en  œuvre  pour  faire  réussir  cette  union* 
En  effet ,  Edouard  adoucit  sa  colère, 
et  se  contenta  de  la  promesse  qui  lui 
taX  faite  par  les  députés  que  les  villes 
De  se  soumettraient  pas  à  Louis  de  Ne- 
vers  avant  qu'il  iiVût  reconnu  Edouard 
comme  roi  de  France. 

Mais  la  possession  de  Retliel  et  de 
lYevers  empêchait  le  comte  de  recon- 
naître lasuzeraineted'Ëdouard.  Aussi , 
refusa-t-il  obstinément  de  lui  rendre 
hommaee.  Bien  que  la  mort  de  Van 
Artevelde  n'eOt  guère  avancé  ses  affai- 
res auprès  des  communes,  il  fit  ras- 
sembler des  troupes  et  se  fortifia  à 
Termoude.  Mais  les  Gantois,  aidés 
des  milices  des  autres  villes,  vinrent 
bientôt  l'y  assiéger.  Malgré  une  dé- 
fense opiniâtre,  Termonde  allait  suc- 
comber, lorsque  le  comte  parvint  à 
8>n  étïhapper ,  et  à  s'enfuir  sur  le  ter- 
ritoire brabançon.  Lf  s  habitants  obtin- 
rent, grâce  à  la  médiation  du  duc  de 
Brabant,  une  capitulation  assez  peu 
onéreuse. 

Louis  dç  Nevers ,  ayant  acquis  ainsi 
la  certitude  gue  la  Flaudre  était  désor- 
mais impossible  à  ramener,  et  se  voyant 
déçu  dans  ses  dernières  tentatives, 
rentra  en  France  pour  ne  plus  en  re- 
venir. Avant  son  départ,  il  vendit  dé- 
finitivement la  ville  de  Malines  au  duc 
de  Brabant,  qui,  tirant  profit  des  secouirs 
qcTii  avait  prêtés  au  malheureux  comte, 


obtint  oette  ville  pour  la  somme  dé 
quatre-vingf-sept  mille  écus  d'or.  A  vant 
que  le  payement  fât  effectué ,  Louis  de 
Revers  avait  cessé  de  vivre.  Il  tomba, 
le  26  aofit  1346,  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Grécy,  où  il  avait  assisté  son 
suzerain  le  roi  de  France.  Le  cadavre 
de  ce  prince,  mort  vaillamment, 
avec  une  grande  partie  de  la  cheva- 
lerie française,  sous  les  flèchef 
des  archers  anglais,  fut  transporté 
à  Bruges ,  et  enterré  dans  l'élise  de 
Saint-Donat. 
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Louis  de  Maele,  qui  avait  assisté 
avec  son  père  à  cette  terrible  journée 
de  Crécy,  était  heureusement  parvenu 
a  s'enfuir  à  Amiens  avec  le  roi  de 
France.  Il  passa  les  prehiières  années 
de  son  règne  à  la  cour  de  Philippe  de 
Valois  ,  attendant  avec  impatience  le 
moment  où  le  chemin  du  comté  lui 
serait  rouvert.  Mais  les  Flamands  con- 
tinuaient à  se  gouverner  comme  au* 
Ï^aravant,  c'est-à-dire  que  les  trois  vil- 
es de  Gand ,  d'Yures  et  de  Bruges 
exerçaient  toute  I  autorité  dans  le 
pays  parles  métiers,  qui  y  avaient  de 
plus  en  plus  étendu  leur  influence.  Les 
turbulentes  communes ,  après  le  dé- 
sastre dont  l'armée  française  avait  été 
affligée  a  Crécy,  oublièrent  tout  à 
coup  leurs  querelles  intestines,  et  réu- 
nirent leurs  armes  contre  Philippe  de 
Valois.  Elles  se  mirent  à  brûler  Ar- 
ques, prirent  Kutholt  et  assiégèrent 
longtemps  Saint-Omer.  Elles  se  ven- 
gèrent à  plaisir  de  toute  la  protection 
que  te  roi  n'avait  cessé  d'accorder  à 
Louis  de  Nevers  contre  la  Flandre, 
dont  il  respectait  si  peu  les  franchises 
et  les  droits.  Heureusement  pour  la 
France,  si  violemment  saignée  déjà, 
le  mois  d'octobre  arriva,  avec  des 
pluies  battantes  qui  engagèrent  les 
milices  flamandes  à  rentrer  dans  leurs 
foyers.  Dans  le  cour»  du  mois  suivant, 
Louis  de  Maele  vint  lui  même  dans 
le  comté,  qu'il  né  put  détacher  de  l'al- 
liance anglaise,  malgré  tous  les  efforts 
qu'il  mit  en  œuvre.  Il  alla  de  ville  en 
ville,  et  fut  reconnu  partout  «omflie 
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sei^ear  du  pays,  dont  il  jura  de 
tnaïutenir  les  lois  et  les  libertés.  Ce- 
pendant il  se  refusa  au  mariage  qu3 
les  trois  villes  lui  proposèrent  avec  la 
fille  du  roi  d'Angleterre,  disant,  se- 
lon le  chroniqueur  Meverus,  qu'il  ne 
s'unirait  jamais  à  laûlfe  du  meurtrier 
de  son  père.  Les  Flamands ,  irrités  de 
ce  refus,  et  instruits  de  Tinclination 
qu'il  éprouvait  pour  la  belle  Margue- 
rite de  Brabant,  le  fournirent ,  dès  ce 
moment,  à  une  surveillance  active 
pour  l'empêcher  de  retourner  en 
France  ou  de  se  rendre  en  firabant. 
Le  1'  '  février  1347 ,  Louis  de  Maele 
renouvela  ses  instances  auprès  des  dé- 
putés des  trois  villes,  pour  les  enga- 
ger à  rompre  avec  l'Angleterre  et  à  se 
rattacher  à  la  France.  Mais  il  n'obtint 
pas  plus  de  sucràs,  les  communes 
prétendant  que  ralliance  anglaise  était 
indispensable  à  leur  commerce,  et  le 
comte  refusant  de  faire  hommage  au 
roi  d'Angleterre  avant  qu'Edouard 
eût  reçu  à  Reims  la  couronne  de 
France,  selon  les  formes  établies. 
Après  bien  des  débats ,  les  villes  par- 
vinrent à  obtenir  de  Louis  de  Maele 
qu'il  tînt  une  assemblée  dans  le  monas- 
tère de  Saint- Winox,  àBergues.Leroi 
Edouard  sV  rendit  avec  sa  femme  et 
sa  fille,  et  le  comte  fut  forcé  en  quel- 
que sorte  à  consentir  à  se  fiancer  à 
la  jeune  princesse.  Les  noces  furent 
fixées  aux  Pâques  prochaines*  Les 
Gantois,  dans  la  cramte  qu'il  ne  cher- 
chât à  éluder  cette  promesse,  conti- 
nuèrent à  le  surveiller  comme  un  pri- 
sonnier. Cependant  il  réussit  à  trom- 
per la  vigilance  de  ses  eeôliers.  Un 
jour  (cV.tait  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte),  on  lui  permit  d'aller  à  lâchasse 
du  héron.  Monté  sur  un  cheval  très-ra- 
pide, il  avait  apposté  sur  la  route  de 
France  deux  gentilshommes  aflidés  qui 
Tattendaient  avec  des  chevaux  frais 
sur  les  bords  de  l'Escaut.  Tout  étant 
préparé  ainsi,  il  lâcha  un  faucon,  et 
Dt  semblant  de  le  poursuivre  avec  une 
telle  rapidité,  qu'il  arriva  d'un  seul 
trait  dans  l'Artois.  Il  s'était  sauvé  des 
Gantois  :  il  songea  alors  à  se  sauver 
aussi  du  mariage  qu'on  voulait  lui 
imposer,  et,  deux  mois  après,  il 


épousa,à  Vil vorde, Marguerite  de  Bra- 
bant,  dont  la  sœur  Marie  fut,  dans  la 
même  occasion ,  donnée  pour  femme  à 
Renaud  de  Gueldre. 

La  fuite  du  comte  produisit  dans 
toute  la  Flandre  une  agitation  extraor- 
dinaire. Les  Gantois  mirent  sur  pied  uo 
corps  de  six  mille  hommes;  on  s^arma 
de  toutes  parts  ;  et ,   pour  subvenir 
aux  frais  oe  la  guerre,  on  frappa  de 
contributions  jusqu'aux   biens    des 
églises.  Les  domaines  de  ceux  qui 
refusaient  de  payer,  étaient  impitoya- 
blement saccages  et  brûlés.  Il  suffi- 
sait d'être  riche,  pour  être  regardé 
comme  un  partisan  du  comte.  Les 
troupes,  ainsi  mises  sur   pied    et 
secondées  par  les  Anglais ,  se  tournè- 
rent vers  la  France ,  et  exercèrent  sur 
les  frontières  les  pillages  les  plus  fu- 
rieux. Le   roi,  pour  y  mettre  ad 
terme ,  envoya  un  corps  de  gens  d*ar- 
mes  devant  Cassel ,  où  les  Flamands, 
qui  s'y  étaient  fortifies ,  se  défendirent 
si  bien ,  sous  le  commandement  d*un 
drapier  gantois ,  nommé  Gilles  Rype- 
geerst,  que  les  Français  furent  for- 
cés de  lever  le  siège  de  cette  forteresse. 
Dès  lors  la  guerre  ne  se  continua 
que   dans   des   escarmouches   d'un 
succès  varié,  jusqu'à  ce  que,  après  la 
prise  de  Calais  par  les  Anglais  et  les 
milices  l\^mandes,  Philippe  de  Valois 
conclilt  avec  Edouard  une  trêve  de 
neuf  mois ,  dans  laquelle  la  Flandre  fut 
comprise.  Cet  acte  est  de  la  fin  du 
mois  de  septembre  1347. 

Louis  de  Maele  profita  de  cet  ar- 
mistice pour  rentrer  dans  ses  États. 
Il  sut  rallier  à  ses  intérêts  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  du  pays , 
et  presque  toutes  les  villes.  Bruges, 
Ypres  et  Gand  résistaient  seules  en- 
core. Il  commença  par  négocier  avec 
la  première ,  qu'if  n  eut  pas  de  peine  à 
gagner  en  la  rétabUssant  dans  tous 
ses  anciens  privilèges.  Ypres  et  Gaud 
refusèrent  de  traiter  avec  lui  sans  la 
permission  du  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci  envoya  en  Flandre  son  frère ,  le  duc 
de  Glocester;  et,  le  25  novembre 
1348.  on  conclut  à  Dunkerque  un 
traite  en  vertu  duquel  le  comte  s'en- 
gagea  à  accorder  aux  communes 
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âne  amnistie  pleine  et  entière,  et  h 
rester  neutre  dans  ]a  guerre  entre 
TAngieterre  et  la  France. 

Au  commencement  du  mois  de 
janvier  1349,  Louis  de  Maeie  fit  son 
entrée  à  Gand ,  où  l'opposition  po- 
pulaire tenta  un  dernier  effort  |>our 
maintenir  J'indépendauoe  de  la  ville. 
Hais  cette  tentative  fut  étouffée 
dans  le  sang  de  six  cents  tisserands, 
flui  furent  taillés  en  pièces  sur  le 
ratai  marché  de  Vendredi,  par  les 
corporations  des  bouchers  et  des 
foulons.  Cette  victoire  rétablit  entiè- 
rement l'autorité  du  comte;  et  la 
Flandre, fatiguée,  mais  non  épuisée 
par  tant  de  luttes,  fut  pacifiée  pour 
quelques  années. 

Louis  de  Maele,  instruit  à  la 
rude  école  de  l'expérience ,  commença 
^gouverner  dès  lors  le  pays  avec  une 
intelligence  à  laquelle  l'histoire  doit 
rendre  justice.  Il  cicatrisa  de  tout 
son  pouvoir  les  plaies  toutes  sai- 
gnantes encore  que  tant  de  désordres 
avaient  faites  au  comté.  Mais,  autant 
il  montra  de  sagesse  dans  les  affaires 
publiques,  autant  il  était  relftché 
dans  sa  vie  privée.  Toujours  entouré 
de  comédiens,  de  chanteurs  et  de 
trouvères,  il  se  livrait  aux  plaisirs 
les  plus  effrénés.  La  liste  de  ses  mat- 
tresses  serait  longue  à  dresser.  La 
cfarouique  rapporte  même  que  la 
comtesse,  nn  iour  poussée  à  bout, 
se  vengea  de  rune  d'elles  en  lui  fai- 
sant couper  le  nez  au  château  de 
Maele ,  pendant  l'absence  du  comte. 

La  paix  régnait  depuis  sept  ans , 
quand  tout  à  coup  la  guerre  se  ral- 
luma. Cette  fois  ce  fut  avec  le  Brabant , 
au  sujet  de  la  pension  dotale  que  le 
duc  de  Brabant  avait  assignée  à  sa  fille 
Marguerite  de  Flandre,  et  que  son 
successeur  Wenceslas  de  Luxembourg, 
époux  de  Jeanue  de  Brabant,  sa 
fille  aînée,  refusait  de  payer.  Un 
autre  motif  d'argent  était  venu 
envenimer  cette  querelle  :  Louis  de 
Maele  réclamait  vainement  la  somme 
me  le  Brabant  devait  encore  à  la 
Flandre  pour  la  ville  de  Malines.  Le 
comte  donc  marcha  avec  les  milices  de 
communes  contre  cette  dernière 


ville,  dont  il  s'empara,  et  qu'il  rétablit 
dans  toutes  ses  anciennes  franchises. 
Cette  conquête  assurée ,  il  se  dirigea 
vers  Bruxelles ,  sous  les  murs  de  la- 

2uelleeût  lieu,  le  17  août  1356,  la 
imeuse  bataille  de  Scheut,  où  les 
Brabançons  furent  complètement  tail- 
les en  pièces.  Les  Flamands  vain- 
aueurs  pénétrèrent  avec  les  fuyards 
dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au  pillage 
et  en  partie  incendiée.  Louvain,  Ter- 
veuren ,  T^ivelles,  Tirlemont  et  Léau 
se  rendirent ,  sans  ooposer  de  résis- 
tance ,  aux  milices  flamandes ,  qui , 
après  avoir  remporté  une  nouvelle 
victoire  à  ZantvTiet,  près  d'Anvers, 
se  virent  bientôt  maîtresses  de  tout  le 
territoire  brabançon.  Louis  de  Maele 
prit  alors  le  titre  de  duc  de  Brabant. 
Le  duc  Wenceslas  s'était  enfui  dans 
la  ville  de  Maestricht,  et  attendait 
le  moment  de  pouvoir  rentrer 
dans  sa  capitale.  Ce  moment  arriva 
l'hiver  suivant;  car  les  Flamands 
furent  chassés  de  Bruxelles ,  où  leur 
domination  s'était  rendue  odieuse. 
En  moins  de  deux  mois  toutes  les 
villes  du  Brabant  rentrèrent  sous  la 
domination  du  duc ,  appuyé  par  une 
alliance  eonclueavec  l'empereur  Char- 
les IV.  Cependant ,  le  comte  de  Flan- 
dre n'en  continua  la  guerre  qu'avec 
plus  d'acharnement,  et  une  partie  du 
duché  resta  livréeau  piliaze  et  à  la  dé- 
vastation. Au  printemps  de  Tan  1357, 
Wenceslas  se  vit  réduit  à  demander  la 
paix.  Klle  fut  conclue  à  Ath ,  sous  la 
médiation  de  Guillaume  III,  comte 
de  Hainaut  et  de  Hollande,  aux  con- 
ditions suivantes  :  Louis  de  Maele 
Souvait  earder ,  sa  vie  durant ,  le  titre 
e  duc  de  Brabant;  la  propriété  de 
la  ville  de  Malines  lui  fut  adjugée; 
les  villes  de  Bruxelles,  de  Louvain ,  de 
lïivelles  et  de  Tirlemont,  qui  lui  avaient 
prêté  le  serment  d'hommage ,  furent 
tenues  de  lui  fournir  chacune  tous  les 
ans,  aux  frais  du  duché,  une  troupe 
de  vingt-cinq  cavaliers  pour  servir, 
sous  leurs  bannières  particulières,  dans 
l'armée  de  Flandre;  enfin,  le  comte 
obtint,  comme  rente  dotale  de  sa 
femme  Marguerite,  les  revenus  du 
marquisat  d'Anvers,  dont  le  titre 
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seul  devait  rester  à  WencesUs.  Ces 
conditions  étaient  dures;  mais  le 
duc ,  pressé  par  la  nécessité ,  les  ac- 
cepta. Anvers ,  cependant ,  ne  fut  pas 
sans  opposerquelque  résistance.  Aussi, 
Louis  de  Maele  y  plaça  une  bonne 
garnison  flanianae,  et  se  fît  donner 
par  Jes  bourgeois  deux  cent  cinquante 
otages,  qui  furent  conduits  en  Flandre. 
Mais  cette  lutte  à  peine  terminée , 
il  s'éleva  un  différend  d'une  nature 
plus  grave.  Louis  de  Maele  avait  ma- 
rié ,  en  1354,  sa  fîlle  unique  Marj^ue- 
rite,  enfant  encore,  au  jeune  Pliilippe 
de  Rouvre ,  duc  et  comte  de  Bourgo- 
gne, comte  d* Artois ,  de  Boulogne  et 
d'Auvergne.  Ce  prince,  dernier  rejo- 
ton  de  la  maison  des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  Issus  de  Robert ,  petit-fils  de 
Hugues  Capet,  mourut  enlSGi,  à 
rage  de  treize  ans.  Jean  II,  roi  de 
France,  liérita  du  duché  de  Bourgo- 
gne ,  et  Marguerite. ,  veuve  de  Louis 
de  Nevers ,  obtint  les  comtes  d'Ar- 
tois etde  fiour^'ogno,  qui,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  devaient  re- 
venir à  Louis  de  ISIaele.  La  fille  du 
comte  de  Flandre,  devenue  ainsi  héri- 
tière présumée  de  cinq  des  plus  belles 
provinces  de  la  France,  était  un  parti 
que  tous  les  princes  devaient  lecher- 
clier.  Aussi,  Edouard  III  sollicita  la 
main  de  la  ieune  veuve  pour  son  fils 
Edmond ,  duc  de  Cambridge.  Comme 
les  villes  flamandes  ,  toujours  atta- 
chées à  l'Angleterre ,  appuyiiient  vi- 
vement ce  mariaji^e ,  Louis  de  Maele 
y  consentit,  et  lespar(des  furent  so- 
lennellement données.  .lean  II  ne  pou- 
vait voir  sans  la  plus  vive  inquiétude 
cette  alliance ,  qui  aurait  ouvert  toutes 
les  frontières  du  nord  de  la  France 
aux  armes  anglaises.  Il  mit  donc 
tout  en  œuvre  pour  rrmpêcber.  11  fit 
d'*abord  refuser  par  le  pape  Urbain 
V  les  dispenses  de  parenté  ,  et  mit 
ensuite  dans  ses  intérêts  Marguerite 
de  Nevers,  par  laquelle  il  fit  propo- 
ser pour  mari  à  rhéritière  de  Flandre 
son  fils  Philippe  le  Hardi ,  auquel  il 
léffua  le  duché  de  Bourgogne.  Ce  pro- 
jel  pouvait  seul  sauver  la  France. 
Mais  le  roi  Jean  mourut  avant  d'être 
parvenu  à  le  réaliser.  Son  successeur 


Cluirles  y  le  reprit ,  et  le  poussa  arae 
vigueur.  11  se  rendit  en  Flandre,  et 
fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
triompher  de  la  répugnance  des  villes 
et  du  comte  contre  une  union  intime 
avec  la  France.  Pour  réussir,  il  rendit 
au  comté  les  villes  de  Lille,  de  Douai 
et  d'Orchies.  Alors  Louis  de  Maele 
céda,  et  le  mariage  fut  célébré  avec  une 
pomue  extraordinaire  le  19  juin  1369. 

F^ouard ,  irrité  contre  la  Flandre^ 
avait  recommencé  avec  une  nouvelle 
fureur  la  guerre  contre  la  France,  et 
envahi  T Artois.  Pour  se  venger  des 
Flamands  ,  il  résolut  de  boucher  leur 
commerce  avec  T Angleterre,  et  à  cap- 
turer leurs  navires  jusque  sur  les  côtes 
de  leur  comté.  Les  communes ,  ainsi 
eut  ravées  dans  -leurs  affaires ,  lui  en- 
voyèrent aussitôt  des  messagers,  q# 
réussirent  à  négocier  le  établisse* 
ment  des  rapports  commerciaux  entre 
les  deux  pays ,  à  condition  que  les 
Flamands  garderaient  une  stricte 
neutralité  dans  la  querelle  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France. 

La  ville  de  Gand  était  parvenue,  à 
cette  épo^fue ,  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance. tJle  comptait,  selon  lesaocu- 
ments  conten)porains,  près  de  deux 
cent  mille  habitants,  et  pouvait met^ 
tre  sur  pied  une  armée  de  quarante  à 
cinquante  mille  honunes.  Le  luxe  était 
parvenu  à  un  de^rc  presque  fabuleux. 
L'opulence  régnait  partout.  Le  salaire 
des  ouvriers  était  considérable,  et 
avec  peu  de  travail  ils  pouvaient  vivre 
dans  l'aisance.  Aussi,  le  reste  du  temps 
ils  le  passaient  dans  les  tavernes,  li- 
vrés à  des  discussions  >poli tiques,  ei 
donnant  pleine  carrière  aux  haines  et 
aux  jalousies  qui  divisaient  les  diffé- 
rentes corporations.  Les  rixes  et  les 
querelles  étaient  ainsi  à  Tordre  du 
jour.  S  il  faut  en  croire  les  récits  peutr 
être  un  peu  exagérés  des  chroniqueurs* 
il  y  eut  une  année  où  la  ville  de  Gand 
fut  le  théâtre  de  quatorze  cents  meur» 
très,  commis  dans  les  bains,  dans  les 
tavernes  et  dans  les  lieux  de  débauche. 
La  corruption  des  mœurs  était  par- 
venue à  son  comble.  Louis  de  Mseîe 
donnaitd*ai1ieursrexempiede  la  disso- 
lution. Le  nombre  de  ses  maîtresses 


BELGIQUE. 


a 


el.de  ses  enfants  illégitimes  était  con« 
àldérable.  Ses  dépenses  étaient  énor- 
mes. Les  communes  avaient  payé 
Crois  fois  ses  dettes ,  et  cette  généro- 
sité leur  avait  valu  chaque  fois  un 
privil^  de  plus.  Cependant ,  il  avait 
toujours  besoin  de  nouveaux  subsides. 
IJo  jour  (c'était  en  1379}  il  demanda 
de  nouveau  une  taxe  extraordinaire. 
La  commune  de  Gand  la  refusa.  Celle 
de  Bruges  lui  offrit  d'y  consentir,  à 
condition  quMl  leur  permettrait  de 
creuser  un  canal  pour  relier  la  ville 
de  Bruges  à  la  Lys.  Pendant  ces  négo- 
ciations, le  comte  arriva  à  Gand,  ou  il 
avait  ordonné  un  magniGque  tournoi , 
auquel  assista  toute  la  chevalerie  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  du  Brabant, 
de  la  Hollande  et  de  TArtois.  La 
iplendeur  de  cette  fête  fut  telle,  que  le 
peuple  se  mit  à  murmurer,  en  voyant 
dissiper  des  sommes  aussi  immenses 
eo  des  jeux  dont  les  villes  étaient  for- 
cées de  faire  les  frais.  Tandis  que 
les  passes  d'armes  se  fournissaient ,  il 
s'éleva  tout  à  coup  une  voix  du  mi- 
lieu de  la  foule,  la  voix  d'un  simple 
bourgeois,  qui  s'écria  que  la  ville  n'é- 
tait pas  disposée  à  donner  uu  liard 
pour  de  pareilles  prodi.^alités. 

Louis  de  Maele,  irrité  au  plus 
haut  point ,  quitta  la  ville  aussitôt ,  et 
se  rendit  à  Bruges,  dont  la  commune 
lui  accorda  ta  somme  désirée ,  malgré 
les  avis  de  la  noblesse  et  du  conseil. 
Las  Gantois,  de  leur  côté,  crai^^nant 
que  ce  canal  détournât  le  cours  de 
leer  rivière,  refusèrent  plus  vivement 
qu*aup;iravant  lu  taxe  demandre;  et 
ce  fut  la  cause  d'une  guerre  civile  dé- 
sastreuse. Parmi  les  plus  riches  famil- 
les de<iand  se  distingtiaient  celle  des 
Hj^oens  et  celle  des  iMalhys,  qui  vi- 
vaient depuis  longtemps  dans  une  ini- 
mitié héréditaire.  Le  chef  de  la  pre- 
mière, Jean  Hyoeas,  jouissait  d  une 
grande  inOuence  auprès  du  comte, 
au  moment  où  ratlaire  de  la  taxe 
comroen^.  11  avait  été  exilé  à  Douai , 
pour  un  meurtre  qu'il  avait  commis 
dans  l'intérêt  de  son  geigueur.  Mais 
Louis  de  Maele  l'avait  non-seule- 
lement  fait  rappeler  à  Gand ,  mais  en- 
core fait  investir  de  la  dignité  de  doyen 


de  la  corporation  des  poissonniers.  Jean 
Hyoens  s'engagea    envers   son  pro- 
tecteur à  disposer  les  esprits  gantois 
en  faveur  de  la  taxe.  Mais  tous  ses  ef- 
forts échouèrent  contre  l'inimitié  dé 
la  famille  Mathys,qui^our  achever 
de  perdre  Hyoens,  s^o^it  au  comté 
pour  arranger  la  question  du  subside , 
disant  qu'elle  avait  été  mal  conduite. 
Louis    abandonna    inconsîdérémenî 
son  favori ,  qu'il  fit  dépouiller  de  sa 
dignité  pour  en  revêtir  Gislebert  Ma- 
thys  ,  qui  déclarait  ne  pouvoir  réus- 
sir qu'autant  qu'il  serait  investi  de 
la  charge  de  doyen  des  poissonniers. 
Et,  en  effet,  les  Gantois  consentirent 
la  taxe.  Mais  Jean  Hyoens  était  de- 
venu un  ennemi    irréconciliable  du 
comte.  Habile  et  plein  d'audace,  il 
mit  à  profit  la  jalousie  et  l'inimitié 
qui  régnaient  entre  les  villes  de  Bru- 
ges et  de  Gand,  et  organisa  la  fameuse 
association  des    Chaperons    blancs, 
dans    le   but  apparent    de    s'oppo- 
ser  au  creusi^ment    du    canal ,    et 
dans  le  but  réel  de  former  un  parti 
contraire  au  comte.  Cette  comj)agnie 
se  grossit  de  tous  les  mécontents,  et 
s'accrut,  en  neu  de  temps,  de  manière  à 
devenir  réellement  redoutable. 

Les  Rrugeois  avaient  commencé  à 
creuser  leur  canal.  Aussitôt  çiu'ils eu- 
rent atteint  la  limite  du  territoire  de 
Gand,  Hyoens  marcha  contre  eux  avec 
ses  Chaperons  blancs,  en  tua  un  grand 
nonjbre  et  dispersa  le  reste.  Le  comte, 
reculant  devant  ce  parti  nouveau  qui 
venait  de  se  former  contre  lui ,  lit  dé- 
fendre au\  Brugeois  de  continuer  leur 
ou  vrai^e,  et  promit  à  la  ville  de  Gand  de 
faire  cesser  la  perception  de  la  taxe, 
contre  laquelle  le  nouveau  tribun 
avait  excité  le  peuple,  si  Ton  parvenait 
à  dissoudre  les  Cliaperons  blancs.  On 
mit  donc  tout  en  œuvre  pour  parve- 
nir à  ce  but.  Mais  Hyoens,  craignant 
de  se  voir  isolé,  et  de  tomber  ainsi 
victime  de  la  vengeance  du  comte,  ne 
négligea  rien  de  son  côté  pour  resser- 
rer de  plus  en  plus  l'union  entre  ses 
partisans.  Le  bailli  du  comte  et  le 
doyen  des  poissonniers,  accompagné 
de  ses  gens  et  des  hommes  du  métier 
des  bateliers,  essayèrent,  le  5  septem- 
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bre  1379  »  de  s'emparer  de  Hyoens.  Mais 
ses  Chaperons  blancs  se  groupèrent 
au  même  instant  autour  de  iui ,  et, 
ffrossis  du  métier  des  tisserands ,  ils 
livrèrent  à  leurs  adversaires  une  ba- 
taille sanglante ,  où  le  bailli  fut  mas- 
sacré. Maîtres  du  terrain ,  ils  saccagé- 
gèrent  les  maisons  de  Mathys,  de 
tous  les  officiers  et  de  tous  les  parti- 
sans du  comte.  Hyoens  ne  s'arrêta  pas 
là.  Il  avait  poussé  les  choses  si  loin 
qu'il  n'y  avait  plus  de  pardon  à  espé- 
rer. Il  partit  donc  avec  ses  Chaperons 
pour  Wondeighem,  et  ruina  le  cnâteau 
que  le  comte  y  possédait.  Ensuite,  ils 
dévastèrent  un  grand  nombre  de  châ- 
taux  de  nobles,  partisans  de  Louis  de 
Maele.  L'insurrection ,  une  fois  com- 
mencée ne  tarda  pas  à  s'étend  re  aux  vil  • 
les  deHulst,  de  Ninove  et  de  Deynze. 
Le  comte  était  dans  l'épouvante.  II 
convoqua  sa  chevalerie  à  Lille,  et 
plaça  des  garnisons  dans  les  forteresses 
qui  lui  étaient  restées  fidèles;  mais 
il  eut  beau  faire,  Hyoens  ne  perdait 

{>as  de  temps,  et  il  se  trou  va  bientôt  sous 
es  remparts  de  Bruges,  dont  il  com- 
mença le  siège.  La  ville,  frappée  de 
terreur,  n'opposa  aucune  résistance 
et  ouvrit  ses  portes  aux  rebelles ,  aux- 
quels cette  commune  se  rallia  aussitôt. 
Deux  jours  après ,  Hyoens  était  maftre 
de  Damme,  dont  les  habitants  se  joi- 
gnirent à  lui.  Le  surlendemain  de  son 
entrée  en  cette  ville,  il  tomba  malade, 
après  un  magnifi(|ue  banquet  auquel  il 
avait  assisté.  Le  jour  suivant,  if  se  fit 
transporter  à  Gand ,  et  mourut  en  che- 
min. On  soupçonne  quM  fut  empoi- 
sonné. Les  Gantois  lui  firent  des  funé- 
railles aussi  riches  gue  pour  un  prince. 
Les  rebelles ,  privés  de  leur  capi- 
taine, se  choisirent  à  Gand  quatre 
nouveaux  chefs,  Jean  Bruneel ,  Jean 
Boels,  Rasse  Van  Herzecle  et  Pierre 
Van  den  Bossche,  et  exigèrent  des 
Bruffeois  Diusieurs  otages,  pour  s'assu- 
rer de  la  ndélité  de  cette  ville.  Ensuite 
ils  allèrent  à  Courtrai ,  à  Thourout  et 
à  Roulers ,  qui  accédèrent  à  l'insurrec- 
tion. Ypres  et  Grammont  chassèrent 
les  nobles,  et  se  rendirent  aux  insur- 

§'  âi.  Le  comte  n'occupait  plus  qu'An- 
enarde,  Termonde  et  Alost,  où  il  se 


défendait  avec  sa  chevalerie  et  les  Ai- 
lemands  qu'il  avait  pris  a  sa  solde. 
Pour  le  chasser  de  ce  dernier  asile , 
une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes investit  Anlenarde,  qui,  défen- 
due par  une  garnison  de  nuit  cent* 
hommes,  opposa  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Après  plusieurs  jours  de 
siège ,  une  partie  de  l'armée  se  détacha, 
sous  les  ordres  de  Rasse  Van  Htnrzeeïe, 
et  marcha  sur  Termonde ,  où  Louis  de 
Maele  commandait  en  personne.  Mais 
elle  y  trouva  une  défense  non  moins 
énergique,  et  retourna  bientôt   de- 
vant Audenarde.  Cette  ville  résistait 
toujours ,  qtioi(]ue  la  famine  eût  com- 
mencé à  s  y  faire  sentir.  Mais  elle  ne 
pouvait  plus  soutenir  longtemps  ce 
siège  vigoureux.  Aussi,  le  comte, 'Se- 
condé par  sa  mère,  pressa   le  duc 
Philippe  de  Bourgogne  de  se  rendre 
dans  rArtois.  Philippe  se  hâta  d'arri  • 
ver,  et  se  présenta  comme  médiateur. 
Louis  de  Maele  accorda  aux  insur* 
gés  une  amnistie  complète ,  à  condi- 
tion qu'ils  rebâtiraient  à  leurs  frais 
le  château  de  Wondeighem.  En  outre, 
il  s'engagea  à  confirmer  tous  les  pri- 
vilèges et  les  droits  du  pays  qu'il  avait 
reconnus  dans  sa  joyeuse-entrée  avant 
son  inauguration  ;  à  abolir  tous  les 
actes  qui ,  dans  la  suite ,  avaient  en- 
freint ou  modifié  ces  droits  et  ces 
privilèges;  à  bannir  à  perpétuité  tous 
ceux  qui  avaient  donné  la  main  à  ces 
actes;  à  ne  plus  laisser  la  charge  de 
chancelier  de  Flandre  au  prévôt  de 
Snint-Donat  à  Bruges;  à  venir  fixer 
sa  résidence  dans  la  ville  de  Gand  ; 
à  promettre  sous  serment  le  renvoi 
des  soldats  allemands;  enfin,  à  ne 
prendre  aucune    vengeance  sur   les 
Flamands  en  Allemagne.  Ces  articles 
ayant  été  jurés  par  le  comte ,  le  siège 
d^ Audenarde  fut  levé  le  3  décembre. 
Mais  Louis  de  Maele  n'avait  consenti 
à  conclure  un  traité  aussi  dur  que  pour 
sauver   la  garnison  de  cette  place. 
Quand  II  eut  atteint  ce  but,  il  ne  son- 
gea plus  à  remplir  ses  engagements. 
Après  s'être  longtemps  arrêté  à  Bru- 

§es ,  il  se  rendit  à  Gand ,  où,  au  lieu 
'oublier  le  passé  selon  sa  promesse ,  il 
commença  par  réunir  une  assemblée 
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dtt  bourgeois,  leur  parla  de  l'affection 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  ses  su- 
jets, et  de  leur  devoir  envers  leur 
seisneur;  enfin,  il  rappela  Tamnistie 
qu'il  avait  accordée ,  et  demanda  que 
la  corporation  des  Chaperons  blancs 
fdt  dissoute,  et  qu'il  fût  fait  justice 
du  meurtre  du  bailli.  Les  chefs  des 
Chaperons  blancs  avaientdeviné  ce  que 
le  comte  tramait  contre  eux.  Aussi , 
Us  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  avec 
leurs  hommes  les  plus  déterminés, 
tous  en  armes  et  placés  en  évidence 
de  telle  manière  que  Louis  de  Maele 
put  les  avoir  bien  en  vue.  Il  leur  avait 
été  enjoint  de  se   tenir    calmes  et 
firoids,  et  de  ne  témoigner  aucun  signe 
de  respect  au  comte,  au  moment  où 
il  se  présenterait  dans  rassemblée  du 
peuple.  L'aspect  de  tous  ces  hommes 
ravait  singulièrement  ému  d'abord. 
Ils  ne  manifestaient  cependant  aucune 
mauvaise  intention.  Mais,  quand  il 
réclama  la  dissolution  des  Chaperons 
blancs ,  des  murmures  s'élevèrent  dans 
leurs  rangs,  qui  le  regardaient  avec 
colère.  Alors,  voyant  qu'il  pourrait 
eourir  quelque  danger  en  appuyant 
sur  ce  qu'il  venait  dédire,  il  n'insista 
pas  davantage ,  et  rentra  tout  triste 
dans  son  palais.  Peu  de  jours  après, 
il  quitta  brusquement  la  ville  deGand 
et  se  retira  à  Lille,  commençant  à  en- 
freindre ainsi  cette  paix  qUe  les  Fla- 
mands, dans  leur  énergique  idiome, 
oot  nommée  la  Paix  à  deux  visages. 
Son  départ  livrait  la  ville  aux  Cha- 
perons, qui,  dès  ce  moment,  y  domi- 
nèrent en  maîtres,  et  se  mirent  à  frap- 
per de  contributions  les  nobles  de- 
meurés fidèles  à  leur  seigneur,  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  guerre  prête 
à  faire  explosion.  Mais,  avant  la  guerre 
Aie  le  comte  allait  leur  apporter  du 
dehors ,  grâce  au  secours  que  le  roi  de 
France    se  montrait   disposé  à  lui 
prêter,  la  gueire  intestine  se  ralluma 
avec  une  nouvelle  fureur.  La  famille 
du  bailli  massacré,  n'ayant  pu  obte* 
nir  justice  de  ce  meurtre,  avait  recom- 
meneé  les  hostilités.  De  leur  côté 
les  Chaperons  blancs  avaient  repris 
les  armes.  Cinq  mille  d'entre  eux,  sous 
les  ordres  de  Jean  Bruneel ,  tombè- 


rent à  rimproviste ,  au  mois  de  février 
1380,  sur  la  ville  d'Audenarde,  et 
démantelèrent  en  partie  cette  forte- 
resse.  Louis  de  Maele  essaya  vaine- 
ment d'empêcher,  par  des  actes  de 
sévérité,  la  guerre  civile  de  s'étendre. 
Elle  prit  partout  un  caractère  d'a- 
charnement de  plus  on  plus  opiniâtre 
entre  le  peuple  et  les  nobles ,  auxquels 
la  chevalerie  du  Hainaut  et  des  pays 
avoisinants  avait  commencé  à  prêter 
un  appui  efficace.  Le  comte  se  trouva 
bientôt  débordé,  et  se  vit  forcé  de 
permettre  à  ses  nobles  de  faire  la  guerre 
chacun  sous  sa  propre  bannière.  Ainsi 
le  caractère  de  la  lutte  était  nettement 
dessiné. 

Bruges  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion toute  particulière.  Son  intérêt 
ne  résidait  pas  exclusivement,  comme 
celui  de  Garni ,  dans  la  fabrication  et 
dans  le  commerce  des  draps  ;  il  consis- 
tait surtout  dans  ses  relations  avec 
les  négociants  étrangers.  Cette  ville 
avait  donc  un  besoin  extrême  de  la 
paix.  Celles  de  Tournay,  de  Douai  et 
de  Lille  étaient  animées  de  l'esprit  le 
plus  pacifique.  Louis  de  Maele  n'eut 
ainsi  aucune  peine  à  les  maintenir  de 
son  côté.  Pour  mieux  s'attacher  les 
Bru^eois ,  parmi  lesquels  il  avait  un 
part!  puissant,  et  qui  l'avaient  sollicité 
par  leurs  députés  de  venir  établir  sa 
cour  dans  leurs  murs,  il  leur  promit  d*y 
séiouruer  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ,  et,  de  cette  manière,  il  s'assura 
de  presque  toute  cette  vaste  cité.  Il  s'y 
rendit  avec  un  grand  nombre  des  che- 
valiers flamands,  artésiens,  hen- 
nuyers,  brabançons  et  bourguignons , 

?|ui  composaient  son  armée.  Mais  il  y 
ut  à  peme  arrivé,  que,  pour  réduire 
les  mutins  qui  y  restaient  encore ,  il 
en  fit  saisir  cinq  cents,  qui  furent  en* 
fermés  dans  le  cnâteau  des  comtes,  et 
«  lesquels  petit  à  petit  on  décoloit,  » 
selon  l'expression  de  Froissart.  Cette 
mesure  frappa  de  terreur  les  habitants 
du  Franc  de  Bruges ,  dont  un  grand  ^ 
nombre  s'enfuirent,  et  dont  le  reste 
se  rattacha  spontanément  au  comte 
en  lui  promettant  fidélité. 

Dans  ces  entrefaites,  les  Gantois  dî* 
rigèrent ,  au  mois  de  mai ,  une  attaque 
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contre  la  forteresse  de  Termonde; 
mais  la  sarnison  allemande,  que  Louis 
de  Maele  y  avait  maintenue,  les  força 
à  la  retraite.  Alors  ils  se  tournèrent 
vers  Alost,  qui  leur  ouvrit  ses  portes. 
{Vassurés  par  cesuccès,iis  retournèrent 
recommencer  le  siège  de  Termonde, 
où  ils  furent  rejoints  parles  fugitifs  de 
Bruges  et  du  Franc.  Leur  armée  était 
assez  forte  pour  frapper  deux  coups 
à  la  fois.  Ils  la  divisèrent  donc  en  deux 
corps,  dont  Tun  continua  le  siège,  tan- 
dis  que  l'autre  marcha  sur  Bruges,  où 
il  parvint  à  pénétrer,  mais  d  ou  il  fut 
chasse  avec  une  grande  perle  d'hom- 
mes. La  nouvelle  de  ce  désastre  exas- 
péra au  plus  haut  point  les  hommes 
restés  devant  Termonde.  Ils  poussè- 
rent avec  tant  dVnergie  le  siège  de  cette 
place ,  que  la  garnison  épuisée  se  vit 
réduite  a  céder.  Une  partie  des  Alle- 
mands s'échappa,  le  reste  se  rendit. 

Cependant  rarmée  du  comte  s'était 
réunie  à  Cassel,  et  avait  entrepris  le 
^iége  de  Poperinghe,  dont  la  com- 
mune, ainsi  que  celle  d'Ypres,  tenait 
Ï tour  les  Gantois,  et  se  défendit  vail- 
amment. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  avec 
une  vivacité  extrême.  £u  vain  les  Bru- 

?;eois  mirent  tout  en  œuvre  pour  ré- 
ablir  la  paix.  Pendant  les  négociations, 
une  armée  gantoise  s'avança  contre 
eux ,  et  menaça  de  mettre  leur  ville 
à  feu  et  à  sang,  si  Gand  n'obte- 
nait pas ,  aussi  bien  que  Bruges,  la  fa- 
veur du  séjour  du  comte.  Pour  sau- 
ver cette  ville  de  la  destruction, 
Louis  de  Maele  promit  de  se  rendre  à 
txand,  et  d*y  venir  traiter  un  accom- 
Inodement.  £n  effet,  il  s'y  rendit  et 
fiit  reçu  avec  les  plus  vives  démons- 
trations de  joie.  Le  19  juin,  la  paix  fut 
conclue ,  et  une  amnistie  co^nplète  pro- 
mise aux  rebelles.  Mais  cette  paix  ne 
dura  guère  que  deux  mois;  car  elle  fiit 
rompue  le  8  août  suivant.  Une  ardente 
querelle  s'était  élevée  à  Bruges  entre 
tôs  nobles  et  les  tisserands.  L'écou- 
tète  du  comte  punit  ceux-ci,  et  donna 
droit  à  ceux-là.  Les  Chaperons  blancs 
de  Gand  s'émurent  contre  cette  déci- 
sion, et  se  déclarèrent  pour  les  tisse- 
rands. Louis  de  Maele,  qui  avait  déjà 


tantde  motifs  de  sedéfler  de. cette  tur- 
bulente corporation ,  la  lit  désarmer, 
et  lui  défendit  de  porter  des  armes 
dans  la  rue  et  d'en  posséder  dans  lés 
maisons.   Cette  défense  fut  étendue 
aux  tisserands  des  autres  villes.  Elle 
n'eut  pour  résultat  que  de  produire 
uneexplosion  nouvelle.  Lesinsurgésde 
Gand  marchèrent  sur  Deynze,Thielt 
et  Roulers.  Ypres  etCourtrai  se  pro- 
noncèrent pour  eux.  Dixmude  allait 
entrer  dans    leur   parti,    quand   le 
comte,  averti  à  temps,  se  mit  à  la 
tête  défi  hommes  d'armes  de  Bruges 
et  du  Franc,  et  se  rendit  à  Thourout, 
où  il  convoqua  les  gens  deFurnes, 
de  Nieuport  et  de  Bruges.  Les  milioes 
d'Ypres   et  de  Gand,  conduites  par 
Jean  Boels  et  Arnould  de  Clerck,  lui 
présentèrent  le  combat;  et,  aprèsavoir 
e:àsuyé  unesangl  mte  défaite,  s'enfui- 
rent en  partie  à  Ypres ,  en  partie  à 
Roulers.  Après  cette  victoire,  Louis 
de    Maele     marcha    contre   l'année 
de  ceux  d'Ypres  et  de  Gand ,  qui  avait 
commencé    le   siège    de   Dixmude, 
la  battit  à  Woemeu  le  27  août,  et 
la  poursuivit  jusqu'à  Courtral.   Les 
Gantois,   qui     s'étaient    jetés  dans 
cette  vile,  y  massacrèrent  leur  pro- 
pre capitaine  Jean  Boels,  auquel  ils 
attribuèrent  les  désastres  de  leurs  ar- 
mes. La  ville  d'Ypres  était  dans  une 
grande  épouvante,  et  envoya  trois  cents 
de  ses  bourgeois   se  jeter  aux  pieds 
du  comte  vainqueur  uour  implorer 
sa  miséricorde.  Louis  ut  grâce  à  cette 
commune,  se  borna  à  demander  la 
tête  de  trois  cents  mutins*  et  à  récla- 
mer un  nombre  égal  d^otages,  qu'il 
lit  conduire  à  Bruges.  Courtrai  s'était 
soumis  à  son  tour  ;  Gand  seul  tenait 
encore  la  campagne.  Le  comte  résolut 
d'entreprendre  &  siège  de  cette  yille; 
mais  son  armée,  si  nombreuse  qu'elle 
fût,  ne  Tétait  point  assez  pour  tenir 
fermé  l'accès  de  toutes  les  portes;  et 
les  Gantois  purent  aisément  recevoir 
les  eoovois  oe  vivres  que  Liège  et  Sru<- 
xelles  leur  faisaient  parvenir  en  abon- 
dance. Pendant  que  le  siège  trainail; 
ainsi  en  longueur,  Louis  envoya  le 
maré^al  de  Flandre,  Gauthier  d'Ën^ 
ghien,  avec  trois  cents  cavaliers^Ji 
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6i«BimoDt,pour  mettre  à  mort  plu- 
aieursmutiiisdecettecommune.  L'exé- 
cution venait  de  commeucer,  quand 
tout  à  coup  les  bourgeois  exaspérés 
coururent  aux  armes,  et  massacrèrent 
tousses  gens  du  comte.  Gauthier  d*En- 
gfaien  et  deux  de  ses  compagnons  par- 
?iiirent  seuls  à  se  sauver.  Les  Gantois 
se  ranimèrent  à  cette  nouvelle;  car,  le 
pays  tout  entier  tenant  pour  le  comte , 
a  rexoeption  de  Grammont  et  du 
pays  de  VVaes ,  ils  n^avaient  presque 

{^ius  à  compter  que  sur  eux-mêmes. 
is  se  mirent  alors  à  déoloyer  uue 
énergie  incroyable.  Ils  appelèrent  sous 
les  armes  tous  les  hommes  de  Tâge 
de  quinze  à  soixante  ans,  et  formèrent 
^insi  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
combattants.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
corps,  et  sortit  de  la  ville.  Termoude 
fut  assiégé  ;  Alost  fut  pris  et  brûlé  ;  le 
château  d'Éenliam  fut  conquis.  Alors 
Ar^ould  de  Clerck  marcha  sur  Au- 
denarde  ;  mais  il  futcerué  par  les  trou- 
pe du  comte,  et  battu  le  23  octobre; 
lui-même  resta  sur  le  cha(up  de  ba- 
taille. Les  Gantois  prirent  uue  terrible 
revanche  le  1^'  novembre,  et  coa- 
tinuèreat  le  succès  de  leurs  armes , 
qui  De  fut  iuterrompu  que  par  la 
perte  de  Grammont,  dont  Gauthier 
d*£nghien  parvint  à  s'emparer. 

Après  que  le  siège  de  leur  ville  eut 
ëuredix  semaines,  les  Gantois  propo- 
sèrent la  paix  au  comte,  qui,  pour 
mettre  un  tenne  à  cette  lutte  prolon- 
ffée,  accepta  les  conditions  qui  lui 
furent  ofifertes.  Le  traité  fut  conclu  le 
jour  de  Saint-Martin ,  mais  il  ne  fut  pas 
plus  4urai)le  que  ceux  qui  Ta  valent 
précédé.  Au  mois  de  janvier  1381,  les 
Gantois  reprirent  les  armes;  et  le  pays 
fot  de  nouveau  livré  à  la  plus  effroya- 
ble dévastation,  iusqu'à  ce  que  leurs 
alliés,  fatigués  de  ces  éternels  com- 
bats, se  fussent  peu  à  peu  detaciiés 
d^eux,  et  les  eussent  laisses  de  nouveau 
dans  risolement.  Alors  le  comte,  qui 
avait  rassemblé  à  Bruges  une  troupe 
ëe  Tiagt  mille  hommes,  lança  cette 
année,  sous  les  ordres  de  Gauthier 
ë*£iu;hiea,  contre  la  place  de  Nevele, 
AU  8*ctait  établi  un  corps  de  Chaperons 
;,  «aoHnandé  par  Kassede  lier- 


zeele  et  par  Jean  de  Lannoy ,  et  ren- 
forcé de  six  mille  combattants  que 
Pierre  Van  den  Bossche  avait  amenés 
de  Courtrai.  Basse  engagea  la  bataille 
avec  tant  d*impétuosité,  que  T^rmée 
du  comte  commença  à  plier.  Mais 
tout  à  coup  la  cavalerie  de  Gauthier 
se  précipita  sur  les  Chaperons,  dont 
elle  rompit  les  lignes  et  qu'elle  mit 
dans  une  déroute  complète.  Tout  le 
corps  des  rebelles  s*ébranla ,  et  se  dis- 
persa de  toutes  parts.  De  Uerzeele  fut 
frappé  de  mort  ;  Jean  de  Lannoy  se 
sauva  dans  une  tour  à  laquelle  les  vain- 
gueurs  mirent  le  feu ,  et  d'où  il  fut 
forcé  de  sauter  sur  la  pointe  des  piques 
qu'ils  lui   présentèrent  :  les  autres 
chefs  furent  brQlés  dans  uue  église. 
Tout  ce  qui  avait  pu  échapper  courut 
à  G  and,  où  se  réfugièrent  aussi  les 
habitants  de  Deynze,  dont  la  ville  fut 
Ii\  rée  à  l'incendie.  Les  Gantois  étaient 
au  comble  de  la  fureur.  Ils  se  vengè- 
rent en  brûlant  plusieurs  villages ,  et 
en  massacrant,  sur  le  marché  de  leur 
ville,  vingt-six  prisonniers  de  Broges 
et  (lu  Franc,  sans  s^inquiéter  des  ter- 
ribles représailles  qu'exercèrentde  leur 
côté  les  gens  de  Louis  de  Maele.  Le 
magistrat  de  Gand ,  dont  les  intérêts 
ne  se  confondaient  pas  avec  ceux  des 
chefs  du  peuple,  et  qui  voyait   avec 
douleur  ces  cruautés  inouïes  et  ces 
ravag'S continuels,  pria  le  comte  Al- 
bert de  Uainaut  de  prêter  sa  média- 
tion pour  le  rétablissement  de  la  paix; 
mais  Louis  de  Maele  ne  voulut  enten- 
dre à  aucune  négociation,  à  moins  que 
les  Gantois  ne  lui  eussent  fourni  préa- 
lablement un  nombre  d*otages  qui! 
se  réservait  de  fixer  et  de  désigner. 
Cette  condition  fut  repoussée ,  et  la 
guerre  continua  avec  le  même  achar* 
nement.  Cette  reprise  d'armes  fut  si- 
gnalée par  la  chute  de  Grammont ,  oà 
les  gens  du  comte ,  après  avoir  passé 
au  ûl  de  Tépée  plus  de  cinq  mille  nom- 
mes, ne  laissèrent  pas  une  maison 
debout.  Cette  commune  tombée,  tou- 
tes les  forces  de  Louis  de  Maele  se 
tournèrent  vers  les   Gantois.  Leur 
ville  était  investie  déjà,  et  cbaquB 
jour  des  secours  nouveaux  Tenaient 
grossirlesforces  des  assiégeants.  Que}- 
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que  temps  se  passa  en  escarmouches , 
lorsqu*un  jour  le  brave  Gauthier  d'Ei^ 

fhieu  fut  cerné  par  les  Chaperons 
lancs  et  tué  après  une  défense  héroî- 
|ue.  La  mort  de  ce  jeune  soldat ,  qui 
eomptaitvingtansàpeine,etquiétaitle 
favori  du  comte,  auecta  celui-ci  d'une 
manière  si  pénible  qu*il  leva  le  siège 
et  se  rendit  à  Bruges,  en  Jurant  une 
haine  éternelle  à  ceux  de  Gand.  D*ail- 
leurs,  il  avait  reconnu  qu*il  lui  était  im- 
possible de  réduire  par  la  force  cette 
ville  intraitable.  Il  songea  donc  à  in< 
tercepter  les  vivres  qui  y  arrivaient  de 
la  Hollande,  du  Hainaut,  du  Bra- 
bant  et  de  Liège.  Il  réussit  du  côté 
du  Brabant  et  du  Hainaut,  mais  les 
Hollandais  £t  les  Liég^eois  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  a  ravitailler   la 
commune  gantoise.  Cependant  une 
diminution  considérable  s'était  opérée 
dans  l'arrivée  des  vivres,  de  sorte  que, 
dans  la  crainte  d'une  disette,  les  Gan- 
tois commencèrent  à  piller  des  grains 
et  à  enlever  des  bestiaux  partout  où 
ils  pouvaient.  Mais  tout  cela  n'empé- 
eha  point  la  famine  de  se  faire  bientôt 
sentir  dans  la  ville.  Alors  Gard  n'eut 
plus  qu'à  implorer  la  grâce  du  comte. 
Celui-ci  remit  en  avant  la  demande 
des  otages,  à  laquelle  les  rebelles  ne 
pouvaient  naturellement  consentir. 
Gano,  réduit  au  désespoir,  eut  recours 
à  tous  les  moyens  extrêmes  que  le  dé- 
sespoir peut  inspirer.  On  ressaisit  les 
armes,  décidé  à  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Pierre  Van  den 
Bosscbe  était  le  chef  des  Chaperons 
blancs.  Mais,  voyant  son  pouvoir  chan- 
celer et  les  gros  bourgeois  de  la  com- 
mune incliner  à  la  paix ,  il  sentit  la 
né^cessité  de  porter  au  pouvoir  un 
homme  qui  fût  doué  d'un  esprit  éner- 

Sique,  et  qui  eût  pour  lui  l'autorité 
'un  nom  vénéré.  Cet  homme,  il  le 
trouva  dans  Philippe  Van  Artevelde, 
fils  de  celui  qui  avait  été  si  misérable- 
ment mis  à  mort.  Pierre  Van  den  Boss- 
che  l'engagea  à  accepter  le  titre  de 
capitaine  des  Gantois,  que  les  doyens 
Im  conférèrent  à  l'unanimité.  Phi- 
lippe, solennellement  élu,  fiit  conduit 
sur  le  marché  de  Vendredi,  où  il  reçut 
le  serment  du  peuple  et  jura  le  main- 


tien de  la  commune,  le  !24  janvier  I  âSl. 
Le  premier  acte  du  capicaîne  fut  un 
acte  de  vengeance.   Il  fit  décapiter 
douze  bourgeois  accusés  d'être  du 
parti  du   comte,  mais,  en   réalité, 
parce   quils  avaient    pris  part    aa 
meurtre  du  ruwaert  Jacques.  Il  n'é- 
tait pas  possible   de  commencer  la 
guerre  au  milieu  de  l'hiver.  Les  viUes 
mirent  donc  à  profit  la  saison  pour  te- 
nir à  Haerlebeke  une  assemblée  où  l'on 
traita  de  la  paix.  Douze  membres  du 
magistrat  de  Gand  s'y  rendirent,  et 
deux  d'entre  eux  convinrent  avec  le 
comte  que  celui-ci  désignerait ,  dam 
le  terme  de  quinze  jours,  deux  cents 
Gantois  qu'il  garderait  en  otages  dans 
le  château  de  Lille.  En  apprenant  cet 
accord,  Pierre  Van  den  Bosscbe  entra  ' 
dans  une  fureur  extrême  ;  et,  dés  que 
les  députés  furent  revenus  de  Haet  le- 
beke,  il  tua  l'un  des  deux  échevins  qui 
avaient  consenti  la  clause  des  otiges. 
L'autre  fut  mis  à  mort  par  Philippe 
Van  Artevelde.  La  nouvelle  de  ces 
deux  meurtres  irrita  Louis  de  Maele 
au  point  qu'une  réconciliation  n'était 
plus  possible.  Gand  ne  pouvait  plus 
négocier  que  l'épée  à  la  main.  Aussi,  le 
nouveau  capitaine  commença  par  dé- 
ployer une  énergie  et  une  activité  in- 
croyables. Il  organisa  le  commande- 
ment des  troupes,  qu'il  confia  à  qua- 
tre chefs  expérimentés  dans  les  choses 
de  la  euerre  ;  c'étaient  Pierre  Van  den 
Bosscne,  Jacques  de  Ryke,  Jean  Van 
Heyst  et  Basse  Van  de  Voorde.  Mat« 
thieu  Coolman  fut  nommé  amiral. 
Enfin ,  François  Ackerman  fut  placé 
à  la  tête  d'un  corps  de  soldats  d'élite , 
appelés  ressers  ou  voltigeurs.  Cette 
troupe  servait  surtout  à  protéger  ren- 
trée des  vivres  dans  la  ville  et  à  piller 
les  campagnes;   car  la  disette  était 
devenue  plus  grande  depuis   que  le 
comte  avait  fait  ravager  tout  le  pays 
d*  Alost',  d'où  les  Gantois  tiraient  d'im- 
menses ressources. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état 
jusqu'au  commencement  du  mois  de 
mai.  Alors  Louis  de  Maele  résolut  de 
remettre  le  siège  devant  la  ville ,  apràs 
avoir  déclaré  aux  députés  de  Gand, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Toumay, 
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que  l6iir  eommuod  eût  à  se  rendre  à 
diserétioo ,  et  que  c'était  là  son  dernier 
mot.  Le  bailli  de  Hainaut  avait  con- 
seillé aux  Gantois  de  se  soumettre,  et 
leur  avait  promis  que  la  duchesse  de 
Brabant,  le  prince-évégne  de  Liège  et 
le  eomte  de  Hainaut  mtercéderaient 
eo  leur  faveur  auorès  du  comte.  Van 
Artevelde  rassemola  la  commune  sur 
le  marché  de  Vendredi,  et  lui  exposa 
les  volontés  de  Louis  de  Maele.  Le 
peuple  écouta  d*abord  dans  un  silence  ^ 
nroodie.  Puis  il  y  eut  une  explosion  ' 
générale  de  cris,  de  sanslots  et  de 
désespoir.  11  y  avait,  en  dm ,  dans  la 
ville  trente  mille  hommes  qui,  privés 
de  pain  depuis  quinze  Jours,  s'étaient 
Doarris  des  choses  les  plus  abjectes. 
Il  ne  restait  ainsi  que  deux  partis  à 
prendre  :  il  fallait  se  soumettre  à  la 
merci  du  comte,  ou  tenter  un  com- 
bat avec  les  chances  les  plus  inégales. 
Le  peuple  laissa  le  choix  à  Van  Arte- 
vdae ,  qui  se  décida  pour  une  bataille 
U  choisit  une  troupe  de  cinq  mille 
booNiies  déterminés ,  pourvue  d'une 
artillerie  nombreuse  et  des  dernières 
provisions  qui  restassent  dans  la  ville, 
eest-à-dire  cinq  chariots  de  pain  et 
deux  tonneaux  de  vin ,  et  il  sortit  de 
Gaod  lel*'mai,  pour  aller  lui-mémeaf- 
fironter,  malgré  l'infériorité  de  ses  for- 
ces, Farmée  ou  comte,  où  se  trouvaient 
Suarante  mille  combattants.  Le  len- 
emain  au  matin,  le  capitaine  arriva 
avec  sa  troupe  à  Beverholt  près  de 
Bruges,  et  prit  aussitôt  position.  Un 
de  ses  flancs  était  protégé  par  un  ma- 
rais; il  couvrit  l'autre  par  la  ligne  de 
ses  diariots.  Ainsi  fortifié ,  il  attendit 
de  pied  ferme  l'arrivée  de  l'ennemi. 
Louis  de  Biaele  ne  tarda  pas  à  envoyer 
une  reconnaissance  pour  examiner  les 
dispositions  des  Gantois.  Plusieurs 
de  ses  dievaliers  furent  d'avis  que,  au 
lien  de  risquer  un  engagement ,  il  était 
plus  sage  de  laisser  s'affamer  les 
Chaperons  blancs  dans  leur  retran- 
chement. Mais  l'avis  ou  plutôt  l'ardeur 
inconsidérée  des  Bro{i;eois  l'emporta. 
Leur  milice  se  précipita  en  lignes  pro- 
fondes sur  les  rebelles,  qu'elle  était  sûre 
d^eiterminer.  A  peine  fut-elle  parve- 
nue à  quelque  distance  du  retranche- 
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ment,  que  les  Gantois,  démasquant 
tout  à  coup  leur  formidable  artillerie , 
composée  de  trois  cents  bouches  à 
feu,  foudroyèrent  les  assaillants  et  en 
firent  le  carnage  le  plus  terrible.  La 
bataille  était  à  peine  ainsi  engagée , 
que  Van  Artevelde  s'écria-  :  La  vic- 
toire est  à  nousl  II  avait  fortifié  ses 
hommes  par  une  grande  solennité  re- 
ligieuse ;  car,  le  matin,  plusieurs  frères 
mineurs,  qui  accompagnaient  l'armée, 
avaient  dit  la  messe  sur  cina  points 
différents  du  camp,  et  donné  rabsolu- 
tion  générale  à  tous  les  soldats.  L'en- 
thousiasme redoubla  après  le  premier 
succès  ou'ils  venaient  d'obtenir.  Les 
milices  orugeoises  furent  mises  dans 
une  déroute  si  complète ,  qu'elles  je- 
tèrent leurs  armes  et  se  dispersèrent  de 
toutes  parts.  En  vain  les  chevaliers  du 
comte  essayèrent -ils   de  rallier  les 
fuyards  :  ils  furent  entraînés  eux-mê- 
mes dans  la  déroute.  Alors  tout  le 
camp  des  Gantois  s'ébranla,  et  se  di- 
rigea vers  Bruges,  dont  le  comte, 
dans  la  précipitation  de  la  fuite ,  ne  put 
fermer  les  4)ortes.  Artevelde  pénétra 
dans  la  ville ,  tandis  que  Louis  de  Mae- 
le, déffuisé  en  valet ,  cherchait  vaine- 
ment a  se  sauver  à  Lille  avec  les  dé- 
bris de  ses  quarante  mille  hommes. 
Bruges  fut  traitée  en  ville  conquise. 
Les  maisons  appartenant  aux  parti- 
sans reconnus  du  comte  furent  pillées 
et  dévastées.  Quinze  cents  hommes 
furent  tués.  Ce  désordre  eut  lieu  dans 
lepremier  vertige  ;  mais  Van  Artevelde 
l'arrêta  bientôt ,  et  défendit  sous  peine 
de  mort  toute  violence  et  tout  larcin. 
lies  biens  et  les  personnes  des  mar- 
chands étrangers  furent  respectés,  et 
toute  la  colère  des  vainqueurs  retomba 
sur  le  château  de  Maele,  qui  fut  détruit 
de  fond  en  comble. 

Cette  victoire  eut  le  plus  grand 
retentissement  dans  toute  la  Flandre. 
Aussi ,  le  pays  entier,  à  l'exception 
de  quelques  places  occupées  par  les 
nobles ,  reconnut  l'autorité  ae  Van 
Artevelde ,  qui  fut  déclaré  père  et  li-  ' 
bérateur  de  la  patrie. 

Plusieurs  heures  avaient  ainsi  suffi 
pour  changer  les  rôles.  Quand  il 
croyait  tout  perdu.  Van  Artevelde 
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venait  <te  remonter  wi  feiie  da  oouvoir . 
Quand  il  croirait  tout  gagna ,  Louis 
dé  Maeie  était  retoiiibé  plus  bas  que 
jvuiais.  Jusqu'à  l'heure  de  minuit  ie 
cpmte  avait  erré  dans  lès  rues  les  plus 
désertes ,  n'psantfrppper  aune  porte, 
ei  écoutant  avec  épouvante  les  pas 
des  Reyzers  qm  Van  Artevelde  avait 
envoyés  k  sa  poursuite.  Pressé  par 
la  peu):,  il  heurta  enûn  à  la  maison 
d'uue  pauvre  feaime,   qui,   rayant 
reconniiy   le  fit    monter  par   une 
éclielie  dans  une  soupente,  où  était 
dressé  un  miséraMe  grahat  sur  lequel 
les  eolants  de  cette  femme  étaient 
couchés  et  endormis.  Il  se  blottit  le 
mieux  qM'jl  put  entre  ij  paille  et 
sous  la  couverture,  à  coté  des  en- 
fants, tandis  que  son  hôtesse,  affec- 
tant la  plus  grande  indifférence,  sa 
mit  à  remuer  le  feq  de  son  fover. 
A  peine  s'y  ^tait-il   caché,  quuna 
bande  de  Gantois  s^  précipita  dans  la 
maison,  et  demanda    l'bpmnie   qui 
s'y  était  réfugié.  La  femme  nia  la 
présence  d'tjB  étranger  dans  sa  de- 
meure,   qui    fut  touillée  aussitôt, 
au  grand  effroi  du  comte.   Le  som- 
meil profond  des  enfants  et  l'assu- 
rance de  la  mère  trompèrent  si  bien 
les  soldats .  qu'ils  partirent  pour  aller 
continuer  leurs  recliercbes  ailleurs. 
Le  danger  passé,  Louis  de  Maele 
parvint  à  traverser  sur  une  barque  le 
fossé  de  la  ville ,  et  arriva  au  point  du 
jour  dans  le  village  de  Saint-Michel , 
d'où  il  se  sauva  à  Lille,  sur  le  cheval 
d*un  paysaii. 

Le  uutin  que  les  Gantois  firent  à  Brii> 
ges  fut  si  considérable,  qu'ils  mirent 
eina  jours  à  l'embarquer.  Van  Arte- 
velde s'empara  de  tout  le  trésor  du 
comte ,  et ,  après  avoir  changé  le  gou- 
vernement de  la  ville,  envoya  à  Gand 
cinq  cents  bourgeois  de  Bruges,  qu'il  fit 
garder  comme  otages.  Puis  il  se  mit  à 
parcourir  le  comte ,  et  requt  partout 
l'hpminage  du  peuple ,  comme  s'il  eût 
été  le  souverain  réel  du  pays.  Il  affec- 
,  tait  ^n  faste  et  un  luxe  de  prince,  et 
ses  vêtements  étaient  pareils  à  ceux 
de  Louis  de  Maele.  La  commune 
é'Audenarde,  occupée  par  la  cheva- 
lerie du  eomte,  ne  voulut  pas  ouvrir 


ses  portes  au  dictateur.  Il  jura  de  ra- 
ser, à  son  retour,  cette  ville  au  dtveau 
du  sol. 

Louis  de  Maele,  qui  était  hea* 
reusement  parvenu  à  {gagner  Lille, 
n'eut  plus  d'autre  parti  h  prendre  que 
d'implorer  le  secours  de  son  gendre 
le  duc  da  Bourgogne ,  et  il  se  bon» 
pour   le  moment  à  fortifier  Aude« 
narde,  Lille  et  Tournay.  De  son  edté , 
le  duo  de  Bourgogne ,  bien  que,  par 
la  mort  de  sa  mère,  il  se  trouvai 
comte  d'Artois  et  de  la  FraneliO'- 
Gomté ,  se  voyait  dans  rimpossibillté 
de  rien  entreprendre  contre  les  Fla- 
mands ;  eai;  Vam  Artevelde  n'était  pas 
resté  ioactif  depuis  la  victoire  rem- 
portée à  Baverliolt«  Il  avait  rasseot- 
blé  une  armée  considérable  sous  les 
raups  d'Audanarde,  et  ravageait  lo 
pavs  toute  l'entour,  s'avançant  jusqu'à 
Lille  et  jusqu'aux  portas  da  Tourna^, 
et  dévastant  les  campagnes  par  le  ier 
et  par  le  &u.  Mais  sur  cas  entrefaites, 
le  comte  était  enfin  parvenu  à  émou* 
voir  son  gendre,  et  avait  réussi  à  s'at- 
tacher le  duc  de  Bevri.  La  guem 
contre  les  Flamands  fut  résolue  à 
Compiègne.  Aussi, bientdt  arrivèrent 
de  la  Flandre  des  lettres  adressées  au 
roi  pour  implorer  sa  médiation  ;  mais 
les  conaeillers  de  Charles  V  se  moquè- 
rent de  ces  lettres,  et  firent  jeter  ks 
messagers  en  prison. 

Van   Artevelde,   ayant  appris  la 
résolution  adoptée  à  regard  du  comté 

Sar  les  princes ,  envoya  aussitét  des 
éputés  au  roi  Richard  pour  condor» 
une  alliance  avec  fAngletevre.  Ce 
projet  échoua.  Mais,  comme  ie  réaul*- 
tat  de  la  négociation  était  enooro 
ignoré,  on  comment  à  hésiter  en 
France,  et,  après  avoir  relâché  les 
messagers  flamands,  on  envoya  d«a 
plénipotentiaires  à  Tonrnay  pour  trai- 
ter avec  Van  Artevelde.  Cehii^  dé- 
clara qu'il  n'entrerait  dans  aucana 
pourparlers  avant  qu'il  ne  sa  trouvât 
en  possession  d'Audenarde.  Le  roi , 
qui  se  tenait  à  Péronoe  aveo  Lmiia 
de  Maele ,  fut  si  profondément  iFvlté 
de  eette  audace  et  de  cet  orgueil, 
qu'il  déclara  sienne  la  cause  du  comte , 
et  ordonmi  des  anneaBents  farani^ 
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éàbles.  Le  duc  de  Bourgogne  amassa 
de  grandes  sommes  d'argent  et,  don^ 
ne  même  une  partie  de  sa  vaisselle 
engage.  Vers  la  fin  du  mois  d*oetobre 
tout  était  disposé  pour  la  guerre ,  et 
les  hommes  d*armes  affluaient  de 
toales  parts  dans  l'Artois,  où  arri?a 
■aéme  l'cNrillamme,  portée  par  Pierre 
ViJiiers. 

Aax  approches  de  cet  orage,  Van 
Artevelde  mit  tout  en  œuvre  pour 
Diaeer  le  pays  dans  un  état  de  dé- 
fense proportionné  aux  dangers  qui 
allaient  fondre  sur  lui.  Il  remit  le  com- 
mandement de  Gand  au  sire  de  Her- 
mle,  jeta  Pierre  Van  den  fiossche 
avee  neuf  mille  hommes  dans  la 
▼Jlle  de  Comines,  etconOa  la  garde 
de  Wameton  à  Pierre  de  Winter. 
Lol-méme  se  rendit  à  Ypres,  et  fit  cou- 
per tous  les  ponts  entre  Gourtrai  et 
Meoin.  Louis  Haza^  l'un  des  bâtards 
de  Louis  de  Maele ,  qui  avait  franchi 
kl  Lfs  avec  cent  vingt  cavaliers ,  se 
Tît  ainsi  coupé,  et  fut  massacré  avec 
toos  les  siens. 

Aa  commencement  du  mois  de 
novembre,  le  roi  se  rendit  à  Arras; 
et  Tannée,  rassemblée  à  Lille,  se 
mit  en  route  pour  Comines,  où  Ton 
avait  résolu  cle  passer  la  Lys.  Pierre 
Van  den  Bossche  essaya  vainement 
de  défendre  le  passage  :  il  fut  bientôt 
forcé  às*eofuir  de  la  ville,  qu'il  quitta 
en  effet,  après  3^  avoir  mis  le  feu. 
Maftres  de  Comines,  les  Français 
se  forent  bientôt  emparés  de  Menm , 
de  Werwick  et  de  Warneton.  On 
avait  partout  si  bien  compté  sur  la 
yietotre  qu'on  n'avait  songé,  nulle  part 
à  rien  mettre  en  sûreté;  de  façon  que 
les  vainqueurs  trouvèrent  partout  un 
batin  considérable.  A  Ypres  éclata  une 
grande  division.  Les  pnncipaux  bour- 
geois voulaient  qu'on  se  rendit  au  roi,  et 
attaquèrent  le  capitaine  de  Van  Arte- 
▼elde,  qui  succomba  dans  cette  lutte  ci- 
vile. Les  députés  de  la  commune  obtin- 
rent une  amnistie  complète,  moyen- 
nant une  contribution  de  quarante 
mJle  livres.  Cassel ,  Bergues,  Bour- 
bourg,  Grayelines,  Fumes,  Dunker- 
qne,  Poperinghe,  Thourout,  Rou- 
Jërs,  en  un  mot»  tout  le  sud-ouest  de 


ta  Flandre  se  soumit,  et  partout  on 
livra  aux  Français  les  officiers  de  Van 
Artevelde,qui  turent  conduits  à  Tpres 
et  décapités.  Cependant  la  soumission 
d'aucune  de  ces  villes  ne  les  sauva 
du  pillage.  Le  butin  que  les  vainqueurs 
emportèrent  était  traîné  sur  des  cha- 
riots à  Ypres,  où  il  fut  vendu  aux  gens 
de  Tournay ,  de  Lille ,  de  Douai  et 
d'Arras. 

Après  s'être  reposée  pendant  cinq 
jours,  l'armée  française,  forte  de 
soixante  mille  hommes ,  se  remit  en 
marche.  Van  Artevelde  avait  réuni 
un  corps  de  neuf  mille  Gantois.  Bru- 
ges, le  Franc,  Ardenbourg,  l'Écluse, 
Grammont,  Alost,  les  Quatre-Métiers 
et  le  pays  de  Waes  lui  avaient  fourni 
environ  trente  mille  combattants. 
C'était  tout  ce  qu'il  pouvait  opposer 
aux  Français.  Ceux-ci  dont  l'armée 
était  formidable ,  campèrent  le  25  no- 
vembre à  Rosebeke,  entre  Courtrai 
et  Thielt.  Les  Flamands  furent  forcés 
d'aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  pour 
Tempécher  de  s'emparer  de  Bruges. 
Herzeele  déconseilla  une  attaque,  parce 

Sue  la  pluie,  qui  tombait  à  torrents 
epuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, forcerait  bientôt  la  cavalerie 
française  à  la  retraite,  sans  qu'on  eût 
besoin  de  courir  les  chances  d'une 
bataille.  Van  Artevelde  fut  d'un  avis 
contraire,  et  il  t'emporta.  Les  Fla- 
mands se  dirigèrent  donc  du  côté 
de  Roulers ,  et  placèrent  le  26  novem- 
bre leur  camp  en  me  de  l'armée 
française,  près  de  Rosebeke. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  Van 
Artevelde  s'établit  avec  les  siens  sur 
une  hauteur  voisine ,  et  fit  ouvrir  une 
large  tranchée  pour  couvrir  son  front 
de  bataille.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrait au  loin  la  campagne,  et  empêchait 
les  deux  armées  de  se  voir.  Cependant 
les  Français,  avant  appris  par  leurs 
éclaireurs  que  les  Flamands  venaient 
de  prendre  position,  commencèrent  à 
se  disposer  au  combat ,  pendant  que 
le  brouillard  s'éclaircissait  par  degrés. 
Afin  de  prévenir  une  effusion  de  san^ 
inutile,  le  duc  de  Bourgogne  envoya 
un  héraut  à  Van  Artevelde ,  pour  lui 
proDoser  de  se  soumettre,  la  héraut 
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revint  sans  avoir  rien  obtenu.  Alors 
Fordre  d'attaquer  fut  donné  de  toutes 

S  arts.  Les  Flamands,  s'impatientant 
e  rester  aussi  longtemps  immobiles 
Sendant  le  froid  qiril  faisait,  avaient 
éjà  commencé  a  faire  jouer  leur 
grosse  artillerie.  Leurs  boulets  en- 
foncèrent au  premier  choc  les  esca- 
drons ennemis ,  qui  s'étaient  ébranlés 
et  s'avançaient  vers  la  colline.  Le  dé- 
sordre s^étant  mis  dans  la  cavalerie 
française,  l'armée  flamande  s'ébranla 
à  son  tour,  et  descendit  de  la  hauteur 

3 u'elle  occupait.  Ce  mouvement  la  pér- 
it; car  elle  fut,  au  même  instant, 
débordée  sur  ses  flancs  et  enveloppée 
de  toutes  parts.  Elle  essaya  vainement 
de  se  dégager  ;  il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
combattre  comme  un  lion  pris  dans 
un  filet.  Elle  fit  des  prodiges  de  valeur, 
et  lutta  avec  un  acharnement  incroya- 
ble; mais  elle  finit  par  succomber  sous 
le  nombre,  et  fut  complètement  écra- 
sée. Van  Artevelde  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  avec  vingt-cinq  mille  Fla- 
mands. 

Après  ce  désastre ,  les  milices,  qui 
tenaient  toujours  Audenarde  assiégé, 
s'enfuirent  en  toute  hâte  àGand.  Bru- 
ges se  soumit,  et  se  racheta  du  pillage 
f»our  une  somme  de  cent  vingt  mille 
ivres.  Mais  rien  ne  put  sauver  les 
habitants  de  Courtraî,  dont  un  grand 
nombre  se  retirèrent  à  Gand  ;  beau- 
coup d'autres  furent  mis  à  mort,  et 
la  ville  fut  incendiée,  après  avoir  été 
livrée  au  pillage.     • 

Cependant  tout  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  désordre  à  Gand.  On  y 
était  dans  une  anxiété  extrême.  Mais 
tout  à  coup  Pierre  Van  den  Bossche 
arriva  de  Bruges,  malgré  les  blessu- 
res dont  il  était  couvert ,  et  vint  ra- 
nimer l'énergie  de  ses  concitoyens, 
en  les  encourageant  à  rejeter  les  con- 
ditions avilissantes  ^ue  le  roi  leur 
{proposait,  et  à  soutenir  le  siège  dont 
a  ville  était  menacée.  Cette  résistance 
servit  un  moment  les  Gantois;  car  le 
roi,  après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël 
à  Tournay ,  se  retira  à  Péronne,  l'hi- 
ver empêchant  les  Français  de  com- 
mencer le  siège  delà  ville.  Sur  ces  en- 
trefaites, François  Ackerman,  que 


Van  Artevelde  avait  envoyé  en  An- 
gleterre, revint  à  Gand,  et  prit  la  di- 
rection des  affaires.  Il  eut  en  peu  de 
temps  remis  si  bien  les  choses  en  état , 
qu'au  mois  de  janvier  1388  il  attaqua 
la  garnison  française  d'Ardenbouij^, 
et  dévasta  la  ville  après  l'avoir  mise 
au  pillage.  Ce  premier  succès  ranima 
le  courage  de  la  commune  gantoise, 
qui  reçut  presque  en  même  temps 
des  lettres  par  lesquelles  le  roi  Ri- 
ehard  promettait  de  venir  au  secours 
des  Flamands.  Son  armée  arriva  en  ef- 
fet, et  battit  les  troupes  du  comte  près 
de  Dunkeraue.  Tout  était  de  nouveau 
remis  en  péril  pour  Louis  de  Maele. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  vint  encore 
cette  fois  à  son  aide,  et,  pour  défendre 
son  héritage  futur,  obtint  que  le  roi 
de  France  rentrât  en  campagne  Une 
armée  immense  fut  rassemolée  et  lan- 
cée sur  la  Flandre.  Après  plusieurs 
échecs,  les  Anglais  songèrent  à  se 
retirer,  et  négocièrent  une  trêve  d'une 
année,  dans  laquelle  les  Gantois  furent 
compris,  malgré  les  instances  réité- 
rées du  comte.  Cetraité  fut  conclu  à 
la  findumoisdeseptembre  1383.Louis 
de  Maele  en  fut  si  irrité ,  qu'il  se  retira 
à  Saint -Omer,  où  il  expira  de  chagrin 
le  80  janvier  suivant.  Son  testament, 
daté  ue  la  veille  de  sa  mort .  existe 
aux  archives  du  royaume  ae  Bel- 
gique. 

Par  la  mort  de  ce  prince,  la  Flan- 
dre, après  avoir  formé  pendant  cinq 
siècles  un  État  indépendant,  quoique 
ses  marquis  et  ses  comtes  fussent  ré- 
putés vassaux  des  rois  de  France  et 
des  empereurs  d'Allemagne ,  échut  à 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Dès  ce  moment  elle  se  vit  attachée 
tour  à  tour  à  des  monarchies  pais- 
santes; mais  son  action  politique  dis- 
parut graduellement. 

LB  HAINAUT  DEPUIS  LA.  MOBT  DR 
JBÂN  d'AYBSNBS  jusqu'à  LA  RBU- 
IVION  DB  CB  COMTB  A  LA  FLAND&B, 
sous  LA  DOMINATION  DE  LA  MAI- 
BON  DE  BOURGOGNE  (1304 — 1428). 

Guillaume  I*"  d'Avesnes,  qui  fut 
surnommé  le  Bon  succéda ,  en  1804 
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dans  le  comté  de  Hainaut ,  à  son  père 
Jean  d*ATesnes  11 ,  dont  le  fils  aîné 
avait  été  tué  à  la  bataille  des  Éperons 
d'or.  Il  se  hâta,  dès  son  avènement, 
de  resserrer  encore,  en  épousant 
Jeanne  de  Valois ,  sœur  du  roi  Phi- 
lippe VI ,  Tunion  si  étroite  déjà  que 
son  père  avait  établie  entre  le  Hainaut 
et  la  France*  Cependant  les  premières 
années  de  son  règne  ne  présentent 
aocane  importance.  Résidant  presque 
toujours  dans  son  comté  de  Hollande, 
ce  prineeabandonnaitleeouvemement 
du  Hainaut  à  un  grand  bailli  qui  ad- 
ministrait le  comté  presaue  en  sou- 
verain, et  qui,  revêtu  plus  tard  du 
titre  de  capitaine  générai,  fut  même 
investi  du  droit  de  grâce,  du  comman- 
dement de  la  force  armée,  et  du  main- 
tien de  la  police. 

Mais  bientôt  le  Hainaut  se  trouva 
plaoé  dans  des  rapports  tout  nouveaux 
par  le  mariage  de  Philippine,  fille  de 
Guillaume  1*',  avec  Edouard  111,  roi 
d'Angleterre.  Ainsi  le  comte ,  qui  te- 
nait a  la  France  par  sa  femme,  sœur 
du  roi,  à  l'Angleterre  par  Tune  de  ses 
filles,  et  à  Louis  de  Bavière,  roi  des 
Romains,  par  une  autre  de  ses  filles, 
Maiguerite,  se  trouvait  allié  aux  trots 
princes  voisins  les  plus  puissants.  Ces 
rapports,  qui  auraient,  en  d'autres  cir- 
constances, donné  un  poids  immense 
an  comté,  devinrent  plus  tard  de  sin- 
guliers germes  d'embarras  et  de  divi- 
sions ,  a  cause  des  hostilités  achar- 
nées qui  éclatèrent  entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre,  et  dans  lesquelles  le 
Hainaut  ne  pouvait  garder  une  neu- 
tralité rédle. 

£n  effet,  après  le  règne  câlme,  et 
presque  entièrement  consacré  à  des 
améhorations  intérieures,  que  Guil- 
laume V  termina  à  sa  mort,  survenue 
en  1337,  Guillaume  II  succéda  à  son 
père,  et  trouva  déià  le  comté  impliqué 
dans  la  querelle  des  deux  couronnes. 
Guillaume  I  avait  commencé,  dans 
cette  lutte,  à  incliner  vers  la  France  : 
Guillaume  U  employa  tous  ses  efforts  à 
rester  neutre  dans  la  guerre,  et  désirait 
ne  s'appliquer  qu'au  développement  in- 
térieur de  ses  États.  Mais,  en  1340,  son 
oncle  Jean  d'Avesnes,  sire  de  Beau- 


mont,  se  déclara  ouvertement  pour 
l'Andeterre.  Philippe  de  Valois  se  ven- 
gea ae  ce  seigneuir  en  faisant  piller 
les  faubourgs  de  la  ville  de  Chimay. 
La  démarche  de  Jean  d'Avesnes  eut 
pour  résultat  de  susciter  à  la  cour  de 
France  un  certain  refroidissement  à 
l'égard  de  toute  la  maison  d'Avesnes. 
Ce  refroidissement  se  changea  par  de- 
grés en  une  animosité  flagrante,  qui 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter :  cette  occasion  se  présenta.  L'évé- 
Î[ue  de  Cambrai  se  plaignait  depuis 
ongtemps  de  certains  actes  de  vio- 
lence commis  dans  son  diocèse  par 
les  Hennuyers.  Le  roi  fit  occuper 
Cambrai ,  et  ses  troupes  eurent,  à  plus 
d'une  reprise,  à  échanger  des  coups  d'é- 
pée  avec  les  ^ens  du  Hainaut.  Alors  le 
comte  ouvrit  à  Mons  une  assemblée 
de  prélats  et  de  chevaliers,  auxquels 
il  proposa  de  rompre  avec  la  France, 
et  de  s'allier  avec  les  Anglais  et  les 
Flamands.  On  en  vint  bientôt  à  des 
hostilités  ouvertes.  Les  Francis  en- 
trèrent dans  le  Hainaut ,  où  ils  com- 
mirent les  plus  grands  dégâts.  Mais 
ils  se  retirèrent  bientôt  dans  le  Cam- 
brésis,  devant  les  forces  rassemblées 
par  Guillaume,  et  grossies  des  secours 
qu'il  avait  demandés  et  obtenus  de  son 
gendre  Louis  de  Bavière ,  et  de  ceux 
que  lui  amenèrent  les  Brabançons  et  les 
Flamands. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  l'assem- 
blée tenue  à  Vilvorde  en  1340, 
dans  laquelle  l'alliance  du  Hainaut,  du 
Brabantet  de  la  Flandre  fut  solennel- 
lement conclue  contre  la  France,  sous 
les  auspices  d'Edouard  III  {voy.  p.  51) 
La  position  du  Hainaut  s'était  ainsi 
nettement  dessinée.  Guillaume  11 
prit  part  au  siège  de  Tourna^,  dont 
cet  acte  fut  suivi ,  brûla  Orchies,  et  se 
livra  à  plusieurs  autres  expéditions  sur 
les  frontières  françaises.  Ce  prince 
était  un  de  ces  chevaliers  batailleurs 
tels  que  le  moyen  âge  nous  les  présente, 
et  surtout  tels  que  les  firent  les  vastes 
querelles  qui  s'agitèrent  à  l'époque  où 
il  vécut.  La  guerre  contre  la  France 
n'est  pas  la  seule  où  il  ait  tiré  son 
épée  :  il  figura  dans  la  croisade  contre 
les  Prussiens,  et   eut  plus  tard  de 
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sanglants  ëéméléaayee  les  Frisons.  Il 
fut  tué  en  1345,  dans  une  bataille 
qu'il  leur  livra. 

Il  n'avait  eu,  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Brabant ,  qu'un  fils  nommé 
Guiilauma,  mais  qui  était  mort  étant 
fort  jeune  encore;  de  sorte  que,  dans 
l'absence  d'un  héritier  direct,  le  com- 
té échut  à  la  sœur  aînée  de  Guillaume 

II,  Marguerite,  épouse  de  l'empereur 
Louis  de  Bavîère.Cette  princesse  confia 
alors  Tadministration  de  la  Hollande, 
de  la  Zélande  et  de  la  Frise  à  Guil- 
laume, i'afné  des  iiis  qu'elle  avait  eus 
de  ce  monarque,  et  confia  celle  du 
Hainaut  à  son  oncle  Jean  de  Hai- 
naut-Beau mont, qui  se  déclara  bien- 
tôt après  pour  les  Français,  quand  la 
guerre  eut  éclaté  entre  ce  peuple  et 
tes  Anglais.  La  position  nouvelle  où 
eette  alliance  mit  le  Hainaut  ne  fut 
cependant  pas  de  longue  durée;  car, 
après  la  mort  de  l'empereur,  la  veuve 
de  Louis  de  Bavière  reprit  elle-même 
les  rênes  de  la  Hollande,  de  la  Zélande 
et  de  la  Frise ,  et  envoya  son  fils  dans 
le  Hainaut.  Cette  mesure  prise  par 
Marguerite  fit  éclater  aussitôt  une 
effroyable  guerre  civile  dans  les  com- 
tés au  nord,  où  deux  partis  se  for- 
mèrent ,  l'un  en  faveur  de  rimpérar 
trice,  l'autre  en  faveur  de  son  fils. 
Celui  du  comte  prit  le  nom  de  Kabel- 
jaauwschen  {Morues) ,  ces  poissons 
étant  connus  pour  dévorer  les  plus  pe- 
tits. Celui  de  Marguerite  adopta  le  nom 
àeHœkschen  (Hameçons),  cet  instru- 
ment servant  à  prendre  les  morues. 
Cette  hitte  eut  pour  résultat  de  faire 
renoncer  Timpératrice  à  la  Hollande,  h 
la  Zélande  et  à  la  Frise,  dont  son  fils 
revint  prendre  le  gouvernement ,  tan- 
dis qu'elle  reprit  celui  du  Hainaut. 
La  mort  de  cette  princesse  étant  sur- 
venue en  1356,  le  comte  Guillaume 
réunit  dans  ses  mains  tout  l'héritage 
de  sa  mère.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  puissance  ;  car  trois  an- 
nées étaient  à  peine  écoulées,  qu'il  fut 
lîrappéde  frénésie,  et  enfermé  au  Ques- 
noy.  Sa  folie  dura  vingt-quatre  ans , 
et  il  mourut  en  1383.  Dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  de  Guillaume 

III ,  les  États  du  Hainaut  avaient  con- 


féré la  régence  à  son  frère  Albert. 

Cette  régence  ne  fut  signalée  que 
par  la  fondation  de  plusieurs  mo* 
nastères,  par  l'institution  de  foires 
dans  plusieurs  villes,  et  par  la  eons> 
truction  de  remparts  autour  de  quel- 
ques places  du  Hainaut. 

Toutefois  elle  ne  se  passa  pas  d'une 
manière  tout  à  fait  pacifique;  car  elle 
se  trouva  engagée  dans  deux  grandes 
querelles  :  l'une  avec  la  Gueldre,  dont 
nous  parlerons  plus  loin;  l'autre  avec 
le  sire  d'Enghien.  Ce  dernier  évé- 
nement offre  un  caractère  assea 
étrange  pour  que  nous  le  racontions 
ici.  Jean  d'Enghien,  duc  d'Athènes  et 
comte  de  Brienne,  dont  le  père  avait 
épousé  Hélène,  fille  de  Gauthier  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  avait  eu 
pour  femme  la  sœur  du  sîre  Jean  de 
Condé.  De  ce  mariage  était  issu  un 
fils  nommé  Gauthier,  qui  tenait  un 
état  magnifique  à  Engbien.  Un  jow 
qu'il  se  trouvait  à  son  château  de  Be* 
steux«  près  de  Valeneiennes ,  il  fut 
tout  à  coup  surpris  par  le  duo  Albert, 

3ui  l'emmena  prisonnier  au  cbéteon 
u  Quesnoy,  sans  que  l'on  sache  le  mo- 
tif réel  de  cette  attaque  inopinée.  Le 
prisonnier  s'adressa  a  la  cour  féodale 
de  Mons,  réclamant  justice  ;  et  le  sire 
de  Ligne  et  plusieurs  autres  serveurs 
opinèrent  pour  sa  mise  en  liberté.  Mais 
Albert,  sans  tenir  conrpte  de  cette  dé- 
cision ,  le  fît  décapiter,  le  jour  même 
du  jeudi-saint  1366.  Cet  acte  de  vio- 
lence fut  le  signal  d*une  guerre  qui 
mit  le  duc  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Le  frère  du  mort,  Englebert  d'En- 
ghien ,  rappela  aussitôt  de  Naples  ses 
deux  frères ,  Louis ,  comte  de  Con- 
versan ,  et  Jean ,  comte  de  Lîché.  Il 
fit  embrasser  son  parti  par  toute  la 
noblesse  voisine.  Le  sire  de  Sotteghem 
et  le  comte  de  Flandre  épousèrent 
aussi  sa  querelle.  Une  troupe  nom- 
breuse se  trouvant  réunie  sous  sa  banr 
nière,il  reprit  par  ruse  le  château 
d'Enghien ,  dont  le  duc  s'était  emparé, 
et  il  sétablit  à  quelque  distance  de  là , 
faisant  de  terribles  chevauchées  sur 
les  domaines  d'Albert,  où  il  porta  le 
fer  et  la  flamme.  Ces  incursions  en- 
hardissaient de  plus  en  plus  Engle- 
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bért  i  ^1  a^^Éneâl  cbiqbe  iotir  dan 
ViatirUjge.  Dài»  ime  de  oes  e^^drtion» 
H  rétfèsit  à  tailler  ee  pièoes  à  Soignie» 
VD  corps  de  Heimoyers  que  le  dtio 
avait  envojés  eofttfe  lui  ;  et ,  aprè^ 
eelUf  ▼ietwre ,  tt  résolut  de  nuircbe!^ 
Mr  MoB9.  Albert  se  trouvait  âmê  ht 
■itoacîott  la  phis  erHique.  Sans  dë- 
fiaose  depuis  la  défaite  de  son  armée,- 
et  ayant  épuisé  toot  sett  trésor  dan» 
eeti»  gnme ,  H  eut  reeod^s  à  une 
taxe  BOQ^eltedontil  frappa  les  vHles. 
Mais  Vaienciennes  refusa  delà  payer  ,• 
et  les  antr^  villes  suivifrent  le  rnéine 
exemple.  Il  se  vit  ainsi  rédnit  àr  pro«* 
poser  à  ses  ennemis  un  accommode- 
meot  qu'ils  aceeptèrent  en  1368.  H 
pay^au  conte  de  Flandre  et  au  srre  âe 
Sotteg^iem  les  firafs  de  la  gnerre,  e^ 
fonda  à  la  Haye  un  chapitre  de  dominé 
Aanoines,  qui  furent  chargés  de 
prier  pour  Famé  de  Gauthier  d'En- 
gfaièii.  Le  fis  de  eehii-ci  rentra  dans 
nr  possession  de  tons  se»  domaines,  ef 
fut  dédiargé,  sa  vie  durant,  de  tonte 
prestation  de  service  personnel  au 
tfne.  Après  flMa  niort,^  lie  châteaaf 
dTEngliîen  échut  à  son  oncle  Louis, 
eonate  de  Gonversan. 

Pendant  la  régencedu  duc  Albert, 
la  chevalerie  dnflatnaut  eut  souvent 
Foecasion  de  donner  des  preuves  de^ 
eourageetde  se  signaler  par  ses  proues- 
ses dans  les  troiwles'dont  la  Flandre 
fut  aqs^téedunmt  cette  période. 

Cette r^eeeessa en  I38a;  cafos' 
kit  alors  aoe  le  comte  Guillaume 
moamtatrQuesnoy,  etqueson  frëre 
AH^ert  prît  les  i^nes  du  comté  â& 
Hainaut.  Ce  prince  fut  un  ardeùt 
Momoteur  des  Mées  dievaleresques. 
H  institua,  en  i-$84,  f  ordre  deis  cheva- 
fiers derSaint-Antoîne  pour  te  noblesse 
heimuyère.  Cetteféodalité  était  animée 
d*im  esprit  si  gueiïier,  que,  après  la 
sanglante  hataâte  de  Koseheke ,  où 
tomba  la  puissance  &bs  communes  ÈSh 
mandes,  elle  prit  part  à  te  nonveUe- 
eroisadécontre  lesPfnssîens,  cemman" 
dée,  en  ISBô*,  parle  filsd*  Albert^  Gnil- 
isnime,  comte  d'Ostrevant,  hn-métoie.* 

LB  HAIKAUT  iUSQG'SN  1428. 

La  duchesse  Jeanne  de  Bradant  te- 


nait pour  son  héritière  eetteManguevite 
de  Flandre  qni ,  à  la  mort  de  son  père,* 
avait  apporté  h  son  éposx,  h  duc 
Pbihppe  de  Boorgogne,  la  Flandre, 
avec  le  marquisat  #  Anvers  et  Itf  sel* 
gneurie  de  Malines,  l'Artois,  Rethel 
et  Nevers.  Celte  princesse  n'avait 
d'autre  ambition  que  de  voir  un  jour 
remues  dans  la  même  ûteuUe  toutes  Ks 
provmees  des  Pay»-Bas,  et  ^le  tiher- 
chah  à  en  préparer  f  accompâssement 
en  formant  une  double  alliance  entre 
la  maison  ducale  de  Bourgogne  et  la 
branche  bavaroise  de  Hafnaut  et  3e 
Hollande.  Aussi ,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Cambrai  en  1385,  et  ménagée 
par  la  duchesse  Jeanne,  le  mariage  de 
Guillaume  de  Hainiaut  et  de  HoliMde, 
Mis  aîtnédn  comte  Albert,  avec  Mdet'* 
guerhe  de  Bourgogne,  fille  de  Phi* 
NppeleHaitJi,  et  cehii  de  Jean  de 
Bourgogne,  filsde  Philippe,  avec  Mar- 
guerite de  Bavière,  811e  d'Albert,  fu> 
rent  concise  et  décidé».  Le>  dimasche 
après  Pâques ,  ces  deux  mariages  fi- 
rent célébrés  en  grande  pompe  a  Can>- 
brai,  où^la  cour  de  France  s'était  ren» 
due  pour  assister  à  ees  fiâtes,  911»  furent 
d'une  magnificence  kicomrae  jusqu'a- 
lors. 

Cette  aDianee  ne  fut  pas  la  seule 
qui  donna  du  lustre  à  la  maison  bava- 
roise de  Hainaut.  Cinq  ans  phis  tard, 
Jean,  fils  cadet  d'Albert»  â^  de  dix- 
sept  ansà  peine,  fut  placé  à  la  tête  de 
l'évécbéde  Liège,  et  confirmé  comme 
prince-évèque  par  le  papeBoniisee  fX. 

Après  son  marin  ^e  afvec  Mar^rite 
de  Bourgogne,  Guillaume  iîit  mvesti 
de  la  seigneurie  du  coiHt^d^OsSrevant, 
et  la  succession  des  souverainetés  de 
son  père-  lu^fiit  assurée. 

AlberO  put  dès  lors  recommencer  bl 
fonder  des  monastères.  »faireereuser 
des  canau»  et  à  élever  des-  ssoulins  à 
vent ,  commsit  avait  fiiit  pendant  une 
grande  partie  de  sa  régence.  Une  ex-* 
plosion  nouvelle  des  Mim^^  ne»  as» 
soupies  encoite,  qni  awMsBt  éepoiesi 
loiigfeemp9  divisé' les  Hoekseben  etlee 
Kabeljaau^seeheD  eor  HeMamle,  vint 
uni  moment  fntsrremptfe  ces  pacifi- 
ques occupations,  qui,. plus  tara  ,fuH 
rent  troublées  denenveauparJ'éme» 


u 


L'UNIVERS. 


tion  que  produisit  dans  le  Hainaut  le 
bruit  de  la  croisade  de  Hongrie. 
«  Quand  les  nouvelles  de  ce  voyage, 
«  dît  Froissart,  furent  venues  en  la 
«  comté  de  Hainaut,  chevaliers  et 
«  escuyers ,  qui  sedesiroientadvancer 
«  et  voyager,  commencèrent  à  parler 
«  ensemble ,  et  dirent  :  —  Par  ad  vis, 
«  ceste  chose  se  taille,  que  monseigneur 
«  d'Ostrevant  voise  en  ce  voyage  avec 
«  son  beau-frere  le  comte  de  I^evers  ; 
«  et ,  s^une  telle  compaignie  comme 
«  d'eux  deux  se  faisoit,  nous  n'y 
«  fauld  rions  pas.  »  Bien  gue  Guillaume 
fût  plein  de  cet  esprit  aventureux 
qui  distinguait  alors  la  chevalerie 
hennuyère,  il  ne  voulut  rien  entre- 
prendre sans  avoir  d'abord  consulté 
son  père.  Albert  le  détourna  de  ce 
projet ,  disant  que  ce  n'était  qu'une 
trivole  entreprise;  qu'au  lieu  de  faire 
unecroisadeen  Hongrie,  il  ferait  mieux 
d'aller  en  Frise  venger  son  ^rand-on- 
cle ,  et  que  lui,  Albert,  l'aiderait  en  cette 
expédition.  Guillaume  se  laissa  faci- 
lement convaincre.  Alors  son  père  ou- 
vrit aussitôt  une  assemblée  a  Mons, 
dans  laquelle  il  exposa  ses  droits  sur 
la  seigneurie  de  Frise,  et  les  motiû 
d'entreprendre  une  guerre.  Il  finit 
par  demander  un  subside  et  ^es  hom- 
mes. L'assemblée  consentit  à  lui  four- 
nir une  somme  de  trente  mille  livres , 
et  la  chevalerie  de  Hainaut  composa 
l'armée.  La  guerre  fut  commencée  en 
1396. 

Albert  mourut  huit  ans  plus  tard , 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  1404,  après 
avoir  agrandi  son  comté  de  la  seigneu- 
rie de  Beaumont. 

Le  1*' juin  1405,  eut  lieu  la  joyeuse- 
entrée  de  Guillaume  IV  de  Bavière  à 
Mons.  Le  22  juillet  suivant,  il  fut 
inauguré  à  Valenciennes.  Il  signala 
les  premiers  temps  de  son  avène- 
ment par  plusieurs  règlements  pleins 
de  sagesse.  C'est  lui  qui  réorganisa, 
en  1406 ,  le  tribunal  des  échevins  dans 
sa  capitale  et  lui  donna  1^  forme  que 
cette  institution  conserva  jusqu'à  une 
époque  fort  rapprochée  de  nous. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  distrait 
de  ses  travaux  d'administration  in- 
térieure par  la  guerre  dans  laquelle 


il  fut  enveloppé  par  son  frère  Jean , 
évêque  de  Liège ,  ce  terrible  prélat 
que  l'histoire  a  flétri  du  surnom  le 
Jean  sans  Pitié,  à  cause  des  sévérités 
sanglantes  qu'il  exerça  dans  sa  prin- 
cipauté. A  peine  la  guerre  liégeoise  fut- 
elle  terminée,  qu'il  eut  à  s'occuper  des 
affaires  que  le  duc'de  Bourgogne ,  son 
beau-frère ,  eut  à  démêler  avec  la 
cour  de  France ,  à  la  suite  du  meurtre 
du  duc  d'Orléans.  Le  comte  Guillaume 
exerçait  une  grande  influence  sur  la 
famille  royale,  à  laquelle  il  était  allié 
depuis  1405  par  le  mariage  de  sa  fille 
unique  Jacqueline  avec  Jean ,  duc  de 
Touraine,  second  fils  du  roi.  Aussi 
il  contribua  grandement  à  amener 
le  traité  de  Chartres,  et  la  réconci- 
liation de  la  maison  de  Bourgogne 
avec  celle  d'Orléans.  Ce  fut  le  dernier 
acte  important  de  sa  vie  que  l'histoire 
nous  signale.  Il  mourut  en  1417,  de 
la  morsure  d'un  chien ,  peu  de  jours 
après  la  mort  de  son  gendre ,  le  dau- 
phin de  France. 

Sa  fille ,  cette  Jacqueline  dont  nos 
légendes  populaires  racontent  tant 
de  choses,  était  son  unique  héritière. 
Elle  n'avait  que  seize  ans  à  peine. 
Bien  que  cette  princesse  eût  été ,  du 
vivant  même  de  son  père ,  reconnue  en 
cette  qualité  par  les  Etats  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  son  oncle  Jean  de 
Bavière  éleva  des  prétentions  sur 
le  premier  de  ces  comtés,  prit  Dor- 
drecht  et  d'autres  villes,  et  renonça  à 
l'évéché  de  Liège,  dont  il  n'occupait, 
du  reste,  le  siège  qu'à  titre  d'Élu , 
parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  tous  les 
ordres  sacrés. 

Guillaume  de  Hainaut  avait,  dans 
ses  derniers  moments,  témoigné 
qu'il  désirait  l'alliance  de  sa  iilie 
Jacqueline  avec  Jean  IV ,  duc  de  Bra- 
bant,  âgé  également  de  seize  ans. 
Ce  jeune  prince  avait  déterminé, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Beervliet, 
les  princes  et  les  princesses  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  à  consentir  à  ce 
mariage.  Jacqueline .  qui  était  pré- 
sente a  cette  assemblée,  avait  ré- 
pondu aux  VŒUX  du  jeune  duc  ;  les  prin- 
ces et  les  princesses  v  avaient  applaudi. 
Mais  Jean  de  Bavière  s'y  était  bau* 
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teniMit  opposé»  alléguant  pour  cause 
il*einpécdiemeat  Fâge  et  la  pareoté 
du  duc  et  de  la  comtesse.  Cependant 
Jacqueline  avait  réussi,  à  force  de 
promesses  et  de  sollicitations,  à  obte- 
nir le  consentement  de  son  oncle, 
qui  ue  le  donna  toutefois  qu'avec  la 
plus  vive  répugnance.  Les  cérémonies 
ées  fiançaihes  furent  célébrées  le 
1^  août  1417,  et  celles  du  mariage  fu- 
rent remises  jusqu'à  c  que  les  dis- 
penses nécessaires  eussent  été  obte- 


dttcet  la  comtesse  s'adressèrent 
a  eet  effet  au  concile  de  Ck>nstance, 
qui  rejeta  leur  demande ,  grâce  aux 
intrigues  de  Jean  de  Bavière  et  au 
crédit  de  fempereur  Sigismond,  qu'il 
était  parvenu  à  mettre  dans  ses  in- 


Alors  le  duc  Jean  s'adressa  direc- 
tement au  pape  Martin  V,  et  obtint 
la  dispense  désirée.  La  cérémonie  des 
noties  fut  fixée  au  commencement 
de  mars  1418 ,  et  le  duc  se  rendit  à 
la  Haye,  où  Jacqueline  faisait  sa  rési- 
dence comme  comtesse  de  Hollande. 
Maïs  tout  à  coup  Jean  de]  Bavière, 
qui  avait  réussi  à  faire  extorquer  au 
pape  par  l'empereur  Sigismond  un 
bref  par  lequel  il  révoquait  la  dis- 
pense ,  leur  opposa  cet  obstacle  au 
moment  où  tout  était  prêt  pour  le 
mariaj;e.  U  fallait  donc  de  nouveau 
en  différer  la  cérémonie.  Cepen- 
dant le  doc  et  la  comtesse,  revenus 
de  leur  première  surprise,  recon- 
nurent l'invalidité  de  cette  pièce  sub- 
reptice ,  s'en  tinrent  au  bref  de  dis- 
pense, etprocédèrent  au  mariage  le  4 
avril.  A  peine  la  cérémonie  fut-elle 
terminée,  qu'un  nouveau  bref  arriva, 
par  lequel  le  pape  déclarait  qu'ayant 
été  forcé  par  l'empereur  de  donner 
le  bref  de  révocation ,  il  rétractait 
ee  dernier  acte,  et  maintenait  la  vali- 
dité de  la  dispense. 

Jean  de  Bavière  fut  outré  de  colère 
en  vovant  que  ses  plans  avaient 
édioue.  Son  ambition  avait  grandi 
encore  depuis  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth de  Gorlitz ,  veuve  d'Antoine , 
duc  de  Bourgogne ,  qu'il  avait  épou- 
sée ,  après  avoir  obtenu ,  par  l'inter- 


vention  de  l'empereur,  la  dispense  du 
diaconat. 

N'ayant  pu  réussir  à  empêcher  par 
ses  manœuvres  l'union  de  Jean  IV  et  de 
Jacqueline,  il  se  mit  à  remuer  sour- 
dement, en  Hollande,  les  factions 
mal  apaisées  des  Hoekschen  et  des 
Kabeijaauwschen. 

A  peine  les  difficultés  du  mariage  de 
Jacqueline  avaient-elles  étélevées,  que 
les  jeunes  époux  reçurent  une  décla- 
ration de  l'empereur  Sigismond,  da- 
tée de  Constance,  du  18  mars  1418, 
dans  laquelle  Jean  de  Bavière  fut  re- 
connu héritier  des  seigneuries  de  Hol- 
lande et  de  Hainaut.  Mais  les  États 
des  deux  comtés,  ayant  prouvé  par 
des  exemples  ant^ieurs  la  validité  du 
droit  de  succession  des  femmes, dé- 
clarèrent de  leur  cdté  qu'ils  tenaient 
Jacqueline  pour  l'hâritière  légitime  de 
son  père.  Jean  de  Bavière  résolut 
alors  de  recourir  à  la  force  des  armes. 
11  avait  attiré  les  Kabeijaauwschen 
dans  son  parti ,  et  il  était  en  mesure 
de  commencer  une  lutte  avec  quelque 
succès.  Cependant  cette  guerre  n'é- 
clata pas;  car  il  parvint  à  obtenir  un 
accommodement  en  vertu  du  quel  il  fut 
chargé  de  la  régence  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Frise,  jusqu'à  ce  que 
toutes]  les  questions  en  litige  eussent 
été  décidées. 

Après  la  conclusion  de  cet  accord, 
qui  parut  suffire  pour  un  moment  à 
1  ambition  de  Jean  de  Bavière,  le  duc 
de  Brabant  et  sa  jeune  épouse  se  ren- 
dirent à  Mons,  où  ils  firent  leur 
joyeuse  entrée  le  29  mai  1418,  et  re- 
çurent le  serment  d'hommage  des  trois 
États  du  pays ,  dont  ils  confirmèrent 
les  droits  et  les  privilèges. 

L'arrangement  conclu  par  le  fluc  de 
Brabant  avec  l'oncle  de  Jacqueline  pri- 
vait les  Hoekschen  de  toute  rinfluence 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Aussi, 
les  esprits  s'irritant  déplus  en  plus,  ils 
conçurent  une  haine  profonde  contre 
le^duc,  qu'ils* représentèrent  comme 
ayant,  avec  une  mdigne  faiblesse,  sa- 
crifié les  intérêts  de  sa  femme  aux 
exigences  ambitieuses  âe  son  oncle. 
Ils  allèrent  jusqu'à  présenter  le  ma- 
riage de  la  jeune  comtesse  comme  une 
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union  ineestueuse  que  le  pa|>e  avail; 
permise  avec  trop  de  légèreté.  A  me- 
sure que  ces  dispositions  gagnaient 
du  terrain  en  Hollande,  (essei<2^neurs 
brabançons ,  dont  Jean  aimait  à  s'en- 
tourer,'manifestaient  chaque jour  un 
plus  grand  mécontentement  contre  la 
duchesse.  Ils  parvinrent  à  engager  le 
duc  à  renvoyer  en  Hollande  toutes 
les  femmes  de  son  épouse,  qu*el4e 
avait  amenées  de  la  Haye,  et  qui 
étaient  auprès  d'elle  les  organes  les 
plus  influents  du  parti  àès  Hoek- 
scben. 

Tandis  que  toïis  les  soutiens  sur 
lesquels  Jacqueline  eût  pu  compter 
s'att'aiblissaient  ainsi ,  Jean  de  Bavièie 
fit  proroger,  au  eommencenMnt  de 
1420,  la  durée  de  sa  régence,  à  la- 
quelle il  parvint  même  a  réunir  lie 
marquisat  d'Anvers. 

Le  duc  Jean,' faible  d'esprit,  de 
corps  et  de  santé,  entièrement  do- 
miné par  ses  serviteurs,  n'était  rien 
moins  qu'un  bonAme  capable  de 
tenir  les  rênes  d'un  État,  li  n'était 
pas  fait  davantage  pour  être  Fépo«HL 
d'une  jeune  femme,  nelle,  ardente,  et 
aussi  énergique  de  covps  que  d'esprit 
et  de  volonté.  Aussi ,  ne  tardérenè-ils 
pas  à  apercevoir  l'un  et  l'autre  qu'ils 
ne  se  convenaient  nuMement. 

£n  vain  Jacqueline  avait  essayé  de 
soustraire  son  époux  à  la  domination 
que  ses  conseillers  exerçaient  sur  lui , 
en  appelant  à  Bruxelles  Philippe, 
comte  de  Saint-Poi  et  frère  du  du« 
Jean ,  et  en  le  faisant  investir  de  la 
dignité  de  ruwaert  de  Brabant,  office 
dont  il  se  servit  pour  faire  trancher  la 
tête  à  tous  les  serviteurs  de  son  frère , 
et  pour  rétablir  le  pouvoir  de  la  no* 
blesse. 

La  discorde  entre  les  deux  époux 
se  renouvelait  sans  cesse.  Plus  d'une 
fois  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
s'interposa  entre  eux  ;  mais  rien  ne 
put  vamcre  leur  antipathie,  qui  de- 
vint bientôt  de  la  haine.  La  comtesse 
Marguerite,  mère  de  Jacqueline,  avait 
de  son  côté  vainement  essayé  d'ariv^ 
ter  le  duc  dans  les  nouvelles  conces- 
sions qu'il  venait  de  faire  à  l'avidité 
de  Jean  de  Bavièjre.  Outrée  de  dépit, 


elle  quHla  Bruxelles  et  se  rètm  au 
Quesnoy,  où  elle  emmiena  ta  fille.  Au 
milieu  de  ces  circonstances ,  le  éac 
restait  sourd  aox remontrances  que  Jes 
États  de  Brabant  ne  cessaient  de  lui 
faire,  et  inaccessible  aux  tentatives 
d'accommodement  que  les  envoyés  du 
due  de  Bourgogne  fecommeoçaient 
chaque  jour.  Enfin ,  il  partit  pour 
r Allemagne,  allant  au  de»  du  Rhin 
se  chercher  des  alliés,  el  engager  des 
gens  de  guerre  peur  les  éventuatités 

2ui  pourraient  survenir.  Ce  fut  peu- 
ant  cette  abeenee  q«e  les  États  du 
duché,  de  concert  aveo  Jacqueline, 
investirent  le  comte  Philippe  de  Saiat- 
Pol  de  la  dignité  de  ruwaert. 

Jacqueline,  voyant  que  l'état  des 
choses  empirait  sans  cesse,  prît  la 
résolution  d'aller  demander  du  secours 
à  la  cour  d'Angleterre^  et  de  faire  dé- 
clarer nul  son  mariage.  I>e  Vakneiea- 
nes,  où  elle  vivant  alors  aveo  sa  nereî, 
eHe se  rendit  à  Calais,  étoii  eNe  parlât 
pour  Loodresi  Elle  y  fut  à  peine  arri- 
vée, qu'elle  s'éprit  d'amour  pour  le 
frère  du  roi  Henri  V,  Humpbry  de 
Glocester;  et  elle  enveva  aussitôt  au 
pape  demander  une  déclaration  de 
nullité  de  son  mariage.  Mais,  sans 
attendre  la  déeiaion  pontificale,  elle 
contracta ,  au  mots  d'avril  1422  y  une 
union  avec  le  duc  anglais 

A  cette  nouvelle ,  les  états  du  liai- 
naut,  craignant  que  cette  résolution 
inconsidérée  de  leur  souveraine  n'a- 
menât de  grands  mallieurs  sur  le  pays, 
et  voulant  préveoÂr  l'explosiiMi  d'une 
guerre  au  sujet  de  la  possession  du 
comté,  s'adressèreat  aussitét  au  poi 
d'Angleterre,  au  duc  de  Bedford-  et 
auduc  deBourgogae.  Toutefois,  celte 
démarche  n'écarta  aucune  des  dilBoid- 
tés  qui  devaient  naître  de  la  position 
que  Jacqueline  venait  de  prendre.  Au  . 
contraire,  elle  eu  créa  de  nouvelle»,, 
le  duc  de  Bourgoçneet  l'épouse  de  Jean 
IV  ayant  des  intérêts  entièrement  op- 
posés dans  la  qjuestion.  A  la  vérité,  les 
duc  de  Bourgogne  et  de  Bedford  corn* 
mencèrent  par  se  poser  en  arbitres,  et 
déclarèrent  que  le  Hainaut  resterait 
sous  le  séquestre  jusqu'à  ce  que  le  pape 
eût  prononcé  sur  le  mariage  de  Jac- 
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i|H0iiii6.  Mal^eetle  déeisîoii,  Glo- 
cester  avec  sa  jeune  épouse  abordèrent 
à  Calais  au  mois  d*oetobre  1433 ,  el 
arrivèrent  dans  le  cours  du  mois  sui* 
▼ani  dans  le  Uainaut,  pour  s*y  Caire 
îoauKurer.  Alors  le  duc  de  Bourgo- 
gae  âéclara  que ,  sa  sentence  arbitrale 
étant  ainsi  foulée  aux  pieds ,  personne 
n'eût  à  trouver  mauvais  qu*il  prît  ou« 
vertement  iait  et  cause  pour  son  ne- 
veu Jean  de  Brabant.  De  son  coté,  la 
mère  de  Jacqueline  avait  déjà  gagné 
une  partie  de  la  noblesse  heniuiyère 
aux  intérêts  du  duc  de  Glocester  ;  et 
les  États  du  pays  prêtèrent,  en  partie 
à  Valenciennea,  en  partie  a  Mous, 
serment  au  nouveau  comte,  qui  tint 
sa  joyeuse-entrée  dans  cette  dernière 
vilLe  le  S  décembre  1423,  et  jura  le 
maintien  des  droits  et  des  franchises 
ilu  comté. 

Les  embarras  étaient  grands  de 
part  et  d*autre.  La  guerre  seule  pou- 
vait y  mettre  uo  terme  ;  elle  éclata. 
Le  comte  de  Saint-Pol,  assisté  du  se- 
eonrs  que  le  due  de  Bourgogne  lui 
l^ta  de  la  chevakrie  de  Flandre  ^ 
d^ Artois,  marcba  contre  Glocester. 
Jean  de  Bavière  promit  même  son 
appui  aax  Brabançons  ;  mais  il  mou- 
rut avant  qu'il  n*eut  pu  mettre  son 
épée  dans  la  balance.  On  attribua 
cette  ia  subite  au  poison ,  et  elle  fît 
le  plus  graad  tort  à  Glocester,  que 
ropioîon  populaire  accusa  de  ce  crime. 
Cette  mort  vint,  en  outre,  eompli- 
quev  encore  les  difficultés  déjà  si 
nombreuse» qui  s'étaient  élevées;  car 
les  contés  de  HoUande  et  de  Zé- 
laode,  et  laseij;neurié  de  Frise,  reooo- 
Bureot  aussitôt  le  due  Jean  comme 
leur  droiturier  seigneur  et  comme  Té- 
poux  légitime  de  Jacqueline. 

Cependant  une  correspondance  s'é- 
tait engagée  entre  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  celui  de  Glocester.  Elle  eut 
pour  résultat  l'envoi  d'un  cartel  par 
Philippe  et  la  provocation  à  un  cohh 
bat  singulier,  que  Glocester  accepta 
le  16  mars  1424.  Au  commencement 
do  même  mots,  ce  prince  était  parti 
de  Mons  avec  toutes  ses  forces,  e4)m- 
posées d'Anglais  et  de  Hennuyers,  et 
s'était  dirigé  vers  Braine-lerComte, 


dont  Saiot-Pol  s'était  eiupeié,  après 
que  les  troupes  de  Jacqueline ,  s'ap- 
puyant  sur  ce  point,  eurent  fait  de 
nombreux  dégâts  sur  les  terres  du  due 
Jean ,  taudisque  de  leur  côté  les  Bra- 
bançons, concentrés  à  Eoghien ,  n'a* 
valent  rien  négligé  pour  dévaster  les 
domaines  du  Uainaut.  N'ayant  pu 
réussira  reprendre  Braine-le-Comte, 
Gloeester  se  porta  brusquement  sur 
Soignies,  lorsque,  la  nouvelle  s'étaot 
répandue  qu'il  y  avait  un  défi  entre  ce 
pnnoe  et  le  duc  de  Bourgogne,  les 
hostilités  furent  aussitôt  suspendues. 
De  vifs  démêlés  avec  l'évêque  de 
Winchester  rappelèrent  tout  à  coup  en 
Angleterre  Glocester,  çui  partit  pour 
Londres ,  muni  d'un  sauf-conduit  du 
duc  Philippe.  Avant  son  départ,  il  confia 
la  garde  de  madame  Jacqueline  à  la 
ville  de  Mons.  Mais ,  à  peine  se  fut-il 
embarqué,  que  le  duc  Jean  entra  avec 
une  armée  dansleHaiuaut,  où  il  exerça 
d'effroyables  ravages.  Le  pays  tout 
entier  allait  tomber  au  pouvoir  du 
Brabançon  ;  Mons  était  réduit  à  l'ex- 
trémité, et  bloqué  de  toutes  parts.  U 
ne  restait  plus  qu'à  en  venir  à  un  ac- 
commodement. La  comtesse  douai- 
rière de  Haloaut  et  les  députés  de 
Mons  s'adressèrent  donc  au  duc  de 
Bourgogne,  qui  déclara  qu'il  prenait 
en  sa  garde  la  duchesse  Jacqueline, 
pourvu  qu'elle  se  rendit  auprès  de  lui, 
promettant  de  la  préserver  de  tous 

Sriefis ,  et  de  ne  point  la  remettre  eu 
'autres  mains  jusqu'à  ce  cpie  le  pape 
edt  prononcé  sur  le  différend  relatif 
au  mariage  ;  que,  en  ee  qui  touchait  la 
garde  du  pays ,  dont  Tes  députés  l'a- 
vaient aussi  requis  de  se  enarger,  il 
'  attendrait,  pour  se  prononcer,  que  Jac- 
queline et  sa  mère  fussent  venues 
auprès  de  lui ,  et  que  le  duc  de  Bra- 
bant eût  répondu  a  certaines  lettres 
qu'il  lui  avait  écrites^ 

Pendant  ces  négociations,  les  villes 
de  Hainaut,  Valenciennes,  Condé,  Bou« 
chain,  ouvraient  l'une  après  l'autre 
leurs  portes  au  duc  de  Bourgogne.  La 
position  de  Jacqueline  devenait  ainsi  de 
plus  en  plus  critique ,  Mons  étant  me- 
nacé d'être  réduit  parla  famine.  Dans 
sa  détresse,  elle  avait  écrit  à  Gloees- 
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ter  pour  lui  demander  du  secours  ; 
mais  sa  lettre  avait  été  interceptée 

()ar  les  assi^eauts.  D*un  autre  côté, 
a  ville  elle-même  commençait  à  mur^ 
murer;  de  sorte  qu*il  fallut  songer  à 
sortir  de  cet  embarras  toujours  crois- 
sant. Le  1«' Juin  1425,  un  traité  avait 
été  conclu  à  Douai  entre  le  duode  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Brabant.  Cet  acte 
portait  que  madame  Jacqueline  pour- 
rait se  retirer  sûrement  par  devers 
monseigneur  de  Bourgogne,  jusqu'à 
ce  que  le  procès  pendant  à  la  cour  de 
Rome  entre  elle  et  son  époux  fût  dé- 
cidé ;  que ,  pour  le  soutien  de  son  État, 
il  serait  prélevé  une  somme  annuelle 
sur  les  trois  pays  de  Hollande,  Zé- 
lande  et  Hainaut  ;  que  le  duc  de  Bra- 
bant  serait  restitué  en  la  possession  de 
ce  dernier  comté ,  sans  pouvoir  faire 
aucune  punition  civile  ou  criminelle  ; 

3u'il  commettrait  au  gouvernement 
udit  pays  un  seigneur  notable,  et 
agréable  a  monsieur  de  Bourgogne: 
que  cet  arrangement  durerait  jusau'à 
ce  que  le  procès  fût  décidé ,  pendant 
lequel  ladite  dame  demeurerait  dans 
le  pays  dudit  seigneur  de  Bourgogne. 
Le  jour  suivant,  le  duc  Pbilippe  écri- 
vit aux  babitantsde  Mons  pourles  ame- 
ner à  acceper  le  traité  sans  modifica- 
tions aucunes ,  attendu  qu*i]  avait  fait 
tout  le  mieux  possible  auprès  du  duc 
de  Brabant  ;  il  donnait  les  mêmes  assu- 
rances à  la  comtesse  douairière,  mère 
de  Jacqueline;  en  même  temps,  il  les 
prévenait  que,  en  cas  de  refus  de  leur 
part ,  il  se  rangerait  du  côté  du  duc 
de  Brabant.  Ce  traité  fut  accepté  par 
les  députés  de  Mons,  et  force  fut  a  la 
comtesse  douairière  et  à  sa  fille  de  s'y 
soumettre.  Aussi  le  12  juin,  la  ville 
ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Brabant, 
et  la  duchesse  partit  le  lendemain  pour 
Gand,  sous  la  garde  du  prince  d'Oraage 
et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs , 
chevaliers  et  écuyers  du  pays  de 
Hainaut.  Jacqueline  fut  installée 
dans  le  château  des  comtes,  et  mise 
dans  un  état  de  maison  honorable;  et 
le  duc  prit  l'administration  des  com* 
tés  de  Hollande  et  de  Zélande  et  de 
la  seigneurie  de  Frise ,  le  gouver- 
nement du  Hainaut  étant  confié  à 


Jean  deLuxembourg ,  sire  d'Ënghîen. 
Comme  toutes  ces  affaires  ne  pou- 
vaient manquer  de  refroidir  le  duc  de 
Bourgogne  pour  les  intérêts  de  TAii- 

gleterre,  qui  avait  pourtant  si  grand 
esoin  de  son  alliance  à  cause  de  la 
guerre  contre  les  Francis ,  le  duc  de 
Glocester  ne  reçut  point  un  accueil 
favorable  à  la  cour  de  Londres.  On 
Ty  blâma  surtout  avec  énergie  d'avoir 
accepté  le  défi  du  duc  Philippe;  enfin, 
on  lui  fit  entendre  que,  s'il  ne  renon- 
çait pas  à  ce  combat ,  il  n'aurait  pas 
fe  moindre  secours  à  espérer. 

Alors  Glocester  ne  sut  plus  à  quoi  se 
résoudre.  Pendantqu'il  cherchait  vaine- 
ment une  issue  à  ses  embarras,  l'aven- 
tureuse et  déterminée  Jacqueline,  qui 
était  à  Gand  depuis  deux  mois,  par- 
vint à  s'échapper  le  1«' septembre.  Ha- 
billée en  homme,  ainsi  qu'une  dé  ses 
femmes,  et  accompagnée  de  deux 
seigneurs  hollandais  qu'elle  avait  se- 
crètement mandés  et  qui  s'étaient 
travestis  en  valets,  elle  s'enfuit  à 
Anvers,  d'où  elle  se  dirigea,  par  Bré- 
da,  vers  la  ville  de  Gouda,  où  ses 
partisans  l'attendaient.  Elle  entreprît 
aussitôt  la  guerre  contre  le  duc  de  Bour- 

§o^ne.  Quelques  hostilités  y  avaient 
éja  commencé  en  son  nom.  Mais 
sa  présence  vint  donner  une  nouvelle 
énergie  à  son  parti ,  les  Hoekschcn , 
qui ,  après  l'avoir  soutenue  contre  son 
oncle  Jean  de  Bavière ,  se  trouvaient 
liés  d'amitié  et  d'affection  avec  elle. 
Jaccjueline  avait  un  puissant  allié  dans 
révêque  souverain  d'Utrecht,  et  vit 
bientôt  ses  rangs  grossis  d'un  corps 
de  trois  mille  hommes  d'élite,  que  Glo- 
cester lui  envoya,  sous  le  commande- 
ment de  lord  Fitz-Walter. 

Le  duc  Philippe,  investi  parTépoux 
de  Jacqueline  du  titre  de  ruwaert 
de  Hollande ,  de  Zélande  et  de  Frise  « 
se  hâta  de  rassembler  une  armée,  et 
se  rendit  aussitôt  dans  les  provinces 
menacées.  Déjà  les  Hoekschen  avaient 
remporté  une  victoire  près  de  Gouda, 
et  les  Anglais  étaient  maîtres  de  l'ile 
de  Schouwen  en  Zélande.  Le  duc  di- 
rigea ses  forces  de  ce  côté,  et  résolut 
de  prendre  terre  près  de  Brouwersha- 
ven.  Mais,  avant  d'avoir  pu  aborder, 
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il  fot  assailli  par  les  archers  anglais, 
qui  lui  lancèrent  une  nuée  de  flèches. 
lies  Bourguignons  commençaient  à 
piler,  quand  tout^  coup  le  duc,  sai- 
sissant sa  bannière,  s*elança  sur  le 
rivage,  et  entraîna  toute  son  armée  à 
sa  suite.  Alors  la  bataille  commença 
arec  une  fureur,  incroyable.  Apris 
une  lutte  acharnée,  Philippe  resta 
maître  du  terrain,  et  les  débris  du  corps 
anglais  furent  refoulés  dans  leurs  na- 
▼ires.  I 

Après  cet  avantage,  le  duc  se  bor- 
na à  mettre  de  fortes  garnisons  dans 
les  Tilles  de  Hollande,  et  reprit  lèche- 
nnin  de  la  Flandre;  car  on  était  au 
mois  de  janvier  1426,  et  l'hiver  était 
trop  rude  pour  que  la  guerre  pût 
être  continuée. 

Jacqueline,  que  cet  échec  n'avait  pu 
abattre,  profita  de  Fabsence  du  duc 
pour  réparer  ses  désavantages  malgré 
rblTer.  Elle  vint  faire  le  siège  de 
Haarlem,  brûlant  partout  les  villa- 
ges et  faisant  rompre  les  digues.  La 
ville  allait  se  voir  réduite  à  l'extrémité, 
l]^a  qu'elle  fût  vaillamment  défendue 
par  lesîre  d'Uitkerke,  dont  le  fils,  en  ou- 
tre y  rassemblait  en  Flandre  un  corps 
d'armée  pour  venir  au  secours  de  son 
père.  Mais  Jacqueline ,  instruite  de  la 
marche  de  ces  troupes ,  les  attaqua  au 
moment  où  elles  débarquèrent ,  et  les 
aaéantit  complètement.  Les  prison- 
niers ne  recurent  aucun  quartier,  et 
furent  cruellement  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  la  princesse. 

Ce  désastre  hâta  l'arrivée  du  duc  de 
Boorgpgne,qui  accourut  arec  une 
armée  redoutable.  Jacqueline,  crai- 
gnant d'en  venir  à  un  engagement  dé- 
cisif qui  eût  pu  ruiner  d'un  seul  coup 
totite  sa  position,  se  retira  sur  les 
frontières  de  la  Frise,  ne  se  livrant 
plus  qu'à  quelques  faibles  escarmou- 
ches, et  profitant  de  toutes  les  circons- 
tances ravorables  qui  se  présentaient 
pour  harceler  son  ennemi. 

Mais ,  dès  l'ouverture  de  cette  cam- 
pagne, elle  ne  rencontra  plus  que  des 
revers.  Manquant  d'artillerie  et  de 
machines  de  guerre ,  dont  les  Bourgui- 
gnons étaient  abondamment  pourvus , 
elle  perdait  diaque  jour  du  terrain. 


Les  capitaines  de  Philippe  soumirent 
l'une  après  l'autreles  villes  de  Hollande 
et  de  Frise. 

Pendant  que  le  sort  de  Jacqueline 
paraissait  ainsi  décidé,  Glocester  essaya 
de  réunir  de  nouvelles  forces  en  An- 
gleterre, pour  voler  au  secours  j^e  son 
épouse.  Mais  il  fut  arrêté  dans  cette  en- 
treprise, par  l'intervention  du  duc 
deBedford,  qui,  sentant  plus  que  jamais 
le  besoin  de  conserver  l'alliance  du  duc 
Philippe,  était  venu  le  voir  à  Lille,  et 
cherchait  à  réparer  de  son  mieux  les 
offenses  de  Glocester. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1427, 
arriva  la  décision ,  si  longtemps  dési- 
rée ,  du  pape,  qui  déclarait  seul  valable 
le  mariage  de  Jacqueline  avec  le  duc 
Jean  de  Brabant,  et  enjoignait  à  cette 
princesse  de  se  rendre  uans  les  domai- 
nes du  ducdeSavoieen  attendant  l'issue 
de  tout  ce  procès.  Le  souverain  pontife 
ajoutait  à  sa  sentence  que ,  même  après 
la  mort  du  duc  de  Brabant ,  Jacqueline 
ne  pourrait,  sans  adultère,  épouser 
Glocester.  Gejui-ci,  ayant  appris  cette 
résolution,  désespéra  de  sa  cause,  et 
cessa  de  songer  à  secourir  la  duchesse. 

Jacqueline  refusa  de  se  soumettre, 
bien  au'elle  fût  entièrement  abandou: 
nee  a  ses  propres  ressources ,  qu'elle 
multipliait,  du  reste,  par  son  activité 
et  par  son  génie. 

Leduc  Jean  mourut  au  mois  d'avrO 
1427 ,  sans  que  la  situation  fâcheuse 
de  la  duchesse  eût  éprouvé  quelque 
changement. 

Cependant  le  comte  de  Saint-Pol, 
frère  de  Jean ,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Brabant ,  tandis  que  le  duc  Phi- 
Uppe  continua  à  garder  le  titre  de 
ruwaert  de  Hollande,  de  Zélandeet 
de  Frise.  Les  États  du  Hainaut  l'in- 
Ycstirent,  en  outre,  du  gouvernement 
du  comté ,  qu'il  entreprit  jusqu'à  ce 

Sue  Jacqueline  se  fût  séparée  au  duc 
e  Glocester. 

La  duchesse  n'en  continuait  pas 
moins  à  faire  une  suerre  obstinée  en 
Hollande ,  et  son  frère ,  Louis ,  bâtard 
de  Hainaut,  tenait  encore  dans  ce 
pays  le  parti  de  sa  sœur  et  faisait  de 
son  château  de  Scandœuvre  des  cour- 
ses dans  toute  la  contrée.  Mais  il  fut 
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enfin  rédnit ,  et  dépouillé  de  sa  sei- 
gneurie, qui  fut  donnée  au  sire  de 
Luxembourg.  Alors  Philippe  sonaeaà 
achever  la  conquête  de  la  Uollande.  Il 
assiégea  la  ville  d'Amersfoort ,  et  s*en 
rendit  maître ,  pendant  que  ses  alliés , 
les  ducs  de  Clèves  et  de  Gueidre,  rava- 
geaient le  pays  tout  à  Tentour.  Bientôt 
Jacqueline ,  chassée  de  ville  en  ville, 
ne  se  trouva  plus  maltresse  que  ée^ 
places  deSchoonhoven  et  de  Gouda  où 
elle  s'enferma,  laissant  ses  navires 
ebercher  de  toutes  parts  à  opérer  de 

{>uissantesdiversions  jusqu'à  ce  qu'en- 
inson  amiral  Guillaume  de  Breder.ode 
succombât  dans  un  combat  naval  qu'il 
livra  aux  Bourguignons,  aidés  des  gens 
de  Haarlem  et  d'Amsterdam. 

Sur  ces  entrefaites  l'hiver  arriva , 
et  les  affaires  de  France  et  de  Bourgo- 
gne rappelèrent  leducà  Dijon, au  mois 
de  décembre  142  7. 

Jacqueline  put  ainsi  respirer  un 
moment,  et  attendre  peut-être  le  ré- 
sultat de  l'appel  qu'elle  avait  fait,  à  la 
eour  de  Rome,  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  elle. 

Mais  Philippe  ne  voulut  pas  lui 
laisser  de  repos.  Au  mois  de  mai  il  se 
trouva  de  retour  en  Flandre,  après 
avoir  écrit  à  sa  bonne  chevalerie  ^u'ii 
était  résolu  h  terminer  cette  fois  la 
guerre  de  Hollande.  Les  villes  flaman- 
des, qui  souffraient  peu  de  cette 
suerre ,  avaient  fourni  à  leur  seigneur 
des  subsides  considérables.  De  grands 
préparatifs  avalentété  faits  au  port  de 
l'Écluse,  Un  orage  terrible  allait  fon- 
dre sur  la  Hollande.  Jacqueline ,  tou- 
tefois, ne  perdit  point  courage.  Ce- 
pendant elle  fut  bientôt  forcée  de 
céder ,  le  pays  étant  épuisé ,  et  une 
grande  partie  des  seigneurs  et  des 
villes  qui  lui  étaient  restés  fidèles  jus- 
qu'alors ayant  abandonné  sa  cause  , 
qu'il  n'était  plus  possible  de  défendre 
contre  l'armée  formidable  que  le  duc 
conduisait  contre  eux.  Les  gens  de 
Gouda,  effrayés  du  siège  quMis  al- 
laient avoir  à  soutenir,  la  conjurèrent 
de  traiter.  Jacqueline,  voyant  que 
t^ute  résistance  serait  inutile ,  se  dé- 
termina donc  à  céder.  D'ailleurs ,  le 
ooBiCe   de    Glocester,   après  s'être 


soumis  à  la  sentence  papale  «  eu  avait 
profité  pour  épouser  Alienor  de  Co- 
hen ,  que  depuis  longtemps  il  avait 
eue  publiaueinent  pour  maîtresse.  Le 
8  juillet,  la  duchesse  conclut  à  Delft 
un  traité  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  fut  établi  par  cet  acte  que  Ja<»- 
queline    renonçait   à  l'appel  qu'elle 
avait  fait   à  Rome  de  la  sentence 
papale;  que  le  duc  la  reconnaissait 
comme  comtesse  de  Hainaut ,  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  et  comme  dame  de 
Frise;  qu'elle  reconnaissait, de  soncôté 
le  duc  pour  son  vrai  hoir  et  héritier,  et 
aussi  pour  mambour  et  gouverneur  des- 
dits pays  ;  qu'elle  en  remettrait  toutes 
les  forteresses  entre  les  mains  du 
duc,  et  qu'ils  iraient  ensemble  dans 
les  bonnes  villes,  pour  y  être  reçus, 
elle  comme  dame  héritière,  lui  comme 
mambour  et  gouverneur;  que  les  no- 
bles et  les  bonnes  villes  jureraient  de 
reconnaître  le  duc  pour  leur  droiturier 
seigneur,  en  cas    que   la  duchesse 
mourût  avant  lui,  sans  laisser  d'hoir 
légitime;  que  le  duc  aurait  le  gouver- 
nement des  f  ays ,  et  que  la  ducnesse  ne 
pourrait  s'en  entremettre  jusqu'à  ce 
qu'elle  fiU   mariée  par   lavis  et  le 
consentement  de  sa  mère,  du  duc  et 
des  trois  États  du  pays  ensemble; 
qu'en  attendant. elle  en  toucherait  les 
revenus,  tous    frais  et  diarçes  dé^ 
duits;  que^  si  elle  se  mariait  sans 
le  consentement  de  sa  mère,  du  due 
et  des  trois  États,  ou  de  l'un  d'eux, 
elle  consentait  qu'alors  il  ne  fiU  obéi 
ni  à  son  mari  ni  à  elle ,  mais  seule- 
ment au  duc;  que  celui-ci  instituerait, 
pour  connaître  des  affaires  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande  et  de  Frise ,  neuf 
personnes,  savoir  :  trois  présentées 
par  la  duchesse,  trois  qu'il  choisirai- 
dans  lesditspays,  et  trois  qu'il  tirerait 
d'autres  lieux  à  son  choix;  que,  quant 
au  Hainaut,  il  y  commettrait  les  of- 
ficiers qu'il  trouverait  bon.  Le  même 
jour  où  ce  traité  fut  conclu,  Jacque- 
line remit  au  duc  des  lettres  par  les- 
quelles elle  le  reconnaissait  pour  son 
héritier  en  cas  qu'elle  mourût  sans 
enfants  légitimes,  et  lui  transmettait 
le  pouvoir  d'instituer  et  de  destituer 
tous  officiers  dans  son  pays. 


BBUMQUE. 


Cm  Imité  ne  peetfla  point  1«0  ini- 
mitiés si  ardentes  qui  avalent  si  long- 
teip^s  i^té  lepay».  Les  Uo^kschan, 
dom  lepwrti  était  fert  nombraux  aa- 
eore,  étaiaiit  domptés,  mais  non 
soiifnia.  lis  aubireni  la  loi  du  plus 
fort. 

Pendant  que  tout  proapérait  ainsi  à 
Ptiilippe  de  Bourgogne,  qu'il  joignait  à 
ses  Ktata  le  eoraté  de  Namur  en  1 41)9, 
qu'il  se  £aisait  inaugurer  duc  de  Bra- 
mot  aprèa  la  mort  d^  JPbilippa  de  Sa jot- 
Pol  en  1430,  et  qu*eniin  il  fondait 
eette  va$te  puissanee  sur  laquelle 
Charles  le  Téméraire  essaya  de  placer 
une  couronne  royale,  Jacqueline  vivait 
dans  le  repos  et  dans  le  silence  à  Ter- 
goes,  petite  ville  de  Zélande,  qui  lui 
avait  été  laissée  en  apanage.  Elle 
passa  ainsi  quatre  années,  parais- 
sant résignée,  mais  se  plaignant  tou- 
jours de  ne  pas  avoir  assez  d'argent. 
Son  cousinde  Bourgogne  ne  lui  en  don- 
nait guère,  et  elle  en  dépensait  beau- 
coup. Enfin,  un  jour  (]ue  sa  mère, 
maaame  Marguerite,  lui  avait  envoyé 
de  beaux  chevaux  et  de  magnifiques 
joyaux,  elle  ne  se  trouva  pas  de  quoi 
récompenser  les  gentilshommes  qui 
loi  remettaient  ces  présents.  Ce  lut 
un  tel  chagrin  pour  elle ,  qui  était  na- 
turellement fort  libérale,  qu'elle  se 
mit  à  pleurer  amèrement.  Un  gentil- 
homme de  ses  dome.stiques ,  la  voyant 
dans  cette  douleur,  lui  conseilla  de 
s'adresser  au  sire  Frans  de  Borsselle. 
CTéta/t  justement  ce  seigneur  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  nommé  son 
tuteur  en  Zélande.  Elle  ne  pouvait 
croire  d'abord  qu'un  serviteur  du  duc, 
qui  ne  lui  devait  aucune  reconnais- 
sance, et  qui  avait  toujours  suivi  un 
parti  opposé  au  sien ,  fût  empressé  à 
lui  rendre  service.  Ce  fut  cependant 
ce  qui  arriva.  Le  sire  de  Borsselle  lui 

f»réta  tout  l'argent  qu'elle  voulait ,  et 
ui  dit  qu'elle  pouvait  disposer  de  ses 
biens  et  de  sa  personne.  Jacqueline , 
touchée  de  ce  bon  procédé ,  et  trou- 
vant d'ailleurs  le  sire  de  Borsselle  fort 
à  son  goût,  ne  tarda  point  à  prendre 
pour  lui  un  grand  amour  ;  et ,  comme 
elle  écoutait  bien  plus  ses  penchants 
que  la  raison,  elle  l'épousa  secrète 


ment.  Bientôt  le  duc  en  fut  informé 

par  quelqu'un  des  domestiaues  qui 
avaient  assisté  au  mariage;  et aailleurs 
madame  Jacqueline  n'était  pas  d'un 
caractère  à  se  cacher,  ni  à  se  contrain- 
dre beaucoup. 

Au  moia  de  juillet  1433,  Phili|^ 
se  rendit  à  la  Haye  avec  six  aenta 
hommes  d'armes,  fit  prendre  le  sire 
de  Borsselle,  et  l'en vo va  prisonnier  au 
château  de Rupelnionde.  La  colère qu*il 
montrait  était  grande  :  il  ue  parlait 
pas  de  moins  oue  de  faire  couper  la  tête 
au  vassal  insolent  qui  avait  osé, sans  sa 
permission ,  épouser  une  princesse  de 
son  sang,  engagée  par  un  traité  à  ne  ja- 
mais se  marier  sans  son  consentement, 
et  dont  il  était  l'héritier  reconnu. 

Le  but  de  Philippe  était  de  forcer 
Jacqueline  à  de  nouvelles  concessions. 
Aussi,  pour  sauver  son  mari,  qu'elle 
croyait  voué  à  une  mort  certaine,  elle 
consentit  à  traiter  de  nouveau.  Cette 
fois  elle  céda  non-seulement  le  gou- 
vernement et  la  jouissance  de  ses  États, 
mais  la  possession  actuelle ,  tant  pour 
elle  que  pour  les  héritiers  directs 
qu'elle  pourrait  avoir.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lui  laissa  pour  domaines  plu- 
sieurs riches  et  considérables  seigneu- 
ries qu'elle  eut  pouvoir  de  tenir  en 
fief,  avec  de  grands  privilèges,  mais 
en  renonçant  à  tout  droit  de  souve- 
raineté. Seulement,  si  le  duc  mourait 
sans  enfants,  les  pays  cédés  par  Jac- 
queline devaient  retourner  à  elle  ou  à 
ses  héritiers.  Il  fut  réglé,  en  outre, 

Qu'elle  porterait  désormais  les  titres 
e  madame  Jacqueline,  duchesse  de 
Bavière,  comtesse  de  Hollande  et 
d'Ostrevant.  Enfin,  un  revenu  de  cinq 
cents  clinquarts  lui  fut  assigné  sur  le 
comté  d'Ostrevant ,  et  elle  se  réserva 
le  droit  de  chasse  dans  tous  ses  États 
et  dans  ceux  du  duc ,  car  c'était  un  de 
ses  grands  passe-temps. 

Philippede  Bourgogne  était  parvenu 
à  son  but.  Jacqueline,  dès  lors,  sem- 
bla satisfaite  de  son  état ,  et  demeura 
fort  tranquille.  Sa  mère  supporta  avec 
un  esorit  moins  stoîque  toutes  ces  Ion 
gués  humiliations.  Son  ressentiment 
alla  si  loin,  qu'un  gentilhomme  de  sa 
maison  ayant  été  mis  en  justice  et  con> 
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damné  pour  avoir  comploté  la  mort 
du  duc,  qu*il  avait  résolu  d'assassiner 
pendant  une  partie  de  chasse,  il  passa 
pour  constant  que  ce  crime  avait  été 
suggéré  par  madame  Marguerite. 

Jacqueline  mourut,  selon  les  uns, 
le  8  octobre  1486 ,  selon  les  autres, 
le  9  du  même  mois ,  d*une  maladie  de 
langueur  qu'on  attribua  aux  chagrins 
qu'elle  avait  essuyés.  Elle  ne  laissa 
point  de  postérité. 

Frans  de  Borsselle  lui  survécut.  Il 
rentra  en  grâce  auprès  du  duc ,  qui 
lui  permit,  sans  en  raire  toutefois  l'ob- 
jet d'un  acte  authentique,  déporter 
e  nom  de  comte  d'Ostrevant,  et  le 


fe 


créa,  en  1446,  chevalier  de  la  Toison 
d'or. 

Selon  la  tradition  populaire,  Jac- 
queline s'amusait,  pendant  les  deroiè- 
res  années  de  sa  vie ,  à  fabriquer  une 
espèce  de  petites  cruches  d'argile, 
ou  on  appela  en  Hollande  Jakoba's 
KTuU^es  {cruches  de  Jacqueline) ,  et 

3ui  se  conservent  avec  grand  soin 
ans  les  cabinets  des  amateurs  de 
curiosités. 

La  mort  de  cette  princesse ,  dont 
la  vie  avait  été  si  agitée  et  si  romanes- 

3ue,  fit  entrer  définitivement  le  comté 
e  Hainaut  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourgogne. 
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diocèse  de  Liège  fut  indubitable- 
ment un  des  premiers  pays  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  qui  aient  été  coloni- 
sés ^r  ce  mélange  de  peuplades  ger- 
maniques que  Ton  appelait  Franks  sa- 
Uens.  Les  anciens  Germains  qui  habi- 
taient ce  territoire,  et  qui  y  vivaient 
dans  Funion  la  plus  étroite  avec  rem- 
pire  romain,  durent  plus  facilement 
s'attacher  aux  vainqueurs;  et  ceux-ci, 
en  venant  s*y  établir  après  avoir  fran- 
ehi  le  Rhin ,  y  vinrent  moins  en  con- 
quérants qu'en  amis.  Ce  qui  est  incon- 
testable ,  c'est  que  la  race  royale  des 
Mérovingiens  nous  apparaît  d'abord 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Liège; 
que  ces  terres  étaient  habitées  par  une 
véritable  population  germanique,  et 
que  les  efaefe  de  la  race  carlovingienne 

L possédaient  d'importants  domaines. 
>as  les  empereurs  romains ,  le  chris- 
tianisme était  devenu  dominant  dans 
cette  contrée.  Il  y  fut  maintenu  par 
Clovis,  qui  n'embrassa  point  l'aria- 
DÎsme ,  à  l'exemple  des  autres  chefs 

germains,  mais  qui  se  fit  chrétien  ca- 
Holique,  autant  par  politique,  sans 
doute,  que  par  suite  de  l'impression 
que  l'exercice  des  pratiques  religieu- 
ses du  catholicisme  avait  produite 
sur  son  esprit  dans  ses  premières  an- 


Les  origines  de  l'église  de  Liège  sont 
singulièrement  obscures.  A  en  croire 
quelques  historiens,  elleaufait eu  pour 
premier  évéque  saint  Materne,  dont  la 
tradition  fait  remonter  l'existence  au 
siècle  même  de  Jésus-Christ,  et  dont 
elle  rapporte  la  mort  à  l'an  128.  Ce 
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saint  aurait  eu  son  siège  épiscopal  à 
Tongres,  qui  était  alors  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Belgique.  Dix  évé- 
ques  se  seraient  succédé  ainsi ,  dont 
le  dernier  aurait  été  saint  Servais.  Ce 
prélat ,  prévoyant  aue  la  ville  de  Ton- 
gres  allait  devenir  la  proie  des  barba- 
res qui  envahissaient  l'empire,  aurait 
transféré  lé  siège  deTévéché  à  Maestri- 
cht,  où  ilmourut  en  384. 

Après  saint  Servais,  les  diptyques 
épiscopaux  présentent  un  vide  de  plus 
d'un  siècle.  C'est  en  503  seulement- 
que  la  crosse  de  saint  Materne  passa  aux 
mains  d'Agricolaus,  sacré  par  saint 
Rémi.  Cet  évéque ,  et  ses  successeurs 
saint  Ursicin,  saint  Désignât,  saint 
Résignât,  saint  Sulpice,  saint  Qui- 
rille,  saint  Enchère  I ,  saint  Falcon, 
saint  Euchère  H  et  saint  Domitien , 
ne  sont  connus  dans  l'histoire  que  par 
leurs  noms. 

Ce  n'est  qu'en  558,  c'est-à-dire  après 
saint  Domitien,  que  nous  trouvons 
une  suite  non  interrompue  d'évéques,' 
dont  le  premier  fut  saint  Monulphe. 

C'est  a  ce  prélat,  fils  d'un  seigneur 
de  Dînant,  qu'est  due  l'origine  de 
cettevllle  deLtége  qui ,  plus  tard,  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Belgique.  On  raconte  qu'allant  un  jour 
de  Maestricht  à  Dinant,  il  vit  de  loin, 
un  petit  village,  situé  au  milieu 
des  forêts,  et  entouré  de  montagnes 
et  de  rivières.  Frappé  de  la  beauté  de 
ce  site,  il  s'informa  du  nom  que  por- 
tait ce  village.  On  lui  répondit  qu'il 
s'appelait  Le^to^  du  nom  d'un  petit 
ruisseau  qui  le  traversait,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  ride  Cù^-Fon* 
taine.  Jugeant  qu'une  position  si 
avantageuse  était  propre  à  l'emplace- 
ment d^une  ville,  il  prédit  que  Legta 
deviendrait  une  cité  florissante ,  et  y 
bâtit  une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint 
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Gôme  et  à  saint  Damien.  Cette  cha- 
pelle fut  le  berceau  de  la  ville  de  Liège. 
Saint  Mofiulpbe  la  dota ,  avant  de 
mourir  y  de  tous  les  grands  biens  qu*ii 
avait  hérita  de  sa  famille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  la  ville 
de  Dînant  :  cette  donation  fut  Torigine 
de  la  puissance  temporelle  des  évé- 
ques  de  Liège. 

Depuis  saint  Monulphe  jusqu'à 
saint  Lambert,  huit  évéques  se  suc- 
cédèrent, dont  rhistoire  n*offre  guère 
d*  intérêt.  Ce  furent  saint  Gondulphe , 
saint  Perpète,  saint  Ébregise ,  saint 
Jean  r Agneau,  saint  Amand,  saint 
Remacle  et  saint  Théodard.  De  ces 
huit  prélats  «  saint  Amand  et  Saint* 
Remacle  furent  les  plus  célèbres  par 
leurs  œuvres.  Le  premier  exerça  aveo 
éclat  à  Gand  et  à  Tournai  Tapostolat 
dont  le  roi  Dagobert  Tavait  mvesti , 
et  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Amand  ou  d'Ëlnon.  Le  second  fut 
appelé  à  Tépiscopat  par  le  roi  Sige- 
bert,  et  fut  le  fondateur  de  Tabba^e 
de  Stavelot ,  si  fameuse  dans  This- 
toire  littéraire. 

Dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  apparait  l'évéque  saint  Lam* 
bert,  qui  passe  pour  avoir  le  premier 
conquis  les  immunités  de  son  église , 
ou,  ce  qui  serait  plus  exact ,  pour  en 
avoir  ontenu  la  confirmation  par  le 
roi  Childériell.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt  et  un  ans  seulement  lorsqu'il 
monta  sur  le  siège  épiscopal ,  qu*il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pour  entrer 
à  Tabbaye  de  Stavelot,  où  il  vécut 
pendant  sept  ans  comme  simple 
moine.  Après  qu'il  eut  passé  tout  ce 
temps  dans  cette  retraite  à  laquelle 
le  força  le  barbare  Ëbroîn ,  maire  du 
palais ,  pour  le  remplacer  par  Fara- 
mond,  une  de  ses  créatures ,  saint 
Lambert  fut  restitué  dans  sa  dignité 
par  Pépin  d'Herstal.  Son  zèle  contribua 
puissamment  à  répandre  les  lumières 
du  christianisme  parmi  les  Franks  sa- 
liens ,  et  le  diocèse  de  son  ^lise  s'é« 
tendait  fort  loin  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  vers  le  nord-ouest,  c'est- 
à-dire  dans  la  Taxandrie ,  dont  une 
grande  partie  correspond  à  la  Campine 
actuelle.  U  termina  sa  vie  sous  le  fer 


des  assassins.  Pépin  d'Herstal ,  après 
avoir  répudié  sa  femme  Plectrude ,  vi- 
vait avec  une  concubine  nommée  Al- 
paîde.  Saint  Lambert  prit  à  eœur  de 
mettre  un  terme  à  ce  désordre.  Il  ne 
cessait  de  faire  au  maire  du  palais 
des  remontrances  sévères  sur  sa  via 
scandaleuse,  et  il  l'engagea  par  de  vives 
instances  à  renvoyer  sa  compagne  de 
honte  et  de  débauche.  Alpaïde,  crai- 
gnant que  Pépin  ne  finît  par  céder 
aux  sollicitations  du  prélat ,  pensa  que 
le  moyen  le  plus  sâr  de  prévenir  ce 
coup  était  de  se  défaire  de  Lambert. 
Cette  résolution  prise,  elle  engagea 
son  frère,  appelé  Dodon,  à  se  charger 
de  commettre  ce  crime.  Dodon  ac- 
cepta; et ,  après  avoir  pris  toutes  ses 
mesures,  il  se  rendit  de  grand  matin 
à  la  demeure  de  révéque,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  sioaires  dévoués  à 
ses  volontés.  Il  fit  d'abord  cerner  le 
palais  par  une  partie  de  ses  compa« 
gnons,  et  les  autres  envahirent  en 
tumulte   les    appartements    épisco- 

f)aux.  Ce  bruit  ayant  donné  l'éveil, 
es  deux  neveux  de  l'évéque  s'armè- 
rent à  la  hâte ,  et ,  secondés  par  quel- 
ques serviteurs  fidèles ,  forcèrent  les 
assassins  à  la  retraite.  Mais  oeuK- 
ci  revinrent  à  la  charge  plus  furieux , 
et,  après  avoir  égorgé  les  deux  neveux 
de  Tevégue  et  les  domestiques  qui  les 
secondaient,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  chambre  où  Lambert  était  endormi. 
Le  saint  évéque ,  voyant  le  sort  qu'on 
lui  préparait,  se  lève,  se  prosterne  « 
et  reçoit  avec  le  plus  grand  calme  le 
coup  mortel.  Saint  Lambert  fut  ho* 
noré  comme  un  martyr,  et  devint  la 
patron  de  la  ville  de  Liège. 

Ses  restes  furent  transportés  à 
Maestriclit,  qui  était  encore  lesiége  réel 
deTévéché.  Mais  son  successeur,  saint 
Hubert,  les  ramena  denouveauà  Liège, 
où  il  les  déposa  dans  une  église  qu'il 
fit  construire  en  mémoire  du  mort. 
Cette  église  devint  la  fameuse  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  qui  n'eut 
peut-être  point  de  rivale  au  moyen 
âge,  par  l'immensité  de  ses  richesses  el 
)ar  sa  puissance,  qui  faisaient  briguer 
es  stalles  de  ses  chanoines  par  les 
fils  des  empereurs  et  des  rois. 
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Dothiis  le  temps  dt  Pepîn  d*Hers* 
tai,  le  tombeau  de  saint  Lambert 
attira  uo  nombreux  concours  de  pè« 
leriiis  ;  leur  séjour  et  les  libéralités 
de  Plectrade  et  de  ses  descendants, 
pleins  de  reconnaissance  pour  la  mé- 
moire du  martyr,  contribuèrent  à 
raccroissement  de  la  ville,  qui,  dès- 
lers ,  se  développa  avec  une  rapidité 
presque  incroyable. 

Saint  Hubert»  issu  de  la  race  de  CIo* 
vis  et  fils  d'un  duo  .d'Aquitaine,  suc- 
céda à  saint  Lambert ,  sous  la  disci- 
pline duquel  il  s'était  placé  après  la 
mort  de  sa  femme.  Élevé  à  la  cour  de 
Neustrie,  qu*il  avait  été  forcé  de 
^tterpour  se  soustraire  à  la  tyran- 
nie du  maire  du  palais  Ébroîn,  il  était 
venu  dierchér  un  asile  auprès  de  Pé- 
pia. Devenu  veuf,  il  s'était  mis  sous 
la  direction  de  saint  Lambert,  après 
la  mort  duquel  il  fut  élevé  à  la  dignité 
épiscopale  par  le  peuple ,  et  conurmé 
«ms  sa  prélature  par  Pépin  d'Herstal. 

L'humble  village  de  Liège  s'était 
développé  par  degrés ,  et  transformé 
en  une  ville.  L'évéque  saint  Hubert  y 
bâtit  la  cathédrale  dont  nous  venons 
de  parler,  et  à  laquelle  il  attacha  vingt 
chanoines.  Il  entoura  Liège  de  mu- 
railles, y  publia  des  règlements  de 
police ,  et  donna  des  lois  gui  déter- 
minaient les  droits  des  habitants.  Il  y 
fixa  les  poids  et  les  mesures;  enfin,  si 
Ton  en  croit  Thistorien  Louvrex,  il 
établit  un  tribunal  composé  de  quatorze 
membres  auxquels  il  donna  un  chef, 
appelé  depuis  grand  maïeur. 

Après  les  deux  successeurs  de  saint 
Hubert,  c'est-à-dire  saint  Floribert  et 
Fuleaire ,  le  siège  épiscopal  fut  occupé 
d'abord  par  Agilfride,  ensuite  par 
Gerbalde ,  qui  mrent  successivement 
mvestis  dé  fa  crosse  par  Gharlemagne. 
Ce  prince  visita  la  ville  de  Liège  en 
770,  et  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques, 
ee  qu'illQt  les  trois  années  suivantes  il 
pendant  son  séjour,  à  Herstal.  Agilfride 
et  Gerbalde  obtinrent,  d'après  les  chro- 
niqueurs, un  grand  nombre  de  privi- 
l^es  de  cet  empereur,  qui,  selon  une 
vieille  tradition  populaire,  donna 
même,  eomme  une  marque  spéciale  de 
sa  £aivenr,  à  la  cathédrale  de  Liège  un 


étendard  en  forme  de  gonfah»,  à  la 
garde  duquel  il  commit  le  chapitre  de 
Saint-Lambert.  i 

Cet  étendard  joua  un  grand  rôledans 
les  guerres  nombreuses  que  la  princi* 
pauté  liégeoise  eut  à  soutenir  auranf 
le  moyen  âge.  Les  formalités  qui  ac- 
compagnaient la  remise  de  cette  es- 
pèce de  bannière  à  celui  qui  devait  la 
porter  dans  les  combats ,  sont  asses 
curieuses  pour  que  nous  les  rappelions  ' 
ici  en  passant.  Quand  la  guerre  était 
déclarée,  on  sonnait  les  cloches  du 
ban";  le  chapitre  de  la  cathédrale  ar-  \ 
mait  ses  suppôts  avec  la  milice  de  son  ' 
quartier,  et  c'était  l'évéque  qui  com- 
mandait les  armes.  Le  prévôt  du  cha- 
pitre déployait  le  gonfalon  et  l'expo- 
sait sous  une  vaste  couronne,  placée 
dans  la  nef  de  Saint-Lambert,  Jusqu'au 
moment  où  la  bourgeoisie  devait  se 
mettre  en  marche.  Au  jour  indiqué ,  - 
le  haut  avoué  de  Hesbaie  (  qui  seul 
avait  le  droit  de  porter  l'étendard  en 
guerre)  se  présentait  aux  portes, de 
l'église ,  accompagné  de  quarante  che- 
valiers. Après  ravoir  revêtu  d'une 
armure  blanche,  les  chanoines  le 
conduisaient  au  maître-autel,  où  il 
jurait  sur  les  livres  saints  de  rappor- 
ter, s'il  revenait  du  combat,  ce  gaj^e 
sacré.  Le  serment  reçu ,  le  prévôt  du 
chapitre  prenait  l'étendard ,  et  le  mon- 
trait au  peuple  du  haut  des  degrés  de 
l'église  oui  s'ouvrait  sur  le  marché , 
où  les  bourgeois  en  armes  l'atten-* 
daient.  Le  haut  avoué  marchait  entre 
deux  chanoines ,  suivi  de  tout  le  cha- 
pitre. Dès  qu'il  avait  descendu  les 
degrés  de  la  cathédrale ,  il  montait  à 
cheval  ;  et ,  après  avoir  reçu  l'étendard 
des  mains  du  prévôt,  il  allait  se  placer 
à  la  tôte  de  l'armée.  La  vue  de  cet  ob- 
jet de  la  vénération  liégeoise  enflam- 
mait tellement  leur  courage,  qu'ils 
volaient  à  la  rencontre  de  l'ennemi 
avec  la  certitude  de  vaincre ,  ou  du 
moins  avec  la  résolution  de  mourir. 

Les  faveurs  de  Pépin  d'Herstal  et  de 
Charlemagne  avaient  donné  une  cer- 
taine importance  au  pouvoir  temporel 
des  évéques  de  Liège.  Ce  pouvoir 
s'accrut  considérablement  sous  les 
évoques  suivants. 
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A  Gerbalde  su^cédère&tsot  le  siège 
iscopal  Walcandet  Pirard  ;  à  celui- 
ci  Hircàire,  ensuite  Francon,  qui  ol>- 
tint  en  884,  de  Tempereur  Charles  le 
Gros,  la  ville  de  Madière  au  diocèse  de 
Metz,  laquelle  fut  échangée  par  le  cha- 
pitre contre  la  ville  deSamt-Trond  ;  en 
888,  du  roi  Arnoul  de  Lorraine,  la  riche 
abbaye  de  Lobbes  en  Hainaut,  avec 
toutes  ses  dépendances,  dont  la  ville 
de  Thuin  faisait  partie;  en  898,  du 
roi  Zwentibold,  le  domaine  de  Theux 
avec  tout  son  territoire  ;  et  de  Tab- 
besse  Gesle ,  parente  de  la  famille  *  de 
ce  roi,  Tabbaye  de  Fosses,  dans  le 
comté  de  Namur.  Toutes  ces  riches 
donations  furent  conGrmées  sous  Tévé-' 
que  Etienne,  en  908,  par  Louis,  roi  de 
Lorraine ,  qui  accorda ,  en  outre,  à  Té- 

§lise  de  Liège  un  droit  de  gabelle  et  le 
roit  de  battre  monnaie  à  Maestricht. 
Les  libéralités  royales  semblaient 
acquises  à  la  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert. Elles  ne  se  ralentirent  pas,  quand, 
après  la  mort  de  Louis  1  Enfant,  la 
Lotharingie  passa  pour  un  certain 
temps  sous  la  domination  de  la  bran- 
che française  des  Carlovingiens;  et 
Charles  le  Simple  ne  se  montra  pas 
moins  généreux  envers  les  évéques 
liégeois  que  les  Carlovingiens  germa- 
niques ne  l'avaient  été.  Déjà,  du  vivant 
de  Louis,  quand  les  guerres  élevées  en- 
tre Renier  I  et  la  maison  royale  alle- 
mande eurent  soumis  à  la  puissance 
de  Charles  les  pays  germaniaues  bai- 
gnés par  la  Meuse,  celui-ci  donna  au 
chapitre  de  Liège  Tabbayed^Hastière 
située  sur  ce  fleuve  dans  le  comté  de 
ïfamur,  et  celle  de  Saint-Romuald, 
sur  le  Demer.  Mais  la  dotation  qu'il 
lui  Gt,  en  915,  fut  plus  importante 
encore;  car  c'était  la  forêt  de  Theux 
(que  Zwentibold  n'avait  pas  comprise 
dans  la  donation  du  domaine  royal  de 
ce  nom  )  avec  toutes  les  juridictions 
qui  en  dépendaient,  et,  par  consé- 
quent ,  presque  tout  le  territoire  qui 
plus  tani  composa  la  seigneurie  de 
rcanchimont. 

Si  rÉtat  de  Liéges'enrichissait  et  s'a- 
grandissait ainéi,  il  n'avait  cependant 
Sas  encore  acquis  son  indépendance. 
Lais  il  marchait  à  grands  pas  vers  ce 


but,  et  les  circoattanees  le  seeondaieiit 
merveilleusement.  En  effet,  leroyaume 
de  Lorraine  ayant  passé  aux  rois  de 
Germanie,  par  la  faiblesse  de  Charles 
le  Simple,  le  pays  de  Liège  fut  ainsi 
censé  être  attaché  à  rAIIemagne.  Or, 
les  Othons ,  redoutant  les  entreprises 
des  comtes  et  desducs,  qui  cherchaient 
à  secouer  l'autorité  des  empereurs, 
furent  amenés  par  leur  politique  à  ac- 
corder aux  éveques  un  pouvoir  qui 
Sût  contre-balancer  celui  des  seigneurs, 
[ais,  selon  les  apparences ,  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  nommer  les  éYê« 
ques,  ou  au  moins  de  les  confirmer  dans 
leur  dignité,  parce  que,  dans  l'état 
des  choses,  il  fallait  que  ces  prélats 
leur  fussent  dévoués  pour  les  soutenir 
contre  les  seigneurs  par  lesquels-  la 
puissance  impériale  pouvait  être  misa 
en  péril. 

L'évéque  Etienne,  qui  mourut  en 
920,  eut  pour  successeurs  Richaîre, 
Hugues,  Farabert,  sous  l'épiscopat  du* 
quel  l'empereur  Otbon  enrichit  la 
cathédrale  du  monastère  d'Eyck  et  de 
ses  dépendances;  Rathère,  Baidric,  et 
Éracle,  ce  dernier  était  issu  du  sang 
des  ducs  de  Saxe  et  conseiller  de  Tem- 
pereur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'an  972.  Ici 
nous  apparaît  tout  à  coup  un  homme 
de  génie  qui  s'empare  de  tous  les  élé- 
ments de  grandeur  et  de  puissance  que 
le  tempsavait  lentement  amassés  dans 
les  archives  de  Saint-Lambert,  et  qui 
constitua  cet  évéché  souverain  et  indé- 
pendant, dont  de  grands  rois  souvent 
sollicitèrent  l'alliance  et  l'appui. 

Cet  homme  fut  INotger.  Issu  d'unQ 
famille  illustre  de  Souabe,  il  brilla 
d'abord  dans  Técole  de  Stavelot, 
ensuite  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gall,  d'où  l'empereur  Otbon  1^  le 
tira ,  pour  l'attacher  à  son  palais.  La 
mort  d'Éracle  ayant  laissé  vacant  le 
siège  épiscopal  de  Lié^e,  Otbon  II  pré- 
senta Notger  au  choix  du  chapitre, 
qui  l'investit  de  la  crosse. 

Le  nouvel  èvêque  appliqua  tous  ses 
soins  à  régler  l'administration  înté* 
rieure  de  la  ville  de  Liège,  et  à  pour- 
voir à  sa  sûreté  au  dehors.  La  police 
attira  d'abord  son  attention. 
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La  ftn  de  Tépl scopat  d'Êraele  avait 
été  BÎgnalée  par  de  grands  désordres 
que  ce  prélat  n'avait  pas  réprimés, 
soit  par  faiblesse,  soit  parce  qu'il  en 
avait  été  lui-même  la  [>rinci|Miie  vic- 
time. Voici  ce  qui  était  arrivé.  Un 
nommé  Henri  de  Marlagne  avait  en- 
vahi le  nalais  de  Tévéque  avec  une 
troupe  cie  séditieux  et  s  y  était  livré  à 
toute  sorte  d'excès.  Eracle  était 
mort  sans  avoir  puni  cet  aifront  fait 
à  sa  dignité,  et  Henri  de  Marlagne 
continuait  avec  les  siens  d'infester 
Liège  et  ses  environs.  Notger,  arrivé 
an  pouvoir,  comprit  qu'une  mesure 
énergique  couvait  seule  délivrer  la 
rilledecefléau.  Il  rassembla  donc  une 
troupe  de  gens  de  guerre,  descendit 
dans  le  quartier  occupé  par  les  bri- 
gands, les  cenia  dans  leurs  logements, 
et  les  pendit  presque  tous  aux  portes 
de  leurs  maisons.  Par  cet  acte  de  sé- 
vérité ,  il  rendit  aux  lois  leur  vigueur, 
à  Tautorité  sa  force,  et  imprima  une 
terreur  salutaire  à  l'esprit  de  turbu- 
lence et  de  sédition.  L'ordre  et  la 
tranquillité  ainsi  rétablis,  Plotger  s'oc- 
cupa du  soin  des  affaires  spirituelles 
et  temporelles  de  l'évéché. 

En  980,  l'empereur  Otbon  U  con- 
firma ^ar  un  diplôme  les  droits  de  l'é- 
glise de  Liège  sur  Hu^ ,  Fosses ,  Lob- 
bes,  Tongres  et  Malmes.  Othon  III, 
dontNotger  avait  été  précepteur,  lui 
donna  à  son  tour  des  preuves  de  libé- 
ralité en  985.  Il  lui  fft  don  de  la  ri- 
che abbaye  de  Gembloux  avec  ses  dé- 
pendances ,  et  les  parties  du  comté  de 
Huy  que  le  diplôme  précédent  ne  lui 
avait  oas  assurées,  et  il  confirma  le 
don  au  comté  de  Brugeron  en  Hes- 
baie,  avec  sa  capitale  Tirlemont,  qu'O- 
thon  II  lui  avait  fait. 

Avec  la  puissance  les  richesses  af- 
Quaient  ainsi  à  Liège.  Notger  les  em- 
Dloyâ  sagement  au  oien  de  la  ville  et 
du  diocèse.  Jamais  les  écoles  de  l'é- 
véché n'avaient  jeté  autant  d'éclat  que 
sous  sa  prélature.  Mais  il  ne  se  borna 
eas  aux  écoles  seulement.  Il  enrichit 
Liège  de  plusieurs  églises  nouvelles , 
agrandit  la  ville,  et  la  ceignit  de 
remparts  garnis  de  tours;  il  fortifia 
Ibum  et  Fosses,  et  rebâtit  Malines, 


qui  n'avait  pu  se  rétablir  des  ravages 
que  les  irruptions  des  Normands  y 
avaient  exercés;  enfin,  il  régla  l'ad*^ 
ministration  des  domaines  diocésaimi 
de  telle  manière  cfu'un  tiers  des  rêve* 
nus  fut  assigné  a  l'évéque ,  un  tien 
aux  églises,  aux  monastères  et  aux 
établissements  religieux ,  et  un  tiers 
aux  officiers  et  aux  employés  civils  et 
militaires  de  l'Etat. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  ra- 
conter ici  un  des  faits  les  plus  dramati- 
ques de  la  vie  de  Notger. 

Le  château  de  Chèvremont,  ancien 
domaine  royal  de  la  famille  de  Char- 
lemagne,  situé  près  de  Liège,  sur  la 
petite  rivière  de  Vesdre,  était  un  de  ces 
repaires  de  bandits  comme  il  en  exis- 
tait tant  au  moyen  âge  Bâti  sur  une 
montagne  escarpée  et  inaccessible  de 
tous  côtés,  il  passait  |)our  une  des 
forteresses  les  plus  formidables  de  ce 
temps ,  avec  ses  hautes  murailles  et 
ses  tours  épaisses  et  solides.  Un  sei- 
gneur, que  les  chroniqueurs  appellent 
Immon  ou  Lidriel,  l'occupait  avec 
une  troupe  de  gens  de  guerre  qui  in- 
festaient les  routes  et  tenaient  cons- 
tamment la  ville  en  échec.  Plus  d'une 
fois  Notger  avait  songé  à  s'en  empa- 
rer, mais  les  moyens  de  le  réduire  lui 
manquaient;  Othon  le  Grand,  Charles 
le  Simple,  etBrunon,  archevéaue  de 
Cologne,  y  avaient  eux-mêmes  échoué 
malgré  toute  leur  puissance.  Il  fallait 
donc  attendre  du  temps  une  occa- 
sion favorable  :  cette  occasion  s'offrit 
en  980.  Le  seigneur  de  Chèvremont  dé- 
sirait faire  baptiser  par  un  prélat  dis- 
ting[ué  un  fils  qui  venait  de  lui  naître, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  l'évéque  de 
Liège  auquel  il  envoya  un  messager 
pour  lui  en  faire  la  demande.  Notger 
accepta  avecioie,  et  le  jour  de  la  céré- 
monie fut  fixé.  Il  s'empressa  aussitôt  de 
rassembler  dansle  plus  grand  secret  ses 
hommes  d'armes  ;  et,  leur  ayant  exposé 
son  projet  avec  les  movens  de  réussir, 
les  exhorta  à  profiter  de  cette  circons-. 
tance  pour  se  délivrer  d'un  voisin  si 
redoutable.  Il  parvint  sane  peine  à  les 
persuader.  Tout  étant  préparé,  l'évé- 

Sue ,  dans  la  crainte  oue  le  seigneur  du 
bateau  ne  découvrit  le  stratagème  qui 
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devait  Itti  étra^  &ntste,  voalat  le  met- 
tre à  exéeution  quelques  jours  avant 
!  Wui  qui  était  fixé  pour  le  baptême.  Le 
lourveou,  une  immense  procession  de 
prêtres  et  de  clercs,  revêtus  de  cha* 
pas  et  d'habits  sacerdotaux,  sortit  de 
u  ville  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
et  se  dirigea  vers  le  manoir,  avec  ses 
gonfanons  et  ses  bannières.  Notger 
jui-méme  fermait  la  marche,  accom- 
pagné de  tout  son  clergé.  Quand  le 
cortège  fut  parvenu  au  pied  de  la 
(montagne,  Lidriel  ouvrit  la  porte  du 
diflteau  toute  grande,  et,  après  s'être 
avancé  à  la  rencontre  du  prélat,  l'in- 
.troduisit  dans  son  manoir  ;  mais  il  re- 
'marqua  bientôt  que  plusieurs  de  ces 
prêtres  portaient  des  armures  sous 


leurs  vêtements  sacerdotaux.  L'évê- 


que,  voyant  que  le  stratagème  était  dé- 
oouvert,  fit  aussitôt  fermer  les  portes, 
[et  dit  au  châtelain  : 
•  «  Je  suis  venu  à  ta  prière;  et  ainsi 
j'ai  atteint  le  but  que  l'avais  tant  con- 
voité, et  qui  est  de  détruire  ce  châ- 
|teau.  Car  tu  es  un  larron,  un  voleur 
de  grands  chemins,  un  détrousseur  de 
gens  que  tu  enfermes  dans  ton  ma- 
noir, où  tu  les  fais  mourir  en  grandes 
souffirances.  Or,  rends-moi  de  gré  ce 
CBStel;  sinon,  je  l'aurai  de  force.  » 

«  Vous  en  aurez  menti,  faux  prêtre, 
's'écria  Lidriel  en  colère.  Videz  à  l'ins- 
tant 'même  ce  château  ;  sinon ,  vous 
mourrez  tous.  Si  vous  n'étiez  venu  h 
ma  prière,  vous  n'auriez  pas  de  grâce 
à  espérer.  » 

LMvéque,  entendant  que  Lidriel 

S  riait  ainsi  avec  grands  outrages, 
inna  à  ses  compagnons  le  signai 
convenu  :  toutes  les  chapes  tombè- 
rent, et  cinq  cents  hommes  d'armes 
se  montrèrent  l'épée  à  la  main ,  et 
prêts  à  frapper. 

Le  châtelain  resta  confondu.  Toute 
résistance  était  impossible  et  il  dut 
se  borner  à  lancer  quelques  impréca- 
tions contreNotger,  puis  il  se  jeta  à  bas 
des  remparts ,  et  tomba  mort  au  pied 
des  murailles.  L'enfant  fut  baptisé  ; 
mais  il  mourut  trois  jours  après  cet 
événement.  La  mère  se  précipita  dans 
un  puits.  Mattre  du  château ,  INotger 
le  fit  détruire  de  fond  en  comble.  Une 


chapelle  fiit  codstiriiite  sur  l^emplaee- 
ment  dp  1«  terrible  forteresse.  Elle 
est  encore  aujourd'hui  un  but  de  pè- 
lerinage très-fréquenté. 

£n  l'an  1006,  l'empereur  Henri  II 
confirma  toutes  les  donations  faites 
par  ses  prédécesseurs  à  réglîse  de  Liège, 
par  un  diplôme  dans  lequel  sont  cités, 
comme  appartenant  a  cet  évêché, 
Lobbes,  Saint-Hubert,  Brogne,  Gem- 
bloux.  Fosses,  Malogne,  Namur,  Dî- 
nant, Ciney ,  Tongres,  Huy ,  Maestricht. 
Malines ,  et  qui  garantit  à  Notger  et  a 
ses  successeurs  la  possession  libre  et  in- 
dépendante de  ces  villes,  avec  tous  les 
biens  et  tous  les  hommes  qu'ils  contien- 
nent. La  souveraineté  de  I^ïotger  se 
trouva  ainsi  clairement  établie,  et  c'est 
depuis  ce  prélat  que  l'on  donna  aux 
éveques  de  Liège  le  titre  de  prince. 

Après  une  vie  consacrée  tout  entière 
au  bien  du  pays ,  I<ïotger  mourut  en 
1007.  Il  avait  occupé  le  siège  épisco- 
pal  pendant  trente-cinq  ans^  Sa  mé- 
moire fut  en  si  grande  vénération  à 
Liège,  que  la  poésie  lui  a  consacré  le 
vers  suivant ,  qui  s'adresse  à  la  ville  : 

Notgeram  CbrUto ,  Notgeco  OKieni  debes. 

Sous  BaldricII,  successeur  de  Not- 
er et  sorti  de  la  maison  des  comtes 
e  Looz ,  la  puissance  liégeoise  avait 
acquis  une  si  grande  importance,  que 
ses  voisins  commencèrent  à  voir  qu  ils 
auraient  un  jour  à  compter  avec  elle. 
£lle  inspirait  surtout  de  vives  inquié- 
tudes au  comte  Lambert  de  Louvain, 
dont  les  domaines  se  trouvaient  serrés 
d'un  côté  par  Malines,  de  l'autre  par 
les  terres  de  Brugeron.  Ces  craintes 
étaient  d'autant  plus  fondées ,  que  l'é- 
vêque  avait  précisément  commencé  à 
bâtir  un  château  à  Hougaerde,  entre 
Tirlemont  et  Liège.  Cette  construc- 
tion parut  un  acte  d'hostilité  au  comte, 
qui  venait  de  commencer  la  guerre 
contre  l'empereur  Henri  II ,  parce  que 
ce  prince,  revendiquant  le  comté  de 
Louvain  comme  unfief  de  l'Empire,  eo 
voulait  dépouiller  Lambert  pour  en 
investir  Godefroi  d'Eenham ,  duc  de 
Lothier.  Le  comte,  qui  redoutait  gran- 
dement ce  château,  fit  sommer  révê- 
que  de  le  démolir.  Cette  sommation 
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a'ayaDt  eu  auean  mxetèê,  il  se  Jeta 
aussitôt  en  ennemi  sur  le  territoire  de 
révéla.  Baldric  réunit  en  toute  hâte 
ses  hommes  d^armes,  parmi  lesquels 
06  trouvait  le  comte  Robert  de  Namur. 
Xes  troupes  de  Lambert  furent  culbu- 
tées au  premier  choc  ;  et  leur  défaite  eût 
été  complète,  si  Robert,  voyant  le  dan- 
-geroù  était  Lambert  son  oncle,  n'eût 
quitté  la  bannière  de  i'évéque,  pour 
se  ranger  sous  celle  de  Louvain.  Le 
eombat  changea  au  même  instant  de 
Êice;  et  les  Liégeois,  ne  pouvant  résis- 
ter aux  efforts  réunis  des  épées  deLou- 
'^n  et  deNamur,  furent  rompus  et  for- 
cés de  prendre  la  fuite,  en  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  trois  cents  morts , 
sans  compter  les  blessés  et  les  pri- 
apnaiers. 

Pour  se  venger  de  la  perfidie  de 
Robert,  Baldric  résolut  d'entrer  dans 
le  comté  de  Namur,  pour  châtier  son 
vassal  infidèle.  Mais  cet  orage  fut  con- 
juré car  le  comte  de  Flandre,  qui  par- 
vint a  ménager  entre  les  deux  partis 
un  accommodement,  dont  les  condi- 
tions Âirent  :  que  le  comte  de  Louvain 
serait  relevé  de  l'excommunication 
dont  I'évéque  l'avait  frappé;  que, 
pour  l'expiation  de  ses  torts,  il  ferait 
nâtir  à  Hougaerde  une  église  dans  la- 
ouelle  on  prierait  pour  le  repos  des 
Smes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans 
la  bataille;  et  que  Robert  de  Namur 
payerait  une  somme  de  quatre  mille 
oesants. 

De  son  cdté,  Tévéque  éleva,  en 
mémoire  des  morts,  la  monastère  de 
Saint- Jacques  à  Liège. 

La  principauté  s'accrut ,  sous  l'épis- 
copat  de  Baldric,  du  comté  de  Looz  et 
du  marquisat  de  Franchimont,  par  la 
donation  qu'en  firent  à  Saint-Lambert 
leSiSouverains  de  ces  deux  petits  États. 

Les  terres  de  l'évêché  étant  terres 
de  l'Empire ,  ce  prélat  fut  sommé  de 
marcher  à  la  tête  de  ses  troupes  con- 
tre Thierri ,  comte  de  Frise,  qui  s'é- 
tait révolté.  Il  succomba  de  fatigue 
en  route,  en  1018. 

Ses  successeurs  furent  :  Walbodon, 
qui  se  distingua  par  sa  piété  et  par  son 
instruction;  Durand,  qui  passa  pour 
un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  son 


temps;  Réginard,  qui  jeta  à  Liège  un 
grand  pont  de  pierre  sur  la  Meuse,  et 
mérita  le  surnom  de  Chevalier  accom- 
pli ,  dans  une  euerre  contre  Odon  de 
Champagne;  Nithard,  qui  réunit  à  l'É- 
tat le  comté  de  Haspinga, dernière  par- 
tie de  la  Hesbaie  que  l'évêché  eût  en- 
core à  acauérir  ;  et  Wazon,  qui  se  forma 
à  l'école  aeNotger,  où  il  fut  le  condis- 
ciple de  ce  Frédéric  de  Lorraine  que 
Rome  vit  s'asseoir  sur  le  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  d'Etienne  X. 

Wazon  nous  a  conduit  à  l'an  1048. 

Son  successeur  Théoduin,  prince 
de  la  maison  de  Bavière ,  fut  nommé 
directement  par  l'empereur  Henri  lU; 
Jusqu'alors  il  avait  été  de  rè^le  gé- 
nérale gueles  évêaues  fussent  eius  par 
le  chapitre  et  par  Je  peuple,  et  que  les 
empereurs  confirmassent  la  nomina- 
tion. Henri  III  changea  tout  à  coup 
ce  Drincipe,  en  s'arrogeant  le  droit 
exclusif  d  investir  les  évéques  de  leur 
dignité.  Le  motif  de  cette  mesure  est 
assez  facile  à  comprendre.  Les  em- 
pereurs s'étaient  servis  d'abord  des 
évéques,  et  leur  avaient  donné  une 
grande  puissance,  pour  se  maintenir 
contre  l'esprit  hostile  des  seigneurs. 
Mais  plus  tard,  quand  cette  puissance 
se  fut  accrue  au  point  qu'elle  leur  était 
devenue  encore  plus  formidable  que 
celle  des  grands  vassaux ,  ils  sentirent 
le  besoin  d'exercer  sur  elle  une  action 
plus  directe. 

C'est  à  I'évéque  Théoduin  que  la 
comtesse  Richilde  vendit,  pour  cent 
soixante-quinze  marcs  d'or^  la  seigneu- 
rie du  comté  de  Hainaut,  avec  BtNiu-J 
mont  et  Valenciennes  >.  Cette  aoqui- 
sition  accrut  encore  l'importance  du 
pays  de  Liège,  devenu  assez  consi- 
dérable déjà  pour  être  compté  parmi 
les  États  les  plus  vastes  de  l'Em-: 
pire,  et  pour  faire  de  la  dignité  épisco- 
pale  un  objet  de  lutte  entre  les  lamiU 
les  les  plus  puissantes.  Aussi  la  crosse 
liégeoise  fut  dès  lors  tellement  am- 
bitionnée, qu'aussitôt  la  mort  de  Théo- 
duin, survenue  en  1076,  un  grand 
nombre  de  concurrents  se  prâîentè- 
rent  pour  recueillir  sa  succession  n 

>  Voir  d-desBiift,  page  19. 
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que  Vempereur  remit  à  Henri ,  ar- 
chidiacre  de  Verduo,  etfrère  de  Gode- 
froi  le  Bossu ,  duc  de  la  Basse  Lo- 
tharingie. 

Le  règne  de  Henri  de  Verdun  est 
signalé  aans  l'histoire  par  rétablisse- 
ment du  tribunal  appelé  tribunal  de 
paix.  Déjà,  avant  cette  époque,  les 
princes  et  les  conciles  avaient  pris 
des  dispositions  expresses  contre 
Tusage  barbare  des  guerres  parti- 
culières. Dans  rétat  d'anarchie  et 
de  morcellement  social  qui  existait 
alors,  les  ducs,  les  comtes,  les  sei- 
gneurs, ne  cessaient  de  se  livrer  entre 
eux  des  luttes  cruelles ,  dans  lesquel- 
les ils  forçaient  leurs  vassaux  à  pren- 
dre les  armes,  pour  vider  des  différends 
dont  ceux-ci  étaient  les  premières 
et  les  plus  déplorables  victimes.  Un 
long  abus  paraissait  avoir  consacré 
cette  coutume  barbare,  et  les  nobles 
la  regardaient  comme  une  de  leurs 

{>lus  précieuses  prérogatives.  Imitant 
'exemple  des  seigneurs ,  les  vassaux 
ne  cherchaient  qu  à  venger  leurs  pro- 
pres querelles  par  les  mêmes  moyens. 
Il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  autant 
de  guerres  que  de  familles.  Les  me- 
sures adoptées  par  les  princes  et 
par  les  conciles  n'avaient  jamais  été 
réellement  mises  en  visueur,  ou  elles 
étaient  tombées  en  désuétude.  Ce 
n'est  que ,  dans  le  cours  du  XI^  siècle 
qu'on  les  voit  exécutées  ou  rétablies 
en  Franche,  en  1041 ,  sous  la  dénomi- 
nation de  trêves  de  Dieu,  Le  comte 
de  Namur,  Albert  III,  engagea  Té- 
véque  Henri  à  l'aider  à  introduire 
cette  institution  en  Belgique.  L'évé- 
que,  applaudissant  à  cette  idée,  con- 
voqua une  assemblée  composée  des 
principaux  seigneurs  du  pays,  pour 
concerter  les  mesures  propres  à  attein- 
dre ce  but.  Ils  se  réunirent  à  Liège,  et 
il  fut  décrété  que,  du  premier  diman- 
che de  l'Avent  au  jour  de  l'Epiphanie 
inclusivement,  et  du  dimanche  de  la 
Septuagésime  à  l'octave  de  la  Pente- 
côte, et  •  dans  le  reste  de  Tannée,  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  personne ,  dans 
toute  l'élendae  de  l'évéché  de  Liège , 
ne  pourrait  porter  les  armes,  et  qu'il 
^tait  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  com- 


mettre des  iMigandages,  foules  on 
incendies ,  de  mutiler  ou  de  tuer  quel- 
qu'un à  coups  de  bâton,  d'épée,  ou 
de  quelque  arme  que  ce  fdt,   soiu 

Seine,  pour  les  nommes  libres, 
'être  banm'sdes  terres  de  l'évéché,  et 
privés  de  leurs  biens  et  de  leurs  em- 
plois ;  et  pour  les  serfs ,  d'avoir  Ja  roaîa 
coupée  et  d'encourir  l'excommunica- 
tion. L'assemblée,  après  avoir  déter- 
miné les  peines,  ré^la la  forme  de  la 
procédure,  et  conua  d'une  voix  una- 
nime à  l'évéque  le  droit  de  citer  à  soa 
tribunal  tous  ceux  qui  se  seraient  ren- 
dus coupables  de  quelque  violence 
ou  brigandage  :  c'est  ce  tribunal  qui 
fut  appelé  le  tribunal  de  paix.  Les 
statuts  en  furent  dressés  par  l'assem- 
blée. L'évéque  était  chargé  de  Juger 
les  injures ,  les  violences ,  les  meur- 
tres, les  viols,  les  pillages,,  les  in- 
cendies. Il  devait  tenir  ses  séances 
tous  les  samedis,  en  habits  pontifi- 
caux ,  dans  la  chapelle  de  la  Vier^ 
des  Fonts ,  que  Notger  avait  fait  bâtir 

firès  de  la  cathédrale.  Il  était  assis ,  et 
e  préteur,  armé,  et  accompagné  de 
Quelques  bénéûciaires ,  se  tenait  de- 
out.  Tous  les  diocésains  étaient  jus- 
ticiables de  ce  tribunal,  à  l'exception 
des  nobles  et  des  ecclésiastiques.  Les 

S  laideurs  avaient  le  droit  de  deman- 
er  que  leurs  différends  fussent  ter- 
mines par  le  jugement  ou  par  le  duel; 
et  s'ils  adoptaient  ce  dernier  parti, 
les  deux  champions  devaient,  avant 
six  semaines  révolues,  descendre  avec 
des  armes  rouges  dans  la  lice,  qui  était 
longue  et  large  de  vingt  pieds.  L'u- 
sage de  cette  sorte  de  combats ,  qui 
devait  son  origine  aux  lois  barbares 
de  la  Germanie ,  avait  tellement  pré- 
valu dans  les  provinces  belges,  que, 
selon  les  historiens  du  pays ,  on  ne 
compta,  sous  le  règne  de  l'évéque 
Henri,  pas  moins  de  quatre  cent 
treizeduels,  non-seulement  autorisés  , 
mais  prescrits  par  le  juge. 

Tous  les  principaux  seigneurs,  corn, 
tes  et  ducs ,  adhérèrent  à  ces  arrange- 
ments. Le  seul  comte  de  la  Roche, 
dans  les  Ardennes,  refusa  d'y  consen- 
tir, et  appuya  son  refus  par  la  levée 
d'une  petite  armée.  Il  fut  aisément  et 
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ntoni^tnnefitiiiiseh  déroute.  Mais  sa 
aéÂôta  ne  le  déconcerta  point.  11  se  re- 
tira dans  son  château  de  la  Roche, 
qui  était  très-fort  et  abondamment 
approYistonné.  Dès  qu*il  s'y  fut  en- 
fermé, les  seigneurs  vinrent  l'y  as- 
si^er.  Ce  siège  dura  sept  mois ,  et, 
les  vivres  diminuant,  la  garnison  al- 
lait se  voir  réduite  à  se- rendre,  quand 
le  comte  imagina  un  stratagème  sin- 
flolier  et  presque  plaisant,  pour  donner 
le  change  à  ses  ennemis.  Il  fit  sortir 
de  son  château  une  truie  bien  nourrie, 
grosse  et  grasse.  Les  assiégeants ,  qui 
ren  saisirent ,  jugèrent  par  Tembon- 
pointde  ranimai  que  les  provisions  ne 
manquaient  pas  au  comte,  et  ils  cru- 
reat  ^u'il  était  plus  prudent  de  faire 
ia  paix,  que  de  prolonger  inutilement 
on  siège  qui  ne  leur  paraissait  pas  de- 
voir finir.  Elle  fut  conclue,  en  effet,  à 
condition  que  les  habitans  de  la  Ro* 
ehe  et  des  environs ,  dans  le  rayon 
d'une  lieue ,  ne  seraient  pas  soumis 
au  tribanal  de  paix. 
•  Henri  de  Verdun  étant  mort  en  1 091 , 
Obert ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  lui  succéda.  Ce  prélat 
avait,  dans  un  voyage  à  Rome,  ren- 
ocHitré  l'empereur  Henri  IV,  et  su  se 
fiûre  apprécier  par  ce  monarque,  qui 
le  revêtit  delà  dignité  épiscopale. 

Obert  fut  un  des  princes  gui  con- 
tribuèrent le  plus  à  l'agrandissement 
de  l'État.  En  1096,  il  acheta  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut ,  la  ville  de 
Goovin  et  ses  dépendances  pour  cin- 
quante marcs  d'argent ,  avec  la  pro- 
messe de  pourvoir  deux  des  fils  du 
eomte  de  prébendes  à  l'église  de  Saint- 
Lambert  ,  et  de  donner  en  outre ,  à 
Faîne,  des  prébendes  dans  les  autres 
^iises. 

A  eette  acquisition  il  en  joignit 
une  plus  importante  encore.  Le  temps 
des  croisades  était  venu.  La  chevalerie 
belge  y  prit  une  grande  part,  et  cher- 
cha ,  pour  subvenir  aux  A'ais  de  ces 
expéditions  lointaines ,  à  mobiliser 
une  partie  de  ses  domaines.  Dans  ces 
ventes ,  les  établissements  religieux 
avaient  naturellement  une  espèce  de 
droit  de  préemption ,  en  partie  parce 
Qu'ils  étaient  alMiidamment  pourvus 


d'argent ,  en  partie  parce  que  Ton 
croyait  faire  œuvre  méritoire  par  la  pré- 
férence qu'on  leur  donnait.  Ainsi^ 
dans  la  même  année  1096,  Godefroi 
de  Lotharingie  vendit  à  la  cathédrale 
de  Liège  le  château  et  le  territoire  de 
Bouillon  pour  la  somme  de  trois  marce 
d*or  et  de  treize  cents  marcs  d'ar* 
gent. 

Vers  la  même  époque,  Obert  acheta 
du  comte  Lambert  de  Clermont  le 
château  que  ce  seigneur  possédait  sur 
la  Meuse  entre  Liège  et  Huy. 

Enfin,  trois  anneîes  plus  tard,  en 
1099 ,  la  possession  du  comté  de  Bru- 
fferon,  que  le  duc  de  Brabant,  Gode- 
iroi  le  Barbu ,  contestait  à  l'évéché, 
lui  fut  définitivement  adjugée  par  une 
sentence  arbitrale;  et  l'éveque,  séan- 
ce tenante ,  en  présence  de  toute 
l'assemblée ,  à  laôuelle  assistait  l'em- 
pereur Henri  IV,  aonna  ce  domaine  en 
nef  à  Albert,  comte  de  Namur. 

Obert  mourut  en  1 1 19 ,  après  avoir 
montré  le  plus  grand  attachement  à 
son  bienfaiteur  Henri  IV.  Ce  souve- 
rain ,  épuisé  par  la  longue  lutte  enga- 
gée entre  l'Empire  et  la  papauté,  et 
frappé  d'excommunication,  errait  sans 
asile  dans  son  propre  empire.  Liège 
lui  offrit  une  généreuse  hospitalité,  • 
malgré  les  menaces  que  le  souverain 
pontife ,  Pascal  II ,  ht  au  chapitre. 
C'est  de  Liège  qu'il  écrivit  au  roi  de 
France ,  au  pape ,  à  tous  les  princes 
et  évêques  de  TEinpire ,  ces  lettres  si 
touchantes,  dans  lesquelles  il  retrace 
avec  tant  d'éloquence  toute  la  misé- 
rable histoire  des  trahisons  et  des  per- 
sécutions qu'il  avait  essuyées  ,  des 
violences  et  des  outrages  qu'il  avait 
soufferts. 

Obert  eut  non-seulement  à  donner 
un  refuge  à  son  bienfaiteur  proscrit; 
il  eut  aussi  à  le  défendre  contre  Hen- 
ri I,  comte  de  Limbourg,  qui,  vassal 
infidèle,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Tempereur,  mais  qui  fut 
aisément  r^uit. 

L'empereur  Henri  V  étant  venu 
traquer  son  père  jusque  dans  Tévê- 
ché  de  Liège,  annonça  qu'il  irait 
y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  Obert  ^ 
d'accord  avec  les  Liégois»  lui  répondit 
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qull  ne  reconnaissait  pas  d^aatre  em- 
pereur que  Henri  IV.  Irrité  de  cette 
réponse ,  le  fils  dénaturé  entra  dans 
la  principauté,  et  se  rendit  maître  du 
pont  de  Visé  sur  la  Meuse,  entre  Liège 
otMaestrioht.  Lecomtede  Limbourg, 
qui  s'était  réconcilié  avec  son  souve- 
min,  se  porta  aussitôt  avec  ses  hommes 
jsur  la  Meuse  pour  défendre  le  pont  et 
culbutaies  troupesimpériales.  Humilié 
de  cette  défaite,  le  ieune  Henri  reprit 
aussitôt  laroute  de  1  Allemagne.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  guerre  que  Tempe* 
reur  Henri  IV  ût  entourer  de  murailles 
réglise  deSaint*Barthélemy  et  la  mon- 
tagne de  Sainte-Walburge;  de  sorte 
3ue  tout  ce  quartier,  qui  faisait  partie 
es  faubourgs,  fut  ainsi  incorporé 
dans  la  ville.  11  mourut  à  Liège  le  7 
août  1106.  L'évéque  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  mais  le  fils  du  mort 
et  le  pape  lui  enjoignirent,  en  le  mena- 
çant des  censures  de  l'Église,  de  déter- 
rer le  cadavre,  et  de  le  déposer,  sans 
cérémonie  et  sans  prières,  dans  un  en- 
droit qui  ne  fût  pomt  consacré.  Obert 
fut  forcé  de  se  rendre  à  cet  ordre  ;  et  le 
corps  du  malheureux  empereur  fut 
exposé  au  mont  Cornillon  pendant 
plusieurs  jours.  Durant  tout  ce  temps , 
un  moine  compatissant,  qui  revenait  de 
Jérusalem,  chanta  des  h]^mnes  et  des 
psaumes  à  côté  de  la  bière.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  Henri  V 
consentit  que  son  père  fût  transporté 
à  Spire ,  ou  il  le  ut  déposer  en  terre 
sainte.  Ce  prince  alla  même  jusqu'à 
témoigner  a  l'évéque  et  aux  Liégeois 
combien  il  était  satisfait  du  dévoue- 
ment qu'ils  avaient  montré  pour  son 
père,  et  il  donna  en  1107,  au  clergé 
deLiége,  la  confirmation  des  anciens 
privilèges  de  la  cathédrale. 

Outre  l'acquisition  du  château  de 
Clermont  qu^Obert  avait  faite  pour 
son  église,  il  procura  à  la  principauté 
la  terre  de  Fragnée,  quil  partagea 
entre  les  collégiales  de  Liège.  La  mort 
de  ce  prélat  ouvrit  un  nouveau  champ 
aux  disputes  que  la  plupart  des  élections 
épiscopales  vont  susciter  désormais. 
Gomme  on  ne  put  s'entendre  sur  le 
choix  à  faire,  1  empereur  Henri  V  in- 
Teftittoutàooupderévédié  Alexandre, 


archidiacre  liégeois  el  prérAt  dt  Bof^ 
pour  la  somme  de  sept  mille  livres  qm 
lui  furent  comptés.  Mais  le  chapitre  ^ 
s'étant  assemblé  pour  examiner  la  va« 
liditéde  cette  investiture»  la  trouva  en- 
tachée d'un  double  vice  :  d'abord ,  elle 
était  simoniaque;  ensuite  le  collateur 
lui-même,  étant  excommunié,  n'a* 
vait  aucun  titre  de  vautl'Église.  Gepen« 
dant  Alexandre  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  décision;  et,  s'étant  rendu  h 
la  cathédrale,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  de  soldats,  il  se 
mit  a  sonner  la  cloche,  selon  l'usage , 
en  signe  de  sa  prise  de  possession 
du  si^e  épiscopal.  Mais  à  peine  eut* 
il  mis  les  mains  à  la  corde,  qu'elle 
tomba.  Le  peuple,  prenant  cet  accident 
pour  une  marque  de  la  volonté  du 
ciel,  qui  désavouait  la  nomination  d'A- 
lexandre, l'abandonna  comme  un  ré- 
prouvé ;  et  le  clergé ,  à  l'exception  des 
chapitres  de  Saint-Paul  à  Liège  et  de 
Notre-Dame  à  Huy,  dont  cet  évéque 
avait  été  prévôt,  se  sépara  de  sa 
communion.  L'archevêque  de  Colo- 
gne ,  auquel  on  référa  la  con  naissance 
de  cette  affaire,  somma  Alexandre  de 
comparaître  a  Aix-la-Chapelle ,  où  il 
ne  se  rendit  point.  Comme  il  ne  8'é« 
tait  pas  présenté  après  les  trois  moni- 
toires ,  les  chanoines ,  assemblés  à  Go« 
logne,  reçurent  l'ordre  de  l'archevêque 
de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 

Frédéric,  prévôt  de  Liège  et  frère 
de  Godefroi,  comte  de  Namur,  réunit 
tous  les  suffrages,  et  fut  consacré  par 
le  papeCalixte  à  Reims,  en  1119.  Il 
eut  à  lutter,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  avec  Alexandre,  qui,  refu- 
sant de  se  soumettre ,  lui  fit  la  guerre , 
appuyé  par  une  partie  des  vassaux  de  la 
cathédrale,  et  parle  comte  de  Louvain. 
Mais  le  prétendant  ne  tarda  pas  être 
pris  à  Huy.  Frédéric  toutefois  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  victoire;  car 
il  mourut  en  1131,  empoisonné,  dit- 
on,  par  un  breuvage  que  les  partisans 
d'Alexandre  lui  firent  administrer. 

Le  siège  étant  redevenu  vaoaut, 
Alexandre  éleva  de  nouveau  ses  préteo  « 
tiens;  mais  Tarchevéque  de  Cologne 
réussit  à  l'engager  à  s'en   dMLster 
Cette    nouvelle   querelle    fit   durei 


BELGIQTTE. 


dl 


pendant  deux  ans  b  vacance  ûe  Té-, 
pisco|>at.  CJq  autre  motif  8*était  joint 
a  celuMà  pour  faire  différer  i'éleetion 
jusqu'à  la  déclstoa  du  concordat  de 
)Vorins  :  ce  fut  le  différend  qui  durait 
toujours  eotre  l'empereur  Henri  V  et 
fe  pape  Calixte  au  sujet  des  investi- 
tures. 

En  1123,  Adelbert  ou  Albéron, 
chanoine  de  l'église  de  Metz ,  fut  ap- 
^ié  h  succéder  à  Frédéric.  Ce  prince 
était  isBud'un  premier  mariage  d'A- 
délaïde, femme  du  comte  de  Lou- 
vain,  Henri  III.  Il  signala  son  règne 
par  l'abolition  de  la  morte-main.  Ce 
droit  ou  plutôt  cet  usage  barbare 
consistait  dans  l'obligation  de  céder 
au  seigneur,  quand  un  père  de  famille 
mourait,  le  plus  beau  meuble  de  la 
maison,  à  moins  aue,  pour  le  ra- 
cheter, on  ne  coupât  la  main  droite 
du  mort,  et  qu'on  ne  l'apportât  au  sei- 
gneur. Albéron  mourut  en  1138. 

Alors  Alexandre  parut  pour  la  troi- 
sième fois  sur  la  scène.  Mais  cette  fols 
il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Févéché  par 
suite  d'une  élection  canonique  qui  fut 
confirmée  par  l'empereur.  Après  un 
règne  de  peu  d'années,  il  fut  accusé 
de  simonie  à  la  cour  de  Rome.  En  effet, 
il  avait  fait  le  commerce  des  prébendes. 
Aussi  le  pape  le  déposa  au  concile  de 
Pise,  en  1134.  Après  la  déchéance  de 
ce  prélat,  le  siège  resta  vacant  pendant 
une  année  tout  entière.  Enfin,  en 
1180,  Adelbert  ou  Albéron  II,  de  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  épiscopale. 

Sous  le  rogne  d'Alexandre,  Renaud, 
comte  de  Bar ,  s'était,  en  1 1 34,  emparé 
par  trahison  du  château  de  Bouillon. 
Albéron  eut  ainsi,  dès  roriginedeson 
éfMscopat,  une  guerre  à  soutenir.  Ac* 
compagne  d'Henri  T Aveugle,  comte 
de  Namur,  et  des  principaux  membres 
du  clergé  de  Liège,  il  se  porta  surBouil- 
Ion  avec  une  armée  que  les  anciens 
écrivains  liégeois  font  monter  à  plus 
de  cent  mille  hommes.  Cette  troupe 
traversa  rapidement  les  Ardennes,  et 
arriva  inopmément  devant  le  château. 
Comme  les  habitants  de  la  ville  igno- 
raient, autant  que  la  garnison  de  la 
forteresse,  eette  marche  si  brusque, 


personne  n'avait  songé  à  se  pourvoir 
de  vivres.  Cette  circonstance  servit 
merveilleusement  les  assiégeants;  car 
la  position  du  château  sur  un  rocher 
presque  inabordable  rendait  en  auel- 
que  sorte  impossible  un  siège  en  règle. 
Aussi ,  après  quelques  escarmoudies , 
les  Liégeois  résolurent  d'affamer  la  ci- 
tadelle, où  les  deux  fils  du  comte  de 
Bar  s'étaient  bravement  Jetés,  et  d'où 
même  ilsfaisaient  parfois  de  sanglantes 
sorties.  Le  courage  des  deux  jeunes 
chevaliers  retarda  si  longtemps  la  chute 
de  cette  forteresse,  (pie  le  décourage- 
ment commença  à  se  jeter  dans  le  canip 
des  assiégeants'eux-mémes.  En  effet,  le 
manque  dé  vivres  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  sentir,  etilétait  difficile  de  s'en 
procurer  dans  ce  pays  peu  fertile, 
coupé  de  forêts ,  de  montagnes  et  de 
bruyères.  Le  découragement  amena  la 
désertion ,  qui  déjà  éclairclssait  nota- 
blement les  rangs ,  quand  tout  à  coup 
le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  que 
l'évéque  avait  fait  venir  la  châsse  de 
saint  Lambert.  Les  courages  abattus 
se  ranimèrent  aussitôt,  et  Albéron  mit 
à  profit  cet  enthousiasme  pour  tenter 
une  attaque  contre  le  château.  Il  avait 
fait  construire  uhe  énorme  tour  de 
bois,  garnie  de  solives  épaisses,  montée 
suraes  roues,  et  revêtue  de  peaux  de 
bœufs  fraîchement  écorchés,  pour  la 
garantir  des  atteintes  du  feu.  Il  fit 
rouler  cette  machine  gigantesque  au 
pied  du  rocher  où  la  citadelle  était 
assise  ;  puis  il  donna  le  signal  de  l'at- 
tague.  Les  plus  habiles  archers  avaient 
pris  place  dans  la  tour  et  se  tenaient 
prêts  à  accabler  de  leurs  flèches  les 
soldats  du  comte  de  Bar  qui  se  pré- 
senteraient sur  les  remparts  du  châ- 
teau. Un  large  pont  devait  servir  aux 
plus  braves  à  s  élancer  sur  le  rocher. 
Mais,  au  moment  où  cette  machine 
monstrueuse  se  mit  en  mouvement,  les 
ressorts  se  détraquèrent,  et  elle  resta 
immobile  et  exposée  aux  coups  des 
assiégés,  qui,  en  un  instant,  la  ruinè- 
rent complètement. 

Le  mauvais  succès  de  cette  attaque 
acheva  d'ébranler  les  plus  intrépides. 
Heureusement,  au  moment  où  tous  ne 
songeaient  qu^à  se  retirer,  un  im- 
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inense  convoi  de  vivres  se  présenta 
en  vue  du  camp.  li  était  précédé  d'une 
procession  nombreuse  de  prêtres  qui 
apportaient,  en  chantant  des  hymnes, 
la  châsse  où  étaient  enfermées  les  fa- 
meuses reliques  de  saint  Lambert. 
Toute  Tarmée  Taccueillit  avec  des  cris 
d'allégresse;  et,  dès  ce  moment,  elle 
se  crut  invincible.  L'endroit  où  les  re- 
liques furent  déposées  s'appelle  encore 
aujourd'hui  le  Pré  de  Saint-Lambert. 

La  garnison  du  château  regardait 
du  haut  des  remparts  cette  scène 
avec  une  sorte  d'épouvante.  Au  mo- 
ment où  la  châsse  s'arrêta,  le  fils  aîné 
du  comte  de  Bar  tomba  à  la  renverse, 
comme  si  un  bras  invisible  l'eût  jeté 
par  terre.  Ce  fut  l'effet  d'un  vertige. 
Mais  le  jeune  chevalier  en  eut  l'esprit 
tellement  frappé,  qu'il  attribua  sa 
chute  à  une  cause  surnaturelle,  et  pro- 
posa à  ses  gens  de  rendre  le  château 
de  bonne  grâce,  pour  éviter  un  plus 
erand  malheur.  Son  frère  et  les  of- 
ficiers de  la  garnison  rejetèrent  cette 
proposition  comme  une  faiblesse.  Lui 
cependant  tomba  gravement  malade; 
et  comme  sonétat  empirait  chaque  jour 
et  devenait  plus  désespéré,  plusieurs 
commencèrent  à  incliner  vers  son 
avis,  et  l'on  envoya  des  messagers  au 
comte  de  Bar,  pour  l'instruire  de  ce 
gui  s'était  passé.  Pendant  que,  les  avis 
étant  ainsi  partagés ,  on  se  tenait  dans 
l'inaction  au  château,  le  17  septem- 
bre arriva.  C'était  le  jour  de  Saint- 
Lambert.  Les  Liégeois  le  mirent  à 
profit  pour  livrer  rassaut  à  une  tour 
de  bois  qui ,  placée  sur  le  rocher,  ser- 
vait de  (féfense  à  la  forteresse.  Mais 
Ils  furent  forcés  à  la  retraite,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Henri  l'Aveugle  y  fit  surtout  des 
pro  uesses  remarquables. 

Cependant  le  comte  de  Bar,  ayant 
reçu  connaissance  de  la  situation  des 
choses ,  fit  demander  une  trêve  à  l'é- 
véque.  Aussitôt  qu'il  l'eut  obtenue,  il 
envoya  à  Bouillon  son  neveu  Henri , 
comte  de  Salm,  qui  trouva  la  garni- 
son épuisée,  et  lenls  du  comte  dans  un 
état  voisin  de  la  mort.  La  permission 
de  capituler  fut  donc  accordée,  et  le 
ebàte^q  fut  restitué  àrévéchédeLi^e. 


La  richesse,  eette  mère  comimiiie 
de  tous  les  vices,  n'avait  pas  manqué 
d'engendrer  une  corruption  profonde 
dans  tout  le  corps  de  la  principauté. 
Les  charges  ecclésiastiques  étaient  de- 
venues vénales  ;  le  désonire  et  la  licence 
étaient  entrés  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée.  Une  partie  du  clergé 
porta  l'audace  jusqu'à  entretenir  publî- 
quementdes  concubines,  et  toléra  la 
création  de  la  reine  de  Pâques  et  de 
Pentecôte  dans  la  cathédrale.  C'est 
ainsi  que  se  nommait  la  reine  des  filles 
de  mauvaise  vie,  qu'on  plaçait,  à  cha- 
cune -de ces  solennités,  sur  un  trône 
au  milieu  de  l'église,  et  qui,  vêtue  do 
pourpre  et  une  couronne  d'or  sur  la 
tête ,  recevait  les  hommaces  des  prê- 
tres et  des  laïques,  penaant  que  la 
foule  dansait  alentour,  en  chantant 
au  son  de  la  musique.  Ces  abus  sacri- 
lèges, contre  lesquels,  du  reste,  un 
chroniqueur  presque  contemporain,  le 
moine  Gilles  d'Orval ,  s'élève  avec  tant 
d'énergie,  avaient  été  singulièrement 
encouragés  par  la  tolérante  faiblesse 
de  l'évêque  Albéron.  En  vain  le  prévôt 
de  Saint-Lambert  essaya-t-il  de  for- 
cer ce  prélat  à  mettre  un  terme  à  ces 
débordements.  Albéron  n'écouta  point 
ces  conseils.  Enfin,  dénoncé  à  la  cour 
de  Rome  par  la  majeure  partie  de  son 
clergé,  il  fut  sommé  de  comparaître 
devant  le  souverain  pontife,  pour 
justifier  sa  conduite.  Mais  il  mourut, 
en  revenant,  à  Ortine,  où  il  fut  en- 
terré. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale,  Henri 
de  Leyen,  qui,  après  avoir  si  vivement 
censuré  l'évêque ,  l'avait  dénoncé  à  la 
cour  du  pape ,  fut  désigné  ^pour  lui 
succéder,  au  mois  de  mai  1145.  Il 
s'appliqua,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  à  réformer  les  mœurs  de 
son  dei^é,  et  à  mettre  un  terme  aux 
affligeants  désordres  que  son  prédé- 
cesseur avait  laissés  se  développer  si  li- 
brement. Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir 
distrait  de  cette  tâche ,  dans  laquelle 
saint Bernardleseconda  si  activement, 
par  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenu 
contre  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Ma- 
mur.  Ce  seigneur  réclamait  une  somme 
4*argent ,  qu'il  avait  prêtée  à  Albércm 
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pendant  le  siège  de  Bouillon ,  et  ^e 
réfréque  refusait  de  payer  jusqu'à  ce 
que  la  reconnaissance  de  cette  dette 
loi  eût  été  présentée.  Le  comte ,  ne 
possédant  aucun  acte  qui  pût  prouver  le 
prêt,  recourut  au  moyen  de  la  guerre. 
L'évêque  arma  de  son  côté,  et  les  deux 
partis  se  rencontrèrent,  en  1 153, à  An- 
denne,  entre  Namur  et  Huy,  où  se  livra 
une  bataille  sanglante ,  dans  laauelie 
toute  rarmée  de  Henri  F  Aveugle  fut 
détraite. 

Cette  guerre  ayant  réveillé  en  lui  le 
soât  de  la  vie  des  camps,  Henri  de 
Leyen  partit  pour  iltalie ,  où  il  avait 
d^a  combattu  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  Frédéric  au  siège  ae  Milan. 
Il  voulut  assister  aussi  à  la  seconde  ex- 
pédition de  ce  prince.  Mais  il  mourut  à 
Pavieenli64. 

L'amitié  de  Teiffpereur,  qu*il  d'était 
acquise,  lui  avait  valu  la  confirmation 
d'un  grand  nombre  d'acquisitions, 
terres  et  châteaux,  dont  il  avait  pu  en- 
richir la  principauté ,  grâce  à  1  ordre 
qu'il  était  parvenu  à  remettre  dans  les 
finances. 

Alexandre,  ffrand  prévôt  de  la  ca- 
thédrale, qui  lut  élu  après  la  mort  de 
Henri  de  Leyen ,  ne  fit  que  passer  sur 
le  si^e  pour  aller  tomber,  atteint  de 
la  peste,  en  Italie,  où  il  suivit  l'empe- 
reur Frédéric  dans  sa  troisième  expédi- 
tion. 

Après  une  vacance  assez  longue,  Té- 

Siscopat  fut  remis  à  Radulphe,  neveu 
u  comte  de  Namur.  Sous  ce  prince , 
les  désordres,  que  Henri  de  Leyen  avait 
cherché  avec  tant  de  zèle  à  extirper, 
recommencèrent  plus  fort  que  jamais. 
U  poussa  la  simonie,  plus  loin  encore 
qo  Albéron  ne  l'avait  fait,  et  il  avait 
coutume  de  faire  vendre,  en  plein  mar- 
ché, les  prébendes  des  églises  par  un 
boucher.  Cependant,  si  Radulphe  s'a- 
donnait ainsi  à  la  simonie,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  prince  chevaleresque  et 
un  soldat  éprouvé ,  comme  il  le  montra 
dans  une  guerre  qu'il  soutint  brave- 
ment coutre  le  comte  de  Looz ,  en 
1170.  Ce  seigneur  ayant  brûlé  la  ville 
de  Tongres,  qui  appartenait  à  l'évéché, 
le  prélat  marcha  contre  lui ,  et  le  battit 
complètement.  Mais ,  Tépée  rentrée  au 


fourreau,  le  commerce  des  prébendes 
se  renouvela  de  plus  belle.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'un  pieux  prêtre , 
nommé  Lambert  le  Bègue ,  commença 
à  prêcher  ouvertement  contre  la  con- 
duite de  l'évêque.  Ses  sermons  atti- 
raient un  si  grand  concours  de  peuple, 
qu'il  inspira  bientôt  des  craintes  sérieu- 
ses. Radulphe  le  fit  saisir,  et  l'enferma 
au  château  de  Revogne ,  près  de  Ro- 
chefort,  dans  les  Ardennes.  Mais  le 
peuple  s'étant  mis  à  murmurer,  disant 
que  Lambert  le  Bèffue  était  un  saint 
et  un  martyr,  révêque  se  détermina 
à  le  faire  conduire  à  Rome,  où  le  pré- 
dicateur s'expliqua  si  bien ,  que  le  pape 
le  renvoya  à  Liège ,  avec  la  permission 
de  continuer  ses  sermons.  Pourtant  le 
désordre  des  mœurs  n'en  continua  pas 
moins  avec  grand  scandale;  de  sorte 
qu'Henri,  évéque  d'Albe  et  légat  du 
saint-siège ,  se  rendit  dans  la  prin- 
cipauté, frappa  de  ses  censures  le 
clergé  liégeois,  et  parvint  à  l'amener 
au  repentir.  Radulphe,  pour  expier 
ses  fautes,  prit  la  croix,  et  accompagna 
l'empereur  Frédéric  I  à  la  terre  sainte. 
A  son  retour  de  oe  pèlerinage  guer- 
rier, il  mourut  empoisonné  à  Fribourg 
en  1191. 

n.    LIEGE   jusqu'à    la.   DÉPOSITION 
DE  L'ÊvéQUE  HENRI  DE  GUELDBB 

(1274). 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  Tan 
1191  de  l'an  1200,  le  siège  de  l'évéché 
devint  l'objet  des  plus  furieuses  que- 
relles. 

Albert  deLouvain ,  Gis  de  Godefroi 
III ,  duc  de  Brabant  ou  de  Louvain , 
fut  appelé,  par  la  majorité  des  suf- 
frages des  trois  états  de  la  principauté, 
à  succéder  à  Radulphe.  La. minorité 
s'était  prononcée  pour  Albert  de  Re- 
thel,  archidiacre  et  gçand  prévôt 
de  Liège.  Les  deux  prétendants  de- 
mandèrent à  l'empereur  Henri  YI, 
à  être  confirmés  dans  leur  élection, 
le  second  ne  pouvait  s'appuyer  que 
des  voix  de  quelques  chanoines  de  la 
cathédrale,  mais  il  espérait  être  placé 
sur  le  siège  au  moyen  d'une  somme 
considérable  d'argent  qu'il  offrit  à 
l'empereur,  tandis  qu'Albert  de  Lou« 
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vain  avait  en  aà  fevear  des  titrei  réelt 
et  légaux.  Henri  Y I  balança  d'abord , 
ne  sachant  auquel  des  deux  il  accor- 
derait  l'investiture ,  lorsque  Tbierrv, 
comte  de  Hostade,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  sou  impérial  su- 
zerain ,  vint  tout  à  coup  s'interposer, 
et  demander  la  crosse  de  Liège  pour 
son  frère  Lothaire  y  prévôt  de  Téglise 
de  Bonn.  L'empereur  hésitait  encore, 
quand  le  comte  de  Hostade  lui  offrit 
une  somme  de  trois  mille  marcs  d*ar* 
gent.  Heuri  VI  accepta ,  et  Lothaire , 
ayant  obtenu  l'investiture  désirée, 
vmt  prendi'e  possession  de  la  princi- 
pauté. 

Albert  de  Louvain ,  dont  les  parti- 
sans diminuaient  chaque  jour  par 
crainte  de  Tempereur,  et  dont  le  frère, 
le  duc  Henri  I ,  ne  pouvait  plus  lui 
prêter  le  moindre  secours,  résolut 
alors  d'aller  demander  la  protection 
de  Rome.  Après  avoir  heureusement 
échappé  aux  satellites  apostés  tout 
le  long  de  sa  route  pour  le  frapper, 
il  arriva  un  matin  dans  la  capitale 
chrétienne,  brûlé  par  le  soleil,  couvert 
de  poussière  et  de  sueur,  coiffé  d'un 
mauvais  bonnet  de  laine ,  vêtu  d'un 
habit  d'étoffe  grossière ,  chaussé  de 
gros  souliers,  et  portant  à  la  cein- 
ture un  coutelas  dans  une  gatne 
couverte  de  graisse  et  de  rouille. 
C'est  dans  ce  singulier  accoutrement 
qu'il  se  présenta  devant  le  pape  Cé- 
lestin  III ,  (^ui ,  au  risque  d'encourir 
toute  la  colère  de  l'empereur,  con- 
flrma  solennellement  la  nomination 
d'Albert  à  l'évéché. 

Cependant  Albert ,  rentré  dans  les 
États  de  son  frère,  n'j  trouva  plus 
même  un  asile ,  Henri  VI  ayant  or* 
donné  au  duc  de  Brabant  de  le  faire 
sortir  de  ses  États.  , 

Un  orage  ajlait  éclater. 

L'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Liège,  pour  infliger  une  punition  écla- 
tante aux  partisans  que  l'évéque  y 
avait  conservés.  Il  fit  raser  d'abord 
leurs  maisons  ;  puis,  ayant  ordonné  au 
duc  Henri  de  Brabant  de  venir  le  trou- 
ver, il  lui  imposa  l'obligation  de  dé- 
clarer nulle  la  nomination  de  son  frère, 
^de  reoonoattre  celle  de  Lothaire , 


valable.  Le  due,  pris  aadé(K>iirtQ, 
demanda  le  temps  de  réfléchir  sur  ce« 
points.  L'empereur  voulait  que  la  ré- 
ponse  fût  donnée  avant  le  soir  ;  et 
quand  le  prince  brabançon  eut  quitté 
le  palais,  il  le  fit  suivre  par  des  espions, 
afin  qu'il  ne  pût  s'échappeh  Les  amia 
du  duc ,  sachant  à  quel  danger  il  s'ex* 
posait  en  refusant  de  se  rendre  à  la. 
volonté  de  l'empereur,  rengagèrent  à 
céder.  En  effet,  le  soir,  il  se  déclara 
disposé  à  accepter  ce  que  l'empereur 
lui  avait  imposé.  Mais  ce  n'était  pas 
assez;  il  fallaitsedéfaire,  par  un  prompt 
coup  de  main,  d'Albert  lui-même,  qui 
se  tenait  à  Reims,  où  l'archevêque  lut 
avait  administré  le  sacre  par  ordre  du 
pape.  Une  trame  odieuse  fut  ourdie  h 
Maestricht  par  Henri  VI,  dont  Lothaire 
et  son  frère  Thierry  ne  cessaient  d'atti« 
ser  la  violence.  Troil  chevaliers  alle- 
mands se  chargèrent  de  l'exéeuter. 
Ils  se  rendirent  a  Reims  avec  un  train 
considérable,  et  se  lièrent  avec  le  mal- 
heureux fugitif,  qui  les  accueillit  avee 
la  plus  grande  bonté,  et  s'enqutt  du 
motif  de  leur  voyage.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  des  seigneurs  allemands 
attachés  à  la  cour  de  l'empereur  ;  et 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer  l'é- 
chanson  de  leur  maître  dans  une  rixa 
gui  s'était  élevée  à  la  table  impériale, 
ils  avaient  été  forcés  de  prendre  la 
fuite.  Dès  ce  moment ,  le  crédule 
Albert  ne  vit  plus  en  eux  que  des  com- 
pagnons d'infortune,  et  il  les  admit 
dans  son  intimité  ;  mais  il  netarda  pas  à 
tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  avaient 
ainsi  tendu.  Un  jour ,  étant  allé  se 
promener  avec  eux  à  cheval ,  ils  l*en* 
traînèrent  à  une  ^ande  distanee  de  la 
ville  et  le  massacrèrent  misérablement. 
Le  crime  consommé,  ils  se  sauvèrent 
à  Verdun,  d'où  ils  allèrent  bientôt  an- 
noncer à  l'empereur  le  succès  de  leur 
mission. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet 
horrible  assassinat  fut  connue  à  Liège, 
le  peuple  entra  dans  une  grande  fureur, 
et  Lothaire  quitta  Lié-ge  en  toute  hâte 
et  se  retira  vers  l'empereur,  parce  qu*il 
ne  se  voyait  plus  en  sûreté  dans  l'é- 
véché. 

Un  des  chanoines  de  Reims  ayant 
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SDDOQcé  oecrioie'au  doc  Henri,  auquel 
il  porta  les  vêtements  ensanglantés  de 
son  frère  «  une  exaspération  non  moins 
grande  éclata  dans  leBrabant.  Ce  ne 
fut  qu'un  cri.  Le  duc  Henri  et  tous  les 
membres  de  sa  famille  formèrent  alors 
contre  l'empereur  une  ligue,  dans  la- 
quelle entrèrent  rarchevéque  de  Co- 
logne et  tous  les  princes  allemands. 
Cette  coalition  était  formidable.  Aussi 
Henri  YI  songeant  sérieusement  à  la 
conjurer,  demanda  aux  princes  alliés 
une  conférence  qui  eut  lieu  près  de  Co- 
logne. Il  consentit  à  chasser  de  ses 
États  les  meurtriers  d'Albert  ;  il  aban- 
donna Lothâire,  et  permit  auduc  Henri 
de  choisir,  de  concert  avec  le  chapitre 
de  Saint- Lambert ,  l'évêque  qui  leur 
plairait. 

Pendant  que  Lotbaire  renonçait  à 
févéché  pour  échapper  à  Texcommuni- 
cation  dont  Rome  l'avait  menacé ,  les 
querelles  recommencèrent  à  Liège, 
et  le  chapitre  se  divisa  de  nouveau  sur 
rélêction  à  faire.  Quelques  chanoines 
voulurent  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  Simon,  fîls  de  Henri  IV,  duc  de 
Limbourg,  enfant  qui  comptait  seize 
ans  à  peine.  Mais  quatre  archidiacres 
réclamèrent  contre,  le  choix  devant  le 
pape,  qui  cassa  cette  nomination.  Dans 
la  crainte  que  les  partisans  de  Simon 
ne  leur  laissassent  pas  la  liberté  de 
procéder,  selon  leur  qpnscience,  dans 
kurs  opérations,  les  archidiacres  et 
le  plus  urand  nombre  des  chanoines  se 
rendirent  à  Namur,  où  ils  proclamè- 
rent évéque  Albert  de  Cuyck. 

L^élu  avait  pour  appui  Baudouin 
Y\  comte  de  Hainaut,  auquel  le  pane 
avait,  dans  ces  circonstances  difu- 
ciies,  cx>n6é  le  soin  de  l'église  de 
Liéçe,  tandis  que  Simon  avait,  de  son 
côte,  te  duc  de  Brabant.  Une  lutte  était 
imminente.  Simon  avait  mis  en  état 
de  défense  le  château  de  Huy,  que 
le  comte  de  Hainaut  vint  assiéger, 
lorsque  le  duc  prit  tout  à  coup  le  rôle 
de  médiateur,  et  proposa  un  accommo- 
dement en  vertu  duquel  les  deux  prin- 
ces prendraient  le  pays  sous  leur  pro- 
tection, jusqu'à  ce  qu'Albert  et  Simon 
se  fussent  rendus  à  Rome,  et  eussent 
soumis  leurs  titres  àFarbitragedu  sou- 


verain pontife.  Cet  arrangement  ac- 
cepté, les  deux  élus  partirent  pour 
l'Italie,  et  le  pape  conhrma  l'élection, 
d'Albert  de  Cuyck. 

Mais,  avant  le  retour  d'Albert,  de 
nouvelles  difficultés  lui  furent  susci- 
tées. Ses  ennemis  ayant  répandu  le 
bruit  de  sa  mort ,  les  chanoines  qui 
lui  étaient  opposés  élurent  évêque 
Othonde  Fauquemont,  archidiacre  de 
Liège,  et  demandèrent  son  investiture 
à  l'empereur  Othon  IV,  qui  se  trou- 
vait à  Worms.  Heureusement  Albert 
arriva  dans  cette  ville  en  même  temps 
que  son  compétiteur,  et  'reçut  de 
1  empereur  la  confirmation  de  son  ti- 
tre, i 

Albert,  investi  du  pouvoir,  s'a- 
donna à  la  simonie,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  i  et 
ut  censurer  sa  conduite  par  le  pape 
Innocent  Ill.r 

Dans  la  fameuse  lutte  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  il  embrassa  avec  ar- 
^deur  le  parti  de  ceux-ci,  tandis  que 
les  Brabançons  se  prononcèrent  pour 
ceux-là.  Cette  division  amena  plus 
d'un  froissement  funeste. 

Ce  ne  fut  pas  l'unique  cause  de  dé- 
sordre qui  tourmenta  la  principauté 
sous  Albert  de  Cuyck.  Fondateur  de 
ces  libertés  et  de  ces  privilèges  qui  ren- 
dirent si  fière  la  turbulente  population 
liégeoise ,  et  qui  donnèrent  lieu  à  oal 
adage  consacré  depuis  dans  d'autres 
actes  publics  :  Pauvre  homme  en  sa 
maison  roi  est,  —  ce  prélat  vit  eoHH 
mencer  dans  l'Etat  ces  dissensions 
civiles  par  lesquelles  Liège  fut  si  soil* 
vent  et  si  profondément  agitée  pen- 
dant cinq  cents  ans.  Les  mq^strats 
ayant  résolu,  en  1199,  de  faire  dM 
réparations  aux  remparts  de  la  ville, 
imposèrent  une  taxe,  dans  laquelle 
ils  comprirent  le  clergé  lui-même. 
Mais  les  clercs ,  se  retranchant  der- 
rière leurs  immunités,  s'opposèrent 
à  cette  décision,  fermèrent  leurs  ^li- 
ses, et  lancèrent  l'interdit  sur  la  ville. 
Le  peuple  s'ameuta  contre  cette  me* 
sure  de  violence.  Enhardi  par  l'ap^ 
pui  que  l'évéque  lui  prétait,  il  se 
porta  bientôt  à  des  voies  die  Mu 
Cette  exaspération  aurait  peut*ltr#  eu 
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les  conséqoencds  les  plus  graves ,  si  le 
grand doyendu  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert n'était  parvenu  à  apaiser  les  es- 
Î^rits ,  et  à  amener  le  peuple  à  respecter 
es  privilèges  de  TÉglise. 

Albert  de  Cuyck  termina ,  en  1200 , 
son  règne ,  signalé  par  la  découverte 
de  la  houille,  qui  ne  remonte  qu'à 
Fan  1198,  et  par  Toctroi  de  la  pre- 
mière charte,  écrite  en  Fan  1199. 

Son  successeur  fut  Hugues  de 
Pierrepont,  fils  du  comte  de  War- 
nade  et  de  Pierrepont ,  et  allié  par  sa 
mère  au  comte  de  Rethel. 

Dès  le  commencement  de  sa  pré- 
lature,  ce  prince  eut  avec  le  duc  de 
Brabant  un  débat  qui  se  serait  con- 
yenl  en  une  guerre  acharnée,  sans 
1  intervention  du  comte  de  Namur. 
Ce  différend  eut  lieu  au  sujet  de  cer- 
tains droits  que  Tévéque  de  Metz, 
possesseurdel  abbayedeSaint-Trond , 
avait  accordés  au  comte  Louis  de 
Looz,  et  que  le  duc  de  Brabant  dis- 
putait à  ce  seigneur.  Le  comte  de 
Looz,  pour  s'assurer  l'appui  de  Té- 
?éque,  convertit  alors  en  fief  liégeois 
tous  ses  domaines  autres  que  ceux  qui 
l'attachaient  déjà  par  le  lien  féodal 
à  la  principauté.  G  est  ainsi  que  Hu- 
gues de  Pierrepont  dut  recourir  aux 
armes  pour  tenir  tête  à  Henri  I  de 
Brabant.  Il  se  dirigea  avec  une  armée 
nombreuse  vers  Lànden ,  et  les  épées 
brabançonnes  se  portèrent  sur  Wa- 
remme.  Une  rencontre  allait  avoir 
lieu,  quand  le  comte  de  Namur  s'in- 
teroosa ,  et  parvint  à  engager  le  duc  à 
céder. 

'Cet  accommodement  ne  fut,  à  vrai 
dire,  qu'une  suspension  d'armes  mo- 
mentanée; car,  peu  de  temps  après, 
les  hostilités  éclatèrent  entre  les  deux 
princes  avec  une  incroyable  fureur. 

Voici  à  quelle  occasion. 

Albert,  comte  de  Dasbourg,  de  Metz 
et  de  Moha,  avait  perdu  ses  deux 
fils,  qui,  revenant  d'un  tournoi  auquel 
ils  avaient  assisté  à  Andenne ,  et  la 
tête  exaltée  par  le  spectacle  chevaleres- 
que de  ces  joutes,  avaient  voulu  s'es- 
sayer dans  un  de  ces  combats,  et  s'é- 
taient entre-tués.  N'ayant  plus  d'héri- 
tier, le  comte  oMa  ses  terres  de  Moha 


et  de  Walef  au  due  de  Brabant  pour 
une  somme  de  quinze  mille  marcs 
d'argent.  Mais,  soit  ^ue  le  payement 
n'eût  pas  eu  lieu ,  soit  qu'Albert  eût 
change  derésolution,  il  vendit  en  1204, 
avec  toutes  les  formalités  d'usage ,  ces 
mêmes  seigneuries  à  Fé vécbé  de  Liège , 
à  condition  toutefois  que  s*il  lui  sur- 
venait un  fils  ou  une  fille ,  cet  héritier 
tiendrait  les  terres  en  fief  de  la  prin- 
cipauté.   Ce  marché   était  à  peine 
conclu  depuis  quelques  mois,  qu'Al- 
bert devint  çère  d'une  fille,  et  fit  de 
vaines  tentatives  pour  rompre  le  con- 
trat. Il  mourut  nuit  années  après , 
c'est-à-dire  en  1211.  Il  avait  investi 
de  la  tutelle  de  l'orpheline  le  duc  de 
Lorraine,  dont  le  fils ,  Thibaut  de 
Bar,  était  appelé  à  l'obtenir  pour 
épouse.  Hugues  de  Pierrepont ,  pré- 
voyant que  de  grandes  difficultés  al- 
laient s'eiever  entre  lui  et  le  duc  de 
Brabant ,  chercha  aussitôt  à  s'arran- 
ger avec  Thibaut.  Tous  deux  tombè- 
-rent  facilement  d'accord,  et  les  do- 
maines vendus  restèrent  à  l'évéché. 
Mais  Henri  de  Brabant  vint  réclamer 
le  payement  de  sommes  considérables 
quil    prétendait   avoir  prêtées    aa 
comte  de  Moha ,  et  demanda  à  être 
mis  en  possession  du  château  et  des 
revenus  qui  en  dépendaient,  jusqu'à 
ce  que  ces  sommes  lui  eussent  été 
remboursées.  L'^êque,  éludant  cette 
demande,  lui  proposa  de  soumettre 
leur  différend  à  Farbitrage  de  l'em- 
pereur, leur  juge  à  tous  deux. 

Le  duc,  au  lieu  d'accepter  la  mé- 
diation impériale ,  recourut  au  moyen 
extrême  des  armes.  Pendant  que 
les  épées  brabançonnes  se  prépa- 
raient à  entrer  en  campagne,  Hugues 
de  Pierrepont,  croyant  au  elles  allaient 
se  jeter  dans  le  comté  de  Moha ,  vou- 
lut les  prévenir,  et  se  hâta  d'occuper 
le  château.  Mais  la  consternation  se 
répandit  bientôt  à  Liège,  quand  on 
apprit  que  le  duc  marchait  contre  la 
ville  avec  une  troupe  de  vingt  mille 
hommes.  Les  métiers  coururent  aux 
armes  ,  et  le  haut  avoué  de  la  Hesbaie , 
Baes  Desprez,  les  conduisit,  avec 
Fétendard  de  Saint-Lambert,  jusqu'au 
•  village   de  Horion,   à  deux  heues 
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te  la  TOIe.  Arrivé  en  cet  endroit,  leur 
Cipîtaine  «lentît  que  les  hommes  s'é- 
branleraient au  premier  choc,  peunom- 
fareux  et  peu  exercés  comme  ils  re- 
latent; et  qu*atf  lieu  de  les  conduire 
à  on  combat ,  il  les  menait  à  une  bou- 
cherie. Soldat  expérimenté  et  d'une 
bravoure  souvent  éprouvée ,  il  parvint 
à  faire  comprendre  ce  péril  à  ses  com- 
parons, et  réussit  à  les  ramener  à 
Li€^,  où  il  remit  la  bannière  sur 
Fautel  de  la  cathédrale.  On  était  dans 
la  plus  grande  perplexité ,  quand  on 
apprit  soudain  que  le  duc  se  trouvait 
aux  portes  de  la  ville.  L'évéque,  qu'on 
avait  en  toute  hâte  instruit  du  danger , 
aecowrut  de  Huy;  mais ,  au  moment 
où  il  arriva  en  vue  de  Liège,  Tarmée 
ennemie  venait  de  couronner  lés  hau- 
teurs de  la  cité.  Il  n'eut  ainsi  que  le 
lenps  de  se  retirer  au  plus  vite,  pour 
échapper  aux  Brabançons.  Les  Lié- 
geois ,  désespérant  de  pouvoir  se  dé- 
tendre, se  cachèrent  ou  se  sauvèrent 
comme  ils  purent.  Le  duc  entra  sans 
résistance  dans  leur  ville.  Ce  fut  le  4 
mai  1211.  Après  quatre  jours  de  pil- 
lage, de  dévastation,  de  violences  de 
toute  nature ,  qui  n'épargnèrent  pas 
même  les  ^ises ,  Henri  I  voulut  faire 
mettre  le  i&  à  la  cité.  Mais  les  sup- 
plications du  châtelain  de  Bruxelles 
et  de  son  fils ,  qui  était  chanoine  de 
Saînt-Larabert,  le  firent  renoncer  àca 
Iffojet ,  et  Liège  fut  épargnée.  En  ré- 
voquant cette  horrible  sentence>  le  duc 
avait  posé  pour  condition  que  l'évé- 
ché  reconnût  l'empereur  Othon  IV, 
qui  avait  été  excommunié  par  le  pape 
Innocent  III,  et  remplacé  par  Frédé- 
ric ,  duc  de  Souabe.  Le  peuple  et  le 
derâé,  pour  échapper  au  désastre 
wi les  menaçait,  prêta  serment  de 
fidélité  à  Othon ,  que  Hugues  de  Pier- 
repont,  sur  l'injonction  papale,  avait 
cessé  de  reconnaître  pour  son  suze- 
rain. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à 
Li^e,  l'évéque,  qui  s'était  sauvé  à 
Huy,  frappa  d'excommunication  le 
duc,  qui  n'en  devint  pas  plus  docile. 
Sentant  alors  qu'il  fallait  d'autres  ar- 
mes que  celles  de  l'Église  pour  ré- 
duire le  Brabançon,  Hugues  de  Pier- 
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repont  appela  tous  ses  sujets  et  ses 
vassaux  sous  sa  bannière ,  et  eut  bien  • 
tôt  réuni  des  forces  imposantes ,  que 
vinrent  grossir  les  épées  des  comtes 
de  Flandre, de  Namuret  de  Looz.  Le 
duc  Henri  ne  pouvait  résister  à  une 
armée  aussi  puissante.  11  envoya  donc 
des  députés,  avec  la  promesse  qu'il 
viendrait  avec  ses  officiers  demander 
pardon,  pieds  nus  et  à  genoux ,  à  l'évé- 
que et  au  peuple  de  Liège ,  des  atten- 
tats sacrilèges  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  Hugues,  qui  ne  se  fiait 
point  aux  paroles  de  son  ennemi , 
engagea  le  comte  de  Flandre  à  exiger 
de  lui  une  caution  en  argent,  qui  fut 
facilement  promise.  Mais,  au  terme 
fixé  pour  le  payement ,  le  duc ,  qui  ne 
cherchait  au'à  gagner  du  temps ,  ré- 
pondit quil  n^vait  pas  encore  pu 
réunir  la  somme  convenue.  Sur  ces 
entrefaites,  les  alliés  de  l'évéque, 
croyant  que  la  paix  était  définitive- 
ment assurée,  avaient  renvoyé  leurs 
troupes  et  étaient  rentrés  chez  eux. 

C'était  là  ce  (|ue  Henri  atten- 
dait. Il  tomba  à  l'improviste  dans  la 
Hesbaie,  qu'il  mit  à  teu  et  à  sang;  il 
incendia  la  ville  de  Tongres,  et,  pas- 
sant comme  une  trombe^  arriva  aux 
portes  de  Liège ,  dont  il  ne  put  heu- 
reusement entreprendre  le  siège,  à 
cause  des  bonnes  fortifications  dont  la 
ville  venait  d'être  munie.  H  se  replia 
doncsur  Sendermale,  dévastant  tout  ce 
au*il  trouva  sur  son  passage.  Les  gens 
de  Huy,  de  Dinant  et  de  Fosses,  que 
l'évéque  avait  appelés  à  son  secours^ 
accoururent  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière ,  à  laquelle  le  comte  de  Looz  se 
Joignit  avec  sa  vaillante  chevalerie. 
Cette  armée  réunie  se  mit  en  mouve- 
ment, et  s'arrêta  à  Glons,  sur  ta  petite 
rivière  de  Jaer,  ou  elle  apprit  que  les 
Brabançons  étaient  arrivés  dans  le  voi- 
sinage, à  Steppes,  près  de  Monte- 
nacken.  Hugues  de  Pierrepont  brûlait 
d'en  venir  aux  mains  avec  le  duc.  Il  leva 
ses  tentes,  et  se  dirigea  vers  l'ennemi. 
A  la  vue  de  cette  armée  imposante, 
Henri  éprouva  une  grande  frayeur,  et 
échangea  son  armure  contre  celle  d'un 
de  ses  soldats,  afin  d'échapper  aux 
coups  qui  s'adresseraient  au  duc.  La 
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bataille  s'engagea»  et  devinti  peu  de  iiii« 
nutes  après,  une  mêlée  furieuse  çt 
acharnée.  Les  Brabançons  furent  tail- 
lés en  pièces,  et  mis  dans  une  déroute 
complète.  lien  resta  plus  de  trois  mille 
sur  le  champ  jde  bataille,  outre  quatre 
mille  prisonniers,  comme  l'atteste  le 
distique  suivant: 

llUlibas,  ot  essos  nomeres,  ttlbns  adde  da- 
centos 
Brabaotos;  doo  bis  milUa  capta  scias. 

Cette  bataille  sanglante,  connue  dans 
rhistoire  sous  le  nom  de  la  fVarde  de 
Steppes  y  se  livra  le  13  octobre  1213. 

Le  sojdat ,  qui  avait  revêtu  Tarmure 
du  duc,  tomba  percé  de  coups.  Henri 
se  sauva  par  laïuite.  Mais  lévêquele 
suivit  répée  dans  les  reins ,  ne  laissant 
que  des  ruines  sur  son  passage.  11  ne 
rentra  à  Liège  qu'après  avoir  incen- 
dié tout  le  territoire  de  Tirlemont, 
avec  les  villes  de  Léau,  de  Landen  et 
de  Hannut. 

Cependant  le  duc,  abattu  par  ce  dé- 
sastre )  et  menacé  d* un  autre  côté  par 
le  comte  de  Flandre ,  qui  s'apprêtait 
à  entrer  dans  le  Brabant  pour  le  for- 
cer à  remplir  les  engagements  pris 
envers  Tévêque,,  consentit  à  s'humi- 
lier devant  les  Liégeois.  Il  se  rendit 
dans  leur  ville ,  accompagne  du  comte 
de  Flandre,  après  qu'une  trêve  eut 
été  conclue  le  2  février  1214.  Il  se 
jeta  à  genoux  devant  Tévéque  et  les 
chanoines,  en  demandant  pardon; 
puis  il  releva  de  terre  le  crucifix  qui , 
depuis  que  Texcommunication  avait 
été  fulminée,  était,  selon  l'usage, dé- 
posé au  milieu  de  Téglise.  Cette  céré- 
monie expiatoire  terminée,  le  comte 
et  l'évéque  donnèrent  le  baiser  de 
geiix  au  duc,  qui  retourna  dans  ses 
Etats,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœur. 

A  peine  Hugues  de  Pierrepont  se 
trouva-t-  il  délivré  de  cette  guerre, 
que  Pépée  d'Otlion  vint  le  menacer. 
L'empereur,  irrité  du  refus  que  1  evê- 
que  et  le  peuple  de  Liège  avaient  fait 
de  le  reconnaître,  s'avançait  à  grandes 
journées  vers  la  Meuse ,  prêt  à  tomber 
sur  l'évêché,  où  le  duc  de  Brabant  » 
qui  conservait  toujours  un  profond 
ressentiment  de  rbumilîation  à  la* 


quelle  il  avait  été  forcé  de  se  s^ainel^ 

tre,  lui  conseillait  d'aller  exigejr  la 
serment  de  fidélité.  I)éjà  il  avait  fran'* 
chila  Meuse  <  quand  l'evêque  alla  au- 
devant  lui  avec  ses  principaux  officiers^ 
L'empereur  parut  satisfait  de  cette  dé* 
marche,  et  promit  à  Hugues  de  ne  rien 
entreprendre  pendant  deux  ans  contre 
la  principauté.  Son  but  était  de  main- 
tenir les  Liégeois  d^ns  l'inaction.  Car« 
à  peine  arrivé  dans  le  Brabant,  il  con- 
voqua à  Nivelles  une  assemblée  où  se 
présentèrent  les  ducs  de  Brabant  et 
q'Ardepnes ,  les  comtes  de  Flandre  el 
de  Boulogne.  Il  y  fut  décidé  que,  à  leur 
retour  de  l'expédition  préparée  par  la 
Ligue  du  Bien  public  contre  le  roi  de 
France  Philippe  Auguste,  on  renver- 
serait en  commun  la  puissance  de  T^ 
vcque  de  Liégei.  Othon  donna  Ûuy  et 
Moha  au  duo  de  Brabant,  Dinant  au 
comte  de  Boulogne,  la  suzeraineté 
du  HaJnaut  au  conite  de  Flandre ,  et 
d'autres  domai  nés  à  d'autres  seigneurs» 
se  réservant  pour  lui  1^  possession  de 
la  ville  de  Lie/je.  Mais  l'issue  de  la  ba- 
taille de  Boutmes  vint  renverser  tous 
ces  projets.  I^es  comtes  de  Flandre  et 
de  Boulogne  tombèrent  aux  mi^ns  des 
Français,  et  le  duc  de  Brabant  aban- 
donna Othon  vaincu,  et  prêta  sermeut 
de  fidélité  à  Kempereur  Frédéric,  qui^ 
profitant  de  la  défaite  de  son  compé- 
titeur, s'apprêtait  déjà  à  fondre  sur  le 
territoire  brabançon. 

Le  désastre  de  Bouvines  sauva  ainsi 
Hugues  de  Pierrepont  de  sa  ruine. 

Ce  prélat  entra  définitivement  en 
possession  des  terres  de  Moha  et  de 
Walef  en  1225,  après  la  mort  de  Ger- 
trade  de  Moha,  décédée  sans  postérité. 

Cet  accroissement  ne  fut  pas  le 
seul  dont  l'évêché  s'enrichit  sous  cet 
évéque.  £n  1227,  il  acquit  le  domaine 
et  les  dépendances  de  la  ville  de  Saint- 
Trond  et  de  la  riche  abbaye  de  Waul- 
sort  située  sur  la  Meuse,  qui  appar- 
tenaient à  l'église  de  Metz,  et  pour  les- 
quelles l'église  de  Liège  donna  la  ville 
de  Madière,  située  sur  la  Moselle, 
dont  elle  avait  la  possession  depuis 
l'an  884 ,  par  la  donation  que  Char- 
les le  Gros  en  aval t  faite  à  l'évéque  Frstt* 
con. 
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,  Le  règilé  de  fimies  de  Fierre|iont 
fit  plac^  à  efeiiii  de  son  neveu  Jean 
d'Aps,  préfet  de  Saint-Lambdrt ,  qoi 
£it  élu  le  24  mai  1329,  et  saeré  Fan- 
oée  suivante  par  i'arehevéqde  de 
Reims* 

Les  factions  des  Goelifes  et  des  Gibe- 
lins avaient  commencé  leurs  luttes;  et 
ee  grand  orage,  qui  troubla  si  profon- 
dément ritafie  et  rAllemagné,  ne  fut 
pas  sans  amonceler  aussi  quelques 
Quages  sur  la  principauté  de  Liégé. 
L'empereur  Fredérie,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Liégois  la  réception 
qu'ils  avaient  faite  à  son  compétiteur 
rempereur  Othon,  avait  résolu  de  ^%xi 
venger  par  la  voie  des  armes.  L'évêehé 
venait,  d'ailleurs,  d'être  mis  en  in- 
tentit,  parce  que  le  elergé  avait  refdsé 
de  eonsentir  à  une  réforme  que  le  car- 
dinal légat  Othon  voulait  introduire 
dans  l'administration  des  domaines  de 
cette  église.  Ce  prélat,  ayant  fait  la 
récapitulation  des  revenus  de  tous 
les  corps  ecclésiastiques  qui  peuplaient 
la  princj  pauté,  avait  résolu  d>n  former 
Qne  niasse  destinée  à  être  divisée  en 
parts  égales,  dé  manière  qu'il  n'y  eût 
fa^  un  membre  du  elei*gé  qui  fât  plus 
riche  que  l'autre.  Il  échoua  contre 
l'esprit  hiérarchique  des  clercs,  et  par- 
tît de  Liège,  après  avoir  fulminé 
contre  cette  ville^  les  censures  ecclé- 
siastiques. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  ne 
tira  point  son  épée,  et  l'interdit  f^t 
levé. 

Les  crainte^  de  guerre  dissipées  ; 
Jean  d'Aps  se  livra  aux  travaux  de  Tad- 
natiitstration.  Il  s'appliqua  à  corriger 
les  idboa  qui  s'étaient  glissés  dans  leâ 
tribonaux ,  et  à  niettre  un  frein  aut  dé- 
sordres qui  s'étaient  introdiiits  dans  la 
di0ci{i^ine  ecclésiastique  pendant  lés 
dernières  années.  Mais  11  fut  bientôt 
distrait  de  ces  soins  par  une  guerre 
qn'il  eut  à  soutenir  contre  Waleram, 
sÂgneur  de  Fauquemont  et  de  Mont- 
jm«.  et  que  la  mort  ne  lui  laissa 
pail  le  temps  d'achever.  Une  qbereile 
s'était  ^evée  entre  \^  hbmmes  de  ce 
sôgneur  et  lés  gehd  de  Theux.  Il  prit 
parti  poiir  les  siens ,  pénétra  dans  les 
tqms  de  Franéhimont,  et  réduisit 


Théux  en  cendres,  l^étê^ue,  dé  $<)ti 
cdté,  fit  exerbëlb  des  représailles  àiir: 
le  territoire  desducbésdeLuxëmbûdi'g 
et  de  Lilnbourg,  dont  le  frère  de  Wa- 
leram possédait  la  seisile\jrie.  Une 
guerre  ouverte  s'ensuivit,  qui  t;au$a 
de  part  et  d'autre  les  plusaft'rëttx  dé-  • 
gâta,  après  lesquels  Watèram  fit  seid- 
blant  de  vouloir  la  paix.  Sdrt  frère ,  le 
duc  Henri  IV  de  Lînibourg,  Intef-  v 
vint,  et  S'eîigngéa  à  la  malnteliir,  sinon  t 
à  (iay^rde  seè  deniers  iinë  sommé 
de  hiille  n]àl*csà  l'évéquë;  mais  la  pait 
né  fut  pas  observée.  Le  duc  et  son 
frère  ayadt ,  par  leurs  menteusts  pro- 
messes, endormi  Jean  d'Aps  dans  une 
fausse  sécurité,  attlrèretit  dans  leur 

f»arti  le^  cbitites  de  Gueidre  et  de  Ju- 
1ers ,  et  récommencèrent  leurs  dévas- 
tations. L'évêque  lit  déplovei^  de  nou- 
veau l'étendard  de  Saint-Lambert,  ejÉ 
se  pdrta  tm  le  Luxembourg,  où  il  ttiit 
tout  à  feu  et  à  sang.  De  là  il  se  dirigea 
vers  Montjoié,  où  lés  deux  arrtiées  %^ 
heurtèt>ent  et  où  Waleram  fut  défait 
et  tué. 

L'hiver  suspefidlt  un  moment  lé^ 
hostilités.  Au  printemps  eileé  furent 
reprises  avec  une  fureur  notivellè, 
et  Jean  d'Aps  entreprit  lé  siège  de  la 
formidable  forteresse  de  Poil  vache,  sut 
la  Meuse,  q(ii;âppartenait  à  Waleram. 
Pehdant  ce  slé§e  célèbre,  l'évédué 
tomba  malade,  et  mourut  à  Didant 
le  1^*^  mai  1238. 

La  mort  de  Jean  d'Aps  ouvrit  la 
lice  à  de  nouvaux  débats.  Deux  préten- 
dants vini-ent  se  disputer  la  crosse  de 
Liège.  Les  électeurs  divisés  partagè- 
reht  leUi-s  voix  entre  Ôthon ,  prévôt  de 
Maestricht,  et  Guillaume,  évéquede 
Valence,  frère  de  Tho?Tias  de  Savoie. 
L*èmpereili'  Frédéric  appuyait  lé  pré- 
mieh  Les  Liégeois  soumirent  l'électlott 
à  la  sagesse  du  pape,  qui  désigna  Guil- 
laume. {Matscebrelat  ne  prit  point  pos- 
session de  révêché  ;  car  il  mourut  à  Vi- 
terbè  ,  en  revenant  de  Rômé,  où  il 
était  allé  déféridre  ses  droits. 

11  fallût  ainsi  procéder  à  une  élec- 
tion nouvelle,  et  Robert,  ëvêque  de( 
Langrés,  fut  solennellement  proclamé 
en  1240.  Ce  prélat  ne  lit  due  placet' 
tout  simplement  on  nom  sut  te  listé 
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des  priaces  de  Liège,  ®t  moarut  six 
ans  après ,  sans  rien  avoir  laissé  à  This- 
.toire  que  ce  nom. 

Cette  fois ,  le  siège  demeura  vacant 

SendaDt  une  année  tout  entière,  tant 
fut  diibutè;car  presque  toutes  les 
grandes  ramilles  du  pays  mirent  en 
avant  un  candiflat  épiscopal.  Cepen- 
dant Tinfluence  du  légat  du  pape  triom- 
j^ha  de  ces  intrigues  en  1247 ,  et  fit 
élire  Henri  de  Gueldre,  frère  d*Othon, 
duc  de  Gueldre.  Ce  prélat  étant  fort 
jeune,  Clément  V  lui  accorda  une 
dispense  d*âge.  Son  règne  fut  un  des 
plus  agités  ne  ceux  qu  offre  Thistoire 
de  Liège. 

Le  collège  des  échevins  avait ,  pour 
ainsi  dire,  réuni  dans  ses  mains  tout 
le  pouvoir.  Sous  Louis  le  Débonnaire 
leur  nombre  avait  été  de  sept  ou  de 
douze,'  selon  la  règle  générale  intro- 
duite par  ce  prince.  Au  treizième  siè- 
cle ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze ,  c*est-à-dire  douze  échevins,  et 
deux  maîtres  de  la  cité  choisis  dans 
leur  sein.  Jusqu'à  cette  époque  le 
maïeur ,  qui  était  placé  à  la  tête  des 
échevins  n'avait  eu  dans  ses  attribu- 
tions que  la  connaissance  des  causes 
civiles ,  tandis  que  celle  des  affaires 
criminelles  appartenait  à  Tavoué  du 
chapitre  de  Saint-Lambert.  Tout  cela 
cessa  sous  Albert  de  Cuyck  :  le  maïeur 
et  la  cour  échevinale  remplacèrent 
le  tribunal  de  l'avoué. 

Ce  pouvoir,  d'autant  plus  fort  qu'il 
était  nouvellement  conquis ,  subit  les 
premières  atteintes  sous  Henri  de 
Gueldre;  et  ce  fut  là  l'origine  des 
longues  et  terribles  dissensions  qui 
signalèrent  le  règne  de  ce  prélat.  Une 
cause  fort  simple  occasionna  cette 
lutte  acharnée.  Un  chanoine  s'étant 
trouvé  aux  prises  avec  un  bourgeois, 
son  domestique  accourut  au  secours 
de  son  maître,  et,  après  avoir  griève- 
,  ment  blessé  le  bourgeois ,  se  réfugia 
dans  un  couvent ,  pour  se  soustraire 
à  la  justice  séculière.  Aussitôt,  sans 
tenir  compte  des  immunités  ecclésias- 
tiques, les  échevins  lancent  contre 
le  coupable  une  sentence  de  proscrip- 
tion. Les  chanoines  enappellentà  leurs 
droits,  qu'ils  tiennent  des  empereurs, 


ils  excommunient  lek  échevins,  et  itiet^ 
tent  la  ville  en  interdit.  Henri  de  Guel- 
dre engage  leséchevins  à  révoquer  leur 
sentence;  ils  s'obstinent  à  la  mainte- 
nir. Alors  il  s'adresse  à  Guillaume,  roi 
des  Romains ,  qui  se  trouvait  précisé- 
ment à  Maestricht.  Guillaume  rend  la 
liberté  au  condamné,  et  ordonne  aux 
juges  de  casser  leur  arrêt.  Ils  s'y  re- 
fusent de  nouveau.  L'évêque  rassem- 
ble aussitôt  le  clergé,  les  notables 
et  le  peuple ,  et  leur  déclare  que,  de 
son  autorité ,  il  se  réserve  le  droit  de 
rendre  la  justice  à  tous  les  citoyens , 
sans  distinction  de  pauvres  et  de  ri- 
ches. Un  bourgeois  élève  la  voix; 
l'archidiacre  veut  lui  imposer  silence. 
Le  bourgeois  crie  plus  fort,  et  le  prêtre 
le  frappe  de  sa  baguette.  Cet  homme 
furieux  se  met  à  parcourir  la  ville , 
criant  partout  que  les  prêtres  veulent 
tuer  les  bourgeois.  Le  peuple  s'at- 
troupe,le  tocsin  sonne, t)n prend  lesar- 
mes,  et  on  se  porte  en  tumulte  à  la  mai- 
son de  l'archidiacre,  dont  on  se  dispose 
à  enfoncer  la  porte.  Henri  de  Gueldre 
et  le  clergé,  effrayés  de  cette  émeute, 
quittent  la  ville  après  l'avoir  mise  en 
interdit  et  avoir  frappé  les  échevins 
d'excommunication. 

Cette  affaire ,  cependant ,  ne  tarda 
pas  à  s'arranger.  L'évêque  rentra 
dans  la  ville,  et  les  bourgeois,  après 
avoir  promis  de  lui  payer ,  à  la  fête  de 
Saint-Martin,  une  amende  de  neuf 
aimes  de  vin,  jurèrent  qu'ils  ne  se 
permettraient  plus  de  condamner  les 
serviteurs  des  chanoines,  pour  quelque 
délit  quecefdt. 

Tout  semblait  pacifié.  Cependant  les 
échevins ,  ne  se  sentant  pas  rassurés 
contre  les  entreprises  de  l'évêque,  cher- 
chèrent à  s'associer  un  homme  qui 
jouissait  d'une  ^ande  influence  sur 
le  peuple  :  c'était  Henri  de  Dinant, 
homme  adroit,  rusé,  entreprenant 
et  d'une  audace  à  toute  épreuve.  Ils  le 
créèrent  maître  de  la  cité  avec  Jean 
Germeau,  et  le  chargèrent  de  défendre 
la  liberté  de  la  ville  et  les  droits  du 
peuple  contre  l'évêque  et  ses  partisans. 
Dès  que  Henri  fut  installé  avec  son 
collèsueil  organisa  une  milice  et  divisa 
la  ville  en  vingt  quartiers,  commandés 


BELGIQUE. 


JOi 


par  autant  de  capitaines ,  dont  chacun 
a^ait  deux  cents  hommes  sous  ses  or- 
dres. Cette  organisation  permettait  au 
peuple  de  se  rassembler  en  ordre  au 
premier  signal. 

Malheureusement,  en  voulant  for- 
tifier ainsi  leur  pouvoir  contre  revé- 
cue, les  échevins  le  mirent  à  la  dispo- 
sition des  bourgmestres  ou  maîtres  à 
temps  ;  et  ce  fut  plus  tard,  comme  on 
le  verra,  une  cause  de  nouvelles  luttes. 

Dans  la  fameuse  querelle  suscitée  en 
Flandre  par  Bouchard  d*Avesnes,  ce- 
lui-ci réclama  le  secours  de  l'évéque 
de  Lié^e.  Henri  de  Gueldre,  méprisant 
Fautonté  des  maîtres  à  temps,  s'a- 
dressa directement  aux  échevms,  qui 
consentirent  volontiers  à  sa  demande, 
dans  l'espoir  que  leur  soumission  serait 
récompensée  par  de  bonnes  prébendes 
pour  leurs  fils.  Mais  Henri  de  Dînant, 
irrité  desdédains  du  prélat,  s'opposa  vi- 
vement à  cette  demande,  disant  que 
ks  forces  de  la  principauté  ne  devaient 
^réemployées  qu'à  la  défense  du  pays 
et  au  soutien  de  l'église  et  de  l'évéque. 
Henri  de  Gueldre  s'anima  de  son  côté 
et  obtint  de  Tempereur  Guillaume  un 
décret  en  vertu  duquel  personne  ne 

Eait  refuser  le  service  à  l'évéque, 
u'il  aurait  résolu  la  guerre  pour 
fense  du  comté  de  Hainaut. 
Cet  acte  jeta  une  grande  irritation 
dans  les  esprits.  Elle  s'accrut  encore 
par  une  émeute  qui  eut  lieu  à  la  suite 
d'une  délibération  sur  l'impôt  du  vin 
et  de  la  bière,  et  dans  cette  circons- 
tance la  cathédrale  fut  violée  par  le 
peuple.  Henri  de  Gueldre ,  non  con- 
tent d'avoir  vu  condamner  à  la  fusti- 
gation les  auteurs  de  ces  désordres , 
juitta  de  nouveau  Liège,  et  se  retira 
a  Kamur  avec  tout  son.  clergé,  après 
avoir  lancé  l'excommunication  sur  les 
eoupables  et  jeté  l'interdit  sur  la  ville« 
Délivré  de  la  présence  de  l'évéque, 
Henri  de  Dinant  parcourut  les  villes 
de  la  principauté,  et  les  engagea  à  or- 
çniser  des  milices.  Pendant  qu'il  sus- 
citait ainsi  de  tous  côtés  des  forces 
eontre  le  prince,  celui-ci  commença 
la  guerre  et  porta  le  ravage  dans  la 
fflfede  Huy,  qui,  pour  se  venger  des 


désastres  ^'ilis  venaient  cT'essnyer,  sa 
rendirent  a  Liège,  où  ils  pillèrent  de 
fond  en  comble  les  maisons  des  cha- 
noines. L'évéque  appela  à  son  secours 
le  due  de  Brabant,  qui  s'empara  de 
Saint-Trond  et  s'y  fit  prêter  le  serment 
d'hommage.  Henri  de  Gueldre  l'excom- 
munia. L'orage  allait  grossissant  tou? 
jours,  ^uand  heureusement  le  légat  du 

Î»ape s'interposa,  et  ménagea,  en  t254, 
a  paix  entre  l'évéque  et  son  peuple. 
Mais  la  guerre  civile  n'était  pas 
éteinte.  Elle  se  ralluma  par  suite  d'une 
querelle  élevée  dansun  cabaret  à  Huy, 
où  six  jeunes  gens  avaient  brisé  les 
meubles  et  blessé  l'hôte.  Les  échevins 
de  la  ville  bannirent  les  coupables  sans 
les  avoir  cités  trois  fois,  selon  l'usage. 
Mais  aussitôt  le  peuple  crie  à  l'atten- 
tat, et  Henri  de  Dinant  court  à  Huy 
pour  faire  révoquer  la  sentence.  Les 
échevins  s'y  reiusant,  le  peuple  se  dé* 
chaîne  avec  une  fureur  incroyable. 
Alors  l'évéque  frappe  d'interdit  les 
hommes  de  Hùy  et  de  Liège,  pour  qui 
les  villes  de  Saint-Trond  et  de  Dinant 
prennent  parti.  Henri  de  Gueldre 
assiège  et  prend  Saint-Trond.  Ceux  de 
Huy  se  jettent  dans  la  Hesbaie,  et  brû- 
lent les  châteaux  de  Walef  et  de  Wa- 
remme.  Mais  le  comte  de  Juliers 
accourt  au  secours  de  l'évéque.  les 
poursuit ,  les  taille  en  pièces  près  de 
Huy,  et  ne  leur  accorde  la  paix  qu'à  la 
condition  de  payer  les  frais  de  la  guerre 
et  de  réparer  les  deux  châteaux  détruits. 
Henri  de  Gueldre,  voulant  profiter  de 
cette  défaite,  arriva  avec  toutes  ses 
forces  à  Vottem,  où  il  manda  les  éche* 
vins  de  Liège  pour  instruire  le  procès 
de  Henri  de  Dmant,  qui  fut  condamné 
au  bannissement  avec  douze  de  sen 
adhérents. 

La  nouvelle  de  ce  jugement  arrivée 
à  Liège ,  le  peuple  s'y  livra  aux  fureurs 
les  plus  extrêmes,  il  pilla  et  démolit 
les  maisons  des  échevins,  et  bâtit  avec 
les  débris  un  palais  à  son  tribun.  En 
vain  les  abbés  des  monastères  de  Saint- 
Laurent,  de  Saint- Jacques  et  do 
Saint-Gilles  offrirent-ils  leur  média- 
tion :  ni  l'évéque,  ni  Henri  de  Dinant, 
ne  daignèrent  les  écouter.  Le  premier 
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hjB  voulpt  entendre  à  aucune  paix 
k^nt  que  le  second  ne  lui  eût  été  fivré 
avec  ses  complices. 
Cependant  la  paix  fut  enfin  conclue 

!e  13  octobre  125^,  etHpnri  de  Di- 
iànt  fut  banni  avec  les  çjens.  Les  c^- 
ijitaines  qu'il  avait  créés  lurent  cassés, 
é\  les  bourgeois  consentirent  à  payer 
i|ne  amende  de  trois  cents  livres  d  ar- 
gent, et  à  fournir  troi^  cents  otages 
a  févéque. 

'  '  Tout  paraissait  terminé.  Mais  un  dé- 
bat nouveau  s*è]eva  bientôt.  Les  écbc- 
Vins,  se  yoyant  dans  rimpossibiiité  de 
réunir  la  sopime  adjugée  à  Tévéque. 
établirent  un  impôt  sur  les  dfenrées  qui 
fie  consommaient  dans  ta  ville.  Les 
chanoines  virent  dans  cette  mesure 
tinp  atteinte  afix  franchises  de  Féglise, 
et  demandèrent  qu^elle  fût  abolie.  Les 
ichevins  s'obstinant  à  la  maintenir, 
lé  clergé  suspendît  le  service  divin,  In- 
terdit rusàge  dés  orgues'  et  Tentrép 
tes  cimetières,  cacha  les  imases  des 
ialnts,  qqf  furent  couvertes  d'épines  et 
d'orties,  en  signe  (fé  deuil  ;  et  il  fallut  se 
i*ésoudre  à  enterrer  les  morts  dans  lès 
ëhampset  dans  les  jardins,  sans  prières 
et  sans  cérémonies.  Henri  de  (jueidrei 
pour  mettre  Uniterme  à  la  fermenta- 
tion ,  qui  allait  toujours  croissant ,  fit 
abolir  rimpôt,  restitua  lessommesdéjà 

I')erçues,  et  établit  une  taxe  réelle  suif 
es  biens  fonds.  Le  clergé  se  plajgnit 
<Ie  nouveau.  Alors  le  peuple  rie  se 
contint  plus,  et  H  recourut  à  Tinsur- 
rection.  il  rappela  Henri  de  Diiiant,  et 
l'accueillit  comme  le  père  de  la  patrie.' 
Maïs  ce  nouveau  triomphe  ne  dura 
kùêre;  car  les  échevins,  accourus  a1^ 
fête  d'une  troupe  nombreuse ,  eurent 
i)lent6t  rétabli  Tordre,  et  Henri  dé  Dî- 
nant n'eut  que  le  teqaps  de  se  sauver 
jjàr  la  fuite. 

Pouf:  maintenir  son  autoritéen  butte 
à  taiit  dé  coups ,  l'évéque  employa  la 
Sqtnme  produite  par  fa  taxe  I  cons- 
f  ruire  une  citadelle  sur  les  hauteurs 
de'Sainte-Walburge,  qui  dotijinentlà 
ville.  t)é  la  il  crut  pouvoir  facilement 
lénfr  'ph  respect  la  turbulente  po- 
puàtion  (}é  Liège.  Elle  murmurait, 
&àfs  elle  tremblait.  Dès  que  Heiiri  de 


Gueidre  eut  ainsi  affermi  sa  pufsaance, 
il  commença  son  impitovable  système 
de  terreur.  U  fit  mettre  a  mort -Gérard 
Beausire,  qui  avait  été,  en  1254 ,  Tun 
des  deux  fnaitres  à  temps,  et  qui  s*ëtaît 
montré  le  plus  opposé  aux  volontés  épis- 
côpales.  Il  fit  périr  d'autres  bourgeois 
par  divers  supplices.  Mais  il  n^vaiV 
frappé  que  les  nras  ;  il  songea  à  frap- 
per la  tête,  Henri  dé  Dinant.  Il  voulut 
tenter  dé  faire  enlever  cet  audacieux 
tribun  de  Namur,  où  il  s'était  réfugié. 
Le  comte  dp  Berlo  se  chargea  de  cette 
tâche,  prit  la  route  de  I*ïamur,  et  fit  en- 
gager Henri  de  Dinant  à  une  promenade 
dû  côté  de  là  Meuse,  où  se  tenait  prêt 
un  baieau ,  avec  quelques  affidés  mu- 
nis d'armés  cachées.i|s  devaient  s'em- 
parer de  lui,  et  le  conduire  à  Liège. 
Henri  donpa  dans  le  piège.  Mais  il  n'é- 
tait pas  encore  arrive  à  la  porte,  qu*il 
retourna  tout  à  coup  sur  ses  pas  ea 
appelant  les  bourgeois  à  son  secours, 
sôit  qi^'il  eût  réfléchi  à  là  singularité 
de  cette  invitation,  soit  qu'il  eûtapercti 
quelque  indice  de  trahrson. 

N'ayant  pu  réussir  à  se  rendre 
maître  de  soq  ennemi ,  l'évéque  s'a- 
dressa ouvertement  à  la  comtesse  de 
Namur ,  Marthe  de  Brienne ,  qui  gou- 
vernait le  comté  en  l'absence  de  son 
mari ,  Baudouin  de  Courtenai.  Il  ré- 
dTama  d'elle  le  rebelle  agitateur.  Mais 
cette  princesse,  au  lieu  de  livrer  Henn 
de  Binant  à  l'implacable  prélat,  lui 
donna  une  bonne  escorte,  et  le  fit  con- 
duire en  Flandre,  où  la  comtesse  Mar- 
guerite de  Ck)nstantinpple  lui  fit 
raçcueii  le  plus  favorable,  moins  par 
géiiérosité  peut-être ,  que  pour  se  ven* 
ser  de  l'évéque  de  Lfége,  ^ui  avaltem- 
Drassé  avec  tant  de  chaleur  la  cause 
dé  son  fils  Jean  d'Avesnes.  Henri  mou- 
rut au  service  de  cette  princesse,  ouf  « 
selon  îqpéiques  historiens,  l'admit 
ati  pomb|re  de  ses  conseillers,  après  lui 
avoir  vainement  proposé  de  se  coa* 
cértèr  avec  les  amis  qu'il  avait  eon- 
serves  à  Liéjge ,  pour  enfever  Tévéque 
et  le  conduire  à  Gand. 

Toutes  ces  guerres  et  tous  ees  trou- 
bles ayant  singulièrement  obéré  les 
finances  de  la  priiuîipaiité,  Aenri  de 
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6ueldre  engag[ea  au  duc  de  Brabant 
plusieurs  parties  dé  Tévêché,  parm^ 
lesquelles  se  trouvait  la  mpitié  de  la 
fille  de  Maliaes.  Mais,  comme  cet 
acte  avait  été  conclu  sa  us  Tassentir 
ment  du  chapitre,  les  cbanojaes  le 
déclarèrent  illégal;  e^  le  duc  ayant  r^- 
fosé  de  le  rompre,  ils  le  frappèrent 
d'excoinmunication.  Ce  fut  la  une 
cause  nouvelle  de  lutte  et  d'agitation, 
dont  la  ville  de  Saint-Trona  surtout 
Mufirit  grandeipent. 

La  domination  de  Henri  de  Gueldre 
devenait  de  plus  en  plus  insuppojr-; 
table.  Admis  dans  le^  ordres  sacrée 
en  1358,  il  n'en  devint  ni  plus  mo- 
déré oi  plus  ))acifî(]ue,  et  n  en  con- 
tînqa  pas  moins  à  (ueper  une  vie  d^ 
dér^Iempnis  et  de  débauche.  Ausi^i 
de  toutes  parts  coin  uiepcèren  ta  éclater 
des  syroptôipes  de  révolte.  Mqlines 
donna  Texemple.  L*évéque  marcha  cour 
trecette  ville,  dont  il  entreprit  le  siège, 
mais,  forcé  par  Thiver,  il  ne  tarda  pas 
à  faire  sa  retraite.  Il  se  jeta  d^i^s  Haes- 
tricht,  d'où  il  se  réfugia  dans  spn  châ- 
teau de  Montfort  en  Qi|é|(lre.  ; 

Cependant  les  Liégeois  cherchaient 
une  occasion  dé  renverser  la  mena- 
çante citadelle  qu'il  avait  érigée  pour 
les  contenir.  Cette  occasion  s'offrit 
en  1269.  Une  grande  fête  se  célébraiti 
dans  la  ville  :  c^étaient  les  noces  d'ua 
des  maîtres  de  la  cité.  Les  officiers  de 
la  citadelle  y  étaient  invités  ;  et  les  sol- 
dats, curieux  de  voir  le  spectacle 
nouveau  pour  eux  d'une  fête  de  cette 
nature ,  levèrent  le  pont  et  descendi- 
rent dans  la  ville,  anandonnant  la  ci- 
tadelle à  la  garde  d'une  femme  Qu'ils 
y  laissèrent.  A  peine  la  nouvelle  se 
tiit-elle  répandue  que  le  château  se 
trouvait  ainsi  sans  défense,  que  les 
bouri^eois  songèrent  à  le  surprendre.  Ils 
se  réunirent  dans  le  voisinage,  et 
l'un  d'entre  eux  s'avança,  qui  appela  lai 
femme  par  son  nom.  Il  portait  une 
petite  corbeille  à  la  maiq.  La  femine 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait ,  jl 
riEpondit  qu'il  venait  apporter  des  Rai- 
sins à  un  a$i  ses  ami^  qui  faisti^it  p^rti^ 
delà  garnison.  lijais  eile,  craignant  sans 
doute  qudquè  surprise,  refus^a  de 
baisser  le  pont.  Lui  alors  Qt  semblant  ue 


s^éloigner,  après  avo|r  déposé  à  terri 
la  cprbeille  avec  lès  fruits.  Comme  elle 
le  crut  parti ,  elle  ne  put  résister  à  sa-; 
tisfaire  sa  curiosité,  et  baissa  douce* 
ment  le  pont-levis,  pourvoir  cequ^ 
la  corbeille  contenait.  Mais,  le  pool 
baissé,  Thomme  se  jeta  sur  elle ,  etapn 
pela  à  haute  voix  ses  compagnons.  £i| 
un  instant  la  citadelle  fut  envahie  pat 
une  multitude  de  bourgeois,  quicom-; 
mencèrent  incontinent  à  la  uétruire. 
L'ardeur  qu'ils  y  mirent  fut  telle  qu'aii 
bout  de  quelques  jours  ou  n'en  voyait 
plus  deux  pierres  l'une  sur  l'autre. 

La  ville,  ainsi  délivrée  de  cette  formir 
dable  forteresse,  n'avait  plus  rien  à 
craindreau  dedans.  Maisellesavaitqui 
Henri  ue  Gueldre  ue  manquerait  pas  d« 
tirer  une  éclatante  vengeance  de  l'acte 
qui  venait  d'être  commis.  Aussi  elle 
s'empressa  de  renouer  l'ancienne  ligui 
avec  les  gens  de  Saint-Trond,  de 
|iuy  et  de  Dinant.  Mais,  cette  fois 
encore ,  les  Liégeois  furent  forcés  d« 
se  soumettre,  et  de  payer  trois  mille 
marcs  d'argent  pour  ta  reconstructioi^ 
de  la  citadelle. 

Cependant  Henri  de  Gueldre,  s'il 
résistait  ainsi  avec  énergie  à  la  popu- 
lation liégeoise,  se  livrait  à  un  tyraa 
qui  le  dominait  lui-même,  au  liberti- 
nage. Les  désordres  de  sa  vie  hâtèren| 
sa  chute,  en  excitant  contre  lui  touslef 
ordres  de  l'État,  les  prêtres  aussi  bieo 
que  les  laïques.  Il  se  livrait  aux  dérè- 
glements les  plus  scandaleux.  Il  sç 
vantait,  au  milieu  de  ses  festins,  de$ 
débordements  auxquels  il  s'adonnait. 
Un  événement  de  ce  genre  finit  par  l'a- 
chever. Parmi  les  plus  nobles  maison^ 
de  Liège,  se  distinguait  celle  des  Des-f 
prez.  Henri  de  Gueldre  était  devenu 
epeirdumeut  épris  d'uue  demoiselle 
appartenant  à  cette  famille.  N'ayan^ 
pas  réussi  à  se  faire  écouter  d'elle  par  les 
moyens  de  la  séduction,  il  recourut  a 
la  violence.  Les  Desprez  jurèrent  da 
tirer  de  cet  attentat  une  éclatante  ven« 
geance.  Un  d^s  leurs,  Thibaut,  ar- 
chidiacre de  Li^e,  reprocha  vivch 
ment  cet  acte  infâme  à  révêque ,  eii 
présence  de  tout  le  chapitre.  Henri  de 
Gueldre  li|i  répondit  par  un  coup  de 
pied.  Alors  tous  les  chanoines  indi«^ 
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gnés  se  levèrent ,  et  le  prélat  se  saava 
par  un  escalier  dérobé. 

L'archidiacre,  pour  se  soustraire  à 
\sk  vue  de  tant  de  scandale,  partit  aus- 
sitôt pour  la  terre  sainte.  Il  était  à 
Ptolémaîs  quand  il  reçut  la  nouvelle 
qu'il  venait  d'être  élu  pape.  Il  revint 
en  Europe  et  fut  sacré  a  Viterbe  sous 
le  nom  de  Grégoire  X.  A  peine  ce 
pontife,  si  distingué  par  sa  piété, 
eut-il  pris  possession  de  son  siège, 

Î[u'il  adressa  à  Henri  de  Gueldre  une 
ettre  pleine  d'onction ,  dans  laquelle 
il  lui  reprochait  les  scandales  de  sa 
vie.  L'évéque  renvoya  avec  dédain 
cette  lettre  au  chapitre,  disant  qu'il 
trouverait  moyen  de  se  venger  de  ses 
ennemis.  Alors  le  pape  le  cita  au  con- 
cile de  Lyon.  Henri,  prévoyant  la 
honte  qui  l'y  attendait,  se  démit  de 
son  évéché  <.  Mais  il  n'en  fut  pas  moins 
déposé  par  le  concile  en  1274.  Il  vécut 
encore uouze  ans,  pendant  lesquels  il 
ne  cessa  de  se  livrer  à  tous  les  genres 
de  brigandage  et  aux  excès  les  plus 
déhontés,  désolant  sa  patrie,  inquié- 
tant et  persécutant  ses  successeurs. 

JII.  LIÈGE  jusqu'à  la  MOBT  DB  L'É- 
VÉQUE   ADOLPHE  J>£    LA   MABCK. 

r;  (1344). 

Après  la  déposition  de  Henri  de 
Gueldre,  la  crosse  épiscopale  fut  re- 
mise à  Jean  d'Ënghien,  évéque  de 
Tournai. 

C'est  aux  premières  années  du  rè-. 
gne  de  ce  prélat  que  se  rapporte  la 
fameuse  guerre  de  la  Vache  de  Ciney, 
dont  voici  l'origine.  Un  paysan  de 
Jallez,  dans  la  province  de  JVamur, 
avait  volé  une  vache  à  un  habitant  de 
Ciney,  village  du Condroz  liégeois ,  et 
l'avait  conduite  à  Andenne,  où  le  duc 
de  Brabant  et  les  comtes  de  Mamur  et 
de  Luxembourg  célébraient  des  joutes 
et  des  tournois.  Le  bailli  du  Condroz 
s'y  trouvait  aussi ,  et  le  propriétaire 
de  la  vache  y  vint  la  réclamer.  Le 
bailli ,  ayant  promis  la  vie  sauve  au 
voleur,  obtint  de  lui  l'aveu  de  son 
crime,  et  l'engagea  à  reconduire  la 

>  La  chronique  inédite  de  Jeban  d^Oa- 
tremeuM ,  fournit  les  plus  curieux  détails  sur 
la  déposiUon  de  Henri  de  Gueldre. 


vache  à  l'endroit  où  il  l'avait  prise. 
Il  eut  ainsi  l'adresse  de  le  faire  en- 
trer dans  le  Condroz,  où  il  le  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  mort.  Jean ,  sire  de 
Gosnes ,  de  qui  dépendait  le  village 
de  Jallez,  se  vengea  de  cet  acte  de 
perfidie  en  portant  la  dévastation  dans 
les  campagnes  de  Ciney.  Le  bailli,  par 
représailles ,  incendia  Jallez.  Jean  de 
Gosnes  appela  à  son  secours  ses  frères, 
les  sires  de  Beaufort  et  de  Fallais ,  qui 
se  mirent  à  ravager  le  Condroz.  Les 
gens  de  Huy  ne  tardèrent  pas  à  se 
mêler  de  la  querelle;  ils  vinrent, sous 
la  conduite  de  leur  bailli,  brûler  le 
château  de  Gosnes,  et  assiéger  ceux  de 
Beaufort  et  de  Fallais.  Le  seigneur 
de  ce  dernier  manoir,  se  voyant  trop 
faible  pour  résister,  en  sortit  pour  al- 
ler réclamer  le  secoulrs  de  ses  alliés  ; 
mais  il  fut  enveloppé  par  ceux  de  Huy, 
et  tué.  Alors  son  bis  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  duc  de  Brabant,  auquel  il  fit 
hommage  de  sa  terre,  tandis  que  ses 
deux  frères  se  placèrent  sous  la  suze- 
raineté du  comte  de  Namur.  Forcés 
parle  duc  de  Brabant  de  lever  le  siège 
de  Fallais ,  les  Liégeois  se  répandirent 
dans  le  Brabant  et  dans  le  comté  de 
Namur  et  de  Luxembourg,  où  ils 
exercèrent  les  plus  affreux  ravages. 
Cette  guerre  prit  un  caractère  d'a- 
charnement incroyable.  Déjà  quinze 
mille  hommes  avaient  péri,  et  un  nom- 
bre prodigieux  de  viuages  et  de  châ- 
teaux avaient  été  réduits  en  cendres , 
Quand  les  auteurs  de  cet  incalculable 
désastre  se  décidèrent  à  y  mettre  un 
terme.  Ils  invoquèrent  rarbitraj^e  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Hardi ,  qui 
venait  d'épouser  Marie,  sœur  du  duc 
Jean  de  Brabant.  Ce  prince  accommoda 
le  différend ,  en  décidant  que  les  choses 
seraient  remises  dans  Tétat  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités  ;  que  chacun 
aurait  à  supporter  les  pertes  qu'il  avait 
essuyées,  et  que  Thommage  fait  par 
le  sire  de  Fallais  au  duc  de  Brabant , 
et  par  les  seigneurs  de  Beaufort  et  de 
Gosnes  au  comte  de  Namur,  serait  re- 
gardé comme  non  avenu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  ces  seigneurs 
rentrèrent  sous  Tobéissance  du  prince 
évéque  de  Liège. 
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Mû  la  |Miix  ne  fot  pas  platdt  réta* 
blie,  5pi'aii  oonveau  dififérend  s'éleva. 
Henri  de  Gueidre  réclama  une  somme 
oonsidérable  qu'il  prétendait  avoir 
avancée ,  pendant  son  rè^ne,  pour  les 
besoins  de  Téglise  de  Liéj^e.  Comme 
Jean  d'Enghien  tardait  à  taire  droit  à 
eette  demande,  Tévéique  déposé  com- 
mença la  guerre,  et  dévasta  le  terri- 
toire de  Frauchimont.  Les  Liégeois , 
de  leur  côté ,  se  jetèrent  dans  la  Guei- 
dre, et  détruisirent  le  château  de  Mont- 
fort.  Après  quelques  déprédations 
commises  de  part  et  d*autre ,  les  deux 
partis  consentirent  à  tenir  une  confé- 
rence à  Uougaerde ,  pour  examiner  la 
légitimité  de  la  dette.  Jean  d'Enghien  y 
viot  sans  déflance  et  sans  armes ,  le  33 
août  1281.  Mais ,  au  milieu  de  la  nuit , 
il  fut  enlevé  par  les  satellites  de  Henri 
de  Gueidre,  qui  le  placèrent  sur  un 
cheval  et  Tentraînèrent  au  grand  galop. 
Gomme  il  était  fort  gros ,  et  que  les 
mouvements  précipités  du  cheval  le 
secouaient  violemment,  il  fut  bientôt 
^uisé  de  fatigue,  et  tomba  devant 
la  porte  de  l'abbaye  de  Heyiissem, 
0Ù  ses  ravisseurs  I  abandonnèrent,  et 
ou  il  fut  trouvé  mort  le  lendemain. 

Après  une  vacance  d'une  année, 
lesieçe  fut  occupé  par  Jean  de  Flan- 
dre, evéque  de  Metz,  fils  de  Gui  de 
Dampierre,  comte  de  Flandre. 
^  Ce  prince  mourut  en  1 292 ,  après  un 
règne  assez  insignifiant ,  que  signala 
seulement  un  conflit  élevé  entre  le 
dei^é  et  les  échevins  au  sujet  de  l'é- 
tablissement d'un  impôt.  Ce  différend 
Int  accommodé  par  le  duc  deBrabant , 
et  prit  dans  l'histoire  le  nom  de  Paix 
des  Clercs. 

Jean  de  Flandre  mort,  il  y  eut  de 
nouvelles  querelles  pour  l'élection  d'un 
prince.  Gui  de  Hainaut  et  Guillaume  de 
Bertbaut  se  disputèrent  d*abord  le 
poQvohr.  Mais  le  pape  Boniface  VIII 
investit  de  la  dignité  episcopale  Hugues 
de  Cbâlons ,  de  la  maison  de  Bour- 
bon. 

'  Ce  fut  le  24  aoât  1296  que  Hugues 
prit  possession  de  la  principauté.  Son 
i^ègne  commença  par  une  querelle  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  le  duc  de  Bra- 
bantau  sujet  de  la  ville  de  Maestricht, 


3ui  appartenait  indivisément  à  l'église 
e  Liège  et  au  duché  de  Brabaot. 
Pendant  que  l'un  des  concurrents  à  l'é- 
vôché.  Gui  de  Hainaut,  était  allé  à 
Rome  plaider  sa  cause ,  le  duc  s'était 
emparé  de  toute  la  juridiction  de  Maes- 
tricht. Comme  il  refusait  de  prêter 
I  oreille  aux  réclamations  que  Hugues 
de  Châlons  lui  adressa  au  nom  de  son 
Wise,  lévéque  vint  mettre  le  siése 
devant  cette  ville.  La  médiation  du 
comte  de  Luxembourg  put  heureuse- 
ment  arrêter  cette  guerre,  et  donna 
lieu  à  une  charte ,  dans  laquelle  les 
deux  souverains  se  partagèrent  la  ju- 
ridiction  de  Maestricht  par  paroisses  ; 
d  ou  cet  adage  que  la  ville  a  conservé 
comme  règle  de  son  droit  public  jus- 
qu'en 1794  ; 

TnO^om  oeatro  domiDo ,  sed  paret  atrique. 

Hugues  de  Châlons  fut  un  ardent 
protecteur  des  nobles.  Aussi  le  peu- 
ple n'attendait  qu'une  occasion  de  faire 
éclater  son  mécontentement.  Bientôt 
elle  se  manifesta  lors  delà  fabrication 
d'une  monnaie  nouvelle  de  bas  aloi , 
que  l'évéque  fit  frapper  à  Huy.  Soit 
que  l'émotion  qui  en  résulta  lui 
eût  déplu,  soit  mauvaise  humeur ,  le 
prélat  quitta  Liège  et  se  retira  à  Huy, 
après  avoir  laisse  le  gouvernement  de 
la  principauté  à  son  frère  Jean  de 
Châlons ,  qui  fut  investi  du  titre  de 
mambour.  Cette  dignité  fut  créée  en 
cette  circonstance.  Jusqu'alors ,  à  la 
mort  de  chaque  prince,  ou  pendant 
les  vacances  du  siège ,  le  chapitre  de 
la  cathédrale  avait  exercé  la  puissance 
suprême.  Depuis  Hugues,  le  chapitre 
convoqua  les  trois  ordres  de  l'État,  à 
l'effet  de  choisir  celui  d'entre  les  che- 
valiers liégeois  qu'ils  croyaient  le  plus 
propre  a  l'éminente  charge  de  mam- 
oour,  ou  de  défenseur  du  pays. 

Ce  fut  sous  Hugues  ae  Châlons 
qu'éclata  cette  guerre  d'Awans  et  de 
Waroux,  qui  couvrit  la  Hesbaie  de 
tant  de  ruines.  Deux  seigneurs,  celui 
d'Awans  et  celui  de  Waroux,  vivaient 
en  grande  inimitié.  Un  parent  du 
second  avait  enlevé  et  épousé  une 
riche  serve  qui  appartenait  aux  do- 
maines du  premier.  Celui-ci  récl^m^) 
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iUmt  que  la  fille  n'avait  pu  se  mariep 
çans  qu'il  eût  donné  d'abord  son  con« 
sentement.  On  ne  tint  aucun  compte 
^e  cette  réquiaition.  De  là  une  guerre 
acharnée  entre  les  deux  familles,  et 
tous  lès  seigneurs  voisins  prirent  part 
pour  l'une  op  pqur  l'autre.  Le  mambour 
^saya  vainiement  de  les  amener  à  une 
composition.  L'évéque,  qui,  sur  ces  en- 
trefaites ,  était  revenu  à  Liège ,  se  dé- 
clara pour  les  Waroux ,  et ,  n'ayant 
pu  réussir  à  ifaire  mettre  bas  les  ar- 
mé^ à  leurs  adversaires,  il  vint  mettre 
Ip  siège  devant  le  château  d'Awans , 
QÙ  le  seigneur  s'était  enlfermé  avec  ses 
chevaliers.  Réduits  à  se  rendre,  ils 
capitulèrent  avec  le  prince ,  qui  les 
'    condamna  à  venir  lui  demander  par- 
don ,  à  l'église  de  Saint-Laïqbert ,  aui^ 
yeux  de  tout  le  peuple,  pieds  nus,  en 
éhemise  et  une  selle  de  cheval  sur  la 
tite.  Ils  se  soumirent  à  cette  humi- 
liation.  Mais   le  seigneur  d'Awans 
reprit  bientôt  après  les  armes  contre 
les  Waroux;  il  fut  tué  le  l*'^juin  1398, 
léguant  toute  sa  haine  aux  siens.  Cette 
lutte  furibonde  ne  se  termina  qu'après 
trente-huit  années  de  ravages,  de  sié- 
ffes  et  de  combats ,  que  vinrent  seur 
lement  interrompre  par  intervalles 
les  quarantaines ,  ou  trêves  de  qua- 
rante jours,  qu'on  observait   pour 
cHaaue  chevalier  tué.  Pendant  ces  trê- 
ves les  deux  parits  se  réunissaient,  et 
on  se  mariait  de  part  et  d'autre,  liais, 
dès  qu^elles  étaient  finies ,  on  courait 
de  nouveau  aux  armes ,  et  on  recom- 
mençait à  se  battre  de   plus   belle. 
Trente-deux  mille  hommes  périrent 
dans  cette  querelle,  qui  finit  par  un 
mariage ,  comme  elle  avait  commencé 
par  un  mariage.  Les  deux  familles  en- 
nemies s'allièrent,  et  mirent  un  terme 
à  leur  animosité.  Les  dommages  que 
le  pays  avait  subis  étant  irréparables , 
on  convint  d'ériger  en  commun  une 
église,  où  Ton  prierait  pour  ceux  qui 
étaient  morts. 

Pendant  que  les  Awans  et  les  Wa- 
roux dévastaient  ainsi  la  Hesbaie,  la 
ville  de  Huj^  lut  le  théâtre  d'une  autre 
lutte  intestine  entre  les  drapiers  et  les 
tisserands.  Le  maïeur  de  la  ville, 
Gilles  de  Chokior ,  essaya  avec  ses 


hommes  d'armes  de  réduire  lèi  1>ôiir- 

seois,  qui  s'étaient  prononcés  pour  lès 
drapiers;  mais  il  fut  forcé  de  se  sau* 
ver.  L'évéque  remédia  à  cette  division 
eu  remplaçant  les  échevins  de  Huy , 
qui  se  sauvèrent  à  Liège,  et  com<^ 
mencèrent  à  exercer  de  furieuses  dé« 
prédations  sur  les  terres  des  Hutois. 
Ils  étaient  soutenus  par  une  troupe 
d'infanterie  légère,  que  Hugues  de 
Châlons  avait  levée,  et  qu^on  appelait 
velite^.  Ce  furent  des  ravages  et  des 
pilleries  effroyables,  auxquels  heu* 
reusement  rinclination  qu'avait  l'évé** 
que  à  altérer  les  monnaies  vint  mettre 
un  terme.  Le  prélat  fut  dénoncé  au 
pape  pour  ce  fait  frauduleux,  et  sommé 
de  comparaître  à  Rome.  Le  souverain 
pontife   le  déposséda  de  la  princi- 
pauté, et  lui  donna  le  siège  ae  Be- 
sançon. 

Adolphe  de  Waldeck ,  fils  du  comte 
de  ce  nom  et  d'Hélène,  fille  du  mar- 
quis de  Brandebourg ,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Rome ,  fut  investi 
par  le  pape  de  l'évéché  de  Liège,  dont 
il  prit  possession  le  4  juin  1301. 

Il  aplanit  les  difficultés  suscitées  par 
son  prédécesseur  entre  les  villes  de 
Hu^  et  de  Liège,  en  condamnant  la  pre- 
mière à  une  amende  de  six  mille 
livres ,  et  en  rétablissant  les  échevini 
que  Hugues  de  Châlons  avait  desti- 
tués. 

Quand  Afiolphe  de  Waldeck  en  eut 
fini  avec  ceux  de  Huy,  il  dut  s'oc- 
cuper de  la  ville  de  Fosses ,  qui  4vait 
bouché  la  porte  par  laquelle  les  cha- 
noines avaient  rhabitude  d'y  entrer. 
Il  y  alla  en  personne.  Mais  il  fut  as- 
sailli par  le  peuple  dans  une  mai- 
son où  il  s*était  lî^fugié  avec  ses  do- 
mestiques ,  et  il  reçut  une  flèche  dans 
sa  robe.  —  Je  me  vengerai  de  cette  in- 
jure, dit-il  avec  colère,  et  je  n'ôterai 
cette  flèche  que  lorsque  je  serai  vengé. 
£n  effet,  il  manda  de  Huy  une  troupe 
de  gens  d^armes,  qui  tombèrent  sur  là 
ville  de  Fosses  et  la  pillèrent  entière* 
ment.  Cela  ne  suffisant  pas  à  sa  ven- 
geance, il  priva  la  commune  de  toiui 
ses  privilèges,  et  se  réserva  exclusive- 
ment le  droit  de  nommer  les  magis- 
trats et  de  rendre  la  justice. 


««I^GriQUE. 
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4dolpb«  d$  Waldeu^  n«  m  montra 
^  mom  sé^fi^^  ^u  i^\iprs  qu'jl  i'étail 
aod^^ans.  Gui  de  i}^|naut,  q^i  avait 
été  TiiQ  (fjps  ff^^  coacurréa^  appelés 
à  la  priaeioauté  aY4Rt  qHe  le  pape  Teilt 
nmis«  i  Qiigue«  ^e  jChâloaf ,  avait 
adiéte,  avec  l'argeiit  fie  Téglise  d^ 
IJég^,  la  tçrre  et  le  château  d^  A(ir- 
van,  située  auimilieii  des  Ardeoties,  à 
deux  lîeues  de  l'abbaye  de  Saiut-Hubert. 
0  avait  cédé  plus  tard  c§  domaine  à 
iûo  frère  le  comte  d^  liaioaut ,  comme 
8*iireût  acquis  de  ses  propres  deniers. 
Or,  i^  liennuyQrs  qui  occupaient 
cette  tqr(eresse  ne  cessaient  de  piller 

Jdç  ravager  les  villag0s  voisins,  oui 
pead^iept  du  pays  de  Liège.  L  é- 
^gue  ipit  un  te^me  k  fie»  briganda- 
gdp  ^a  assiégeant  1^  cMieau  de  Mir- 
vart,  qu'il  irasa;  et  ^n  réunissant  de 
Qpuyeaii  la  terre  e^  ses  dépendances 
•Hf  d^in^ineç  de  la  principauté. 

Cest  à  répergie  de  pe  ûrélat  qu*est 
due  labolitiou  de  I^intolérable  abus 
de  riisuré  que  les  Lombards  exer- 
^eçts  à  cette  époque,  à  Liège.  Le  pape 
Bppiiace  YIII  ^vait  lapcé  une  bulle 
contré  peqs  qui  pratiouaient  cet  odieux 
txafîc.  Lef  éclievins  liégeois  les  proté- 
gèrent contre  le  pape  et  contre  Tévé- 
Î|ue.  Adolphe  de  Waldeck,  vovant  t^ue 
^  voif^  de  la  justice  et  de  1  autorité 
étaieQt  |n»uffî^ntes  pour  extirper  pette 
)èpire,.recQurut  à  un  moyen  plus  ex- 
peditif.  |l  sortit  un  jour  de  son  palais, 
le  ipitre  eu  tête,  ^  crosse  à  la  main, 
et  escorté  de  se^  gens  d*aru)es.  Dans 
e^t  appareil,  il  se  rendit  à  toutes  les 
o^isoQ^  de$  usuriers  les  plus  con- 
nue, eolpnçe  les  portes,  et  les  chassa 
de  )eur§  defneures  et  de  la  ville,  sans 

2\^  i^rsqnne  songeât  à  lui  opposer 
\  pàqîijdre  résistance, 
t'épiseppat  d^Adolphe  de  Waldeek 
8f  teripipa  le} 3  décembre  13P3.  Ce 
prélat,  s§log  quelques  chroniqueurs, 
mourut  empoisonné  par   les  Lom- 

ThibïMt  de  Bar,  fils  de  Thibaut, 
comte  de  Bar,  lui  succéda  l'année  sui- 
▼9M01  etfie  fpMruit  qu'un  règne  stérile  ; 
ear»  l'éUnt  iipipjsce  dans  la  lutte  des 
Guj^tesei  dPP  Gibelins,  il  fut  tué  dans 
^  Ç^V^t  flUP  Tempereur  Henri  VU 


livra  dans  la  villa  de  Eonle,  en  1818. 

C'est  à  Tannée  même  de  la  mort  de 
Thibaut  de  Bar,  et  à  la  mambournie 
d'Arnould  de  Blankenheim,  grand 
prévôt  de  la  cathédrale,  que  se  rap- 
porte un  des  épisodes  les  plus  remar« 
3uables  que  noi|s  présente  l'histoire 
e  la  vie  communale  à  Liège  :  cet 
épisode  est  connu  sous  le  nom  de  Mal 
Saint'MarUn. 

A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  al- 
liée au  clergé,  atta(]ua|t  de  toutes  parts 
rédiiice  de  la  l'aristocratie  liégeoise  « 
déjà  miné  par  les  cruelles  dissensions 
des  familles  d'Awans  et  de  Waroux. 
Cette  bourgeoisie  avait  singulièrement 
grandi  depuis  Albert  de  Cuyck,  qui 
l'admit  à  l'écbevinage  par  sa  charte 
de  1198.  Dès-lors,  presque  chaque  rè- 
gne avait  été  pour  elle  une  conquête 
et  un  progrès.  Thibaut  de  Bar  avait 
eu  d'abora  Pimprudence  de  se  mon- 
trer le  protecteur  et  l'appui  de  la  no- 
blesse. Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  laisser 
gaçner  par  une  forte  somme  d'argent , 
et  a  sanctionner  les  libertés  populaires, 
auxquelles  il  donna  même  une  garan4 
tie  nouvelle,  en  auj;mentant  de  vingt 
le  nombre  des  métiers.  Ainsi  s'accrut 
encore  la  force  de  ceç  bourgeois,  que 
Hugues  de  Châlons  avait  déjà  laissés 
monter  à  la  dignité  de  maîtres  de  la 
cité.  Le  Mal  Saint-Martin  fut  la  pre- 
mière lutte  ouverte  qui  se  livra  dans 
la  principauté  de  Liège  entre  les  no- 
bles et  les  plébéiens.  L'élection  du 
mambour  Arnould  de  Blankenheim, 
dont  nous  venons  de  parler,  en  four- 
nit l'occasion. 

'Le  chapitre,  appuyé  [)ar  le  peuple, 
avait  fait  cette  nomination,  dans  la- 
quelle les  nobles  prétendirent  interve- 
nir. Pour  se  venger  de  l'insulte  qu'ils 
croyaient  Êiite  à  leurs  droits,  ils  vin- 
rent, au  nombre  de.cinq  cents,  mettre 
le  feu  aux  loges  de  la  boucherie.  C'é- 
tait au  milieu  de  la  nuit.  Le  peuple  se 
rassembla  aussitôt  en  armes,  et,  se- 
condé par  le  prévôt  du  chapitre,  qui 
accourut  avec  ses  chanoines,'8e8  parti- 
sans et  ses  domestiques,  marcha  contre 
ses  ennemis.  Un  combat  s'engagea.  Ld 
prévôt  tomba  un  dès  premiers.  A  la 
pointe  du  jour  on  luttait  eocove,  mais 
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les  boargeols  ne  cessaient  de  gagner 
du  terrain.  Ils  finirent  par  refouler 
une  partie  des  nobles  dans  des  mai- 
sons ,  où  ils  pénétrèrent  pour  les  mas* 
sacrer.  Le  reste  parvint  à  gagner  Té- 
glise  Saint-Martin,  où  ils  furent  bien- 
tôt assiégés  par  le  peuple,  renforcé 
d'une  troupe  de  paysans  et  d'ouvriers 
des  mines  de  houille  voisines.  En  vain 
les  nobles  chercha  à  s*y  maintenir,  eu 
se  barricadant  dans  rédifice.  Les  assié- 
geants Tenveloppaient  de  toutes  parts, 
en  faisant  des  efforts  inouïs  pour  y 
pénétrer.  Vovant  qu*il  était  im|>ossi- 
ble  d'ébranler  la  porte,  la  multitude 
furieuse  entassa  ou  bois,  de  la  paille, 
des  tonneaux  de  goudron  et  d'autres 
matières  inflammables,  autour  de  l'é- 
glise; et  le  feu  y  fut  mis,  aux  acclama- 
tions de  la  foule.  En  un  Instant  la 
flamme  jaillit  de  toutes  parts ,  et  l'in- 
cendie étreint  le  refuge  des  chevaliers , 
qui  ne  tardent  pas  à  être  enserrés  dans 
un  vaste  brasier.  Les  charpentes  s'allu- 
ment, la  tour  s'écroule,  et  tous-  les 
nobles  périssent  sous  les  ruines  du 
temple.  Ils  étaient  plus  de  deux  cents. 
«  Le  successeur  de  Thibaut  de  Bar 
ne  fut  point  élu ,  selon  l'usage ,  par  les 
trois  états.  Le  pape  Clément  Y  fit 
cette  fois  uncoupd^Ëtat,  en  conférant 
de  sa  propre  autorité  l'évéché  deLié^e 
à  Adolphe  de  la  Marck ,  prévôt  de  l'é- 
glise de  Worms,  que  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel  lui  avait  recom- 
manae. 

.  Il  fit  son  entrée  àLië^e  le  25  dé- 
cembre 1313.  Après  avoir  visité  les 
ruines  de  l'église  de  Saint-Martin,  il 
condamna  les  bourgeois  à  la  rebâtir. 
Mais  bientôt  il  se  vit  forcé  de  s'appuyer 
lui-même  sur  le  peuple  pour  tenir  tête 
aune  ligue  que  formèrent  les  nobles, 
et  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  placés 
les  seigneurs  de  Warfusée,  de  Hermul 
et  de  Waroux ,  le  comte  de  Looz,  et 
les  villes  de  Huy  et  de  Dînant.  Les 
deux  armées  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  à  Hansinelle,  dans  la 
province  de  Namur,  quand  les  abbés 
d'Aulne  et  de  Lobbes  intervinrent, 
et  ménagèrent  entre  les  parties  un 
accommodement  connudans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Paix  de  Hansinelle. 


Mais  cette  paix  ne  procura  point  le 
repos  au  pays.  Laguerre  d'Awans  et  de 
Waroux  continuait  toujours  avec  la 
même  fureur.  Des  meurtres  de  toute 
nature  se  commettaient  à  l'abri  d'une 
loi  appelée  \di  Caroline,  parce  qu'onl'at- 
tribuait  à  Gharlemagne.  En  vertu  de 
cette  loi,  tout  homme  accusé  d'homi- 
cide, s'il  n'avait  pas  été  arrêté  en  fla- 
frant  délit,  devait  être  renvoyé  absous, 
es  qu'il  jurait  sur  les  Évangiles  gu'il 
n'avait  pris,  ni  directement  ni  indirec* 
tement,  part  au  fait  au'on  lui  imputait, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  preu- 
ves qu'on  pôt  produire  de  sa  culpabi- 
lité. Les  pauvres  et  les  petits  étaient 
toujours  sârs  d'être  punis ,  tandis  que 
les  riches  et  les  grands  se  réfugiaient 
toujours  derrière  la  Caroline,  qui  leur 
assurait  l'impunité.  Les  murmures  du 
peuple  réclamèrent  contre  cette  injus- 
tice. L'évêque,  pour  faire  droit  aux 
petits,  convoqua  une  assemblée  des  no- 
tables du  pays,  et  chargea  le  mambour 
qu'il  avait  nommé  pour  le  remplacer 
pendant  son  absence,  et  pour  l'assister 
dans  le  gouvernement,  de  punir  les  as- 
sassins et  les  meurtriers,  sans  distinc- 
tion de  pauvres  ni  de  riches.  Mais  le 
mambour  continuait  à  favoriser  les  no- 
bles, et  les  brigandages  se  renouvelè- 
rent avec  plus  d'acharnement  que  ja- 
mais. Alors  l'évêque,  voyant  que  les 
voies  de  la  justice  étaient  impuissan- 
tes, se  mit  à  la  tête  du  peuple,  et  fit 
démolir  et  brûler  sous  ses  yeux  les 
maisons  des  coupables. 

Cependant  Adolphe  de  la  Marck 
ne  tarda  pas  à  se  voir  débordé  par 
la  caste  dont  jl  s'appliquait  à  réprimer 
les  odieux  emportements.  Il  chercha 
donc  une  force  nouvelle  dans  une  al- 
liance qu'il  conclut  avec  le  duc^de 
Brabant  contre  tous  ceux  oui  les  atta- 

Sueraient,  excepté  les  rois  ae  France  et 
'Angleterre,  et  le  comte  de  Flandre. 
Le  duc  prêta  même  à  l'évêque  une 
'  somme  d'argent,  sur  la  part  indivise 
que  celiil-ci  avait  dans  la  ville  de 
Maestricht. 

Mais  Adolphe  ne  fut  heureusement 
pas  réduit  à  se  servir  des  moyens  dont 
cette  alliance  lui  permettait  de  dispo- 
ser; car  la  guerre  iptestineavait  telle- 
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ment  éf^uisë  le  pays,  que  les  deux  partis 
désiraient  ardemment  la  paix.  Cette 
paix ,  qui  fut  conclue  à  Fexhe,  le  18  juin 
1)16,  devint  désormais  pour  TEtat 
une  charte  qui  définissait  les  droits  de 
tous  les  citoyens ,  ainsi  que  les  droits 
do  prince.   Elle  fut  solennellement 

£iée  par  Févéque,  par  le  chapitre,  par 
maîtres  de  la  cité,  par  les  échevins , 
et  par  les  chefs  des  métiers. 

A  peine  ce  différend  se  trouva-t-il 
arrangé,  qu'une  guerre  éclata  entre 
les  Li^eois  et  le  comte  de  Namur,  à 
cause  des  gens  de  Bouvines ,  qui  ré- 
clamaient une  assez  faible  somme 
d'argent  que  ceux  de  Dînant  leur  de- 
vaient. Cette  réclamation,  qui  ne  fut 
point  écoutée,  alluma  un  incendie  ter- 
rible, qui  sema  le  pays  de  nouvelles 
ruines  et  de  nouveaux  désastres. 

D'un  autre  côté,  la  paix  de  Fexhe 
n^avait  amené  qu*un  calme  passager. 
Le  peuple  se  remit  à  murmurer  con- 
tre la  manière  dont  les  officiers  épis- 
eopâuxadministraient  la  justice.  Adol- 
phe de  la  Marck  avant  vainement  cher- 
ché les  moyens  dfe  rétablir  la  paix ,  se 
retira  à  Huv,  après  avoir  déposé,  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  une  sen- 
tence munie  de  son  sceau ,  par  laquelle 
il  mettait  la  ville  en  interdit.  La  guerre 
dvile  s^était  ainsi  rallumée,  tandis 
que  les  partis  d'Awans  et  de  Waroux 
se  livraient,  le  25 août,  un  sanglant 
combat  à  Dommartin. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  discor- 
des, il  ne  fallut  rien  de  moins  que 
rmtervention  du  cape.  Jean  XXII  en- 
voya donc  sur  les  lieux  l'abbé  de  Saint- 
Nieaise,  de  Reims,  qui  ménagea,  le 
5  juin  1326,  la  paix  de  Yinogne, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  fut  conclue 
dans  le  village  de  ce  nom.  Il  y  fut 
stipulé,  entre  autres  choses,  que  le 
pruDce établirait  un  tribunal  de  vingt- 
quatre  personnes,  choisies  dans  le 
corps  des  jurés  et  des  gouverneurs 
de  Liège  9  moitié  nobles  et  moitié 
bourgeois,  pour  rechercher  et 
réprimer  les  excès  et  les  méfaits  des 
bourgeois  de  la  ville.  Les  échevins 
Paient  exclus  de  ce  tribunal ,  qui,  du 
reste ,  ne  dura  que  peu  d'années. 

•La  paix  de  Yinogne  ne  fut  pas  plus 


efficace  que  ne  Tavait  été  celle  de 
Fexhe;  car  de  nouvelles  dissensions 
ne  tardèrent  pas  à  éclater.  L'un  des 
roaîtresde  la  cité  qui  avaient  adminis- 
tré la.  ville  en  1327,  étant  allié  aux 
Awans ,  avait  engagé  les  gens  de  Liège 
et  de  Tongres  à  ravager  les  terres  de 
ceux  de  Waroux.  L'évéque  se  retira 
derechef  à  Huv,  où  les  Liégeois ,  les 
Tongrois  et  leshommes  de  Saint-Trond 
lui  déclarèrent  formellement  la  suerre, 
après  les  fêtes  de  Pâques  de  Tannée 
1328.  Mais  ils  furent  battus  dans  une 

{crémière  rencontre  qu'ils  eurent  avec 
es  épées  épiscopales.  Alors  Ils  se  jetè- 
rent dans  la  Hesbaie,  où  ils  se  mirent  à 
ravager  les  terres  de  leurs  ennemis. 
L'évéque,  voulant  frapper  un  coup 
décisil,  appela  à  son  secours  les 
comtes  de  Gueldre,  de  Juliers,  de 
la  Marck  et  de  Berg,  qui  vinrent,  sous 
le  commandement  du  comte  de  Cuyck, 
camper  dans  les  environs  de  Tongres. 
Les  Liégeois  tombèrent  sur  cette  ar- 
mée au  moment  où  elle  s'y  attendait 
le  moins,  et  la  mirent  en  déroute. 
Mais  la  voix  de  l'évéque  parvint  à  ral- 
lier les  siens,  et  à  les  ramener  contre 
les  assaillants,  qui.  furent  culbutés  à 
leur  tour  et  hachés  en  pièces. 

L'épuisement  des  deux  partis  ame- 
na la  paix  deFlône,  qui  tut  conclue 
le  1^'  juin  1330 ,  dans  l'abbaye  de  ce 
nom ,  située  sur  la  Meuse. 

L'année  suivante,  intervint  le  con- 
cordat nommé  la  Paix  de  Vothem  ou 
de  Jeneffe,  parce  que  les  conférences 
furent  tenues  dans  ces  deux  villages. 
Par  cet  acte,  l'évéque,  le  chapitre  et 
les  bourgeois  organisèrent  détinitive- 
ment  l'administration.  Voici  les  prin- 
cipales dispositions  de  ce  document. 
Tous  les  ans ,  le  jour  de  Saint-Jacques , 
quatre-vingts  conseillers  chargés  d'as- 
sister les  deux  maîtres  de  la  cité,  l'un 
{)ris  dans  la  noblesse ,  l'autre  pris  dans 
a  bourgeoisie ,  choisiraient  six  patri- 
ciens et  six  membres  des  métiers.  Ces 
douze  électeurs  éliraient  à  leur  tour 
vingt  jurés,  qui,  avec  les  vingt  de  l'an- 
née précédente,  composeraient  l'admi- 
nistration de  la  ville,  et  désigneraient 
les  deux  maîtres  de  la  cité. 
En  1335,  la  sanglante  querelle  des 
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Awans  et  des  Waroux  prit  enfin  un 
terme.  Il  fut  convenu  que  douze 
hommes ,  choisis  dans  les  deux  fa- 
milles ,  se  retireraient  dans  Tabbave 
de  Saint-Laurent,  pour  travailler  dé- 
finitivement à  la  paix  tarit  désirée,  ef 
n'en  sortiraient  pas  avant  d'avoir  tout 
aplani.  Ils  y  entrèrent  le  premier 
jour  de  carême,  et  en  sortirent  le  Jour 
de  Pâques.  Cette  paix  lut  appelée  la 
paix  des  Douze. 

Mais  Un  événement  survint,  qui 
amena  de  nouvelles  complications.  Ce 
fut  la  mort  de  Louis,  dernier  comte 
deLooz,  qui  expira  le  19  janvier  1336. 
Comme  ce  seigneur  ne  laissait  qu'une 
fille,  ses  domaines  devaient  retour- 
ner à  révéché  de  Liège ,  en  vertu  de 
la  dotation  que  le  comte  Arnould  II 
en  avait  faite  à  Saint-Lambert  eh  Tan 
1014.  Maintenant,  en  effet,  la  con- 
dition était  remplie,  eh  vertu  de  laquelle 
révégue  Baidric  en  avait  alors  investi 
son  frère,  comme  d'un  fief  de  Téglise 
dé  Liège,  à  charge  de  réversion  à 
cette  église,  à  défaut  d'enfants  mâles. 
Adolphe  dé  la  Marck  eût  facilement 
pu  faire  valoir  ses  droits,  si  le  comte 
Louis,  mourant  avec  le  reigret  d'être 
le  dernier  de  son  nom  et  cle  sa  race, 
n'avait  disposé  de  ses  biens  en  faveur 
de  Thierry  de  Heirisberg,  fils  de  sa 
sœur  atnée ,  au  détriment  de  Tévêché. 
Or,  Thierry  était  précisément  beau- 
frère  de  l'cvêque,  qui ,  prenant  plus  à 
cœur  les  intérêts  de  sa  famille  que 
ceux  de  l'État,  se  laissa  vainement 
solliciter  par  le  chapitre  de  s'emparer 
du  comté,  en  sorte  que  Thierry  en  prît 
possession.  De  là,  grands  murmures 
à  Liège.  Enfin  l'évêque,  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  convoqua  les 
trois  ordres  de  la  nation.  Dans  cette 
assemblée,  la  validité  des  titres  de  la 
principauté  fut  démontrée,  et  la  guerre 
fut  décidée.  Mais  Adolphe  de  la  Marck 
trouvait  mille  moyens  d'empêcher 
qu'on  recourût  aux  aVmes.  Le  chapitré 
cependant  ne  fléchissait  pas.  Sachant 
bien  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de 
l'empereur  Lonis  de  Bavière,  qui  se 
trouvait  sous  le  poids  d'une  excoramu- 
rrîcatîon ,  ni  rien  à  espérer  des  douze 
pairs  de  l'Église  liégeoise,  qui  étaient 


dévoués  à  Thierry  deHeiosberg*  H 
dont  les  principaux  étaient  lés  auc$ 
de  Brabant,  de  Limbourg,  les  comtes 
de  Flandre,  deHainaut,  de  I*9amttr, 
les  sires  d'Agimontet  de  Rocbefort^ 
et  l'avoué  de  Ta  Hesbaie, — il  s'adressa 
directement  au  pape.  Benoît  XII  en* 
voya  un  cardinal  sur  lès  lieux,  pour 
instruire  l'affaire.  Maiâ,  rien  nayanf 
ptise  conclure,  oh  soumit  la  déc^ioi^ 
a  quatre  arbitres  ^  parmi  lesquels  se 
trouvait  Jean,  roi  de  Bohême  et  due 
de  Luxembourg.  Ces  arbitres,  égale- 
ment dévoués  a  Thierry ,  lui  adjugè- 
rent le  comté  à  lui  et  à  ses  descendants^ 
à  perpétuité. 

Le  chapitre  appela  de  cette  sentence 
au  saint-siège. 

Pendant  ce  temps,  t^uhique  héritier 
de  Thierry  vint  a  mourir.  Les  chanoh 
nés  renoii  vêlèrent  donc  leurs  instances 
auprès  de  l'évêque  pour  l'engager  à  re- 
courir aux  armes.  Mais  il  refusait  tou^ 
jours ,  et  ne  cessait  d'encourager  s6us 
main  son  beau-frère.  Alors  les  cbanoi- 
nës,  fatigués  de  se  voir  qinsi  joués  « 
excommunièrent  Thierry  et  convoquè- 
rent les  états,  eh  informant  le  pape  de 
la  résolution  qu'ils  venaient  de  prendre* 
L'excommunication  fut  maintenue  par 
le  saint-siége. 

Au  milieu  de  ces  emharras,  il  survint 
une'  autre  aifiiculté.  La  ville  de 
II uy  continuait  à  payer  ses  contribu- 
tions ecclésiastiques  en  monnaie  de  bas. 
aloi.  c'est-à-dire  à  la  valeur  nomimMe 
que  Hugues  de  Châlonsy  avait  donnée.. 
L'évêque  refusa  de  la  recevoir.  Les 
gens  (le  Huy  s'obstinèrent,  et  finirenl 
par  envoyer  des  députés  au  duc  de  Bra* 
nànt,  pour  obtenir  sa  protection  ai^. 
prix  de  leur  château  e^  d'une  sôcpme  de 
quarante  mille  écus.  Le  peuple  hëgeois 
résolut  aussitôtunanimementla  mier- 
re  contre  le  duc,  à  moins  qu'il  n'aba/i- 
donnât  la  cause  de  ceux  de  Huy.  La 
fermeté  de  cette  résolution  ébranla  le 
Brabançon,  qui  fît  proposer  par  le 
comte  de  Uainaut  de  nommer  des 
arbitres  pour  décider  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'évêque  et 
les  Liégeois ,  et  entre  ceux-ci  et  le 
duc.  Le  chapitre  y  consentit,  mais  en 
déclarant  qu'il   entendait   fue   les 


BKtfilQVE. 


fil 


aitofëÉ  n^éu^sènt  à  se  mêler  en  aaetind 
minière  du  comté  de  Looz. 

Pttrmî  les  seigneurs  auxquels  Tarbi- 
tfage  était  cohué,  se  trouva ierit  Jean , 
rOi  de  Bohême,  et  le  comte  de  Hai- 
oaot.  Ib  Commencèrent  par  instituer 
le  fameux  tribunal  des  vin^-deux,  qui 
eot  à  statuer  sur  tout  ce  qui  concernait 
les  intérêts  et  le  bien-être  de  TÉglise 
et  de  PËtat.  Ce  fut  un  grand  remède 
apporté  aux  concussions  et  aux  pré- 
TaricatîonS  que  lesofRciers  de  Téveque 
ne  éessatent  d*exercer  sur  le  peuple. 
Quatre  des  membres  de  ce  tribunal  de- 
vaient être  pris  parmi  les  chanoines 
de  la  cathédrale ,  quatre  parmi  les  no- 
bles, qnàtre  parmi  les  bourgeois  de 
Liège ,  deux  à  Huy ,  deux  à  Dînant , 
deux  à  Tongres ,  deux  à  Saint-Trond , 
un  à  Fosses  et  un  à  Bouillon. 

Après  cet  arrangement,  les  arbi- 
tres mtroduisirent  la  question  du  comté 
de  Looz.  Les  chanoines  étaient  dans 
une  grande  perplexité,  et  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  quand  les  trois  or- 
d^es  se  réunirent  spontanément,  et  ré- 
solurent, après  avoir  pris  connais- 
sance de  toute  l'affaire,  qu'il  fallait 
ehasser  Thierry  du  comté  et  qu'on  en- 
verrait au  pape  un  rapport  de  la  déli- 
bération. Mais  l'astucieux  évêque 
r^làsit  à  gagner  les  chanoines,  et  ob- 
tint qu'il  ne  fdt  point  écrit  au  pape.  Il 
parvint  même  à  se  faire  remettre ,  les 
actesretatifsau  comté  de  Looz,  et  leS 
fit  passer  au  comte  de  Hainaut.  Alors 
les  arbitres  eurent  beaujeu.  Ils  rédigè- 
rent an  projet  de  paix  entre  Tévéque 
de  Liège,  le  duc  de  Brabant  et  la  ville 
deHuy.  Ensuite  ils  adjugèrent  défîniti- 
vement  le  comté  à  Thierry  de  Heinsberg, 
malgré  les  énergiques  protestations 
du  ehapitre,  qui  affronta  courageu- 
semôit  les  menaces  du  fougueux  roi  de 
Bohême. 

Cette  décision  rendue ,  le  comte  de 
Hainaut  partit  pour  la  Palestine,  et 
févêque  se  retira  en  son  château  de 
Clermont. 

Cependant  le  pape ,  instruit  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  envoya  à 
Liège  PévêauedeForli,  pour  s'enquérir 
db  véHtable  état  des  choses.  Mais 
Adolphe  de  la  Marck  lui  dépeignit  sous 


des  eottlenrs  Si  noires  les  excès  déjf 
habitants  de  Huy,  gue  le  léeat  [)apàl 
les  excommunia,  ain^l  que  Te  duc  de 
Brabant.  L'irritation  était  ainsi  i'àllii- 
méé  plus  fort  que  jamais  :  elle  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  mort 
d'Adolphe  de  la  Marck.  Ce  prélat  expi- 
ra le  3  novembre  1344,  d'un  accès  dd 
frénésie,  en  apprenant  que  les  gens  de 

Huyavaientbattuunetroupedesoldats 
qu'il  avait  envoyés  pour  tuer  une  dé- 
putationde  cette  ville,  qui  devait  venir 
le  trouver  à  son  château  de  Clermont. 

IV.  LllGB  jusqu'à,    là  paix  DU   !'• 
MABS   1466. 

Le  23  février  1 845 ,  Englebert  âé 
la  Marck,  neveu  d'Adolphe,  fut  ap- 
pelé par  le  pape  à  succéder  à  son  on- 
cle. 

Les  difBcuItés  élevées  an  sujet  du 
comté  de  Looz  n'étaient  point  apla- 
nies. Thierry  s'était  plaint  à  Romd 
de  l'excommunication  lancée  contre 
lui,  et  de  l'interdit  jeté  sur  le  comté 
par  le  chapitre  de  Saint- Lambert;  et 
le  souverain  pontife  avait  envoyé  à 
Liège  l'abbé  de  Saint-Nicaise  âé 
Reims  pour  examiner  ces  plaintes,  et 
lever  l'interdit,  si  elles  étaient  fondées. 
Des  conférences  s'ouvrirent;  mais  elle^ 
n'amenèrent  d'autre  résultat  que  la 
confirmation  de  Thierry  de  Heins- 
berg, auquel  en  effet  le  nouvel  évéque 
accorda  l'Investiture  du  comté  dé 
Looz. 

A  cette  nouvelle ,  une  grande  co- 
lère enflamma  le  peuple,  que  cepen- 
dant les  maîtres  de  la  cité  parvin- 
rent à  contenir  cette  fois.  Le  chapi- 
tre ,  la  noblesse  et  le  magistrat  se  bor- 
nèrent à  protester  coritre  l'acte  épiS- 
copal,  et  en  appelèrent  au  saint-siège. 
De  son  côté ,  Tévéque  ne  s'inquiéta 
guère  de  cette  opposition,  et  il  fit  rati- 
fier sa  décision  par  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  roi  des  Romains. 

Ce  point  tranché,  Englebert  de  la 
Marck  songea  à  détruire  la  ligué 
des  villes  qui  avaient  soutenu  la  que- 
relle des  gens  de  Huy.  N'ayant  pu  y 
parvenir  par  un  accommodement,  il 
recourut  aui  armes ,  après  s'être  as<< 


Ht 


WmYEJkS. 


sure  de  l'appui  du  roi  des  Romains , 
du  roi  de  Bohême,  des  comtes  de 
Julicrs,  delà  Marck,  de  Gueldre ,  de 
Namur,  de  Looz  et  de  Salm.  Mais 
les  Li^eois  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complète  au  village  de  Vot- 
hem ,  et  dispersèrent  toute  son  armée , 
qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  mille  morts,  au  nombre  desquels 
se  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
chevaliers ,  de  seigneurs ,  et  de  princes 
de  TEmpire.  Cependant  cet  écliec  ne 
rabattit  point  ;  car  il  ne  tarda  guère 
à  prendre ,  grâce  au  secours  du  duc 
de  Brabant,  une  éclatante  revanche, 
et  tailla  en  pièces  les  gens  de  Liège  et 
leurs  alliés,  dans  la  vaste  plaine  qui 
^'étend  entre  le  villages  de  Walef 
et  de  Tourinne.  Cette  défaite  força 
les  Liégeois  à  accepter  une  paix  ignomi- 
nieuse. Ilsfurent  contraints  à  payer  qua- 
rante mille  écus  d*orà  Tévéque,  et 
à  fournir  au  duc  de  Brabant ,  toutes 
les  fois  qu*il  le  requerrait,  six  cents 
hommes  dMnfanterie,  pour  servir  à 
leurs  frais  dans  ses  armées  pendant 
quarante  jours  par  an. 

Maintenant  que  la  turbulence  du 
peuple  était  enchaînée  pour  quelque 
temps ,  Endebert  de  la  Marck  put 
s'occuper  (Paméliorcr  Torganisation 
intérieure  de  TÉtat.  La  paix  de  Wa- 
roux  avait  laissé  intacts  plusieurs 
points  discutés  et  convenus  dans.les 
conférences  concernant  la  justice'  et 
la  police.  11  nomma  des  députés  pour 
rédiger  ces  dispositions,  et  publia,  avec 
le  concours  des  différents  ordres, 
une  modération  de  cette  paix,  sous 
le  titre  de  Loi  nouvelle.  Ce  fut  le  12 
octobre  1355. 

Depuis ,  il  gouverna  avec  prudence 
et  sagesse,  bien  que  le  peuple  ne  pût 
lui  pardonner  d^avoir  laissé  Thierry 
de  Heinsberg  dans'  la  paisible  iouis- 
sance  du  comté  de  Looz.  Un  événe- 
ment heureux  vint  lui  concilier  ces 
esprits  hostiles.  Thierry  mourut  en 
13i61 ,  après  avoir  institué  héritier  son 
neveu  ûodefroi  de  Heinsberg  d'Alem- 
broeck.  Au  lieu  détenir  compte  de  cet 
acte  de  transmission,  Tévéque  réso- 
lut de  mettre  Péglise  de  Liège  en  pos- 
session du  comté,  fût-ce  même  par  le 


moyen  des  armes.  Outre  Godefroi, 
un  autre  prétendant  s^était  mis  en 
avant,  Arnould  d'OreyefSiredeRum- 
men  et  neveu  de  Louis,  dernier  c^mte 
de  Looz.  Englebert  de  la  Marck  ras- 
sembla unearmée  et  défitd'AIembroe^ïk 
qui  se  désista  de  ses  prétentions.  Mais  , 
peu  fidèle  à  sa  parole,  ce  seigneur  vendit 
ses  droits  à  Arnould  d'Oreye,  avec  le- 
quel il  fallut  dès  lors  commencer 
une  autre  guerre.  Le  sire  deRummeo, 
sentant  qiril  ne  pourrait  résister  à  la 
puissance  liégeoise ,  demanda  que  le 
différend  fût  soumis  à  la  décision  des 
pairs  de  TËglise  de  Liège.  Mais  Engle- 
bert, qui  ne  se  fiait  point  à  ce  tribunal, 
dont  la  voix  s'était  déjà  une  fois  pro- 
noncée en  faveur  de  Thierry  de  Heins- 
berg, voulut  que  l'affaire  fût  porté, 
devant  l'empereur,  leur  juge  commune 
Arnould  y  consentit;  et  l'empereur 
statua  que  l'évéque  se  mettrait  pro- 
visoirement en  possession  du  comté* 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  définitive 
eût  été  rendue 

Sur  ces  entrefaites,  Englebert  de  la 
Marck  fut  appelé  par  le  pape  à  l'ar- 
chevéché  de  Cologne,  et  remplacé 
Tannée  suivante,  en  1364,  dans  la 
principauté  de  Liège  ,^par  Jean  d'Arc- 
kel ,  évéque  d'Utrecht. 

Arnould  de  Rummen  avait  mis 
à  profit  l'interrègne,  pour  prendre  les 
armes.  Mais  il  avait  essuyé  une  grande 
défaite,  les  Liégeois  ayant  pris  pour 
mambour  Jean  de  Walcourt,  seigueur 
de  Rochefort.  Malgré  ce  désastre^ 
Rummen  ne  renonça  point  à  ses  pro- 
jets. A  l'avènement  du  nouvel  évéque, 
il  rejeta  les  offres  de  paix  que  Jean 
d'Arckel  lui  proposa,  et  il  reprit  la 
campagne.  Mais  il  fût  battu  de  nou- 
veau ,  et  son  château  fut  pris  et  rasé. 
Enfin,  lui-même  se  vit  forcé  dlmplo- 
rer  la  clémence  de  l'évéque  et  du 
chapitre.  Bien  qu'il  fût  réduit  à  l'im- 
puissance, il  reçut  des  Liégeois  une 
pension  viagère  àe  trois  mille  florins, 
et  le  comté  de  Looz  fut  réuni  à  per« 
pétuité  à  l'église  de  Liège  en  1367. 

Cinq  années  de  tranquillité  avaient 
commencé  à  cicatriser  les  plaies  que 
tant  de  guerres  et  de  luttes  intesti- 
nes avaient  faites  au  pays ,  quand  une 
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BOQvelle  discorde  civile  édata.  Les 
faabitaots  de  Thuin  s'étaient  soulevés, 
et  ils  avaient  banni  ceux  d'entre  leurs 
écbevins  qu'ils  croyaient  dévoués  au 
p^rti  de  révéque.  Jean  d'Arckel  y 
envoya  ^atre  de  ses  gardes  à  cheval, 
pour  rétablir  ces  magistrats.  Mais 
le  bourgmestre,  Jean  de  Uarcbies, 
a^t  accablé  d'injures  un  des  envoyés 
éptseopaux ,  celui-ci  le  tua.  Ce  fut  le 
signal  d*une  révolte  ouverte.  Les  gens 
de  Thain  prirent' le  cadavre,  et  le 
transportèrent  à  Liège,  en  passant 
par  Dînant  et  par  Uuy ,  et  en  criant  par- 
tout Yongeance.  L  évéque  effrayé  se 
retira  à  Maestricbt,  et  les  états  lui 
déelarèrent  la  guerre,  après  avoir  ap- 
pelé à  la  maniboumie  Walter  de  Ro- 
chefort.  Mais  ce  différend  s'accom- 
moda enfin  par  le  rétablissement  du 
tribunal  des  vinst-deux,  qui  n'avait  eu 
qu'un  moment  a  existence,  et  qui  fut 
modifié  en  plusieurs  points  à  ravan- 
tage  da  peuple. 

Cette  paix  toutefois  n'amena  qu'une 
tranquillité  momentanée.  Un  bour- 
g^is^de  Saint-Trond,  accusé  d'un 
crime  énorme,  avait  été  condamné  à 
une  forte  amende  par  Tévéque,  qui  lui 
donna  ensuite  des  lettres  d'absolution, 
par  lesquelles  il  le  déclarait  innocent. 
Le  coupable  s'adressa,  muni  de  ces 
lettres  au  tribunal  des  vingt-deux, 
prétendant  que,  puisqu'il  était  re- 
connu innocent,  il  n'avait  pu  encou- 
rir l'amende ,  dont  il  réclamait  la  res- 
titution. Le  tribunal  fit  droit  à  cette 
demande,  et  condamna  l'évéqueà  res- 
tituer la  somme.  Jean  d'Arckel  recou- 
rut alors  aux  moyens  ordinaires  :  il  ob- 
tint du  pape  que  le  diocèse  fût  mis 
en  interdit;  mais  les  Liégeois  tinrent 
bon,  et  la  guerre  s'alluma.  Après 
qu'on  se  fut  livré  de  part  et  d'autre  à 
'  quelques  dévastations,  le  duc  de  Bra- 
dant intervint  de  nouveau;  et,  dans 
un  congrès  qui  fut  tenu  au  château  de 
Caster,  près  de  Maestricht,  la  paix  fut 
a^oée  le  14 juin  1376.  Ce  fut  la  troi- 
sième paix  des  vingt-deux.  L'évéque 
mourut  l'année  suivante. 

Toute  lliistoire  de  Liège  n'est  ainsi, 
comme  nos  lecteurs  ont  pu  le  remar- 
quer, qiAin  enchaînement  d'explosions 
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et  de  luttes  entre  le  pouvoir  populaire 
d'un  côté,  et  le  pouvoir  épiscopal  ou 
féodal  de  l'autre.  Et  toutes  ces  paix 
si  célèbres  nefurent  pas  desimpies  oon- 
cessions  octroyées  par  le  prince;  dles 
furent,  au  contraire ,  des  stipulations 
et  des  garanties  toujours  arrachées 
par  la  force,  mais  que  la  force  oppo- 
sée tendait  sans  cesse  à  détruire. 

Jean  d'Arckel  descendu  du  siège 
épiscopal  pour  entrer  dans  la  tombe, 
il  v  eut  de  nouveau  deux  prétendants 
à  la  crosse  :  Eustache  Persan ,  de  Ro- 
cbefort,  chanoine  de  Li^e,  qui  obtint 
ses  bulles  de  l'antipape  Clément  VII, 
et  Arnould  de  Uornes,  évéque  d'U- 
trecht,  qui  fut  nommé  par  Urbain  YL 
Persan ,  qui  avait  pour  appuis  le  duc 
de  Brabant ,  le  duc  de  Cleves  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  voulut  défen- 
dre ses  droits  par  les  armes.  Mais  il 
se  rendit  si  odieux ,  que  les  Liégeois 
se  prononcèrent  unanimement  pour 
Arnould  de  Homes ,  et  commencèrent 
par  mettre  toutes  leurs  forteresses 
en  bon  état  de  défense.  Cette  mesure 
était  d'une  urgence  extrême;  car,  peu 
de  jours  après,  le  duc  de  Brabant  se 
vanta  de  ruiner  le  pays  de  Lié^e,  et 
s'y  jeta  avec  une  armée.  Ainsi  une 
guerre  acharnée  commença.  Les  villa- 
ges disparaissaient  dans  l'incendie;  on 
se  battait  sans  quartier,  sans  merci. Les 
Liégeois,  à  leur  tour,  entrèrent  dans 
le  Brabant,  et  en  firent  le  théâtre  des 
fureurs  les  plus  sauvages.  Les  deux 
pays  n'of&aient  de  toutes  parts  qu'un 
tableau  de  ravage  et  de  dévastation. 
Enfin  le  Brabançon,  forcé  à  la  retraite, 
revint  cacher  sa  honte  à  Bruxelles; 
et,  grâce  au  comte  de  Flandre,  une 
trêve  d'un  an  fut  conclue  le  13  dé- 
cembre 1379. 

C'est  pendant  cette  trêve  qu'Ar- 
nould  de  Bornes,  qui  jusqu'alors 
était  resté  à  Utrecht  et  n'avait  pris 
que  le  titre  de  mambour  de  la  princi- 
pauté, dont  il  avait  laissé  la  charge  à 
son  frère  Louis  de  Hornes ,  prit  enfin 
possession  de  l'évéché  de  Liège.  Il 
obtint  de  l'empereur  Wenceslas,  en 
1380,  que  l'Empire  prît  le  pays  sous 
sa  protection  spéciale;  de  sorte  que 
la  guerre  avec  les  Brabançons  ne  put 
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Mater  à  rexpiration  de  la  trére. 
Thierry  de  la  Marck,  appelé  à 
recueillir t  en  1389,  la  succession  d'A.r« 
iiould  de  Horoes,  refusa  révéché, 
auquel  fut  promu,  Tannée  suivante | 
le  terrible  Jean  de  Bavière,  fils  d'Al- 
bert ,  comte  de  Hainaut. 
•  Pendant  les  quatorze  mois  d1nter'> 
règne  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  d'Arnould  de  Uornes  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  son  successeur,  ranarchie 
avait  pu  se  développer  à  l'aise  dans 
l'État.  Aussi,  des  explosions  avaient 
eu  lieu  sur  plusieurs  points ,  Mais  la 
fermeté  de  Jean  de  Bavière  parvint  ai- 
sément à  les  comprimer,  et  sonéner- 
gie  procura  six  années  de  paix  au 

Says.  Toutefois ,  pendant  ce  temps , 
ne  montra  aucune  des  qualités  qui 
gagnent  l'affection  et  provoquent  la 
confianced'un  peuple  éminemment  ac- 
cessible aux  idées  généreuses.  Livré  à 
une  vie  dissipée,  mondaine,  et  peu  con- 
forme à  la  dignité  de  son  état,  il  avait 
refusé  de  prendre  les  ordres  sacrés , 
et  régnait  plutôt  en  prince  qu'en  pré- 
lat. Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  dire  pu* 
bliquement  qu'il  n'avait  d'autre  but, 
en  gardant  I  évéché,  que  d'en  perce- 
voir les  revenus  au  lieu  de  s'appliquer  à 
remplir  les  devoirs  attachés  à  son  ca- 
ractère épiscopal.  En  effet,  à  cette 
seconde  période,  sa  vie  devint  un  tissu 
de  seandales  et  son  règne  une  série 
de  calamités. 

Une  faction  avait  commencé  à  se 
former ,  que  les  partisane  de  l'évéque 
désignèrent  par  le  nom  bizarre  de 
haydrois,  qui  signiQe  qui  hait  le 
droit,  la  justice.  Dès  qu  elle  eut  ac- 
quis assez  de  force  pour  éclater ,  elle 
prit  les  armes ,  chassa  Jean  de  Ba* 
vière,  et  nomma  un  mambour.  L'é"* 
véque  se  retira  à  Huy.  Mais  cette  fois 
«on  en  vint  à  un  accommodement, 
sans  en  être  venu  aux  mains  d'abord. 
La  paix  des  Seize  ou  de  Tongres ,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  fut  conclue  en 
cette  ville  (le  28  août  1403)  par 
seize  délégués  nommés  par  les  deux 
parties,  rétablit  pour  un  moment 
le  calme,  en   statuant  sur  tous  les 

S  oints  qui    avaient  donné  lieu   aux 
iscussions  et  à  la  mésintelligence 


élevées  entre  le  prince  et  la  natlofl. 

Cependant  les  esprits  n'en  furent 
pas  plus  rassurés.  Des  bruits  étranges 
avaient  commencé  à  circuler  sur  Tes 
intentions  qu'on  imputait  à  Jean  de  Ba- 
vière. On  disait  que ,  dans  un  voyage 
qu'il  venait  de  faire  en  France  ^  il  s'é- 
tait ligué  avec  le  duc  de  BourgOffue,  et 
que  son  dessein  était  de  séculariser 
la  principauté  et  de  s'emparer  des 
villes.  Ces  bruits  se  propageant  de  plus 
en  plus ,  et  la  défiance  croissant  tou* 
Jours,  les  haydrois  se  relevèrent,  les 
villes  renouvelèrent  leur  oonfédéra-^ 
tion,  Tongres  chassa  ceux  d'entre  ses 
éelievins  qui  tenaient  pour  le  parti  de 
l'évéque,  Liège  chassa  le  chanoelier 
du  prince;  en  un  mot,  on  se  prépara 
à  une  révolte  ouverte. 

Jean  de  Bavière,  pour  échap[>er  à 
l'orage  qui  se  formait,  se  retira  à 
Maestricnt  avec  son  officialité,  em- 
porta le  grand  sceau  de  l'État,  et  fit 
fermer  le  tribunal  des  échevins.  Tout 
espoir  de  conciliation  était  évanoui. 
Les  villes,  à  l'exception  de  Maestrichtefe 
de  Saint-Trond  ^  envoyèrent  des  dé- 
putés à  Liège  pour  élire  un  mambour. 
On  offrit  d'abord  cette  dignité  à  Jean , 
seigneur  de  Rochefort,  qui  la  refusa, 
voulant  rester  étranger  a  la  querelle. 
On  s'adresse  alors  à  Henri  de  bornes, 
dont  le  fils  Thierry  était  chanoine  de 
la  cathédrale.  Le  vieillard  se  retrancha 
d'abord  derrière  ses  scrupules.  Mais , 
^râce  à  l'intervention  de  sa  femme , 
on  réussit  à  le  vaincre  d'autant  plus 
facilement  qu'on  offrait  la  crosse  à 
son  fils.  Henri  de  Hornes  fut  ainsi 
proclamé  mambour,  et  son  fils  évêque 
de  Liège.  Les  chanoines  et  les  clercs 
n'ayant  pas  voulu  prendre  part  à  cette 
double  nomination,  on  les  chassa 
de  la  ville  comme  ennemis  de  l*Ëtat, 
et  leurs  biens  furent  confisqués. 
Tout  tomba  de  cette  manière  dans  le 
plus  grand  désordre.  Thierry  cepen- 
dant,  s'occupa  de  faire  confirmer  son 
lélection.  Il  tut  reconnu  par  l'antipape 
Benoît ,  et  reçut  de  l'empereur  le  cfi- 
plôme  d'investiture.  Ce  dernier  acte 
ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  les 
échevins ,  que  le  premier  ne  le  fut  paV 
le  clergé.  On   recourut   donc  aux 


SELfilQtJK. 


115 


mofoas  de  la  teneur  pour  foire  re-  ' 
eoiuialtre  le  nouveau  prélat.  Lea  mat- 
très  de  la  cité,  à  la  tête  d'uu  corps  de 
cavalerie  qu'on  avait  formé  eu  prenant 
vîn^  hommes  dans  chaque  métier, 
précédés  de  leurs  drapeaux,  allèrent 
mettre  le  feu  aux  fermes  et  aux  mai- 
sons des  écbevins,  des  chanoines  et  des 
chevaliers,  qui,  restés  fidèles  à  Jean  de 
fiavière,  «^étaient  retirés  à  Maestricht, 
à  Namur ,  dans  le  Brabant  et  dans  le 
Hainaat. 

Voyant  les  choses  parvenues  à  oette 
extrémité,  et  Taudace  de  ses  ennemis 
croissant  de  jour  en  jour,  Jean  de 
Bavière  résolut  de  recourir  à  son  tour 
i  la  voie  des  armes.  11  alla  donc  solli- 
citer des  secours  en  France ,  en  Alle- 
ma^e,  et  auprès  de  tous  les  princes  ses 
allies.  Informés  de  ses  préparatife,  les 
Homes  se  déterminèrent  a  mettre  le 
sicge  devant  Maestricht.  Les  premières 
hostilités  eommencèrent  autour  de 
œtte  ville.  Mais,  pendant  que  les  Lié- 
Keois  étalent  occupés  sur  ce  point, 
le  comte  de  Hainaut,  Guillaume  IV, 
ûère  de  Tévéque  Jean ,  opéra  une  dir 
version  dans  le  pays  d'entre  Sambreet 
Meuse,  et  commitles  plus  grands  dégâts 
dans  cette  partie  de  la  principauté. 
L'Ëtat  ainsi  pressé  entre  deux  guerres, 
use  troisième  épée  vint  lui  présenter  la 
pointe.  Cétait  celle  de  Jean ,  duo  de 
Bourg<^ne,  <]tti,  sorti  de  France 
après  Fassassinat  du  duc  d'Orléans^ 
accourait  au  secours  de  Tévéque,  son 
beao-trère. 

A  rapproche  de  cette  armée,  le 
mamhour  se  hâta  de  lever  le  siège  de 
Maestricht  et  de  rentrer  à  Liège,  d*oû 
il  sortit  le  lendemain  ,  22  septembre 
1408,  pour  marcher  à  la  rencontre  ' 
de  Tennemi.  L'armée  liégeoise  était 
Sorte  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  sept  cents  cavaliers.  Henri 
de  Salm  portait  la  bannière;  les  arbalé- 
triers étaient  au  front  de  la  bataille,  et 
les  deux  Bornes  commandaient  le  cen- 
tre. L'arméedes  princes  était  de  trente- 
cinq  mille  combattants,  et  se  composait 
des  meilleures  troupes  de  Bourgogne , 
de  Flandre,  d'Artois  et  de  Hainaut. 
La  lutte  s'engagea  près  du  village 
d'Otbée^  à  une  Ueue  de  Tongres.  Elle  ^ 


fot  d'un  acharnement  terrible.  Aussi 
la  victoire  resta  longtemps  indécise^ 
Mais  enfin,  pressés  par  le  nombre,  les 
Liégeois,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur ,  rompirent  leurs  rangs.  Alors 
ce  ne  fut  plus  qu*une  horrible  boiH 
cherie.  Enveloppés  de  toutes  parts ,  ils 
furent  serrés  en  une  masses!  compacte, 
que  ceux  que  le  fer  ennemi  ne  pouvait 
atteindre  moururent  étouffés  les  uns 
sous  les  autres.  Henri  de  Salm,  les 
deux  Hornes,  une  foule  de  barons  et 
de  chevaliers,  tombèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  la  défaite  fut  telle,  que* 
selon  les  chroniques,  la  plupart  des  an- 
ciennes maisons  du  pays  s  éteignirent 
dans  cette  fatale  journée.  Les  têtes 
des  deux  Bornes  furent  présentées  le 
lendemain,  plantées  sur  des  piques, 
à  Jean  de  Bavière,  qui  les  envoya 
comme  un  trophée  à  Maestricht.  Cette 
.sanglante  victoire  mérita  au  duc  de 
Bourgogne  le  surnom  de  Jean  sans 
Peur ,  et  à  Tévéque  celui  de  Jean  sans 
Pitié,  qu'il  justifia  si  bien  par  l'abuS 
oruel  qu'il  fit  de  la  défaite  des  Liégeois. 
La  ville  fut  consternée  en  appre» 
nant  ce  désastre;  mais  la  terreur  j 
redoubla  quand  on  apprit  la  terrible 
sentence  que  Jean  de  Bavière  venait  de 
rendre.  Il  força  d'abord  les  bourgeois 
et  le  clergéà  venir  lui  demander  pardoa 
a  genoux  et  la  tête  nue.  Ensuite  com- 
mencèrent les  exécutions.  Il  fit  préci* 
pitrer  du  haut  du  pont  des  Arches  la 
veuve  de  Henri  de  Hornes ,  et  déca- 
piter les  seigneurs  Jean  de  Seraing 
et  Jean  de  Rochefort  avec  tous  les 
fauteurs  de  la  sédition.  L'œuvre  de 
sang  terminée ,  il  anéantit  toutes  lesli^ 
bertés  et  tous  les  privilèges  de  la  nav 
tion ,  et  fit  transporter  à  Mons  les  char- 
tes et  les  titres  qui  les  consacraient.  Il 
supprima  les  corps  des  métiers,  et  brûla 
leurs  bannières;  il  démolit  les  portes 
et  les  remparts  des  villes  de  Dmant» 
de  Thuin,  cle  Fosses ,  de  Gouvin ,  et  des 
autres  situées  dans  le  pays  d'entre  San>> 
bre  et  Meuse;  il  frappa  la  principauté 
d'une  amende  de  deux  cent  vingt  mille 
écus  d'or,  à  partager  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur  ou  leurs  suooes* 
seurs;  enfin  il  mit  le  pays  en  interdit* 
jusqu'à  ce  que,  rentré  sous  l 'obéissanus 
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tie  eoÉdamnég  àdkb  baniMifleiiieiitopItts 
ou  moins  longs.  Il  fut  permis  à  eha- 
«un  de  tuer  les  proscrits  qu'on  ren- 
oontrerait  sur  les  territoires  où  ils 
étalent  mis  hors  la  loi.  Ces  sentences 
furent  exéontées  avec  une  rigueur  qui 
approcha  souvent  de  la  cruauté.  Ainsi , 
un  malheureux  qui  avait  porté  du  se* 
cours  à  son  pcFC  proscrit,  fut  cruel- 
lemcnt  4écapité.  Ainsi  encore  un  char 
noîne  de  Saint- Lambert,  fiis  de  Wau" 
tiiîerd*Athin,  avant  été  à  Bâleimplorer 
le  concile  en  feveur  de  son  père ,  fut 
pris  à  son  retour,  conché  au  bord  d'un 
puits  de  houillère,  et  précipité  dans 
Ja  mine ,  après  avoir  eu  la  tête  fra* 
cassée  à  coups  de  maillet.  En  un  root , 
-la  terrible  justice  de  Venise  semblait 
•transportée  àLiége .  Mais  cette  terreur 
ramena  enfin  le  calme  dans  l'esprit 
de  cette  turbulente  cité. 

Deux  nouvelles  guerres  s'allumè- 
nnt  bientôt.  En  1433,  Jacques,  sei- 
gneur de  Morialmé,  qui  avait  été 
proscrit  quelques  années  auparavant, 
était  revenu  àLiége,  muni  a'unsauf" 
conduit  de  Tévéque.  Les  échevins, 
^ui  n'y  avaient  point  consenti ,  le  sai« 
airentet  le  firent  décapiter.  Mais  Tris*- 
tan,  bâtard  de  Morialmé,  vengea  son 
père,  en  commettant  de  ffrands  dégâts 
dans  lepaysd^entre  Sambre  et  Meuse, 
où  il  s  était  réuni  à  une  troupe  de 
Francis  et  de  Bourguignons  que  le 
défaut  de  paye  avait  portés  à  déser- 
ter leurs  drapeaux.  Enfin,  deux  an» 
nées  plus  tard ,  la  paix  d'Arras  ayant 
fait  licencier  un  grand  nombre  de 
compagnies ,  ocoupéesjusqu'alors  à  la 
s[uerre  en  France,  le  mime  territoire 
fut  de  nouveau  infesté  par  des  hordes 
de  bandits.  Deux  fois  Jean  de  Heins* 
berg  marcha  contre  eux,  pour  mettre 
on  terme  à  ces  dévastations. 

Quand  tout  fut  ainsi  rentré  dans 
Tordre,  Tévéque  songea  à  faire  le  pè- 
lerinage de  Palestine,  qu'il  avait  pro« 
mis  d^aceomplir.  Mais,  arrivé  à  Tui> 
nis,  où  il  se  donna  le  titre  de  duc  de 
Bouillon ,  on  lui  refusa  la  passage , 
tant  le  nom  de  Godefroi  avait  laissé 
de  profonds  souvenirs  parmi  les  infi- 
dèles. Jean  de  Ueinsberg  reatra  donc 
k  Llégeen  1444.  . 


le 


A  peine  fut*!!  revemi  éum  sea  £Ms, 
_u*il  se  vit  impliqué  dans  de  nouvel*' 
es  difficultés.  Ëverard  de  la  Marck  et 
Jean,  sire  deBeauraing,  vasaaux  de 
Saint-Lambert ,  avaient  commencé  à 

Sarnir  leurs  châteaux  de  Kochefort  et 
'Ammont,  et  à  ûiire  avec  (j^ueiquea 
faandesd'écorcheurs  desincursioiis  sur 
les  terres  bourguignonnes.  Le  duc  ré- 
clama avec  instance  la  passage  pour 
une  armée  qu^ll  deatinait  à  cbitter 
ces  deux  seigneurs ,  à  moins  <|ue  Té- 
véque  ne  consentit  à  les  réduire  lui- 
même.  Mais  les  Liégeois  craignaient 

2u*une  fois  le  pied  posé  surles  terres 
e  la  principauté,  le  duc  n'en  sortît 
diffieilement.  C'est  pourquoi  ils  furent 
forcés  de  marcher  contre  les  deux  châ* 
teaux  rebelles,  et  de  s'en  rendre  mal* 
Xres, 

Jean  de  Heinsberg  vécut  jusqu'en 
146S  dans  des  craintes  continuelles  de 
mort;  car  les  proscrits  liégeois  lui 
dressaient  de  tous  côtés  des  embûches 
et  tramaient  contre  sa  vie  des  conspi* 
rations,  qui,  heureusement  pour  lui, 
avortaient  toujours.  £uQn  y  Philippe 
le  Bon,  qui  ne  visait  qu'à  placer  sur  le 
siège  épiscopal  son  neveu  Louis  de 
Bourbon,  chercha  à  attirer  révoque 
à  Malines  d'abord,  à  la  Haye  ensuite, 
sous  prét^te  d'arranger  quelques 
derniers  points  relatifs  aux  conditions 
de  la  paix  intervenue  après  la  guerre 
qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  la  tour  de 
Montorgueil.  Jean  de  Heinsberg,  ar- 
rivé dans  la  capitale  hollandaise,  fut 
sommé  d'abdiquer,  et  il  résigna  eu 
effet  révéclié.  Comme  il  tardait  à  re- 
venir, les  Liégeois,qui  commençaieatà 
s'inquiéterdulong  séjour  de  leurprince 
à  la  cour  du  duc,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  ennemi  naturel,  lui 
écrivirent  qu'il  eût  à  retourner  sans 
délai,  ou  à  ne  plus  rentrer.  Irrité  du 
ton  impérieux  de  ce  message,  il  répon-* 
ditou'il  saurait  leur  donner  un  maître 

?|ui  les  gouvernerait  avec  une  verge  de 
er,  et  leur  apprendrait  à  adoucir  leur 
style.  Ces  paroles  éventèrent  l'aWica** 
tion,  tenue  secrète  jusqu'alors^ 

Les  Liégeois  furent  consternés  en 
apprenant  cette  nouvelle;  car  ils  sen- 
taient qu'un  joug  pesant  lea  loeoaQait 
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KNis  la  dooMiUittoii  du  neveu  de  ee 
poissant  due  de  Bourgogne ,  dont  le 
fouinage  les  inquiétait  déjà  si  fortw 
Leurs  craintes  se  réalisèrent  en  ef- 
fet, cependant,  et  Louis  de  Bourbon 
it  son  entrée  à  Liège  le  20  juillet 
1456. 

Ce  prince,  malgré  son  jeune  â§[e, 
car  il  n'avait  que  seize  ans,  obtint 
les  dispenses  papales,  en  retour  de  la 
promesse  que  Philippe  le  Bon  avait 
raite  au  souverain  pontife,  de  con- 
duire une  flotte  formidable  au  secours 
de  Constantinople,  tombée  au  pouvoir 
des  Ottomans.  Mais,  si  le  saint-siége 
avait  été  facile  à  lui  accorder  ses  bul- 
les,  le  peuple  ne  fut  pas  aussi  facile 
îles  agréer;  tandis  que,  de  son  cdté, 
le  diapitrese  sentait  humilié  de  n'avoir 
pas  été  admis  à  preiidre  part  à  ce  choix. 
Louis  de  Bourbon  n'était  point  fait 
pour  gagner  Taffeetion  des  Liégeois. 
Ëotoiuré  d'offîciers  et  de  domestiques 
qui  se  plurent  à  exereer  mille  exao^ 
lions  sur  te  peuple,  il  ne  tarda  pas 
luii-méme  à  essayer  une  autorité  ab- 
solue, d'autant  plus  intolérable  qu'il 
n'avait  point  le  privilégedeFâge  pour 
se  la  faire  pardonner.  Chaque  jour 
i'animosité  devint  plus  forte  de  part 
et  d'autre.  Dès  la  première  année  de 
son  règne,  le  jeune  prince  commença 
par  des  exécutions  sanglantes  et  par 
une  sévérité  tellement  implacable, 
que  Philippe  le  Bon  crut  devoir  renga- 
ger à  se  modérer.  Louis  de  Bourbon 
ne  continua  pas  moins  à  suivre  la 
voie  de  la  rigueur.  D'un  côté,  il  per- 
léoitait  avec  acharnenftnt  les  parti- 
sans que  Jean  de  Heinsberg  avait  con- 
servés ;  de  Tautre ,  il  ne  reculait  de- 
vant aucun  coup  d'État,  destituant 
arbitrairement  oe  ses  fonctions  jus- 
qu'au grand  maïeur  lai-méme. 

Le  duc  de  Bourgogne  sem  ploya  de 
nouveau ,  en  l'an  1460 ,  à  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  le  peuple  et 
Pévéque.  Mais  les  Liégeois  ne  se  uaieiit 
pas  plus  à  l'un  de  ces  princes  qu'ils 
ne  se  fiaient  à  l'autre.  8i  la  tyrannie 
du  prince  leur  pesait,  la  puissance 
du  duc  leur  portait  le  plus  vif  ombrage. 
Us  essayèrent  donc  de  nouer  une  al- 
liance avecja  France,  et  envoyèrent  une 


dépntatton  au  roi  Gharles  Yli,  pen« 
dant  qu'on  s'occupait  à  Lié^e  de  rar* 
rangement  des  difficultés  qui  s'étaient 
élevées. 

Sur  ces  entrefaites,  Gharles  YII  vint 
à  mourir,  et  Louis  XI  lui  succéda.  Ce 
prince  nourrissait  une  grande  haine 
contre  les  Liégeois,  oui,  pendant  son 
séjour  à  Genappe,  ou  il  était  venu  se 
sauver  de  la  colère  de  son  père,  avaient 
voulu  le  livrer  au  roi  irrité.  Aussi,  dèff 
quMl  fut  parvenu  au  pouvoir ,  il  se  dis* 
posa  à  envoyer  une  armée  contre  eux. 
Avertis  de  cette  résolution  par  Louis 
de  Bourbon,  qui  assistait,  à  Reims, 
au  sacre  royal  avec  le  duc  de  Bourgo- 

§ne,  les  gens  de  Liège  se  hâtèrent 
'envoyer  au  roi  une  députa tion ,  afin 
de  conjurer  l'orage  qui  se  préparait» 
Mais  à  peine  les  députés  furent-ils 
arrivés  a  Reims,  que  l'évéaue  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  empêcher  d'a- 
berder  Louis  XI. 

Ils  y  réussirent  pourtant,  et  recurent 
du  souverain  un  si  bon  accueil ,  que 
l'on  put  deviner  tout  d'abord,  sous  cette  * 
bienveillance,  quelque  ^and  projet, 
politique.  En  enet,  le  roi  méditait  la 
guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne  » 
et  il  voulait  s'attacher  les  Liégeois, 
dont  il  combla  les  députés  de  présents, 
d*honneurs  et  de  belles  paroles. 

Les  bonnes  dispositions  de  Louis 
XI  ranimèrent  l'espoir  du  peu  nie,  qui  se 
croyait  maintenant  assuré  d  un  appui 
capable  de  contre-balancer  llnfluence 
funeste  du  duc.  Aussi ,  la  turbulence 
nationale  ne  tarda  pas  à  se  ranimer* 
Le  refus  de  Louis  de  Bourbon  de 

g  rendre  les  ordres  sacrés  avait  redou- 
lé  la  mésintelligence  que  ses  actes 
avaient  fait  naître.  Pour  détourner 
Tattention  de  ce  point,  il  ressuscita, 
l'ancienne  querelle  relative  à  certains 
attentats  qu'il  prétendait  que  les  ma- 
gistrats avaient  commis  contre  son 
autorité;  il  menaça  de  mettre  la  ville 
en  interdit,  si  on  refusait  de  lui  don* 
ner  satisfaction  à  ce  sujet,  et  il  se  retira 
à  Maestricht.  Aussitôt  le  peuple  entra 
en  ébullition;  il  fit  proclamer  devant 
le  Perron ,  cet  antique  symbole  de  la 
liberté  liégeoise,  les  noms  des  ennemis  * 
de  la  nation ,  et  les  bannit  en  leur  in* 
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terdisant  le  fea.et  l'eau.  L'évéque  do 
Toarnay  interposa  sa  médiation  et  ré- 
clama, au  nonidel'é?éque,UQesomme 
de  cent  mille  florins  et  le  rappel  des 
proscrits.  Le  premier  point  fut  ac- 
cordé ,  le  second ,  refusé.  Dans  l'espoir 
de  vaincre  cette  obstination,  et  de 
pouvoir  mieux  travailler  à  une  paix 
solide ,  les  magistrats  supplièrent  Té- 
yéque  de  revenir  à  Liège,  où  il  rentra 
en  effet.  Mais,  à  son  retour,  il  ne  son- 

§ea  à  rien  moins  qu'à  publier  la  paix, 
ont  les  articles  furent,  il  est  vrai, 
arrêtés  et  ratiGés.  Son  but  était  de  ga- 
gner du  temps  iusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
ce  qui  serait  décidé  au  sujet  de  l'inter- 
dit, dont  les  liiégeois  avaient  appelé 
au  saint-siéffe.  Rnfin,  la  nouvelle  arriva 
que  rinterdit  était  maintenu  par  le 
pape.  Alors  l'évéque  .ne  garda  plus  de 
mesure;  il  cassa  le  décret  de  bannis- 
sement lancé  par  le  peuple,  rappela  les 
bannis,  et  retourna  à  Maestricht,  où 
il  manda  tous  ses  tribunaux  et  tous 
ses  chapitres,  avec  son  chancelier  et 
son  officiai. 

L'irritation  était  extrême.  Aussi, 
la  première  pensée  du  peuple  fut  de 
créer  un  mambour;  et  le  marquis  de 
Bade  fut  investi  de  cette  dignité.  Deux 
événements  inatteudus  maintinrent  les 
Liégeois  dans  ces  dispositions.  D'abord 
le  pape  Paul  II,  qui  venait  de  succéder 
à  Pie  II,  avait,  au  printemps  de  l'année 
1463 ,  envoyé  un  légat  à  Liège  pour 
s'enquérir  de  l'état  des  affaires,  et 
suspendre  les  censures  jusqu'au  4  juil- 
let. Ensuite  Louis  XI  avait  envoyé 
une  députation ,  composée  de  Louis 
de  Laval,  seigneur  de  Gnâtillon,  de  Hi- 
mar  de  Poisien ,  maître  d'hôtel ,  con- 
seiller et  chambellan  royal ,  de  Jean 
de  Verger,  conseiller  et  président  du 
parlement  de  Toulouse,  et  de  Jacques 
de  Royère,  secrétaire  du  roi,  pour 
négocier  avec  la  cité  et  le  pays  de  Liège 
une  alliance  contre  Philippe,  duc  de 
Bourgogne ,  contre  Charles,  comte  de 
Charolais ,  son  fils ,  et  contre  l'évéque 
Louis  de  Bourbon  et  ses  adhérents. 

Cette  alliance  fut  conclue;  maïs  on 
approchait  à  grands  pas  du  terme  de 
la  suspension  de  l'interdit. 
Pans  l'attente  des  hostilités  prochai- 


nes, le  marquis  de  Bade  partit  pour 
l'Allemagne ,  afin  d'y  chercher  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Quand  il 
{)assa  à  Dînant ,  quelques  soldats  de 
a  garnison  bourguignonne  de  Bouvi- 
gnes  l'attaquèrent,  lui  tuèrent  un 
nomme ,  et  lui  en  firent  un  autre  pri- 
sonnier. LesDinantaisse  vengèrent  de 
cette  insuite  en  attaquant  Bouvi^nes, 
et  en  faisant  quelques  légères  brèches 
aux  remparts.  Ces  faits,  si  peu  impor- 
tants en  eux-mêmes,  suffirent  pour 
enfanter  plus  tard  de  grands  et  ter- 
ribles événements. 

Cependant,  le  4  juillet  venu,  les 
membres  les  plus  considérables  du- 
clergé  abandonnèrent  la  ville ,  que  les 
échevins  avaient  déjà  quittée.  Quand 
ils  eurent  franchi  le  seuil  des  portes, 
le  peuple  commença  à  piller  les  mai- 
sons cie  ceux  qui 's'étaient  échappés 
de  la  cité.  Les  gens  de  Liège  en  insurrec- 
tion, ceux  de  Huy  imitèrent  si  bien  leur 
exemple,  que  lévêque ,  réfugié  dans 
leur  cnâteau,  en  sortitfurtivement  pen- 
dant la  nuit,  et  s'enfuit  à  Bruxelles. 

Dans  ce  moment,  le  marquis  de  Bade 
revint  d'Allemagne  avec  un  corps  de 
troupes  assez  considérable  et  un  train 
assez  nombreux  d'artillerie ,  tandis 
qu'un  des  envoyés  liégeois  revenait  de 
France  avec  la  ratification  du  traité 
d'alliance  conclu  avec  Louis  XI.  Le  roi 
avait  adjoint  à  ce  député  un  de  ses 
conseillers,  avec  la  mission  de  presser 
les  états  de  Liège  de  prendre  les  armes  ] 
et  cet  ordre  était  si  précis ,  qu'il  lui 
était  défendu  de  revenir  en  France 
avant  que  lêl  hostilitéi  ne  fussent 
entamées  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  le  Bon,  dans  la  crainte  d*être 
surpris  a  l'improviste ,  avait  fait  tous 
ses  préparatiis  de  guerre;  et  déjà  le 
duc  de  Clèves ,  son  neveu,  s'avançait  à 
la  tête  d'une  armée.  De  leur  côté,  le 
mambour  et  les  Liégeois  passèrent  un 
temps  précieux  à  discuter  sur  les  plans 
de  campagne,  et  sur  les  formes  de  la 
déclaration  de  guerre  à  envoyer  au 
duc.  Le  peuple  enfin  perdit  patience, 
et  s'ébranla.  Le  métier  des  vignerons 
donna  l'exemple,  et  sortit  de  la  ville  ; 
celui  des  bouchers  le  suivit,  et  les 
autres  successivement. 
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Iln!était^astenip8<i8  reculer.  Liège 
envoya  donc  à  Philippe  un  héraut,  pour 
iedéner  à  feu  et  à  sang;  et,  sans  atten- 
dre sa  r^onse,  l'armée  entra  dans  le 
Limbourg ,  pilla  le  ban  de  Hervé ,  et 
mit  le  siège  devant  le  château  de  Fau- 
quemont.  Mais,  la  nuit  suivante,  le 
marquis  de  Bade ,  qui  ne  pouvait  ré- 
duire àrobéissance  la  troupe  indiscîpli- 
jiée  d'Allemands  qu^il  avait  amenés,  se 
jetira  furtivement  du  camp.  Cette  re- 
traite subite  déconcerta  les  Liégeois , 
qui  levèrent  tout  à  coup  le  siège  et 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Pendant  ce  temps,  les  Bourguignons 
avaient  envahi  laHesbaie,  où  ils  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  partisans  de 
Louis  de  Bourbon  dévastaient  les  en- 
f irons  de  Tongres  et-de  Maeseyck ,  et 
Jes  comtes  de  Nassau,  de  Homes  et  de 
Gae^l>eek  ravageaient  le  comté  de 
Looz.  Les  Liégeois  cependant  étaient 
loin  de  rester  inactiis.  Tandis  que 
les  gens  de  Saint-Trond  ruinaient  les 
châteaux  de  Duras,  de  Hornes  et 
d'Ordioghen ,  œux  de  Lié^e  étaient 
tombés  dans  le  duché  de  Limbourg , 
et  ceux  de  Huy  dans  le  comté  de 
Namnr,  où  ils  exercèrent  les  plus 
horribles  représailles. 

Au  milieu  de  ces  chevauchées  dé- 
vastatrices, se  répandit  tout  à  coup  le 
broit  que  les  Français  avaient  fait 
essu3rer  une  sanglante  défaite  aux 
Bourguignons,  à  ta  journée  de  Mont- 
Ihéry,  et  que  le  comte  de  Gharolais 
était  pris.  Aeette  nouvelle,  une  grande 
joie  éclata  dans  tous  le  pays  de  Liège. 
Ceux  de  Dinant  allèrent  même  jusqu'à 
manifester  leur  allégresse  par  une 
force  grossière,  qu'ils  expièrent  quel- 
oues  mois  plus  tard  par  nubien  grand 
désastre.  Ils  promenèrent  sous  les 
murs  de  Bouvig^es ,  dont  ils  avaient 
déjà  pillé  le  territoire,  une  effigie  du 
comte  de  Gharolais,  en  criant  : 

-^  Voilà  le  fils  de  votre  duc,  ce 
&ax  traître,  que  le  roi  de  France  a  fait 
ou  fera  pendre,  comme  il  est  pendu  ici. 

Biais,  quand  on  sut  gue  Louis  XI,  me- 
nacé dans  Paris,  avait  conclu  la  paix  à 
des  conditions  peu  avantageuses ,  et 

rie  comte  de  Gharolais,  ramenant 
France  son  armée  victorieuse,  se 


t 

préparait  à  roareher  contre  les  Lié- 
geois, la  consternation  fit  plaoeàFallé- 
gresse.  Les  gens  de  Huy  n'eurent  pas 
de  peine  à  obtenir  la  paix  ;  ceux  de 
Dinant  réussirent  également  à  désar- 
mer le  duc  Philippe.  Les  Liégeois 
restaient  seuls  et  abandonnés  à  leurs 
propres  forces.  Mais  la  lutte  était  trop 
mègale;  il  fallut  se  soumettre  aux 
conditions  que  le  duc  leur  imposa.  U 
en  exigea  trois  principales  :  1°  que  Phi- 
lippe et  ses  sucesseurs,  ducs  de  Bra- 
bant,  seraient  reconnus  avoués  et 
souverains  héréditaires  des  églises  et 
cité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz, 
et  que,  à  titre  de  cette  reconnais- 
sance, on  payerait  au  duc  et  à  ses 
successeurs  une  rente  annuelle  de 
deux  mille  florins;  2"*  aue  ceux  de 
la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pour- 
raient jamais  s'armer  ni  faire  la 
guerre  contre  le  duc  ouses  successeurs, 
ni  contracter  d'alliance,  sans  leur  vo- 
lonté et  sans  qu'ils^fussentcompris,ou 
exceptés  et  réserves,  s'ils  le  jugeaient  à 
propos,  sous  peine  de  deux  cent  mille 
florins  d'amende  chaque  fois;  3»  que  les 
maîtres,  les  échevins  et  tous  les  officiers 
de  la  cité,  les  doyens  des  corporations 
avec  dix  hommes  de  chaque  métier,  dix 
chanoines  de  l'élise  de  Saint-Lambert, 
quatre  personnes  de  chacune  des  autres 
églises  et  des  abbayes ,  et  dix  nobles 
vassaux  de  l'église ,  représentant  les 
trois  États,  viendraient  à  Malines  de- 
mander pardon' au  duc,  têtes  nues 
et  les  genoux  fléchis.  Après  quelque 
hésitation,  les  Liégeois  acceptèrent 
ces  conditions,  quelque  humiliantes 
qu'elles  leur  parussent,  et  la  paix  fut 
solennellement  conclue  \ 

Après  cette  soumission ,  les  exilés 
commencèrent  à  se  remuer  à  leur  tour 
dans  les  parties  limitrophes  de  la  prin- 
cipauté, surtout  du  coté  de  Looz  et 
de  Hasselt.  Soutenus  par  les  secours 
des  factieux  de  l'intérieur,  ils  avaient 
pu  se  réunir  en  un  corps,  et  se  gros- 
sirent bientôt  d'un  grand  nombre 
d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  cri- 
mes. Gette  troupe  formidable  prit  le 

1  Le  traité  porte  la  date  du  23  décembre 
1466.  Un  des  origiDaux  de  ce  docameDt  re- 
pose aux  Archives  du  royaume  à  Bruxelles. 
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-nom  de  emUu^Hers  ou  de  eomfHf' 
anons  de  la  verte-tente^  et  se  mît 
à  dévaster  les  campagnes  d'une  ma- 
nière effroyable  «  8  attaquant  surtout 
aux  partisans  de  Louis  de  Bourbon, 
et  se  répandant  dans  la  Hesbaie  jus- 
qu'aux portes  de  Huy,  où  Téréque 
s'était  enfermé. 

On  croyait  l'incendie  éteint  ;  mais 
le  feu  couvait  partout  sous  la  cendre. 
Dans  tout  le  pays,  ce  n'était  que  dé- 
sordre, anarchie  et  confusion.  ASaint- 
Trond,  on  chassait  les  amis  du  prince  ; 
à  Huy,  on  traquait  ses  ennemis  ;  à 
liiége,  les  bourgeois  allèrent  jusqu'àdé- 
capiter  l'avoué  de  la  Hesbaie,  qui  avait 
accompagné  à  Huy  Louis  de  Bourbon. 
Enfin,  on  songeait  sérieusement  à  rap- 
peler le  prince  de  Bade. 

Cependant  Bourbon  s'était  résolu  à 
prendre  les  ordres  sacrés.  Il  se  fit 
ordonner  prêtre  le  4  juillet  1466,  et 
sacrer  évéque  dans  le  cours  du  même 
mois.  Mais  ses  ennemis  n'en  montrè- 
rent que  plus  d'acharnement.  Les  in- 
trigues de  Louis  XI  étaient  venues  les 
servir  très-mal  à  propos,  en  rattachant 
les  Dinantais  au  parti  des  Liégeois. 
Dès  ce  moment  Dinant  était  devenu 
le  point  de  ralliement  descouluvriers, 
des  proscrits  et  des  mécontents.  Cette 
ville  signala  sa  révolte  par  un  acte 
d'horrible  atrocité.  EUe  fit  mourir, 
presque  sans  forme  de  procès,  les 
quatre  députés  qui  avaient  négocié  la 
pai]^  avec  le  comte  de  Charolais;  puis 
elle  lâcha  une  armée  sur  le  comte  de 
Hainaut  et  sur  celui  de.Namur. 

Philippe  le  Bon ,  en  apprenant  ces 
brigandajj^es,  se  détermina  a  châtier  une 
bonne  fois  cette  indomptable  popula- 
tion. Il  rassembla  donc  à  Namur  une 
armée  de  trente  mille  hommes ,  dont 
il  donna  le  commandement  à  son  fils, 
pour  marcher  contre  Dinant.  La  ville 
fut  investie  le  14  août  1466,  et  prise 
le  26  du  même  mois. 

Comme,  id,  l'histoire  de  Liège  se 
rattache  étroitement  à  celle  des  ducs 
de  Bourgogne,  nous  raconterons  les 
faits  qui  suivirent,  daos  l'histoire 
même  de  ces  ducs. 
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1429. 

Le  territoire  de  Namur  était,  de- 
puis l'invasion  des  Franks,  une  dé- 
pendance de  la  monarchie  francise. 
Il  ne  fut  érigé  en  Ëtat  indépendant 
qu^au  commencement  du  x*  siècle.  11 
se  composait  anciennement  du  ter- 
ritoire oe  Couvin,  qui  s'étendait  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse ,  et  du  comté 
de  Lommen,  qui  se  développait  sur  une 
partie  de  la  rive  droite  de  la  Sam- 
breet  sur  toute  la  rive  gauche,  em- 
brassant ainsi  tout  le  pays  compris 
entre  la  Meuse  et  la  Sambre  depuis 
son  embouchureiusou'au  Hainaut.  Le 
comté  fut  morcelé  plus  tard  en  faveur 
de  plusieurs  monastères  et  établisse- 
ments religieux,  tels  queFlorenne, 
Gembloux,  Saint-Gérard,  Fosses,  Flo- 
reffe  et  Malogne.  Après  ce  morcelle- 
ment, les  comtes  de  Lommen  n'y  exer- 
cèrent plus,  à  ce  qu'il  paratt,  qu'une 
sorte  d'avouerie;  même  ils  devinrent 
complètement  les  vassaux  de  l'église 
de  Liège  pour  les  parties  de  ces  do- 
maines dont  s'enrichit  la  cathédrale 
de  Saint -Lambert.  Ces  comtes  pa- 
raissent n'avoir  plus  conservé  à  la 
fin  que  leur  alleu ,  le  château  de  Na- 
mur, lequel ,  plus  tard ,  lorsque  le 
comté  fut  déclaré  marquisat  de  l'Em- 
pire, devint  le  siège  de  leur  seigneurie. 

Les  origines  de  l'histoire  de  Namur 
sont  enveloppées  d*épaisses  ténèbres* 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  an- 
nées du  x'  siècle  qu'elles  commen- 
cent à  s'éclairoir.  En  effet ,  dans  l'acte 
par  lequel  Louis,  roi  de  Lorraine,  con* 
firma,  en  908 ,  la  donation  de  l'abbaye 
de  Fosses,  faite  à  la  cathédrale  de  Liège 
par  l'abbesse  Gisèle,  parente  de  Zwe&- 
tibold,  nous  rencontrons  un  comte 
de  Lommen,  nommé  Béranger.  Ce 
seigneur  est  le  premier  qui  figure  sur 
les  listes  généalogiques  du  comté  de  Na- 
mur,  11  épousa  Symphoriane,  tille  d« 
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Régnier  t,  ooiiite  de  Hainaut ,  qui ,  in« 
vesti  en  916  do  gouvernement  de  la 
Le^baringie  par  Charles  te  Simple,  mon* 
rut  vers  Van  932,  et  eut  pour  successeur 
son  fila  Robert  I ,  dont  le  fiJs.  Albert  I 
leeueillit  l'héritage.  Albert  épousa  Ër« 
meogarde,  fille  de  Charles  de  France, 
duc  «le  la  basse  Lotharingie;  et,  ayant 
élevé  du  chef  de  sa  femme  des  préten-* 
tiens  surce  duché,  il  les  soutint  par  une 
guerre  contre  l'Empire  laquelle  ne  se 
termina  point,  sans  lui  sa  procurer 
qoelques  avantages.  Après  sa  mort, 
ses  deux  fils,  Robert  II  et  Albert  II, 
prirent  successivement  les  rênes  du 
eomté,  le  premier  vers  Tan  1000 ,  le 
seeond  ^ers  Tan  1018,  On  rapporte 
la  mort  de  ee  dernier  à  Tan  1064.  De 
ses  deux  fils  Albert  III  et  Henri ,  celui* 
là  obtint  le  comté  de  Namur,  celui-ci 
le  comté  de  la  Roche  et  de  Durbuy, 

?aî  était  probablement  un  domaine  de 
héritage  lorrain  de  sa  mère  Régilinde, 
Slle  de  Gotbelin  I ,  duc  de  Lotharingie. 
L'histoire  ne  fournit  guère  de  détails 
sur  Tun  ni  sur  Tautre.  Tout  ce  que 
Ton  sait  du  premier,  c'est  au'il  était 
anÎDlié  d'un  grand  esprit  cbevaleres- 
9ue;  car  il  tira  son  épée  dans  la  guerre 

fieBJebilde,  comtesse  deHainaut,  eut 
soutenir  contre  Robert  le  Frison  <  ; 
et  il  reparut  plus  tard  dans  une 
Querelle  qui  s'étaft  élevée ,  au  suiet 
oe  quelques  domaines ,  entre  Goae- 
£roi  de  Bouillon  et  Févéque  de  Ver- 
dun, et  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  de  ce  prélat.  Albert  III  mourut 
en  1108.  Son  fils  aîné  Godefroi  lui 
succéda  dans  le  comté  de  Namur; 
lesecond,  Frédéric,  fut  appelé  en  Uié 
au  siège  épiseopal  de  Liège  '. 

Le  successeur  de  Godefroi  fbt 
Qeori  l'Aveugle,  que  nous  avons  déjà 
TU  au  siège  du  château  de  Bouillon 
par  les  Liégeois  ^,  Il  entra  lui-^méme 
en  guerre  Avec  ses  alliés,  et  subit  à 
Ândenne  une  défaite  sansisnte  en 
1163.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu^uœ  série 
de  batailles  et  de  combats.  Il  épousât 
successivement    Laurette,    fille   de 
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Thierry  d'Alsace,  eon^  de  Flandre,  la« 

quelle  mourut  en  1 172,  sans  lui  laisser 
d'enfant  ;  et  Agnès  de  Nassau,  fille  d'O- 
thon ,  comte  de  Gueldre.  De  cette  der** 
nière  il  n'eut  qu'une  fille,  Ermetfinde, 
qui  fut  mariée  d'abord  à  Thibaut  de 
flar,  auquel  elle  apporta  le  comté  de 
Luxembourg,  qu'Henri  l'Aveugle  te-' 
nait  du  chef  de  sa  mère  Ermesinde 
de  Luxembourg;  ensuite  à  Waleram, 
comte  de  Limbourg,  dans  la  maison 
duquel  elle  introduisit  le  môme  do* 
maine. 

En  1 192,  du  vivant  même  de  Henri , 
qui  ne  mourut  qu'en  l'année  1196, 

I  empereur  convertit  en  marquisat  le 
comté  de  Namur,  et  en  investit  Bau« 
douin  V  de  Hainaut,  neveu  d'Henri 
l'Aveugle.  C'est  ainsi  que  Namur  passa 
dans  la  maison  de  Hainaut. 

Lps  événements  de  Thistoire  du 
marquisat  après  qu'il  eut  été  réuni 
au  Hainaut,  se  mêlent  à  ceux  de  l'his* 
toire  de  ce  comté.  Nous  avons  vu  com« 
bien  de  fols  ces  seigneuries  entrèrent 
en  contact  avec  la  Flandre  et  la  France. 

Après  la  mort  de  Baudouin  Y ,  Na< 
mur  échut  au  deuxième  fils  de  ce 
prince,  Philippe  de  Courtenai,  dit  le 
Noble,  et  devint  un  fief  du  Hainaut, 
dont  il  suivit  toutes  les  destinées  sous 
Philippe  le  Noble  et  sous  ses  diffé« 
rents  enfants.  Le  premier  de  ceux-ci 
fîit  Philippe  II  ;  le  aeuxième  fut  Henri 

II  ;  le  troisième  lut  Marguerite,  épouse 
d'Henri,  comte  de  Vianden  dans  le 
Luxembourg,  laquelle  usurpa  sur 
ses  deux  frères  Robert  et  Baudouin 
le  marquisat,  que  l'empereur  la  força 
en  1237  à  restituer  à  ce  dernier. 

En  1 262,  Baudouin  vendit  ce  domaine 
à  la  reine  Blanche  de  France,  qui  en  fit 

§  résent  à  sa  femme  Marie  de  Brienne. 
ous  cette  princesse,  Marguerite 
éleva  de  nouvelles  prétentions,  aux- 
quelles il  fut  mis  un  terme  par  l'ac- 
quisition que  fit  du  marquisat  Gui  I , 
comte  de  Flandre,  qui  venait  d'épouser 
Isabelle  de  Luxembourg,  fille  d'Henri, 
comte  de  Vianden. 

Cependant  Namur  ne  resta  sous  la 
domination  de  Gui  que  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince,  qui  le  laissa  à  son 
fils  Jean,  le  premier  des  enfants qu7l 
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avait  obtenus  d'IsabdDe  de  Luxem* 
bourg. 

Jean  I  épousa  d'abord  Marguerite 
de  Clermont,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants; ensuite  Marguerite  d'Artois, 
dont  il  eut  sept  fils  et  trois  filles.  De 
ces  fils,  lès  quatre  premiers  lui  succé- 
dèrent, Jean  II  en  1330,  Gui  II  en 
1335,  Philippe  III  en  1336;  enfin, 
Guillaume  I,  dit  le  Riche,  en  1337, 
qui,  à  sa  mort  survenue  en  1 391 ,  laissa 
ses  domaines  à  son  fils  aîné  Guillaume 
II,  des  mains  duquel  ils  passèrent, 
en  1418,  à  son  fils  puiné  Jean  III. 

Jean  III  fut  le  dernier  de  sa  maison. 
N'ayant  point  d'héritier  légitime,  il 
venait,  en  1421 ,  le  comté  au  duc  de 
Bourgogne»  mais  il  s'enréserva  la  jouis- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Par  des  lettres 
données  à  Gand  plusieurs  jours  après 
cette  vente ,  le  duc  Philippe  le  Bon  dé- 
clara que  le  pa^s  de  Namur  et  ses  an- 
nexes ne  seraient  jamais  séparés  du 
comté  de  Flandre.  Enfin,  par  d'autres 
lettres,  il  promit  aux  gens  a'Ëglise,  aux 
nobles,  aux  bourgeois  et  aux  habitants 
du  même  pays,  qu'il  les  entretiendrait 
dans  leurs  privilèges,  franchises,  li- 
bertés et  coutumes ,  et  que,  dans  l'an- 
née qui  suivrait  le  décès  du  comte 
Jean,  il  leur  prêterait  les  serments 

Sue  le  comte  de  Namur  avait  coutume 
^  e  prêter  à  sa  première  entrée  et  à  sa 
joyeuse  réception. 

Or,  Jean  III  mourut  le  l^*"  mars  1429, 
et  le  du<fse  mit  en  possession  de  ce  nou- 
veau domaine,  comme  nous  l'avons  vu. 

La  circonscription  territoriale  de 
l'ancien  comté  de  Namur  est  fort  dif- 
ficile à  déterminer ,  parce  que  la  par- 
tie principale  des  terres  dont  il  se  com- 
posait étaient  des  domaines  des  ab- 
bayes voisines,  dont  les  comtes  étaient 
simplement  avoués. 

Quant  à  l'administration  du  paj^s , 
outre  le  tribunal  deséchevinsde  la  ville 
de  Namur  et  de  celui  de  Saint-Aubin^ 
et  les  autres  justices  semblables,  il  y 
avait,  dans  les  localités  principales  du 
comté, des  tribunaux  féodaux  que  le 
comte  présidait  en  personne  ou  par  son 
bailli ,  et  qui  se  composaient  de  douze 
membres  pris  dans  la  noblesse.  Il  y  avait 
une  monnaie,  qui  fut  établie  en  1297, 


et  dont  les  privilèges  forent  dressés  à 
l'instar  dé  ceux  de  la  monnaie  de  Pa- 
ris. Namur  avait  aussi  ses  corporations 
d'archers  et  d'arbalétriers,  comme  cel- 
les que  nous  avons  vues  en  Flandre. 
L'une  d'elles  fut  instituée  en  1266.  La 
ville  possédait,  à  l'exemple  des  villes 
de  Liégé ,  de  Huy  et  de  Dinant ,  ses 
jurés  ou  bourgmestres,  et  un  conseil 
de  prud'hommes  choisis  dans  les  quatre 
métiers.  La  draperie  était  l'industrie 
principale  des  habitants. 

IL^LE  LUXEMBOURG  JUSQU'EN  1444. 

L'ancien  comté  de  Luxembourg 
faisait  partie  de  la  Lotharingie  <^ae 
Lothaire  I  obtint  en  vertu  du  traité 
de  Verdun ,  en  843.  Il  comprenait , 
outre  le  comté  de  Ghiny,  le  pavs  d' Ar* 
denne,  qui  s'étendait  entre  l'Ourthe , 
PAmblève  et  la  vallée  de  la  Sure; 
le  pays  de  Biedbourg,  qui  était 
borné  à  l'ouest  par  la  Sure,  et  courait 
au  sud  le  long  de  la  Moselle  et  aa 
delà  jusqu'à  {Saarbourg;  le  pays  de 
Voivre,  que  baignaient  l'Our  et  le 
Chiers  ;  le  pajrs  (T Arlon ,  dans  la  val- 
lée de  la  Semoi  ;  enfin ,  le  territoire  bai« 
§né  par  l'Aizette,  et  situé  entre  ceax 
e  Biedbourget  de  Voivie.  Au  partage 
que  subit  la  Lotharingie  en  870,  tou- 
tes ces  parties  échurent  à  Louis  le 
Germanique. 

Vers  l'an  928 ,  la  Lotharingie  fut  éri- 
gée en  duché  héréditaire  par  l'empe- 
reur Henri  l'Oiseleur,  qui  en  confia 
le  gouvernement  à  Gilbert.  Bruno  ^ 
archevêçiue  de  Cologne,  en  obtint 
l'administration  vers  l'an  959,  et  par- 
tagea la  Lotharingie  en  haute  et  bas- 
se. Dans  le  gouvernement  de  la  pre- 
mière ,  appelée  aussi  duché  de  Mosel- 
lane,  il  se  subdélégua  Frédéric,  comte 
de  Bar  ;  et  dans  celui  de  la  seconde , 
Godefroi,  que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  le  fils  de  Ricuin, 
comte  d'Ardenne. 

C'est  à  ce  Ricuin  que  commence 
l'histoire  spéciale  du  comté  de  Lu- 
xembourg. 

De  même  que  le  comté  de  Namur , 
celui  de  Luxembourg  comprenait  plu- 
sieurs domaines  ecclésiastiques,  parmi 
lesquels  celui  de  la  cathédrale  de  Saint* 
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M aximiD  à  Trêves ,  et  celui  de  l'ab- 
baye d'Eptemacb ,  étaient  d'une  gran- 
de importante.  L'origine  du  premier 
remonte  très4iaut  dans  la  période  mé- 
roviogienne.  Celle  du  second  est 
due  à  saint  Willibrord,  qui  fonda  en 
701  cette  abbaye ,  que  sainte  Irmine 
poarTut  de  riches  dotations. 

En  963,  Ricuin,  comte  d'Ardenne , 
ajraiit  partagé  sa  seigneurie  entre  ses 
quatre  fils  et  son  gendre,  Godefroi  reçut 
le  eomté  de  Verdun  et  de  Bouillon , 
Sigefroid  le  comté  de  Luxembourg, 
et  Amould  de  Graoson,  époux  de  Ma- 
thilde,  le  comté  de  Chiny.  Les  deux 
autres  fils  obtinrent  des  parts  situées 
hors  du  territoire  de  Luxembourg. 

Sigefroid,  qui  avait  des  possessions 
dans  presque  tous. les  comtés  environ- 
nants, fut  nommé,  en  997,  avoué  de 
l'abbaye  d*£ptemaeh.  Il  exerçait  delà 
le  même  pouvoir  sur  les  domaines  de 
la  cathédrale  de  Saint-Maximin.  Il 
mourut,  en 998,  et  laissa  plusieurs  en- 
fants, dont  Tun,  sa  fille  Cunégonde, 
devint  l'épouse  de  l'empereur  Henri  II , 
et  donna  une  puissance  nouvelle  à  sa 
maison.  Henri ,  fils  aîné  de  Sigefroid, 
loi  succéda  dans  le  comté  de  Luxem- 
boarg,  et  fut,  comme  son  père ,  in- 
vesti de  Favouerie  d'Epternach  et  de 
8aint-Maximin«  Son  alliance  avec 
Henri  II  lui  Qt  obtenir  en  1004  le  duché 
de  Bavière,  qui  lui  fut  ôté  cinq  années 
plus  tard,  mais  qui  lui  fut  restitué  en 
1017,  après  qu'il  eut  fait  la  guerre  à 
Pempereur  avec  son  frère  Thierry, 
évéque  de  Metz,  et  avec  la  plupart  des 
seigneurs  lorrains. 

Le  comte  Henri ,  en  acceptant  l'in- 
vestiture de  la  Bavière,  paraît  avoir 
renoncé  au  Luxembourg  en  faveur  de 
son  frère  Frédéric ,  des  mains  duquel 
ce  eomté  passa  en  1039 ,  c'est-à-dire 
à  répoque  de  sa  mort,  aux  mains  de 
sonfiIsGilbert,  comte  de  Luxembourg 
et  de  Saim.  Gilbert  s'enrichit  proba- 
blement de  cette  dernière  seigneurie 
par  sa  femme;  car,  après  sa  mort, 
survenue  en  1057,  son  fils  aîné  Con- 
rad I  obtint  le  Luxembourg  ;  le  comté 
de  Sahn  échut  à  son  fils  Herman. 

Sous  le  règne  de  Conrad  éclata  un 
grave  diffi^nd  entre  ce  seigneur  et 


l'archevêque  de  Trêves,  au  sujet  des 
droits  que  le  premier  s'arrogeait 
comme  avoué  de  Saint-Maximin.  Le 
comte  se  porta  même  à  des  extrémi- 
tés violentes,  s'empara  du  prélat,  et 
renferma  dans  le  château  de  Luxem- 
bourg. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
frappé  des  foudres  de  TÉ^Iise,  qu'il 
relâcha  son  prisonnierr  et  il  n'obtînt 
son  pardon  qu'à  la  condition  de  faire 
un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Par  son 
mariage  avec  Clémence,  héritière  du 
comté  de  Longwy ,  il  agrandit  les  do- 
maines de  sa  maison  dans  le  pays  de 
Voivre. 

Son  fils  Guillaume  lui  succéda  en 
1086  dans  le  comté  de  Luxembourg 
et  dans  Tavouerie  de  Saint-Maximin , 
tandis  que  son  fils  Henri  le  remplaça 
dans  celle  d'Ëpternach.  Mais  ce  der- 
nier ne  vécut  quejusqu'en  1096. 

Guillaume  fut  un  ardent  partisan 
de  l'empereur  Henri  IV,  après  la  dépo- 
sition duquel  il  se  trouva  enveloppé 
dans  de  grandes  difficultés.  Car  les 
évéques  de  Verdun  avant  successive- 
ment obtenu  non-seulement  les  droits 
de  comtes  dans  leur  propre  diocèse, 
mais  encore  Tinvestiture  du  comté  de 
Verdun,  en  retirèrent  en  1111  l'admi- 
nistration des  mains  du  comte  Régnier 
de  Bar,  et  la  confièrent  à  Guillaume 
de  Luxembourg ,  qui  se  trouva  ainsi 
impliqué  dans  une  double  querelle 
avec  1  évéque  de  Metz  et  avec  Régnier 
de  Bar.  Cette  guerre  ne  se  termina 

Sue  par  la  rétrocession  de  l'avouerte 
e  Verdun  au  comte  Régnier. 
La  mort  de  Guillaume  laissa  à  son 
fils  Conrad  II  le  comté  de  Luxem- 
bouTg  et  les  avoueries  d'Epternach  et 
de  Saint-Maximin.  En  ce  prince  s'étei- 
gnit la  ligne  luxembourgeoise  de  Sige- 
JDroid. 

Depuis  Ricuin,  trois  autres  mai- 
sons comtales  avaient  pris  naissance 
dans  le  Luxembourg  :  celle  des  eom-^ 
tes  de  Chiny,  dont  le  fondateur  fut 
Arnould  I,  gendre  de  Ricuin  ;  celle  des 
comtes  d'Orchimont ,  dont  Godefroid , 
fils  du  même  Arnould ,  fut  la  souche; 
enfin,  celle  des  comtes  de  Vianden, 
dont  le  titre  se  trouve  déjà  eité  dans 
un  document  de  Tan  1096. 
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Après  la  mort  dd  Conrad  II  de 
Luxembourg,  le  eomté entra  dans  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  et  échut 
à  Henri  1  Aveugle  par  sa  mère  Er- 
mesinde,  tante  de  Conrad.  Henri  ac- 
quit, en  outre,  la  seigneurie  de  Dur- 
Duy  et  le  fief  liégeois  de  la  Roche,  et 
devint  par  là  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  cette  contrée,  en  sorte 
qu'il  fut  investi  des  avoueries  de  Saint* 
Maximin  et  d'Ëpternach. 

Notre  lecteur  a  déjà  vu  comment  le 
comté  de  !Namur  sortit  des  mains  de 
Henri  TAveugle  pour  entrer  dans  cel- 
les de  Philippe  I  de  la  maison  deCour- 
tenai.  Par  le  traité  conclu  entre  Henri 
et  Baudouin  de  Hainaut,  en  Tan  1190, 
la  succession  de  la  Roche  et  de  Dur- 
buy  échut  également  à  ce  dernier, 

2UI  en  investit  Thibaut  de  Bar,  époux 
'Ermesinde,  fille  d'Henri  T Aveugle, 
laquelle,  après  la  mort  de  son  père, 
prit  le  gouvernement  du  comté  de 
Luxembourg. 

Thibaut  de  Bar  ne  se  signala  que 
par  une  guerre  qu*il  entreprit  contre 
le  duc  Frédéric  de  Lorraine.  Après 
avoir  agrandi  sa  puissance  par  rac- 
auisition  de  Tavouerie  héréditaire  de 
1  abbaye  de  Stavelot ,  il  mourut  sans 
que  Ton  sache  la  date  de  sa  mort.  Sa 
veuve  Ermesinde,  n*ayant  point  d'en* 
fants  et  étant  fort  jeune  encore,  fut 
pressée  par  la  chevalerie  luxembour- 
geoise de  prendre  un  nouvel  époux. 
Elle  choisit  parmi  ses  prétendants 
WaleramlII,  duc  de  Limbourg,  en 
1214. 

De  ce  mariage  sortirent  trois  en- 
fants, Catherine,  qui  devint  l'épouse 
du  duc  Mathias  de  Lorraine;  Henri, 
qui  recueillit  Théritage  du  Luxem- 
bourg ,  de  la  Roche  et  d'Arlon  ;  et  Gé- 
rard ,  qui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
Darbuy. 

Waleramétant  mort  en  1336,  Erme- 
sinde entreprit  seule  Tadministration 
du  comté.  Elle  fiança  eu  1381  son  fils 
Henri  avec  Marguerite,  fille  d'Henri 
Il ,  comte  de  Bar.  Ce  mariage  n'eut 
lieu  qi^en  1340. 

Le  règne  de  cette  princesse  est  re- 
marquable dans  l'histoire  du  comté  de 
Luxembourg,  par  Torganisatioa  nou^ 


velle  qu'elle  donna  aux  villes.  BUé 
affranchit  Epternach  en  1236,  Thion- 
ville  en  1239,  et  la  ville  de  Luxtm* 
bourg  en  1248 ,  et  y  établit  une  justice 
échevînale,  à  laquelle  elle  donna  la 
droit  de  se  choisir,  concurremment 
avec  les  bourgeois ,  un  écoutètedont  la 
dignité  ne  durait  qu'une  année,  et  qui 
devait  être  confirmée  par  le  seignesr, 
à  Epternach  par  l'abbé,  k  Luxem- 
bourg par  le  comte.  Toutefois  la 
souverameté  des  comtes,  de  mémo 
que  tous  les  droits  seigneuriaux,  pour 
autant  qu'ils  laissaient  intactes  les 
franchises  des  communes ,  continuè- 
rent à  exister.  Chaque  bourgeois  d'£p* 
ternach  était  tenu  de  payer  tous  les 
ans  un  tribut  de  douze  deniers,  et  cha- 
cun de  ceux  de  Luxembourg  un  tribut 
de  quatre  deniers ,  en  reoonnaissaneo 
des  libertés  qui  leur  étaient  accordées. 
Le  comte  prélevait,  en  outre ,  deux  de* 
niers  par  vingt  sous  delà  vente  des  deo* 
rées,  a  un  trentième  du  prix  des  grains* 
Les  bourgeois  restaient,  comme  aupa« 
ravant,  soldats-nés.  Dans  les  expédi- 
tions militaires  qu'entreprenait  leui 
seigneur,  ils  devaient  l'assister,  les 
huit  premiers  jours ,  à  leurs  propres 
frais.  L'écoutete  de  l'endroit  oésî* 
gnatt  ceux  (]ui  devaient  servir  à  pied 
et  ceux  qui  devaient  s'armer  en  ca- 
valiers ,  selon  les  moyens  qu'ils  pos- 
sédaient. Enfin ,  les  bourgeois  de 
Luxembourg  étaient  tenus  de  fournir 
un  don  détei'miné ,  quand  le  fils  dn 
comte  était  reçu  chevalier,  ou  que 
sa  fille  contractait  son  premier  ma^ 
riage.  Outre  les  tribunaux  des  éch<^ 
vins ,  il  fut  institué  une  cour  ou  tri- 
bunal féodal  avec  son  orginiaation 
complète ,  et  Ermesinde  nomma  un 
échanson ,  un  veneur,  un  sénéchal  i  el 
plusieurs  autres  dignitaires  féodaux* 

Le  comte  Henri  II ,  qui  succédai 
en  1346  9  à  sa  mère,  suivit,  en  ia49t 
l'exemple  de  cette  princesse,  en  don- 
nant une  charte  de  commune  à  la  ville 
de  Grevenmacheren ,  que  Henri  l'A- 
veugle avait  acquise  de  I  évéché  de  Trê- 
ves. Plus  tard ,  il  affranchit  aussi  Mar- 
ville  en  1350,  et  Biedbourg  en  1263. 

Son  fils  Henri  III,  oui  prit  les  rênes 
du  comté  en  1374,  iracGordaauieiuif 
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eômmuoe  Hotirelie.  Il  se  borna  à  eoa< 
firmer  la  charte  de  la  vilJe  de  Luxein* 
bourg.  La  plus  grande  partie  de  sou 
règne  fut  absorbée,  d'ailleurs,  par  la 
guerre  sanglante  qui  éclata  au  sujet  de 
b  succession  du  Limbourg ,  et  dont  le 
résultat  fut  la  réunion  de  ce  duché 
à  celui  de  Brabant,  comme  nous  le 
Terrons  plus  tard. 

Sa  femme ,  Béatrii  d^Avesnes ,  qui 
administra  le  pays  après  qu'Henri 
III  eut  été  tué  à  la  fameuse  bataille  de 
Woeringen,  en  1288,  ne  s'occupa 
guère  davantage  de  la  liberté  de  son 
peuple.  Elle  eut  même  à  essuyer  une 
rérolte  des  gens  de  Luxembourg, 
qui  la  forcèrent  à  se  tenir  pendant 
cinq  mois  cachée  à  Marienthal. 

Son  fils  Henri  lY  fut  éloTé ,  en 
] 308,  au  trône  impérial,  et  mourut 
dans  une  expédition  en  Italie  en  1313, 
après  avoir  procuré  à  son  fils  unique 
le  royaume  ue  Bohême,  eu  lui  faisant 
obtenir  la  main  de  la  princesse  Eli- 
sabeth. Sa  fille  aînée  Béatrix  se  ma« 
ria  aTOG  le  roi  de  Hongrie;  la 
deuxième,  avec  Charles  le  Bel,  roi  de 
France  ;  la  troisième  avec  le  comte 
palatin  Rodolphe;  et  enfin  la  qua* 
triènie  avec  Albert ,  duc  d'Autriche. 

Si  ces  aJliauces  donnèrent  tout  à 
coup  ttn  grand  éclat  à  la  maison  de 
Luxembourg ,  le  pays  lui-même  n'en 
retira  auctm  avantage.  La  dynastie 
régnante  s'était  en  quelque  sorte  ex- 
patriée; et ,  absorbée  par  les  intérêts 
nouveaux  qu'elle  s'était  créés  ail- 
lears ,  elle  ne  pensa  plus  que  rare^ 
ment  au  sol  qui  avait  servi  de  pié- 
destal à  sa  fortune. 

Jean  l'Aveugle ,  successeur  de  l'em- 
pereur Henri  IV ,  fut  un  des  ducs  qui 
aimaient  le  plus  à  revoir  la  terre  na- 
tale. Aussi ,  il  revenait  dans  le  Luxem- 
bourg chaque  fois  que  les  affaires  de 
Bohême  le  lui  permettaient,  et  il  avait 
plaeé  à  sa  cour  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes .  Pendant  son  premier 
séjour  dans  le  comté,  en  1322,  il 
conclut  avec  l'évéque  de  Verdun  et  les 
habitants  de  cette  ville  un  traité  de 
paix  et  de  bon  voisinage.  U  revint  six 
aimées  plus  tard ,  et  atfranchit  la  ville 
de  Marche.  £n  1331,  il  donna  des  let* 


très  d'affrancUssemSiit  à  la  ville  de  la 
Roche.  Enfin,  il  établit  la  réoiprocit^S 
du  droit  de  bourgeoisie  entre  les 
hommes  de  Luxembourg  et  la  ville  da 
Prague.  ^ 

Jeau  l'Aveugle  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Crécy.  Veuf  d'Elisabeth  de 
Bohême,  il  avait  contracté,  en  1334^ 
un  nouveau  mariage  avec  Béatrix, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  De  cette 
union  était  sorti  Wenceslas  ,  qui  suc- 
céda à  son  père  dans  le  Luxembourg 
en  1346.  Presque  enfant  encore,  ce 
prince  épousa,  en  1347,  Jeanne  de 
Brabant ,  veuve  de  Guillaume  II  comte 
de  Hainaut,  et  cette  alliance  donna  un 
nouvel  éclat  à  sa  maison  ;  car  il  re« 
cueillit  en  1355  la  succession  de  Jean 
III,  duc  de  Brabant,  dont  sa  femme 
Jeanne  était  unique  héritière.  Une 
année  auparavant,  le  Luxembourg 
avait  été  eri^é  en  duché ,  et  Wences- 
las réunit  amsi  deux  couronnes  du- 
cales sur  sa  tête.  Son  règne  dans  le 
duché  brabançon  fut  signalé  par  des 
troubles  civils  et  des  émeutes  sanglan- 
tes ;  dont  nous  laissons  te  récit  au  ta-, 
bleau  historique  du  Brabant;  car,  pen-' 
daot  que  là  s'agitaient  les  querelles 
les  plus  terribles,  le  Luxembourg 
jouissait  du  calme  le  plus  profond. 
L'empereur  Charles  IV,  fils  de  Jean 
l'Aveugle  et  d'Elisabeth  de  Bohême, 
étant  venu  visiter  leduché,  amena  en 
1378  son  frère  Wenceslas,  qui  n'avait 

S  oint  d'enfants,  à  régler  les  affaires 
e  sa  succession.  Aussi ,  te  duc  établit 
dans  son  testament  qu'après  sa  mort 
le  Luxembourg  et  toutes  ses  dépen- 
dances retourneraient  à  l'empereur 
et  à  son  fils  Wenceslas  de  Bohême , 
et  resteraient  à  cette  couronne  aussi 
longtemps  qu'elle  se  trouverait  dans 
la  maison  de  Luxembourg.  Ce  testa- 
meut  fut  confirmé  par  les  villes  et 
par  les  barons  du  pays.  L'empereur 
mourut  dans  la  cours  de  la  même 
année ,  et  te  duc  Wenceslas  le  suivit 
dans  la  tombe  cinq  années  plus  tard. 
Cette  mort  rompit  l'union  des  deux 
duchés ,  et  le  Brabant  continua  à  être 
gouverné  par  la  duchesse  Jeanne 
jusqu'à  L'abdication  que  fit  cette 
princhesse,  en  1404,  en  faveur  é^ 
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sa  nièce  Marguerite  de  Bourgogne. 

WenceslasII  de  Bohême,  aprèsavoir 
confirmé  les  frandiises  et  les  libertés 
des  villes,  engagea, en  1388,  les  sei- 
gneuries du  Luxembourg  à  Josse,  mar- 
quis de  Moravie ,  qui  4ui-méme  les  sous 
engagea,  en  1402,  à  Louis  d'Orléans 
avec  le  titre  de  mambour.  Winceslas 
mourut  en  1411 ,  |)eu  de  temps  après 
qu'il  eut  été  élu  roi  des  Romains  par 
nnepartie^es  princes  de  l'Empire. 

Son  frère  Charles  IV  avai  t  laissé  trois 
fils,  Wenceslas,  Sigismond,  et  Jean  de 
Gorlitz.  Les  deux  premiers  lui  succé- 
dèrent à  l'empire  :  Wenceslas  en 
1388,  Sigismond  en  1419.  Le  troi- 
sième eut  une  fille,  Elisabeth  deGor- 
litz,que  l'empereur  Wenceslas  maria, 
en  1409,  à  Antoine  de  Bourgogne, 
second  fils  du  duc  Philippe  leilardi, 
et  à  laquelleil  transféra  le  droitdedé^a- 

§er  leduchéde  Luxembourgdes  mams 
e  Josse  de  Moravie;  car  celui-ci  l'a- 
vait repris  en  1407^  après  la  mort  du 
duc  d'Orléans.  Elisabeth  et  Antoine 
opérèrent  le  retrait  en  1411,  et  firent 
.gouverner  le  pays  en  leur  nom  comme 
engagistes,  Wenceslas  se  trouvant 
toujours  duc  de  droit,  et  étant  reconnu 
comme  tel.  Les  choses  restèrent  dans 
cet  état  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
■survenue  en  1419.  Il  n'avait  point 
laissé  d'enfants.  Toute  la  succession 
de  Charles  IV  devait  ainsi  échoir  à 
son  fils  aîné  Sigismond ,  dont  les  des- 
cendants étaient  les  véritables  héri- 
tiers du  duché.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Elisabeth  de  Gorlitz,  dont  le 
premier  époux ,  Antoine  de  Bourgo- 
gne, était  tombé  en  1415  à  la  bataille 
d'Azincourt,  avait  épousé  en  secondes 
noces,  en  1418,  Jlèan  de  Bavière,  évé- 

?[ne  de  Liège  :  veuve  pour  la  seconde 
ois  sans  avoir  obtenu  d'enfants  d'au- 
cune de  ces  unions ,  au  moment  où 
Sigismond  vint  à  mdurir,  c'est-à-dire 
en  1437,  elle  eut  à  défendre  le  duché 
contre  les  héritiers  de  l'empereur. 
Celui-ci  avait  eu  une  fille  qui,  s'étant 
unie  à  Tarchiduc  Albert,  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  lui  avait  donné 
trois  enfants,  deux  filles,  l'une  mariée 
à  Guillaume,  duc  de  Saxe,  l'autre  à 
Casimir,  roi  de  Pologne-,  et  un  fils, 


Xadislas,  qui  devint  roi  de  HOfigTie  et 
de  Bohême.  A  la  mort  de  Sigismond 
Guillaume  de  Saxe  voulut  se  mettre  en 
possession  du  duché  de  Luxembourg , 
et  s'y  forma  un  parti  puissant.  Ses 
prétentions  étaient  d'autant  plus  fon- 
dées, que  sa  mère  lui  avait  cédé,  en 
1489,  tous  ses  droits  sur  cette  soavo- 
raineté.  Cet  acte  de  cession  fut  con- 
firmé en  1440  par  l'empereur  Frédé- 
ric, tuteur  de  Ladislas,  et  porté  à  la 
connaissance  des  états  du  duché.  Les 
Luxembourgeois ,  qui  détestaient  Eli- 
sabeth de  Gorlitz,  manifestèrent  l'in- 
tention de  seconder  vivement  Guil- 
laume de  Saxe.  Le  danger  était  donc 
imminent.  Dans  sa  détresse ,  la  veuve 
de  Jean  de  Bavière  appela  à  son  se- 
cours le  duc  de  Bourgogne  son  ne- 
veu, Philippe  le  Bon,  qui  s'empara 
de  la  ville  de  Luxembourg  dans  la  nuit 
du  21  au  22  novembre  i443,  et  ne 
tarda  pas  à  être  maître  de  tout  le  pays. 
Elisabeth  lui  céda  tous  ses  droits  sur 
le  duché,  qu'il  gouverna  dès  lors  à 
titre  de  mambour.  Ce  ne  tut  qu'après 
la  mort  de  cette  princesse,  survenue 
en  1451 ,  qu'il  prit  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg ,  et  qu'il  se  fit  inaugurer 
par  les  États.  Toutefois  ce  gouverne- 
ment ne  fut  pas  sans  être  troublé  de 
nouveau.  En  effet,  Ladislas  vint  à  son 
tour  faire  valoir  ses  prétentions,  et 
réussit,  en  1453,  à  se  faire  recon- 
naître par  une  partie  des  États,  et  à 
s'emparer  d'une  portion  du  duché. 
Mais  il  mourut  quatre  années  après, 
ne  laissant  d'autres  héritiers  que  Guil- 
laume de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de 
Pologne.  Le  premier  céda  ses  droits 
au  roi  de  France,  qui  y  renonça  en 
1462,  en  faveur  de  Philippe  le  Bon. 
Le  second  vendit  les  siens  en  1467  à 
Charles  le  Téméraire.  Et  ainsi  la  réu- 
nion du  duché  de  Luxembourg  aux 
États  de  Bourgogne,  commencée  en 
1443  parla  conquête,  se  trouva  défi- 
nitivement consommée  en  1467,  par 
les  cessions  successives  de  tous  les 
ayants  droit. 
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HISTOIRE  DES   DUCHÉS  DE   BRABANT   ET    DE  L1MB0UR6 
JUSQITA  LEUR  RÉUNION  AUX  ÉTATS  DE  BOURGOGNE. 


GBAPITRB  PREIIIER. 

HISTOIHB  DU  BBA3ÀNT  JUSQU^A  LA 
MOAT  DE  JEAN   I  EN   1294. 

Le  Brabant,  ayant  son  érection  en 
àuebéj  n'était  qu'un  fragment  du 
royaume  de  Lotharingie,  tel  cjue  cet 
Etat  fut  institué  par  le  traité  ae  Ver- 
don  en  843.  Plus  tard,  ce  royaume 
ajant  été  divisé  en  haute  et  basse  Lo- 
toaringie ,  cette  dernière  partie ,  qui  se 
eoœpoeait  de  toutes  les  provinces  si- 
tuées entre  le  bas  Rhin ,  te  Zuyderzée 
etrOcéan,  embrassait  ainsi  le  Brabant, 
ou  Tancien  pagus  Bracbantensis. 

Cependant  le  duché  de  Brabant  ne 
comprenait  pas  tout  le  territoire  de  ce 
pagus  f  qui  rut  divisé  en  deux  parties, 
probablement  à  l'époque  où  le  mar- 
quisat de  Flandre  fut  érigé.  La  pre- 
mière partie  forma  le  pays  d'Alost ,  et 
les  autres  dépendances  qui  furent  at- 
tachées à  ce  marquisat;  la  seconde 
eomposa ,  avec  le  comté  de  Bru^eron , 
dont  Tirlemont  était  le  chef-lieu ,  le 
Brabant  proprement  dit. 

R^^ier  I ,  comte  de  Uainaut ,  avait 
été  institué ,  en  913 ,  duc  bénéûciaire 
de  la  Lotharingie,  par  Charles  le  Sim- 
ple, en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  ce  roi.  Mais  il  mourut 
l'année  suivante,  et  son  fils  Gilbert  fut 
appelé  à  succédera  la  dignité  de  son 
père.  Le  nouveau  duc  ne  tarda  pas  à 
se  voir  entratnédansune  guerre  longue 
et  désastreuse,  d*abord  avec  Con- 
rad de  Franconîe ,  qui ,  ayant  été  élu 
roi  de  Germanie,  voyait  avec  déplai- 
sir que  la  Lotharingie  en  eût  été  dis- 
traite; ensuite  avec  Henri  l'Oise- 
leur, ^oi  fut  le  successeur  de  Conrad  à 
l'empire.  Da9S  cette  lutte,  Gilbert 
aida  au  renversement  de  Charles  le 


Simple,  dont  la  couronne  fut  déférée  à 
Raoul,  duc  de  Bourgogne;  et,  cet 
événement  ayant  allumé  une  ^erre 
entre  la  France  et  la  Germanie,  il 

Î^assa  tour  à  tour  au  parti  de  Henri 
'Oiseleur  et  à  celui  de  Raoul.  Au 
bout  de  vingt-quatre  années  de  querel- 
les et  de  trahisons,  Gilbert  se  noya 
dans  le  Rhin ,  après  avoir  été  battu  par 
deux  généraux  de  Henri,  Otton  et 
Conrad  le  Sage.  Le  premier  était  fils  de 
Ricuin,  comte  de  Verdun;  le  second, 
duc  de  Franconie.  Tous  deux  furent 
successivement  investis  du  duché  de 
Lotharingie.  Otton  l'obtint  en  940; 
mais,  parvenu  à  l'empire  peu  de 
temps  après,  il  remit  la  Lotharingie  à 
Conrad ,  qui  bientôt  à  son  tour  trahit 
son  suzerain,  et  fut  dépossédé  de  sa 
dignité  en  958.  Alors  l'empereur  en 
revêtit  son  frère  Brunon,  archevêque 
de  Cologne.  L'administration  de  ce 
prélat  nef  ut  pas  plus  calme  aue  ne  l'a- 
vait été  celle  des  hommes  de  guerre. 
L'exemple  de  Gilbert  et  de  Conrad 
avait  porté  ses  fruits,  et  nourri  une 
fermentation  dangereuse  parmi  les 
seigneurs  lotharingiens,  déjà  si  mal 
disposés  à  tolérer  des  maîtres.  Re- 

§nier  II ,  comte  de  Hainaut  et  neveu 
e  Gilbert,  commença  les  premiers 
mouvements;  mais  il  fut  déclaré  dé- 
chu de  son  comté  et  envoyé  en  exil. 
Ses  deux  fils  (Régnier,  qui  plus  tard 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Régnier  m, 
et  Lambert) ,  sentant  qu'ils  ne  pour- 
raient ni  vaincre  ni  apaiser  Brunon, 
se  retirèrent  à  la  cour  du  roi  Lothaire, . 
qui  les  prit  sous  sa  protection. 

Brunon  ayant,  avec  l'agrément  de 
Pempereur,  divisé  son  duché  en  haute 
et  basse  Lotharingie,  investit  de  celle- 
ci  Godefiroi,  comte  de  Verdun  ou 
d*Ardenne,  en  969.  Biais  Godefroîna 
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conserva  pas  longtemps  eette  admi- 
nistration. Il  mourut  de  la  peste  en 
964,  en  Italie,  où  il  avait  fiai vi  l'em-* 
pereur,  pour  Taider  à  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  venaient  d'éclater  à 
Rome. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Go- 
defroi  II ,  dont  la  faiblesse  encouragea 
si  bien  les  espérances  de  Régnier  et 
de  Lambert ,  bis  de  Régnier  II ,  comte 
de  Hainâut,  qu'ils  envahirent,  avec 
le  secours  du  roi  Lothaire,  la  basse 
Lotharingie,  et  reconquirent  une  par- 
tie des  États  de  leur  père.  Mais  rem- 
perear  Otton  H  arriva  presque  aussi- 
tôt d'Allemagne ,  força  les  dfeux  prin- 
ces à  se  rejeter  dans  la  France,  et 
partagea  le  gouvernement  du  Hainaut 
entre  Amould ,  fils  du  comte  de  Cam- 
brai et  de  Valenciennes,  et  Godefroi, 
fils  du  comte  de  Verdun.  Otton  s'é- 
tanl  retiré,  les  deux  frères  recom- 
mencèrent leurs  mouvements ,  et  s'a- 
Tancèrent  avec  une  nouvelle  armée 
dans  le  Hainaut,  où  cette  fois  ils  par« 
vinrent  à  s'installer,  après  avoir  battu 
tt  chassé  les  gouverneurs  Impériaux. 
Ce  succès  n'était  dû,  à  vrai  dire, 
qu'à  l'intervention  du  roi  LÎthaire. 
L'empereurs'empressa  dono  de  confé- 
rer la  dignité  de  duc  de  la  basse  Lotha- 
ringie à  Charles ,  frère  du  roi ,  dont 
il  connaissait  l'audace  et  l'ambition. 
A  peine  le  duc  Charles  fut-il  installé  en 
cette  qualité,  qu'une  guerre  ardente 
s'alluma  entre  Otton  et  Lothaire;  mais 
elle  se  termina  par  une  convention 
c|ui  donna  pour  limite  aux  deux  États , 
à  la  France  et  à  la  Lotharingie,  la  ri» 
vière  de  Clier,  qui  tombe  dans  la  Meuse 
à  Sedan. 

Pendant  ce  conflit,  le  duc  Charles 
avait  oontinoé  à  administrer  la  basse 
Lotharingie  au  nom  de  l'empereur. 
Il  avait  fixé  le  siège  de  son  gouverne- 
ment à  Bruxelles,  qui  n'était  alors 
qu'une  espèce  d'Ile  resserrée  entre 
les  deux  bras  de  la  Senne ,  où  existait 
anciennement  an  château  habité  par 
les  empereurs,  et  dans  la  suite  par  les 
comtes  de  Bruxelles.  Il  s'y  bâtit  un 
palais ,  dans  lequel  il  consacra  une 
chapelle  à  saint  Gery,  qui  devint  plus 
tm  cette  église  autour  de  laquelle 


se  ^oupa  la  capitale  actuelle  de  la 
Belgique. 

Le  trône  de  France  étant  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Lothaire  et  de 
Louis  son  fils ,  Charles  fit  valoir  ses 
droits  comme  frère  et  héritier  du  roi. 
Mais  les  Français  refusèrent  de  lui 
déférer  la  couronne,  sous  prétexte  qu'il 
était  vassal  de  l'empereur,  et  ils  la  mi* 
rentsur  la  tête  de  Hugues  Capet.  Alors 
il  recourat  aux  armes,  sans  obtenir 
plus  de  succès  ;  car  il  fut  défait  et  jeté 
dans  une  étroite  prison,  où  il  mourut 
en  Tan  1001. 

Après  Charles,  son  fils  Otton  gou- 
verna pendant  clnqannéesla  basse  Li>- 
tharingie.  Dernier  prince  de  laraoe 
masculine  de  Charlemagne,  il  roourat 
en  l'an  1005,  èteut  poursuecesseur  Go- 
defroi  III,  comte  de  Verdun  ou  d'Ar- 
ëenne,  fils  de  Godefroi  Ii,fui  avait 
été  gouverneur  d'une  partie  du  Hal- 
naut  pendant  l'exil  de  Renier  et  de 
Lambert.  Le  choix  de  ce  noaveaa  doc 
par  Tempereur  Henri  U  était  suffi- 
samment Justifié  par  les  vues  ambi- 
tieuses de  Lambert  I ,  comte  de  Loa- 
vain,  et  de  Robert  II,  comte  de  Ha» 
mur,  qui  tous  deux  aspiraient  audo- 
t^é,  le  premier  du  chef  de  sa  femme 
Gerberge,  le  second  du  chef  desa  mère 
Ermengarde,  l'une  et  Tautre  Keim 
du  dernier  duc  Otton. 

I^ous  voici  parvenus  à  l'époque  oà  les 
gouvernements  bénéficiaires  de  laBel^ 
gique  vont  être  convertis  en  gouvemci» 
ments  héréditaires,  par  suite  de  l'affai^ 
blissement  du  pouvoir  des  Empereurs 
et  des  embarras  où  ils  se  trouvaient 
engagés,  soit  par  les  guerres  éthmgè^ 
res,  soit  par  les  troubles  civils  :  trov* 
blés  et  guerres  que  lesducs  et  les  eom- 
tes  mh-ent  h  profit  pour  se  rendre  in* 
dépendants ,  et  s'ériger  en  seigneora 
propriétaires  des  lieux  dont  ils  n'a* 
valent  été  jusqu'alors  que  les  seianeura 
amovibles.  Amsi  se  formèrent  dans  la 
Belgique  moderne  ces  différents  da- 
chés,  comtés,  marquisats,  seigneuries, 
qui  devinrent  autant  de  souverainetés 
séparées. 

Le  gouvernement  de  la  basse  Lo« 
tharingie  n'avait  été  aceardé  pendant 
longtemps  qn'è  titre  de  simple  béné* 
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lee.  n  tÊmmtoffi  à  devenir  héfédi- 
tain  daos  la  maUoD  des  comtes  de 
fenhui  ou  d'Ardenne,  roointde  droit 
pe  de  fait;  ear  rfirapire  y  fit  Taloir 
plus  d'âne  fois  encore  une  autorité 
soamaîne^  qui  contrariait  celte  héré- 
dite. 

Godefroî  III  étant  roortealOSasans 
hisser  d'en&nts  eut  pour  suoeesscor 
àtos  le  duché  son  frere  Gotlieion  I , 
qui  posi^aft  te  marquisat  d'Anvers. 
A  Gotbelon  I  succéda  son  second  fils 
Godieloa  n,  auquel  son  frère  aîné 
Gsdefiroi  disputa  ie  duché  les  armes 
I  la  main.  Ici  reropereih*  fut  forcé 
dlntenrenir  avec  une  armée,  pour  ré- 
éoire  Oodefroi  à  ilmpuissance.  Plus 
tsrd,  pour  punir  le  rebelle ,  après  que 
la  mort  de  Gotbelon  II  eut  laissé  va* 
etBt  le  gouremement  de  la  basse 
Lotharin^e,  en  1048,  il  y  appela  Fré-» 
tféric  de  Luxeroboufg.  Ce  cboix  irrita 
plus  que  jamais  Goddfroi ,  qui  recom- 
nsnça  ses  hostilités  contre  FEmpire. 
Iltes  ne  prirent  (In  qu'à  la  mort  de 
Frédéric,  auquel  l'empereur  enfin  laissa 
raeeéder  le  tenace  prétendant  dans  le 
duché  ainsi  que  dans  le  marquisat  d'An- 
vers ,  sous  le  nom  de  Godefroi  IV. 
Sous  ce  prince,  le  gouvernement  de  la 
Lstharingie  rentra  donc  dans  la  maison 
des  comtes  de  Verdun.  En  1070,  son 
fib,  surnommé  Godefroi  le  Bossu,  à 
eaose  de  sa  difformité,  prit  les  ro- 
ses du  duché.  Mais  il  tomba  assassiné 
âx  années  après. 

Godefroi  ae  Bouillon ,  le  héros  de  la 
première  croisade ,  se  présenta  alors 
pour  recueillir  Théritage  de  Godefroi 
le  Bossu,  du  chef  de  sa  mère  Ide, 
sœur  de  ce  prince.  Toutefois  Tempe- 
nur  Henri  IV  déclara  le  duché  fief 
dévolu  à  rEmpire,et  le  donna^à  son 
fils  Conrad.  Mais,  Conrad  s'étant, 
peu  de  temps  après ,  Révolté  contre 
son  père,  Henri  IV  le  dépouilla  de  sa 
dignité  et  en  investit  Godefroi  de 
Bouillon ,  qui  gouverna  pendant  sept 
ans  les  provinces  de  la  basse  Lotha^ 
ringie ,  que  son  départ  pour  la  terre 
iainte  et  sa  mort  laissèrent  de  nouveau 
Tacantes. 

La  grande  quercHe  des  înyestîtureê 
divisait  FAllemagne  et  lltalie.  Henri , 


comte  de  Lhnbouiy ,  mit  à  profit  les 
embarras  où  l'Empire  se  trouvait  placé 
par  cette  lutte  terrible,  pour  forcer 
l'empereur  à  lui  céder  le  duché  de  Lo* 
tharingieen  1101  ;  etilyréuuit,  comme 
Pavait  fait  Godefroi  de  Bouillon,  le 
marquisat  d'Anvers,  qui^  depuis 
cette  époque,  continua  sans  mterrup* 
tîon  à  en  faire  partie  intégrante.  Mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Car  l'em- 
pereur Henri  IV  ayant  succombé  dans 
la  guerre  sacrilège  qu'avait  entreprise 
contre  lui  son  propre  fils,  celui-ci 
dégrada  Henri  de  Limboung  de  sa 
dignité,  et  le  fit  jeter  oans  les 
fers. 

Dès  lors  le  duché  devint  héréditaire 
dans  la  maison  de  Louvain ,  et  c'est 
aossi  à  dater  de  cette  époque  que  le 
comté  de  Louvain  ou  de  Brabant  fut 
réuni  au  duché  de  la  basse  Lotharîo* 
gie,  ouLothier. 

L'origine  des  seigneurs  de  cette 
maison  est  enveloppée  des  plus  grandes 
ténèbres.  Le  premier  dont  Tauthenti- 
eité  soit  bien  avérée  fut  Ansfried,  que  le 
chroniqueur  liégeois  Anselme  appelle 
positivement  comitem  Lovaniensem, 
et  que  Sigebert  de  Gembloux  nomme 
comitem  Bratu$pantH.  U  vivait  vers 
l'an  997. 

En  l'an  1008,  nous  trouvons  k  la 
tête  du  comté  Lambert  1,  dit  le  Barbu, 
fils  de  Régnier  II  de  Hainaut.  Ce 
prince,  qui  régna  jusqu'en  1015,  fut 
un  de  ceux  quis^opposèrent  le  plusvi'» 
vement  à  l'autorité  de  Godefroi  III, 
duc  de  la  basse  Lotharingie.  Il  reçut 
de  l'annaliste  de  Hildesheim  le  Bur*^ 
nom  i\eprœUator,  à  cause  des  luttes 

S  ni  remplirent  la  plus  grande  partie 
e  sa  vie. 

Son  fils  atné ,  Henri  I ,  loi  succéda , 
et  continua  la  guerre  de  révolte  con- 
mencée  par  son  père  contre  le  duo 
Godefroi;  mais  il  fut  assassiné,  en 
1038,  dans  le  château  de  Louvain,  par 
un  seigneur  lorrain  qu'il  avait  fait  pri« 
aonnier  dans  une  tetailie  livrée  près 
de  Bar,  Tannée  précédente.  Il  laissa 
un  fils,  Otton,  qui  ne  lui  survécut 
guère;  car,  en  1088,  la  liste descomtss 
de  Louvain  nous  présente  déjà  Laœ- 
bért  II,  dit  Baldertc.  impliqai  danaia 
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guerre  des  évéques  de  Cologne  et  de 
Liése  contre  Florent ,  comte  de  Hol* 
lande,  il  futpris^  mais  relâché  pour  une 
forte  rançon.  La  date  et  le  lieu  de  sa 
mort  sont  entièrement  iffnorés.  Toute* 
fois  on  ne  connaît  pas  (Pacte  qui  parle 
de  son  successeur  Henri  II  avant  Tan 
1073.  Quatre  années  plus  tard,  Hen« 
ri  H  laissa  le  comté  a  son  fils  Hen- 
ri III,  qui  fut  tué  dans  un  carrousel 
donné  a  Tournai  en  1096,  et  ne 
laissa  point  d'enfants  mâles  ;  de  sorte 
quil  eut  pour  successeur  son  frère 
Cxodefroi  le  Barbu. 

Ce  fut  ce  prince  que  l'emperear 
Henri  Y  revêtit  de  la  dignité  de  duc 
de  Lothîer,  après  en  avoir  dépouillé 
Henri  de  Limoourg  en  1 106.  Premier 
comte  du  nom  de  Godefroi  dans  la 
dynastie  de  Louvain  j  il  en  fut  le  sep- 
tième dans  la  succession  des  ducs  de 
la  basse  Lotharingie.  Investi  du  nou- 
veau titre  dont  la  faveur  impériale 
venait  de  le  gratifier,  il  prit  avec  éner» 

ge  les  rênes  du  duché.  Aussi  bien  il 
liait  un  bras  comme  le  sien  pour 
contenir  les  mécontents  que  son  avè- 
nement lui  avait  créés  parmi  les  sei- 
gneurs dont  il  était  ainsi  devenu,  en 
oudi^ue  sorte,  le  maître.  D'ailleurs , 
Henri  de  Limbourg  s'était  échappé  de 
sa  prison,  et  cherchait  une  occasion  de 
récupérer  sa  dignité  perdue.  Profitant 
du  moment  où  rempereur  se  trouvait 
au  fond  de  l'Allemagne,  Henri  de 
Limbourg  parcourut  les  villes,  gagna 
les  seigneurs,  leva  des  troupes,  et 
s'empara  d'Aix-la-Chapelle.  Le  danger 
était  pressant,  et  l'empereur  trop  éloi- 
gné pour  empêcher  la  révolte  de  ga- 
gner du  terrain .  Mais  Godefroi  était  là, 
dont  i'épée  valait  celle  d*un  empereur. 
11  franchit  la  Meuse,  tomba  sur  Aix, 
et  rompit  d'un  seul  coup  toute  cette 
ligue,  réduisant  Henri  de  Limbourg  à 
une  complète  impuissance,  et  ne  ren- 
dant leur  liberté  aux  seigneurs  rebelles 
3u'aa  prix  de  l'hommage  qu'ils  lui 
oivent  en  sa  qualité  de  duc  de  la  basse 
Lotharingie; 
Godefroi  était  mieux  affermi  que 

iamaîsdans  sa  puissance,  quand  tout 
I  coup  survint  un  événement  qui  la 
ranit  toat  entière  en  question.  L'em- 


Ïiereur  Henri  Vmourut  àUtrecht,  saiii 
aisser  d'enfants.  Deux  partis  se  far- 
mèrent  aussitôt  parmi  les  princes  de 
l'Empire,  dont  les  uns  voulaient  jplaeer 
la  couronne  sur  la  tête  de  Lotbaire, 
duc  de  Saxe;  les  autres ,  sur  celle  de 
Conrad,  duc  de  Franconie.  Godefroi 
garda  à  la  maison  de  Henri  la  foi 
qu'il  avait  jurée  à  ce  prince  lui-même  : 
il  se  déclara  pour  Conrad.  Cependant 
le  parti  contraire  l'emporta,  et  Lo-» 
thaire  irrité  dépouilla  Godefroi  de  la 
dignité  de  duc  de  Lothier,  qvL'il  conféra 
à  Waieram,  fiis  de  Henri,  comte  de 
Limbourg.  C'est  depuis  ce  temps  que 
les  comtes  de  cette  maison  prirent 
le  titre  de  ducs.  Mais  Godefroi  n'en 
continua  pas  moins  à  conserver  ses 
droits,  et  à  exercer,  du  moins  dans  une 
partie  du  pays,  l'autorité  qui  y  était 
attachée.  De  cette  manière  la  basse 
Lotharingie   se  trouva,  pour  aiasi 
dire,  divisée  en  deux  portions;  en 
sorte  que,  tandis  que  Waieram  gou- 
vernait les  provinces  situées  au  delà 
de  la  Meuse,  la  ville  de  Maestricfat 
et  le  territoire  de  Saint-Trond ,  Gode- 
froi administrait  toujours,  avec  le 
titre  de  duc,  tout  le  reste  du  pays  au 
nom  de  Conrad. 

L'empereur  étant  mort  en  1137, 
Conrad,  son  ancien  compétiteur  à 
l'Empire ,  fut  choisi  pour  lui  suocMkler. 
Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  de  res- 
tituer Godefroi ,  dans  son  autorité,  et 
de  lui  assurer  même  la  possession  du 
duché  pour  lui  et  pour  ses.héri-: 
tiers,  tout  en  laissant  à  Waieram  le 
titre  de  duc.  Mais  Godefroi  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  nouvelle  fa- 
veur impériaie  ;  car  il  mourut  eu  1 1 40. 
Son  successeur,  Godefroi  II,  de  la 
maison  de  Louvain ,  et  VHP  dans  la 
suite  des  ducs  de  Lothier,  parvint  au 
duché  sans  aucune  contestation.  Le 
fils  de  Waieram  deLimbourg,  Henri» 
essaya  seul  de  lui  disputer  la  partie 
de  la  basse  Lotharingie  que  son  père 
avait  gouvernée  en  vertu  de  la  con- 
cession de  l'empereur  Lothaire.  Go- 
defroi prit  donc  les  armes ,  et  affer- 
mit son  autorité  en  ruinant  son  au- 
dacieux compétiteur.  Son  règne 
cependant  ne  dura  guère  que  djHU^ 
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aimées.  Il  fîit  emporté  par  une  maladie 
de  langueur  en  1142,  aorès  avoir 
eonfié  la  tutelle  de  son  nls  Gode- 
froi  ni,  et  la  régence  de  ses  États, 
aux  sires  Henri  de  Diest ,  Gérard  de 
Wesemael ,  Jean  de  Bierbeeck,  et  Ar- 
nouid  de  Winxel.  La  préférence  ae- 
eordée  à  ces  quatre  seigneurs  parut 
une  humiliation  à  la  famille  considé-» 
rable  des  Berthold,  seigneurs  de  Ma* 
Unes  et  de  Grimberghe,  qu'aucun  des 
réf^ents  n'égalait  ni  en  noblesse,  ni  en 
puissance,  ni  en  richesses.  Leur  colère 

I  edata  aussitôt  que  la  mort  eut  em- 
porté le  duc,  et  ils  commencèrent 
par  refuser  le  serment  de  fidélité 
qu'ils  deyaient,  comme  vassaux,  au 
jeune  Godefroi,  dont  les  guatre  tu- 
teurs avaient  eu  soin  de  faire  confir- 
mer la  dignité  par  l'empereur  Conrad. 
Ce  refus    était  une  déclaration  de 

I  guerre.  Aussi  les  hostilités  commen- 
eèrent.  Elles  durèrent  dix-huit  ans,  et 
oe  finirent,  en  1 159,  que  par  la  défaite 
des  Berthold  et  la  destruction  de  la  re* 
dootable  eitadetie  de  Grimberghe. 
Alors  une  paix  intervint,  dont  les  prin- 
cipales conditions  furent  que  la  forte- 
resse de  Grimberghe  resterait  démolie, 
que  les  Berthold  tiendraient  toutes  leurs 
possessions  du  duc  à  titre  de  bénéfice , 
qu'ils  lui  prêteraient  comme  vassaux 
le  serment  de  fidélité;  enfin,  que,  dans 
la  succession  des  biens  situés  sur  le 
territoire  de  Grimberghe,  les  cadets 
passeraient  avant  les  aînés  :  bizarre 
disposition,  qui  était  directement  con- 
traire aux  coutumes  du  Brabant, 
mais  qui  fut  maintenue  dans  les  siè- 
cles suivants. 

Les  Berthold  ainsi  réduits,  une  nou- 
velle difficulté  vint  compliquer  les 
affaires.  Les  tuteurs  de  Godefroi ,  se 
voyant,  au  commencement  de  la 
guerre,  dans  l'impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis,  qui  s'étaient  déjà 
emparés  de  VHvorde,  avaient  cbercné 
à  attirer  dans  leur  parti  Thierry  d' Al- 
sace, comte  de  Flandre.  Thierry  y 
consentit ,  à  condition  que  le  duc,  de- 
venu  majeur,  se  reconnaîtrait  son 
vassal.  Pressés  par  la  né^sessité  du 
moment  f  il  leur  fallut  accepter  cette 


condition  humiliante,  au  prix  de  hh 
quelle  le  comte  envoya  au  due  une 
armée ,  composée  des  meilleures  épéëe 
flamandes. 

Or,  maintenant  la  guerre  terminée, 
le  comte  demandait  que  Godefroi  tint 
la  promesse  faite  par  ses  tuteurs,  et  lui 
fit  hommage  du  duché  de  Brabant. 
En  vain  le  duc  mit-il  tout  en  œuvre 
pour  amener  le  comte  à  se  désister 
d'un  engagementque  la  nécessité  seule 
avait  pu  arracher  :  Thierry  tint  bon, 
et  en  réclama  l'exécution.  Alors  Gode- 
froid  tira  son  épée,  et,  la  mettant 
dans^  la  main  du  comte  :  Percez-moi 
plutôt  le  cœur  avec  cette  épée,  loi 
dit-il,  que  d'exiger  que  je  m^humilie 
au  point  d'assujettir  mon  noble  duché 
à  votre  comté. 

Vaincu  par  ce  trait  de  fermeté, 
Thierry  se  contenta  de  l'hommage  de 
la  terre  de  Termonde ,  qui  ^tait  ren- 
fermée dans  le  duché  de  Brabant. 

Godefroi  fut  un  des  princes  les 

Elus  belliqueux  de  son  temps.  Son  am- 
ition  ne  méditait  sans  cesse  que  des 
projets  d'agrandissement,  et  il  épiait 
^  toutes  les  occasions  de  les  exécuter, 
sans  s*inquiéter  de  la  justice  de  ses 
prétentions,  et  sans  même  chercher 
un  motif  qui  pût  les  légitimer.  En 
1190,  il  termina  sa  vie ,  oui. ne  fut,  a 
vrai  dire ,  qu'une  longue  nataille.  Ac- 
cablé d'infirmités,  il  avait,  sept  années 
auparavant,  c'est-à-dire  eu  1 183,  remis 
les  rênes  du  duché  entre  les  mains  de 
son  fils  Henri  I ,  duc  de  Lothîer  et 
de  Brabant,  et  IV"  des  comtes  de 
Louvaiu. 

,  Henri  I  se  trouva ,  dès  son  avène- 
ment, impliqué  dans  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  son  frère  Albert  et  Albert 
de  Rethel,  au  sujet  du  siège  épiscopal 
de  Liège,  auquel  tous  deux  préten- 
daient. Pïous  avons  dit  quelle  tut  l'is- 
sue de  ce  différend. 

«  Quelçjues-uns  de  nos  historiens, 
dit  M.  Piot,  auteur  de  V  Histoire  de 
Louvain ,  ont  singulièrement  travesti 
le  caractère  de  lijenri  :  les  uns  en  font 
une  espèce  de  saint  :  les  autres ,  par 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il 
rendit  à  nos  vieilles  franchises ,  en  font» 
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de  leèr  eSc(,  va  héros.  Cependant,  tout 
en  rendant  justice  à  ee  qu'il  fit  pour 
ta  religion  et  pour  ia  liberté,  il  faut 
oonTenir  qu'il  a  été  un  des  comtes 
dont  le  règne  fut  des  plus  funestes. 
Fourbe  et  hypocrite,  il  attira  sur 
ion  peuple  les  plus  grand  maux,  par 
sa  mauvaise  foi.  » 

En  effet,  nous  avons  tu  comment  îi 
abandonna  son  propre  frère  dans  ia 
lutte  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre 
Albeix  de  Retheh  Plus  tard,  l'empe- 
reur Henri  VI  étant  venu  à  mourir,  et 
deux  prétendants  à  TEmpire,  Philippe, 
duo  de  Souabe ,  et  Otton ,  de  Brunswick 
8*ëtant  présentés ,  le  duc  Henri  s'at- 
tacha tour  à  touf  au  parti  de  l'un  et 
de  l'autre,  selon  leurs  succès  ou 
leurs  revers.  Enfin,  ai^rès  la  mort  de 
I%ilippe  de  Souabe ,  il  se  rangea  du 
c6té.  d  Otton  ;  et,  sous  prétexte  de  le 
défendre,  commença  une  guerre 
acharnée  contre  la  *  principauté  de 
Liège ,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
les  châteaux  de  Moha  et  de  Walef,  au 
détriment  du  duc.  Nos  lecteurs  ont  vu, 
dans  l%i6toire  de  cette  principauté, 
les  détails  de  l'issue  de  cette  lutte ,  éga- 
lement désastreuse  pour  les  deux  partis. 

Cette  sanglante  querelle  terminée, 
la  fameuse  bataille  de  Bouvines  se 
préparait.  Leduc  Henri,  qui,  après 
la  mort  de  l'empereur  Philippe  de 
Souabe ,  s'était  mis  sur  les  rangs  parmi 
des  princes  de  l'Empire,  et  s'étajait 
de  I  appui  du  roi  de  France  Philippe 
Auguste,  pour  disputer  la  couronne 
à  Otton  de  Brunswick,  et  qui,  depuis 
l'échec  qu'il  éprouva ,  s'était  si  bien 
rallié  au  nouven  empereur  Otton  qu'il 
lui  donna  même  sa  nlle  Marie  en  ma- 
riage ,  entra  avec  son  suzerain  dans 
la  ligue  que  les  grands  vassaux  de 
France  formèrent  contre  leur  roi, 
et  prit  part  à  la  journée  de  Bouvines. 
Les  barons  furent  battus  dans  cette 
mémorable  rencontre,  et  les  affaires 
d*Otton  y  furent  si  bien  ruinées, 
qu'il  abandonna  les  rênes  de  l'empire 
pour  aller  s'enfermer  dans  son  âiâ- 
teau  de  Hartzbourg,  près  de  Bruns* 
wick,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  l'obseurité  de  la  vie  prifée,  et 
mourut  en  1218. 


D^à,  avant  eet  éclhee  à  sa  pnîssanee, 
l'empereur  avait  subi  un  grand  échec 
moral.  Sacré  en  1209  par  les  mains 
mêmes  d'Innocent  III,  auquel  il  avait 
promis  de  restituer  les  provinoes  et 
les  châteaux  que  les  empereurs  avaient 
usurpés  sur  les  papes  ,  il  avait  eom« 
mencé  par  se  brouiller  avec  son  pro« 
tecteur,  et  par  envahir  ia  Pouilfe  mal- 
gré le  saint-siége,  qui  en  prétendait  ia 
souveraineté.  Cetacte  d'hostilité  porta 
le  pape,  à  son  tour,  à  changer  d'adfee- 
tion.  Otton  fut  frappé  des  foudres  de 
l'Église,  et  le  jeune  Frédéric  de  Sicile, 
fils  de  l'empereur  Henri  VI  j  fut,  en 
1212,  investi  de  TEmpire  dans  une 
diète  tenue  à  Nuremberg.  Ce  ehoiK 
fut  approuvé  par  Innocent ,  et  protégé 
par  Philippe  Auguste ,  qui  signa  tout 
d'abord  une  alliance  avec  Frédé- 
ric. 

Ce  traité  fîit  un  des  motife  ^ui  poos- 
sèrent  Otton  dans  la  confedération 
qui  se  forma  contre  le  roi.  Toutefois 
le  nouvel  empereur  ne  parvint  pas  à 
établir  son  autorité  dans  tous  les  États 
nui  composaient  l'Empire.  Us  s'étaient 
divisés  en  deux  grands  partis,  dont 
l'un,  la  haute  Allemagne,  se  plaça  sons 
l'autorité  de  Frédéric,  et  dont  l'an* 
tre,  rinféiieure  Allemagne ,  eontinua 
à  reconnaître  la  suzeraineté  d'Otton. 
Dans  ce  conflit,  il  ne  restait  à  Fré« 
dëric  qu'à  attendre  une  occasion  fa- 
vorable de  réduire  tout  l'Empire  à  sod 
sceptre.  Cette  occasion ,  il  la  trouva 
après  la  défaite  d'Otton  à  Bouvines. 
A  peine  celui-ci  eut-il  opéré  sa  retraite, 
que  Frédéric  passa  le  Rhin  et  la  Meuse, 
et,  après  avoir  forcé  tous  les  princes 
et  les  seigneurs  de  ces  cantons  à  le 
reconnaître,  se  disposa  à  fondre  sur 
le  Brabant  pour  soumettre  paiement 
le  duc  Henn ,  qui  tenait  encore  pour  la 

Sarti  d'Otton.  Mais  le  duc ,  en  suivant, 
ans  cette  occasion  comme  dans  toutes 
les  autres,  les  principes  de  sa  politique 
versatile  et  pusillanime ,  qui  le  faisait 
passer  d'un  parti  à  l'autre,  selon  l'in* 
térét  ou  le  danger  du  moment,  aban« 
donna  la  cause  qu'il  avait  servie  jus* 
qu'alors,  et  vint,  avec  les  prindpaus 
seigneun  de  ses  Etats ,  prêter  serment 
de  fidélité  à  Frédéric,  lui  laissant  son 
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tk  powr  garaot  de  sa  promesse. 

La  fin  du  règne  de  Henri  I  fut  si- 
malée  par  la  guerre  contre  les  Sta- 
oings ,  qui  habitaient  les  terrains  ma- 
récageux situés  à  Temboucbure  de 
fElbe.  Ils  s^étaient  révoltés  contre 
Gérard  de  Lippe,arche  véque  de  Brème, 
et  contre  le  comte  d'Oldenbour/z .  qui 
Toulaient  les  soumettre  àrillegale 
prestation  de  la  dîme.  Ils  opposè- 
rent une  si  longue  et  si  opiniâtre  résis- 
tance 9  que ,  ne  pouvant  les  vaincre  par 
les  armes ,  on  résolut  de  les  vaincre 
par  la  calomnie  :  on  les  accusa  d'hé- 
résie, on  répandit  le  bruit  qu'ils  se 
livraient  à  Tinceste ,  et  qu'ils  adoraieut 
le  démon  sous  la  forme  d'un  chat 
Par  la  tous  les  chrétiens  de  l'AUema- 
gne  occidentale  furent  bientôt  excités 
contre  les  Stadings.  Une  croisade  fut 
préeliée  pour  comba^re  ces  prétendus 
hérétiques.  Elle  comptait  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  de  chevaliers 
flamands  et  brabançons,  et  elle  eut 
pour  chef  Henri ,  fils  du  duc  Henri  I. 
Ler^ltat  de  Texpéditioa  fut  l'exter- 
isinatioD  des  Stadings,  le  38  mai  1234. 

Henri  1  mourut  le  ;ii  septembre  de 
Tannée  suivante ,  à  Cologne ,  où  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  subite  au  re- 
tour d'une  diète  qni  avait  été  tenue 
à  Mayence.  S'il  faut  en  croire  le  chro- 
siqueur  liégeois  Jehan  d'Outremeuse, 
qui  fut  presque  contemporaiji  de  ce 
orince,  filenri  mourut  dans  un  état  de 
néaésie  terrible,  dont  Dieu  l'aurait 
frappé  pour  le  punir  des  excès  sacri- 
lèges qu'il  avait  commis  après  la  prise 
de  la  ville  de  Liège.  Le  même  chro- 
niqueur ajoute  que  le  duc ,  courant 
comme  un  furien):  dans  le  palais  de 
l'empereur,  et  ahattaiit  tous  ceux  qui 
essayaient  de  l'arrêter,  fut  tué  lui- 
roénie  par  un  aide  de  la  cuisine,  qui 
lui  broya  la  tête  avec  un  pot  de  métal. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit ,  dont 
la  partie  fabuleuse  s'exnlique  si  bien , 
par  la   haine    profonde  que  Henri 

Îvait  excitée  contre  son  nom  à  Liège, 
»  règne  de  ce  prince,  si  plein  de  dé- 
sastres qu'il  ait  été,  fut  d'une  haute 
importance  politique  pour  le  Brabant. 
En  effet ,  c'est  sous  lui  que  le  duché  oh* 


tint  plusieurs  de  ses  chartes  d'affr««« 
chissement.  L*érection  de  la  ville  de 
Yilvorde  en  commune  en  1192,  par  le 
duc  Henri ,  passe  pour  la  plus  ancienne 
du  Brabant.  Louvain  obtint  sa  charte 
en  1211,  et  Bruxelles  la  sienne  en  1229. 

Henri  fut  le  premier  des  ducs  de 
Lothier  qui  joignit  à  ce  titre  celui  de 
duc  de  Brabant ,  et  gui  plaça  dans  son 
écu,  comme  emblème  national,  le 
lion  brabançon. 

Autant  Henri  I  s'était  montré  ambi- 
tieux et  avait  causé  de  désastres  à  son 
pays,  autantson  filsHenrill  s'occupa 
de  procurer  au  duché  les  avantages 
solides  de  la  paix.  11  s'appliqua  à  ci- 
catriser les  plaies  que  son  père  avait 
ouvertes,  et  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration  intérieure,  qull  amé- 
liora en  plus  d'un  point.  Dédaignant 
la  couronne  de  TEmpire,  qui  lui  lut  of- 
ferte après  que  l'empereur  Frédérie 
et  son  fils  Conrad ,  roi  des  Romains, 
eurent  été  excommuniés  et  déposés 
par  le  pape  Innocent  lY ,  il  s'étudia  à 
corriger  les  institutions  et  les  lois. 
Un  de  ses  actes  les  plus  mémorables 
est  l'abolition  du  droit  barbare  de 
morte-main ,  qui  consistait  dans  l'o- 
bligation de  céder  au  seigneur,  quand 
un  père  de  famille  mourait,  le  pins 
beau  meuble  de  la  maison ,  à  moins 
que,  pour  le  racheter,  on  ne  voulât 
couper  la  main  droite  du  défunt,  et  la 
présenter  au  seigneur.  Cet  acte  fut 
dressé  à  Louvain,  et  daté  de  l'année 
mjâme  de  la  mort  du  due,  survenue 
en  1247. 

Marie,  la  quatriràie  fille  de  ee  prince, 
fut  l'héroïne  et  la  victime  d'une  sin- 
gulière tragédie  qui  a  rendu  ce  nom 
célèbre.  Épouse  de  Louis ,  duc  de  Ba- 
vière, comte  oalatin,  elle  était  restée 
au  château  de  Donawert  avec  la 
reine  Elisabeth,  sa  sœur,   pendant 

gue  ce  prince  était  occupé  a  purger  les 
ords  du  Rhin  des  brigands  qui  les 
infesuient.  Cette  expédition  traînant 
en  longueur,  Marie  écrivit  deux  let- 
tres, l'une  à  son  époux,  l'autre  au 
comte  Henri  Ruchon,  dans  lesquel- 
les elle  leur  confiait  des  secrets  par- 
ticuliers. La  première  était  scellée  de 
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cire  noire;  la  seconde,  de  cire  rouge  ; 
et  toutes  deux  portaient  le  même  ca- 
chet. Le  messager  chargé  de  porter 
ces  lettres  remit  par  mégarde  au 
duc  Louis  celle  qui  était  destinée  au 
comte  Henri.  Après  avoir  lu  cet 
écrit,  dont  il  ne  saisit  pas  le  vérita- 
ble sens,  le  prince  crut  y  découvrir 
la  preuve  d'un  commerce  adultère 
entre  sa  femme  et  Ruchon.  Dans  le 
premier  mouvement  de  fureur  que  ce 
soupçon  lui  inspira,  il  perça  de  son 
épée  le  malheureux  messager,  qui  fut 
tué  du  coup.  Cependant  il  dissimula 
son  ressentiment,  pour  parvenir  plus 
sûrement  à  assouvir  sa  vengeance,  et  il 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Donav^ert,  et 
se  présenta  à  la  porte  du  château.  Un 
seul  garde  l'accompagnait.  Louis ,  eh 
entrant,  lui  ordonne  de  tuer  le  gouver- 
neur, qui  est  venu  au-devant  de  lui.  Ge 
meurtre  répand  la  consternation  dans 
tous  les  cœurs,  et  la  princesse  Marie  ac- 
court avec  ses  domestiques  tremblants. 
Les  yeux  du  duc  étincelaient  de  colère. 
Il  reproche  à  la  princesse  son  ingrati- 
tude et  son  infidélité.  En  vain  Faccu- 
sée  essaye  d'expl  jquer  à  son  époux  fu- 
rieux tout  le  prétendu  mystère;  en 
vain  elle  jure  qu'elle  est  innocente  ;  en 
vain  la  reine  Elisabeth,  prosternée 
aux  pieds  de  son  frère,  tâche  de  l'apai- 
ser par  ses  larmes  et  par  ses  prières, 
en  le  conjurant  de  diftérer  au  moins 
jusqu'au  lendemain  une  vengeance 
dont  il  devait  se  repentir.  N'écoutant 
que  les  conseils  de  sa  fureur,  et  sourd 
aux  serments,  aux  protestations,  aux 
larmes,  il  repousse  sa  sœur,  et  or- 
donne au  garde  qui  l'accompagne  de 
frapper  la  duchesse.  Presque  au 
même  instant  la  tête  de  l'infortunée 
Marie  vint  rouler  aux  pieds  du  duc, 

âui,  lui-même,  perça  de  son  épée  une 
es  dames  de  la  princesse  et  en  fit  pré- 
cipiter une  autre  du  haut  d'une  tour, 
parce  qu'il  les  croyait  complices  de 
sa  femme.  Cette  horrible  tragédie  se 

Sassale  15  février  1256.  L'innocence 
e  la  duchesse  ne  tarda  pas  à  éclater 
dans  tout  son  jour.  Le  duc  lui-même 
fut  forcé  de  la  reconnaître,  après  avoir 
entendu  le  véritable  sens  de  la  lettre 


gui  avait  fait  naître  en  lai  de  si  in- 
justes soupçons.  Touché  de  repentir  eC 
de  pitié,  déchiré  de  remords,  et  pieu* 
rantla  perte  de  sa  malheureuse  épouse, 
il  se  rendit  à  Rome,  et  se  mit  à  la  dis- 
crétion du  souver{iin  pontife ,  qui  lui 
ordonna,  pour  expier  son  crime,  de 
fonder  à  Furstemberg,  en  Bavière, 
une  abbaye,  où  furent  gravés  ces  deux 
vers  y  qui  attestent  à  la  fois  les  re- 
mords du  duc  et  l'innocence  de  la 
princesse  : 

Conjugisinnocuœfusi  monumenta  cruoris^ 
Pro  culpà  pretium,  claustra  sacrata  vides. 

Dès  son  avènement,  Henri  III  trou- 
va l'Empire  en  proie  aux  sanglantes 
querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Par  la  seconde  femme  de  son  père, 
fille  du  comte  de  Duringen ,  et  par  le 
mariage  de  sa  deuxième  sœur.  Béa- 
trix ,  qui  avait  épousé  Henri  Raspe  de 
la  même  maison ,  le  duc  de  BrabanC 
était  rallié  naturel  du  parti  guelfe. 
Aussi  il  s*unit  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  et  prit  part  à  la  croisade 
qu'Innocent  IV  avait  fait  prêcher  con- 
tre les  partisans  que  l'empereur  Fré- 
déric avait  conservés  en  Allemagne. 

Le  comte  Guillaume  ayant  été  ap- 
pelé à  TËmpîre,  et  n'étant  âgé  que  de 
vingt  ans  à  peine,  on  lui  donna,  çour 
aides  et  pour  conseillers  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  des  Pays-Bas,  i'é- 
vêque  d'Utrecht  et  le  duc  de  Brabant. 
Tous  les  vassaux  de  l'Empire  furent 
appelés  à  lui  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité dans  le  terme  d'un  an  et  un  jour. 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et 
Baudouin,  comte  de  I^amur,  assis 
alors  sur  le  trône  chancelant  de  Cens- 
tantinople ,  refusèrent  d'obéir  à  ce  de- 
voir. Dans  une  diète  tenue  au  camp 
devant  Francfort,  le  11  juillet  1253, 
l'empereurdéclara  Baudouin  déchu  du 
comté  de  Namur,  et  Marguerite  dé* 
possédée  de  la  Flandre  impériale. 
Cette  mesure  ne  fit  qu'irriter  les  par- 
tis. Marguerite,  de  son  côté,  somma 
Tempereur  de  lui  rendre  hommage, 
comme  comte  de  Hollande,  pour 
les  îles  Zéelandaises,  qui  dépendaient 
de  la  Flandre.  Guillaume  répondit  par 
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OB  refîn  formel ,  ce  qui  aurait  rendu  la 
guerre  inévitable  si  le  duc  de  Brabant, 
pour  en  arrêter  Texpiosion,  n'eût 
offert  sa  médiation  entre  l'empereur 
et  la  comtesse.  Il  parvint  à  faire  réu- 
nir un  congrès  à  Anvers ,  où  une  trêve 
de  trois  mois  fut  solennellement 
Gooclue.  Guillaume  se  reposait  sur  la 
foi  du  traité,  quand  tout  à  coup  la 
perfide  Marguerite  rompit  la  trêve  ^  et 
lança  dans  lUe  de  Walcheren  une  ar- 
mée imposante,  commandée  par  ses 
deux  fils,  Gui  et  Jean  de  Dampierre. 
Hais  ils  tombèrent  dans  une  embus- 
cade derrière  les  dunes  de  West-Ga- 
pelie,  et  furent  pris  avec  Thibaut, 
comte  de  Bar,  Godefroi,  comte  de 
GiISsnes,  et  deux  cent  trente  cheva- 
liers, par  Florent,  frère  de  l'empe- 
reur, après  avoir  essuyé,  le  4  juillet 
1253,  une  sanglante  défaite,  dans  la- 
quelle ils  perdirent  tous  leurs  vais- 
seaux et  tous  leurs  bagages.  Les  sui- 
tes de  cet  événement  appartiennent  à 
riiistoire  de  Flandre,  où  nous  en  avons 
exposé  tous  les  détails. 

Le  duc  Henri  se  trouva  bientôt  im- 
pliqué dans  une  autre  lutte.  L'évé- 
qne  de  Liège ,  Henri  de  Gueldre ,  avait 
accablé  le  clergé  et  les  habitants  de  la 
principauté  d'impôts  extraordinaires,  et 
le  peu  pie  s'était  révolté  contre  lui.  II  lui 
fallait  de  l'arj^ent  pour  pousser  la  guerre 
contre  ses  villes  rebelles  :  il  engagea 
donc  Hougaerde,  Bavenchien,  et  la 
moitié  de  la  ville  de  M alines,  au  duc  de 
Brabant,  pour  treize  cents  marcs 
d'argent.  Cet  engagement  ayant  été 
pris  sans  le  consentement  du  chapitre 
de  Liège,  les  chanoines  sommèrent  le 
duc  d^abandonner  ces  places,  et,  sur  son 
refus  lefrappèrent  d'excommunication. 
L'évèoue  I  en  ayant  relevé ,  le  duc  vint, 
à  la  tête  d'une  forte  armée,  soumettre 
la  ville  de  Saint-Trond.  Mais,  peu  de 
temps  açrès,  Henri  de  Gueldre  entra 
dans  la  ville,  et  lui  fit  rudement  expier 
Taccueil  qu'elle  avait  fait  au  duc.  Ce- 
lai-ci  avait  fixé  une  amende  que  les 
habitants  devaient  payer  à  l'evéque. 
Le  prélat  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
arrangement,  et  voulut  doubler  la 
somme  détennînée.  Alors  les  gens  de 
Saint-Trond  appelèrent  a    leur  se- 


cours le  duc,  qui  /enr  défendit  de  rien 
payer  au  delà  de  ce  qu'il  /eur  avait 
ordonné.  Force  fut  donc  à  Henri  de 
Gueldre  de  recourir  à  un  autre  moyen 
pour  obtenir  de  l'argent.  Il  demanda 
au  pape  la  permission  de  réclamer  le 
vingtième  denier  de  tous  les  prêtres  de 
son  diocèse,  afin  de  réunir  la  somme 
nécessaire  oour  dégaeer  les  villes 
qu'il  avait  aliénées  au  duc  Henri.  Ici 
se  présenta  un  obstacle  nouveau.  Le 
diocèse  de  Liège  embrassant  une 
grande  partie  du  Brabant,  le  duc  ne 
voulut  pas  souffrir  que  les  ecclésias- 
tiques placés  sous  sa  domination  fus- 
sent cnargés  d'un  impôt  aussi  oné- 
reux en  faveur  d'un  prmce  étranger. 
Il  leur  défendit  donc  de  payer,  et 
les  menaça ,  s'ils  obéissaient  a  l'évê- 
que,  d'exiger  la  dîme  pour  sa  part.  Il 
ne  restait  plus  à  Tév  éque  qu'à  se  ser- 
vir de  ses-  dernières  armes:  il  les  em- 
ploya, et  excommunia  le  duc. 

Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait 
plus  que  la  guerre  qui  pût  décider 
entre  les  deux  princes.  Cependant 
elle  fut  prévenue,  les  principaux  sei- 
gneurs de  Belgique  s'étant  assemblés  à 
Bruxel  les  pour  terminer  les  dissensions 
qui  agitaient  presque  toutes  les  pro- 
vinces. Le  différend  paraissait  aplani, 
quand  tout  à  coup  Tévéque  tomba  sur 
Saint-Trond ,  et  y  porta  la  terreur , 
cassant  les  magistrats,  abattant  les 
maisons  de  ceux  qu'il  savait  dévoués 
au  duc,  et  des  citoyens  qui  avaient 
pris  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ces  in- 
croyables excès,  Henri  de  Brabant 
résolut  de  tirer  enfin  l'épée.  Mais  on 
prit  pour  la  seconde  fois  des  moyens 
d'accommodement,  et  les  deux  par- 
tis soumirent  la  décision  de  leur  que- 
relle à  une  assemblée  composée  de 
Florent,  régent  de  Hollande,  d'Ot- 
ton,  comte  de  Gueldre  et  frère  de  l'e- 
véque ,  de  Jean  d'Avesnes ,  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  brabançons.  C'est 
par  cette  assemblée  que  Henri  de 
Gueldre  fut  condamné  à  réparer  les  dé- 
gâts qu'il  avait  commis  à  Saint-Trond, 
a  rai)peler  les  bannis,  à  dédommager 
les  citoyens  dont  les  biens  avaient  été 
confisqués  par  lui ,  tandis  que  le  duc 
dut  s'engager ,  de  son  côté ,  à  laisser 
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deboQt  HBe  tour  forte  ^e  Vévéqm 
avait  /ait  élever,  pour  mainteuir  Ja 
ville  BOUS  son  autorité. 

Le  lectiîur  a  déjà  vu ,  dans  le  chapU 
tre  que  nous  avoos  consacré  à  This- 
tolre  de  Liège ,  de  ouelle  naanière  se 
termina  la  querelle  du  duc  et  de  Tévé- 
que  de  Gueldre. 

£n  1256,  Henri  de  Brabant,  oui 
avait ,  pendant  si  ion^mps ,  travaillé 
sans  succès  à  la  pacification  des  dif- 
férends qui  divisaient  le  pays,  se  trouva 
enfin  en  position  de  mettre  un  terme 
à  tous  cesfatalsdésordres.  L'empereur 
Guillaume  de  Hollande  ayant  été  as- 
sassiné par  une  troupe  de  |)aysans 
dans  une  ex()édition  qu'il  dirigeait 
contre  les  Frisons,  la  querelle  qui 
durait,  depuis  tant  d*années,  entre 
Marguerite  de  Flandre  et  Jean  d'A- 
vesnes,  put  prendre  un  terme.  La 
comtesse  obtint,  moyennant  une  ran- 
çon, (jue  ses  iiis,  Gui  et  Jean  de 
Dampierre,  fussent  rendus  à  la  li- 
beirte.  Elle  assura,  en  outre,  le  Hai- 
naut  à  Jean  d'Avesnes.  Cet  arrange- 
ment se  fit  sous  la  médiation  du  duc 
de  Brabant 

Ce  prince  mourut  à  Louvain,  le 
38  février  1261.  H  s*était  montré  un 
des  trouvères  les  plus  remarquables 
de  son  temps,  et  laissa  dans  notre 
bistoire  littéraire  un  nom  aussi  dis- 
tingué que  dans  notre  bistoire  poli- 
tique. Faucbet  cite,  dans  ses  Poètes 
françoU,  deux  chansons  dues  à  Henri 
III.  'l^on-seulement  le  duc  cultivait 
lui-même  la  poésie ,  il  fut  aussi  un 
grand  protecteur  des  lettres,  des  poètes 
surtout.  Il  éleva  à  sa  cour  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  de  son  temps , 
Adenez  le  Roi ,  auteur  des  poèmes  de 
Berthe  augrantpié,  iïOgier  le  Da- 
nois, de  Buevon  de  Commarchis , 
d'Aimery  de  Noirhonne  et  .de  CUo- 
modes ,  comme  le  passage  suivant  de 
ce  dernier  livre  nous  l'atteste  : 

MenwlréB  aa  bon  dac  Henri 

Foi  ;  cil  m'aleva  et  norri , 

El  me  fUt  mon  mesUer  apprendre. 

Parmi  les  actes  politiques  de  Henri 
III,  le  testament  qu'il  nous  a  laissé 
est  d*une  baute  importance.  «  Dans 


cette  pièce ,  dit  un  de  nos  hiitdricM 
modernes  dont  nous  aimons  à  repro* 
duire  quelquefois  les  parades,  il  mani- 
feste des  principes  de  raison  et  des 
sentiments  d'humanité,  non  moins 
louables  que  ceux  que  son  père  avait 
montrés  dans  son  acte  de  1247.  Ce 
dernier  s'était  borné  à  accorder  aux 
Brabançons  le  droit  d^étre  ju^és  par 
leurs  magistrats.  Mais  Henri  III  les 
affranchit  des  impositions  pjersonnel- 
les  et  des  exactions  arbitraires  aux* 
quelles  ils  étaient  soumis,  et  11  ét^idit 
ces  privilèges  à  cette  classe  malheu- 
reuse qui ,  dans  ces  temps  de  barba* 
rie,  était  comme  séquestrée  de  la  so- 
ciété civile,  et  dégradée  de  la  qualité 
d'homme.  »  £n  etfet,  il  statue,  dans 
son  testament,  que  tous  les  hommeê 
de  la  terre  de  Brabant  y  c'est-à-dire 
les  serfs  et  les  clients  attachés  à  la 
^lèbe,  seront  traités  généralement  par 
jugement  et  par  sentence,  et  exempts 
d'impositions  extraordinaires:  telle' 
ment,  dit-il ,  que  nota  n^en  léoerons 
sur  ces  hommes, ou  n'en  ferons  lever, 
que  dans  les  expéditions  militaires 
pour  la  défense  de  notre  pays,  pour 
la  conservation  de  nos  droits ,  pour 
la  répression  des  injures,  pour  §e 
service  des  empereurs  romains  ou 
des  rois  d'Allemagne,  ou  quand  nous 
marierons  une  de  nosjilles,  ou  quand 
nous  créerons  un  de  nos  fils  ekevch 
Uer. 
Henri  III,  en  mourant,  n'avait  laissé 

?ue  quatre  enfants  mineurs ,  Henri , 
ean,  Godefroi,  et  Marie,  dont  la. 
tutelle  donna  lieu  aux  plus  vives 
contestations.  La  duchesse  Alix ,  ou 
Adèle ,  qui  était  fille  de  Hugues ,  due 
de  Bourgogne ,  s'était  établie  dans  le 
couvent  des  Dominicains  à  Louvain, 
où  elle  entreprit  l'administration  du 
Brabant,  et  s  arrogea  la  tutelle  de  ses 
fils.  Henri,  landgrave  de  Thuringe 
et  de  Uesse ,  qui  avait  épousé  Béatrix, 
sœur  du  duc  défunt,  arriva  précijritam* 
ment  d'Allemagne,  et  prétendit  être 
nommé  tuteur  des  jeunes  princes  ses 
neveux.  Mais  il  fut  débouté  de  ses  pré- 
tentions par  l'avis  unanime  des  sei- 
gneurs et  des  villes.  Alors  se  présenta 
Henri  de  Gaesbeeck ,  petit-fils  du  dœ 
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Heori  I.  Entraîné  parjes  conseils  d'(H- 
ton,  comte  de  Gueldre,  et  de  Henri, 
évéque  de  Liège,  frère  de  ce  seigneur, 
il  se  déclara  tuteur,  contre  la  volonté 
des  états  de  Brabant,  et  se  montra 
résolu  à  se  maintenir  dans  ce  titre  ïm 
armes  à  la  main.  Mais  Alix  obtint  à 
prix  d'argent  que  le  comte  et  révéï^ue 
engageassent  Henri  deGaesbeeck  à  se 
désister  de  ses  prétentions.  Ainsi ,  par 
le  consentement  des  villes  et  des  sei- 
gneurs, elle  resta  seule  tutrice  de  ses 
enfants.  Toutefois,  bien  c^ue  cette 
princesse  fût  aussi  distinguée  par  sa 
prudence  que  par  sa  fermeté ,  les  états 
choisirent  deux  conseillers  pour  Fas- 
sister:  ce  furent  Godef roi  de  Perwez  et 
Gautiiier  BerthoIdySirede  Matines.  Ar- 
nould,  baron  de  Wesemael,  maréchal 
héréditaire  du  Brabant,  éprouva  le 
plus  grand  dépit  en  se  voyant  exclu 
de  ce  conseil ,  auquel  il  croyait  que  sa 
naissance,  autant  que  ses  titres  et  ses 
services ,  lui  donnaient  le  droit  dMtre 

Elle.  Pour  se  venger  de  cette  es- 
d'affront,  il  résolut  donc  de  sou- 
ria  ville  de  Louvain,  où  il  exer- 
çait une  grande  influence.  Homme 
â*un  caractère  violent  et  éner^que , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir  ;  car 
il  y  travaillait  avec  une  double  ardeur, 
d'abord  à  cause  de  son  exclusion  du 
conseil  de  tutelle,  ensuite  parce  que 
Henri,  le  fils  atné  de  la  duchesse, 
étant  dans  un  état  complet  d'imbécil- 
Uté,  elle  voulait  transmettre  le  pou- 
voir à  son  second  fils  Jean.  Cet  ar- 
rangement, dit  l'historien  de  la. ville 
de  Louvain ,  contrariait  singulière* 
ment  les  vues  du  sire  de  Wesemael , 
qui  désirait  toujours  arriver  au  pou- 
voir. Il  avait  su  s'attadier  les  Lova- 
Distes,  et  il  se  forma  dans  cette  ville 
deux  partis,  nommés,  le  premier,  les 
Colveren  ou  Uytten  BnUe,  et  le  se- 
cond, les  Blanckaerden ,  ou  nom  de 
ces  familles.  Les  premiers,  à  la  tête 
desaueis  se  trouvait  Arnould  de  Wese- 
mael ,  tenaient  pour  le  parti  de  Henri  ; 
\ÊA  seconds,  pour  celm  delà  duchesse 
et  de  Jean.  A  diaque  instant  ces  deux 
factions  en  venaient  aux  mains,  et 
Je  sang  n'était  pas  épargné  dans  ces 
rencontres.  Enfin,  les  Blanckaerden 


allèrent  trouver  la  dodiesse,  et  ac- 
cusèrent les  Colvert  et  le  sire  de 
Wesemael  de  tous  les  excès  qui  se 
oommettaient  journellement  dans  la 
ville.  Arnould  lut  chassé  de  Louvain 
avec  tous  ses  partisans  en  Tan  1364, 
et  la  paix  fut  rétablie  pour  le  moment 
dans  la  ville,  tandis  que  le  parti  de 
Wesemael  se  ieta  sur  la  seigneurie  de 
Malines,  où  il  exerça  les  plus  grands 
dégâts,  mais  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
complètement  défait. 

Les  fils  de  Henri  venaient  d'attein- 
dre  l'âge  où,  suivant  la  constitution 
du  pays,  ils  étaient  reconnus  capables 
d'exercer  la  souveraineté.  Alix  con- 
voqua  à  Cortemberg ,  entre  Bruxel- 
les et  Louvain ,  une  assemblée  géné- 
rale des  villes  et  des  seigneurs,  dans 
laquelle  le  prince  Henri  déclara  que, 
de  sa  libre  volonté  et  de  son  mouôé* 
ment  spontané^  il  faisait  à  son  frétée 
la  cession  ou  donation  de  tous  les 
droits  qu'il  pourrait  avoir  à  réclamer 
sur  le  duché  de  Brabant,  sous  quelr 
mte  dénomination  que  ce  fût;  ensuite, 
iljura,surrÉvangile,  que  jamais  U 
ne  contreviendrait  à  cette  donation  f 
déclarant  au  surplus  qu'il  déckar- 
aeait  les  hommes  de  la  terre  de  Bra^ 
oant,  tant  présents  qu'absents 9  delà 
foi  et  de  l'hommage  qu'Us  lui  avaient 
prêtés,  et  leur  ordonnant  de  tenir 
son  frère  comme  légitime  duc  de 
Brabant,  de  lui  obéir,  de  le  servir 
comme  tel,  et  de  lui  prêter  foi  et 
hommage. 

Cette  assemblée,  célèbre  dans l'his-  • 
tofrede  la  Belgique,  ayant  accepté 
ainsi  la  renonciation  de  Henri  en  fa- 
yeur  de  son  frère  Jean,  l'acte  en  fut 
dressé  huit  jours  après,  le  Î3  mai  1M7, 
à  Cambrai,  dont  l'evéque  s'était  trouvé 
à  Cortemberg.  Cet  acte  lui-même 
reçut  la  ratification  de  Richard  de 
Cornouailles,  qui  jouissait  alors  du 
vain  titre  d'empereur.  Le  jeune  Henri 
prit  l'habit  de  moine ,  et  entra 4ans  un 
monastère  à  Dijon ,  où  il  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  cour  et  une  suite 
conformes  à  sa  naissance. 

Au  mois  de  juin  1S<S7,  le  duc  JeanI, 
âgé  alors  de  dix-sept  ans,  fit  son  en- 
trée solenndie  à  Louvain,  et  y  prit 
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possession  de  la  souveraineté  do  pays. 
Le  traité  de  Corteraberg  y  fut  ratifié 
et  confirmé  par  les  villes  et  par  les 
seigneurs.  Toutefois  le  duc  ne  le  crut 

Sas  suffisant,  puisque,  Rodolphe  de 
[absbourg  étant  parvenu  à  TËmpire 
en  1273 ,  il  se  rendit^  Aix-la-Chapelle, 
et  fit  de  nouveau  ratifier  cet  acte  par 
Tempereur.  Dès  lors  Jean  se  sentit  af- 
fermi dans  sa  puissance.  Il  en  donna 
les  premières  preuves  dans  la  fameuse 
guerre  de  la  Vache,  qui  éclata,  en  1274, 
entre  la  principauté  de  Liège  et  les 
gens  de  Namur  et  de  Luxembourg, 
Nous  en  avons  raconté  les  sanglants 
épisodes,  au  règne  du  prince-évéque 
Jean  d'Ënghien. 

Dans  le  cours  de  la  même  année , 
une  grande  joie  se  répandit  dans  le 
Brabant.  Marie,  sœur  du  duc  Jean, 
devenait  l'épouse  du  roi  de  France 
Philippe  le  Hardi.  Cette  princesse,  qui 
joignait  à  une  beauté  touchante  un  es- 
prit vif  et  délicat ,  avait  hérité  des  in- 
clinations et  da  talent  de  son  père 
pour  les  lettres.  Selon  le  témoignage 
des  historiens  de  la  poésie  française, 
ce  fut  grâce  à  elle  que  les  poètes  qui 
avaient  brillé  sous  le  règne  de  saint 
Louis  jouirent  d'une  considération 
plus  ^ande  encore  sous  Philippe  le 
Hardi ,  à  la  cour  duquel  elle  avait  con- 
duit le  poète  Adenez  le  Roi. 

Après  quatre  années  de  mariage,  en 
1 278,  cette  princesse  faillit  devenir  rin- 
nocente  victime  d*un  drame  qui  eût  été 
non  moins  lamentable  que  celui  dont 
Marie,  fille  du  duc  Henri  II,  avait  été 
rhéroïne  en  1256 ,  au  château  de  Do- 
nawert. 

Le  roi  Philippe  avait  des  enfants  de 
son  premier  mariage  avec  Isabelle 
d* Aragon.  Tout  à  coup  son  fils  aîné 
Louis  mourut  empoisonné,  et  la 
reine  fut  accusée  d'avoir  commis  ce 
crime  pour  frayer  à  ses  propres  fils 
le  chemin  du  trône,  quand  elle  au- 
rait réussi  à  se  délivrer  de  tous  les 
enfants  du  premier  lit  de  son  époux. 
Cette  accusation  fut  produite  par 
Pierre  Labrosse ,  qui ,  après  avoir  été 
barbier  ou  chirurgien  de  saint  Louis , 
était  parvenu  à  la  dignité  de  chambel- 
lan et  de  conseiller  intime  de  Philippe, 


son  fils  et  son  successeur.  Quelques  his- 
toriens ont  prétendu  qu'il  recourut  à 
ce  moyen  criminel  pour  perdre  la  reine, 
parce  qu'elle  voyait  avec  déplaisir  l'as- 
cendant qu'il  exerçait  sur  l'esprit  du  roi, 
et  qu'elle  aurait  voulu  ruiner  le  crédit 
de  ce  perfide  ministre,  qui  abusait  in- 
solemment d'un  pouvoir  dont  il  était 
digne.  Mais  un  chroniqueur  flamand , 
contemporain  de  l'événement,  Jeao 
Van  Heelu,  affirme  que  Pierre  La- 
brosse, ayant  essayé  déporter  atteinte 
à  l'honneur  de  la  reine,  se  vengea  par 
cette  accusation  du  refus  de  Marie. 

Dese  Pin  hadde  oDdaet 
Ghetracht  op  die  cooincgione  *. 

Philippe,  prêtant  l'oreille  à  ces  odieu- 
ses insinuations ,  fit  enfermer  la  reine 
dans  une  étroite  prison;  et, pour  s'éclai- 
rer sur  cet  horrible  empoisonnement, 
il  recourut  à  l'art  des  devins.  «  Il  y 
avait  alors ,  à  Nivelles ,  dans  le  Bra- 
bant, dit  l'historien  belge  M.  Dewez , 
une  de  ces  religieuses  connues  sous 
le  nom  de  béguines,  qui  passait  pour 
une  habile  devineresse.  Le  roi  envoya 
successivement  des  députés  à  cette 
femme  pour  la  consulter  sur  cet  abo- 
minable mvstère.  Il  dépécha  d'abord 
Matthieu,  abbé  de  Saint- Denis,  auquel 
Labrosse  fit  adjoindre  Pierre,  évéque 
de  Baveux ,  parent  de  Labrosse  et  au- 
teur de  son  élévation.  L'évêque ,  qui 
avait  eu  soin  de  prendre  les  devants, 
flatta,  menaça,  mtéressa  la  prophé- 
tesse,  que  quelques  écrivains  traitent 
sérieusement  de  sorcière,  et  l'engagea 
h  lui  révéler  le  secret  en  confession. 
L'abbé  arrive  :  la  devineresse  lui  dit 
que  l'évêque  de  Bayeux  est  instruit  de 
tout  le  mystère.  Le  roi ,  qui  attendait 
leur  retour  avec  la  plus  viveimpatience, 
fut  étrangement  surpris  quand  l'évê- 
que refusa  de  lui  rendre  compte  de  sa 
mission,  alléguant  que  c'était  un  se- 
cret de  confession. 

«  —  Dom  évéque,  lui  dit  le  roi  avec 
colère,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour 
la  confesser.  Par  Dieu  qui  me  fit,  j'en 
saurai  la  vérité. 

«  11  envoya  donc  Thibaut,  évéque  de 

>  Rjrmkronyk  van  JaD  vao  Heela,  p.  66. 
ven  1380$  Braxelles,  1836. 
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Dol,  et  Arnouid,  ehetalierdu  Temple, 

Soi  tureut  très-bien  reçus  par  l'oracle 
e  Nivelles. 

«  —  Engagez  de  ma  part  le  roi ,  leur 
dit-elle ,  à  ne  pas  croire  les  mauvai- 
ses paroles  qu'on  lui  dit  de  sa  femme. 
Le  poison  a  été  donné  par  un  homme 
qui  est  tous  les  jours  auprès  du  roi.  » 

Tels  sont  les  détails  que  nous  four- 
nissent sur  cet  événement  les  anciens 
chroniqueurs.  Toutefois  nous  devons 
à  la  vérité  d'ajouter  (]u 'aucune  des 
circonstances  relatives  à  la  devineresse 
de  Nivelles  ne  se  trouve  relatée  dans  la 
chronique  flamande  de  Van  Heelu ,  qui 
fat  pourtant  témoin  de  toute  la  vie  du 
duc  Jean  I ,  dont  il  détaille  les  gestes 
avec  une  complaisance  souvent  très- 
prolixe. 

Quoi  ^u'il  en  soit ,  il  est  certain  que, 
la  reine  étant  parvenue  à  instruire  son 
frère  de  la  fâcheuse  position  où  elle 
se  trouvait,  le  duc  se  rendit  inconti- 
oent  à  Paris ,  où  il  fit  bientôt  éclater 
l'innocence  de  sa  sœur.  Quelques-uns 
disent  quMl  fournit  cette  preuve  après 
avoir  offert  le  combat  de  Dieu  à 
Lahrosse.  Mais  cette  circonstance  n'est 
pas  plus  rapportée  par  Van  Heelu  que 
ne  le  sont  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  Le  fait  est  que  le  perfide 
ministre  fut  reconnu  coupable  de  l'em- 
poisonnement, et  condamné  à  mourir 
au  gibet.  Il  fut  pendu  à  Montfaucon, 
où  Jean  I  et  le  comte  d'Artois  le  me- 
nèrent en  chantant,  selon  la  grande 
Chronique  de  Flandre. 

L'esjprit  d'aventures,  qui  s'était  ma- 
nifeste de  bonne  heure  dans  le  jeune 
duc,  trouva  bientôt  un  aliment  digue 
de  lui.  Ce  fut  la  conquête  du  duché  de 
Limbourg. 

Waleram  IH,  duc  de  Limbourg,  le 
dernier  de  cette  famille,  mort  en  1280, 
avait  laissé  une  fille  unique ,  nommée 
£rmengarde,  qui  épousa  Renaud, 
comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  sur- 
nommé le  Belliqueux.  Cette  princesse 
mourut  deux  années  après  son  père , 
sans  laisser  d'enfants.  I^n  héritier,  se- 
lon l'ordre  naturel ,  devait  être  Adol- 
phe, comte  de  Berg,  petit-fils  de  Henri 
de  Limbourg,  père  de  Waleram.  A  ce 
titre,  et  au  témoignage  de  tous  le^ 


auteurs  contemporains,  le  comte 
devait  être  investi  de  la  possession 
du  Limbourg;  car,  dans  ce  duché, 
de  même  que  dans  les  autres  provin* 
ces  des  Pays-Bas  qui  relevaient  de 
TEmpire  d'Allemagne,  les  collatéraux 
étaient  admis  à  la  succession  des 
grands  fiefs. 

Cependant  d'autres  prétendants  se 
mirent  également  sur  les  rangs ,  soit 
pour  recueillir  une.partie  de  l'héritage, 
soit  pour  revendiquer  la  possession 
de  quelques  fiefs  qu'ils  soutenaient 
leur  être  dévolus  selon  la  coutume 
d'Allemagne.  Dans  cette  dernière 
classe  se  trouvaient  l'archevêque  de 
Cologne  et  l'évêque  de  Li^e. 

Renaud  de  Gueldre  s^était  placé 
à  la  tête  du  duché  comme  possesseur 
usufruitier,  à  titre  de  son  mariage  et 
en  vertu  d'une  concession  que  l'empe- 
reur lui  avait  faite  le  18  juin  1282. 
Mais  il  fit  d'autres  actes  que  ceux  de 
simple  usufruitier;  il  greva  le  pays 
de  plusieurs  dettes,  et  plus  tard  il 
vendit  même  la  terre  de  Wassenberg 
à  l'évêque  de  Cologne  ;  ce  qu'il  n'avait 
aucunement  le  droit  de  faire. 

Le  comte  de  Berg  n'était  pas  en 
mesure  de  lutter  contre  des  compéti- 
teurs si  puissants.  A  défaut  de  pouvoir 
appuyer  ses  prétentions  par  les  armes , 
il  s'adressa  d'abord  au  duc  deBrabant 
le  Saoût  I283,àreffet  de  recevoir  l'in- 
vestiture d'une  partie  du  Limbourg, 
que  le  duc  Henri  III  avait  rendue  fiel 
au  Brabant.  Ensuite  il  invoqua 
l'aide  de  plusieurs  membres  de 
sa  famille ,  pour  l'aider  à  déposséder 
le  comte  de  Gueldre.  Mais  sa  fa- 
mille ne  voulut  lui  prêter  des  secours 
qu'à  condition  qu'elle  serait  admise 
au  partage  de  la  succession  d'Ermen- 
garde.  Adolphe  de  Berg  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  condition ,  et  s'a- 
dressa de  rechef  au  duc  de  Brabant, 
auquel  il  vendit  tous  ses  droits  sur  le 
duché  de  Limbourg.  Mais  Renaud  de 
Gueldre  n'était  pas  homme  à  lâcher 

{)rise  facilement,  et  le  duc  Jean  I  dut 
'attaquer  par  la  force  des  armes.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  guerre  du  Lim<* 
bourg ,  qui  dura  cinq  ans,  et  se  ter- 
mina par  la  fameuse  journée  de  Woe-^ 


141 


CU1UVKH8L 


fingen  '.  Cette  lotte*  sembtaît  derotr 
•e  prolonger,  quand  Jean  I ,  sentant 
que  la  querelle  ne  pouvait  être  tran* 
chée  que  par  une  bataille  décisive, 
fil  dMmmenses  préparatifs.  Il  resserra 
les  liens  qui  Punissaient  à  la  France, 
et  employa  dans  son  armée  les  meil- 
leurs capitaines  de  cette  nation  bel- 
liqueuse,  les  comtes  de  la  Marche, 
d^Angouléme,  de  Soissons,  de  Ven* 
ddme,  de  Saidt-Pol ,  les  sires  de  Ghâtil* 
Ion,  de  Oaon,  de  Montmorency.  II 
eomptail  pour  alliés  les  comtes  de 
Hollande,  de  Looz,  de  Bourgogne, 
de  la  Marek,  de  Waldeek,  et  le  sire 
de  Guyck.  Mais  Renaud  de  Gueldre 
réunissait  dans  son  parti  des  alliés 
plus  nombreux.  Le  comte  de  Luxem- 
bourg, les  principaux  seigneurs  des 
pays  de  Gtèves ,  de  Juliers  et  de  Lim- 
Dourg:  les  comtes  de  Seyne,  de  Nas- 
sau, ae  Spanheim,  de  Salm  et  de 
Nieuwenare,  et  Thibaut,  ^^  du  duc 
de  Lorraine,  tenaient  pour  le  parti  de 
Gueldre.  Avant  de  tirer  Tépée  con- 
tre son  suzerain,  Renaud  renonça 
d*abord  à  son  fief.  11  était  prêt  à 
entrer  en  campagne,  renforcé  encore 
d*une  puissante  armée  que  Sifroid, 
archevêque  de  Cologne,  amenait  à 
son  secours.  De  son  côté  le  duc  Jean 
était  prêt  aussi  à  la  guerre.  Les  bour« 
geois  brabançons, pour  Taiderà  la  sou- 
tenir, lui  avaient  accordé  le  vingtième 
de  leurs  biens ,  et  les  seigneurs  lui 
avaient  apporté  leurs  bonnes  épées  *. 

Tous  les  préparatifs  terminés,  le 
duc  de  Brabant  lança  ses  troupes  au 
delà  de  la  Meuse,  et  entra  dans  le  pays 
de  Limbourg  et  de  Juliers.  Il  balaya 
devant  lui  ses  ennemis  jusqu'au  Rhin. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt 
en  présence.  Ce  fut  au  mois  de  juin 
1289. 

Dans  le  cours  du  mois  précédent , 
le  comte  de  Gueldre  avait  cédé  au 
«comte  de  Luxembourg,  et  à  son 
frère  le  sire  de  Lignv,  ses  droits  sur 
le  Limbourg.  Pleins  de  confiance  dans 
le  nombre  et  la  bravourede  ses  troupes 

<  înlfoducHon  du  RraKAONTi  V4if  jan- 
TMHrlo,  Md/iee par  SE.  WiLLEHS. 

*  Oplirn,  Hùêeire  gitUnOt  de  la  Belgique, 
loni.ia,p.  131. 


lai  et  ses  alliés  se  croyaient  feUement 
assurés  de  la  victoire,  qu'ils  avaient 
fait  conduire  sur  le  champ  de  bataille 
des  chariots  chargés  de  chaînes  et  de 
cordes ,  pour  attacher  les  prisonniers. 

Les  deux  armées  avaient  pris  positioÉ 
à  Woeringen,près  de  Cologne.  Dès  le 
matin  du  5  juin ,  rarchev»|ue  de  Co^ 
lo^ne  célébra  une  messe  solennelle,  à  la 
suite  de  laquelle  il  donna  Tabsolatioii 
générale  à  toutes  les  troupes  de  ses 
alliés,  et  lança  Texcommunication  eon^ 
tre  le  due  de  Brabant. 

La  bataille  était  devenue  Inévitable. 
La  veille,  une  partie  des  chevaliers  et 
des  seigneursderarmée  du  duc  avaient 
communié,  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses avaient  recommencé  le  matin. 
Quand  elles  furent  terminées ,  le  due 
excita  tous  les  siens  à  se  conduire  vail- 
lamment, et  à  lui  donner  la  mort  sll 
tombait  entre  les  mains  de  Tennemî , 
ou  slls  le  voyaient  prendre  la  fuite. 
Le  combat  s'engagea  presque  aussi- 
tôt. Au  premier  choc,  les  Brabançons 
furent  forcés  de  se  replier.  Les  sol* 
dats  du  comte  de  Gueldre,  croyant 

3ue  la  victoire  était  gagnée ,  avaient 
éjà  commencé  à  pilier  les  tentes» 
Cependant  rafifaire  n'était  pas  dé^ 
eidée  encore,  bien  nue  le  danger  fdt 
devenu  pressant.  L  archevêque  avait 
réuni  en  une  masse  compacte  et  ser- 
rée les  trois  corps  de  bataille  de  ses  al- 
liés ,  et  venait  d'écraser  les  gens  de 
Berg,  au  secours  desquels  le  due 
s'élança  aussitôt.  Tous  les  efforts  de 
l'ennemi  se  dirigeaient  du  côté  de  ce 

S  rince,  gue  l'éclat  de  son  armure 
istinguait  de  ses  antres  capitaines. 
Les  troupes  de  Limbourg,  oe  Guel- 
dre et  de  Cologne  criaient  à  haute 
voix  :  ^u  duc  !  au  duc  !  Le  comte  de 
Luxembourg  réussit  enfin  à  se  faire 
jour  à  travers  la  mêlée ,  et  à  Joindre 
le  prince  brabançon,  qui ,  déjà  blessé 
au  bras  par  Wautier  de  Wes,  conti- 
nuait à  se  battre  avec  une  incroyable 
énergie.  Alors  commença  entre  le 
duc  et  le  comte  une  lutte  corps  à 
corps.  Le  frère  du  comte ,  Waleram 
de  Ligny,  était  parvenu  aussi  à  s'avan- 
cer du  même  coté  ;  mais  la  presse  de- 
vint si  forte,  qu'il  fut  renversé  de  sa 
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Mile ,  «I  hmji  tost  iel  fwàa  des  che-  Un  seul  ëet  àlKés  Imbourgeois  op* 

tan.  La  furear  d'Henri  de  Luxem*  posait  eneore  une  âpre  résislanee:  e'e* 

boim  redoubla  quand  il  ttt  tomber  tait  Walcram ,  sire  de  Fauquenaont  et 

San  £èfe; et eette  fois  le eorabat détint  de  Montjdie.  Mais  il  finit  par  sao» 

si  rade ,  que  le  due  fut  culbuté  à  deux  coniber  a  son  tour.  Blessé  d  un  eoup 

reprises,  et  sa  bannière  abattue.  Déjà  d*épée  au  tisage,  il  fut  sauté,  comme 

la  terreur  araît  saisi  Ira  Brabançons,  Renaud  de  Oueldre,  par  Arnould  de 

et  les  trompettes  ne  se  faisaient  plus  Looz. 

entendre  de  leu#  eoté,  quand  leur  En  ee  moment  la  déroute  des  en* 

banatère  se  releta  tout  à  coup,  et  atee  nemis  détint  complète ,  malgré  Topi** 

ette  la  courage  des  soldats.  Le  dne  ftiâtreté  désespérée  atee  laquelle  les 

eofBbattlt  pemlant  quelque  temps  à  tassaax   limbourgeois  essayaient  en^ 

pied  atee  un  eoara||e  digne  des  héros  eore  de  disputer  le  terrain.  Us  furent 

d*Homère ,  et  parvmt  enfin  à  remoir-  dispersés  après  un  effroyable  carnage. 

1er  sur  le  chetal  d'un  échetin  de  Lou-  La  perte  de  rennemi ,  en  morts  et  en 

tain,  Arnould  tan  der  Hofstadt,  qui  prisonniers,  fut  considérable.  Presque 

se  trmitait  auprès  de  lui.  Les  Luxem-  tous  les  chefs  furent  pris  ou  tués.  La 

boorgeota  rataient  cru  mort;  Mais,  bataille  atait  commencé  à  six  heures 

quand  il  reparut ,  le  désordre  se  mit  du  matin ,  et  elle  ne  fut  décidée  qu'à 

dans  leurs  rangs  et  leur  bannière  fut  trois  heures  de  Taprès-dlnée.  L'arcbe« 

fenveraée  à  son  tour.  Leur  comte  at-  téque  de  Cologne  fut  litre  à  Arnould 

taquait  le  duc  atee  un  acharnement  de  Berg ,  et  le  comte  de  Gueidre  au 

toujours  eroissant.  Bien  que  son  che-  duo  Jean ,  qui  le  tint,  pendant  une 

tal  tôt  blessé  au  tentre,  il  ne  lâchait  pas  année ,  prisonnier  au  château  de  Ix>u«- 

prise.  Les  deux  guerriers  donnaient  vain. 

ftinsi ,  an  milieu  de  la  bataille,  le  spee-  La  mémorable  journée  de  ^oerin* 

taele  d'une  joute  où  le  courage  était  gen  assura  au  duc  la  possession  du 

^1  des  deux  cétés ,  et  dont  le  prix  Limbourg ,  et  lui  mérita  le  surnom  de 

detait  être  la  mort  de  l'un  des  deux.  Victorieux.  Elle  a  été  célébrée  jusqu'à 

Après  qu'ils  sefurent  longtemps  battus  nos  jours  par  une  procession  que  les 

à  répée,  ils  se  saisirent  par  le  corps,  Bruxellois  faisaient,  tous  les  ans  le  6 

l'an   essayant  d'arracher  Tautre  de  juin ,  sous  le  nom  de  Ommeaanck; 

ion  ehevâl.  Mais,   au    moment  où  et  le  soutenir  en  a  été  conserve  par  la 

Henri  de  Luxemnourg  -se  penchait  chapelle  de  Notre-Dame  des  Victoires^ 

vers  son  adtersaire ,  un  chevalier  bra-  que  flreht  ériger,  en  1S04 ,  les  mem* 

bançon,  Wautier  tah  der  BIsdomme,  bres  dé  la  confrérie  du  Grand  8er- 

saisit  le  défaut  de  \i  cuirasse ,  que  ce  ment,  dont  les  arbalètes  contribuèrent 

montement  venait  de  découvrir,  et  puissamment  à  cette  grande  victoire^ 

porta  au  comte  une   blessure  mor-  Le  duc  Jean  consacra  les  dernières 

telle.  années  de  sa  vie  à  corriger  la  législa* 

Alors  la  bataille  deviiit  une  bouche-  tîon  de  son  duché.  Dans  une  assemblée 

ne.  solennelle  des  principaux  seigneurs 

Le  duc  entamait  de  plus  en  plus  duBrabant,  il  publia  ces  lois  célèbres 

le  centre  de  l'armée  ennemie,  tandis  connues  sous  le  nom  de  Landcharter, 

que  d'un  côté  son  frère  Godefroi  rom-  charte  du  pays.  «  C'est  une  espèce  de 

pait  les  rangs  des  soldats  de  l'arche-  code  pénale  par  lequel ,  pour  conte- 

téque,  qui  fut  pris  avec  son  étendard  nir  dans  le  devoir,  par  la  crainte  des 

planté  sur  une  énorme  tour  de  bois  châtiments ,  ceux  qu'on  ne  peut  y  at- 

crénelée ,  que  traînaient  des  chevaux  tacher  par  l'amour  de  la  vertu ,  le 

sur  un  char.  Pendant  ce  temps ,  Re-  duc  décerne  différentes  peines ,  amen- 

naud  de  Gueidre  succombait  de  Tau-  des,  bannissement  ou  mort,  suivant 

tre  côté,  et,  tout  couvert  de  blessa-  la  gravité  du  délit,  contre  ceux  qdî 

res,  il  n'obtint  la  vie  sauve  que  grâce  injurient,  calomnient,  frappent  ou 

à  sonparent  Arnould,  comte  de  Looz.  blessent  les  autres;  qui  vont  h»  at- 
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taquer  dans  lenn  maisons;  qui  jet- 
tent sur  autrui  de  la  bière,  du  vin  ou 
d'autres  Uquears;  qui  coupent  les 
arbres,  arrachent  los  haies,  ôtent 
les  bornes ,  enlèvent  les  bestiaux , 
fournissent  des  torches  pour  incen- 
dier, dressent  des  embûches  pour 
tuer,  surprennent  les  autres  en  trahi- 
son ,  ou  ies  appellent  en  duei.  Il  y  fut 
Salement  statué  aue  celui  qui  trou- 
srait  la  tranquillité  publique  serait 
tiré  en  quatre  quartiers ,  et  que  ses 
membres  seraient  attachés  à  des  po- 
teaux plantés  aux  conûns  du  pays; 
que,  SI  celui  qui  aurait  encouru  la 
confiscation  de  ses  biens  avait  femme 
et  enfants,  la  moitié  de  ses  biens  res- 
terait à  sa  famille,  et  l'autre  passe- 
rait au  seigneur  ;  que  si ,  au  con- 
traire ,  il  était  sans  famille ,  tous  ses 
biens  seraient  acguis  au  profit  du  sei- 
gneur; que  celui  qui  ne  pourrait 
être  convaincu  d'un  délit,  devrait 
tâcher  de  prouver  son  innocence  par 
des  témoignages  dignes  de  foi  ;  et , 
s'il  était  étranger,  attester  par  ser- 
ment qu'il  est  mnocent  et  qu'il  lui  est 
impossible  de  trouver  des  témoins.  11 
fut  décrété  que  ceux  qui  auraient  en- 
levé une  fille  encourraient ,  ainsi  que 
leurs  complices ,  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  ;  et  que  celui 
qui  aurait  fait  violence  à  une  femme 
ou  à  une  fille ,  si  le  fait  était  constaté 
par  celle  qui  aurait  été  forcée ,  aurait 
la  tête  tranchée  avec  une  scie  de  bois. 
Il  fut  ultérieurement  établi  que  ce- 
lui qui  aurait  coupé  un  membre  à  un 
autre  serait  soumis  à  la  peine  du  ta- 
lion; que  le  drossard  (sénéchal, 
bailli)  ou  Brabant,  iesjusticiers  des 
villages  et  les  autres  ofuciers  de  jus- 
tice, ne  pourraient  recevoir  aucun 
présent  ou  service  pour  retarder  ou 
accélérer  le  jugement,  sous  peine  de 
payer  le  double  des  frais.  Enfin,  le 
duc  promit  de  ne  nommer  à  aucune 
place  de  drossard,  maïeur,  bailli, 
aman  ou  échevin ,  pour  argeut  donné 
ou  prêté.  » 

Telle  est  Tanalyse  de  la  législation 
que  Jean  I  donna  au  duché. 

Ce  duc  était  en  quelque  sorte  l'ex- 
pressiou  vivante  de  Tidée  que  nous 


nous  formons  de  Ces  avènUifeax  éàtt* 
valiers  du  moyen  âge,  natures  éteintes, 
types  perdus  aujouid'hui ,  poëtes  à 
la  fois  par  le  bras,  par  la  tête  et  pat 
le  cœur.  Jeté  au  milieu  de  cette  épo- 
que de  romans,  il  semble  en  effet  taillé 
pour  être  lui-même  le  héros  d'un  ro- 
man. Aussi ,  tous  nos  poètes  anciens 
le  célèbrent  à  l'envi  dans  toutes  les  lan- 
gues, Melis  Stoke,  NiclaesdelLIerck, 
Jean  de  Thieirode,  Van  Velthem, 
et  dix  autres.  Toute  sa  vie  fut  remplie 
d'événements  chevaleresques,  d'a- 
ventures galantes,  combats,  fiStes, 
tournois,  amours,  poésie;  car  Jean  I 
fut  poète  aussi.  Élevé  sans  doute  à  re- 
celé d'Adenez,  et  enflammé  par  l'exem- 
ple de  son  père ,  il  nous  a  laissé  plus 
d'une  curieuse  chanson  dansleiàmm- 
long  der  Minnesingem, 

Le  duc  Jean  mourutcomme  un  brave 
doit  mourir,  d'un  coup  de  lance. 
Il  assista,  comme  acteur,  à  plus  de 
soixante-dix  tournois.  Il  fut  frappé  au 
bras  par  Pierre  de  Beau£fremont,dans 
un  carrousel  donné  par  Henri,  comte 
de  Bar,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Marie,  fille  du  roi  Edouard  I  d'Aor 
gleterre ,  et  il  succomba  à  cette  bles- 
sure le  3  mai  1294,  à  Bruxelles. 


CHAPITRE  II. 

histoire  du  duche  de  limboubg 
jusqu'à  sa  réunion    au    BRA- 

BANT,  EN   1288. 

Le  duché  de  Limbourg,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  province 
moderne  de  ce  nom,  était  borné  au 
nord  par  la  seigneurie  de  Rolduc;  an 
midi,  par  Tévéché  de  Liège ,  la  princi- 

Sauté  abbatiale  de  Stavelot  et  le  duché 
e Luxembourg;  à  l'est,  par  le  duché 
de  Juliers,  le  territoire  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Corneli-Munster;  à  l'ouest, 
?ar  le  comté  de  Daelhem  et  Tévôché  de 
âége.  Sa  capitale  était  la  ville  de  Lim- 
bourg, aujourd'hui  perdue  dans  la 
province  de  Liège. 

D'après  les  dispositions  de  l'acte  diï 
Verdun  de  843,  le  Limbourg  faisait 
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rrtiédif  roTMime  (M  édnit  à  Lotbaîre 
Plut  tard,  dans  le  partage  qui  fut 
>  bat ,  en  855,  entre  les  fils  de  ce  prince  i 
la  part  attribuée  à  Lothaire  II ,  connue 
sous  le  nom  de  royaume  de  Lorraine, 
comprenait  le  Limbourg,  qui  devint 
en  891  le  théâtre  de  la  sanglante  dé- 
iaite  que  firent  essuyer  à  Tarmée  des 
Lorrains  les  Normands,  dont  plus  de 
eeoi  mille  hommes  devaient  être  re* 
finilés ,  quelques  semaines  aprèi,  dans 
les  marais  profonds  de  la  Dyle  par  le 
roi  Arnoula. 

A|Hrès  rétablissement  des  dues  bé- 
■éfieiaires  de  la  Lotharingie,  et  la  di« 
vision  de  ce  duché  en  haute  et  basse 
Lotharingie,  c'est  dans  la  dernière  que 
le  Llmbourg  fut  compris. 

Ce  ne  fut  guère  avant  Tan  1055  que 
le  Limboui^  eut  son  premier  comte 
héréditaire:  ce  fut  Frédéric,  un  des 
fils  puînés  de  Frédéric,  comte  de 
Luiembourg.  Ce  prince,  qui  avait  déjà 
été  investi,  en  1048,  du  duché  de  la 
basse  Lotharingie ,  exerça  également 
Favouerie  des  abba^^es  de  Stavelot,  de 
Malmédy,  et  de  Saint-Trond. 

Fondateur  de  la  maison  de  Lim- 
bourg,  il  transporta,  vers  Tan  1060, 
le  comté,  par  sa  fille  Judith,  à  son 
cendre  WaJeram  Udon ,  comte  d*Ar- 
jon,  par  lequel  fut  bâti  le  château  de 
Liinbourg,qui  donuason  nom  au  pavs. 

Le  successeur  de  ce  prince,  son  nls 
Henri  de  Limbourg,  nous  apparaît 
pour  la  premi^e  fois  dans  l*histoîre 
en  1063.  Il  exerça,  depuis  Fan  1101 
jusqu'en  1 106,  la  dignité  de  duc  de  la 
basse  Lotharmgie. 

Son  fils  aîné,  Waleramll,  prît, 
après  son  père,  les  rênes  du  comté  de 
Limbourg  en  1119.  Il  fut  investi 
eoinme  lui  du  duché  de  la  basse  Lo- 
tiiaringle,  et  introduisit  le  premier 
le  titre  de  duc  dans  sa  maison. 

Il  eut  pour  successeur  dans  le  du- 
ché de  Limbourg,  en  11S9,  son  fils 
allié  Henri  n,  auquel  Fempereur 
Conrad  III  retira  le  titre  de  duc  de  la 
basse  Ix>tbaringie,  pour  le  laisser 
exclusivement  à  Godefroi  le  Barbu, 
comte  de  Louvain,  mais  qui  tenta 
des  efforts  désespérés  pour  ressaisir 
eettedignité,dont  sa  maison  allait  être 
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frustrée  pour  toujours.  Cette  guerre; 
qu'il  continua  pendant  longtemps ,  ne 
se  termina,  en  1155,  que  par  le  ma* 
riaçe  de  sa  fille  Marguerite  avec  Gode» 
froi  m,  petit-fils  de  Godefroi  le 
Barbu.  Il  mourut  de  la  peste  en  Italie, 
où  il  avait  suivi  l'empereur  Frédéric 
dans  sa  quatrième  exp^ition. 

£n  1167,  la  couronne  ducale  se 
trouvait  placée  sur  la  tête  de  son  fils 
Henri  III,  qui  reçut  le  surnom  de 
Vieux,  parce  au'il  régna  plus  de  cin- 
quante ans.  Nous  avons  montré  la 
part  que  ee  prince  prit  par  lui-même, 
et  par  son  fils  Waleram,  à  la  querella 

3UI  divisa  FEmpire  après  la  déposition, 
e  Fempereur  Othon, et  l'exaltation  de- 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  par  le  pape  In- 
nocent III. 

Waleram  111,  qui  succéda  à  son  père 
et  qui  s'était  déjà  signalé  dans  la  guerre 
oue  le  duc  do  Brabant,  Henri  I ,  fit  à^ 
1  églisedeLiége,  arriva  à  la  dignité  de 
duc  de  Limbourg  en  1221.  Il  nous  a 
déjà  apparu  dans  l'histoire  du  comté' 
de  Luxembourg,  où  nous  l'avons  vu.' 
épouser,  en  1214,  Ermesinde,  fille 
unique  du  comte  Henri  l'Aveugle,  et 
veuve  de  Thibaut  I ,  comte  de  Bar.  De 
son  premier  mariage  avec  Adélaïde, 
fille  de  Goswîn,  seigneur  de  Fauque- 
mont ,  il  avait  eu  plusieurs  enfants , 
dont  Faîne,  Henri,  épousa  en  1217 
Ermengarde,  fille  unique  d'Adolphe, 
comte  de  Berg,  et  nièce  d'Ënglebert, 
archevêque  de  Cologne.  A  en  juger 
d'après  cette  union ,  qu'Englebert  fa- 
vorisa même  par  plusieurs  actes  de 
libéralité,  ce  prélat  se  trouvaitdansdes 
termes  non  équivoques  d'amitié  avec 
Waleram.Cependantcette  harmonie  ne 
tarda  pas  à  être  troublée,  par  un  motif 
que  les  historiens  ignorent,  mais  qu'ils 
soupçonnent  avoir  été  la  construction 
d'un  château  fort  que  le  duc  fit  élever 
sur  le  territoire  de  Farchevêché.  De 
là  une  guerre ,  dans  laquelle  Englebert 
Incendia  et  détruisit  la  forteresse. 
Cette  inimitié  croissait  de  jour  en 
jour.  L'archevêque,  dans  sa  haine, 
alla  jusqu'à  tenter,  avec  son  frère  Adol- 
phe, comte  de  Berg,  père  d'Ermen- 
garde,  de  faire  casser,  sous  prétexte  de 
parenté,  le  mariage  de  cette  princesse 
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avec  U  ûU  du  due  Waleraro»  pour 
J^mpécher  le  eomté  de  Berg  d'entrer 
^d^ns  la  maison  de  Limboui^.lt'ayant 
pU  réuftsir  dans  ce  dessein,  le  prélal 
îrouva  bientôt  une  autre  occasion  de 
fiire  tort  à  son  ennemi.  Adolphe  de 
Berg  étant  mort  au  siège  de  Damiette 
en  1318,  Englebert  forma  des  préten*> 
Itions  à  la  succession  de  son  frère ,  se 
fondant  sur  sa  qualité  de  plus  proche 

{'  larent  mâle.  De  là  de  nouvelles  hos** 
îlités,  Waleram  prétendant  maintenir 
]es  droits  héréditaires  de  sa  bru.  Cette 
ffuerre  toutefois  cessa  bientôt,  grâce 
a  riutervention  du  duc  de  Brabant  et 
de  quelques  autresseigneurs.  Un  traité 
fut  conclu  en  1S20 ,  en  vertu  duquel 
Henri  de  Limbour^  déclarait  s'en  rap« 
porter  au  bon  plaisir  de  r-erchevéque 
pour  les  prétentions  qu'il  élevait,  du 
chef  de  sa  femme,  sur  le  comté  de 
Berg,  dont  le  prélat  se  réservait  la 
jouissance  sa  vie  durant. 

Après  cet  arrangement ,  Tattentioa 
de  waleram  se  tourna  d'un  autre  côté  : 
i)  s'occupa  d'une  longue  guerre,  qui 
eut  pour  objet  la  succession  du  comté 
de  Namur,  que  Henri  l'Aveugle  avait , 
avec  le  consentement  de  l'empereur, 
assurée  à  son  neveu  Baudouin  de  Hai» 
naut. 

Mais  un  drame  terrible  vint  bientôt 
ensanglanter  sa  famille. 

L'empereur  Frédéric  II,  se  trouvant 
retenu  en  Italie  par  les  affaires  de. 
r£mpire,  avait  investi  de  la  dignité  de 
vicaire  deFEmpire  Englebert,  archevê- 
que de  Colog.ne.  Ce  prélat  était  cliargé, 
à  ce  titre ,  de  maintenir  le  repos  pu- 
blic; et  il  le  fit  avec  toute  l'énergie  et 
la  fermeté  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
homme  doué  d'un  aussi  grand  génie. 
Mais  son  zèle  et  sa  sévérité  lui  créèrent 
des  ennemis  parmi  ceux  dont  il  répri- 
maitainsi  les  violences  et  la  rapacité.  De 
ce  nombre  était  un  membre  de  sa  pro« 

S re  famille,  Frédéric  d'AItena,  comte 
'Isenberg ,  gendre  du  duc  de  Lim- 
bourg.  Ce  seigneur,  pour  se  venger  de 
l'archevêque,  le  fît  assassiner  traîtreu- 
sement le  7  novembre  1225 ,  dans  la 
forêt  de  Geveisberg,  que  le  nrélat  tra- 
versait pour  aller  consacrer  Véglise  de 
Schwelm.  Après  avoir  commis  C9 


crime,  auquel  même  «n  mni|»{oiim 

Sue  le  duc  ne  fut  pas  étranger,  Pr^ 
éric  d' Altena  courut  s'enfermer  dans 
son  château  d'Isenberg.  Aussitôt  qum 
la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Walei* 
ram,  ce  prince,  noettant  à  profit  la 
consternation  qu'elle  avait  répandue 
dans  l'archevêoné,  fit  détruire  la  for* 
teressede  Valance,  qu'Englebert  avait 
fait  construire  à  grands  frais  près  de 
la  frontière  des  terres  ducales,  à  peu 
de  distance  du  château  de  Rolouc^ 
Cette  expédition  fut  confiée  à  Gérard  ^ 
seigneur  de  Wassenberff,  frèreduduc, 
et  a  Waleram,  son  fils,  qui,  aprèa 
avoir  forcé  la  place  à  se  reudre ,  la 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Alors  arriva  un  singulier  prodlffe, 
s'il  faut  en  croire  le  naïf  récit  d  un 
moine  contemporain,  Césaire  de  Heis* 
terbacb ,  qui  écrivit  la  vie  de  l'arche* 
véque  assassiné.  Un  chanoine  de  Tab* 
baye  de  Rolduc,  étant  occupé  à  dire  la 
messe  au  château  de  ce  nom  pour  le 
repos  de  l'âme  d'Englebert,  le  prélat 
lui  apparut,  et  lui  dit  qu'il  jouissait  déjà 
du  bonheur  des  élus,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  meurtre  dont 
il  était  tombé  victime  périraient,  avant 
peu,  d'une  manière  funeste.  En  effet , 
Gérard  de  Wassenberg  mourut  le 
trentième  jour  après  l'assassinat  de 
l'archevêque,  et  le  duc  lui-même  le* 
suivit  au  tombeau  peu  de  mois  après, 
tandis  que  ses  deux  fils  Henri  et  Wa* 
leram  tombèrent  gravement  malades. 
Le  clergé  de  Cologne,  nue  la  des- 
truction du  château  de  Valance  avait 
grandement  ému ,  mais  qui  craignait 
plus  encore  pour  les  privilèges  qu'En- 
glebert lui  avait  accordés ,  et  dont  les 
habitants  de  cette  commune  avaient 
brûlé  la  charte  après  la  mort  de  ce  pré- 
lat ,  pourvut  en  toute  hâte  à  Télection 
d'un  nouvel  archevêque,  et  choisit 
Henri,  prévôt  de  Bonn,  issu  des  sei- 
gneurs de  Molenark ,  au  pays  de  Ju« 
liers.  A  peine  armé  de  la  crosse» 
Henri  fit  serment  de  venger  le  crime 
commis  sur  son  prédécesseur,  et  refusa 
d'investir  le  duc  Waleram  de  certains 
fiefs  que  la  maison  de  Limbourg  tenait 
de  l'église  de  Cologne,  Fidèle  à  ce  ser< 
ment.  Use  rendit  à  Francfort,  prî« 
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aaiitaèU  «tièudes  piîneesderEmpire, 
présidée  par  le  roi  des  RomaioB,  les 
restes  mutilés  et  les  vêtements  ensan- 
glantés  d'Eoglebert,  et  demanda  à 
grands  cris  justÎGe.  Le  jeune  roi  desRo- 
mains  se  repandit  en  larmes  devant  les 
ossements  du  mort^  et  toute  la  diète  fui 
saisie  d*une  si  vive  indignation,  qu'on 
renouvela  la  proscription  déjà  pro* 
Doncée  contre  rassassin  par  la  diète  de 
Nuremberg.  En  outre,  on  déclara  tous 
les  biens  et  les  fiefs  de  Frédéric  d*Isen- 
bertt  confisqués,  et  ses  vassaux  déliés 
de  leur  serment ,  les  fiefs  devant  re« 
tourner  à  ceux  dont  ils  relevaient,  et 
les  alleux  être  partagés  entre  les  plus 
proches  parents  du  comte ,  à  Texclu* 
tîon  absolue  de  sa  femme  et  de  ses  eQ> 
&(it8.  Oo  mit  également  au  ban  de 
l'Empire  les  complices  de  Tassassin, 
et  rarchevéj]ue  de  Cologne  fulmina, 
rexeommunication  contre  tous  ceux 
qui  avaient  participé  au  crime.  Parmi 
ees  complices  on  citait  les  quatre  frè- 
res du  comte  Frédéric  :  Guillaume, 
Godefiroi,  Thierry,  évéoue  de  Muns- 
ter, et  Englebert,  évéque  d'Osna* 
bruck  ;  Thierry ,  comte  de  Clèves  ;  en- 
fin, les  comtes  de  Tecklembourg, 
d*Amsberg  et  de  Schwalenberg.  Selon 
Gésaire  de  Heisterbach,  le  soupçon 
atteignit  même  le  duc  Waleram  et  ses 
fils.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  simple 
conjecture,  dont  le  peu  de  fondement 
est  prouvé  par  l'amitié  dans  laquelle 
le  duc  continua  à  vivre ,  depuis  Tévé- 
nenient,  avec  le  roi  des  Romains,  et 
par  la  sévérité  dont  son  fils  Henri  fit 
nrenye ,  en  faisant  mettre  à  mort  un 
des  meurtriers,  quatre  jours.après  que 
te  erime  eut  été  commis. 

Waleram ,  après  avoir  accompagné 
le  roi  des  Romains  en  Italie,  vint  mou- 
rir dans  son  duché  vers  le  mois  de 
niin  1226.  Sa  fille,  la  comtesse  d'Isen- 
herg,  dont  le  château  venait  d'être  pris 
et  saccagé  par  les  troupes  de  l'arche- 
véque  de  Cologne,  s'était  réfugiée  avec 
ses  enfants  cnez  son  frère  Henri  de 
Umbourg ,  et  ne  survécut  pas  looig- 
temps  à  son  père.  Elle  succomba  au 
chagrin  que  lui  causait  le  malheur  at- 
tiré sur  sa  famille  par  le  crime  de  son 
mari.  Et  bien  lui  prit  de  mourir  ;  car 


le  comte  dlsenberif  lie  tarda  pas  à 
tomber  entre  les  mains  de  l'arebevéquê 
de  Cologne.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  Rome  pour  être  admis  à  la  ijénitenee 

Sar  le  souverain  pontife,  il  revint 
ans  la  basse  Allemagne ,  dégeisé  en 
marchand  et  aeoompagné  seulement 
de  deux  de  %e9  gens ,  dans  l'intention , 
dit-on,  de  cheroher  un  asile  auprès 
du  duo  de  Limbourg,  en  attendanl 
que  i*orage  qui  le  menaçait  e6t  eu  le 
temps  de  se  calmer.  Par  malheur  il 
fut  reconnu  à  Liège,  et  arrêté  poii« 
être  vendu  à  l'archevêque,  au  prix  de 
deux  mille  cent  marcs  d'argent.  Sois 
procès  fut  bientôt  instruit,  et  le 
roi  des  Romains  le  condamna  à 
un  supplice  effroyable.  Après  avoip 
été  promené  à  cheval  par  les  rues  de 
Cologne,  il  fut  étendu  par  terre,  et  eut 
les  bras  et  les  jambes  brisés  par  seize 
coups  de  cognée.  Ensuite  oo  le  coucha 
sur  une  roue,  et  on  le  laissa  mourir. 
Ce  supplice,  commencé  le  lOnovembrs 
1226 ,  ne  se  termina  que  le  lendemain 
au  matin.  Ce  fut  après  cette  longue 
agonie  que  le  malheureux  rendit  l'àme^ 
noyant  laissé  échapper  aucune  mar- 
que d'impatience,  ni  cessé  de  ^rier. 
Henri  iV  avait,  depuis  plusieurs* 
mois ,  remplacé  son  père  dans  le  do« 
ché,  lors  de  ce  lamentable  dénoûment 
de  l'histoire  de  Frédéric  d'Isenberg. 
Le  nouveau  due  eut  d'abord  à  lut-  ^ 
ter  avec  de  graves  difficultés,  il 
cause  de  la  position  où  le  meurtre 
commis  par  son  beau-frère  l'avait 
placé.  Il  lui  fallait  garder  les  plus 
grands  ménagements,  et  ne  pas 
épouser  trop  ouvertement  la  cause 
de  ses  neveux,  que  la  sentence  de- 
Francfort  frappait  avec  une  rigueur  si 
extrême.  Dès  les  premiers  mois  de 
l'an  1226,  l'archevêque  de  Cologne 
avait  lancé  ses  hommes  d'armes  sur 
les  terres  de  Frédéric  d'Isenberg,  dont 
ils  démolirent  les  châteaux.  Le  comte 
Adolphe  de  la  Marck  s'était  joint  à 
lui ,  et  avait  mis  la  main  sur  la  prin* 
cipale  partie  des  possessions  de  Tin* 
fortuné  Frédéric,  son  cousin  ger* 
main  du  côté  paternel.  Le  duc  fleori , 
irrité,  sonuna  le  comte  de  se  dessaislp 
de  ces  appropriations  si  inhumain^* 
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«nent  faftefl  sur  des  patents  auxquels 
le  sang  ralliait  de  si  près.  Mais  AdoN 

£he  s'y  étantrefusé,  le  duc  recourut  à 
I  guerre.  Dans  cette  lutte,  quisecon- 
tinua  avec  acharnement,  il  eut  pour 
alliés  le  comte  de  Teckienbourg,  ce- 
loi  de  Swalenberg  et  le  sire  de  btein- 
furt,  qui  faisaient  dans  le  même  temps 
la  guerre  au  comte  de  la  Marck ,  ainsi 
qu'à  Tardievéque  de  Cologne  et  à  Té- 
véque  d'Osnabruck. 
Les  hostilités  ne  furent  interrom- 

Eesqu'en  1234,  parla  croisade  contre 
Stadings,  à  laquelle  Adolphe  et  Fré- 
ëérîc,  fils  de  Frédéric  d'isenberg  pri- 
rent part  avec  Adolphe,  fils  atné  du  duc 
de  Limbourg.  Cette  expédition  finie, 
elles  furent  reprises  avec  une  énergie 
nouvell6,et  nese  terminèrent  que  le  1" 
mai  1243,  par  un  accommodement  eu 
vertu  duquel  Thierry  d'Isenberg  re- 
couvra une  partie  de  la  succession  de 
son  père,  et  consentit  à  laisser  Tautre 
ao  comtede  la  Marck ,  auquel  l'arche- 
vêque de  Cologne  en  avait  donné 
l'investiture.  Ce  fut  là  le  dernier  acte 
de  cette  longue  tragédie. 

Pendant  la  durée  de  la  première 
période  de  ces  hostilités,  le  duc 
de  Limbourg,  laissant  à  ses  géné- 
raux la  conduite  delà  guerre,  s  était 
xendu  à  la  célèbre  diète  tenue  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  ordre  de  l'empereur, 
vers  la  fin.  du  mois  de  mars  de  l'an* 
1227,  pour  délibérer  sur  les  secours 
à  envoyer  à  la  terre  sainte.  Il  y  avait 
oris  la  croix;  et,  après  avoir  confié 
le  gouvernement  de  son  duché  à 
Waleram,  son  frère,  seigneur  de 
Montjoie,  il  partit  pour  la  Palestine, 
où  il  prit  une  part  importante  à  la 
guerre  sacrée,  et  fut  même  chargé, 
par  l'empereur  Frédéric,  du  comman- 
deinent  de  l'armée. 

£n  Tan  1229,nou8trouvon8leducde 
retour  dans  ses  États.  Il  sauve  d'abord 
d^une  ruine  complète  et  assurée  la 
▼tilede  Liège,  que  le  roi  des  Romains, 
fils  de  l'empereur  Frédéric,  avait  vouée 
au  fer  et  au  feu,  parce  ou'elle  avait  ac- 
Gueilli ,  comme  légat  au  saint-siége , 
k)  cardinal  Otton,  depuis  évêque 
de  Porto,  envoyé  en  Allemagne  par 
Itpape  Grégoire  IX,  pour  soulever  les 


princes  contre  i^'rédërie,  auquel  eê 
pontife  voulait  substituer  dans  l'em- 
pire Otton  de  Brunswick,  ditTEnfant, 
petit-fiis  de  Henri  le  Lion,  duc  de 
Bavière  etde  Saxe.  Plus  tard,  en  1235, 
nous  le  voyons  se  rendre  en  Angle- 
terre, avec  l'archevêque  de  Cologne  et  le 
duc  de  Brabant ,  pour  aller  chercher  à 
la  courde  Henri  ill  la  sœur  du  roi,  Isa- 
belle ,  que  l'empereur  Frédéric  venait 
de  prendre  pour  épouse.  En  1 241 ,  il  est 
de  ceux  qui ,  restant  fidèles  à  Tempe* 
reur,  ne  reconnaissent  pas  au  pape 
Grégoire  IX  le  droit  que  ce  pontife 
s'arroge  de  donner  un  autre  maître  à 
l'Empire.  Il  meurt  en  1247,  et  son 
fils  puîné  lui  succède,  sous  le  nom  de 
Waleram  IV. 

Le  règne  de  ce  prince  tombe  au  mi- 
lieu d'une  époque  où  les  querelles  de 
l'Empire  se  renouvellent  sans  relâche, 
où  les  désordres  se  multiplient  de 
toutes  parts,  où  toute  l'Allemagne  ne 
présente  ^  qu'un  triste  et  continuel 
spectacle  de  ravage  et  de  désolation. 
Dans  cet  état  de  cnoses  Waleram  s'allia 
avec  ses  cousins,  Guillaume,  comte 
de  Juliers^  et  Thierry,  seigneur  de 
Fauquemont,  pour  maintenir  le  repos 
public  et  la  liberté  des  routes  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin  ;  charge  qui  avait 
autrefois  appartenu  au  duc  de  la 
basse  Lotharingie,  et  qui  était  restée 
aux  ducs  de  Limbourg  depuis  que 
quelques-uns  d'entr'eux  avaient  été 
revêtus  de  cette  dignité.  Grâce  à  lui , 
l'Escaut  et  le  Rhin  purent  commu- 
niquer entre  eux  par  les  marchands  de 
Hainaut  etde  Flandre,  et  parles  trafi- 
cants  de  Cologne. 

Ces  troubles  avaient  été  suscités  d'a- 
bord par  Henri  Raspon,  landgrave  de 
Thuringe,que  le  pape  InnocentIVpar- 
viotàportersur  le  trône  d'Allemagne. 
Ils  furent  entretenus  par  Guillaume 
II,  comte  de  Hollande,  que  le  même 
pontife  réussit,  en  1247,  a  faire  nom- 
mer successeur  de  Henri  Raspon. 

Leduc  Waleram  s'attachaau  nouvel 
anti-César,  qu'il  nomma  son  cher  et 
fidèle  parent,  et  prit  part  à  la  guerre 
que  ce  prince  commen^  contre  Mar- 

§uerite  de  Flandre,  en  taveur  de  Jean 
'Avesnes. 


BELGIQUE. 


141 


•  Gi^iendant  rEmpîre  était  toujours 
fobjet  des  plus  ardentes  querelles  : 
Guiliaume  II  avait  péri>  en  1356,  dans 
aue  guerre  contre  les  Frisons  oc* 
eidentaux,  et.  Richard,  comte  de  Cor- 
oouailles,  frère  de  Henri  lil,  roi  d'An- 
gleterre, avait  été  revêtu  du  titre  de  roi 
des  Romains.  Il  voulut,  pour  mieux 
s'atlacher  les  A llemaods,  sechoisir  une 
épouse  parmi  les  princesses  de  leur 
nation  ;  ce  fut  à  la  maison  de  Lim- 
bourg  qu'il  la  demanda,  et  il  obtint 
Béatrix,  fille  de  Thierry,  seigneur  de 
Fauquemont,  cousin  germain  du  duc 
Waleraffl.  Bientôt  une  nouvelle  puis- 
sance échut  à  cette  famille  par  l'éléva- 
tion d'Englebert  de  Fauquemont  à 


de  Rodolphe  d*Habsoourg. 

Waleram  de  Limbourg  se  signala 
dans  la  première  guerre  aue  set  em- 
pereur fit  à  Ottocar,  roi  de  Bohême , 
qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
son  suzerain.  Pendant  cette  expédi- 
tion, il  se  maria  en  secondes  noces 
aveeDinégonde,  fille  d'Otton  le  Pieux, 
margrave  de  Brandebourg,  grâce  à 
l'intermédiaire  de  Sifroid  de  Wester- 
booi^ ,  qui  avait  succédé  à  Engiebert 
de  Fauquemont  sur  le  siège  arcniépis- 
Gopal  de  Cologne.  Mais,  a  son  retour 
dans  le  Limhourg ,  il  rompit  l'amitié 
gui  l'unissait  à  ce  prélat,  et  dont  Si-, 
froid  venait  de  lui  donnerune  preuve 
si  éclatante.  Il  s'attacha  au  parti  du 
comte  de  Juliers,  qui ,  faisant  une 
guerre  acharnée  à  Tarchevêque  de 
Cologne,  pénétra  à  main  arm&  dans 
la  ville  d' Aix-la-Chapelle,  et  fut  tué  par 
les  bourgeois  avec  son  fils  atné  et- 
presque  tous  les  siens.  Sifroid ,  après 
la  mort  de  son  ennemi,  se  jeta  sur  le 
pays  de  Juliers ,  en  dévasta  les  cam- 
pagnes, et  en  détruisit  presque  tous  les 
châteaux.  Ce  ravage  porta  un  grand 
nombre  de  seigneurs  d'entre  Meuse  et 
Rhin  à  se  liguer  contre  l'archevêque 
en  Êiveur  du  jeune  comte  de  Juliers. 
Waleram  entra  dans  cette  CQnfédéra- 
tioQ,  et  tomba  avec  ses  alliés  sur  les 
terres  de  Sifroid ,  où  ils  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Le  duc  de  Brabant  in- 


tenrint  un  moment  dansoette  querelle, 

f)our  demander  compte  aux  seigneurs 
imbourgeoifi  de  quelques  pilleries 
commises  sur  des  marchands  oraban* 
çons ,'  et  surtout  pour  prendre  sous  s» 

Srotection  la  viMe  d* Aix-ia-Chapelle , 
ont  il  était  .haut-avoué.  Après  de 
grands  dégâts  causés  de  part  et  d'au- 
tres ,  les  hostilités  cessèrent  enfin  ;  et, 
la  paix  ayant  été  conclue  entre  l'arche- 
vêque et  la  maison  de  Juliers,  la  ligue 
fut  dissoute.  Le  duc  Waleram  mourut 
ne  laissant  aucune  fille,  Ermen- 
garde,  épouse  de  Renaud,  comte  de 
Gueldre,  que  nous  Toyons  déjà  s'in- 
tituler duchesse  de  Limbourg  dans 
une  charte  de  1280. 

C'est  dans  la  diète,  tenue  à  Worms 
par  Rodolphe  de  Habsbourg,  que  fut 
accordée,  le IS  juin  1282,  a  Ermen- 
garde  l'iuvestiture  du  duché  et  de  tout 
ce  qui  lui  était  dévolu  par  la  mort  de 
son  père,  dont  elle  était  l'unique  héri- 
tière. Oïl  serait  en  droit  de  conclure, 
d'après  cet  acte,  que  la  succession 
féminine  était  établie  dans  le  duché 
de  Limbourg,  ou  au  moins  qu'elle  j 
avait  oassé  en  coutume.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  les  lettres  d'investiture  que 
l'empereur  délivra  à  Ermengarde,  il 
fut  stipulé  que,  dans  le  cas  où  cette 
princesse  viendrait  à  mourir  avant  son 
époux  le  comte  de  Gueldre,  celui-ci 
continuerait  à  jouir,  sa  vie  durant, 
du  duché  de  Limbourg,  et  de  tout  ce 
qui  en  dépendait  :  cette  clause  ne  fut 
que  la  consécration  d'un  point  con- 
venu dans  le  pacte  anténuptial  de  Re- 
naud et  d'Ermengarde. 

Le  cas  prévu  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Ermengarde  mourut  vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1282;  sa 
mort  ouvrit  la  lice  à  ces  longues  que- 
relles au  sujet  de  la  succession  du 
duché,  qui  amenèrent  la  fameuse  ba- 
taille de  Woeringen,  dont  le  résultat 
fut  la  conquête  du  [Jmbourg  par  Jean 
I ,  duc  de  Brabant. 
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Le  dnc  de  Brabant  Jean  I  avait  eu  de 
fea  seconde  femme,  Marguerite  de  Fiau- 
dre,  deux  fils  et  deux  fines.  Uun  de  ces 
fils ,  Godefroi ,  était  mort  avant  son 

S  ère.  L'autrelui  succéda ,  sous  le  nom 
e  Jean  IL  L*atnée  des  deux  filles  était 
înariée  à  Henri  de  Luxembourg ,  et  la 
seconde  devint  plus  tard  l'épouse  d*un 
comte  de  Savoie. 

Au  moment  où  Jean  II  prit  en  main 
les  rênes  du  duché ,  une  grande  guerre 
se  préparait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Depuis  longtemps  Philippe  le 
Bel  et  Edouard  T  cherchaient  un  pré- 
texte pour  recommencer  les  anciennes 
hostilités  entre  les  deux  pays.  Ce  pré- 
texte leur  fut  donné  par  une  querelle 
qui  s*éleva  entre  deux  matelots,  Fun 
anglais ,  Tautre  normand ,  dans  le  port 
4e  Bayonne.  Edouard,  dans  Tintention 
de  fortifier  le  parti  anglais ,  avait  com- 
mencé par  donner  sa  fille  Marguerite  en 
mariage  au  fils  de  Jean  I.  Cette  union 
fut  céfébrée  le  2  Janvier  1294.  Le  but 
du  roi  était  de  parvenir  à  faire  en 
Belglaue  une  puissante  diversion, 
dans  te  cas  où  Philippe  le  Bel  com- 
mencerait Tattaque  par  la  Guyenne. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  le  Bra- 
bant seul  qu^il  avait  cherché  une  al- 
liance. Il  se  tourna  aussi  du  côtétie 
la  Flandre,  et  fit  proposer  à  Gui  de 
Bampierre  une  union  entre  le  prince 
de  Galles  et  Philippine,  fille  du  comte. 
JHos  lecteurs  ont  vu,  dans  Thistoire  de 
Flandre,  comment  le  roi  Philippe  le 
Bel  se  vengea  de  son  vassal  le  comte 
Gui ,  dont  il  retint  la  fille  prisonnière 
a  Paris.  ^ 

Cependant,  du  côté  du  Brabant ,  fe 
mariage  obtenu  par  Edouard  ne  lui 
fut  d*aucun  appui  dans  la  guerre  où 
il  allait  s'engager  eontre  la  France. 
Jean  II  savait  trop  bien  les  maux  que 
Falliance  anglaise  avait  causés  à  la 
Flandre  et  à  la  Uollatide,  pour  exposer 


ion  pays  aux  mêmes  désâitfés.  Aussf 
ferma-t-il  prudemment  l'oreille  aux 
fuggestîonsdu  roi,  qui  vjnt  lui-même 
au  château  de  Louvain ,  pour  mieux 
travailler  à  dreonvenir  son  gendre. 
Mais  te  duc  résista  à  toutes  ces  pro- 
positions, se  réservant  d'agir  dans 
cette  lutte  selon  que  l'exigerait  son 
Intérêt  particulier,  comme  Henri  I,  son 
aïeul,  n^avait  cessé  de  le  faire.  En  dffet, 
on  le  vit  plus  tard  ménager  à  la  fois 
les  deux  partis,  et  tantôt  seconder 
les  projets  d'Edouard,  tantôt  dé- 
fendre les  intérêts  de  Philippe  le  Bel. 
Cette  conduite  fut  loin  de  lui  être 
avantageuse,  car  elle  épuisait  sans 
gloire  et  sans  profit  les  ressources  du 
pays  et  le  sang  de  ses  habitants. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  malheur  qui 
affligea  le  Brabant.  Le  règne  de  Jean 
U  fut  signalé  par  des  dissensions  et 
des  tumultes  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  duché.  Anvers,  Matines,  Bols- 
le-Duc ,  Louvain ,  Bruxelles,  furent 
tour  à  tour  le  théiâtre  des  plus  grands 
désordres,  dont  le  motif  n'était  au  fond 
^'une  question  de  haute  justice ,  Pé- 
galité,  devant  la  loi,  des  bourgeois 
aussi  bien  que  des  nobles.  Le  mo- 
ment était  venu  où  les  villes,  devenues 
florissantes  ^râce  à  leur  commerce  et  à 
leur  industrie ,  avaient  compris  toute 
leur  importance  et  leur  dignité.  Les 
bourgeois  se  sentaient  froissés  sans 
cesse  par  les  patriciens,  qui  les  domi- 
naient en  toutes  choses.  Supportant  à 
eux  seuls  toutes  les  charges  et  tous  les 
impôts ,  ils  se  voyaient  à  regret  ex- 
clus des  fonctions  publiques  par  les 
nobles.  La  richesse  leur  avait  donné 
le  goût  du  pouvoir.  Aussi  commencè- 
rent-ils de  terribles  révoltes. 

Anvers  donna  le  premier  exemple 
de  cette  protestation  du  droit  contre  la 
force.  Mais  cette  première  sédition 
fut  étouffée  dans  le  sang  de  ceux  qui 
l'avaient  fomentée.  Cependant  le 
mauvais  succès  des  Anversois  ne  dé- 
couragea pas  ceux  de  Matines,  qui 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Lé  ouc 
étant  accouru  pour  apaiser  les  trou- 
bles, les  habitants  lui  fermèrent  les 
portes  de  leur  ville.  Irrité  de  cette  au« 
dace ,  il  accourut ,  au  mois  de  man 
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1)02 ,  pour  attaquer  Malines  avec  une 
armée  nombreuse.  Baos  le  but  d  épar- 
gner le  sang,  il  résolut  de  tenir  simple- 
ment la  ville  bloquée,  au  lieu  de  cher- 
eher  à  la  réduire  par  un  siège  eu  règle. 
Gomme  on  était  précisément  aux  fêtes 
de  Pâques,  plusieurs  moines  sortirent 
de  Haïmes,  et  vinrent  au  camp  supplier 
le  duc  de  consentir  à  une  trêve ,  qu'il 
ne  fit  pas  difficulté  de  leur  accorder. 
Jean  II  se  reposait  sur  la  foi  de  cette 
trêve,  quand  tout  à  coup  les  Maliaois, 
sachant  que  les  quartiers  où  les  trou- 
pes d*Anvers  et  de  Lierre  étaient 
établies  se  trouvaient  mal  gardés,  vin- 
rent les  surprendre ,  et  y  exercèrent 
an  grand  carnage ,  avant  que  le  duc , 
posté  de  l'autre  côté  de  la  Dyle,  n'eût 
pu  venir  au  secours  des  siens.  Cette 
perfidie  demandait  nue  éclatante  ré- 
paration. Aussi  la  ville,  serrée  de 
plus  prés,  manqua  bientôt  de  vivres, 
et,  après  avoir  été  bloquée  pendant 
cinq  mois,  fut  forcée  de  se  rendre  ;  elle 
se  remit  à  la  discrétion  du  vainqueur , 
oui  se  contenta  de  la  condamner  à  une 
lorte  amende. 

La  modération  dont  le  duc  avait  fait 
preuve  en  cette  circonstance  n'empê- 
cha pas  les  gensde  Bois-le-Duc  de  se  ré- 
volter à  leur  tour,  de  chasser  les  nobles 
de  leurs  emplois ,  et  de  les  remplacer 
par  des  hommes  du  peuple.  Jean,  sire 
de  Guyck,  qui  fut  envové  contre  eux 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
essuya  une  sanglante  défaite,  et  périt 
de  la  main  des  bourgeois,  qui  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  des 
siens»  Ce  soulèvement  ne  jprit  fin  que 
Tannée  suivante,  et  cette  lois,  comme 
à  Malines,  le  duc  se  montra  d'une  mo* 
dératicMk  extrême  :  il  se  borna  à  réin- 
tégrer les  nobles  que  le  peuple  avait 
d^osés,  et  accorda  à  la  ville  une  am* 
nistie complète,  en  exigeant  toutefois 
une  amende  considérable. 

Les  révoltes  se  propageaient  de 
tous  côtés.  Les  habitants  de  Louvain, 

2 ni  avaient  assisté  le  duc  au  siège  de 
laiines,  s'ameutèrent  aussi  contre 
leurs  patriciens ,  et  réclamèrent  tu- 
multueusement leurs  droits.  Jean  II 
était  au  bout  de  sa  patience.  0  n'avait 
rien  gagné  par  rindulgeuce  qu'il  avait 


témoignée  d'abord.  Il  arriva  donc  à 
Louvain  avec  des  projets  de  rigueur  el 
de  sévérité,  pour  aoaiser  les  troubles: 
mais  le  remède  qu  il  y  porta  fut  pire 

auti  le  mal  ;  car,  au  lieu  de  restrein- 
re  le  pouvoir  des  patriciens ,  il  ne  fit 
que  l'augmenter.  Il  leur  accorda  le 
droit  de  réprimer  les  émeutes  par 
tous  les  moyens  qu'ils  jugeraient  con* 
venables ,  et  conféra  aux  magistrats 
.la  faculté  d'augmenter  ou  dediminuer 
les  ameudes,  selon  leur  bon  plaisir.  U 
bannit  un  ^rand  nombre  d'ouvriers,  et 
en  fit  emprisonner  d'autres  à  Genappe; 
enfin ,  rimpunité  fut  assurée  à  celui 
qui  aurait  donné  la  mort  à  un  banni. 
Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre, 
promit  l'extradition  de  ceux  qui  vien- 
draient chercher  un  asile  à  Gand.  Les 
villes  de  Saint-Trond,  de  Maestricbt 
et  de  Huy  firent  la  même  promesse. 
Cet  excès  de  rigueur  porta  des  fruits 
bien  amers,  parce  qu'il  augmenta  de 
plus  en  plus  l'arrogance  des  patriciens, 
et  produisit  plus  tard  cette  épouvanta- 
ble révolte  populaire  qui  ensanglanta 
la  ville  de  Louvain. 

La  fermentation  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner Bruxelles,  où ,  profitant  de  l'ab- 
sence du  duc,  qui  se  trouvait  à  Terveu- 
ren ,  le  peuple  se  livra  à  toute  sorte  de 
désordres.  Sans  égard  pour  la  duchesse 
Marguerite,  uui  essaya  vainement  de 
l'apaiser  par  la  douceur,  il  diassa  les 
patriciens ,  dont  il  saisit  les  biens  et 
rasa  les  maisons.  Jean  II ,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  se  rendit  aussitôt  à 
Vilvorde ,  où  il  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  vint  s'établir  devantla 
ville  insurgée.  Après  la  facile  victoire 
remportée  dans  ses  murs,  le  peuple 
crut  avoir  aussi  bon  marché  des  trou- 
pes  ducales ,  et  s'avança  résolument 
vers  le  camp;  mais,  chargé  avec  im- 
pétuosité ,  il  fut  mis  en  déroute  au 
prenuer  choc,  et  se  débanda  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  fuyards  fo- 
rent poursuivis  Tépée  dans  les  reins: 
et  le  duc,  qui ,  dans  l'action,  avait  été 
renversé  de  son  cheval,  entra  trions 
phantdans  Bruxelles.  Il  cassa  tous  les 
magistrats  nommés  par  le  peunle 
pendant  l'insurrection,  et  réintégra  M 
nobles  dans  tous  leurs  droits.  Il  statua 
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oue  tous  les  aos,  huit  jours  avaat  la 
*  TCtedesaîatJean»Baptiste,  ieséchevins 
sortants  eu  éliraient  sept  autres,  qui 
-  tous   devaient  appartenir  aux  sej^t 
'  familles  patriciennes  de  la  Tille  ;  mais 
'  il  se  réserva  toutefois  le  droit  de  re- 
fuser les  nouveaux  élu  s,  entes  rempla- 
'  cant  par  d'autres  choisis  dans  les  mêmes 
'  ramilles.  11  désarma  les  métiers ,  les 
'dépouilla  de  tous  les  droits  et  de  tous 
'  les  Driviléges  qui  leur  avaient  été  ac* 
'  cordés  depuis  i^an  1303,  et  leur  défen- 
dit de  lever  aucun  impôt  sur  les  mem- 
'  bres  qui  en  faisaient  partie  ,  à  moins 
-que  les  échevins  n'y  donnassent  leur 
consentement.  Enfin ,  il  fit  chasser  de 
la  ville  ceux  d'entre  les  tisserands  et  les 
drapiers  qui  avaient  été  les  boute- 
feux  de  la  révolte. 

'     Ainsi  se  termina  cette  série  de  sédi- 
tions, que  nous  allons  voir  renaître 
-bientôt  en  explosions   encore    plus 
acharnées  et  plus  furibondes. 

A  peine  le  pays  commençait-il  à  res- 
'  pîrerdeces  secousses  profondes,  qu^un 
tumulte  d'une  espèce  nouvelle  vmt  y 
ramener  le  trouble  et  l'agitation.  Vers 
le  milieu  du  siècle  précédent,  les  Pas* 
'toureaux ,  en  France ,  avaient  donné 
'l'exemple  d'une  singulière  animosité 
contre  les  Juifs.  Plus  tard ,  Philippe 
le  Bel  chassa  de  son  royaume  ces 
Infortunés  enfants  d'Israël,  que  de 
nouveaux  malheurs  attendaient  en  Bel- 
'  gique.  Il  s'y  forma  dans  queloues  pro- 
vinces un  rassemblement  d  hommes 
sans  aveu  et  sans  moeurs ,  qui,  séduits 
par  des  imposteurs,  se  croyaient  ap- 
pelés à  faire  la  conquête  du  royaume 
^e  Jérusalem ,  après  avoir  égorsé  les 
Juifs  dans  tous  les  endroits  ou  il  s'en 
trouverait.  Cette  horde,  sans  chef, 
-sans  mission,  sans  étendard,  qui  dé- 
«larait  hautement  qu'elle  ne  connais- 
sait que  Dieu  pour  son  général ,  se 
répandit  de  tous  côtés  dans  le  Brabant. 
Lè&  Juifs ,  se  voyant  exposés  de  toutes 
parts  au  fer  des  assassins,  implorèrent 
.la  protecâoD  du  duc  Jean,  qui  leur 
domia  pour  asile  le  château  de  Ge- 
«appe,  où  ils  se  retirèrent.  Ce  fut 
'«ans  doute  moins  un  mouvement 
^d'humanité  ou  un  sentiment  de  géné- 
;y«aitéqui  dicta  cette  conduite  au  duc« 
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u'un  motif  d'intérêt  et  une  vue  po- 
itique  ;  car  les  Juifs ,  étant  rangés  en 
quelque  sorte  dans  la  classe  des  escla- 
ves ,  lui  payaient  de  très-forts  impôts. 
'    Mais  le  château  de  Genappe  n'otfrait 

Ïias  à  ces  malheureux  un  asile  assuré. 
Is  y  furent  assiégés  par  la  horde  de 
fanatiques  qui  les  persécutaient.  I^e 
duc  lui-même  fut  forcé  de  marcher 
contre  ces  brigands,  qu'il  parvint  à 
disperser,  et  dont  il  massacra  ungrand 
nombre. 

Depuis  longtemps  Jean  II  souffrait 
de  la  pierre.  Sentant  que  sa  fin  était 
prochaine ,  il  voulut  régler  les  affaires 
du  pays,  et  convoqua  à  Cortemberg 
une  réunion  des  seigneurs  et  des  en* 
voyés  des  villes  du  Brabant.  Le  résul- 
tat de  cette  assemblée  fut  le  règlement 
"Célèbre,  connu  sous  le  nom  de  ht  de 
Cortemberg. 

Le  contenu  de  cet  acte  est  d'une 
haute  importance  historique.  Il  y  fut 
statué  que  les  ducs  de  Brabant  n'im- 
poseraient plus  de  droits  ni  de  taxes 
sur  le  peuple,  si  ce  n'est  pour  la  levée  de 
la  milice ,  pour  les  mariages  ou  la  ran- 
çon des  ducs  ,  et  que  ces  impositions 
seraient  fixées  avec  tanldemodérationj 
que  personne  ne  pût  en  être  grevé  m 
lésé  ;  que  les  ducs  traiteraient  avec  la 
justice  la  plus  impartiale  tous  leurs  su- 
jets, selon  les  lois  et  les  termes  judi- 
ciaires, sans  distinction  de  pauvres 
ni  de  riches ,  et  d'après  les  règlements 
originaux  rédigés  a  ce  sujet,  lesquels 
devaient  être  soigneusement  révisés 
par  des  jurisconsulteséelairés,  chargés 
d'en  corriger  les  abus,  ou  de  mîtiger les 
dispositions  qui  pourraient  être  trop 
dures  ou  onéreuses  au  peuple;  qu'ils 
maintiendraient  dans  toute  leur  inté- 
grité et  leur  vigueur  les  immunités,  les 
libertés  et  les  franchises  des  villes, 
comme  elles  en  avaient  joui  jusqu'a- 
lors; et  qu'ils  rendraient  justice  à 
leurs  sujets  selon  le  droit  coutumier 
de  chaque  ville,  sans  souffrir  qu'il  y 
fût  porté  aucune  atteinte;  que,  de 
l'avis  du  conseil  du  pays,  ils  éliraient, 
dans  l'ordre  de  la  noblesse,  quatre 
sujets  d'une  capacité,  prud'homie  et 
probité  parfaites,  et  dix  dans  la  classe 
des   bourgeois,    savoir  :    trois  de 
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BnixeUas,  troUde  Louvain ,  un  d'An- 
vers, un  de  Bois-le-Duc,  un  de  Tirle- 
mont  et  un  de  Léau,  lesquels  tien- 
draient toutes  les  trois  semaines  une 
assemblée  à  Gortemberg,  tant  pour  y 
recsonnaître  et  corriger  les  abus  qui 
pourraient  s'être  glissés  dans  Tadmi- 
nistration  du  pays ,  que  pour  préve- 
nir ceux  qui  pourraient  s'y  introduire 
par  la  suite ,  et  dicter  ou  rédiger  les 
statuts  et  les  décrets  qu'ils  croiraient 
utiles  au  bien  public;  que,  s'il  arri- 
vait qu'an  des  membres  élus  mourût, 
ou  fut  jugé  peu  propre  ou  peu  habile 
à  remplir  ses  fonctions,  rassemblée 
de  Gortemberg  le  remplacerait  par  un 
autre  de  son  dioix;  que  les  mem- 
bres élus  jureraient  sur  les  saints 
Évangiles  de  veiller  soigneusement  aux 
intérêts  tant  du  prince  que  des  sujets , 
sans  distinction  de  pauvres  ou  de  ri- 
ches ;  de  maintenir  leurs  droits  res- 
pecU£s  avec  un  soin  exact,  et  de  ren- 
dre la  iusticeavec  une  scrupuleuse  im- 
partialité ;  que  tous  les  statuts  et  les 
décrets  portés  par  l'assemblée  de 
Gortemberg  seraient  dès  maintenant 
ratifiés  par  le  duc  et  ses  successeurs  ; 
et  que ,  s'il  arrivait  que  l'un  ou  l'autre 
des  ducs  vint  à  les  enfreindre  ou  refu- 
sât de  les  observer,  les  sujets  seraient 
atUorisés  à  refuser  te  service  jus^u^à 
ce  que  le  prince  sefât  conformé  a  ces 
décrets.  Le  duc  promit,  sur  lo  livre 
des  Évangiles,  de  tenir  pour  fermes 
et  irrévocables  toutes  les  dispositions 

Srescrites  par  ces  statuts ,  sans  que  le 
ne  ni  se%  successeurs  pussent  jamais 
y  porter  atteinte  en  aucune  façon,  par 
dol,  ruse,  tromperie,  ou  de  toute  autre 
manière;  et,  pour  assurer  et  corrobo- 
rer d*autant  plus  ces  dispositions ,  le 
doc  enjoignit  a  tous  ses  barons,  cheva- 
liers, vassaux,  ainsi  qu'à  tous  les  habi- 
tants des  villes ,  en  vertu  de  Tobéis- 
sanee  et  de  la  fidélité  qui  lui  était  due, 
d'en  jurer,  à  son  exemple,  l'exacte  ob- 
servation. Finalement ,  il  déclara  de- 
rechef que  s*il  arrivait  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  WA  successeurs  abrogeât  quel- 
qu'une des  dispositions  de  ces  statuts 
en  tout  ou  en  partie,  ou  au'il  s'en 
écartât,  les  sujets  seraient  déchargés 
de  robligatîoQ  de   prêter    service, 


obéissaaeeoa  seco«r«ieu$siloiiglM|» 
que  les  infractions  n'auraient  pas  été 
redressées  dans  tous  leurs  points;  aite 
si,  d'un  autre  coté,  l'un  ou  l'autre  des 
barons ,  clievaliers,  vassaux ,  ou  habi- 
tants des  villes,  portait  atteinte  ou  in- 
fraction à  ces  ordonnances,  il  était  dès 
maintenant  déclaré  traître,  indigne 
de  tester,  et  inhabile  à  remplir  aucune 
fonction  publique. 

Tel  est  ce  mémorable  acte  politique 
par  lequel  le  duc  Jean  signala  ses 
derniers  jours.  Il  est  daté  du  37  sep* 
tembre  1312. 

Les  affaires  de  l'État  ainsi  réglées  « 
le  duc  s'occupa  d'une  ordonnance  en 
faveur  des  abbayes ,  par  laquelle  il  re- 
connaît qu'il  a  quelauefois  outrepassé 
ses  droits  dans  les  charges  qu'il  leur  a 
imposées  :  il  y  déclare  qu'il  se  repent 
de  ces  exactions,  et  il  promet  que,  dans 
la  suite,  ni  lui,  ni  ses  successeurs, 
ne  leur  imposeront  de  surcharge  ex- 
traordinaire. Gedocuinent  est  du  com- 
mencement du  mois  d'octobre  1313. 

Jean  II  mourut  le  27  du  même 
mois,  ne  laissant  de  son  épouse, 
Marguerite  d'Angleterre,  qu'un  seul 
fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Jean  III. 

Les  dettes  considérables  que  Jean  II 
avait  contractées  placèrent,  après  la 
mort  de  ce  prince,  le  pays  dans  de 
singulières  difficultés;  car  un  grand 
nombre  de  créanciers  étrangers  atta- 
quèrent de  tous  côtés  les  vassaux  bra- 
bançons, et  mirentarrétsur  leurs  per- 
sonnes et  sur  leurs  biens ,  dans  la' 
crainte  de  ne  pas  être  pavés.  Par  l'ef- 
fet de  cette  mesure,  le  commerce 
fut  grandement  troublé,  jusqu'à  ce 
que  les  états  du  duché  eussent  résolu, 
en  1313, d'imposer  au  pays  une  taxe 
pour  l'acquittement  des  dettes.  Get 
impôt,  qui  s'élevait  à  dix-sept  mille 
neuf  cent  quarante-trois  marcs  d'ar- 
gent ,  fut  établi  sur  les  villes  et  sur 
les  abbayes,  et  tira  le  duc  du  sin- 

Sulier  embarras  où  la  ruine  de  ses 
nances  l'avait  jeté.  Mais  cet  embar- 
ras ne  fut  pas  le  seul  avec  lequel  il  eut 
à  lutter.  L'année  qui  suivit  la  mort 
de  Jean  II ,  une  famine  cruelle  vint 
désoler  le  pays,  et  ameqn  qpe  pesto 
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40n1M6  qui  enleva,  selon  les  sup> 
putitions  un  peu  exagérées  peut-être 
des  historiens ,  le  tiers  des  habitants  du 
Brabant.  Cependant,  malgré  les  rava- 
ges de  ce  fléau,  Jean  m,  à  oeine  â^é 
ne  quinze  ans ,  s'occupa  du  choix 
d'une  femme ,  et  épousa  Marie,  fille  de 
Louis,  oomte  d'Évreox ,  fils  de  Phi- 
lippe le  Hardi ,  roi  de  France.  Comme 
te  jeune  duc  était  mineur  encore ,  son 
heau-père  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  avee  Gérard,  comte  de  Ju- 
ilers,  et  Florent  Bertbold,  seigneur 
de  Matines,  qu'assistaient,  comme 
adjoints,  plusieurs  membres  du  conseil 
de  Gortemberg. 

Jean  ni  sortit  enfin  de  minorité;  et, 
tes  finances  du  pays  remises  en  bon 
état,  il  allait  commencer  un  règne 
4ui  semblait  devoir  être  prospère, 
quand  tout  à  coup  une  singulière  que- 
relle vint  remettre  en  question  le  re- 
pos publie.  Jean,  roi  de  Bohême  et 
comte  de  Luxembourg ,  fils  de  Mar- 
guerite de  Brabant,  fille  de  Jean  I, 
vint  à  Bruxelles  élever  des  prétentions 
sur  quelques  parties  du  duché  de  Bra- 
banrqu*il  réclamait  du  chef  de  sa 
iflère.  Le  conseil  du  duc  fit  connaî- 
tre au  roi  que  ses  réclamations  n'étaient 
/ondées  m  en  droit  ni  en  coutume;  que, 
de  temps  immémorial,  les  femmes 
avaient  été,  selon  les  lois  du  pays, 
exclues  du  droit  de  succession  alors 
qu'il  y  avait  des  enfants  mâles;  et,  en- 
fin, que  Marguerite  elle-même  nVait 
Jamais  formé  une  semblable  prétention 
pendant  les  dix-huit  années  qu'elle 
avait  vécu  après  son  père.  Irrité  de 
cette  réponse,  le  roi  y  répondit  par 
une  déclaration  de  guerre.  Le  duc 
accepta  le  défi,  et  se  mit  aussitôt  à 
faire  d'immenses  préparatifs.  Mais 
Gérard ,  duc  de  Juliers ,  ayant  inter- 
posé sa  médiation ,  un  congrès  se  réu- 
nit à  Rolduc,  où  il  fut  préliminaire- 
ment  admis  que  la  paix  serait  réta- 
blie entre  le  duc  et  le  roi.  La  ville 
de  nivelles  fut  désignée  pour  y  tenir 
des  conférences  où  Tes  conditions  dé- 
finitives seraient  réglées.  Les  réunions 
s'ouvrirent  ;  mais  le  roi  de  Bohême  y 

ÏiâHa  d*une  manière  si  impérieuse,  que 
edue,  vivement  choqué,  ne  put  conte- 


nir son  Indignation.  Tous  deux  s^obs- 
tinèrent,  et  se  répandirent  en  injures 
et  en  menaces  l'un  contre  l'autre.  Dès 
lors  les  conférences  furent  brusque- 
ment rompues,  après  n'avoir  servi 
qu'à  redoubler  Tanimosité  des  deux 
partis,  et  la  guerre  devint  imminente. 
Le  duc  employa  tout  l'hiver  de  1325 
à  ses  préparatifs  ;  et,  dès  le  printemps, 
ses  Brabançons  passèrent  la  Meuse 
pour  se  jeter  dans  le  pays  de  Fauque- 
mont,  dont  le  seigneur,  après  avoir 
commis  quelques  hostilités  sur  les  ter- 
res du  Brabant,  s'était  ligué  avec  le 
roi.  Le  château  et  la  ville  dé  Fauque- 
mont  furent  pris  après  un  si^e  opi- 
niâtre ;  la  citadelle  lut  rasée. 

Pendant  ce  temps ,  Jean  de  Bohême 
s'était  rendu  à  la  cour  de  France  pour 
essayer  d'exciter  le  roi  Philippe  YI 
contre  le  duc.  Mais,  malgré  toutes 
ces  sollicitations,  Philippe  se  borna 
à  offrir  sa  médiation  pour  termi- 
ner le  différend.  Le  duc  fit  l'accueil 
le  plus  honorable  aux  députés  du  roi 
de  France,  sans  accepter  toutefois 
l'arbitrage  qui  lui  était  offert;  et  il 
pria  le  roi  de  lui  laisser  le  soin  de  fi- 
nir seul  une  querelle  qu'il  avait  déjà 
presque  terminée. 

La  guerre  cependant  était  plus 
éloisnee  que  jamais  de  sa  fin;  car  un 
incident  mattendu  vint  tout  à  coup 
exciter  le  courroux  du  roi  de  France 
contre  le  duc.  Celui-ci  avait  accordé 
dans  ses  États  un  asile  à  Robert 
d'Artois,qui  avait  été  banni  du  royaume 
pour  avoir  refusé  de  comparaître  au 
lit  de  justice  tenu  par  Pliilippe  de 
Valois,  à  l'effet  de  s'y  disculper -du 
crime  dont  on  l'avait  accusé,  d*avoir 
appuyé  sur  des  actes  faux  les  pré- 
tentions qu'il  élevait,  du  cher  de 
son  père,  sur  le  comté  d'Artois,  contre 
sa  tante  Matbilde.  Robert  s'était  réfu- 
ié  d'abord  chez  son  neveu  le  comte 
e  Namur;  mais,  craignant  que  ce- 
lui-ci ne  le  livrât  au  roi,  il  était  allé 
demander  un  asile  au  duc  Jean ,  et  se 
crut  désormais  en  sûreté  à  Louvain. 
Mais  Philippe  de  Valois  fit  sommer 
le  duc  de  lui  livrer  le  banni,  ou  de  le 
chasser  de  se^  États.  Jean  refusa  d*ob-> 
tempérer  à  cet  ordre.  Alors  le  roi,  irrité. 
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«rgaïkfàa  Mbtre  k  Btrabao^a  une 
ligoe  formidable,  dont  le  roi  de  Bo- 
beîme  était  la  tête,  et  dont  les  princes 
les  phis  puissante  des  pays  voisins 
étaient  les  bras.  Elle  se  composait 
d'Adolphe  de  la  Marcli,  évéque  de 
liége;  de  Waleram,  archevêque  de 
Cologne;  de  Baudouin,  archevêque 
de  Trêves;  de  Jean  de  Hainaut,  sei- 
gneur de  Beaumont;  de  Renaud, 
comte  de  Gueidre  et  de  Zutphen  ;  de 
Gérard,  comte  de  Juliers;  de' Jean, 
comte  de  Namar;  de  Louis,  comte  de 
Looz  et  de  Ciney;  d*Édouard,  duc  de 
Bar  ;  de  Thierry,  comte  de  Glèves  ;  et  de 
Jean,roi  de  Bohême  etducdeLoxem* 
bourg.  Toutes  tes  forces  de  ces  princes 
se  réunirent  à  Fexhe,  k  deux  lieues  de 
Li^e,  où  le  connétable  de  France , 
Raoul ,  comte  d*Eu,tint  les  rejoindre 
avec  un  corps  auxiliaire  de  troupes 
françaises.  C'était  en  1SS3.  L'armée 
réunie  ae divisa  en  trois  corps,  et  ré* 
iolot  d'envahir  le  Brabant  par  trois 
pointa  différents.  Déjk  l'ennemi  s'é« 
tait  avan^  jusqu'à  Saint^Trood,  et  la 
perte  du  duché  paraissait  certaine^ 
Mais  le  duc,  quelque  grand  gue  parût 
le  danger,  ne  désespéra  de  nen.  Il  se 
porta,  avec  une  année  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celte  des  alliés, 
mais  animée  de  cet  esprit  patriotique 
qui  double  le  nombre ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Hesbaie ,  dans  l'espoir  do 
provoquer  l'ennemi  à  lui  présenter  le 
oombat. 

Un  choc  paraissait  devenu  inévita- 
ble. Heureusement  le  comte  de  Hai- 
naut intervint,  et  offrit  sa  médiation. 
Vieux  et  infirme ,  il  se  fit  porter  en 
litière  dans  les  deux  camps,  pour  né- 
gecior  la  paix.  Mais  il  ne  put  rien  ob- 
t^r*  d'abord  des  confédérés,  qui 
commencèrent  par  dévaster  la  partie 
wallonne  dn  Brabant.  Cependant  le 
due  faisait  si  bonne  contenance  et 
leur  tenait  si  bien  tête,  Qu'ils  ne 
firent  guère  de  progrès,  et  qn  un  mois 
après  m  consentirent  à  conclure  une 
trêve  de  six  semaines. 

Pendant  ce  temps ,  la  comtesse  de 
Hainant,  Jeanne  de  Valois,  s'é- 
tait rendue  à  Paris  auprès  du  roi 
son  frère,  pour  l'engager  à  on  ac- 


commodement avee  le  doé;  M  elte 
réussit  d'autant  mieux  dans  cette 
mission,  que  Robert  était  sorti  du 
Brabant  pour  chercber  on  asile  plus 
assuré  en  Angleterre.  D'ailleurs  la  fer- 
meté de  la  conduite  que  le  due  avait 
tenue,  seul  en  fice  d'un  si  grand 
nombre  d'ennemis  poissants ,  lui  con- 
cilia si  bien  les  bonnes  grâces  du  roi , 
^ue  celui-ci  lui  demanda  une  entrevue 
a  Compiègne.  De  là  ils  se  rendirent  à 
Paris,  où  ils  conclurent  une  alliance, 
dont  les  principales  conditions  furent 
que  Marie,  fille  du  roi  de  France, 
épouserait  Jean,  fils  du  duc  ;que  le  roi 
nedooneraitplus  de  secours  aux  alliés  ; 

au'au  contraire  il  tâchefait,  par  sa  mé- 
iation ,  de  les  engager  à  la  paix. 
Le  roi  cependant  ne  parvint  qu'à 
les  déterminer  à  uue  trêve.  Leur  ont 
n'était  pas  de  conclure  une  paix  dé* 
finitive,  et  ils  voulaient  se  réserver  une 
occasion  de  guerre,  que  le  temps  ne 
tarda  pas  à  leur  offrir. 

En  effet,  une  singulière  et  gtrave 
question  se  présenta  bientôt  :  celle  de 
la  possession  de  la  ville  de  Matines. 
Cette  ville  avait  longtemps  appartenu 
à  i'évécbé  de  Liège,  qui  la  faisait 
administrer  par  des  avoués,  les  sires 
de  Berthold  de  Grimbergen.  Mais 
plus  tard  elle  s'étendit  au  delà  de  la 
Dyle,  sur  une  partie  delà  terre  de 
Sempt,  village  qui  appartenait  aux 
Berthold;  de  sorte  que  la  rivière  la 
divisait  en  deux  quartiers ,  dont  l'on , 
l'ancien,  était  placé  sous  la  seigneurie 
du  chapitre  de  Liège, tandis  que Pautre, 
le  nouveau,  reconnaissait  Tautorité 
des  Berthold,  qui  s'arrogèrent  pour  ce 
motif  le  titre  de  seigneurs  de  Matines^ 
Sous  le  règne  du  duc  do  Brabant 
Jean  III,  les  deux  villes  se  trou* 
valent  réunies  sous  la  domination  du 
comte  de  Flandre  Louis  de  Pievers , 
qui  avait  acheté  l'une  de  l'église  de 
Liège,  et  l'autre  de  Renaud,  comte  de 
Gueidre,  époux  de  Sophie,  fille  uniima 
de  Florent  Berthold.  Mais  les  hahN 
tants  de  Malines  refusaient  de  se  sott« 
mettre  à  l'autorité  du  comte  de  Fla»> 
dre,  et  réclamèrent  la  protection  du 
duc,  dont  relevait  la  seigneurie  de 
Malines,  enclavée  dans  le  Brabant»  £n    ' 
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sa  qqaMté  de  muerain ,  le  doe  n'était 
point  lotervenii  dans  la  vente  illé- 
^le  de  ce  fief.  Il  se  rendit  donc  à 
Malines,  qui  lui  prêta  ie  serment  de 
fidélité.  Le  comte  de  Flandre,  irrité, 
confisqua  tous  les  biens  des  Malinois 
situés  dans  la  Flandre,  et  renoua  la  fa- 
.  meuse  I  igue  dont  Fintervention  de  Phi- 
lippe de  Valois  avait  vainement  essayé 
de  débarrasser  le  duc.  Les  alliés,  qui 
cette  foisavaientattiré  le  comte  de  Hai- 
naut  dans  leur  parti ,  étaient  au  nom- 
bre de  quinze.  Ils  s'engagèrent  récipro- 
quement à  ne  conclure  aucune  paix  sé- 
parée avec  le  Brabant,  et  résolurent 
d'envahir,  chacun  de  son  côté,  le  duché 
par  les  frontières  qui  touchaient  à 
leurs  domaines  respectifs.  Après  que 
chacun  d'eux  eut  déclaré  la  guerre  en 
son  propre  nom  ,  les  hostilités  com- 
mencèrent sur  tous  les  points  à  la  fois. 
Le  duc  Jean  n'avait  pour  alliés  que 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bar. 

Après  que  la  guerre  eut  sévi  pendant 
quelque  temps ,  et  que  de  grands  dé- 
gâts eurent  été  commis  de  part  et 
d'autre ,  le  roi  Philippe,  dont  les  forces 
étaient  entrées  dans  le  Brabant,  moins 
pour  seconder  le  duc  par  les  armes 
que  pour  amener  les  parties  belligé- 
rantes à  conciurela  paix,  parvint  à  leur 
faire  accepter  son  arbitrage.  £n  effet, 
au  mois  d'août  1334,  on  arrêta  en 
commun,  à  Cambrai,  un  arrangement 
dont  les  principaux  articles  portaient  : 
que  tous  les  traités  d'alliance,  faits  de 
part  et  d'autre  depuis  le  commence- 
ment de  laguerre,  seraient  nuls;  qu'il  y 
aurait  une  paix  sincère  et  une  amitié  ré- 
ciproque entre  tous  les  seigneurs  con- 
fédérés; que  le  roi  mettrait  garnison 
dans  la  ville  de  Malines  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mieux  instruit  du  droit  des 
parties  intéressées  ;que  Jean ,  fils  aîné 
du  duc  Jean ,  épouserait  Isabeau ,  fille 
atnéede  Guillaume,  comte  de  Hainaut 
(car  Marie,  fille  du  roi,  avec  laquelle  le 
jeune  prince  avait  été  fiancé  cTabord, 
était  morte  en  1383);  que  Henri,  son 
deuxième  fils,  épouserait  la  fille  de 
Renaud,  comte  ne  Gueidre ,  et  que  le 
fils  de  celui-ci  épouserait  Marie,  fille 
cadette  du  duc. 

Des  trois  mariages  stipulés  dans 


ce  traité,  un  seul  fut  réalisé , 
Jean,  fils  du  due  de  Brabant,  étaot 
mort  peu  de  temps  après ,  avant  d'à* 
voir  pu  être  uni  à  ta  princesse  Isa- 
beau  de  Hainaut,  et  Henri,  deuxième 
fils  du  duc,  s'étant  uni,  en  1347  .  à 
Jeanne  de  Normandie.  Dans  la  même 
année,  le  fils  du  duc  de  Gueidre  épousa 
Marie  de  Brabant. 

La  paix  que  ce  traité  avait  cherdié 
à  établir,  avec  toutes  les  conditions 
possibles  de  stabilité ,  ne  dura  guère 
plus  de  quatre  années. 

Robert  d'Artois ,  qui  avait  trouvé 
un  asile  en  Angleterre,  n'avait  pas 
négligé  de  mettre  à  profit  son  séjour 
à  la  cour  du  roi  Edouard  III^  dans  Tia- 
térét  de  sa  propre  vengeance.  Il  était 
parvenu  à  faire  passer  toute  sa  haine 
contre  les  Français  au  cœur  decet  ambi- 
tieux monarque ,  et  avait  donné  lieu  au 
célèbre  Vœu  du  Héron,  qui  ralluma 
avec  plus  de  fureur  que  jamais  les 
vieilles  querelles  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  dans  lesquelles  tanti^ie 
sang  avait  coulé,  et  qui  devaient  en 
faire  tant  couler  encore.  C'était  en 
1338. 

Cédant  aux  instigations  de  Robert 
d'Artois,  le  roi  Edouard  résolut  enfin 
de  revendiquer,  les  armes  à  la  main  , 
le  titre  de  roi  de  France,  qu'il  croyait 
lui  être  dévolu  du  chef  de  sa  mère 
Isabelle  de  France,  comme  héritière 
légitime  de  la  couronne  qu'avaient 
portée  les  trois  derniers  rois ,  ses  frè- 
res. Toutefois,  avant  de  commencer 
la  guerre ,  il  voulut,  d'après  l'avis  de 
son  conseil ,  s'assurer  du  concours  ou 
de  l'appui  des  princes  de  la  haute  et 
de  la  basse  Allemagne.  L'évê^e  de 
Lincoln,  chargé  de  cette  mission, 
s'adressa  d'abord  au  comte  de  Hainaut, 
dont  Edouard  était  le  gendre.  Ce 
prince,  que  le  voisinage  de  la  France 
mquiétait  grandement ,  n'osa  se  pro- 
noncer. 11  engagea  l'évéque  à  com- 
mencer par  attirer  dans  le  parti  du 
roi  le  duc  de  Brabant,  l'évéque  do 
Liège,  le  duc  de  Gueidre,  l'archevêque 
de  Cologne ,  et  le  marquis  de  Juliers. 
Édouara  envoya  donc  une  ambassade 
au  duc  Jean ,  qui  eut  quelque  répa* 
gnance  à  contracter  une  alliance  avec 
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rAngletemeontre  Philippe  de  Valois, 
a?eclequel  il  venait  à  peine  de  sij^ner 
le  traité  de  Cambrai.  Toutefois  il 
promit  de  faire  partie  d*une  ligue  con- 
tre la  France  aussitôt  que  les  autres 
princes  auraient  consenti  à  y  entrer, 
et  il  s'engagea  à  fournir  un  secours 
de  mille  cavaliers.  Cette  confédéra- 
tion ne  tarda  pas  à  se  former  à  Vaien- 
.eiennes,  où  le  duc  de  Gueldre ,  le  mar- 
quis de  Juliers,  le  sire  de  Fauque- 
mont,  l'archevêque  de  Cologne  et  le 
comte  de  Hainaut  s'unirent  aux  An- 
glais contre  la  France.  La  condition 
exigée  par  le  duc  de  Brabant  se  trou- 
vant ainsi  remplie ,  ce  prince  devr.it 
par  là  même  être  regardé  comme  ac- 
quis au  parti  de  l'Angleterre.  Ces 
seigneurs  gagnés ,  Edouard  se  tourna 
vers  les  communes  flamandes,  que 
leur  commerce  de  laine,  et  l'influence 
qu'exerçait  sur  ellesJacques  Van  Ar- 
terelde,  parvinrent  sans  peine  à  ral- 
lier à  la  cause  de  ce  roi. 

Tout  se  trouvant  ainsi  préparé, 
Edouard  s'embarqua  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet  1338,  et  aborda  au  port 
d'Anvers  avec  une  flotte  considérable, 
et  un  grand  nombre  de  comtes ,  de 
barons  et  de  chevaliers.  A  l'arrivée  du 
roi,  les  principaux  seigneurs  de  la  Bel- 
gique se  réunirent  à  Hal  pour  délibérer 
sur  le  i^rand  objet  qu'il  méditait,  et 
l'engagèrent  à  chercher  un  motif  qui 
pût  justifier  son  entreprise.  Ils  lui  sug- 
gérèrent ridée  de  se  faire  nommer  par 
Fempereur  vicaire  de  l'Empire  en  Bel- 
gique, et  de  réclamer  à  ce  titre  la  res- 
titution du  Cambrésîs ,  que  les  Fran- 
aûs  avaient  usurpé.  Edouard  accueil- 
lit cette  idée,  et  chargea  le  comte  de 
Gueldre  et  le  marquis  de  Juliers  d'al- 
ler solliciter  pour  lui  le  titre  de  vi- 
caire impérial ,  qu'ils  obtinrent  à  force 
de  présents.  Après  s'être  fait  investir 
de  sa  dignité  par  l'empereur  à  Cologne, 
il  revint  prendre  possession  de  son 
vicariat  dans  la  petite  ville  de  Herck, 
située  dans  le  comté  de  Looz. 

(Test  ainsi  que  le  duc  de  Brabant 
se  trouva  dans  l'obligation  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  contre  la  France, 
à  laquelle  d*aalleurs  il  était  naturelle- 
meot  poussé  par  son  peuple,  dont  le 


eommeree  avee  l'Angleterre  était  fort 
étendu,  et  surtout  fort  profitable  au 
pays. 

C'est  au  milieu  des  événemaits  que 
cette  faene  produisit ,  que  l'acte 
d'une  singulière  importance  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  c  est-à-dire  le  traité 
d'alliance  ménagé  par  Jacques  Van 
Artevelde ,  fut  conclu  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre. 

Mais  la  lutte  qui  vient  de  commen- 
cer entre  Edouard  III  et  Philippe  de 
Valois  n'appartenant  pas  à  l'histoire   ' 
du  Brabant ,  puisque  ce  pays  n'y  pnt 

Î[u'une  médiocre  part,  nous  renvoyons 
e  lecteur  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  l'histoire  de  Flandre. 

La  mort  avait  enlevé  au  duc  Jean 
III  ses  trois  fds,  Jean,  Henri  et 
Godefroi,  sans  qu'il  lui  restât  l'es- 
poir d'obtenir  un  nouvel  héritier 
mâle.  Il  n'avait  que  trois  filles,  dont . 
l'aînée,  Jeanne,  avait  épousé  Wences- 
las  I,  comte  de  Luxembourg;  la  se- 
conde, Marguerite,  s'était  uniej  à 
Louis,  comte  de  Flandre;  enfin, 'la 
troisième,  Marie,  était  l'épouse  de 
Renaud  de  Gueldre.  Dans  la  crainte 
que  ses  Ëtats  ne  fussent  morcelésaprès 
sa  mort,  ou  que  son  héritage  ne  devînt 
l'objet  d'une  querelle  entre  ses  gen* 
dres ,  le  duc  Jean  voulut  régler  sa  suc- 
cession. Il  ouvrit  donc  à  Louvain  des 
conférences ,  où  les  villes ,  représen- 
tées par  leurs  députés ,  s'engagèrent 
solennellement  à  maintenir  l'unité  du 
pays,  etdécidèrent  que  la  souveraineté 
du  duché  serait  placée  entre  les  mains 
de  Jeanne  et  de  Wenceslas^tandisqu'il 
serait  fourni  un  apanage  convenable 
aux  deux  autres  princesses.  Cet  acte 

Sorte  la  date  du  8  mars  1355.  Le  duc 
t,  en  même  temps,  un  testament 
conçu  dans  le  même  sens,  et  que 
l'empereur  Charles  IV  ratifia  dans  le 
cours  du  mois  suivant.  Le  5  décembre 
1355,  Jean  III  mourut,  après  avoir 
prisl'habitde  Tordre  de  Saint-Bernard. 
Jeanne  et  Weneeslas  s'étant  mis 
en  possession  du  duché,  le  comte 
de  Flandre  vint  réclamer  l'apanage  de 
sa  femme,  que  le  duc  avait  fixé,  dans 
son  testament,  à  la  somme  de  cent 
vingt  mille  écus.  Par   malheur,  le  « 
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trésor  ducal  ne  se  trouvait  pas  mieux 

fami  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  Jeaa 
,  et  il  fut  impossible  de  faire  droit  à 
la  réclamation  du  comte,  qui  dut  recou- 
rir à  la  guerre;  ce  qu'il  fit  avec  d'autant 
plus  d*ardeur  qu'il  avait  vu  avec  l'en- 
vie la  plus  jalouse  le  duché  échoir  à 
Jeanne.  Wenceslas  chercha  donc  tout 
d'abord  à  bien  s'affermir  dans  la  pos- 
session du  Brabant;  et,  s'étant'adressé 
à  son  frère  l'empereur  Charles  IV,  il 
parvint  à  obtenir  de  celui-ci  un  acte 
dans  lequel  il  fut  statué  que ,  si  Jeanne 
mourait  la  première  sans  enfants,  les 
duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg 
passeraient  à  Wenceslas;  que  si,  au 
contraire,  ce  dernier  mourait  le  pre» 
mier  sans  enfants  et  que  Jeanne  se  re* 
mariât,'  les  enfants  issus  de  cette  se- 
conde union  lui  succéderaient;  et, 
enfin,  que  si  l'un  ou  l'autre  venait  à 
mourir  sans  avoir  d'enfants  d'un 
mariage  postérieur,  la  souveraineté 
appartiendrait  ^à  l'empereur  Charles 
IV,  ou  à  son  plus  proche  parent.  Cet 
acte ,  daté  du  20  février  1356 ,  fut  ra- 
tifié par  les  villes.  On  conçoit  à  quel 
5 oint  il  dut  irriter  le  comte  de  Flandre, 
ont  l'épouse  se  trouvait  lésée  d'une 
manière  aussi  flagrante  dans  les  droits 
éventuels  qui  pouvaient  lui  échoir  à 
une  succession  à  laquelle  elle  avait 
des  titres  si  légitimes  et  si  positifs. 
Aussi,  dès  ce  moment,  il  ne  se  contint 
plus.  Il  avait  à  réclamer  la  dot  de  sa 
femme ,  et  en  outre  la  somme  de  qua- 
tre-vingt-cinq mille  cinq  cents  réaux 
d'or,pourlaque)leilavaitcédé,enlS46, 
sa  part  de  la  ville  deMalinesà  Jean  III, 
et  qui  ne  lui  avait  pas  été  payée. 

Le  duc  se  trouvait  encore  à  Maes- 
tricht,  où  il  venait  de  conclure  avec 
l'empereur  le  concordat  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  le  comte 
envahit  soudain  le  Brabant  avec  une 
armée  nombreuse,  semant  la  dévas* 
tation  sur  son  passage.  Tout  fut  bien- 
tôt dans  te  plus  grand  désordre.  Les 
Flamands  étaient  delà  établis  à  Ander- 
lecht,  près  de  Bruxelles,  et  menaçaient 
la  capitale  du  duché,  où  les  gens  de 
Louvain  s'étaient  rendus,  sous  les 
ordres  du  jeune  Gérard  de  Juliers, 
comte  de  Berg,  pour  empêcher  l'en- 


nemi  d'y  entrer.  Ces  forces  étateiit 
loin  d'être  en  état  de  se  mesurer 
avec  celles  du  comte  de  Flandre.  Il  edt 
donc  été  sage  d'attendre  l'arrivée  éa 
duc,  et  les  renforts  qui  devaient  venir  ^ 
d'Anvers  et  de  la  Campine.  Mais  la 
précipitation  perdit  tout.  L'étendard 
du  Brabant,  ^ue  gardait  toujours 
l'abbaye  d'Afillehem,  fut  déroulé,  et 
remis  à  son  guidon  héréditaire^  le  sei- 
gneur d'Assche;  et  l'armée  sortit  de 
Bruxelles  le  17  août  1866|  se  diri* 
géant  vers  Scheut,  près  d'Anderlecht, 
où  les  Flamands  l'attendaient  en  boa 
ordre.  Le  comte  de  Berg  comman-  • 
dait  Tavant'garde  des  Brabançons,  et  ' 
engagea  le  combat;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  céder  le  terrain  aux  Flamands, 

2ui,  supérieurs  en  nombre,  mirent  le 
ésordredans  ses  rangs,  et  le  chargé-* 
>  rent  avec  tant  d1mj[^tuoslté,que  le 
sire  d'Assche  prit  la  mite,  après  avoir 
lâchement  jeté  l'étendard  commis  à 
sa  garde.  Ce.  fut  le  signal  d'une  dé- 
route complète  :  l'armée  tout  entière 
des  Brabançons  se  débanda,  et  se  dis- 
persa de  toutes  parts.  Alors  commença 
un  carnage  •effroyable  :  les  uns  furent 
massacrés  sur  le  champ  de  bataille,  les 
autres  périrent  dans  les  marais  ou  dans 
les  eaux  de  la  Senne.  Quelques  débris 
parvinrent  à  gagner  la  porte  de  la 
ville,  où  ils  entrèrent  péie-méle  avec 
les  vainqueurs.  Cette  défaite  mémora- 
ble (qui  donna  au  jour  où  elle  eut  liea 
le  nom  de  Mauvais  Mercredi^  Atoae- 
de  H^aensdag)  fut  si  prompte,  que 
la  duchesse  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  de  Bruxelles  et  d'échapper  aux 
Flamands,  en  se  dirigeant  vers  Biaes- 
tricht,  où  le  lâche  Wenceslas,  setoa 
Thistorien  Butkens,  «  s'amusait  avee 
assez  peu  de  soin ,  se  laissant  mener 
par  le  conseil  déjeunes  gens  sans  expé- 
rience, plus  adonnés  à  leurs  plaisirs 
qu'à  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  li^ 
lense  de  la  patrie.  » 

Cependant  le  comte  de  Flandre, 
après  avoir  établi  son  autorité  à 
Bruxelles,  se  dirigea  vers  Louvain,  qui 
se  soumit  à  sa  puissance.  Bfalines,  Ni- 
velles, Tirlemont,  Léau,reoonnareot 
à  leur  tour  sa  domination. 
^  Presque  tout  le  duché  était  perds  « 
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sans  qae  Wenoetlas  m  fttt  seulement 
montré,  Jeanne,  dès  son  arrivée  à 
Haestricfat,  chercha  à  inspirer  quel- 
que courage  à  son  époux ,  et  s'occupa 
avec  lui  de  réunir  des  forces  pour  re- 
conquérir le  pays.  Mais  cette  conquête 
allait  devenir  difiiciie,  le  comte  de 
Flandre  ayant  attiré  dans  son  parti 
Engiehert  de  la  Marck,  évêaue  de 
Liège ,  Guillaume ,  comte  de  mmur, 
etses  frères  Robert  et  Louis,  qui  levè- 
rent une  armée  pour  le  seconder. 

Jeanne  et  Wenceslas  se  trouvaient 
ainsi  dans  une  position  singulièrement 
critique.  Heureusement  le  courage 
d'un  seul  homme  vint  les  sauver.  Cet 
homme  fut  le  chevalier  brabançon 
Everard  TSerciaes.  De  Maestricht,  où 
ii  avait  suivi  le  duc,  il  entretenait  des 
intelligences  secrètes  avec  les  partisans 
que  Wenceslas  avait  conservés  à  Bru- 
xelles. Il  apprit  un  jour  que  les  Fia* 
oiands^  trop  pleins  de  confiance  en  eux- 
mêmes,  gardaient  avec  beaucoup  de 
né^igence  leurs  postes   pendant  la 
nuit.  11  résolut  donc  de  mettre  à  pro-  </ 
fit  cette  circonstance,  et  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  24  octobre,  il  s'approcha  en 
silence  de  Bruxelles  avec  une  troupe 
de  cinquante  hommes  déterminés ,  et 
escalada  les  remparts  à  un  endroit 
qui  est  encore  aujourd'hui  appelé  la 
rue  ^Assaut.  A  peiue  cette  poignée 
de  braves  eut-elle  ainsi  pénétré  dans 
la  cité,  qu'elle  se  répandit  par  les  rues 
en  criant  :  Brabant  au  grand  duc! 
Bientôt  elle  se  grossit  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois,  et  s'empara  de 
Tbôtel  de  ville,  d'où  elle  arracha  Téten- 
dardde  Flandre,  pour  y  substituer  les 
couleurs  brabançonnes.  Cependant  Ta- 
laroie  s'était  propagée  dans  toute  la 
commune,  et  le  peuple  tout  entier  s'é* 
tait  mis  sous  les  armes,  tandis  que  les 
Flamands,  saisis  d'épouvante,  et  cher- 
chant à  se  sauver,  se  dirigeaient  dans 
le   plus  grand  désordre  vers  la  porte 
de  Flandre ,  où  la  plupart  furent  mas- 
sacrés. Quelques-uns  seulement  par- 
vinrent à  s'eliapper,  en  se    précipi- 
taot  du  haut  des  remparts. 

Bruxelles   reconquise,  les  autres 
viU€S  du  duché,  excepté  celle  de  Ma- 


tines, rentrèrent  suceaBsivement  soui . 
l'obéissance  de  Jeanne  et  de  Wences^ 
las. 

Mais ,  bien  que  le  comte  de  Flandre 
eût  été  forcé  de  se  retirer  des  points 
principaux  des  terres  ducales  où  il 
s'était  établi ,  il  n'en  continua  pas . 
moins  à  poursuivre  la  guerreaveeachar* 
nement  sur  plusieurs  autres  points  du 
Brabant,  pendant  tout  l'hiver.  Enfin, 
au  printemps  suivant,  les  parties  bel- 
ligérantes en  vinrent  à  un  accommode** 
ment,  qui  fut  signé  le  4  juin  1357. 
Ce  traité,  que  les  historiens  regardent 
avec  raison  comme  un  monument 
de  honte  pour  le  duc  Wenceslas,portaît 
en  substance  :  «  que  le  comte  de  Flan- 
dre déchargeait  les  Brabançons  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
prêté,  mais  qu'il  conserverait,  s'il  la' 
voulait,  le  titre  de  duc  ;  que  les  bour- 
geois de  Louvain ,  de  Bruxelles,  d^ 
JNivelles  et  de  Tirlemont,  qui  lui 
avaient  prêté  foi  et  hommage,  lui 
fourniraient  tous  les  ans,  aussi  long*» 
temps  Qu'il  vivrait,  vingt-cinq  hommes^ 
parmi  lesquels  il  y  aurait  deux  ca- 
valiers, pris  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  qui  feraient  tous  le  service 
pendant  six  semaines  dans  les  armées 
du  comte,  sous  leurs  bannières  et  à 
leurs  frais ,  et  seraient  tenus ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  seraient  requis,  de 
marcher  contre  tous  les  ennemis  du 
comte  de  Flandre,  excenté  contre  le 
duc  de  Brabant;  que  la  villedeMalines, 
avec  toutes  ses  dépendances ,  serait 
cédée  au  comte ,  à  titre  de  compensa- 
tion pour  les  frais  de  la  guerre ,  pour 
qu'il  en  jouît  à  perpétuité  et  à  titre  hé- 
réditaire; que  la  ville  d'Anvers  lui  se- 
rait cédée  pareillement  avec  toutes 
ses  dépendances,  comme  fief  du  Bra- 
bant, à  titre  de  dot  et  de  legs,  en 
remplacement  des  dix  mille  écus  d'or 
qui  avaient  été  assignés  à  la  comtesse 
Marguerite;  et  que  si  les  revenus 
provenant  de  cette  ville  n'équiva« 
laient  pas  à  cette  somme,  le  duc  de- 
vrait la  compléter  des  revenus  des 
pays  adjacents.  »  Telles  étaient  les 
principales  dispositions  de  ce  traité 
avilissant. 

Cette  lâcheté  ne  rendit  point  le  re« 
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pôsàViDdolent  Wenceslas.  À  peine  la< 
guerre  finie ,  il  vit  recommencer  les 
révoltes  dans  ses  villes.  Celle  de  Lou- 
vaîn  fut  la  première  à  donner  Fexem- 
p)e  de  l'insurrection. 

Nous  avons  déjà  vu  les  bourgeois  de 
cette  commune,  poussés  à  bout  par  les 
excès  et  par  Tinsolence  de  ses  patri- 
ciens, se  soulever  contre  eux  en 
1806,  sous  le  règne  du  duc  Jean  II, 
mais  expier  par  Texil  leur  protesta- 
tion contre  la  tyrannie  des  nobles. 
Plus  tard,  sous  Jean  III,  le  peuple 
avait  réclamé  le  rappel  des  bannis ,  et 
les  patriciens  avaient  massacré  sur  la 
P|1ace  publioue  ceux  qui  avaient  eu  le 
courage  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
leurs  frères.  Ce  furent  là  des  motifs 
de  haine  profonde;  et  l'irritation, 
après  avoir  longtemps  fermenté  dans 
les  cœurs  de  ces  patients  bourgeois, 
,  finit  par  une  explosion  terrible.  Une 
cause  fort  simple  au  fond  en  devint 
le  prétexte.  En  1360,  un  paysan  se 
présenta  au  marché  de  Louvain,  avec 
une  charrette  à  laquelle  était  attelé  un 
cheval  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et 

Ïu'il  avait  trouve  paissant  entre 
lOUvain  et  Malines.  Arrêté,  et  accusé 
de  vol,  il  fut  acquitté  par  les  échevins. 
Mais  le  maîeur,  Pierre  Gouthereel,  qui, 
bien  qu'il  fût  noble  lui-même,  proté- 
geait le  peuple  contre  les  injustices 
patriciennes,  le  garda  en  prison, 
malgré  cet  acquittement;  car  il  était 
bien  convaincu  de  la  culpabilité  du 
paysan.  De  leur  côté,  les  échevins  des- 
tituèrent Couthereel,  qui  alla  trouver 
aussitôt  le  duc  à  Terveuren,  et  lui 
exposa  le  tableau  de  la  tyrannie  que 
lés  nobles  exerçaient  à  Louvain.  Un 
des  conseillers  du  prince  fut  d'avis 
qu'il  fallait  laisser  faire  la  commune, 

I)our  diminuer  un  peu  les  richesses  et 
'insolence  des  patriciens,    qui,  en 
quelque  sorte  indépendants ,  ne  res- 

Sectaientni  le  peuple,  ni  les  officiers 
u  duc,  ni  le  duc  lui-même.  Wen- 
ceslas ratlGa  ce  propos  par  son  silence, 
et  Couthereel  triomphant  se  hâta  de 
retourner  à  Louvain ,  où  il  ne  fallut 
qu'un  souffle  pour  ameuter  le  peuple 
tout  entier  contre  une  faction  qui  ac- 
cablait la  commune  dimpôts ,  et  l'ad- 


ministrait sans  lui  rendre  te  moindre 
compte  de  sa  gestion.  A  la  voix  de 
leur  maîeur,  les  bourgeois  se  levèrent, 
et  se  portèrent,  armes  de  bâtons,  de* 
vaut  1  hôtel  de  ville.  Un  patricien^ 
Gérard  de  Vorsselaer,  essaya  de  cal- 
mer la  foule.  Mais  voyant  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  il  voulut  en- 
gager ses  compagnons  à  dissiper  la 
multitude  les  armes  à  la  main.  Les 
nobles  n'osèrent  pas.  Le  lendemain,  les 
bourgeois  se  présentèrent  plus  nom- 
breux encore  aue  la  veille.  Couthereel 
était  à  leur  tête.  Les  patriciens ,  ef- 
frayés, demandèrent  humblement  ce 
que  la  commune  exigeait  d'eux. 

—  Nous  voulons  connaître  l'état  des 
affaires  de  la  ville,  et  avoir  commu- 
nication des  comptes  !  crièrent  mille 
bouches  à  la  fois. 

Presque  au  même  instant  la  maison 
commune  fut  envahie  par  le  peuple  fu- 
rieux, qui  déchira  et  brûla  tous  les  pri- 
vilèges des  nobles ,  et  s'empara  (Tun 
grand  nombre  de  seigneurs ,  que  Cou- 
thereel enferma  dans  le  château  de 
Louvain.  Il  y  avait  vingt-six  chevaliers 
et  cent  ciuarante-neuf  écuyers.  La 
ville  ainsi  délivrée  de  ses  oppresseurs , 
Couthereel  institua  de  nouveaux  ma- 
gistrats ,  qui  furent  choisis  en  partie 
parmi  les  patriciens  connus  par  leur 
attachement  à  la  cause  du  peuple. 

Cependant  Wenceslas  se  trouvait 
dans  le  Luxembourg,  et  il  n'était 

{>as  fâché  sans  doute  de  laisser  faire 
a  commune  de  Louvain  ;  car  il  sentait 
que  la  noblesse  humiliée  n'avait  de 
recours  qu'en  lui,  et  qu'elle  ne  manque- 
rait pas  de  venir  se  mettre  à  sa  merci. 
La  duchesse  Jeanne  ne  se  livrait  pas  à 
un  calcul  aussi  machiavélique.  Elle 
envoyait  messager  sur  messager  à  Cou* 
thereel,  pour  obtenir  la  liberté  des  pa- 
triciens prisonniers,  et  l'entrée  de  la 
ville  pour  ceux  qui  en  étaient  exilés  ; 
mais  toutes  ses  prières  furent  inutiles. 
Les  nobles,  voyant  que  le  duc  les 
abandonnaità  leur  sort,  s'arrangèrent 
alors  avec  Couthereel ,  qui  les  relâcha 
à  condition  qu'ils  quitteraient  la 
ville,  et  qu'ils  lui  payeraient  de  fortes 
rançons. 
Amsi  le  peuple  resta  maître  de  la 
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vOle,  et  fl  y  commit  les  plus  graves 
eieès.  Il  démolit  les  portes  qui  avaient 
serri  de  prison  aux  bourgeois  envoyés 
ensuite  en  exil  ;  et  la  haine  contre  les 
patridens  était  si  grande ,  que  dans 
les  rues  on  plaçait  des  chaudières  d'eau 
bouillante,  pour  y  jeter  le  premier 
d'entre  eux  qui  aurait  tenté  une  entre- 
prise contre  la  commune.  Cet  état  de 
choses  dura  une  année  tout  entière, 
^lors  le  duc  sentit  qu'il  était  temps 
de  rétablir  l'ordre.  Il  se  rendit  à  Lou- 
vain,  força  Couthereei  et  la  commune 
à  lui  demander  pardon ,  et  scella , 
le  19  octobre  1361 ,  une  paix,  en  vertu 
de  laqoelle  il  recomposa  le  magistrat, 
ordonnant  que  désormais  la  moitié 
des  membres  serait  choisie  parmi  les 
nobles,  et  l'autre  moitié  parmi  les 
bourgeois  ;  que  Couthereel  serait  des* 
titué  de  ses  fonctions  de  maïeur  et  pren- 
drait place  parmi  les  échevins. 

C'est  ainsi  que  l'élément  plébéien 
entra  dans  la  magistrature  de  Lou- 
vaîn  ;  mais  ce  fut  une  cause  de  désor- 
dres plus  sanglants  et  plus  terribles 
encore,  dont  nous  aurons  àparler  plus 
tard. 

La  ville  de  Bruxelles  avait  suivi 
rexemple  de  sa  voisine.  Le  peuple  y 
avait  demandé  que  la  moitié  du  ma- 
gistrat fût  choisie  dans  son  ordre ,  et 
la  noblesse  avait  été  forcée  d'y  con- 
sentir. Cette  condescendance  rendit 
les  petites  gens  plus  exigeants  et  plus 
entreprenants  encore  :  ils  poussèrent 
même  leurs  prétentions  au  point  de  de^ 
mander  que  tous  les  patriciens  fussent 
exclus  des  emplois.  La  corporation  des 
boudiers  s'était  mise  à  la  tête  de  ce 
parti ,  qui  en  vint  aux  mains  avec  les 
nobles,  et  fut  défait  après  un  combat 
acharné. 

Cependant  la  paix  de  1361  ne  réta- 
blit point  le  calme  à  Louvain.  Couthe- 
reel, qui  continuait  à  défendre  les 
intérêts  du  peuple ,  était  sans  cesse 
en  lutte  avec  les  patriciens.  Il  envoya 
même  des  agents  en  Allemagne  pour 
y  vendre  des  créances  sur  la  ville ,  sans 
doute  pour  soutenir  son  parti  au 
Bioyen  de  l'argent  qui  en  provenait.  En- 
fin le  duc  parut  de  nouveau  sous  les 
mors  de  cette  ville  avec  une  nom- 
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breuse  armée,  en  1S62.  fl  ordonna  la 
stricte  observation  du  traité  de  l'année 
précédente,  se  fit  donner  douze  otages 
parla  noblesse  et  quarante  par  la  com- 
mune, statua  que  désormais  les  comp- 
tes de  la  ville  seraient  rendus  devant 
le  duc,  et  réclama  de  la  commune 
une  amende  de  vingt-huit  mille  mou- 
tons d'or  pour  lui ,  et  au  delà  de  qua* 
rante-quatre  mille  pour  ses  seigneurs. 
Ainsi  finit  cette  rois  le  règne  de  Cou* 
thereel.  Mais  il  essaya,  rannée  suî* 
vante,  de  tenter  de  nouveau  la  fortune 
du  peuple  ;  et  il  organisa  une  conspira- 
tion dont  le  but  était  de  massacrer  tous 
les  patriciens.  Ce  complot  échoua  f  et 
Couthereel  fut  mis  hors  la  loi  ainsi  que 
tous  ses  partisans.  Il  se  retira  en  Hol- 
lande ,  où  il  chercha  vainement  à  rallier 
tous  les  proscrits  de  Louvain,  de  Tirle- 
mont ,  de  Liège ,  de  Saint^Trond  et  de 
Gaiid ,  pour  rentrer,  les  armes  à  la 
main,  dans  sa  ville  natale.  N'ayant  pu 
réussir,  il  se  mit  à  parcourir  la  France 
et  l'Allemagne;  et,  étant  parvenu  en- 
fin à  obtenir  son  pardon  de  Wenceslas, 
il  rentra  à  Louvain ,  où  il  finit  tran- 
quillement ses  jours.  Malheureuse- 
ment l'exemple  qu'il  avait  donné  ne 
périt  pas  avec  lui. 

A  peine  ces  troubles  furent-ils  pour 
un  instant  apaisés,  que  fe  duc  se  vit  en- 
gagé dans  une  affaire  plus  sérieuse 
avec  le  duc  de  Gueldre. 

Renaud  de  Gueldre,  le  premier 
pour  lequel  ce  comté  avait  été  érigé 
en  duché,  en  1339,  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  avait,  après  la 
mort  de  sa  femme  Sophie,  héritière 
4e  Florent  Berthold,  seigneur  de  Ma- 
lines ,  contracté  une  nouvelle  alliance 
avec  Isabelle,  fille  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre.  II  avait  eu  de  ce  second 
mariage  deux  fils,  Renaud  et  Edouard, 
qui,aprèslamortdeIeurpère,nepurent 
s'entendre  sur  le  partage  de  ses  États. 
L'aîné,  Renaud,  s'étant  trouvé  pressé 
d'argent,  avait  engagé  au  comte  de 
Mœurs,  pour  une  grosse  somme ,  trois 
châteaux  forts  situés  dans  la  seigneu- 
rie de  Fauquemont.  Mais,  au  mo- 
ment où  cette  querelle  éclata,  le 
comte  somma  Renaud  de  lui  restituer 
l'argent  prêté;  car  il  craignait  que,  si 
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.Edouard  obtenait  le  dessus  ;  les  châ- 
teaux engagés  oe  lui  fussent  repris. 
Malheureusement  Renaud  ne  se  trou* 
fait  pas  en  mesure  de  faire  cette  res- 
titution.  Alors  le  comte  s^adressa  au 
ducdeBrabant,  qui  s'empressa  de  lui 
compter  la  somme,  et  d'entrer  dans  ses 
titres  et  dans  ses  droits  ;  car  H  vit  là 
.une  favorable  occasion  d'arrondir  sa 
seigneurie  de  Fauquemont.  Les  deux 
frères  en  vinrent  bientôt  à  des  bosti- 
Jités  ouvertes.  Renaud  fut  complète- 
ment battu  et  pris  le  26  mai  1361  par 
£douard,  qui  L'enferma  dans  une  forte- 
resse où  le  malheureux  prisonnier 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à-dire  neuf 
ans  et  trois  mois.  Au  moment  où  Re- 
naud tomba  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi ,  sa  femme  Marie  se  sauva  en 
Brabant,  et  réclama  Tappui  de  Wen- 
ceslas,  le  n  beau-frère.  Le  duc  tenta 
d'abord  sos  voies  de  la  douceur,  pour 
amener  le  vainqueur  à  consentir  à  un 
accommodement;  mais  tous  ses  efforts 
étant  restés  infructueux ,  il  se  décida 

Ï»our  la  guerre.  Ce  nouveau  moyen  ne 
ui  réussit  pas  mieux  ;  car,  après  avoir 
envahi  la  Gueldreen  1364,  il  fut  forcé 
presque  aussitôt  de  l'évacuer.  Une  se- 
conde attaque  dirigée  contre  Edouard, 
jquatre  années  après ,  n'eut  pas  un 
meilleur  suqès  ;  et  Wenceslas  fut  ^ 
ainsi  contraint  d'abandonner  le  maU  ' 
heureux  Renaud  à  sa  destinée. 
.  D'ailleurs  l'attention  de  ce  prince 
se  trouva  bientôt  attirée  d'un  autre 
côté.  Entre  la  Meuse  et  le  Rhin  s'é- 
tait formée,  en  13G5,  une  bande  de 
brigands,  nommés  les  Linfars,  du 
nom  de  leur  chef,  qui  se  livraient  à 
toute  sorte  d'excès,  dévastant  les 
campagnes,  dépouillant  et  massacrant 

Ses  voyageurs.  Pour  mettre  un  terme 
I  cet  état  de  choses ,  l'empereur  Char- 
les IV  publia  un  édit  qui  enjoignait  à 
tous  les  seigneurs  de  la  Belgique  de  se 

firôter  mutuellement  secours  pour  dé- 
ivrer  les  provinces  de  ces  bandits.  Le 
duc  Wenceslas  fut  constitué  chef  de 
cette  association,  qu'on  appela  Land- 
firfed,c'est-à-direPaix  du  pays  ;  etl'em- 

Sereur  lui  donna ,  en  outre ,  laqualité 
e  vicaire  de  l'Empire,  de  protecteur  et 
(le  dâfenseur  des  routes  publiques. 


Investi  de  ee  pooTotr,  Wenoerits 
comment  à  faire  ta  guerre  aux  Lin* 
fars.  Tous  ceux  qu'on  put  trouver 
furent  impitoyablement  mis  à  mort. 
Comprenant  la  nécessité  de  purger  les 
chemins  de  ces  vagabonds  dangereux, 
le  duc  de  Juliers ,  les  villes  de  Colo- 
gne,  d'Aix-la-Chapelle, et  quelques  au- 
tres villes  et  seigneurs,  conclurent  eQ 
1369,  avec  Wenceslas,  un  traité  par 
lequel  ils  s'engagèrent  pour  cinq  ans  à 
se  soutenir  réciproquement  contre 
l'ennemi  commun.  Ce  traité  toutefois 
ne  fut  guère  observé  par  le  duc  de  Ju- 
liers, qui  non-seulement  donnait  asile 
aux  Linfars  dans  ses  États,  mais 
qui  même,  selon  le  témoignage  de 
Froissart,  passait  pour  leur    avoir 
«  preste  chevaulx  et  chasteaux.  »  C'é- 
tait une  infraction  flagrante  aux  en- 
gagements que  le  duc  venait  de  pren- 
dre. Aussi  Wenceslas ,  cédant  enfin 
aux  plaintes  qui  lui  furent  adressées 
de  toutes  parts  à  ce  sujet,  envoya 
une  députation  au  duc  de  Juliers,  poor 
lui  remontrer  quel  blâme  et  quel  pré- 
judice il  apportait  au  duo  de  Brabant, 
gardien  suprême  de    la   Landfried. 
Mais  le  duc  ne  s'étant  que  faiblement 
excusé ,  et  ayant  montie  qu'il  aimait 
autant  la  guerre  que  la  paix ,  Wen- 
ceslas résolut  de  le  forcer  à  tenir  les 
conditions  du  traité .  Il  rassembla  donc 
une  armée  nombreuse,  composée  des 
troupes  du  Brabant,  de  Liège  et  de 
Namur,  et  d'un  grand  nombre  de  vo- 
lontaires qui  vinrent  du  Hainaut ,  de 
la  Flandre,  et  même  de  France,  de 
Lorraine  et  de  Bourgogne ,  se  ran^ 
sous  ses  drapeaux.  Ces  forces  réunies, 
il  se  dirigea  vers  la  Meuse,  et  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Juliers, 
qui  comptait  dans  son  parti  le  duc  de 
Gueldre,  le  comte  de  Berg,  etun  grand 
nombre  de  chevaliers  allemands. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
au  village  de  Bastweiler,  entre  Aix-la« 
Chapelle  et  Juliers.  Les  Brabançons 
se  crurent  tellement  sûrs  de  la  vic- 
toire, que  le  duc  était  encore  occupé 
à  entendre  tranquillement  la  messe,  aa 
moment  où  le  due  de  Juliers  rang[eail 
déjà  ses  troupes  en  ordre  de  bataille; 
de  sorte  que  Wenceslas  n'eut  que  le 
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iMDps  d«  mettie  au  ploB  vite  soq  bas- 
sinet, et  de  se  piaeer  au  milieu  des  ca- 
vaiien  bruxellois,  «  montés  les  aul* 
CUQ8  à  cbeTal ,  et  leurs  varlets  der* 
riere  eulx ,  qui  portoient  flacons  et 
bouteilles  de  vio  troussées  à  leurs 
selles,  et  aussi,  parmi  ce,  fourrage 
et  pastés  de  saumon,  de  truites  et 
d'anguilles,  enveloppés  de  belles  pe- 
tites tovailles  (serviettes)  ;  et  empes- 
dioient  là  durement  ces  gens  la  place 
de  leurs  chevaulx ,  tant  qu'on  ne  se 
povoitayderdenul  costé.  »  Pour  déga- 
ger le  duc  de  rembarras  de  cette  presse, 
ses  écuyers  durent  commencer  par 
lui  faire  jour,  en  frappant  à  grands 
eoups  sur  les  casoues  et  sur  les  che- 
vaux de  ceux  qui  l  entouraient.  Aussi* 
tôt  que  Wenceslas  trouva  le  champ 
libre,  la  bataille  s'engagea.  L'armée 
brabançonne  était  divisée  en  deux 
corps,  dont  le  premier  était  com- 
mandé par  le  duc  lui-même,  et  dont 
le  second  était  placé  sous  les  ordres 
de  Robert  de  Namur.  Le  'premier 
eboc  fut  si  terrible,  aue  les  rangs  en- 
nemis furent  enfonces,  et  que  la  vic- 
toire paraissait  complètement  déei« 
dée  ;  mais  le  comte  de  Juliers  revint  a 
t'attaque  avec  un  tel  acharnement, 
qu'une  mêlée  épouvantable  s'engagea , 
et  que  le  champ  de  bataille  se  couvrit 
de  morts.  Enfin ,  après  une  lutte  obs- 
tinée, la  victoire  se  déclara  pour  les 
ennemis.  Le  duc  Wenceslas;  Louis  et 
Robert  de  Namur;  Guillaume,  leur 
neveu  ;  Waleram ,  comte  de  Saint-Pol  ; 
Jean,  fils  aîné  du  seigneur  de  Breda, 
et  plusieurs  des  principaux  seigneurs , 
tombèrent  entre  les  mains  du  duc  de 
Jaliers.  Le  nombre  des  tués  fut  consi* 
dérable  de  part  et  d'autre.  Edouard  de 
Gueidre  mourut,  trois  jours  après 
eette  bataille,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  visage. 

Le  duc  de  Juliersdistribua  les  prin- 
cipaux prisonniers  entre  les  prmces 
et  les  seigneurs  qui  l'avaient  assisté. 
Il  se  réserva  le  duc  de  Brabant,  qu'il 
enferma  dans  le  château  de  Niedeg- 
gen,  sur  laRoër. 

L'émotion  fut  grande  dans  le  Bra- 
bast»  quand  la  nouvelle  de  ce  désas- 


tre s'y  répandit  ;  et  la  dnebesse  surtout 

était  dans  une  inquiétude  extrême, 
s'attendant  à  chaque  moment  à  voir 
de  nouvelles  explosions  éclater  dans 
les  villes,  où  l'esprit  populaire  était 
mal  dompté.  Les  conditions  que  le 
duc  de  Juliers  mettait  à  la  liberté  de 
Wenceslas  étaient  si  exorbitantes, 
que  la  duchesse  dut  s'adresser  à  l'em- 
pereur pour  tâclier  d'en  obtenir  d'au- 
tres moins  pénibles.  Charles  IV  fit 
d'abord  faire  des  propositions  fort 
avantageuses  au  duc  de  Juliers,  lui 
offrant  de  donner  à  son  fils  l'in- 
vestiture du  duché  de  Gueidre  et  du 
comté  de  Zutphen,  et,  en  outre, 
de  lui  faire  obtenir  en  mariage  Ca- 
therine de  Hainaut,  veuve  d'Edouard 
de  Gueidre,  tombé  dans  la  bataille 
de  Bastweiler.  Mais  plus  ces  offres 
étaient  séduisantes,  plus  le  duc  se 
montra  Intraitable,  espérant  tou- 
jours obtenir  davantage.  L'empereur, 
n'ayant  çu  réussir  par  les  moyens 
de  conciliation,  se  décida  à  recourir 
aux  voies  de  la  rigueur.  Il  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle,  et  convoqua  tous  les 
princes  de  l'Empire  à  la  guerre ,  résolu 
de  dompter  le  duc  de  Juliers  par  les 
armes.  Les  hostilités  allaient  commen- 
cer quand  les  prélats  et  les  seigneurs 
s'interposèrent  tout  à  coup,  et  parvin- 
rent à  engager  l'empereur  à  sommer 
une  dernière  fcris  le  duc  de  rendre  la 
liberté  à  Wenceslas.  Le  comte  de  Hai- 
.naut,  et  son  frère  Otton ,  marquis  de 
Brandebourg  ;  furent  chargés  de  por- 
ter cette  sommation  à  Juliers.  Le  duc 
s'empressa  aussitôt  d'envoyer  ses  che- 
valiers les  plus  distingués  à  Kiedeggen, 
pour  tirer  Wenceslas  de  sa  prison  et  le 
conduire  à  Aix-la-Chapelle;  lui-même 
s'y  rendit  en  personne  auprès  de  Fem- 
pereur,  et  la  paix  fut  scellée  entre 
eux  et  Wenceslas,  qui  fut  ainsi  dé- 
livré sans  rançon ,  de  même  que  tous 
les  autres  prisonniers,  qui  n'avaient 
pas  encore  conclu  d'arrangement  avec 
les  seigneurs  auxquels  ils  étaient  échus. 
L'em|)ereur,  pour  reconnaître  la 
soumission  que  le  duc  de  Juliers  lui 
avait  ainsi  témoignée,  donna  au  fils 
de  ce  prince  l'investiture  du  duché  de 
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GueIdTe,et  fitconclurele  mariagcqu*il 
lui  avait  fait  proposer  avec  Catherine 
de  Hainaut. 

Dès  que  Weneeslas  fut  rentré  dans 
ses  États,  il  lui  fallut  songer  à  payer 
les  dettes  (^ueles  dernières  guerres  lui 
avaient  fait  contracter.  Ce  ne  fut  pas 
chose  facile.  Une  assemblée  des  villes 
et  du  commun  pays  se  réunit  cepen- 
dant à  Cortemberg ,  et  accorda  au  duc 
9  une  ayde  de  neufcent  mille  moutons, 
monnoie  de  Vilvorde.  »  Cette  somme 
votée,  une  nouvelle  difficulté  s'éleva. 
Les  villes,  qui  pendant  la  captivité  de 
Weneeslas  s'étaient  alliées  entre  elles 
dans  le  but  de  défendre  en  commun 
leurs  droits  et  leurs  libertés,  voulurent 
qae  la  répartition  et  la  levée  de  cette 
somme  fussent  faites  parleurs  propres 
gens,  et  que  ceux-ci  fussent  exclusive- 
ment chargés  d'en  surveiller  l'emploi. 
Le  duc,  blessé  de  cette  défiance ,  sor- 
tit de  Bruxelles,  et  se  disposa  à  faire 
la  jp^uerre  aux  villes.  Mais  l'évéque  de 
Liège,  Jean  d'Arcket,  interposa  sa 
médiation,  et  engagea  le  prince  à  con- 
voquer une  assemblée  nouvelle,  qui 
eut  lieu  en  effet  à  Braine-Lalleud. 
Là  il  fut  décidé,  le  30  avril  1374, 
que  Talliance  conclue  entre  les  villes , 
pendant  la  captivité  du  duc,  serait 
déclarée  dissoute  ;  que,  des  neuf  cent 
mille  moutons  accordés  à  Cortemberg, 
les  villes  et  le  plat  pays  en  payeraient 
huit  cent  mille;  que  les  villes  nom- 
meraient ,  pour  la  perception  des  de- 
niers, leurs  propres  receveurs,  aux- 
quels il  en  serait  adjoint  deux  nommés 
par  le  duc.  Deux  mois  après ,  cet  ac- 
cord fut  modifié,  en  ce  sens  que  l'on 
mit  à  la  charge  des  monastères  cent 
mille  montons,  plus  quinze  mille  à 
titre  de  subsides  ultérieurs  ^  en  laissant 
les  huit  cent  mille  autres  à  la  charge 
des  villes  du  plat  pays,  des  chevaliers 
et  des  barons.  Ce  dernier  acte  n'ayant 
été  souscrit  par  aucun  ecclésiastique, 
les  monastères  refusèrent  de  payer  la 
part  qu'on  leur  avait  imposée,  et  por- 
tèrent leurs  plaintes  à  Rome.  Le  pape, 
faisant  droit  à  leur  réclamation ,  mit 
ledochéde  Brabant  en  interdit,  excom- 
munia les  officiers  du  duc  et  tous  ceux 


qui  avaient  pris  part  à  cette  afifiafrev 
etcita  devant  son  tribunal  Weneeslas, 
et  les  villes  qui  l'avaient  assisté  dans 
cette  mesure,  si  contraire  aux  immuni- 
tés ecclésiastiques.  Toutefois  ces  dif- 
ficultés nouvelles  furent  bientôt  le- 
vées ,  mais  d'une  manière  |ieu  honora- 
ble pour  le  duc ,  il  est  vrai.  L'évéque 
de  Liège  fut  chargé  par  le  pape  d^exa- 
miner  les  réclamations  produites  par 
les  monastères ,  le  saint-siége  ayant 
délégué  à  son  commissaire  le  pouvoir 
dé  casser  et  d'annuler,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  les  impositions 
mises  à  la  charge  des  corps  ou  des 
personnes  ecclésiastiques,  et  s'étant 
réservé  le  droit  de  fixer  selon  son  bon 
plaisir  la  part  que  les  monastères  se- 
raient tenus  de  payer.  Telle  fut,  ea 
1377,  la  conclusion  humiliante  de  ce 
différend. 
Cependant  la  ville  de  Louvaîn, 

S  race  à  la  mauvaise  administration 
espatriciens,etaux  amendes  ruineu- 
ses que  les  soulèvements  lui  avaient 
fait  imposer,  se  trouvait  tellement 
obérée ,  que  ses  marchands  n'étaient 
plus  en  sûreté  ailleurs  que  dans  le 
Brabant;  car  on  les  arrêtait  partout, 
et  partout  on  saisissait  leurs  biens , 
ou'on  retenait  en  nantissement.  Le 
duc  crut  remédier  à  cet  état  de  choses 
en  nommant  une  commission  chargée 
d'examiner  les  comptes  de  la  ville ,  et 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  face  à  ses 
dettes.  Mais  ces  commissaires  n'ob- 
tinrent aucun  résultat,  les  factions  se 
heurtant  sans  relâche ,  et  le  peuple 
comptant  sur  l'appui  et  sur  le  secours 
des  Flamands.  Au  mois  d'aodt  1378, 
la  commune  s'insurgea,  s'empara  de 
l'hôtel  de  ville,  et  fit  prisonniers  tous 
les  patriciens.  Le  duc  ne  vit  dans  ce 
mouvement  qu'une  nouvelle  occasion 
d'extorquer  oe  l'argent;  et  il  accorda, 
le  14  septembre,  une  nouvelle  paix, 
qu'il  fallut  payer  d'une  somme  con-t 
sidérable,  et  en  vertu  de  laquelle  les 
vingt  et  un  jurés  se  composeraient  de 
onze  patriciens  et  de  dix  plébéiens;  et 
les  sept  échevins,  de  trois  membres  pris 
dans  l'ordre  des  bourgeois,  et  de  quatre 
choisis  dans  celui  de  la  noblesse.  Ce* 
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Mndaat  cette  mesure  ne  rétablit  point' 
M  repos.  Les  nobles  recommencèrent 
î opprimer  le  peuple,  qui,  fatigué 
de  ces  persécutions,  résolut  d'en  unir 
Qoe  bonne  fois.  Mais,  avant  de  recourir 
àla  révolte,  l'échevin  Wautier  Van  der 
Lc^ea  fut  envoyé  au  duc  pour  lui  ex- 
poser les  griefs  de  la  commune.  Ce 
mattieureiu  fut  assassiné  par  deux 
eheraliers  appartenant  au  patriciat , 
aTant  qu'il  eût  pu  arriver  jusqu'au 
prince.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
ce  nouveau  crime  se  répandit  dans  la 
ville  y  la  commune  exaspérée  courut 
aux  armes,  et  se  rua  sur  i'Jiôtel  de 
ville,  où  treize  patriciens  se  trouvaient 
réunis.  Us  furent  massacrés  sans  mi- 
séricorde, et  précipités  par  les  fenêtres  > 
sous  lesquelles  se  dressaientdes  milliers 
de  piques  pour  recevoir  les  cadavres. 
Ce  fut  une  horrible  boucherie ,  où  le 
people  irrité  se  vengea  de  toutes  les 
oppressions  qu'il  avait  si  lontemps  su- 
bies. Après  le  premier  vertige  de  cette 
fureur,  le  peuple,  effrayé  lui-même 
de  son  œuvre,  envoya  des  députés  à 
la  duehesse  Jeanne,  pour  lui  demander 
Toubli  du  passé  et  l'exil  des  deux  cheva- 
liers qui  avaientassassinéTéchevin  Van 
der  Leyen.  La  duchesse  eût  peut-être 
accédé  à  la  prière  de  la  commune; 
mais  le  duc,  revenu  du  Luxembourg 
sur  ces  entrefaites ,  n'accorda  la  paix 
que  pour  uoe  grosse  somme  d'argent, 
et  il  condamna  en  outre  la  ville  àpayer 
une  composition  aux  parents  des 
treize  nobles  égorgés,  et  les  principaux 
auteurs  de  ce  massacre  à  faire  un 
pèlerinage  en  Palestine. 

Cet  arrangjement,  s'il  contenta  les 
bourgeois ,  tut  loin  de  satisfaire  les 
patriciens ,  qui  ne  voulaient  que  des 
reprtedlles.  Un  grand  nombre  de  no- 
bles étaient  sortis  de  la  ville,  et  égor- 
seaient,  partout  où  ils  les  trouvaient, 
les  bourgeois  qui  osaient  s'aventurer 
hors  de  leurs  remparts.  Les  atrocités 
qu'ils  commirent  passent  toute  idée. 
Four  en  donner  un  seul  exemple,  nous 
citerons  le  fait  suivant.  Un  jour,  ils 
parvinrent  à  s'emparer  d'un  riche  bour- 
geois ,  auquel  ils  coupèrent  les  mains 
elles  pieds,  et  qu'ils  envoyèrent  dans 
cet  état  sur  une  charrette  À  Louvain, 


disant  qu'ils  traiteraient  de  la  même 
manière  tous  ceux  qui  leur  tombe* 
raient  entre  les  mains.  La  commune 
irritée  perdit  de  nouveau  patience.^ 
EUearma  ses  métiers,  et  les  lança  dans 
les  campagnes  à  la  poursuite  des 
patriciens  ;  de  façon  que  bientôt  ce 
ne  fut  plus  partout  que  dévastations , 
assassinats,  pillages  et  incendies.  Il 
fallut  que  le  duc  s  avançât  de  nouveau 
avec  une  armée  contre  la  ville.  Il 
parut  sous  les  murs  de  Louvain  le  5 
décembre  1382.  Les  bourgeois  étaient 
décidés  à  soutenir  un  siège;  mais 
TévéquedeLi^e,  Arnould  de  Bor- 
nes, ayant  offert  sa  médiation,  le 
duc  consentit  à  leur  accx)rder  la  paix. 
Parmi  les  conditions  qu'il  leur  imposa, 
les  trois  principales  étaient,  d'abord 
le  bannissement  de  dix-neuf  des 
principaux  chefs  du  peuple;  ensuite  le 
payement  d'une  amende  de  onze  mille 
moutons  d'or;  enfin,  la  réconcilia* 
tion  des  partis.  Cette  paix ,  si  elle  ne 
rétablit  pas  complètement  la  tranquii* 
lité,  donna  au  moins  quelque  relâcneà 
cette  malheureuse  ville ,  ou  la  révolte 
fit  encore  par  moments  quelques  lé* 
gères  tentatives,  qui  furent  réprimées 
presque  aussitôt. 

Cette  longue  suite  de  tumultes  et 
de  séditions,  et,  presque  autant  que 
ces  séditions  et  ces  tumultes,  les  exac- 
tions incessantes  de  Weuceslas,  ruinè- 
rent cette  cité  naguère  si  florissante  par 
son  commerce  et  par  ses  riches  dra- 

fieries,  maintenant  si  morne,  si  déso* 
ée.  L'émigration  qui  en  fut  la  suite 
fit,  selon  les  écrivains  de  la  ville  même, 
tomber  en  ruines  plus  de  trois  mille 
maisons. 

Wenceslas  ne  vécut  guère  au  delà 
du  dernier  arrangement  dQS  affaires 
de  Louvain.  Il  mourut  le  7  décembre 
1383,  dans  le  Luxembourg,  sans 
laisser  un  seul  enfant. 

Ainsi  la  duchesse  resta  chargée  de 
l'administration  du  duché,  et  elle  s'en 
acquitta  avec  une  prudence  et  une  sa' 

Î^esse  dont  le  pays  n'avait  eu,  depuis 
ongtemps,  à  se  louer  dans  ses  princes. 
Cependant,  dès  1386,  elle  se  trouva 
en  guerre  avec  le  duc  de  Gueldre,  qui 
prétendait  libérer  les  trois  châteaux 
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forts  que  leeomtede  Moeurs  tenait 
en  gage  du  due  Renaud ,  et  qu'il  avait 
bous-engagés  à  Wenceslas.  Jeanne  de 
Brabant  ayant  refusé  de  satisfaire  à 
cette  exigence,  l'épée  fût  tirée,  et  les 
hostilités  continuèrent ,  presque  sans 
interruption,  jusqu'en  1399. 

Dans  le  cours  de  cette  année ,  les 
états  du  Brabant  reçurent  un  message 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  les  invitait 
à  venir  prêter  le  serment  de  fidélité 
à  ses  fils,  héritiers  présomptifs  de 
la  duchesse.  Presque  en  même  temps 
Wenceslas,  roi  des  Romains,  rappela 
aux  états  Tordre  de  succession  établi 
dans  le  duché  de  Brabant  en  faveur  de 
la  maison  de  Luxembourg ,  par  le  duc 
Wenceslas  et  son  épouse ,  de  concert 
avec  Tempereur  Charles  IV.  Mais  les 
états  donnèrent  la  même  réponse  au 
duc  de  Bourgogne  et  au  roi  des  Ro- 
mains ,  disant  que  la  duchesse  vivait 
encore, 

Jeanne  de  son  côté  ne  songeait  guère 
à  tenir  l'engagement  inconsidéré  qui 
avait  été  pns  avec  la  maison  de  Lu- 
xembourg. En  effet,  le  2  septembre 
1399,  elle  avait  ré^lé  sa  succession , 
à  laquelle  elle  appelait»  par  un  diplôme 
datédeXournay,  Marguerite,  sa  nièce, 
ftmme  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de 


Bourgogne  et  oomte  de  Flandre,  l8« 
quelle  était  fille  de  Marguerite  de  Bra* 
bant ,  sa  sœur.  Ge  fût  à  la  suite  de 
ûet  acte  que  le  roi  des  Romains  et  le 
duc  de  Bourgogne  s'adressèrent  aux 
états  du  Brabant,  pour  obtenir  le  ser- 
ment de  fidélité.  Philippe  le  Hardi 
prenait  si  vivement  à  cœur  cette  aflfoire, 
qu'il  ne  n^Iigea  rien  pour  y  réussir. 
Aussi  parvint-il,  à  force  de  présents 
et  de  promesses,  à  attirer  dans  ses 
intérêts  les  principaux  membres  des 
états,  qui,  dans  une  assemblée  nom- 
breuse tenue  à  Bruxelles  en  1403,  dé- 
clarèrent successeurs  de  Jeanne ,  An- 
toine, second  fils  de  Philippe  le  Hardi 
et  de  Marguerite  de  Flandre.  La  mort 
du  duc  de  Bourgogne ,  survenue  peu 
de  mois  après,  détermina  la  duchesse 
de  Brabant  à  abdiquer  en  faveur  de  sa 
nièce  Marguerite,  qui  elle-même  remit 
le  gouvernement  du  duché  à  son  fils 
Antoine,  avec  la  dignité  de  ruvaert. 
Ce  prince  ne  prit  le  titre  de  duc  de 
Brabant  qu'après  la  mort  de  sa  mère, 
survenue  en  1405,  et  celle  de  Jeanne, 
arrivée  en  1406.  Ce  fut  par  lui  que 
le  Brabant  et  le  Limbourg  sortirent 
de  la  maison  de  Louvain,  pour  entrer 
dans  celle  de  Bourgogne. 
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HOLLANDE. 


INTRODUCTION. 

Nous  voiei  slir  uo  tout  autre  sol  et  les  bords  de  r£ms,  se  ressentaient 
qae  celui  de  Belgique.  Nous  voici  dans  tous  de  leur  origine  fris  onne ,  et  por- 
ces  Provinoes-Ûnies  qui,  comprises  taient  dans  leur  caractère  la  fierté,  la 
Bousla  dénomination  générale  deHol-  roideur  et  la  ténacité  qui  distinguent 
lande ,  suivirent  pendant  si  longtemps  encore  aujourd'hui  les  enfants  de  cette 
les  destinées  des  provinces  belges,  sans  race.  Leurs  luttes  constantes  avec  la 
s'yétrejamalsvuesliées  autrement  que  mer,  et  l'ardeur  infatigable  avec  la-* 
par  Tautorité  commune  qui  les  eou-  quelle  il  leur  fallait  comoattre  ce  ter« 
vemaît.  Tout,  en  effet,  a  divisé  ion*  rible  élément  et  lui  disputer  le  sol  na- 
dèrement  ces  deux  grandes  parties  tal ,  les  avaient  endurcis  aux  phis  ra- 
des Pays-Bas:  le  caractère  national,  des  fatigues,  et  rendus  impatients  de 
les  mceurs,  les  usages,  les  traditions,  tous  les  jougs.  Aussi,  les  institutions 
les  intérêts,  les  occupations,  même  fâ)dales  ne  purent  s'implanter  d'une 
ks  diverses  influences  du  dehors.  Tan-  manière  complète  au  milieu  de  ees 
dis  que,  de  bonne  heure,  le  système  hommes,  rebelles  à  tout  ce  qui  avait 
féodal  se  développa  dans  les  provinces  l'air  de  gêner  leur  liberté.  Ni  le  foste 
belges;  que  les  nabitudes  éleffantes  et  ni  les  fêtes  de  la  chevalerie  n'avaient 
Ghevaleres<{ue8  de  la  société  française  de  charme  pour  eux.  Autant  la  nature 
s'y  introduisirent  ;  que  l'industrie'et  le  monotone  et  triste  qui  les  environnait 
commerce  y  constituèrent  ces  for  mi-  tendait  sans  cesse  à  réagir  sur  leur  pen- 
dables et  menaçantes  communes  dont  sée,  autant  les  traditions  de  la  mytho- 
nous  avons  raconté  l'histoire  ;  que  les  logie  du  Nord,  qui  s'étaient  maintenues 
arts  fleurissaient  au  milieu  de  cette  chez  eux,  avaientimprimé  à  leur  esprit 
active  et  joyeuse  population ,  les  fêtes  leur  couleur  sombre  et  farouche.  Ce  fut 
de  rhétorique  pour  les  bourgeois,  les  la  dernière  population  indépendante 
eours  d'ayiour,  la  poésie  et  la  musique  et  aussi  la  dermère  population  païenne 

Sur  les  comtes  de  Flandre  et  pour  des  Pays-Bas;  car  la  crosse  du  clergé  ne 

!  ducs  de  Brabant  ;  les  provinces  sut  pas  mieux  la  dompter  que  les  épées 

septentrionales  vivaient  d'une  vie  plus  des  chevaliers  n'avaient  pu  le  faire; 

simple  et  plus  grave.  Leurs  peuples,  et  le  temps  seul  parvint  à  la  courber 

soit  ceux  qui  j&bktaient  la  Hollande  sous  la  double  puissance  de  l'Église  et 

proprementdite,  ou  l'évêchéd'Utrecht ,  des  châteaux. 
soit  ceux  qui  se  trouvaient  établis  en-        Tel  est  le  terrain  sur  lequel  nous 

tre  les  cêtes  orientales  du  Zuyderzée  allons  introduire  le  lecteur. 


LIVRE  IV. 

HISTOIRE  DES  COMTÉS  DE  HOLLANDE  ET  DE  ZÉELANDE,  ET 
DE  LA  SEIGNEURIE  DE  FRISE ,  JUSQU'A  LEUR  RÉUNION 
AUX  ÉTATS  DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE. 
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CHAPITRE  PREHIEB. 

JUSQU'A  l'BXTINCTION  OT  LA  PBE- 
MIÈBB  BACEDES  COMTES,  DB  HOL- 
LANDE BT  DE  ZÉLAHDB. 

« 

L'histoire  de  l'Europe  ne  noas  of- 
fire  guère  un  peuple  qui  se  soit  main- 
tenu sous  des  institutions  aussi  parti- 
culières, avec  une  constance  aussi  éner- 
gique et  sur  un  territoire  aussi  borne, 
3ue  les  Frisons.  II  entre  dans  lesidées 
es  natures  ainsi  trempées  de  rappor- 
ter leur  existence  à  quelque  origine 
antique  et  fabuleuse,  et  de  la  rattacher 
à  des  noms  héroïques  qui  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  les  royaumes  de 
Fimagination.    Ainsi  Corneille  Van 
Kempen  n'eut  pas  de    peine  à  ac- 
créditer auprès  de  quelques^ns  l'ori- 
Îine  donnée  par  lui  aux  Frisons,  qu'il 
ait  descendre  des  Juifs  que  la  capti- 
vité de  Babylone  dispersa  sur  la  terre; 
tandis  que  Tritfaeim  eut    moins  de 
peine  encore  à  établir  une  ffénéalo- 
gie  de  rois  frisons ,  en  tête  desquels 
il  plaça  le  roi  Friso ,  de  la  race  de  Pha- 
ramond.  Mais  aux  Frisons  eux-mêmes 
tout  cela  ne  suffisait  ps^  encore.  Ils 
font  remonter  leur  origine  bien  autre- 
ment loin  dans  les  annales  du  monde. 
A  les  en  croire,  ils  sont  originaires 
des  Indes,  d'où  leurs  ancêtres  sorti- 
rent sous  la  conduite  de  trois  frères, 
Friso,  Saxo  et  Bruno,  qui  servirent 
sous  Alexandre  le  Grand,  et,  après  la 
mort  de  ce  roi ,  cciururent  les  plus  in- 
cro^^ables  aventures,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ils  abordassent  avec  leurs  vais- 
seaux, en  l'an  313  avant  l'ère  chré- 
tienne, à  l'embouchure  du  Vlie  ou 
Flévo ,  où  Us  bâtirent  la  ville  de  Sta- 


voren ,  et  donnèrent  le  nom  de  Frise 
au  pays  qu'ils  occupèrent. 

Il  n  est  pas  nécessaire  que  nous'nous 
occupions  ici  de  discuter  l'existence 
des  prétendus  rois  qui  se  succédèrent^ 
selon  les  chroniqueurs,  depuis  Friso 
jusqu'au  roi  ou  plutôt  jusqu'au  chef 
qui  se  présente  dans  l'histoire  de  Frise 
en  677,  sous  le  nom  d'Adgill.  Toute 
cette  généalogie  tombe  devant  le  moin* 
dre  examen  historlaue.  Quelle  était  la 
nature  du  pouvoir  de  ces  chefs ,  on  le 
voit  dans  la  conduite  que  tint  Radbod, 
successeur  d'Adgill.  Selon  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Luoger,  il  employa  la  violence  contre 
tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  oa 
dont  il  convoitait  les  biens  ;  et  il  les 
fit  égorger  par  ses  soldats ,  ou  les 
chassa  du  pays.  Nous  lisons,  dans  le 
même  écrivain,  qu'il  y  avait  en  Frise 
certaines  familles  qu'on  désignait  par* 
ticuliérement  par  le  titre  de  nobiiesy 
et  dont  la  conaition  était  évidemment 
la  même  que  celle  des  principes,  ou 
chefs ,  de  la  première  période  germa- 
nique. Il  est  dans  la  nature  même 
des  choses  que  parmi  ces  chefs  une  fa- 
mille se  soit  élevée  au  rang  de  stirps 
reqia,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  acquis  une 
puissante  prépondérance  dans  quel- 
que moment  ae  trouble  et  de  division 
mtestincNous  savons,  en  outre,  qu'au 
temps  dcRadbod,  c'est-à-dire  à  la  fin 
duYii*  et  au  commencement  duYiii* 
siècle,  les  Frisons  soutinrent  de  rudes 
guerres  contre  les  Francs,  et  que  ceux- 
ci  les  tenaient  dans  une  certaine  dé- 
pendance. Ces  guerres  pourraient  par» 
ticuliérement  avoir  fourni  à  Radood 
l'occasion  d'acc|uérir  de  fait  le  pouvoir 
suprême.    Mais  l'usage  qu'il  fit  de 
cette  autorité  donna  lieu  à  une  oppo- 
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sitioii  qai  cheroha  et  trouva  de  Fappui 
chez  les  Francs  ;  d'où  il  résulta  uité- 
Tîenrement  que  ce  parti  pencha  vers 
le  christianisme,  auquel  Radbod  s'op- 
posa toujours  avec  une  vive  énergie, 
comme  à  une  importation  de  la  supré- 
matie franque.  Malgré  plusieurs  défai- 
tes, dont  àiacune  cependant  sembla 
le  rapprocher  un  peu  des  Francs,  Rad- 
bod continua  à  marcher  dans  cette 
voie  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  sur- 
venue en  719. 

A  la  tête  du  parti  qui  s'était  formé 
contre  ce  chef ,  se  trouvait  Ado  Wur- 
sing ,  qui  était  probablement  un  des 
parents  d'Ad^ill.  Gomme  Radbod  ne 
aevait  la  considération  dont  il  jouis- 
sait chez  les  Frisons  qu'à  la  haine 
irréconciliable  qu'il  portait  aux  chré- 
tiens et  aux  Francs,  Ado  Wursing 
s'était  enfui  chez  ces  derniers.  Cepen- 
dant, après  là  mort  de  Radbod,  qui,  se 
sentant' vieux  et  épuisé,  lui  avait  res- 
titué tous  ses  biens,  Wursing  ne  ren- 
tra pas  dans  sa  patrie.  Il  y  envoya  sou 
second  fils  Dietkrimm ,  pour  repren- 
dre possession  de  ses  terres;  et  lui- 
même  attendit  jusqu'à  ce  que ,  en  724, 
Charles  Martel  eût  soumis  par  le  fer 
et  la  flamme  Poppo ,  successeur  de 
Radbod,  et  là  Frise  tout  entière.  Après 
cette  eonouéte,  l'illustre  capitaine 
franc  fonda  l'évêché  d'Utrecnt,  et 
donna  à  Wursing  une  étendue  de  terre 
assez  considérable  dans  le  voisinage 
de  cette  ville,  avec  la  mission  de  pro- 
téger le  christianisme  dans  cette  con- 
trée. Ce  domaine  fut  affecté  plus  tard 
far  saint  Ludeer,  fils  de  Dietgrimm, 
la  dotation  d'un  monastère  nommé 
Werthina,  qu'il  fonda  près  de  l'em- 
boachure  du  Rhin ,  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Il  résulte  clairement  de  ceci  que 
DODoseulement  le  territoire  d'TJtrecht, 
mais  encore  toute  laHoIlandeactuelle, 
étaient  occupés  par  les  Frisons.  Il  y  a 
même  plus  :  ce  peuole  tenait  tout  le 
pays  vers  l'ouest,  et  nabitait  les  terres 
connues  dans  les  auteurs  contempo- 
.rainssous  lenom  de  marii^ma^  c'est* 
à-dire  deZéelande. 

Les  Frisons  étaient  d'origine  ser- 
manique,  et  ils  comptèrent  parmi  les 


FrancÈ  aussi  longtemps  que  ce  der« 
nier  mot  conserva  son  sens  primitif, 
c'est-à-dire  qu'il  signifia  les  peuples 
du  nord-ouest  de  la  Germanie  qui  por- 
taient la  fraraée ,  en  opposition  aux 
Scucones  et  aux  H^alchi.  La  division 
du  peuple  franc  en  Frisons  et  en 
Francs  ne  s'établit  réellement  d'une 
manière  précise  que  beaucoup  plus 
tard,  lorsque  l'appellation  de  Francs 
ne  fut  plus  attribuée  qu'aux  descen- 
dants des  peuples  du  nord-ouest  de  la 
Germanie ,  soumis  à  la  domination 
de  la  dynastie  mérovingienne. 

Apres  les  défaites  sanglantes  que 
Charles  Martel  leur  fit  essuyer  en  724 
et  en  729,  les  Frisons  occidentaux 
commencèrent  à  adopter  les  institu- 
tions franques  ;  et  Ja  famille  d'Ado 
Wursing  mit  tout  en  œuvre  pour  ré- 
pandre parmi  eux  la  doctrine  du 
christianisme,  avec  le  secours  de  plu- 
sieurs missionnaires  anglo-saxons. 

Déjà,  dans  les  temps  antérieurs  à 
Radbod ,  s'était  fondée ,  sur  les  con- 
fins des  Francs  et  des  Francs-Frisons, 
une  puissante  villede commerce,  Wyk- 
by-Duurstede,  qui  disait  un  im- 
mense trafic  avec  Londres.  Tout  ce 
négoce  tomba ,  pendant  la  guerre  des 
Francs  contre  ce  chef.  Mais  Wyk- 
by-Duurstede  se  releva  bientôt,  après 
que  Charles  Martel  eut  rétabli  le  calme 
dans  le  pays.  Londres  n'était  pas  le 
seul  endroit  avec  lequel  les  Frisons 
eussent  des  relations  commerciales. 
Ils  occupaient  un  quartier  particulier 
de  la  vifle  de  Mavence ,  et  partout  les 
manteaux  et  les  draps  de  Frise  étaient 
recherchés. 

A  près  la  mort  de  Poppo ,  successeur 
de  Radbod,  les  Frisons  orientaux, 
bien  qu'ils  fussent  soumis  au  tribut 
par  les  Francs,  continuèrent,  il  est 
vrai,  à  vivre  sous  leur  ancienne  lé- 
gislation particulière.  Cenendant 
rhistoire  nous  montre  qu'ils  nrent,  à 
plus  d'une  reprise,  de  grands  efforts 
pour  détruire  les  églises  et  les  mo- 
nastères chrétiens  établis  sur  leurs 
frontières.  Ces  efforts,  ils  les  unirent 
plus  tard  à  ceux  des  Saxons  leurs  voi- 
sins ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  victoire 
remportée  par  Charlemagne  sur  Wi* 
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tikiDd  qae  le  ohrfttiahisme  fat  réel* 
lemeat  implaDté  dans  la  terre  des 
Frisons.  Mais  à  peine  cette  doctrine 
nouvelle  y  eut-elle  été  Introduite,  que 
lesDanoisetles  Normands  abordèrent 
aux  odtes  frisonnes,  et  se  mirent  à 
piller  tout  le  pays.  Ces  dévastations 
amenèrent  Loms  le  Débonnaire  à 
donner,  en  887 ,  une  nouvelle  orga- 
nisation aux  comtés  et  aux  évôchés 
de  la  Frise ,  dans  le  but  de  mieux  pro- 
téger le  territoire  contre  ces  incom- 
modes hommes  du  Nord. 

Sous  le  nom  de  Frise  était  compris 
à  peu  près  tout  le  territoire  dont 
se  compose  aujourd'hui  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Cependant  elle  se 
divisait  d*abord  en  deux  crandes 
parties ,  en  citérieure  et  en  ultérieure. 
Celle-ci  s'étendait  depuis  le  lac 
Flévo,  aujourd'hui  nommé  le  Zuy- 
deraée,  jusqu'à  TElbe;  celle-là  était 
renferma  entre  le  lac  Flévo  an 
nord ,  l'Yssel  à  Test,  la  mer  à  l'ouest, 
la  Meuse  et  l'Escaut  au  midi.  Puis 
venaient  les  sous-divisions.  Sous  le  nom 
de  maritima  étaient  désignées  les 
terres  que  bornaient  au  sua-ouest  la 
rivière  de  Zwyn ,  et  au  nord-est  les 
bouches  de  la  Meuse.  Le  territoire  de 
Marsum  se  développait  entre  les  bou- 
ches de  la  Meuse  et  celles  du  Rhin. 
Depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  provmoe  actuelle  de  la 
Hollande  méridionale,  s'étendait  un 
comté  dont  le  nom  local  n'est  point 
connu ,  mais  qui  forma  plus  tard  le 
comté  de  Hollande  proprement  dit, 
A  l'est  du  territoire  de  Marsum  et  du 
comté  dont  nous  venons  de  parler, 
était  situé  le  Telsterbant ,  qui  se  trou- 
vait compris  entre  le  Leck ,  le  Wabal 
et  la  Meuse,  depuis  la  jonction  de 
ces  rivières  jusqu'auprès  de  Buren.  Le 
comté  de  Batua  ou  de  Bathua,  dont  on 
fit  plus  tard  le  Betuwe,  était  renfermé 
entre  le  Rhin  et  le  Wahal^  depuis 
Schenk  jusqu'auprès  de  Buren,  entre 
Thiel  et  iWykby-Duurstede.  Il  y  avait 
ensuite  le  comte  de  Moilla ,  qui,  borné 
au  nord  par  le  Betuwe^  embrassait  tout 
le  territoire  depuis  les  environs  de 
Nimèeue  jusqu'à  la  Meuse ,  où  il  tou-> 
chait  \  la  Taxandrie.  A  Fest  du  Flévo  i 


s'étendait  le  territoire  de  hTssel  et 
celui  de  Triantha  (aujourd'hui  Dren- 
the).  fit  enfin,  au  nofd,  les  comtés 
de  Westrachie  (Westergo)  et  d'Os- 
trachle  (Ostergo) ,  qui  tous  deux  com- 
posent actuellement  la  partie  oodden- 
taie  de  la  Frise,  et  dont  le  premier 
avait  pour  chef-lieu  la  ville  de  Sta- 
voren,  et  le  second  la  ville  de  Dok- 
kum. 


cHAPiraE  II. 

IBS  PRBMISR8  GOKTBS  DB  HOLLAITDK 
ET  DB  ZBLA.NDB,  JUSQU'A  L'BXTINO 
TI0I9  DB  tBUB  IIGNÉB  HASGULINB. 

On  regarde  comme  la  tige  proba- 
ble des  comtes  de  Hollande  un  comtei 
Gérolf ,  qui  gouvernait  le  Rennemer- 
land ,  peut-être  aussi  la  Frise,  et  qui 
était  issu ,  selon  plusieurs  historiens, 
du  sans  de  Witikind.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gérolf  doit  avoir  été  un  ardent 

S  artisan  d'Arnoul  de  Garinthie^  lor» 
e  la  révolution  des  vassaux  ger* 
mains  contre  Charles  le  Gros;  car 
le  nouveau  roi ,  sans  doute  pour  se 
l'attacher  davantage  encore,  le  pour* 
vut  en  889,  non-seulement  d'une  fo* 
rét  royale  et  d'un  domaine  situés  sur 
le  territoire  occupé  aujourd'hui  par 
le  lac  de  Harlem,  mais  encore  de  plu-> 
sieurs  autres  terres  dans  le  comte  de 
Telsterbant.  Plus  tard,  nous  trouvons 
sa  famille  étroitement  liée  avec  les 
rois  sortis  de  la  ipéme  révolution  qui 
avaitmisla  couronne  sur  la  téted'Ar» 
noul,  etqui  lui  succédèrent.  Seulementi 
dans  le  court  intervalle  d'incertitude 
qu'il  y  eut  sur  le  sort  de  la  Lorraine, 

Î[ue  se  disputaient  la  France  etTAK 
emagne,  Thierry  I,  -fils  de  Gérolf, 
paraît  n'avoir  en  vue  que  son  intérêt 
particulier  entre  les  partis  qui  déehi* 
raient  le  pays  même.  Car,  au  mois 
de  juin  922»  le  roi  Charies  lui  accorda. 


„ 'Egmont 

Kennemerland  ;  et  peut-être  le  ma^ 
riage  de  Thierry  avec  Gerberce,  fille 
du  comte  Pepm  de  Senlis,  mt*U  le 
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tmfeolttft  des  rapporte  ainsi  nobés  aveo 
la  cour  de  France. 

Son  fils  Thierry  II  eut  à  lutter  avec 
les  Frisons  du  nord,  qui  tenaient  en* 
€oreà  une  grande  partie  des  pratiques 
du  paganisme;  car  la  chronique  d  £g* 
mont  nous  apprend  qu'il  fut  forcé  de 
remplacer  par  des  moines  les  religieu- 
tes  ae  ce  monastère,  ob  (uperUatem. 
et  mêolestiam  duras  aentU  Fresonum. 
il  eut  pour  femme  Ilildegarde,  fille  du 
premier  burgraye  germanique  de 
Gand,  laquelle  lui  donna  trois  enfants, 
dont  deux  fils,  Arnoul  et  Ëcbert, 
et  une  fille  ,  Éclinde.  Ëcbert  devint 
évéque  de  Trêves ,  et  Arnoul  succéda 
à  6O0  père  en  988 ,  dans  le  comté  de 
M arsum ,  de  Kennemerland,  et  d'une 
partie  de  la  Frise.  En  moins  d'un 
nècle,  cette  famille  était  ainsi  deve- 
nue une  des  plus  puissantes  de  la  Ger- 
manie ocddentale.  Elle  avait  même, 
outre  les  territoires  que  nous  venons 
d'indiquer,  d'importantes  possessions 
dans  le  Teisterbant .  Luidearde,  femme 
d*Amoul,  étant  sœur  de  l'impératrice 
Cnnégonde ,  parvint  à  attirer  sur  son 
mari  la  faveur  de  la  maison  impériale, 
et  obtint  qu'il  succédât  à  son  grand- 
père  dans  la  charee  de  burgrave 
de  Gand.  Le  père  d'Arnold,  Thier* 
ly  II,étai(  déjà  parvenu,  en  986, 
à'  Caire  transformer  en  alleux  de  sa 
maison  plusieurs  fiefs  de  l'Empire 
ou'il  tenait  dans  le  comté  de  Marsum, 
dans  le  Kennemerland  et  dans  le  ter- 
ritoire de  Texel,  lequel,  à  cette  époque, 
se  trouvait  encore  lié  à  la  terre 
ferme. 

Arnoul  ayant  succombé,  en  993  ou 
en  1003 ,  dans  une  guerre  contre  les 
Frisons  septentrionaux,  eut  pour 
successeur  son  fils  Thierry  in ,  qui 
se  vit  bientôt  enveloppé  dans  de  gra- 
vesdîfficultésavecrévéque  d'Utrecht. 
Des  troupes  de  Frisons  du  comté  de 
Marsum  s'étaient  établies  dans  l'île  de 
Merwède,  qui  alors  avait  beaucoup 
nlus  étendue,  et  dont  la  possession  était 
fort  contestée,  bien  que  depuis  long- 
temps cette  tie  eût  été  concédée  par 
rSmpire  en  commun  à  l'évéque  dlJ* 
trecht  et  aux  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves,  pour  y  exercer  le  droit  d'a- 


'  battage,  de  pâturage  et  de  péehe.  Os 
territoire  s'appelait  Hoiiand,  ou  terré 
basse.  11  était  entièrement  inculte. 
Aussi  les  Frisons  de  Thierry,  quand 
ils  y  arrivèrent,  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  s'opposât  à  leur  établisse*» 
ment.  Les  évéques  les  laissèrent  s'y 
installer,  et  y  mettre  la  terre  en  ouf* 
ture.  Mais  lorsque  les  nouveaux  co** 
Ions,  non  contents  de  cette  concession, 
voulurent  exiger  pour  Thierry  un  droit 
de  passage  des  bâtiments  marchands 
qui  longeaient  leur  tle ,  et  piller  ceux 
qui  refusaient  de  paver;  quand  ils  eu- 
rent construit  une  forteresse  (  proba- 
blement Dordrecht)  dans  laquelle 
Thierry  entretenait  une  garnison, 
alors  les  prélats  de  la  basse  Lotharin* 
gie  et  les  marchands  de  Thiel  s'ému- 
rent ,  et  réclamèrent  en  l'an  1018,  de 
l'empereur  Henri,  le  châtiment  du 
comte. 

L'empereur  fit  aussitôt  enjoindre  à 
Thierry  d'évacuer  le  territoire  de 
Merwède,  etordonna  au  duc  deLotha- 
ringie,  Godefroi  de  Verdun,  aux 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves, 
et  à  l'éveque  d'Utrecht,  de  mettre  sur 

{>ied  une  armée,  pour  forcer  au  besoin 
e  comte  à  l'obéissance.  Pendant  que 
cette  armée  le  menaçait ,  les  Frisons, 
contre  lesquels  Arnoul  avait  échoué, 
se  remirent  en  campagne  contre 
Thierrv;  mais  il  sortit  victorieux  de 
cette  double  guerre.  Il  fit  même  pri- 
sonnier le  duc  Godefroi ,  qu'H  ne  re- 
lâcha qu'à  condition  que  celui-ci  em- 
ploierait sa  médiation  auprès  de  l'em- 
pereur et  de  révêque  d'Utrecht.  En 
effet ,  le  duc  fit  si  bien ,  que  non- 
seulement  l'empereur  pardonna  à 
Thierry ,  mais  qu'en  outre  il  lui  donna 
tout  le  territoire  contesté  de  Hoiiand, 
et  lui  fit  concéder  en  fief,  par  Tévéque, 
la  partie  occidentale  du  comté  d'U- 
trecht près  de  Bodengraven  et  de 
Zwammerdam ,  conquise  par  Thierry 
sur  Thierry-Bavon,  vassal  de  TËglise 
d'Utrecht. 

Depuis  ces  acquittions,  Thierry  m 
et  ses  descendants ,  pour  faire  valoir 
leurs  droits  incontestablea  sur  les 
territoires  nouveaux,  adoptèrent  lé  ti« 
tre  de  comités  HollaTUknses  (  comttl 
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de  Hollande),  avec  lequel  cependant 
celui  de  marquis  ou  de  comtes  de  Frise 
alterne  encore  assez  fréquemment 
dans  les  actes  qu'ils  nous  ont  laissés. 

Tous  les  États  de  Thierry  III  échu- 
rent après  sa  mort,  survenue  en 
1039 ,  à  son  fils  Thierry  IV ,  bien  que , 
selon  plusieurs  historiens  hollandais, 
la  Frise  fût  attribuée  à  son  fils  cadet 
Florent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Florent 
recueillit  bientôt  toute  la  succession  de 
son  père ,  Thierry  lY  ayant  été  assas- 
siné, en  1049,  à  Dordrecht,  sans 
laisser  de  postérité  légitime ,  par  des 
sicaires  des  évéques  d'Utrecht,  de 
Liège  et  de  Metz.  Ceux-ci  Ta  valent 
vu,  avec  grand  déplaisir,  mis  en  pos- 
session de  la  Hollande;  et  au  moyen 
de  ce  meurtre  ils  parvinrent  à  se  ren- 
dre de  nouveau  maîtres  de  tout  le  ter- 
ritoire de  Merwède.  Ainsi  dépouillé, 
Florent  s'adressa  à  son  allié  Gode- 
troi,  fils  de  Gothelon  lé  Grand,  duc  de 
la  basse  Lotharingie.  Celui-ci  accou- 
rut avec  une  armée,  dans  l'intention  de 
reconquérir  la  Hollande  pour  son 
propre  compte;  mais  il  fut  battu  par 
tes  évéques  alliés,  et  forcé  de  prendre 
la  fuite.  En  1059,  Florent  essaya  une 
nouvelle  tentative  pour  s'emparer  des 
domaines  de  Merwede ,  mais  sans  ob- 
tenir un  meilleur  succès.  Trois  années 
après,  il  fut  plus  heureux.  II  battit  sur 
tous  les  pomts  les  princes  lorrains 
qui  lui  avaient  si  longtemps  disputé 
1  héritage  paternel;  mais,  surpris  par 
les  ennemis  au  moment  où  il  se  repo- 
sait sous  un  arbre,  près  de  Hemert, 
après  un  combat  acharné  contre  les 
comtes  de  Louvain  et  deCuyk  ,  il  fut 
massacré  avec  un  grand  nombre  des 
siens. 

Il  fallait  plus  que  jamais  un  bras 
ferme  pour  gouverner  et  défendre  le 
comté;  et  Florent  ne  laissait  qu'un 
enfeint  presque  au  berceau^  qui  lui  suc 
céda  sous  le  nom  de  Thierry  V.  Sa  veuve 
Gertrude  prit  en  main  Tadministra- 
tion  des  affaires,  au  nom  de  son  fils.  Ce- 
pendant les  difficultés  devinrent  tou- 
iours  plus  grandes;  car  non-seulement 
'empereur  refusait  à  Thierry  Y  l'in- 
vestiture du  comté  de  son  père,  mais 
encore  il  décida  le  retour  a  l'évêché 


d'Utrecht  des  seigneuries  que  leB 
comtes  de  Hollande  avaient  arrachées 
à  cette  Églfse.  Dans  l'extrémité  où 
Gertrude  se  trouvait  ainsi  réduite, 
elle  consentit  à  épouser,  en  secondes 
noces, Robert  de  Flandre.  Cette  al- 
liance procura  à  Robert  le  surnom  de 
Frison ,  et  à  Gertrude  un  défenseur 
qui ,  occupant  les  Iles  zéelandaises  de 
PEscaut  occidental ,  s'était  appliqué 
d'abord  lui-même  à  s'agrandir  aux 
dépens  de  la  Hollande.  On  pense  gé- 
néralement que  le  comte  Thierry  iri, 
en  s'emparant  du  territoire  de  Mer^ 
wède,  se  rendit  maître  aussi  des  Iles 
zéelandaises  de  l'Escaut  oriental, 
comme  appartenant  aux  marches  fri- 
sonnes; et  que  Robert  de  Flandre, 
avant  son  mariage  avec  la  veuve  de 
Florent  I,  avait  conquis  sur  cette 
princesse  cette  partie  de  la  Zéelande, 
et  peut-être  la  Hollande  elle-même. 
Toujours  est-il  que ,  uni  à  Gertrude , 
il  gouverna  tout  le  pays  depuis  le 
Zuyderzée  jusau'au  Zwyn ,  et  qu'il 
défendit  aussi  nien  contre  l'étranger 
les  domaines  de  son  pupille,  qu'il  sut 
maintenir  l'ordre  au  dedans. Il  signala 
le  commencement  de  son  règne  ea 
arrachant  la  Hollande  à  l'évéque  d'U- 
trecht. Ce  prélat  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  rentrer  dans  cette  posses- 
sion que  de  la  donner  en  fief^  à  Go* 
defroi  V ,  duc  de  la  basse  Lotharin- 
gie, qui ,  ayant  battu  Robert  en  1071 , 
près  de  Leyden ,  le  força  à  se  retirer  a 
Gand,  et  s'établit  dans  toute  la  partie 
qui  compose  aujourd'hui  la  Hollande 
méridionale  et  s'étend  jusqu'à  Delft , 
où  il  bâtit  une  citadelle.  L  année  sui- 
vante ,  Godefroi  poussa  ses  conquêtes 
sur  tout  le  reste  des  domaines  de 
Thierry  V ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Alk- 
maar,et  il  en  resta  possesseurjusqu'ea 
1076.  Mais  en  cette  année  il  fut  assas- 
siné à  Anvers,  selon  quelques-uns «è 
l'instigation  de  Robert  le  Frison.  Cette 
mort,  qui  fut  suivie  bientôt  de  celle  de 
l'évéque  d'Utrecht ,  vint  tout  à  coup 
changerlaface  des  affaires  de  Thierry 
V,  qui,  secondé  par  Robert,  recom 
quit  en  peu  de  temps  tous  les  domai- 
nes de  son  père,  depuis  la  Zéelande  jus* 
qu'aux  frontières  des  .Frisons  du  Texel, 
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tl  lé^a  en  1091  ce  magnifique  hé- 
ritage a  son  fils  Florent  II .  qui  porte 
dans  l'histoire  le  surnom  de  Riche, 
et  qui  passe  pour  avoir  obtenu  de 
FEmpire,  dès  1107,  les  îles  occiden- 
tales de  laZéelande,  comme  un  ar- 
rière-fief de  la  Flandre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  son  fils  les  posséda 
à  ce  titre. 

La  mort  de. Florent  n  laissa,  en 
1122,  le  pays  dans  une  situation 
exactement  semblable  à  celle  où  la 
mort  de  son  aïeul  Tavait  laissé.  Sa 
veave  Pétronille ,  fille  du  duc  Thierry 
de  Lorraine,  resta. avec  des  enfants 
mineurs ,  dont  elte  eut  à  défendre ,  à 
ton  tour,  les  domaines  contre  r£m- 

Îire.  Un  événement  imprévu,  arrivé  à 
Ftrecht,  Tavait  entraînée  tout  à  coup 
dans  les  difficultés  les  plus  graves. 
L*empereur  Henri  V  célébrait ,  en 
1122 ,  les  fêtes  de  Noël  en  cette  ville. 
Une  querelle  s'éleva  entre  les  bourgeois 
et  les  seigneurs  de  la  suite  de  ce  prin- 
ce. L'éveque  se  rangea  du  côté  de  ses 
Ubmmes,  et  les  deux  partis  se  livrè- 
rent un  combat  acharné.  Les  hom- 
mes du  prélat  succombèrent ,  et  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  par  l'empe- 
reur. La  comtesse  de  Hollande  se 
trouva  mêlée  à  ces  hostilités ,  soit  en  sa 
qualité  de  vassale  de  l'Église  d'Utrecht, 
soit  pour  toute  autre  cause.  En  effet, 
en  1123,  l'empereur  envoya  une  armée 
contre Utrecht  et  la  Hollande;  mais  le 
duc  Lothaire  de  Saxe  accourut  au  se- 
cours de  sa  belle-sœur,  la  comtesse 
Pétronille,  et  parai  vsa  si  bien  les  forces 
impériales,  que  l'éveque  fut  remis  en 
liberté,  et  que  la  guerre  cessa  aussi- 
tôt. 

Peu  d'années  après,  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  V  ayant  laissé  vacant  le 
trône  d'Allemagne ,  Lothaire  de  Saxe 
y  fut  promu.  uh&  lors  une  puissante 
protection  était  assurée  à  la  comtesse 
cfe  Hollande.  Cependant  elle  n'empê- 
cha pas  les  Frisons  orientaux  de  faire 
de  vigoureuses  tentatives  pour  ren- 
verser Tautorité  comtale.  Heureuse- 
ment le  jeune  Thierry  VI  était  en 
âge  de  porter  l'épée  de  son  père.  Il 
marcha  contre  eux  en  1132,  les  rejeta 
hors  des  frontières  de  son  territoire, 


et  pénétra  aans  le  leur,  où  il«mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Mais  s'il  réduisit  de 
cette  manière  rennemî  du  dehors,  il 
rencontra,  au  sein  de  son  comté  même, 
un  ennemi  plus  dangereux;  c'était  son 
propre   frère    Florent,    qui   s'était 
formé  un  parti  puissant  dans  le  pays, 
et  qui,  après  avoir  passé  une  année  au 
milieu  des  Frisons,  entra  dans  les 
États  deXhierrjr  les  armes  à  la  main. 
Cette  ffuerre  civile,  commencée  en 
1133,  fut  conduite  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Florent  finit  cepen- 
dant par  succomber,  après  deux  an- 
nées de  luttes  et  de   dévastations. 
L'empereur  Lothaire  s'était  interposé 
inutilement  d'abord;  mais,  ayant  me- 
nacé les  deux  frères  de  sa  disgrâce, 
il  parvint  à  les  forcer  à  déposer  les 
armes.  Cette  paix  fut  scellée  quelques 
années  plus  tard,  parla  mort  de  Flo- 
rent, qui  fut  tué,  en  1137,  sous  les 
murs  d'Utrecht,  par  les  hommes  de 
l'évoque.  Malgré  l'inimitié  qui  avait 
longtemps  divisé  Florent  et  Thierry, 
celui-ci  résolut  de  tirer  du  meurtre  de 
son  frère  une  éclatante  vengeance  ;  et 
à  cet  effet  il  marcha ,  avec  une  armée , 
contre  l'éveque  d'Utrecht.  Mais  cette 
guerre  se  termina ,  comme  la  plupart 
de  celles  que  nous  avons  vues  s'enga- 
ger avec  révêché  de  Liège,  par  un 
anathème.  Le  prélat  battit  avec  les 
armes  de  l'excommunication  le  comte 
de  Hollande ,  qui  consentit  à  s'humi- 
lier devant  son  ennemi,  et  à  lui  deman- 
der pardon  pieds  nus  et  la  tête  décou- 
verte. 

Le  goût  des  croisades  entraîna  un 
moment  Thierry  vers  la  terre  sainte, 
oik  il  passa  trois  ans.  Il  était  temps 
quil  revînt  dans  ses  États  en  1143, 
pour  mettre  en  jeu  toute  son  influence 
dans  l'élection  du  nouvel  évêque  qu'il 
s'agissaitde donner  à  Utrecht,le  prélat 
Herbart  étant  mort.  Le  choix  du 
chef  qu'il  fallait  placer  à  la  tête  de 
l'évêché  était  d'une  haute  importance 
pour  les  seigneurs  qui  tenaient  des 
fiefs  de  cette  Église.  Les  comtes  de 
Hollande,  de  Gueldre  et  de  Clèves  se 
décidèrent  pour  Herman,  prévôt  de 
Saint-Géréon  à  Cologne,  tandis  que 
les  dignitaires  du  chapitre ,  les  villes 
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d'U  trdcht  et  de  Deventer,  ec  toutes  les 
campagnes,  leur  opposèrent  un  autre 
prétendant.  Tout  le  pays  s'emut  de 
cette  querelle.  Le  comte  Thierry  vou- 
lut y  mettre  un  terme,  en  imposant 
par  la  force  le  prévit  Herman  au 
chapitre,  qui  tint  bon  cependant.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  arriva  un  car- 
dinal-l^at  pour  décider  Taffaire.  Il 
se  prononça  en  faveur  d'Herman. 

Si  Thierry  VI  avait  ainsi  puissam- 
ment concouru  à  l'élévation  au  nouvel 
évéque  d'Utrecht,  son  fils  Florentin, 
qui  arriva  au  comté  de  Hollande  en 
.1159,  soutint  deson  épée  le  successeur 
de  ce  prélat,  Godeûroi  de  Rheenen, 
dans  une  circonstance  assez  critique 
qui  se  présenta  bientôt.  Parmi  les  do- 
maines de  FÉglise  d'Utrecht,  on  comp- 
tait la  châtellenie  de  Groningue,  qu'a- 
vait tenue  en  fief  Leffart ,  frère  de  l'évé- 
que  récemment  décédé.  En  1159,  après 
la  mort  de  Leffart,  qui  n'avait  point 
laissé  d'héritier,  deux  membres  de  sa 
famille  prétendirent  à  ^a  succession  : 
son  frère  Lambert ,  et  sa  fille,  épou- 
se de  Godescalc,  seigneur  de  Seppe- 
rothe.  Celle-ci  trouva  des  partisans 
parmi  les  chevaliers  de  Groningue  et  du 
pays  de  Drenthe,  et  offrit  au  comte  de 
Gueidre  de  lui  rendre  l'hommage  pour 
cette  châtellenie,  s'il  consentait  à  l'ai- 
der contre  l'évéque  Godefroi.  Le  comte 
accepta  cette  proposition  ;  et  la  guerre, 
qui  commença  aussitôt ,  ne  tarda  pas  à 

firendre  une  tournure  si  fâcheuse  pour 
e  prélat,  que  les  fils  de  la  dame  de  Sep- 
perothe  le  tinrent  assiégé  dans  son  pro- 

fire  château  épiscopal  d'Utrecht ,  et 
'eussent  infailliblement  fait  prison^ 
nier,  grâce  au  concours  des  habitafts 
de  la  ville,  qui  s'étaient  joints  à  eux, 
si  le  comte  de  Clèves  notait  accouru 
à  son  aide.  La  guerre  cependant  con- 
tinua avec  un  tel  acharnement,  que 
l'évéque,  presque  réduit  à  l'extrémité, 
invoqua  le  secours  de  Florent  de  Hol- 
lande, qui  parut  bientôt  avec  une 
flotte  et  une  armée  nombreuse  devant 
Uirecht.  La  ville  était  occupée  par  les 
gens  du  comte  de  Gueidre ,  qui  la  dé* 
fendirent  bravement,  sous  les  ordres  de 
Thierry  de  Batenbur^.  Mais  les.Hol* 
landais  9  qui  comptaient  dans  leurs 


rangs  un  grand  nombre  de  ces  rudes 
Frisons,  habitués  à  lutter  avec  la  mer, 
assaillirent  vaillamment  la  place,  sans 
toutefois  réussir  à  remporter.  Les 
combats  continuèrent  jusqu'au  milieu 
de  l'été  de  Tan  1 164,  et  ils  ne  cessèrent 
que  par  l'intervention  de  l'archevê- 
que de  Cologne,  que  l'empereur  char- 
gea de  ménager  un  accommode- 
ment. 

La  récompense  du  secours  que  le 
comte  Florent  avait  ainsi  prêté  à  Té- 
véque  fut  l'investiture  de  l'Ostrachie 
et  de  la  Westrachie,  c*est-à-dire  de  la 
partie  qui  compose  actuellement  la 
Frise  hollandaise.  Déjà  l'empereur  Lo- 
thaire,  dans  son  anection  pour  sa 
sœur  et  pour  son  neveu ,  avait  investi 
celui-ci  de  ce  fief  important.  Mats 
Thierry  VI  ne  put  jamais  réussir  à 
faire  reconnaître  son  autorité  dans 
cette  province  ;  de  sorte  que  l'empe- 
reur tut  forcé  de  la  rattacher  à  l'évê- 
ché  d'Utrecht,  dont  elle  avait  dé- 
pendu d'abord.  Florent  III,  après  le 
service  signalé  qu'il  venait  de  rendre 
à  l'évéque,  réclama  le  don  qui  avait 
été  fait  à  son  père  Thierry  par  Lo- 
thaire.  Le  prélat  s'y  refusa;  et  une 
guerre  s'alluma  entre  la  Hollande 
et  Utrecht.  Mais  l'empereur,  s'étant 
rendu  en  cette  ville  en  1165,  conci- 
lia ce  différend  de  telle  façon,  que  la 
seigneurie  de  l'Ostrachie  etde  la  Wes- 
trachie devint  commune  entre  les  deux 
princes. 

Cet  accroissement  de  territoire  ne 
fut  pas  le  seul  que  Florent  III  apporta 
à  sa  maison.  La  guerre  de  seize  a  ns, 
qui  commença,  en  1166,  entre  lui  et 
les  Frisons  septentrionaux ,  le  rendit 
maître ,  en  1184 ,  des  territoires  de 
Wierin^en  et  de  Texel. 

Tandis  que  ses  domaines  s'agran** 
dissaient  ainsi,  sa  puissance  s'accrois- 
sait encore  par  de  belles  alliances. 
Ainsi  Thierry,  l'aîné  des  en&nU 
que  Florent  avait  obtenus  de  sa  femme 
Ada,  princesse  d'Ecosse,  épousa  Adèle, 
soeur  du  comte  de  Clèves,  Thierry  le 
jeune,  lequel  avait  déjà  pris  pour  femme 
Marguerite,  fille  ducomte  de  Hollande, 
Peu  de  temps  après,  Tévéque  d*IJ* 
trecht  mourut  ^  et  Baudouio  »  frèr« 
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4e  YlorâDt  y  fat  appelé  à  prendre  la 
crosse. 

Le  eomté  de  Hollande  était  assis 
sar  des  bases  plus  solides  que  jamais, 
grâce  aux  travaux  de  Florent ,  ;qui, 
n'ayant  plus  d^ennemis  à  combattre 
autourdelui,  partit,  en  1 189,  avec  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse  pour  la 
croisade ,  où  il  mourut  de  la  peste 
Taniiée  suivante. 

Son  fils  Thierry  YI ,  qui  lui  suo^ 
eéda,  fiit  chargé  en  1196,  par  l'em- 
pereor  Henri  VI, de  Tadministration 
de  FéTÔché  d'Utrecbt,  que  sedisputô« 
lent  pendant  k>.ngtemps,  après  la  mort 
deBaudouin,  Arnould,  prévôt  de  De- 
venter,  et  Thierry,  prévôt  de  Saint- 
Martin  à  Utrecht,  et  frère  du  comte 
Florent.  Cette  décision  de  Tempereur 
trouva  un  grand  adversaire  dans  Ot- 
ton,  comte  de  Gueldre,  qui  entra 
dans  les  terres  de  Tévéché ,  situées  à 
Test  de  la  rivière  d'Yssel.  Mais  Thier* 
ry  le  refoula  bientôt  vers  le  Veluwe. 

Cependant  les  deux  prétendants  s'é- 
taient rendus  à  Rome,  pour  soumettre 
an  saint-siégela  décision  du  débat  qui 
s*agitait  entre  eux  ;  et  le  pape  s'était 
prononcé  en  faveur  de  Thierry  de  Hol- 
lande,  qui  :aliait  monter  ainsi  sur  le 
«ége  episcopal  d'Utrecht.  Mais  par 
malheur  révé|que  choisi  mourut  en 
chemin  à  Pavie ,  ayant  survécu  quel- 
ques jours  à  peineau  prévôt  deDeven- 
ter.  Cette  nouvelle  vacance  étant  in- 
tervenue ,  le  comte  Thierry  continua 
à  exercer  sa  mambournie  dans  Té- 
véché. 

Cependant  le  frère  deThîerry,  Guil* 
iaume,  qui  avait  accompagné  son  père 
en  Palestine,  et  s'y  était  attaché  au  due 
Frédéric  de  Souabe,  était  revenu  en 
1194  dans  le  comté  natal,  pour  y 
susciter  des  troubles  civils.  Plein 
d'ambition,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à  Fautorité  de  son  frère ,  il 
se  retira  chez  les  Frisons  septen- 
trionaux ,  et  se  n^it  à  faire  des  incur- 
sions dans  les  États  de  Thierry. 
Celui-ci  étant  en  ce  moment  occupé  ^ 
gœrroyer  en  Zéelande  contre  le»  Fla- 
mands, la  eomtesse  Adèle  se  mit  à  la 
léte  de  Tarmée  destinée  à  combattre 
Guillaume.  £Ue  réussit  d'abord  à  ob« 


tenir  quelques  avantages;  mais  le 
jeunerebelle  pénétra  jusqu'à  Alkmaar, 
où  il  fut  battu  et  mis  en  déroute  parles 
Kennemères  et  par  les  chevaliers  de 
la  comtesse.  R^uit  à  l'impuissance 
par  cette  défaite,  Guillaume  demanda 
la  paix.  Son  frère  la  lui  accorda,  et  lui 
donna  en  sus  le  fief  de  l'Ostrachie  et 
de  la  Westrachie ,  à  condition  qu'il 
resterait  en  repos.  Guillaume  promit 
de  ne  plus  rien  entreprendre  contre 
la  Hollande;  mais,  peu  fidèle  à  sa  pro- 
messe, il  donna  soi^  main  des  secours  h 
Otton  de  Gueldre,  et  l'aida  à  envahir 
l'évéchéd'Utrecht,  après  que  Thierry 
eut  été  investi  par  l'empereur  de 
l'administration  de  ce  territoire,  de- 
venu vacant  par  la  mort  de  l'évêque 
Baudouin.  Cette  trahison  irrita  au 
plus  haut  degré  le  comte ,  qui  résolut 
d'en  tirer  vengeance.  Use  trouvait  pré- 
cisément au  château  de  Ten-Horst, 
sur  le  territoire  d'Utrecht,  où  il 
tenait  sa  cour  en  sa  qualité  de  mam- 
bour  du  pays,après  la  défaite  d'Otton  de 
Gueldre,  quand  Guillaume  se  hasarda, 
malgré  les  conseils  de  sa  mère ,  à  ve- 
nir y  voir  son  frère.  Thierry  le  fit 
saisir  par  un  vassal  utrechtois ,  Hen- 
ri de  Kraan,  et  enfermer  dans  une 
étroite  prison.  Mais  le  captif  parvint 
à  s'échapper,  et  courut  demander  un 
asile  au  comte  de  Gueldre,  qui  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  lui  promit  sa  fille  en  ma- 
riage. Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  auprès  d'Otton,  il  retourna  à 
Stavoren,où  il  célébra  tranquillement 
son  mariage  avec  Adèle  de  Gueldre , 
sans  que  Thierry  l'inquiétât  davan- 
tage. 

Du  reste,  une  réconciliation  s'opéra 
peu  de  temps  après ,  en  1 198,  entre 
le  comte  de  Hollande  et  le  comte  de 
Gueldre  ;  et  Guillaume  y  fut  compris 
sans  doute.  £lle  fut  scellée  par  une 
clause  en  vertu  de  laquelle  Adèle  de 
Hollande!,  fille  de  Thierry,  fut  fiancée 
à  Henri,  fils  d'Otton.  Cette  union  des 
deux  vassaux  les  plus  puissants  de 
l'évéchéd'Utrecht  eutunautre  résultat 
encore:  elle  mit  un  terme  auxquerel-* 
les  ^ue  l'élection  d'un  nouvel  evéqua 
^vait  réveillées,  et  tous  les  partis  se 
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réunirent  pour  porter  leur  voix  una- 
nime sur  Thierry  d'Aarburg ,  prévôt 
de  Maestricht 

Guillaume  de  Hollande  Jouissait  en 
paix  de  son  fief,  quand  Tevéc^ue  d'U- 
trecbt  réclama,  en  1202,  la  moitié  qu'il 

S  rétendait  lui  être  due  des  revenus 
9  rOstrachie  et  de  la  Westrachie, 
comme  seigneur  indivis  de  ce  domaine. 
Guillaume  refusa  de  payer,  et  Pévéque 
Fattaqua  ;  mais  celui-ci  fut  pris ,  et 
relâché.  Après  cette  rude  leçon  don- 
née au  prélat,  on  comptait  voir  8*a- 
paiser  cette  querelle  ;  mais  le  comte 
Thierry  avait  vu,'  dans  les  hostilités 
dirigées  contre  le  fief  de  son  frère,  une 
atteinte  portée  à  ses  propres  droits. 
Il  conclut  une  alliance  avec  Otton 
de  Gueldre,  attira  de  son  côté  la  plu- 
part  des  seigneurs   utrechtois,  et 
commença  à  serrer  de  près  Tévéque, 
tandis  qu'Otton  chassa   de  FOver- 
Yssel  tous  les  officiers  épiscopaux, 
et  se  fortifia  dans  la  ville  de  Deven- 
ter.  Tout  le  pays,  à  Texception  de 
la  ville  d*Utrecht,  était  au  pouvoir 
du  comte  Thierry.  En  cette  détresse, 
Tévéque  n^eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'adresser  au  duc  de 
Brabant ,  et  de  lui  demander  aide  et 
assistance.   Celui-ci  commença  par 
réclamer  le  service   féodal  de  son 
vassal,  le  comte  de  Gueldre,  contre  la 
Hollande.  C'était   un  moyen  adroit 
de  rompre  Talliance  qui  unissait  les 
deux  comtes.  Mais  ce  moyen  ne  lui 
réussit  point,   car  le  service  lui  fut 
refusé.  Alors  force  fut  au  duc  de  les 
attaquer  tous  deux.  Cependant  il  vou- 
lut crabord  châtier  son  vassal  rebelle, 
qu'il  fit  déclarer  coupable  de  félonie 
et  déchu  de  tous  ses  droits  féodaux. 
Pour    exécuter   cette  sentence,   il 
marcha  avec  une  armée  contre  la 
Gueldre,  et  s'empara  du  comte  Otton, 
qui  avait  tenté  vainement  d'obtenir 
la  médiation  de  l'empereur.  Pendant 
ce  temps ,  le  comte  de  Hollande  in- 
cendia la  ville  de  Thiel ,  battit  une 
partie  des  Brabançons  commandés 
par  les  sires  Guillaume  de  Perwez  et 
Henri  deCuyck,  qu'il  fit  prisonniers; 
ravagea  le  territoire  de  Bois-le-Duc 
et  réduisitcetteviUeencendres,  après 


l'avoir  abandonnée  an  pillage.  Mais 
le  duc  de  Brabant  arriva  sur  ces  en- 
trefaites, attaqua  le  comte,  qui  se 
dirigeait  vers  la  Meuse ,  le  battit  à  ou* 
trance,  et,  après  lui  avoir  enlevé  ses 
prisonniers  et  son  butin,  le  fit  pri« 
sonnier  lui-même.  i 

Les  deux  comtes  ne  recouvrèrent  Is 
.  liberté  qu'aux  conditions  les  plus  da-* 
res.  Otton deGueldre fut  restitué  dans 
ses  États,  a[)rès  s'être  engagé  à  payer 
deux  mille  cinq  cents  marcs;  à  donner 
en  otage  au  duc,  jusqu'au  payement 
complet  de  cette  somme,  deux  de  ses 
propres  fils,  et  les  fils  de  plusieurs  de 
ses  vassaux  ;  et  enfin  à  fournir  une  caa* 
tion  qui  consisterait  dans  la  partie 
du  territoire  de  la  Gueldre  situé  en- 
tre la  Meuse  et  le  WahaL  hn  comte 
de  Hollande  ne  fut  relâché  qu'après 
qu'il  eut  consenti  à  payer  deux  mille 
marcs,  et  à  convertir  en  fief  brabançoa 
tout  le  pays  situé  entre  Stryen,  dans 
l'Ile  de  Beyerland,  et  Waalwyk ,  dans 
le  Brabant  septentrional.   A   cette 
condition  le  duc  renonça ,  en  outre , 
à  quelques  droits    qu'il   prétendait 
avoir  sur  une  partie  de  la  Zéelande. 
Cette  rançonne  fut  pas  la  seule  perte 
que  le  comte  Thieriy  eut  à  déplorer. 
Pendant  qu'il  était  prisonnier  du  duc, 
ses  terres  avaient  été  envahies  par 
l'évêque  d'Utrecht,  et  livrées  aux  plus 
horribles  ravages.  Aussi,  il  ne  survécut 
guère  à  sa  délivrance  ;  il  mourut  le  4 
novembre  1203. 

Tous  ces  désastres ,  Guillaume  les 
avait  regardés  avec  une  grande  joie; 
il  considérait  déjà  le  comté  comme  un 
héritage  qu'il  allaitr6cueillir,carThier- 
rv  n'avait  au'une  fille,  incapable  de  se 
défendre  elle-même.  Mais  son  ambition 
fut  singulièrement  déçue  dans  son 
attente  par  une  ruse  qui  renversa  tous 
ses  calculs.  Pendant  que  Thierry, 
malade  à  Dordrecht,  se  sentait  à  l'ex- 
trémité, et  désirait  vivement  qu'on 
appelât  son  frère,  afin  de  s'entendre 
avec  lui  sur  les  affaires  du  comté ,  sa 
femme  Adèle  de  Ctèves ,  qui  était 
parvenue  à  gagner  tous  les  seigneurs 
présents  à  sa  cour,  fiança  en  toute 
hâte,  avec  leur  consentement,  sa 
fille  Ada  an  comte  Louis  de  Looz , 
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qa*elle  avait  fait  Tenir  àueosddn, 
aans  le  pressentiment  de  la  fia  prochai- 
ne de  son  époux.  A  peine  Thierry  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir,  oue  Louis  de 
Looz  accourut  à  Dordreent,  où  le  ma- 
riage projeté  s'accomplit  immédia- 
tement après  que  le  mort  eut  été  cou- 
ché dans  son  cercueil. 

Guillaume  n'eut  pas  plutôt  reçu  la 
nouvelle  que  son  frère  venait  de  mou- 
rir, qu'il  arriva  en  toute  hâte,  pour 
célébrer  avec  sa  famille  les  funérailles 
du  comte.  Mais  il  fut  forcé  de  re- 
tourner aussitôt  en  Frise,  sa  belle- 
sœur  ayant  refusé  de  l'admettre  à 
la  cour.  Une  pareille  insulte  courrouça 
Guillaume,  et  un  ^rand  nombre  de 
chevaliers  prirent  tait  et  cause  pour 
hii.  Ce  furent  non-seulement  ceux 
gue  la  comtesse  n'avait  pu  réussir 
à  attirer  de  son  côté ,  mais  encore 
une  partie  de  ceux-là  même  qui 
s'étalent  d'abord  déclarés  pour  elle, 
H  qui  voyaient  maintenant  que ,  le 
comte  de  Looz  une  fois  installé  à  la 
tête  des  attaires ,  et  n'agissant  que 
d'après  les  inspirations  de  la  veuve  de 
Thierry,  ils  n'avaient  pour  mattre  que 
Pombred'un  homme,  guidé  par  la  vo- 
lonté d'une  femme.  Ce  parti  devint 
déplus  en  plus  puissant,  et  les  sym- 
pathies se  prononcèrent  de  plus  en 
plus  pour  Guillaume.  Les  chevaliers 
Tinvitèrent,  quand  leurs  plans  furent 
bien  concertés  et  mûris,  à  se  rendre 
au  château  de  Wassenaar,  entre  Ley- 
denet  la  Haye.  Il  y  arriva  dans  le  plus 
grand  secret.  De  là  il  se  rendit,  à  la 
Qveur  d'un  déguisement,  àViaardin- 
gen,  où  les  Zéelandais  l'attendaient 
pour  le  conduire  à  Zierikzée,  et  le 
proclamer  leur  comte.  £n  même  temps 
plusieurs  de  ses  partisans  soulevèrent 
la  partie  septentrionale  de  la  Hollande, 
La  nouvelle  de  cette  insurrection  sur- 
prît le  comte  Louis  et  la  comtesse 
douairière,  pendantqu'iLs  se  rendaient 
à  Haarlem.  Ils  s'enfuirent  en  toute 
hâte  à  Utrecht ,  dont  l'cvêque  était 
contraire  à  Guillaume  et  s'était  pro- 
noncé pour  Louis  de  Looz.  La  jeune 
Ada  s'était  sauvée  i  Leyde,  accom- 
pagnée de  quelques  chevaliers  fidèles. 
Bientôt  elle  se  trouva  assiégée  dans 
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cette  ville  et  forcée,  de  se  rendre.  A 
ces  premiers  succès  Guillaume  accou- 
rut, se  fit  inaugurer  dans  toutes  les 
villes  de  Hollande,  et  enferma  sa 
jeune  prisonnière  dans  le  château  de 
Texel. 

Cependant  Louis  de  Looz  mit  tout 
en  œuvre  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  capable  de  le  rétablir  dans  ses 
affaires.  Il  s'assura  du  secours  del'évê- 
que  de  Liège,  du  duc  de  (iimbourg,  du 
comtede  Naniur,  et  de  plusieurs  autres 
prmces  de  la  basse  Lotharingie.  Son 
oncle,  le  comte  Otton  de  Gueldre , 
dont  Guillaume  de  Hollande  avait 
épousé  la  fille ,  resta  neutre  dans  cette 
querelle,  les  liens  de  la  parenté  l'at- 
tachant aux  deux  partis  à  la  fois. 
L'évêqued' Utrecht  s'était  rangé  par- 
mi les  alliés  du  comte  Louis ,  qui  lui 
promit,  pour  ce  secours,  une  somme 
de  deux  mille  livres,  et  lui  donna 
son  propre  frère  en  otage ,  comme 
garantie  de  l'exécution  de  cette  pro- 
messe. Enfin ,  un  certain  nombre  de 
chevaliers  hollandais,  restés  fidèles  à 
la  cause  d'Adèle  de  Clèves  ,  se  placè- 
rent sous  les  drapeaux  du  comte. 

Dans  ces  entrefaites,  Guillaume 
n'était  pas  resté  inactif.  Après  avoir 
établi  ses  capitaines  dans  le  Ken- 
nemerland  et  dans  le  Rhynland ,  il 
s'avança  dans  l'évéché  d' Utrecht, 
rompit  les  digues  de  l'Amstel  afin  d'i- 
nonder le  pays ,  exerça  sur  tout  ce  ter- 
ritoire le  pillage  et  l'incendie,  et  prit 
partout  des  otages. 

L'évéque  résolut  de  prendre  uneécla- 
tante  revanche  de  tous  ces  ravages. 
Il  marcha  contre  les  retranchements 
que  Guillaume  avait  fait  élever  près 
deZwammerdam,  etqui  étaient  placés 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Florent,  prévôt  d'Utrecht.  Les  trou- 
pes épiscopaies  s'emparèrent  de  ce 
fort,  et,  après  avoir  fait  prisonnier 
Florent  de  Hollande ,  se  mirent  à 
exercer  de  furieuses  représailles  dans 
tout  le  pays  du  Rhin  jusque  sous  les 
murs  de  Leyde. 

En  même  temps  Louis  de  Looz  s'é- 
tait avancé  avec  un  corps  d'armée  nom« 
breuxv  dans  la  Hollande  méridionale, 
où  se  tenait  Guillaume  lui-même,  avec 
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les  Hollandais  et  les  Frisons.  II  pé- 
nétra jusqu'à  Dordrecht  sans  que  tes 
jennemîs  lui  opposassent  la  moindre 
résistance,  en  reculant  toujours  devant 
lui  jusqu^en  Zéelande.  Tout  le  pays 
étant  ainsi  balayé,  Louis  opéra  devant 
Leyde  sa  jonction  avec  I  évéque ,  et 
tous  deux  dirigèrent  leurs  forces 
réunies  vers  le  nord ,  ou  les  partisans 
de  Guillaume  commencèrent  a  passer 
du  côté  du  vainqueur.  Le  Kennemer- 
land  tout  entier  se  soumit,  et  acheta 
son  pardon  pour  une  somme  de  cinq 
cents  livres.  Tandis  qu'ainsi  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Hol- 
lande se  détachait  de  Guillaume,  le 
comte  Philippede  Namur  était  accouru 
en  Zéelande  et  avait  conquis  Tlle  de 
Walcheren ,  pendant  que  Hugues ,  sei- 
gneur de  Voorne,  soumettait  le  reste 
de  ce  comté ,  et  le  forçait  à  donner 
des  otages. 

La  cause  de  Louis  paraissait  ga- 
gnée; car  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
réduire  le  château  d'Ëgmond,  près 
d'Atkmaar,  etcelui  de  Leyde,  où  com- 
mandaient de  braves  capitaines.  Mais 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  ranimer  le  parti  vaincu.  Hu- 
gues de  Voorne  avait  commencé  à  trai- 
ter les  Zéelandais  avec  si  peu  de  ména- 
sements ,  qu'ils  se  révoltèrent  contre 
1  ui  et  le  chassèrent  de  leur  pays ,  tan- 
dis que  Guillaume  reparut  tout  à  coup 
à  Toile ,  près  de  Ryswyk ,  avec  les 
hommes  de  Hollande  et  de  Zéelande 

Î[ui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  refusa 
es  propositions  de  paix  que  le  comte 
Louis  lui  lit  faire  par  le  duc  de  Lim- 
bourg.  Celui-ci ,  déjà  terrifié  par  la  su- 
bite manœuvre  de  Guillaume,  fut  d'avis 
Î[ue  Ton  évitât  tout  engagement  avant 
e  retour  de  Févéque.  dont  les  troupes 
venaient  d'être  congédiées ,  parce  que 
l'on  croyait  que  la  guerre  était  finie. 
Aussi ,  dans  la  crainte  d'une  défaite , 
ils  reculèrent  en  toute  hâte,  et  se  re- 
plièrent sur  Utrecht,  harcelés  sans  re- 
lâche par  Tenuemi.  Louis  n'atteignit 
cette  viUe  qu'après  avoir  vu  se  fondre 
Sjne  grande  partie  de  ses  forces.  Ce  fut 
mfi  véritable  victoire  pour  Guillau- 
ine,  qui  prit  Asperen  et  le  réduisit 
en  cendres ,  pendant  que  les  ennemis 


In!  brûlaient  sa  ville  de  Dordrecht. 

La  guerre  B*était  prolongée  tout 
une  année,  quand  un  accommode- 
ment se  conclut  entre  Guillaume  et 
l'évéque  d'Utrecht.  Ils  échangèrent 
réciproquement  leurs  enclaves,  et 
le  comte  paya  au  prélat  une  somme 
de  mille  livres.  De  cette  manière  Guil- 
laume se  rattacha  une  grande  partie 
des  anciens  adhérents  de  Louis.  Les 
biens  des  autres ,  il  les  distribua  entre 
les  siens,  et  en  donna  une  bonne  part  à 
son  frère  Florent ,  le  chevaleresque 
prévôt  d'UUecht. 

Lorsque  l'évéque  eut  été  ainsi  dé- 
taché du  parti  de  Louis  de  Looz, 
Guillaume  reprit  ses  opérations.  D 
envoya  sonffêre  Florepten  Zéelande, 
dont  il  reconquit  toute  la  partie 
orientale,  dans  l'automne  de  Tan- 
née 1204. 

Au  printemps  de  Tannée  suivante, 
Philippe  de  Namur ,  qui  tenait  encore 
pour  le  comte  Louis ,  et  qui  occupait 
la  Zéelande  occidentale,  voulut  en- 
treprendre une  attaque  contre  les  trou- 
pes de  Guillaume.  Mais,  avant  qu'on 
n'en  fût  venu  aux  mains .  un  arrange- 
ment fut  conclu  entre  les  deux  partis, 
et  le  comte  Philippe  se  retira  pour 
une  somme  de  clix  mille  cinq  cents 
marcs.  Après  cette  défection,  dont 
Louis  et  sa  belle-mère  reçurent  la  nou- 
velle à  Utrecht ,  où  ils  avaient  réuni 
une  nouvelle  armée,  ils  se  virent  dans 
l'impossibilité  de  faire  de  nouvelles  en- 
treprises, et  renoncèrent ,  pour  cette 
année,  à  reprendre  l'offensive. 

Cependant  Ada  avait  été  tirée  de 
3a  prison  à  Texel,  et  conduite  en  An- 
gleterre. Et  comme  Guillaume  avait 
conclu  la  paix  avec  l'évéque  d'Utrecht 
et  avec  Philippe  de  Namur,  qui  admi<- 
nistrait  également  la  Flandre,  le  comte 
Louis  se  vit  réduit  à  une  impuissance 
d'autant  plus  complète  qu'il  avait  vai» 
nement  invoqué  le  secours  du  due  de 
Brabant.  Sa  situation  était  ainsi  to«- 
talement  désespérée,  tandis  que  Gtiit^ 
laume  s'affermissait  mieux  chaquejour 
dans  le  comté  de  Hollande.  Eutin ,  en 
1206,  lesdeux  prétendants  se  soumirent 
à  l'arbitrage  de  Philippede  Namur,  qtâ 
prononça,  le  14  octoore,  entre  Louis  de 
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Looz  et  Guillaume  de  Hollande.* Mais 
la  déciiïlon  qu'il  rendit  ne  fut  point 
admise.  Toutefois,  l'année  suivante,  le 
comte  Louis  partit  pour  l'Angleterre, 
où  il  alla  reprendre  son  épouse  Ada.  Il 
profita  de  ce  voyage  pour  attirer  daqs 
ton  parti  le  roi  Jean,  dont  il  se  recon- 
nut plus  tard  le  vassal;  et,  presque  en 
oiéme  temps,  il  tira  avantage  des  trou- 
bles qui  fléchiraient  FEmpire,  pour 
t'assurer  de  l'empereur  Otton ,  en  se 
déclarant  pour  lut.  Ces  alliances  ému- 
rent Guiliaurae,qui  ne  resta  pas  inac- 
tif. Tandis  que  son  adversaire  s'était 
rangé  du  côté  des  Guelfes,  il  se  pro- 
nonça pour  les  Hohenstaufen.  Mais , 
après     l'assassinat    de    l'empereur 
raitippe,  tous  deux  changèrent  de 
réie:  Guillaume  passa  dans  les  rangs 
des  Guelfes^  et  Louis  embrassa  la  cause 
du  jeune  Frédéric  de  Sicile.  Pendant 
que  le  premier  tenait  le  parti  de  Phi- 
nppe  cie  Souabe,  il  fut  attaqué  par 
Otton,  auquel  il  opposa  la  plus  vive 
résbtdnce,  et  dont  il  paralysa  complè- 
tement les  armes.  Depuis  que  Guil- 
laume avait  abandonné  le  drapeau  des 
Hohenstaufen ,  il  s'était  rapproché  du 
duc  de  firabant,  dont  ii  conquit  si 
bien  Famitlé,  qu'une  alliance  fut  con- 
clue entre  eux  en  1214,  et  que  son  fils 
Florent  fut  fiancé  à  Mathilde ,  fille  du 
duc.  Cette  union  ne  tarda  pas  à  être 
d'une  grande  utilité  au  comte,  qui, 
erâce  à  l'appui  du  Brabant ,  rentra  en 
faveur  auprès  des  Gibelins,  quand  le 
duc  se  fut  réconcilié  avec  eux. 

Bientôt  Guillaume  se  trouva  si  so- 
lidement établi  dans  le  comté  pater- 
nel, qu'il  put  songer  à  faire  des  entre- 
prises au  dehors.  Un  grave  débat  ve- 
nait précisément  de  surgir  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Le  prince  Louis 
de  France,  fils  de  Philippe  Auguste, 
élevait,  du  chef  de  sa  femme  Blanche 
de  Castiile,  des  prétentions  au  trône 
d'Angleterre,  clepuis  qu'en  1203  le 
roi  Jean,  assassin  du  jeune  Arthur 
de  Bretagne ,  avait  été  déclaré  indigne 
da  royaume  des  Plantagenets,  dont  le 
pape  Innocent  Illavait  même  donné  l'in- 
vestiture à  Philippe  Auguste  en  1218. 
Mais  le  roi  Jean  s'était  hâté  de  conjurer 
Forage,  en  se  réconciliant  avec  le 


^oaverain  pontife,  auquel  il  prêta, 
entre  les  mains  du  cardmal  légat  Pan- 
doiphe,  le  serment  de  vasselase  poor 
la  couronne  anglaise.  En  dépit  de  la 
protection  papale  ainsi  acquise  à  son 
adversaire,  Louis  de  France  entreprit 
une  expédition  en  Angleterre ,  où  les 
'  barons  eux-mêmes  l'appelaient,  en  lui 
'  promettant  leur  foi  féodale.  Il  partit, 
en  bravant  les  foudres  de  l'Église. 

GulUaume  de  Hollande  accompagna 
le  jeune  prince  en  Angleterre;  il  fut  lui- 
même  enveloppé  dans  l'excommunica- 
tion, et  la  Hollande  mise  en  interdit. 

L'occasion  parut  favorable  à  Louis 
de  Looz  pour  rentrer  dans  la  possession 
des  Etats  de  sa  femme.  Il  s'adressa  au 
8ain^sié^e;  mais  il  ne  réussit^pas  dans 
ses  desseins,  et  il  mourut  empoisonné  le 
29  juillet  1218.  Le^  démarches  de  son 
adversaire  avaient  si  peu  incfuiété  le 
comte  Guillaume ,  qu'il  s'était  décidé, 
en  1217,  à  laisser  l'administration  du 
pays  à  Baudouin  de  Bentheim  ,  et  à 
se  rendre  à  la  croisade,  où  il  assista , 
en  1219,  à  la  conquête  de  Damiette. 

Pendant  l'absence  de  Guillaume, 
sa  femme,  Adèle  de  Gueldre,  était 
morte.  Aussi ,  dès  qu'il  se  trouva  de 
retour  dans  son  comté,  il  songea  à  se 
rattacher  par  un  nouveau  lien  au  du- 
diéde  Brabant,  en  épousant  la  fille  du 
duc,  Marie,  veuve  de  l'empereur  Otton 
IV.  Cette  alliance  eut  lieu  en  1220. 
Le  comte  n'y  survécut  que  deux  an- 
nées. 

Guillaume  laissa  dans  les  institu- 
tions de  son  comté  de  belles  traces 
de  son  passage,  entre  autres  les  char- 
tes qu  il  donna  à  plusieurs  de  ses 
villes.  11  en  est  une  qui  mérite  sur- 
tout l'attention  :  c'est  celle  qu'il  oc- 
troya, d'un  commun  accord  avec  la 
comtesse  de  Flandre,  à  la  ville  de  Mid- 
delbourg  en  Zéelande,  et  qui  présente 
cette  particularité ,  qu'elle  ne  recon» 
nut  pas  dans  cette  commune  de  famil- 
les échevinales,  et  qu'elle  attribua 
aux  habitants  une  complète  égalité 
de  droits  aux  fonctions  de  la  magis* 
trature. 

Immédiatement  après  la  mort  de  ce 
prince,  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda 
BOUS  le  nom  de  Florent  lY,  accorda 
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les  mêmes  droits  aux  boui^eois  de 
Westkapelle,  et,  Tannéo  suivante, à 
ceux  de  Dombourg. 

Florent  IV  ne  pourvut  point,  avec 
révéque  d'Utrecnt,  à  la  nomination 
d'un  vicomte  pour  TOstrachie  et  la 
Westraehie.  Tous  deux  continuèrent 
a  administrer  en  commun  cette  pro- 
vince, d'après  un  accord  conclu  entre 
eux  en  1225,  à  la  suite  d'une  guerre 
entreprise  par  Févéque  contre  le  comte 
de  Gueldre,  dans  laquelle  Florent 
avait  été  l'allié  de  ce  prélat. 

Florent  trouva  la  mort  dans  un 
tournoi  qui  fut  donné  à  Corbie,  en 
Picardie,  au  mois  de  juillet  1234 ,  et 
laissa  ses  États  à  son  fils  Guillaume 
II.  La  minorité  de  ce  prince  ne  fut  si- 
gnalée par  aucun  événement  impor- 
tant, la  Hollande  étant  à  Tabri  de  toute 
attaque,  à  cause  des  puissantes  allian- 
ces qu'elle  avait  avec  tous  ses  voisins. 
Unie  par  un  double  lien  de  famille  au 
duché  de  Brabant,  elle  se  trouvait 
dans  les  meilleurs  termes  avec  l'évé- 
chéd'Utrecht,  auquel  Otton,  l'un  des 
frères  de  Florent  IV  et  oncle  du  comte 
Guillaume  H ,  avait  été  promu  ;  de 
sorte  que  l'histoire  de  ce  comté  ne  re- 
commença à  présenter  réellement  un 
puissant  intérêt  qu'au  moment  oii 
Guillaume  se  mit  sur  les  rangs  pour 
la  dignité  de  roi  des  Germains. 

Les  motifs  qui ,  après  la  mort  de 
Henri  de  Durmgen,  engagèrent  le 
pape  à  présenter  au  choix  des  élec- 
teurs de  TEmpire  Guillaume  de  Hol- 
lande, étaient  fort  naturels;  car  il 
fallait,  avant  tout,  que  le  prince  appelé 
à  défendre  les  intérêts  du  saint-siége 
fût  voisin  du  bas  Rhin,  où  Tinfluenoe 
papale  avait  le  plus  de  fbrce.  Or,  au- 
cun des  princes  de  l'Empire,  dans  cette 
contrée,  n'était,  sinon  plus  puissant, 
du  moins  mieux  soutenu  que  ne  l'était 
Guillaume.  Il  avait  à  sa  disposition  les 
ressources  de  presque  tous  les  Pays- 
Bas,  tandisquedans  les  seigneuries  mé- 
ridionales il  tenai  t  en  quelquesortedans 
sa  main  tous  les  partisans  des  d'Aves- 
nes,  auxquels  il  venait  de  s'allier  par 
sa  sœur  Adèle,  que  Jean  d'Avesnes 
avaitépousée.D'ailleurs  la  nature  même 
du  sol  où  il  régnait ,  et  où  il  pouvait 


toujours  trouver  un  refuge  assuré  en 
cas  de  défaite,  doublait  encore  sa  puis- 
sance. Enfin  Guillaume  avait  hérité 
de  l'audace  de  son  grand-père  ;  et  son 
esprit  chevaleresque,  autant  que  la 

{portée  de  son  intelligence ,  donnaient 
es  espérances  les  plus  belles.  Toutes 
cesconsidérations  bien  mûries,  le  choix 
de  Rome  fut  décidé  et  le  choix  de 
Rome  entraîna  celui  d'une  partie  des 
princes,  c'est-à-dire  des  prélats  da 
Rhin.  Ce  fut  au  commencement  d'oc- 
tobre 1247. 

Avant  la  fin  du  même  mois,  le 
nouveau  roi  des  Romains  prouva  au 
pape  que  ce  calcul  avait  été  de  bonne 
politique.  En  effet,  l'influence  de 
Guillaume  parvint  à  faire  placer,  sur 
le  siège  devenu  vacant  deliége,  Henri, 
frère  du  comte  de  Gueldre  ;  et  ainsi  le 
comte,  aussi  bien  que  l'évêque,  se 
trouvant  ralliés  au  roi  nouveau ,  c'é- 
tait un  accroissement  important  d'in- 
fluence et  de  force. 

Mais,  dès  ce  moment,  Guillaume 
appartient  presque  tout  entier  à  l'his- 
toire d'Allemagne,  et  c'est  de  celle  de 
Hollande  seule  que  nous  avons  à  nous 
occuper  ici.  En  1248,  nous  le  voyons 
engagédansun  grave  différend  avec  la 
comtesse  de  Flandre ,  contre  laquelle 
il  soutint  son  beau-frère  Jean  d'Aves- 
nes. Ce  différend  donna  lieu  à  de 
singulières  difficultés  au  sujet  des 
îles  de  Zéelande,  Walcheren,  les 
deux  Beveland,  Borselen  et  Wolfers- 
éyk,  qui  étaient  des  terres  de  T  Em- 
pire, et  que  les  comtes  de  Hollande  te- 
naient de  ceux  de  Flandre  en  arrière* 
fief.  Nous  avons  déjà  dit  comment  se 
termina  cette  lutte  des  d'Avesnes  con- 
tre leur  mère  Mar^erite  de  Flandre. 
Les  grandes  affaires  qui  occupaient 
Guillaume  en  Allemagne  ne  détour- 
nèrent pas  ses  affections  de  son 
comté  de  Hollande.  Les  chartes  qu'il 
accorda  à  plusieurs  de  ses  villes 
nous  en  fournissent  la  preuve  évi- 
dente. Ainsi,  au  mois  de  novembre 
1248,  nous  le  voyons  rendre  aux  Fri- 
sons leurs  vieilles  franchises  et  k>urs 
vieilles  libertés,  pour  les  récompenser 
du  secours  qu'ils  lui  avaient  prêté  aa 
siège  et  à  la  prise  d'Aix-la-Chapelle^ 
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Deui  aaoées  plus  tard ,  il  affranchit  les 
bourgeois  de  .Dordrecht  de  certains 
péages  établis  sur  les  quatre  priocipa- 
îes  rivières  de  Hollande,  et  les  end* 
chit  d'une  charte  nouvelle. 

Un  coup  douloureux  avait  frappé 
ce  prince  en  1249.  Son  oncle  Otton, 
éveque  d'Utrecht,  était  mort.  Il  fut 
d*autant  plus  sensible  à  cette  perte, 
qu'il  se  voyait  à  la  fois  privé  d'un  al- 
hé  fidèle,  et  d^un  homme  qui  lui  avait 
ion^mps  tenu  lieu  de  père.  La  né- 
cessité de  pourvoir  au  choix  d'un  nou- 
vel évéque  doit  être  regardée  comme 
le  roolii  probable  qui  ramena  tout  à 
coup»  en  13S0,  Guillaume  en  Hollande 
Ce  voyage  est  d'un  certain  intérêt 
historique;  car  c'est  de  ce  séjour 
de  l'empereur  dans  son  comté  que 
date  l'origine  de  la  ville  de  la  Haye. 
A  l'endroit  où  cette  capitale  est 
située,  s'étendait  alors  une  forêt 
assez  vaste,  dans  laquelle  ce  prince 
se  livrait  parfois  au  plaisir  de  la  vé- 
nerie. Au  lieu  de  la  simple  maison  de 
chasse  qui  s'y  trouvait ,  il  conçut  l'i- 
dée de  bâtir  un  palais.  C'est  autour  de 
ee  palais,  qui  ne  fut  achevé  que  par 
son  fils ,  que  les  nobles  du  comté  se 
firent  construire  des  maisons ,  et  que 
peu  à  peu  se  forma  la  résidence  ac- 
tuelle des  souverains  des  Pa^s-Bas. 

Chaque  voyage  que  le  roi  faisait  en 
Hollande  était  signalé  par  quelque 
embellissement,  ou  par  quelque  tra- 
vail d'utilitépublique.  Tantôtc'était  la 
ville  de  Deln  qu'il  munissait  de  rem- 
parts, tantôt  le  château  de  Marquette 
qull  élevait  près  de  Heemskerk,  tantôt 
un  nouveau  palais  qu'il  construisait  à 
Alkmaar.  Tout  cela  marchait  de  front 
avec  les  soins  que  réclamaient  les  af- 
faires d* Allemagne ,  et  l'attention  que 
demandait  la  guerre  de  Flandre. 

Mais  en  l'année  1254  les  Frisons  sep- 
tentrionaux commencèrent  à  reprendre 
leur  ancienne  turbulence.  Ils  avaient 
pris  ombrage  du  château  de  Marquette, 
élevé  dans  le  Kennemerland ,  croyant 
que  cette  forteresse  était  érigée  contre 
eux.  Au  commencement  du  printemps, 
ils  montèrent  sur  leurs  navires, et  vm- 
rent  attaquer  les  bâtiments  du  comte, 
qui  battît  complètement  leur  flotte. 


Furieux  de  cette  défaite,  ils  se  mirent 
à  porter  le  ravage  sur  le  territoire  voi- 
sin de  leurs  frontières.  Ils  purent  se 
livrera  l'aise  à  ces  brigandages ,  Guil- 
laume ayant  été  brusquement  rappelé 
au  de  là  du  Rhin  par  les  intérêts  de 
l'Empire.  Aussi  l'hiver  tout  entier  fut 
signalé  par  les  déprédations  les  plus  fu^ 
rioondes.  Il  fallait  mettre  un  terme  a 
ces  excès.  Le  comte  revint  en  Hollande 
au  printemps  suivant,  avec  une  troupe 
nombreuse  d'Allemands  qu'il  lança 
sur  la  Frise ,  où  ils  parvinrent ,  avant 
l'automne,  à  s'emparer  de  neuf  villes 

3ui  furent  forcées  de  se  soumettre  a  la 
Ime.  Cette  armée  eût  pénétré  bien 
plus  avant  ;  mais  l'automne  étant  ve- 
nue, les  pluies  continuelles,  aussi  bien 
aue  la  nature  marécageuse  du  sol , 
nrent  suspendre  les  hostilités.  Le 
prince  résolut  donc  d'attendre  Thi- 
ver  pour  poursuivre  ses  opérations ,  et 
s'occupa  de  bâtir  à  Test  d' Alkmaar 
une  seconde  forteresse,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Toornburg.  Au 
mois  de  décembre,  une  armée  nom- 
breuse allait  se  mettre  en  mouve- 
ment ;mais  Guillaume  fit  d'abord  som- 
mer les  Frisons  de  se  soumettre ,  de 
recevoir  ses  officiers,  et  de  lui  donner 
satisfaction  pour  les  dommages  qu'ils 
lui  avaient  causés.  Us  répondirent  par 
un  refus  insultant.  Alors  trente  mille 
hommes  se  dirigèrent  vers  Alkmaar, 
et  de  là  sur  Vronen.  Aussitôt  qu'au 
mois  de  janvier  les  marais  des  Fri- 
sons eurent  été  pris  par  la  glace ,  Far* 
mée  poussa  plus  avant.  Elle  était 
divisée    en  deux  corps  :  l'un   avait 

gour  chef  Guillaume,  seigneur  de 
irederode,  et  l'autre  était  com- 
mandé par  le  comte  lui-même ,  qui  se 
porta,  le  15  janvier,  sur  Hoogwoude, 
où  les  Frisons  avaient  réuni  le  gros 
de  leurs  forces.  11  y  arriva  cinq  jours 
après.  Mais  les  ennemis ,  évitant  une 
rencontre  générale,  reculèrent  tou- 
jours, en  attirant  le  prince  vers  les 
endroits  où  la  glace  était  moins  bien 
prise,  et  devait  nécessairement  céder 
sous  la  grosse  cavalerie  dont  il,  était 
accompagné.  Ce  qu'ils  avaient  prévu 
arriva.  Guillaume,  emporté  par 
son    impétueuse  ardeur,  se  précis 
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pita  en  avant  avec  ses  chevaliers, 
guaad  tout  à  coup  le  sol  glacé  céda 
et  se  rompit.  Le  poids  de  son  armure 
et  la  lourdeur  de  son  clieval  de  ba- 
taille ne  lui  permirent  pas  de  se  dé- 
gajger,  malgré  tous  les  eiforts  qu'il  put 
faire.  Les  chevaliers,  saisis  d'épou- 
vante ,  prirent  la  fuite,  et  il  resta  seul 
au  milieu  des  ennemis,  se  battant 
en  désespéré,  et  demandant  vaine- 
ment quartier.  Il  fut  impitoyable- 
ment massacré.  Sa  mort  tut  le  si- 
Î;nal  de  la  défaite  de  son  armée ,  qui 
âcha  pied  et  fut  mise  dans  une  dé- 
route complète. 

Ce  désastre  fut  d'hantant  plus  fatal 
((u*il  laissait  le  comté  à  un  prince 
mineur,. et  Tadministration  aux  mains 
d'une  femose,  Adèle,  veuve  de  Jean 
d^Avesnes.  Les  Frisons  profitèrent  de 
cet  état  de  faiblesse ,  pour  reprendre 
leur  vie  franche  et  libre.  Leur  indé- 

f tendance  inspira  même  au  Kennemer- 
and  ridée  d'imiter  leur  exemple. 
Si ,  au  commencement  du  XIY*  siècle, 
les  premiers  cantons  suisses ,  après  la 
conquête  de  leur  liberté,  donnèrent 
lieu  a  la  puissante  confédération  dans 
laquelle  ils  attirèrent  tous  leurs  voi- 
sins, il  paraît  que  les  paysans  frisons, 
déjà  quarante  ans  auparavant,  avaient 
tendu  à  former  une  alliance  de  la 
même  nature.  Ainsi,  en  1266,  nous 
voyons  les  paysans  de  Kennemerland 
se  soulever,  et  forcer  tous  les  chevaliers 
à  déserter  leurs  manoirs,  et  à  se  réfu- 
gier dans  les  murs  de  liaarlem.  Les 
Frisons  accourent  à  leur  aide ,  et  les 
deux  populations  se  décident  à  tomber 
ea  commun  sur  Tévéché  d'Utreclit, 
où  l'orgueil  et  la  puissance  de  la  no- 
blesse sont  devenus  plus  insupporta- 
bles encore  que  dans  le  reste  oes  fiefs 
hollandais.  C'est  presque  une  croi- 
sade, qui  a  pour  but  l'affranchisse- 
ment de  la  classe  des  serfs.  Les  ré- 
voltés se  jettent  d'abord  sur  TAms- 
telland,  et  forcent  le  seigneur  de 
ce  territoire,  Gisbert  II  d'Amstel,  h 
leur  prêter  serment  de  fidélité,  et  à  se 
placer  à  leur  tête.  Ce  seigneur  ne  de- 
manda pas  mieux  que  de  prendre  le 
commandement  de  cette  troupe  for- 
nûdable,  et  de  s^en  servir  contre  ses  pro- 


f^res  ennemis.II  les  entraîna  donc  dans 
'évêché  et  les  conduisit  vers  Utrecht, 
dont  les  habitants  se  rallièrent  à  lui, 
et,  après  avoir  chassé  tous  les  patriciens 
de  leur  ville,  se  placèrent  sous  une 
magistrature  populaire  de  leur  choix. 
Amersfoort  imita  l'exemple  d'U- 
trecht.  L'évêque  et  le  comte  de 
Oueldre,qui  essayèrent  d'abord  d'ar- 
rêter ce  torrent  et  d'accourir  au  Se- 
cours des  nobles ,  furent  forcés  de  se 
retirer  vers  le  Veluwe.  Ainsi  Gisbert 
d'Amstel  put  tout  à  son  aise  se  venger 
de  ses  ennemis.  Il  prit  et  ruina  les 
châteaux  de  Gisbert  d'Abcoude,  de 
Guillaume  de  Rysenburg  et  d'Hubert 
de  Vianen.  L'automne  arriva  sur  ces 
entrefaites,  et  déjà  les  Frisons  s'étaient 
retirés  avec  leur  butin.  Pour  clore 
cette  campagne ,  le  sire  d'Amstel  se 
porta  avec  les  gens  du  Kennemerland 
vers  Haariem ,  dont  il  forma  le  siège. 
Mais  cette  ville,  défendue  par  une 
troupe  de  braves  chevaliers,  se  main- 
tint vaillamment.  La  garnison ,  après 
avoir  pendant  quelque  temps  fatigué 
les  assiégeants  par  de  vigoureuses 
sorties ,  les  battit  enfin ,  et  les  mit  si 
bien  en  déroute,  qu'ils  regagnèrent 
en  toute  hâte  leurs  foyers,  en  aban- 
donnant tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait  sur  les  terres  de  l'éveché. 

Tout  ce  flot  furieux  rentré  dans  ses 
rivages,  l'évéque  n'eut  guère  de  peine 
à  soumettre  Amersfoort,  et,  quelque 
temps  après ,  à  faire  rentrer  Utreelit 
dans  le  devoir.  Gisbert  d'Amstel  fit 
la  paix  avec  son  seigneur,  et  les 
gens  du  Kennemerland  obtinrent  leur 
pardon.  D'ailleurs,  le  jeune  comte 
Florent  Y  avait  grand  intérêt  à  les  at- 
tirer de  son  cdté,  afin  d'avoir  sur 
leur  territoire  un  appui  pour  agir 
contre  les  Frisons,  sur  lesquels  il  tenait 
à   cœur  de  venger  la  mort  de  son 

gère.  Aussi ,  il  les  traita  avec  tant  de 
ouceur  et  leur  accorda  tant  de  privi- 
lèges ,  que  les  nobles  rappelèrent  par 
dérision  le  Roi  des  Paysans. 

Enfin,  en  1272,  vint  le  moment  tant 
désiré  par  Florent  de  tirer  l'épée 
contre  les  Frisons.  Cette  guerre, 
avec  quelque  énergie  qu'elle  tût  con- 
duite, ne  se  termina  qu'en  1387, 
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par  la  conquête  totale  du  pays.  Le 
comte,  pour  tenir  en  bride  cette 
turbulente  population  et  y  établir 
solidement  sa  puissance,  fit  construire 
quatre  châteaux  forts  :  ceux  de  Medem- 
olik,  d*Énigenburg,  de  Middelburg  et 
de  Neyenburg. 

Jusque-là  les  chevaliers  hollandais 
avaient  fidèlement  servi  leur  comte , 
bien  qu'ils  le  vissent  avec  grand  dé- 
plaisir livré  à  Tinfluence  d'un  favori , 
Claes  Van  Kats,  gui  exerçait  sur  son 
maître  un  pouvoir  sans  fimite.  Puis 
encore  F loreut,  jeune  et  beau  comme  il 
rétait ,  menait  une  vie  de  débauche  qui 
ne  respectait  pas  même  les  familles  no- 
bles ;  et  il  passait  pour  avoir  porté  le 
déshonneur  dans  celle  des  seigneurs 
de  Velsen. 

La  Doblessezéelandaiselui  était  sur- 
tout opposée,  mais  pour  un  autre  mo- 
tif encora  11  en  avait  réclamé  des  ser- 
vices aussi  longtemps  qu'il  en  avait  eu 
beM>in  dans  la  guerre  si  longue  qu'il 
fit  à  la  Frise;  mais,  après  la  conquête 
dece  pays,  il  commença  à  empiéter  sur 
ks  droits  des  seigneurs  de  la  Zéelande 
occidentale,  en  modifiant  les  titres 
de  tenure  diaprés  lesauels  ils  avaient 
occupé  jusque  ià  leurs  nefs  sous  la  sou- 
veraineté des  comtesde  Flandre.L'em- 
pereur  Adolphe,  pour  mettre  un  terme 
aux  incessantes  difficultés  que  cette 
partie  de  la  Zéelande  avait  suscitées  en- 
tre la  Hollande  et  la  Flandre ,  l'avait, 
en  1 277 ,  donnée  à  Florent  comme 
fief  immédiat  de  l'Empire;  et  ce  prince, 
placé  dans  cette  condition  nouvelle, 
avait  agi  d'une  façon  si  arbitraire  à 
l'égard  des  barons  zéelandais,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  m  les  aliéner  complè- 
tement. Des  murmures,  on  en  vint  aux 
faits.  Mais,  avant  de  se  décider  à  une 
révolte  ouverte,  on  résolut  de  s'assu- 
rer de  l'appui  du  comte  Gui  de  Flan- 
dre, dont  on  reconnut,  au  mois  de 
mars  1289,  la  suzeraineté ,  et  auquel 
on  promit  le  serment  d'hommage.  Cet 
acte ,  qui  fut  signé  par  les  membres 
des  Êimilles  les  plus  puissantes ,  les 
Renesse,  les  Borselen,  les  Rruningen, 
lea  Malstede,  les  Kattendyke,  les 
Poêle  et  même  les  Kats,  s'exprime 
ainsi  à  l'égard  du  comte  de  Hollande  : 


«  FaUaiiê  savoir  à  tous,  he  des 
grans  et  pluiseurs  grieteis  et  dur- 
teis  que  nos  sires  Florens,  quens  de 
Hollande^  nos  fait  et  a  fait  en  moult  dA 
manière  et  longhernent  encontre  les 
coustumes  doupays  et  encontre  rai^ 
son,  » 

Tandis  que  toute  cette  noblesse  se 
déclarait  amsi  pour  la  Flandre,  la  ville 
de  Middelbourg  resta  fidèle  au  comte 
Florent ,  qui  s'engagea  formellement , 
en  1290,  à  la  protéger  et  à  la  défen- 
dre, en  cas  qu'elle  fût  attaquée  par  les 
chevaliers.  Mais,  peu  de  temps  après, 
Gui  de  Flandre  et  son  fils  Robert  ar- 
rivèrent dans  nie  de  Walcheren 
pour  porter  secours  aux  nobles, 
qui  entreprirent  aussitôt  le  siège  de 
Middelbourg.  Cette  ville  fut  réduite 
à  se  rendre  sans  que  Florent  eût  pu 
venir  la  dégager.  Il  ne  se  trouvait 
pas  en  mesure,  d'ailleurs,  de  lutter 
contre  les  forces  que  les  seigneurs 
avaient  à  lui  opposer.  Ce  ne  fut  donc 
pas  avec  l'épée  qu'il  songea  à  termi- 
ner ce  soulèvement.  Dans  la  crainte 
Î|ue  toute  la  Zéelande  occidentale  ne 
ui  échappât,  il  recourut  à  la  voie  des 
accommodements,  et,  par  l'intermé- 
diaire du  duc  de  Brabant ,  il  conclut 
un  arrangement  avec  le  comte  de 
Flandre,  dont  non-seulement  il  se 
reconnut  le  vassal,  mais  auquel  il 
paya  en  outre ,  pour  frais  de  guerre  , 
une  somme  de  vingt  mille  livres  pari- 
sis.  De  plus,  il  offrit  une  amnistie 
liomplète  aux  barons  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui ,  et  institua  une  as- 
semblée de  soixante-sept  jurés ,  choi^ 
sis  par  le  duc  de  Brabant,  nar  le 
comte  de  Flandre  et  par  son  fils  Ro- 
bert, pour  dresser  un  règlement  qui 
définît  exactement  les  droits  et  les  de- 
voirs des  seigneurs  aussi  bien  que  dea 
comtes. 

Ce  qui  prouve  que  ce  soulèvement 
n'eut  pas  uniquement  pour  cause  les 
infractions  apportées  par  Florent  aux 
droits  des  barons,  mais  qu'il  fut 
presque  autant  le  résultat  de  l'esprit 
d'hostilité  que  le  c^mte  avait  réveillé 
en  eux ,  c'est  quo  môme  pUisieurs  sei- 
gneurs hollandais  y  prirent  part,  tels 
que  Thierry  de  Breaerode,  ainsi  quedif- . 
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férents  chevaliers  de  Fîle  de  Schouwen , 
qui  n'était  pas  fief  flamand. 

L'arrangement  pris  avec  le  comte 
de  Flandre  paraissait  avoir  aplani 
cette  affaire  ;  mais  l'empereur  annula 
tout  ce  qui  avait  été  conclu.  Toute- 
fois Florent  ne  fit  point  usage  de  cette 
décision  impériale  pour  reveuir  sur  ce 
qu'il  avait  solennellement  signé;  et  il 
continua  à  tenir  les  îles  de  Zéelande 
d'après  les  titres  de  Pacte  qu'il  venait 
de  poser,  en  attendant  une  occasion 
plus  favorable  et  plus  sûre  de  parve- 
nir à  ses  fins.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt. 

Florent  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  roi  Edouard  I  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  même  confié  l'éduca- 
tion de  son  fils  Jean.  Cette  amitié  al- 
lait être  scellée  par  l'union  de  Jean 
avec  une  des  filles  du  roi ,  à  laquelle 
il  avait  été  fiancé,  quand  tout  à 
coup  les  intérêts  du  commerce  hol- 
landais vinrent  détacher  le  comte  du 
parti  anglais,  et  le  lier  à  celui  de  la 
France. 

Dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I, 
celui-ci ,  pour  s'attacher  les  Flamands, 
leur  accorda  de  grands  avantages 
commerciaux ,  dont  la  ville  de  Bruges 
profitait  surtout,  elle  qui  devenait 
maintenant  le  grand  marcbé  des  laines 
anglaises,  qui  jusqu'alors  avait;  appar- 
tenu à  Dordrecht.  De  là  une  grande 
haine  contre  les  Brugeois.  Le  comte, 

3ui  n'avait  pu  pardonner  aux  princes 
amands  le  secours  qu'ils  avaient 
prêté  aux  seigneurs  zéelandais,  crut 
pouvoir  tirer  parti  de  cette  irritation 
populaire  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins. D'ailleurs  le  renouvellement 
des  hostilités  avec  les  barons  de  Zée- 
lande devait  nécessairement  ame- 
ner d'abondantes  occasions  de  faire 
des  entreprises  contre  la  Flandre. 
Ces  motifs  portèrent  Florent  à  rom- 
pre tout  à  coup  avec  l'Angleterre,  et 
a  conclure  ennn,  le  10  janvier  1395, 
avec  le  roi  Philippe  un  traité,  par  le- 
quel il  se  reconnaissait  vassal  du  roi 
et  allié  intime  de  la  France. 

Telle  était  la  position  nouvelle  que 
Florent  venait  de  prendre,  quand  une. 


querelle  intérieure,  gui  s'éleva  dans 
I  évéché  d'Utrecht,  vint  tout  à  coup 
ruiner  tous  les  projets  de  ce  prince. 
Jean  I  de  ce  nom ,  évêque  d'Utrecht , 
avait  gravement  indisposé  les  états  de 
son  diocèse ,  en  donnant  en  fief  à  GiS' 
bertd'Amstel,  fils  de  celui  qui  avait 
commandé  les  Kennemeres ,  le  château 
de  Vredeland,  et  à  Herman  de  Woer- 
den  la  forteresse  de  Montfoort.  Après 
la  déposition  de  ce  prélat  en  1288, 
Gisbert ,  dont  le  vaste  domaine  sei- 
gneurial s'étendait  dans  le  pays  d'Ams- 
tel  et  dans  celui  d'Utrecht ,  établit, 
près  de  Vredeland ,  un  nouveau  péage 
qui  entravait  singulièrement  le  com- 
merce des  ffens  de  Tévêché.  Sur  les 
instances  réitérées  de  la  ville  et  du 
(îhapitre,  l'évêque  Jean  II  lui  offrit 
la  restitution  du  prix  du  fief,  et  ré- 
clama l'évacuation  du  château.  Gis- 
bert répondit  à  cette  sommation  par 
un  refus  formel;  et  Herman  de  Woer- 
den  lui  amena  de  Hollande  un  corps 
de  troupes,  pour  le  mettre  à  même  de 
résister  aux  entreprises  que  l'évêque 

Ïiourrait  tenter  pour  le  soumettre  par 
a  force  des  armes.  Jean  II  fut  battu, 
en  effet.  Après  cet  échec ,  il  s'adressa 
à  son  vassal  Florent  de  Hollande, 
qui  vint  faire  le  siège  de  Vredeland , 
devant  lequel  il  échoua  d'abord ,  mais 
dont  il  réussit  enfin  à  s'emparer.  Gis- 
bert fut  pris.  Hefman  deWoerden  ne 
fut  pas  plus  heureux;  ses  domaines 
furent  saccagés ,  et  la  forteresse  de 
Montfoort  tomba  entre  les  mains  du 
comte. 

Ces  événements  furent  suivis  d'un 
traité  de  paix  par  lequel  Tévêque  donna 
les  deux  châteaux  à  Florent,  qui  les 
remit  en  arrière-fiefs  à  Gisbert  et  à 
Herman.  Ces  deux  seigneurs  toutefois 
se  virent  forcés  de  se  soumettre  à  cer- 
taines conditions  onéreuses:  le  pre- 
mier poRr  être  remis  en  liberté,  le 
secona  pour  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  seigneurie.  Entre 
autres  stipulations ,  il  y  en  avait  une 

3ui  dépouillait  Gisbert  de   sa  ville 
'Amsterdam. 

Ces  arrangements  terminés,  Florent 
ne  montra  plus  aucune  défiance;  même 
il  admit  ces  deux  seigneurs  parmi 
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eonsollers  les  plus  intimes.  Eux,  ce- 
pendant, a*aspiraient  qu'à  se  venger, 
et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver 
parmi  les  chevaliers  hollandais  plus 
d'un  bras  prêt  à  les  seconder.  11  y 
avait  un  homme  surtout ,  Gérard  de 
Velsen,  dont  ils  se  servirent  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  les  Anglais  et . 
les  Flamands. 

*  Pendant  que  les  conjurés  concer- 
taient avec  le  roi  Edouard  le  projet  de 
s'emparer  du  comte,  de  le  faire  gar« 
der  prisonnier  en  Angleterre,  et  de 
prendre  l'administration  du  comté 
sous  le  nom  de  Jean  son  fils ,  Florent 
se  livrait  plus  <]ue  jamais  aux  plaisirs 
et  à  la  dissipation ,  daus  son  château 
nouvellement  construit  de  la  Haye  ou 
de  Yogelsang.  Ce  n'était  que  chasses 
bruyantes  et  que  joyeux  festins,  aux- 
quels il  invitait  les  plus  belles  fem- 
mes de  son  comté  et  les  plus  élégants 
cavaliers  de  sa  cour.  Ces  fêtes,  il  les 
interrompit  un  moment,  pour  se 
rendre  à  Utrecbt,  où  il  s'agissait  d'ar- 
ranger un  différend  que  la  dernière 
guerre  avait  fait  naître.  Dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Gisbert  d'Amstel 
et  Herman  de  Woerden ,  deux  sei- 
gneurs de  la  famille  de  Zuylen  a^ant 
été  tués,  leurs  parents  cherchaient 
à  tirer  vengeance  de  ce  meurtre  sur 
les  deux  conseillers  du  comte.  Ce  fut 
dans  le  but  d'amener  un  accommo- 
dement que  Florent  était  parti  pour 
Utrecht,  malgré  les  avertissements 
d*une  devineresse  qui  lui  avait  prédit 
qu'un  grand  malheur  l'attendait  en 
ce  voyage.  Un  jour,  après  avoir  gaie- 
ment dtné  avec  l'évéque  et  les  nobles 
de  la  ville ,  Florent  se  retira  dans  sa 
chambre  à  coucher,  pour  prendre 
quelque  repos.  Mais  à  peine  se  fut-il 
endormi,  qu'il  fut  réveillé  par  Gisbert, 
qui  vint  lui  annoncer  qu'une  quantité 
prodigieuse  d'oiseaux  sauvages  s'é- 
tant  montrés  dans  le  voisinage  de  la 
ville ,  on  se  disposait  à  sortir  avec 
les  fauconniers.  Le  comte,  qui  aimait 
par-dessus  toutes  choses  la  chasse  au 
faucon  ,  se  leva  en  toute  hâte,  prit  un 
éroénllon  sur  son  poing ,  sortit  de  la 
vflle  avec  un  petit  nombre  de  varlets, 
•t  fut  par  degrés  entraîné  jusqu'à  une 


deod-lieue  des  remparts.  Tout  à  coup 
Herman  l'entoura  avec  une  troupe 
de  cavaliers  qui  s'étaient  tenus  cachés 
dans  une  embuscade,  et  Gérard  de 
Velsen  se  précipita  sur  son  seigneur. 
Florent  songea  un  moment  à  se  dé- 
fendre, et  tira  son  épée.Mais,  succom- 
bant sous  Je  nombre ,  il  fut  forcé  de 
se  rendre,  et  conduit  à  Muiden,  qui 
était  le  château  principal  des  sires 
d'Amstel. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  captivité  du 
comte  se  fut-elte  répandue ,  que  Jes 
Frisons  et  les  Kennemeres  se  levèrent 
pour  aller  délivrer  leur  seigneur.  Ses 
ennemis ,  craignant  l'arrivée  de  ces 
troupes  furieuses,  songèrent  à  le 
mettre  en  sûreté,  et  le  dirigèrent  vers 
Naarden  par  des  routes  écartées,  où  ils 
croyaient  qu'on  ne  pourrait  les  sur- 
prendre. Mais  les  bourgeois  de  cette 
ville  leur  ayant  coupé  le  chemin ,  et  le 
cheval  du  comte  étant  tombé  en  fran- 
chissant un  fossé ,  il  ne  leur  resta  plus 
qu'à  égorger  leur  prisonnier  et  a  se 
disperser,  s'ils  ne  voulaient  se  voir 
eux-mêmes  exposés  à  être  pris,  et  livrés 
à  toute  sa  colère.  Cette  résolution  fut 
adoptée.  Les  furieux  frappèrent  Florent 
de  vingt  et  un  coups  de  dague ,  et 
tous  s'enfuirent  au  plus  vite,  Gérard 
de  Velsen  en  son  château  de  Kronen- 
burg ,  et  Herman  hors  du  pays.  Le 
comte  expirait  au  moment  où  les  Ken- 
nemeres le  rejoignirent.  Cet  événement 
arriva  le  28  mai  1296.  On  l'enterra 
au  couvent  de  Rynsburg,  auprès  de 
sa  femàe  Béatrix  de  Flandre,  fille 
du  comte  Gui. 

Alors  commença  l'œuvre  de  la  ven- 
geance. Ce  fut  le  comte  de  Cléves  qui 
s'en  chargea.  11  assiégea  et  prit  le  châ- 
teau de  Kronenburg,  qui  fut  rasé. 
Thierry  de  Haarlem  obtint  la  garde 
de  la  forteresse  de  Muiden,  qui  fut  éga- 
lement conquise.  Les  aveux  de  Gérard 
de  Velsen  découvrirent  toutes  les  ra- 
mifications du  complot,  et  il  expia  sur 
la  roue  le  crime  qu'il  avait  commis. 

L'assassinat  du  comte  Florent  com- 
mença une  époque  de  décadence  pour, 
la  noblesse  hollandaise,  qui  ne  se  releva 
jamais  complètement  des  persécutions 
que  le  peuple  furieux  exerça  sur  elle 
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iasque  dans  la  septième  génératîoa. 
De  toates  les  familles  nobles,  celle  des 
Bre4erode  fut  la  seule  qui  ne  fut  pas 
atteîuta  dans  quelqu^uu  de  ses  meni* 
bres. 

Au  moment  où  son  père  tomba 
ainsi  victime  de  cet  affreux  guet-apens, 
le  jeune  comte  Jean  de  Hollande  était 
mmeur  encore,  et  se  trouvait  en  An- 
gleterre; de  sorte  qu'il  fallut  pour- 
voir à  une  administration  provisoire 
de  ses  États.  Le  comté  de  Clèves  et  Gui 
d'Avesnes,  qui  devint  plus  .tard  évé- 
que  d'Utrecht,  se  la  partagèrent;  le  pre- 
mier entreprit  le  gouvernement  de  la 
Hollande  septentrionale,  du  Kenne- 
merland  et  de  la  Frise  ;  le  second,  ce- 
lui de  la  Hollande  méridlouale  et  de 
laZéelande. 

Mais  la  carrière  des  guerres  intesti- 
nes se  rouvrit  bientôt.  Guillaume  Ber- 
tbold,  de  Malines,  venait  de  monter 
sur  le  siège  de  l'évéché  d'Utrecht.  Sa 
première  occupation  fut  de  tenter  de 
rattacher  immédiatement  TAmstel- 
land  au  domaine  de  son  diocèse.  Il 
réussità  reprendre Muiden,  et  à  soule- 
ver contre  l'autorité  hollandaise  les 
Frisons ,  qui  s'emparèrent  du  château 
de  Wydenes,  démolirent  celui  d'Ke- 
nigenburgt  et  cernèrent  Medemblik, 
où  Florent  d'Ëgmond  se  maintint 
vaillamment  jusqu'à  ce  que  Jean  d'A- 
vesnes  eût  eu  le  temps  de  venir  le  dé- 
gager. Ceux  d'Arkeletde  Putten  brû- 
lèrent ensuite  la  ville  d'Enkhuizen,  sans 
doute  pour  se  venger  des  dégâts  que 
la  ville  ae  Medemblik  avait  éprouvés 
pendant  lesiége  qu'elle  venait  de  subir. 

Durant  ce  temps  le  comte  de  Flan- 
dre recommença  ses  attaques  contre  la 
Zéelande,  et  pénétra  dans  l'tlede  Wal- 
cheren.  Dans  cette  détresse ,  plusieurs 
seigneurs  hollandais  s'embarquèrent 
)oar  aller  prendre  en  Angleterre  le 
eune  comte  Jean,  espérant^  que  sa 
Nrésence  contribuerait  à  ramener 
'ordre  dq^ns  le  pays.  Le  roi  Edouard 
leur  fit  le  meilleur  accueil ,  et  leur 
remît  le  comte  et  sa  jeune  épouse, 
fille  de  ce  monarque.  Mais  le  mal- 
heur voulut  que  des  vents  contraires 
poussassent  vers  laZéelande  le  navire 
que  Jeao  montait.  On  fut  forcé  de  relâ- 
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{'eune  prince,  dont  il  s'arrogea  la  tutelle, 
lien  que  le  seul  qui  y  eût  droit  fût  le 
plus  proche  parent  du  comte,  Jean  d'A- 
vesnes. 

Aussitôt  que  le  jeune  comte  de  Hol- 
lande fut  rentré  dans  ses  États,  les  af- 
fàires  prirent  une  autre  face.  Les  sei- 
gneurs avaient  maintenant  autour  de 
qui  se  rallier.  Aussi ,  en  1297 ,  il  mar- 
cha, sous  la  conduite  de  son  tuteur , 
avec  les  hommes  de  Hollande  et  de  Zée- 
lande, contre  les  Frisons,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître.  Attaqués  par  lui 
près  d^Alkmaar,  vers  la  tin  du  mois  de 
mars,  ils  perdirent  dans  cette  rencon- 
tre pi  us  de  quatre  mille  hommes.  Cette 
victoire  signalée  devait  entraîner  la  dé- 
faite totale  des  Frisons  ;  mais  Guillau- 
me d'Utrecht,  qui  sentait  que  leur  ruine 
serait  l'avant-coureur  de  la  sienne, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  secourir. 
Il  fit  prêcher  dans  TOstrachie  et  dans 
la  Westrachie  une  croisade  contre  la 
Hollande.  Une  armée  s'y  trouva  bien- 
tôt réunie,  et  s'embarqua  pour  Monni- 
kendam,  où  les  gens  de  Haarlem  et  des 
bords  de  i'Y  la  battirent ,  la  forcèrent 
à  remonter  dans  ses  vaisseaux ,  et  la 
poursuivirent  dans  sa  fuite  sur  les  eaux 
du  Zu)rderzée.  L'évéque  ne  se  découra- 
gea point.  Il  chercha  de  nouveaux  se- 
cours dans  rOver-Yssel,  et  menaça 
lui-même  directement  le  comte;  mais 
il  fut  aisément  réduit. 

Cependant  Wolfram  de  Borselen 
avait  si  bien  abusé  de  l'influence  qu'ail 
exerçait  sur  le  comte  Jean,  que  les 
habitants  de  Dordrecht  se  soulevè- 
rent contre  lui.  Il  entreprit  le  siège  de 
cette  ville  ;  mais  11  fut  forcé  de  le 
lever  et  de  s'enfuir  vers  la  Zéelande, 
après  avoir  vainement  tenté  d'y  en- 
traîner avec  lui  le  jeune  prince.  Les 
gens  de  Dordrecht  se  mirent  à  sa 
poursuite,  l'atteignirent,  et  le  conduî* 
Sirent  a  Delft,  ou  il  périt  dans  un  mou- 
vement populaire,  le  1"  août  1299. 

Jean  d*  A  vesnes  succéda  alors  dans 
la  tutelle  à  Wolfram  de  Borseleo. 
Grâce  à  lui,  il  avait  été  conclu  en  1398, 
avec  la  Flandre,  un  arrangement  ea 
vertu  duquel  le  comte  Gui  renonçait. 
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en  faveur  de  Jean  de  Hollande  et  de 
ses  descendants ,  à  la  seigneurie  de  la 
Zi^ande,  en  s'en  réservant  toutefois 
le  retour,  en  cas  que  Jean  mourût 
sans  postérité,  et  que  la  Hollande  pas- 
sât  à  ses  parents  collatéraux.  De  son 
côté  y  Jean  s'engageait  à  prêter  à  la 
Flandre  des  secours  contre  la  France. 
Mais  les  réserves  écrites  par  le  comte 
de  Flandre  dans  ce  traité  furent  bien- 
tôt réalisées.  Jean  mourut  sans  héri* 
tier  direct  le  10  novembre  1299,  et 
en  lui  s'éteignit  la  première  lignée 
des  comtes  de  Hollande. 

Avant  qoe  nous  terminions  ce  chapi- 
tre, il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  rapports  de  la  Hollande 
avee  rOstracoie  et  la  Westrachie.  Un 
docoment  de  Tan  1390  nous  prouve 

Sue  ces  rapports  n'avaient  pas  cessé 
'exister.  Dans  cet  acte ,  l'empereur 
Rodolphe  revêtit  du  gouvernement 
de  ces  provinces  le  comte  Renaud 
de  Gueldre,  mais  en  maintenaai 
intacts  les  droits  que  le  comte  de 
Hollande  y  possédait  :  excepta  dun- 
taxât  Ula parte,  quœ  ad  nobUem  vi- 
mm  eonUtem  HoilancUx  pertinet. 
Nous  savons  en  outre,  par  un  autre 
doeoment,  que  les  gens  du  comté  de 
Stavoren  prêtèrent  y  en  1293,  le  ser- 
ment d'hommage  au  comte  Florent  V; 
et  il  est  permis  d'en  conclure  que  cette 
seigneurie  faisait  alors  partie  de  la 
Hollande. 

Void  quelle  était  la  nature  de  l'au- 
torité établie  entre  le  Zuyderzée  et  le 
Lauwer.  Les  comtes  de  Hollande  et 
les  évéqoes  d'Utrecht  avaient  été  in- 
vestis par  r£mpire  d'un  pouvoir  su- 
prême de  contrôle  dans  ces  contrées. 
Ce  pouvoir  cependant  était  beaucoup 
rios  restreint  dans  les  parties  de  la 
Frise  qui  n'appartenaient  point  im- 
médiatement à  ces  seigneurs,  ou  dans 
lesquelles  ils  ne  possédaient  pas  tous 
les  droits  de  l'avouerie ,  qu'il  ne  l'é- 
tait dans  les  autres  parties.  Au  lieu 
de  trois  plaids  réels  dans  l'année, 
les  comtes  n'en  tenaient  qu'un  seul 
par  an  dans  les  terres  frisonnes  ;  en 
Zéelande  le  prince  ou  son  bailii  agis- 
saient de  même,  ainsi  que, dans  l'Os- 
tradiie  et  dans   la  Westrachie^  le 


vassal  commun  que  le  comte  et  Té- 
vêc^ue  y  plaç^aient.  Dans  ces  grands 
plaids  se  traitaient  toutes  les  affai- 
res qui  étaient  du  ressort  de  l'Em- 
pire. Pour  le  reste,  les    communes 
mdépendantes  et  les  nobles  du  pays 
étaient  gouvernés  selon  leurs  propres 
lois,  dont  ils  défendaient  le  maintien 
comme  la  base  de  leur  liberté,  et  è 
l'observation  desquelles ,  en  tant  que 
ce  droit  n'était  pas  du  ressort  ex- 
clusif  de  l'Empire,   se    trouvaient 
préposés,  dans  chaque  district  parti- 
culier, des   hommes  appelés  j^sega 
ou  Aesga ,  souvent  aussi  Grleiman* 
nen,  intendants,  grands  baillis.  L'A- 
sega  de  chaque  district  avait  des  as- 
sesseurs, et  tenait  deux  grands  plaids 
par  an.  L'administration  des  impôts 
publics  était  conGée  à  des  écoutètes. 
Quant  aux  nobles,  ils  possédaient  des 
seigneuries  importantes;  et  les  que- 
relles des  grandes  familles  troublaient 
fréquemment  le  pays.  Ce  fut  proba- 
blement pour  refréner  ces   luttes, 
que   les  communes  investirent  sou- 
vent d'un  pouvoir  extraordinaire  cer- 
tains seigneurs  qui  jouissaient  d'une 
grande  considération,  et  qui  nous  ap- 
paraissent dans  l'histoire  de  Frise 
sous  le  nom  de  podestats.  L'j^lise 
avait,  comme  la  noblesse,  ses  vas- 
saux et  ses  seigneuries,  tant  Gefs  qu'a- 
voueries;  et  plus  d'un   droit  réga- 
lien était  exerce  dans  certains  districts 
par  la  noblesse  ou  par  le  clergé. 

Depuis  une  époque  assez  reculée,  le 
territoire  de  Stavoren  dans  la  Westra- 
chie s'était  formé  en  seisneilrie  ou 
comté  séparé;  et  il  paraît  que  les 
comtes  de  Hollande  y  avaient  acquis 
un  domaine  important,  des  droits 
d'avouerie,  des  droits  régaliens  ou 
d'autres  droits  féodaux,  outre  ceux 
qui  leur  avaient  été  attribués  par  l'Em- 
pire dans  rOstrachie  et  dans  la  Wes- 
trachie ,  en  commun  avec  les  évêques 
d'Utrecht;  en  un  mot,  quelle  qu'ait 
été  la  nature  réelle  de  leur  autorité 
dans  le  comté  de  Stavoren ,  toujours 
est-il  certain  qu'il  tenait  à  la  maisou 
comtale  de  Hollande  par  des  liens  iiH 
finiment  plus  étroits  que  tout  le  restt 
de  ces  deux  provinces. 
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Bien  que,  pendant  la  minorité  de 
Florent  V  et  les  luttes  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  Frisons  et  les 
Flamands ,  les  droits  aue  ce  prince 
possédait  dans  TOstracnie  et  dans  la 
Westractiie  fussent  exclusivement 
exercés  par  le  représentant  de  revé- 
cue d'Utrecht,  ou  auMIs  fussent  en  par- 
tie tombés  en  désuétude,  Stayoren 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  la 
Hollande.  C  est  ainsi  que  nous  voyons, 
dans  Tacte  de  délégation  par  lequel 
Tempereur  Rodolphe  investît,  en 
1290,  le  comte  de  Gueldrede  Fadmi- 
nistration  impériale  dans  TOstrachie  et 
dans  la  Westracbie ,  que  Stavoren  en 
est  excepté.  Peut-être  même  ce  ter- 
ritoire etait-il  entièrement  soustrait 
à  la  juridiction  des  évêques,  et  uni- 
quement réservé  aux  comtes.  Ce- 
pendant ceux-ci  ne  renoncèrent  point 
aux  droits  qu'ils  avaient  primitive- 
ment possédés  sur  le  reste  de  ces 
provinces ,  où  nous  les  verrons  sou- 
vent encore  chercher  à  les  faire  valoir. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

LES   COMTES  DE    HOLLANDE    ET  DE 
ZBELANDE,   DE    LA  FAHILLB   D'A- 
•      VESNES. 

Le  plus  proche  parent  du  comte  Jean 
était  son  tuteur  Jean  d'Avesnes ,  ûls 
de   Jean    d'Avesnes   et  d'Adèle  de 
Hollande,  sœur  du  roi  Guillaume. 
Déjà,  du  vivant  du  comte  Jean,  il  s'é- 
tait allié  à  plusieurs  des  principales 
villes  de  Hollande  et  de  Zéeîande,  pour 
venger  sur  certaines  familles  nobles 
le  meurtre  de  Florent  V;  et  il  avait 
acquis  par  là  une  grande  popularité 
dans  les  communes.  Dès  son  avène- 
ment il  se  trouva  donc  appuyé  d'un 
côté  par  l'esprit  populaire ,  tandis  que 
de  Tautre  il  puisait  une  grande  force 
dans  son  comté  de  Hainaut.  Il  lui  fal- 
lait cette  puissance  pour  lutter  avec 
le  comte  de  Flandre,  ^uî  réclamait  de 
lui  le  serment  de  fidélité,  en  vertu  du 
dernier  accommodement  conclu  avec 
Jean  de  Hollande. 

L'autorité  comtale  était  rétablie 
dans  l'Amstelland ,  malgré  les  efforts 


de  l'évéque  dIJtrecht  ;  et  la  possession 
de  la  seigneurie  de  Woerden  était  dé- 
sormais assurée.  Jean  d'Avesnes  donna 
cesdeux  fiefsà  sonfrère  Guid'Avesnes, 
qui  plus  tard  monta  lui-même  sur  le 
siège  de  cet  évêché.  De  son  côté,  le 
comte  de  Flandre  investit  de  la  Zée- 
îande son  fils  Gui ,  qui  pénétra  en 
1302  dans  le  pays ,  où  un  parti ,  dans 
lequel  figurait  Jean  de  Renesse,  s'était 
déjà  prononcé  en  sa  faveur.  Le  comte 
Jean  eut  beau  en  appeler  à  l'arran- 
gement antérieur ,  en  vertu  duquel  les 
fiefs  allemands  de  la  Flandre  avaient 
été  accordés  à  la  maison  d'Avesnes, 
bien  que  la  Zéeîande  fût  toujours  res- 
tée à    la  Hollande;    les    Flamands 
continuèrent  la  conquête ,  et  firent  si 
bien  qu'ils  se  rendirent  maîtres,  non- 
seulement  des  îles  de  l'Escaut  occi- 
dental, mais  encore  du  reste  du  pays; 
de  sorte  qu'en  1803  le  comte  de  Hol- 
lande se  vit  réduit  à  consentir  à  l'éva- 
cuation provisoire  de  toute  la  Zéeîande, 
à  l'exception  de  la  ville  de  Zierikzée. 
Mais  les    Hollandais  n'avaient  cédé 
qu'à  une  nécessité  du  moment;  car 
peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  au 
printemps   suivant,  les  deux  partis 
reprirent  les  armes.  Cependant  cette 
guerre  nouvelle,  le  comte  Jean  ne  put 
la  poursuivre  jusqu'à  la  fin;  car  il 
mourut  le  23  août  1304,  après  avoir 
remporté,  le  10  du  même  mois,  une 
grande  victoire  navale  sur  les  Fia* 
mands.  Son  fils  Guillaume,  qui  lui 
succéda ,  eut  ainsi  à  inaugurer  sou  rè- 
gne sur  un  champ  de  bataille.  Il  sor* 
tit  de  cette  lutte  avec  avantage,  et 
parvint  à  se  faire  rendre  Thommage 
de  la  Zéeîande  en  1310. 

Guillaume  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Hollande  les  usages 
brillants  et  poétiques  de  la  vie  des 
seigneurs  français.  Les  chroniques 
vantent  avec  chaleur  une  cour  plé* 
nière  qu'il  tint  à  Haarlem,  où  se 
succédèrent  pendant  huit  jours  les 
fêtes  les  plus  belles  de  la  féodalité. 
Aimé  de  la  noblesse  à  cause  de  l'es* 
prit  chevaleres(}ue  qui  le  distinguait^ 
aimé  des  villes  a  cause  de  la  tendance 
politique  adoptée  par  son  père,  aimé 
du  clergé  qu'il  enrichissait  par  les  do- 
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talions  dont  il  le  boufvovait ,  il  mérita 
dans  toutes  les  classes  le  surnom  de 
Bony(]u*il  porte  dans  l'histoire. 

Mais  autant  Tesprit  de  la  cheyalerie 
animait  Guillaume ,  autant  il  montra 
d*éloignement  pour  la  guerre.  Son 
nom  était  partout  l'objet  d'une  si 
grande  considération ,  que  son  règne 
fut  le  plus  paciGque  dont  l'histoire  de 
Hollande  eût  parlé  jusqu'alors.  Ainsi, 
lorsque,  en  1317  ,  la  mort  de  reve- 
nue Gui  d'Utrecht  vint  donner  lieu 
a  des  querelles  au  sujet  des  fiefs  d'Ams- 
telland  et  de  Woerden,  dont  ce  pré- 
lat avait  été  personnellement  in- 
festi,  personne  ne  trouva  à  redire  à 
b  décision  du  comte,  qui  déclarait 
que  ces  seigneuries  lui  étaient  retour- 
nées, et  qu*il  voulait  les  faire  adminis- 
trer par  ses  baillis  ou  par  ses  écou- 
tâtes. Toutefois ,  il  y  eut  une  guerre 
qui  vint  troubler  le  calme  que  le  gou* 
vemement  de  Guillaume  avait  rendu 
au  pays  :  elle  éclata  dans  la  Wes- 
trachie.  Le  comte  de  Gueidre ,  au- 
quel l'empereur  Rodolphe  avait  donné 
en  1290  l'investiture  de  ce  pa^s,  n'a- 
vait pu  réussir  à  s'y  installer  à  ce  ti- 
tre, dont  cependant  il  demanda  la  con- 
firmation à  1  empereur  Albert  en  1299. 
En  cette  année  même,  comme  nous 
Pavons  déjà  vu  précédemment  en  1292, 
les  habitants  de  Stavoren  prêtèrent 
le  serment  d'hommage  au  comte  de 
Hollande,  qui  leur  accorda  des  droits 
et  des  privilèges  nouveaux;  car  cette 
preuve  de  vasselage  lui  était  agréable 
surtout  parce  qu'elle  mettait  hors  de 
doute  ses  droits  sur  cette  partie  de  la 
Westrachie.  Le  reste  de  cette  province 
et  rOstrachie  tout  entière  étaient  pla- 
cés sous  leurs  Aesgas  ou  Grietman- 
nen,  et  sous  leurs  podestats.  Ces  of- 
ficiers avaient  fini  par  être ,  en  quel- 
que sorte,  des  souverains  populaires. 
Le  comté  de  Stavoren  s'était  laissé 
oitraîner  peu,  à  peu  vers  cet  ordre 
de  choses  presque  républicain.  £n 
1309,  il  refusa  de  reconnaître  en- 
core pour  son  seigneur  le  comte  de 
Hollande.  Il  fallut  donc  marcher  con- 
tre cette  seigneurie  rebelle;  mais  la 
puissance  des  Frisons  était  trop 
grande  pour  qu'on   pût  espérer  de 


se  mesurer  contre  elle  avec  avan- 
tage ;  de  sorte  que  cette  entreprise , 
à  peine  commencée,  fut  suspendue 
presque  aussitôt.  Comme  les  Frisons 
de  la  Hollande  septentrionale  s'é- 
taient montrés  en  cette  occasion  les 
fidèles  alliés  des  Hollandais,  la  haine 
des  Westrachiens  éclata  contre  eux 
avec  une  grande  énergie,  et  elle 
tomba  surtout  sur  la  ville  d'Enk- 
huysen. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  offrir  au  comte  une  occasion 
favorable  de  reprendre  l'offensive.  Des 
divisions  intestines  venaient  de  s'é- 
lever entre  l'Ostrachie  et  la  Westra- 
chie, dont  la  noblesse  s'était  divisée 
en  deux  partis ,  celui  des  Schierings 
et  celui  des  f^etkoopers;  Dokkum  et 
Groningue  étaient  en  guerre.  C'était 
en  1318.  Guillaume  résolut  de  tirer 
avantage  de  ces  troubles,  mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  cette  fois  qu'il  n'a- 
vait   réussi    en  1309.    Il  avait  ce- 
pendant un  puissant  intérêt  à  rétablir 
son  autorité  dans  les  deux  provinces, 
où  l'empereur  Louis  IV  venait  de  lui 
rendre  les  droits  qui  avaient  d'abord 
été  exercés  en  commun  par  le  comté 
de  Hollande    et  par   Févéché  d'U- 
trecht, et  qui  ensuite  avaient  été  at- 
tribués à  la  Gueidre  seule.  Mais  cette 
restitution  amena  un  nouveau  cham- 
pion dans  la  lice,  le  comte  de  GueN 
dre.  Après  que  la  seconde  tentative 
faite  par  les  Hollandais  eut  échoué , 
celui-ci  vint  attaquer  la  Frise  pour  son 
propre  compte.  Il  obtint  d'abord  un 
grand  avantage  près  de  Vollenhoven, 
en  1323.  Mais  cette  victoire  fut  pres- 
que une  défaite,  parce  qu'il  ne  sut  pas 
en  profiter  ;  car  elle  donna  lieu  à  une 
grande  assemblée  nationale  des  Fri- 
sons d'Ostrachieet  de  Westrachie,  oui 
fut  tenue  près  d'Upstalboom,  et  à  la- 
quelle se  trouvèrent  les  prêtres  et  les 
nobles  avecleurs  vassaux ,  les  Aesgas 
et  les  Grietmannen  de  tous  les  dis- 
tricts. De  cette  réunion  sortit  une 
vaste  alliance  offensive  et  défensive 
contre  la  Hollande   et  la   Gueidre. 
Toutefois  elle  n'empêcha  pas  la  Wes-» 
trachie  d'abord,  l'Ostrachie  ensuite, 
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J'ea?oyer  en  1S38  des  dé^tAs  au 
comta  Guillaume  pour  lui  jurer 
fidélité  t  et  lui  demander  la  confir- 
ipation  des  officiers  judiciaires  du 
pays  ;  de  sorte  qu'au  moins  les  droits 
de  la  Hollande  sur  cette  partie  de  la 
Frisa  furent  maintenus  intacts  pour 
la  forme.  Quant  au  rétablissement  de 
Tautorité  de  fait ,  il  eut  lieu  peu  de 
temps  après ,  Tempereur  Louis  ayant 
confirmé,  en  1330,  Tactede  concession 
déjà  donné  par  lui  au  comte  Guil* 
laume. 

Ce  prince  était  généralement  aussi 
estimé  au  dehors  çu'il  était  aimé  de 
son  peuple  :  aussi  son  alliance  fut 
grandement  recherchée.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Valois ,  était  sœur  du  roi 
de  France;  sa  fille  atnée,  Marguerite, 
avait  épousé  l'empereur  Louis  de 
Bavière;  une  autre  de  ses  filles , 
Jeanne,  était  l'épouse  du  comte  de 
Juliers;  une  troisième.  Philippine, 
partageait  le  trône  du  roi  d'Angle- 
terre. ' 

Guillaume  mourut  le  7  juin  1387 , 
emportant  les  regrets  d'une  popula- 
tion éplorée ,  qui  conserva  longtemps 
la  mémoire  de  cette  vie  qui  avait  été 
si  pleine  de  probité  et  de  sentiments 
généreux. 

Le  plus  âgé  et  le  plus  jeune  de  ses 
trois  uls,  Jean  et  Louis,  I  avaient  pré- 
cédé dans  le  tombeau.  Le  deuxième , 
qui  portait ,  comme  lui ,  le  nom  de 
Guillaume,  lui  succéda  dans  le  comté. 

Ce  troisième  prince  de  la  maison 
de  Hainaut-Hol  lande  possédait  tout 
l'esprit  chevaleresque  de  son  père. 
Les  tournois  et  les  cours  plénières 
qu'il  tint  à  Haarlem  et  à  la  Haye 
remplissent  les  pa^es  de  plus  d'une 
chronique,  et  rivalisèrent  avec  tout  ce 

?|ue  les  fêtes  féodales  de  la  France  of- 
raient  de  plus  brillant.  Aussi,  il  ne 
fait  que  traverser  les  annales  hol- 
landaises la  lance  courtoise  au  poing, 
pour  passer  d'un  champ  de  tournoi 
au  siège  d'une  ville,  celle  d'Utrecht , 
devant  laquelle  il  fut  percé  d'une  flè- 
che ,  et  du  siège  d'Utrecht  à  celui  de 
Stavoren  dans  la  Westrachie ,  où  il 
périt  le  37  septembre  1346.  Les  Pri- 
ions lui  coupèrent  la  tête ,  et  la  portè- 


rent en  triomphe  dans  leurs  «villes, 
comme  le  trophée  d'une  victoire  dont 
ils  célébrèrent  le  souvenir  jusqu'au 
milieu  du  XVIP  siècle. 


CHAPITBE  TROISiftNB. 

f 

LA.  HOLLANDB,  LA  ZÉELANDB  ET 
LA  FBISE,  SOUS  LES  COMTES  DB 
LA  MAISON  DB  HAINAUT-BAYIBBB. 

Dans  le  comte  Guillaume  s'éteignît 
la  race  masculine  de  la  maison  d'A- 
veenes.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
sa  sœur  atnée  Marguerite,  épouse 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  bien 

Sue  les  deux  autres  sœurs ,  la  reine 
'Angleterre  et  la  comtesse  de  Juliers, 
élevassent  de  leur  côtédes  prétentions, 
et  voulussent  être  admises  au  partage 
des  seigneuries  hollandaises.  Ces  pré- 
tentions ,  à  la  vérité ,  n'étaient  pas 
sans  être  fondées  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  l'empereur  trancha  tou- 
tes les  difficultés ,  en  déclarant  qu'il 
n'admettait  point  de  succession  fémi- 
nine dans  ces  parties  de  l'Empire,  et 
qu'il  regardait  ces  fiefs  comme  deve- 
nus vacants.  Il  en  investit  sa  femme, 
Marguerite  de  HoUande-Hainaut. 

L'impératrice  se  rendit  incontinent 
dans  ses  nouveaux  domaines,  pour  s*jr 
taire  inaugurer  à  titre  de  comtesse. 
Elle  entra  d'abord  en  Hollande ,  où 
les  états  ,  pour  prévenir  le  renouvelle- 
ment des  dispendieuses  solennités  che- 
valeresques auxquelles  le  comte  Guil- 
laume s'était  livré,  exigèrent  d'elle  la 
promesse  qu'à  l'avenir  les  comtes  ne 
pourraient   plus    entreprendre    une 
guerre  au  dehors ,  sans  le  consente- 
ment de  la  noblesse  et  des  villes.  Mar- 
guerite se  rendit  à  cette  exigence,  pla- 
cée qu'elle  était  dans  la  nécessité  de 
s'attacher  les  états,  et  de  rétablir  les  B- 
nances  obérées  du  domaine  comtal  et 
du  pays.  Sa  joyeuse  entrée  eut  donc 
lieu  a  cette  condition.  Son  inaugura- 
tion accomplie,  elle  conclut  un  traité 
d'amitié  avec  l'évêché  d'Utrecht,  et 
chargea  de  l'administration  des  seî- 
ffneuries  hollandaises  son  fils  Guil- 
laume, duc  de  Bavière^  enfant  en- 
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eore.  Un  conseil  dliomines  choisis 
parmi  les  plus  nobles  familles ,  à  la 
tête  duquel  se  trouTait  Jean  d^Avesnes, 
de  la  branche  de  Hainaut-Beaumont^ 
fut  adjoint  au  jeune  Guillaume ,  pour 
gérer  les  affaires  du  pays. 

Les  choses  étaient  arrangéesde  cette 
manière,  quand  la  mort  de  l'empereur 
Louis  vint  tout  à  coup  rouvrir  le  champ 
aux  prétentions  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  de  la  comtesse  de  Juliers.  La 
menace  de  ce  concert  acquit  bientôt 
une  nouvelle  importance  par  Tavéne- 
roent  de   l'empereur  Charles  IV  de 
Luxembourg,  qui  professait  une  haine 
mortelle  contre  toute  la   maison  de 
Bavière.  Dans  ces  circonstances,  Mar- 
enerite  prît ,  an  mois  de  janvier  1349, 
M  résolution  d'abdiguer  les  seigneu- 
ries hollandaises  en  faveur  de  son  fils, 
eontre  une  rente  annuelle  de  dix  mille 
éeusde  France;  mais  à  condition  que 
ees  terres  lui  retourneraient  en  cas 
que  la  rente  ne  lui  fût  pas  exactement 
payée.  Guillaume  ne  se  sentit  pas  plu- 
tôt seigneur  souverain  de  la  Hollande, 
qu'il  s  affranchit  de  l'espèce  de  tu- 
telle que  son  conseil  avait  jusqu'alors 
exercée  sur  lui,  et  il  se  choisit  un  con- 
seil nouveau,  composéd'hommes  moins 
influents,  dont  il  n  eut  plus  ainsi  à  crain- 
dre l'orgueil  et  les  prétentions.  L'éloi- 
gnement  qu'il  manifesta  de  cette  ma- 
nière pour  les  familles  les  plus  puis- 
santes lui  attacha  étroitement  les  villes, 
mais  lui  aliéna ,  d'un  autre  côté  ,  les 
grands  seigneurs,  qui  restèrent  en  re- 
lation avec  Marguerite,  et  formèrent 
un  parti  dangereux.  Le  mauvais  état 
des  finances  augmentait  encore  ce 
péril  ;  car  bientôt  le  comte  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  payer  la  rente 
que  sa  mère  s'était  réservée  sur  les 
oomaines  hollandais ,  et  le  cas  prévu 
oar  l'acte  d'abdication  se  présenta.  Il 
fut  invoqué  en  1350  par  la  comtesse, 
qui  rentra  ainsi  dans  la  possession  du 
comté,  et  envoya  son  fils  en  Hainaut. 
L'éloignement  du  comte  mit  en  pré- 
sence son  parti  avec  celui  de  Margue- 
rite. Si  la  haute  noblesse  tenait  pour 
la  mère ,  un  grand  nombre  de  nobles 
d'ordre  inférieur,  et  beaucoup  de  vil* 
les  surtout,  tenaient  pour  le  fils.  La 


première  de  ees  factions  fut  désignée 

f)ar  le  nom  de  Hoehschen  (hameçons)  ; 
a  seconde,  par  celui  de  Kabeljaauws- 
chen  (cabiliaux).  Celle-ci  conclut,  le 
2i>  mai  1350,  uue  alliance  avec  Guil- 
laume contre  Marguerite;  et  on  en 
vint  à  une  guerre  si  furieusCf^ qu'avant 
la  fin  de  Tannée  la  ville  de  Naarden  fut 
saccagée  par  les  hommes  de  la  com- 
tesse ,  et  que  le  parti  des  Uoekschen 
vit  ruiner  dix-sept  de  ses  châteaux. 

L'avantage  était  du  côté  deGuillau- 
me.  Sa  mère ,  craignant  une  défaite 
complète ,  se  tourna  alors  vers  l'An- 

gleterre,  et  demanda  du  secours  à  son 
eau-frère  le  roi.  Mais  le  secours  était 
lent  à  venir,  et  le  comte  faisait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès.  Il  s'était 
rendfu  à  Gorinchem ,  où  les  seigneurs 
de  son  parti  et  les  députés  de  Dor- 
drecht,  de  Delft  et  de  Uaarlem  étaient 
venus  le  trouver.  En  leur  compagnie 
il  se  dirigea  vers  Dordrecht,  et  fut  reçu 
avec  acclamation  par  toutes  les  villes. 
Le  Kennemerland  et  les  Frisons  sep- 
tentrionaux lui  jurèrent  fidélité;  de 
sorte  qu'il  se  trouvait  de  fait  comte 
de  Hollande. 

Cependant  Marguerite  avait  offert 
le  gouvernement  du  pays  au  roi  d'An- 
gleterre ,  et  elle  avait  réussi  à  mettre 
sur  pied  une  armée  assez  imposante 
pour  forcer,  en  1851 ,  les  Kabel- 
jaauwschen  à  accepter  un  combat  naval 
près  de  Veere,  en  Zéelande.  £lle  rem- 
porta la  victoire,  et  Guillaume  se  re- 
tira en  Hollande ,  où  une  deuxième 
rencontre  eut  lieu  à  l'embouchure  de 
la  Meuse,  entre  la  Brielle  et  s'Grave- 
sand.  Cette  fois  la  fortune  se  déclara 
pour  le  comte,  qui  mit  les  Hoekschen 
dansnne  déroute  complète.  Alors  Mar- 
guerite se  retira  en  Angleterre,  où 
son  fils  la  suivit,  et  où  le  roi ,  après  de 
longues  négociations,  parvint  à  ména- 
ger un  accommodement  entre  les  deux 
partis.  Ce  traité  porte  la  date  du  7 
décembre  1354.  Deux  années  après , 
la  comtesse  mourut,  et  son  fils  lui 
succéda  en  Hollande  et  dans  le  Hai- 
naut. 

A  peine  sa  mère  fut-elle  descendue 
dans  le  tombeau,  que  Guillaume  com- 
mença à  donner  des  signes  de  folie. 
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En  1859,  cette  folie,  calme  d'a- 
bord, était  devenue  une  véritable 
frénésie  ;  de  sorte  qu'il  fallut  enfer- 
mer le  malheureux  prince,  comme 
nous  rayons  déjà  dit  dans  notre  récit 
de  Thistoire  du  Hainaut.  Son  frère , 
le  duc  Albert  de  Bavière,  entreprit 
alors  l'administration  des  seigneuries 
hollandaises,  avec  le  titre  de  Ru- 
waert. 

Le  traité  conclu  entre  Guillaume 
et  sa  mère  n'avait  point  pacifié  le  pays. 
En  effet,  après  le  succès  décisif  rem- 

f>orté  à  l'embouchure  de  la  Meuse, 
e  comte  avait  cruellement  abusé  de 
la  victoire  en  proscrivant  tous  les  ad- 
hérents de  Marguerite,  et  en  faisant 
incendier  leurs  châteaux  et  leurs  ma- 
noirs. Il  avait  ainsi  allumé  de  grandes 
haines,  que  ce  traité  ne  pouvait 
éteindre. 

Aussi,  à  peine  Albert  eut-il  pris  en 
main  les  rênes  du  comté,  que  le  feu 
de  la  guerre  civile  éclata  avec  plus 
de  force  que  jamais,  pour  un  mo- 
tif assez  petit  cette  tois.  Jean  de 
Blomsteen ,  seigneur  du  parti  des  Ka- 
beljaauwschen,  et  bailli  delà  province 
de  Kennemerland,  avait  été  calomnié 
auprès  du  duc  et  démis  de  ses  fonc- 
tions ,  qui  furent  données  à  Renaud , 
sire  de  Brederode.  Il  rallia  autour  de 
lui  tous  les  hommes  de  sa  faction,  qui 
attaquèrent  aussitôt  les  Brederode, 
pour  lesquels  Albert  se  déclara;  et, 
n'ayant  pu  réussir  dans  leur  entre- 

{»rise ,  ils  se  réfugièrent  en  partie  dans 
e  château  de  Heemskerk ,  en  partie 
dans  la  ville  de  Delft.  Alors  le  duc 
résolut  de  mettre  le  siège  devant  les 
murs  de  Heemskerk.  Le  siège  de  ce 
château  venait  de  commencer,  quand 
les  gens  de  Delft,  secondés  par  les 
nobles  partisans  de  Blomsteen,  al- 
lèrent dégager  la  place.  Ils  eurent 
le  dessus ,  et  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Haye,  où  ils  ouvrirent  toutes  les^  pri- 
sons. Albert  se  trouvait  précisément 
en  Zéelande.  Il  accourut  en  toute  hâte 
à  la  Haye,  convoqua  les  états  du  pays, 
et  avec  leur  secours  entreprit  le  siège 
de  Delft,  dont  il  s'empara.  La  ville  re- 
belle fut  forcée  à  lui  demander  par- 
don, à  payer  une  amende  de  quarante 


mille  écus,  et  à  consentir  a  la  démoli- 
tion de  ses  murailles. 

Cet  échec  des  Kabeljaauwschen ,  et 
plus  encore  l'énergie  que  le  duc  avait 
montrée  en  cette  circonstance,  rédui* 
sirent  pour  un  moment  les  factions 
au  silence;  et  une  paix  intervint,  qui 
fut  scellée  dans  un  tournoi  qu'Otton 
d'Arkel  donna,  en  1360,  à  Gorincheu, 
et  auquel  assistèrent  les  nobles  des 
deux  partis. 

Cette  paix  momentanée  ainsi  établie» 
la  Hollande  se  trouva  tout  à  coup  en- 
veloppée dans  une  guerre  avec  la  Guel- 
dre.  Albert  avait  admis  dans  le  comté 
plusieurs  bannis  qu'Edouard ,  duc  de 
Gueldre,  venait  de  chasser  de  son 
pays.  Edouard  réclama ,  et  prit  aus- 
sitôt les  armes.  Albert  saisit  à  son 
tour  l'épée ,  et,  pour  abréger  la  lutte, 
défia  le  duc  à  un  combat  singulier  en 
rase  campagne.  Il  se  présenta,  au  jour 
désigné,  avec  une  armée  nombreuse  ; 
mais  Edouard  ne  se  montra  pas.  Alors 
les  Hollandais  entrèrent  dans  la  Guel- 
dre, où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang; 
après  quoi  ils  rentrèrent  dans  leurs 
frontières ,  chargés  de  butin. 

Toutefois  cette  expédition  ne  fut 
que  le  prélude  d'une  entreprise  plus 
importante  qu'Albert  méditait  depuis 
longtemps  :  il  s'agissait  de  rétablir 
l'autorité  comtale  dans  l'Ostrachie  et 
dans  la  Westrachie.  Mais  le  clergé, 
les  seigneurs  et  les  communes  de  ces 
provinces,  voyant  le  danger  qui  les 
menaçait,  reformèrent  aussitôt  leur 
ancienne  alliance,  et  écartèrent  ainsi 
le  péril;  de  façon  qu'Albert  dut  se 
bornera  ne  lancer  en  Frise  que  de  pe- 
tites chevauchées.Lui-méme  en  condui- 
sit une  dans  l'île  de  Ter-Schelling  en 
1374 ,  après  que  Guillaume  Naeldwyk, 
maréchal  de  Hollande,  eut  déjà  pillé  ce 
territoire  l'année  précédente.  Ces  ex- 
péditions continuèrent  ainsi  pendant 
plus  de  dix  ans ,  sans  amener  aucun 
résultat. 

Aussi  bien  l'énergie  de  la  chevale- 
rie hollandaise  était  réservée  à  d'au- 
tres luttes  qui  éclatèrent  bientôt.  Le 
duc  Albert,  ayant  perdu  son  épouse, 
s'éprit  d'une  vive  passion  pour  la  belle 
Adèle,  fille  du  sire  de  Poelgeest;  elle 
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tanaît,  par  sa  famille,  an  parti  des  Ra- 
beijaauwschen,  auquel  elle  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  si  bien  le  duc,  que,  en 
1389,  un  seigneur  de  cette  faction, 
Jean  d'Arkel,  fut  revêtu  de  la  dicnité 
debaîlii  de  Hollande,  de  Zéelande  et 
de  Frise,  et  chargé  de  Tadministration 
da  pays,  tandis  qu'Albert  menait 
joyeuse  vie  à  la  Haye  avec  sa  ravis- 
sante Adèle.  Jusqu'alors  le  prince  avait 
su  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
partis,  bien  que  ses  affections  person* 
odles  l'attirassent  du  côté  des  Hoeks- 
cfaen.  Mais,  grâce  à  cette  femme, 
qui  le  dominait  tout  entier,  il  pencha 
tout  à  coup  vers  les  Kabeljaauwschen, 

S'il  commença  à  favoriser  de  toutes 
manières  et  à  préférer  en  toutes 
choses.  Les  nobles  des  Hoekschen, 
d'autant  plus  irrités  de  ce  changement 
qu'il  avait  été  plus  brusque,  se  mi- 
rent à  murmurer  d'abord ,  et  s'adres- 
sèrent au  fils  d'Albert,  Guillaume, 
qui  gouvernait  le  comté  de  Hainaut, 
pour  se  concerter  avec  lui  sur  le 
moyen  de  se  défaire  d'Adèle  de  Poel- 
geest.  Un  plan  exécrable  fut  conçu, 
auquel  Guillaume  consentit,  et  même, 
selon  quelques  écrivains ,  concourut 
par  sa  présence.  Au  milieu  de  la  nuit 
de  Saint-Maurice,  en  1392,  Adèle  fut 
surprise  à  la  Haye,  et  misérablement 
assassinée  avec  son  maître  d'hôtel, 
Guillaume  Ruser,  qui  avait  vainement 
essayé  de  la  défendre.  Les  meurtriers 
le  réfugièrent  dans  le  Hainaut,  où 
Guillaume  les  couvrit  de  sa  protection. 
Hais  Conrad  Kuser,  père  de  la  vic- 
time, s'éleva  en  accusateur  contre 
dnquante-trois  nobles,  à  la  tête  des- 
qaek  se  trouvait  le  jeune  Guillaume, 
et  qui  avaient  tous  plus  ou  moins  pris 
part  à  Fassassinat  de  sa  fille.  Aucun 
des  aeeusés  ne  se  présenta  devant  la 
justice,  mais  tous  furent  condamnés 
au  bannissement  et  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Ce  jugement  fut  le  si- 
Koal  d'une  explosion  nouvelle  entre  les 
aeux  factions,  et  la  lutte  prit  un  ca- 
ractère d'acharnement  qu'elle  n'avait 
peut-être  jamais  présenté  jusqu'alors. 
Albert  était  si  irrité  contre  son  fils, 
coupable  d'avoir,  sinon  exécuté,  du 
■loins  protégé  ce  meurtre ,  que  Guit* 
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laume,  étant  vena  à  la  Haye  pour  de- 
mander pardon  à  son  père ,  fut  forcé 
de  s'enfuir  au  plus  vite  et  de  se  jeter 
dans  une  maison  fortifiée.  Albert  le 
poursuivit,  l'assiégea  dans  l'asile  où  il 
s'était  sauvé,  et  se  disposait  à  le  mettre 
en  cendres ,  quand  le  grand  bailli  se 
jeta  à  ses  pieds^  implorant  la  grâce  de 
Guillaume ,  et  ne  cessa  de  le  supplier 
que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  calmer  le 
prince  et  à  le  faire  rentrer  dans  son 
palais.  Aussitôt  que  son  père  se  fut  re* 
tiré,  Guillaume  s'enfuit  avec  les  siens 
versAltena. 

Mais  le  courroux  du  duc  n'était  pas 
apaisé,  et  il  ne  cessa  d'exiger  de  son 
bailli  la  démolition  de  tous  les  châ-* 
teaux  des  condamnés.  Force  fut  donc 
à  Jean  d'Arkel  de  pourvoir  à  l'exécu- 
tion du  Jugement.  Il  commença  par 
assiéger  le  château  d'Altena ,  qui  fut 
pris  et  démoli.  Le  jeune  Guillaume 
était  parvenu  à  s'en  échapper  avant  le 
siège;  et,  après  s'être  tenu  peudant 
quelque  temps  àBois-le-Duc  et  aBréda, 
il  s'était  retiré  à  la  cour  de  France , 
désespérant  du  pardon  paternel. 

Pendant  trois  années  Guillaume 
n'osa  se  présenter  aux  yeux  de  son 
père.  Mais,  en  1395,  arriva  à  Paris  un 
événement  assez  étrange,  gui  déter- 
mina le  retour  du  jeune  prince.  D'a- 
près un  ancien  chroniqueur  frison , 
Guillaume  se  trouvait,  lejourdesRois, 
à  la  table  de  Charles  VI  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  quand  le  roi  des 
ribauds  s'avança  dans  la  salle,  et,  s'é^ 
tant  approché  (lu  jeune  comte,  coupa 
avec  son  épée  la  partie  de  la  nappe  qui 
se  trouvait  devant  lui ,  et  dit  : 

—  C'est  une  honte  qu'il  se  trouve  à 
la  table  du  roi  de  France  un  prince 
qui  ne  porte  pas  un  blason  intact. 
Or,  le  votre  ne  l'est  pas,  messire,  vous 
dont  l'aïeul  Guillaume  IV  a  perdu  son 
épée  en  succombant  dans  la  Frise  ^ 
sans  qu'aucun  de  ses  héritiers  ait , 
jusqu'à  ce  jour,  cherché  à  la  reconqué- 
rir par  de  justes  représailles. 

Le  prince  rougit  jusqu'au  blanc  des 

Îreuxen  entendant  ces  paroles;  et,après 
e  repas,  il  prit  congé  du  roi.  Rentré 
dans  le  Hainaut,  il  écrivit  à  son  père 
lettre  sur  lettre,  le  suppliant  de  lui 

13 


194 


L'UNIVERS. 


pardonner,  et  lui  racontant  ce  qui  s'é- 
tait passé  a  la  cour  de  France.  Il  ne 
tarda  pas  k  rentrer  en  grâce,  et  partit 
pour  la  HoJlande,  où  une  grande  expé- 
dition contre  les  Frisons  tut,  en  effet, 
préparée.  C'était  en  1396.  Tous  les 
chevaliers  du  pays  voulurent  y  pren- 
dre part,  et  un  nombre  consiaérable 
de  seigneurs  français ,  anglais,  et  de 
Ja  basse  Allemagne,  sejoignirent  à  eux. 
Le  motif  qui  engagea  toute  cette  féo- 
dalité à  se  ruer  sur  la  Frise  est  facile  à 
comprendre ,  quand  on  considère  que 
ce  pays  était  comme  la  Suissedes  Pays- 
Bas,  dont  Tesprit  indépendant,  et 
impatient  de  toute  forme  féodale ,  était 
un  objet  constant  de  dépit  pour  la 
noblesse  organisée. 

L'armée  se  réunit  à  Enkhuizen  en 
1397.  Les  Français  avaient  pour  chef 
le  comte  de  Saint-Pol,  et  les  Anglais 
le  comte  de  Gornouailles.  Quand  tou*» 
tes  les  batailles  se  trouvèrent  rassem- 
blées, on  s'embarqua;  caril  fallut  pren- 
dre route  par  le  Zuyderzée ,  Tévéque 
d'Utrecht  ayant  refusé  le  passage  par 
ses  terres.  Laflotte^s'il  faut  en  croire 
les  chroniques  contemporaines,  se 
composait  de  trois  mille  bâtiments. 
D'Ënkhuizen  elle  se  dirigea  vers  Kuin« 
der,  où  le  duc  Albert  prît  terre  avec 
sa  troupe  le  24  septembre ,  malgré  la 
résistance  désespérée  que  lui  opposa 
un  corps  de  six  mille  Frisons.  Le  ter- 
rain fut  si  vivement  disputé ,  que  la 
Tictoire  resta  indécise  jusqu'à  ce  que 
le  seigneur  de  Kuinder  eut  passé  du 
côté  des  chevaliers.  Alors  ce  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie.  Tous  les  Fri- 
sons restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Cinquante  seulement  furent  pris  vi- 
vants. Ce  succès  avait  ouvert  au  duc 
l'entrée  de  la  Westrachie  et  de  l'Os- 
trachie,  qu'il  réduisit  entièrement  sous 
sa  puissance,  depuis  le  Zuyderzée  jus- 
qu'au Lauwer.  Albert,  toutefois,  n'a- 
busa point  de  son  droit  de  conquête. 
Il  laissa  au  pays  ses  franchises  et  ses 
libertés,  et  il  se  contenta  d'y  faire  re- 
oonnattre  son  autorité,  d'imposer  ses 
baillis  et  d'établir  quelques  légers  im- 

gôts.  Grâce  à  l'influence  de  son  fils 
ruillaume,  tous  les    baillis  furent 
choisis  dans  le  parti  des  Hoekschen; 


et  ce  fut  là  une  cause  nouvelle  de  ii§» 
sensions,  la  faction  opposée  s'étant 
rattachée,  par  esprit  de  vengeance, 
au  parti  frison  des  Schierings,  dans 
l'intention  de  recommencer  les  hosti- 
lités aussitôt  qu'une  occasion  favora* 
ble  se  présenterait.  Cette  occasion 
^'offrit  bientôt,  le  duc  étant  rentré 
en  Hollande  avec  les  restes  de  Guil- 
laume IV,  qui  furent  envoyés  en  Haï- 
naut. 

L'armée  partie  et  dissoute»  les  fer- 
ments de  discorde  amassés  eo  Frise 
éclatèrent.  Le  bailli  et  la  garnison 
hollandaise  de  Stavoren  furent  <^8* 
ses ,  et  la  révolte  se  propagea  dans 
tout  le  pays  avec  la  rapidité  d'un  in* 
eendie.  Partout  on  ne  voyait  devant 
soi  qu'un  but ,  celui  de  secouer  le  joug 
de  la  Hollande. 

Alors  il  fallut  de  nouveau  courir  aux 
armes  pour  soumettre  cette  population 
indocile.  Albert  réunit  pour  la  deuxiè* 
me  fois  une  armée  et  une  flotte  à  Enk* 
huizen  en  1398,  et  confia  à  son  fils 
Guillaume  le  commandement  de  cette 
expédition,  qui  débarqua  dans  le  voi- 
sinage de  Lemmer.  Avant  l'autouiue, 
la  Frise  se  trouva  pour  la  deuxième 
fois  conquise,  et  réduite  à  prêter  le  sw- 
ment  de  fidélité. 

Mais  si  la  force  pouvait  vaincre  ces 
énergiques  Frisons ,  cependant  elle  ne 
réussissait  pas  à  les  dompter.  Leurs 
luttes  avec  les  Hollandais  oC&Irenl  an 
XI V^  siècle  le  spectacle  de  cette  hérot- 
que  persévérance  que  les  Stfxons 
avaient  montrée  dans  les  gucnesacliar* 
nées  que  leur  fit  Charlemagne.  Car  à 
peine  le  jeune  Guillaume  fut-il  rentré 
en  Hollande,  que  les  Schierings»  ap* 
puyés  sur  les  communes,  s'insulte* 
rent  derechef  pour  reconquérir  leur 
liberté.  Une  troisième  expédition  fui 
envoyée  contre  eux  en  1399.  Cette 
fois  Guillaume  envahit  leur  terri* 
toireavec  une  armée  plusnombreuset 
leur  imposa  de  nouveau  l'autorité  hoft- 
landaise,  et  ne  composa  les  baillis  que 
de  nobles  choisis  dans  le  pays  mâmef 
et  pris  probablement  dans  la  faction 
des  Vetfioopa^.  On  crut  par  là  aYoir 
pacifié  les  esprits;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Les  impôts,  si  mininm  qiuils 
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fiment,  entretenaient  le  peuple  dans 
VD  état  permanent  d'irritation  ;  et  la 
ÊMtioA  des  Sehierings  était  toujours 
sûre  de  trouver,  par  ce  moyen ,  des 
forces  capables  de  la  seconder  dans  ses 
eonstants  projets  de  soulèvement;  La 
réroltese  renouvela  en  effet  en  1400; 
les  Yetkoopers  furent  chassés  de 
Groningue,  et  les  Sehierings  vin- 
rent assiéger  Stavoren.  Une  armée 
hollandaise  accourue,  sous  les  or- 
dres de  Jean,  sire  de  Brederode, 
vour  dégager  cette  ville,  essuya  une 
tfé£aite  si  complète,  qu*Albert  se  ré- 
solutenfin,  de  guerre  lasse,à  conclure, 
te  !•'  octobre  1401 ,  une  trêve  de  six 
ans  avec  les  Frisons,  en  leur  laissant 
leur  Uberté  complète,  de  même  qu'aux 
habitants  des  îles  Ter-Schelling,  Ame- 
hnd,  Schlermonnikoog  et  Rottum, 
et  en  se  conteutant  de  la  ville  et  du 
territoire  de  Stavoren. 

Depuis  sa  réconciliation  avec  son 
père,  Guillaume  n'avait  cessé  de  fa- 
voriser la  faction  desHoekschen,  et  de 
88  montrer  profondément  hostile  à 
celle  des  Kabeljaauwschen,  et  surtout 
au  grand  bailli  Jean  d'Arkel,  qui 
en  était  le  chef.  Il  avait  même  réussi  à 
ramener  son  père  au  parti  de  la  haute 
m^iesse,  tous  deux  se  trouvant  ainsi 
en  opposition  ouverte  avec  le  grand 
bailli,  auquel  ils  ne  voulaient  ni  ac- 
corder démission  honorable  de  son 
emploi ,  ni  permettre  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  sa  gestion;  de 
sorte  qu'il  ne  resta  à  celui-ci  d'autre 
parti  à  embrasser  que  celui  de  s'affran- 
ehir  lui-même  dé  sa  charge ,  et  de  se 
placer  à  la  tête  des  siens  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  Cette  résolu- 
tion énergique,  il  la  prit  et  l'exécuta  le 
23  août  1401 ,  comptant  sur  l'appui 
des  dues  de  Brabant  et  de  Gueldre ,  et 
da  comte  de  Juliers. 

Cette  nouvelle  lutte  intestine  avait 
doré  pendant  deux  ans,  quand  le  duc 
Albert  mourut  dans  le  cours  du  mois 
de  décembre  1404,  laissantpour  suc- 
cesseur, dans  les  comtés  deuainaut  et 
de  Hollande,  son  61s  Guillaume,  qu'il 
avait  eo  de  sa  première  femme ,  Mar- 
guerite de  Leicnnitz.  Après  l'assassinat 
a^Adèle  de  Poelgeest ,  il  avait  épousé 


en  secondes  noces  Marguerite  de  Glè< 
ves,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  It 
avait  marié  sa  fille  Marguerite  à  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  était 
parvenu  à  faire  placer  son  fils  Jean 
sur  le  siège  épiscopal  de  Liège. 

La  mort  d^  Albert  avait  mis  à  la  tête 
des  seigneuries  hollandaises  un 
homme  qui ,  instruit  aux  pratiques  de 
la  euerre,  non-seulement  respirait 
Tardeur  des  batailles,  mais  encore 
était  animé  d'une  rare  violence  de  ca- 
ractère ,  et  se  livrait  à  toutes  les  im- 
pulsions de  cette  violence,  soit  dans 
son  amour,  soit  dans  sa  haine.  Il  resta 
l'ennemi  acharné  des  Kabeliaauws- 
chen;  et,  bien  que  Jean  d'Arlel  lui 
eât  rendu  le  plus  grand  service  en 
mettant  tout  en  œuvre  pour  le  récon- 
cilier avec  son  père,  la  lutte,  com- 
mencée en  1401,  n'en  prit  qu'un  ca- 
ractère plus  furieux  après  la  mort 
d'Albert. 

La  parenté  qui  unissait  les  d'Ar- 
kel  au  auc  Renaud  de  Gueldre  entraîna 
celui-ci  dans  cette  guerre  si  longue  et 
si  désastreuse,  à  laquelle  la  paix,  con- 
clue en  1412  à  Wyk-te-Duurstede,  ne 
put  mettre  un  terme. 

Pendant  qu'ainsi  ces  sanglantes  di- 
visions intestines  déchiraient  la  Hol- 
lande ,  la  trêve  conclue  avec  la  Frise 
était  expirée  ;  mais  elle  avait  été  re- 
nouvelée d'année  en  année  jusqu'en 
141 1  •  Alors  les  Frisons,  au  miheu  a'une 
nuit  d'hiver,  tombèrent  sur  Stavoren , 
tuèrent  la  garnison,  et  chassèrent  tous 
les  Hollandais  de  la  ville.  Peu  de  se- 
maines après,  Guillaume  y  rétablit 
son  autorité.  Mais,  au  mois  de  mars 
14t4,  Stavoren  tomba  derechef  aux 
mains  des  infatigables  Frisons;  et, 
dès  ce  moment ,  le  duc,  renonçant  à 
toute  nouvelle  entreprise,  se  borna  à 
prolonger  chaque  année  la  trêve, 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  survenue 
dans  la  semaine  de  la  Pencôte,  en  l'an 
1417. 

Il  ne  laissa  de  son  mariage  avee 
Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  qu'une  fille ,  Jac- 
queline, à  laquelle,  avant  de  mourir, 
il  fit  solennellement  promettre  obéis* 
sance  et  fidélité  dansune  assemblée  gé^ 
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nérale  des  états  deg  seigneuries  hol« 
landaises. 

Quoique,  dans  cette  assemblée,  les 
Seigneurs  et  la  plupart  des  villes  du 

Earti  des  KabeJjaauwschen ,  aussi 
ien  que  ceux  de  la  faction  des  Hoeks- 
chen,  eussent  solennellement  reconnu 
les  droits  de  Jacqueline,  la  haine  que 
ceux-là  avaient  toujours  professée 
contre  Guillaume,  ils  la  transportè- 
rent sur  sa  fille.  Parmi  les  plus  achar- 
nés se  trouvaient  les  hsibitants  de 
Bordrecht ,  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  ne 
s'étaient  pas  fait  représenter  à  rassem- 
blée où  le  comte  avait  voulu  assurer 
sa  succession  à  Jacqueline. 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  l'histoire 
du  comté  de  Hainaut ,  comment  cette 

Erincesse  épousa  le  duc  Jean  de  Bra- 
ant,  et  comment  Jean  de  Hainaut- 
Bavière,  après  avoir  renoncé  au  siège 
épiscopal  de  Liège  qu^il  occupait,  se 
maria  avec  Elisabeth  de  Luxembourg- 
Gorlitz,  veuve  d'Antoine  de  Bra- 
bant. 

Au  moment  où  Jacqueline  arriva 
au  pouvoir,  la  fureur  des  factions,  si 
imprudemment  attisée  par  Guillaume, 
était  moins  que  jamais  disposée  à 
transiger.  Les  KabeJjaauwschen  s'at- 
tachèrent en  grande  partie  à  Jean  de 
Bavière,  qui,  dans  l'automne  de  1417 , 
se  rendit  à  Dordrecht,  avec  l'inten- 
tion de  s'emparer  lui-même  de  la  Hol- 
lande. Déjà  fort  d'un  grand  appui ,  il 
s'occupa  avec  ardeur  de  dounler  ses 
ressources  en  rassemblant,  dans  cette 
ville  et  dans  celle  de  Brielle,  des  troupes 
et  des  vaisseaux.  Son  parti  croissait 
de  jour  en  jour,  et  il  menaçait  sérieu- 
sement de  renverser  complètement 
Tautorité  de  Jacqueline  dans  le  pays 
tout  entier.  Force  fut  donc  à  cette 
princesseet  à  son  indolent  époux  de  ve- 
nir mettre  le  siège  devant  Dordrecht. 
Biais  non-seulement  l'ambitieux  prélat 
se  maintint  énergiquement  dans  cette 
place ,  il  réussit  encore  à  forcer  l'ar- 
Qiée  brabançonne  de  se  retirer,  et  à 
s*emjparer  de  Rotterdam. 

Bientôt  la  Hollande  tout  entière  se 
trouva  convertie  en  un  vaste  champ 
de  bataille,  où  Jean  de  Bavière  était 
^éjà  vainqueur  sur  les  points  les  plus 


importants  9  ffuand  PhiKppe  de  Bout* 
gogne  intervint,  et  ménagea  la  paix 
entre  ce  prince  et  Jacqueline.  En  verta 
du  traité,  Jean  obtint  en  fief,  de  la  du- 
chesse de  Brabant»  une  grande  partie  des 
seigneuries  hollandaises;  en  outre,  il  fut 
chargé  d'administrer  pendant  trois 
ans,  au  nom  de  Jacqueline  et  à  titre 
de  mambour,  tout  le  reste  du  pays, 
c'est-à-dire  la  Hollande,  la  Zéelande 
et  la  Frise  tout  entières.  Il  entreprit 
donc  ce  gouvernement,  mais  beaucoup 
mojns  en  mambour  qu'en  seigneur 
souverain,  irritant  plus  encore  les 
factions  l'une  contre  l'autre,  n'appelant 
aux  offices  publics  que  les  seigneurs  du 
parti  des  Kabeljaauwschen,  et  repous- 
sant tous  ceux  qui  appartenaient  de 
près  ou  de  loin  à  celui  des  Uoekschen. 
Ceux-ci  espérèrent  un  moment  dans 
l'appui  de  l'évéque  d'Utrecht,  qui  ea 
effet  tira  l'épée  en  leur  faveur,  et  com- 
battit, pendant  quelque  temps,  avee 
avantage  la  Hollande  et  la  Gueldre,  que 
Jean  était  parvenu  à  unir  par  un  traité 
d'allianceoffensive  et  défensive.  Mais 
cette  épée  fut  brisée,  et  ceux  d'Utrecht 
se  virent  réduits  à  demander  la 
paix. 

Les  Hoekschen ,  maintenant  aban- 
donnés à  leurs  propresforces,n'avaient 
plusd'espoirquedans  les  chances  d*uiie 
lutte  entre  Jean  de  Bavière  et  Jacque- 
line. La  grande  difficulté  était  d'amener 
cette  lutte,  à  laquelle  la  duchesse  ne 
pouvait  décider  son  époux.  On  imagi-* 
na,pour  renverser  cet  obstacle,  de 
sounler  la  division  dans  le  palais  du- 
cal à  Bruxelles;  ce  qui  n'était  çuère 
difficile,  vu  l'esprit  faible  et  vacillant 
du  mari  de  Jacqueline.  Déjà  quand  « 
au  commencement  de  l'an  1420 ,  ce 
prince  eut  prorogé  le  terme  de  la 
mambourniede  Jean  de  Bavière,  H 
l'eut  même  étendue  sur  Anvers  et  sur 
son  territoire,  les  Hoekschen  étaient 

8 ar  venus  à  gagner  à  un  certain  degré  la 
uchesse;et  ils  y  eurent  d'autant  moins 
de  peine  que  sa  mère  était  paiement 
fort  irritée  de  cet  arrangement.  Nous 
avons  vu  comment  Jacqueline  partit 
pour  l'Angleterre  avec  le  projet  de  se 
séparer  du  duc  Jean,et  comment,avant 
.  même  qu'elle  eût  été  légalement  divor- 
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Me,  elle  épousa  le  due  de  Gloeester. 
Pour  le  reste  des  aventures  si  roma- 
nesques dont  la  vie  de  cette  princesse 
est  remplie,  nous  renvoyons  au  récit 
que  nous  en  avons  donné  dans  l'his- 
toire du  comté  de  Hainaut. 

Jean  de  Bavière  mourut  à  la  Hâve 
le  6  janvier  1424.  On  assure  qu'il  rut 
empoisonné  par  un  seigneur  au  parti 
des  Kabeljaauwschen,  qui  fut  en  ef» 
fet  décapité  pour  a  voir  commis  ce  cri- 
me ,  et  cou^é  en  quatre  quartiers  de* 
Tant  le  palais  des  comtes. 

Les  Kabeljaauwsdien  se  rallièrent 
à  Jean  de  Brabant ,  uniquement  parce 
qu'il  était  opposé  à  Jacqueline  et  aux 
Hoeksehen;  et  ils  lui  conférèrent  le 
gouvernement  de  la  Hollande ,  de  la 
Zéelandeetdela  Frise,  comme  s'il  eût 
été  leur  véritable  comte.Ils  étaient  ainsi 
mattres  du  champ  de-bataille.  Aussi  les 
Hodiseben  se  résignèrent ,  jusqu'à  ce 
que  Jacqueline,  s^tant  échappée  de 
uand ,  arriva  tout  à  coup  à  Gouda , 
et  vint  ranimer  l'espoir  des  siens. 

Le  retour  de  cette  princesse  fut 
ôgnalé  par  un  de  ces  épisodes  dra* 
matîques  qui  abondent  dans  les  anna- 
les hoilanoaises,  et  semblent  y  avoir 
transporté  une  partie  de  l'histoire  de 
l'antiquité.  Jacqueline  avait  envoyé 
on  de  ses  capitaines ,  Florent  ,de 
Kyfhoek,  s'emparer  du  château  de 
Scnooohoven,  pour  s'ouvrir  ainsi  l'en- 
trée de  la  Hollande.  Cette  citadelle , 
commandée  par  deux  vaillants  hom- 
mes de  guerre ,  Guillaume  Golster  et 
Albert  Beyling,  et  défendue  par  qua- 
tre-vingts soldiats,  résista  pendant 
quelque  temps  aux  attaques  multi- 
pliées de  Florent  de  Kvfhoek;  mais 
aie  fat  enfin  forcée  die  se  rendre* 
Toute  la  garnison  obtint  la  vie  sauve, 
excepté  Beyling,  dont  le  chef  ennemi 
réclamait  la  tête ,  pour  se  venger  de 
quelque  ancienne  inimitié  particu* 
Gère.  Albert  cependant  obtmt,  par 
•es  prières,  un  délai  d'un  mois,  pour 
aller  revoir  une  dernière  fois  sa  femme 
et  ses  eitfants.  Kyfhoek  le  laissa  par- 
tir, après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  re* 
viendrait.  Quand  le  mois  fut  écoulé, 
Beyling  revint ,  nouveau  Régulus, 
ofiuir  sa  tête,  comme  il  l'avait  promis. 


Moins  généreux  envers  son  ennemi 
que  celui-ci  n'avait  été  infidèle  à  sa 
parole,  Kyfhoek  le  fit  impitoyablement 
enterrer  vif. 

Cependant  le  duc  Jean ,  pour  tenir 
tête  à  Jacqueline,  nomma  gouverneur 
des  seigneuries  hollandaises  Jacques, 
sire  de  Gaesbeek  d'Abcoude,  qui  com-' 
mença  par  assiéger  la  duchesse  et  sea 
partisans  dans  le  château  de  Schoon* 
noven.  Toutes  les  villes  étaient  dans 
l'attente;  car  toutes  voyaient,  dans  la 
prise  ou  dans  la  résistance  de  cette 
forteresse ,  l'avortement  ou  l'origf n» 
d'une  guerre    nouvelle.    Zierikzée, 
Gouda,  Oudewateret  la Brielle étaient 
les  seules  gui ,  sans  renier  décidément 
les  Kabeijaauwschen ,  fussent  déci- 
dées à  rester  neutres  :  toutes  les  au« 
très  étaient  contraires  au  parti  de 
Jacqueline.  Le  siège  de  Schoonhoveo 
avait  duré  six  mois,  quand  le  duo 
de  Clèves  et  le  comte  ae  Meurs  pro- 
curèrent un  armistice  de  six  semaines. 
Les  Kabeijaauwschen  levèrent  aussi- 
tôt le  siège;  et,  voyant  que  le  duc  Jeaa 
n'agissait  qu'avec  la  plus  grande  mol- 
lesse et  la  plus  étrange  irrésolution ,  ils 
s'adressèrent  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  était  appelé  d'ailleurs  à  recueillir 
I  héritage  de  Jacqueline,  siellemourait 
sans  enfants.  Philippe  le  Bon  accepta 
les  profjositions  qui  lui  étaient  faites  ; 
et ,  après  avoir  obtenu ,  par  un  traité 
conclu  à  Mons  en  1425,  avec  le  duo 
Jean,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande, de  la  Zéelande  et  de  la  Frise , 
il  résolut  d'y  établir  son  autorité.  Mais 
Jacqueline,  dont  le  parti  avait  repris 
quelque  consistance,  continua  à  ré- 
sister jusqu'au  3  juillet  1428.  Alors 
enfin  elle  se  vit  réduite  à  reconnaître 
Philippe  de  Bourgogne  pour  son  légi- 
time néritier,  et  à  le  mettre  en  posses- 
sion des  seigneuries  hollandaises,  avec 
le  titre  de  ruwaert  de  Hollande.  Dès 
ce  moment  nous  pouvons  regarder  la 
domination    bourguignonne  comme 
établie  dans  ces  provinces.  Le  duc  de 
Brabant,  lui-même,  était  mort  l'année 
précédente. 

Tandis  que  toutes  ces  fureurs  ci- 
viles dévastaient  ainsi  la  Hollande  « 
rOstrachie  et  la  Westrachie  n'étaient 
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|mf  ml^plosûaliiies.  Après  que  Jean 
Se  Barière  sefut  emparédu  gouverne* 
meot  au  préjudice  de  Jacqueline ,  il 
avait  tente  de  reconquérir  ces  provin- 
ces, et  il  s'était  adressé  au  parti  des 
fichierings,  quit  dans  les  derniers 
temps,  avait  reçu  de  rudes  échecs 
dans  la  lutte  qu'il  soutenait  toujours 
eontre  celui  desVetkoopers.  A  Tappel 
da  due,  ils  tinrent,  en  1418,  une  as- 
•emblée  à  Stavoren,  et  nommèrent, 

Jour  le  terme  de  vingt  ans,  Jean  de 
Eavière,  seigneur  de  Frise,  à  condition 
qu'il  aiderait  les  Schierings  bannis  à 
rentrer  dans  leurs  biens.  Mais  comme 
le  due  était  trop  occupé  par  les  affai- 
r»sde  la  Hollande  pour  pouvoir  prêter 
ee  secours ,  ce  traité  n'eut  pour  résul- 
tat que  d'irriter  plus  enoore  les  Vet- 
koopers,  et  de  tes  porter  à  mieux  écra* 
ser  encore  leurs  ennemis;  ce  qu'ils 
firent  avec  un  incroyable  acharne- 
ment* Les  Schierings  furent  traqués 
I)artout  comme  des  botes  faures ,  et 
es  prisonniers  eux-mêmes  égorgés 
sans  pitié. 

D'ailleurs,  quand  même  les  Vetkoo- 
pers  n'eussent  pascomplétement  para- 
lysé les  efforts  des  partisans  que 
Jean  de  Bavière  avait  réussi  à  se  créer 
dans  rOstrachieet  dansia  Westrachie, 
vn  autre  motif  eût  empêché  ces  pro* 
Tinces  de  lui  être  d'aucune  utilité. 
En  effet,  en  1417,  l'empereur  Sigis- 
mond  avait  confirmé  les  anciennes  li- 
bertés des  Frisons,  et  déclaré  leur  pays 
avouerie  de  l'Empire,  en  leur  promet- 
tant en  même  temps  de  n'entendre 
en  aucune  façon  détacher  cette  avoue- 
rie des  terres  impériales,  mais  de  la  pro- 
téger, tant  sous  le  rapport  de  ses  ins- 
titutions et  de  ses  lois  nationales , 
que  sous  celui  du  service  qu'elle  de- 
vait, et  qui  ne  pouvait ,  en  aucun  cas, 
être  réclamé  au  delà  des  frontières  du 
territoire  des  deux  provinces.  En  re- 
tour de  cette  charte ,  chaque  famille 
ae  soumit  à  la  prestation  d'un  gros, ou 
de  la  seizième  partie  d'un  florin  d'Em- 
pire. Ainsi  rétablis  dans  leurs  vieilles 
franchises,  les  Frisons  s'irritèrent 
plus  que  Jamais  contre  la  domination 
loliaodaîse,  Cependant  ils  n'en  con- 


tinuèrent pas  moins  à  ensanglantMr 

leur  soi  par  leurs  querelles  intestines. 
Ils  se  réconcilièrent  un  moment  ea 
1420,  Jean  de  Bavière  étant  intervenii 
dans  leurs  affaires,  et  ayant  prêté  aux 
Schierings  un  léger  secours  qui  les 
mit  à  même  de  battre  leurs  enne- 
mis. Celte  intervention,  qui  n'était 
certainement  pas  désintéressée,  et  qui 
pouvait  devenir  dangereuse  aux  deux 
partis,  les  engagea  à  conclure,  le  6 
août  de  la  même  année ,  une  trêve  de 
vingt  ans ,  dont  les  principaux  arti* 
des  stipulaient  :  une  amnistie  géné- 
rale, le  rappel  des  bannis ,  la  restitua 
tion  des  biens  confisqués, la  suspension 
de  toute  hostilité,  et  l'expulsion  des 
soldats  étrangers.  Mais  cette  trêve  fut 
presque  aussitôt  rompue  ^ue  signée. 
Les  Schierings  ayant  négligé  de  four-» 
nir  les  otages  promis  aux  Vetkoo- 
pers,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et 
il  ne  resta  bientêt  plus  qu'à  recourir 
derechef  à  l'aide  de  Jean  de  Ba- 
vière, et  à  reconnaître  son  autorité.  U 
it,  en  effet,  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité par  Henri ,  seigneur  de  Renesse^ 
qu'il  nomma  son  gouverneur  en  Frise, 
à  Stavoren.  Dès  lors  les  Schierings 
eurent  un  point  d'appui.  Avec  le  se* 
cours  des  épées  hollandaises,  ils  éten- 
dirent en  peu  de  temps  leursconquêtes 
sur  toutes  les  parties  de  f  Ostracnie  et 
de  la  Westrachie ,  qui  enfin,  en  1431 , 
reconnurent  le  duc  Jean  pour  leur 
seigneur,  en  se  réservant  toutefois 
l'exercice  de  leurs  libertés.  Cet  arran- 
gement eût  peut-être  été  mainteoa  « 
car  tous  les  partis  étaient  exténués , 
si  Jean  n'avait  commencé  k  élever  des 
forteresses,  pour  afifermir  son  aa- 
torité.  La  crainte  d'un  asservissement 
complet  rendit  une  nouvelle  énergie 
à  ces  rudes  populations,  qui  cette 
fois ,  déposant  franchement  leurs  hai- 
nes intérieures ,  s'allièrent  contre  ce- 
lui qu'elles  regardaient  comme  leur 
ennemi  commun ,  et  conclurent,  en 
1432 .  un  traité  dont  le  résultat  è^ 
finitif  fut  l'expulsion  de  la  pais» 
sanee  hollandaise.  Dès  ce  moment,  le 
pays  reprit  sa  vie  indépendante,  à  i'a- 
nri  de  ses  institutions  partîoulièm* 
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LIVRE  V. 

HISTOIRE  DE  GUELDBE  ET  DE  ZUTPHEN ,  JUSQU'A  L'OCCU- 
PATION DE  CES  TERRITOIRES  PAR  LA  MAISON  DE  BOUR- 
GOGNE SOUS  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 


CHAPITRE  PREniER. 

ta.    GUBLDBB    JDSQU^AUX     COMTES 
PB  LA  MAISON  D6  NASSAU. 

Les  rois  germaniques  avaient  ins- 
titué, poarl'adnninistratioii  delà  haute 
justice  dans  leurs  terres  domaniales, 
des  baillis  ou  des  avoués.  11  en  fut  de 
même  au  temps  des  Cariovingiens;  et, 
comme  partout  ailleurs,  il  y  avait 
un  officier  semblable  dans  un  de 
ces  districU  situé  sur  le  Mlers,  dans 
le  comté  de  Haettra,  dont  la  plus 
grande  partie  servit  plus  tard  à  com- 
poser le  comté  de  Cleves.  La  famille 
qui ,  dans  les  derniers  temps  de  la 
dooiination  carlovingienne,  était  in- 
vestie de  cette  avouerie,  descen* 
dait,  selon  un  ancien  .historiogra- 
phe gueldrois ,  Areod  van  Slichten- 
borst,  d*un  seigneur  nommé  Wichard, 
qui  vivait  à  la  cour  de  Louis  le  Jeune , 
et  qui  fut  honoré  de  cette  dignité  en 
récompense  de  ses  services.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  le  pays  où  la 
vûle  de  Gelder  est  située,  c'est-à-dire 
le  territoire  qui  s'étend  entre  Wach- 
têndonck,  Straelen  etSonsbeek ,  était 
un  bailliage ,  et  que,  longtemps  après 
l'époque  dont  parle  van  Slichtenhorst, 
cette  terre  était  encore  désignée  par 
la  dénomination  d^avocaiia.  Mais  les 
documents  historiques  sur  lesquels 
est  établi  le  reste  des  données  que 
cet  historien  nous  fournit,  manquent 
complètement.  Nous  ne  savons  pas 
mieux  d'après  quelle  autorité  il  avance 
mie  Wichard  mourut  en  910,  et  que 
ia  dignité  d'avoué  fut  transportée  à 
son  fils  Gerlache.  La  mort  de  celui- 
d  en  fixée  à  l'an  937  ;  et  l'historio- 
gnphe  dont  nous  suivons  toujours 


les  assertions  lui  donne,  pour  suc- 
cesseurs en  ligne  directe,  Godefroi, 
Wichard  II,  et  enfin  Mengoos  ou  Me- 
gingoz. 

P^ous  arrivons  à  l'an  990;  là  nous 
mettons  réellement  le  pied  dans 
l'histoire.  Car  on  sait  d'une  ma-' 
nière  certaine  aue  Mengoos  fonda  à* 
Willich ,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
près  de  Bonn ,  un  monastère  de  dames 
nobles,  dont  sa  fille  Adèle  devint  ab- 
besse.  Dans  la  biographie  de  cette  re- 
ligieuse, qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  on  lui  attribue  déjà  le  titre 
de  comte,  titre  qui,  du  reste,  ne 
s'appliquait  pas  toujours  exclusive- 
ment aux  terres  érigées  en  comtés 
d'Empire,  ni  aux  autres  domaines  pour- 
vus des  droits  dont  se  composaient 
les  attributions  des  comtes;  car  il 
se  donnait  souvent  aux  avoués  et 
aux  administrateurs  féodaux,  qui  re- 
présentaient les  grands  dignitaires. 

Mengoos  eut  (toujours  selon  Slich- 
tenhorst) pour  successeur  son  fils  Wi- 
king,  qui  parvint  à  l'avooerie  deOuel- 
dre  en  1011,  et  mourut  en  1035,  lais- 
sant sa  dignité  à  son  fils  Wichard. 
Le  frère  de  ce  seigneur  occupa ,  de- 
puis 1064  jusqu'en  1076,  le  siei^e  épis- 
copal  d'Utrecht,  et  il  parait  avoir  amsî 
grandement  contribué  à  augmenter 
l'éclat  de  sa  maison.  En  effet,  la  fille 
unique  de  Wichard ,  Adèle,  épousa 
Otton,  comte  de  Nassau,  qui  obtint, 
après  la  mort  de  sa  femme ,  l'avoue- 
rie  de  Gueldre,  à  laquelle  il  joignit 
en  1076  le  comté  de  Zutphen ,  ayant 
épousé,  en  secondes  noces,  Tunique 
héritière  de  ce  comté. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


LES  COMTES  DE  6UELDRE  ET  DE 
ZUTPHEN,  DE  LA.  MAISON  DE 
JVASSAC* 

Otton  de  Nassau  porta  le  premier 
le  titre  de  comte  de  Gucldre  et  de 
Zutphen.  11  réunit  à  ces  domaines  ce- 
lui de  Vciuwe,qui,  touchantà  Févéché 
d*Utreclit,  au  comté  de  Teisterbant 
et  à  l'ancien  duché  de  Frise,  avait  été 
donné  par  Tempereur  a  révéque  d'U- 
treclit,  lequel  le  transmit  en  fiera  Henri 
III ,  comte  de  Louvain.  Ce  seigneur 
le  transporta  en  arrière-fief  à  Otton , 
comte  de  Gueldre,  dans  l'intervalle  de 
1095  h  nos. 

Ainsi  se  réunissaient  les  éléments 

3ui  devaient  composer,  plus  tard ,  un 
es  plus  puissants  duchés  des  Pays- 
Bas. 

Gérard  le  Lon^,  fils  d'Otton  de 
Nassau,  succéda  a  son  père  dans  le 
comté  de  Gueldre ,  et  fut  même  admis 
par  révéque  d'Utrecht  (  bien  qu'il  fdt 
issu  du  premier  mariage  de  son  père) 
au  fief  de  Zutphen,  qui  avait  été  donné 
en  1046  à  cette  Église  par  l'empereur 
Henri  III.  Gérard  s'affermit  puissam- 
ment  en  épousant  Hedwige ,  fille  du 
comte  Florent  II  de  Hollande.  Il  lais- 
sa un  fils,  Henri,  qui  obtint  toutes 
les  seigneuries  paternelles  en  1131,  et 
mourut  vers  ran  1163.  Alors  arriva 
au  conité  Gérard  II,  qui,  pendant  son 
règne  de  seize  ans,  faillit  perdre  la 
terre  de  Veluwe,  attendu  que  le  comte 
de  Louvain,  duc  de  Brabant,  avait  né- 
gligé de  prêter  pour  ce  fief  le  serment  de 
fidélité  au  nouvel  évéque  d'Utrecht, 
Baudouin,  frère  de  Florent  III ,  comte 
de  Hollande.  I^a  querelle  qui  s'éleva 
à  ce  sujet  se  continua  après  la  mort  de 
Gérard ,  qui  eut  pour  successeur  son 
frèreOtton  II.  L'évêque  résolut  de  chas- 
ser du  Veluwe  le  nouveau  comte,  et 
8*allia  aux  comtes  de  Hollande  et  de 
Clèvespour  dévaster  la  Gueldre.  Mais 
Otton  trouva  du  secours ,  pour  tenir 
tête  à  ses  ennemis  ,^uprès  de  l'arche- 
vêque deCologne^  de  l'évêque  de  Muns- 
ter, du  duc  deBrabant  et  du  comte 


de  Berg;  de  sorfc?  qu'il  réussit  à 
forcer  Baudouin  à  la  retraite.  Il  mar- 
cha même  sur  Deventer,  et  menaçait 
sérieusement  cette  ville  épîscopale) 
quand  Baudouin,  ayant  réuni  de  nou- 
velles forces  pour  dégager  cette  place, 
reparut  tout  à  coup  de  vaut  les  hommes 
de  Gueldre.  Une  oataille  décisive  al- 
lait avoir  lieu  ;  mais  l'empereur  Fré- 
déric ,  interposant  aussitôt  sa  média- 
tion ,  entreprit  de  décider  lui-même 
le  litige ,  et  adjugea  le  fief  de  Veluwe 
au  comte  Otton  en  1187.  Cependant 
toutes  les  difocultés  ne  furent  entiè- 
rement aplanies  que  par  l'empereur 
Henri  VI,  qui  régla  en  11 96 les  choses 
de  manière  à  contenter  toutes  les 
parties.  Il  décida  que  ce  domaine  se- 
rait tenu  de  l'Empire  par  Tévêché 
d'Utrecht,  et  que  le  duc  de  Brabant  le 
tiendrait  de  celui-ci ,  pour  le  donner 
en  arrière-fief  à  la  Gueldre. 

Ce  qui  avait  engagé  le  comte  de 
Glèves  à  prendre  parti  contre  celui 
de  Gueldre,  c'est  c|uece  seigneur  ayant 
négligé  ses  devoirs  de  vassal  envers 
r£mpire  comme  bas-avoué  de  la  ville 
impériale  de  Nimègue,  Frédéric  lui 
avait  retiré  cette  dignité  en  1 1 83,  pour 
la  donner  au  comte  Otton. 

Quant  à  l'organisation  des  villes  à 
cette  époque  ou ,  grâce  à  la  faveur  des 
empereurs,  ainsi  ou'à  leur  propre 
énergie  et  à  leurs  alliances ,  les  com- 
tes de  Gueldre  étendirent  si  large- 
ment leurpuissan.ee,  elleétait  en  tout 
pareille  à  celle  que  nous  avons  re- 
marquée dans  les  villes  brabançon- 
nes. Elles  avaient  des  écoutètes  ou 
des  baillis,  que  secondaient  des  col- 
lèges échevinaux.  Outre  les  presta- 
tions traditionnelles  qu'elles  fournis- 
saient, telles  que  l'impôt  de  morte- 
main  et  certains  services  de  vasse- 
lage,  les  redevances  ordinaires  qu'el- 
les payaient  n'avaient  lieu  que  pour 
le  mariage  des  filles  du  comte,  pour 
les  fêtes  de  promotion  de  ses  ^  ois  i 
la  chevalerie,  et  pour  sa  rançon  per- 
sonnelle lorsque  les  hasards  de  la 
guerre  le  rendaient  prisonnier  de 
l'ennemi.  L'octroi  de  lettres  de  com- 
munes ne  remonte  pas  au  delà  du 
règne  d'Otton  II ,  qui  accorda  la  pre- 
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mièré  ebarte  àlarille de  Zutphea  ea 
fl90. 

Pea  de  temps  avant  que  l'empereur 
Henri  eût  definitivemeot  réglé    la 
qaestioo  élevée  au  sujet  du  comté  de 
veluvire,  Ottoa  s'était  trouvé  eatratné 
dans  une  nouvelle  guerre  avec  Tévé- 
oue  d'Utrecbt.  Le  pavs.de  Drenthe, 
fief  de  cette  Église,  était  administré 
par  les  châtelains  de  Koeverden.  £a 
1196,  cette  charge  était  remplie  par 
Florent  de  Vorenourg,  qui ,  sûr  de  ne 
lias  déplaire  au  comte  de  Gueidre,  ir« 
rite  encore  desdégâtsque  révêque  avait 
exercés  sur  ses  terres,  s'était  livré  à  des 
déprédations  sur  les  domaines  d'Otton 
de  Beûtbeim ,  dont  le  territoire  tou- 
chait les  limites  orientales  de  celui  de 
Drenthe.  L*évéque,  prenant  parti  pour 
son  frère  Otton  de  Bentheim,  semon- 
ça  d'abord  son  châtelain;  mais  comme 
u  ne  gagnait  rien  aux  remontrances, 
il  finit  {>ar  l'excommunier.  L'excom- 
munication ne  produisant  pas  un  meil- 
leur effet,  le  prélat  attaqua  et  prit  la 
forteresse  de  Koeverden,  qu'il  donna, 
avec  le  fief  épiscopal ,  à  son  frère.  La 
Êunilie  de  Florent  de  Vorenburg  prit 
aussitôt  les  armes,  et  souleva  tout  le 
pays  de  Drenthe  contre  le  nouveau 
cbatelaîn.  La  révolte  se  répandit  d'au- 
tant iflus  facilement,  que  les  gens  de 
Gronmgue  s'étaient  joints  aux  rebel- 
les, avec  lesquels  le  comte  de  Guei- 
dre même  entretenait  des  relations 
secrètes.    L'évéque,    ayant  senti  la 
ii^»»sité  de  réprimer  avec  énergie 
ee  soulèvement,  marcha  contre  eux 
avec  deux  armées ,  l'une  commandée 
par  lui-même,  l'autre  placée  sous  les 
ordres  d*Otton  de  Bentheim.  Le  comte 
de  Gueidre,  malgré  les  intelligences 
qu'il  avait  nouées  avec  les  révoltés , 
amena  ses  hommes  de  guerre,  comme 
vassal  de  l'Église  d'Utrecht.  Le  succès 
des  armes  du  prélat  fut  complet.  Les 
replies  succombèrent  partout:  mais 
Otton  de  Gueidre  fit  valoir  en  leur 
foveur  sa  médiation,  en  obtenant  de 
l'évéque  qu'il  acceptât  quatre  otages 
de  Groninffue  et  douzede  Drenthe,  qui 
devaient  Sre  gardés  à  Deventer  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  donné  satisfaction 
an  diocèse  d'Utrecht,  et  qu'une  paix 


solide  eût  été  conclue.  Il  paraît  qu». 
l'armée  du  comte  était  si  nombreuse,, 
en  comparaison  de  celle  du  prélat,  que 
celui-ci  n'osa  refuser  cette  médiation, 
ni  les  conditions  qu'elle  posait.  Maia 

?uand  ils  furent  arrivés  a  Deventer, 
évéque  Baudouin,  dans  l'intention 
de  vexer  Otton,  qui  cherchait,  il  est 
vrai ,  à  faire  tourner  au  désavantage 
du  prélat  les  négociations  avec  les 
otages,  jeta  ceux-ci  aux  fers,  et  les 
fit  traiter   sévèrement  comme   des 
prisonniers.  Le  comte,  irrité  de  ce 
procédé,  sortit  aussitôt  de   la  ville. 
Presque   en  même    temps  un   des 
gendres  de    Florent  de  Vorenburg 
reprit  les  armes ,  tomba  sur  le  châ- 
teau de  Koeverden,  et  emmena  pri- 
sonnières la  femme  et  toute  la  famille 
du  comte  de  Bentheim,  en  emportant 
tout  ce  qu'il  put.  Alors  force  fut  à 
l'évéque  de  relâcher  les  otages  pour 
obtenir  la  liberté  de  la  comtesse  pri- 
sonnière. Mais  bientôt  après  il  lanca 
une  nouvelle  armée  dans  le  pays  de 
Drenthe.  Heureusement,  cette  fois , 
les  archevêques  de   Cologne  et  de 
Mayence  vinrent  à  Deventer,  et  négo- 
cièrent un  accommodement,  en  vertu 
duquel  Robert  (probablement  un  fils 
de  Florent  de  Vorenburg)  fut  nommé 
châtelain  de  Koeverden  et  investi  du 
fief  de  Drenthe,  à  condition  qu'il  s'en- 
gagerait à  payer  mille  marcs  à  l'évoque. 
Cet  arrangement  irrita  au  plus  haut 
degré  Otton  de  Bentheim.  Mais,  ca- 
chant sa  eolère  jusqu'après  le  départ 
des  deux  prélats,  ce  seigneur  parvmtà 
engager  son  frère,  peut-être  parce  que 
Rodolphe  tardait  à  payer  la  somme 
promise,  à  conduire  une  armée  de- 
vant Koeverden.  Quelque   vaillance 
que  Baudouin  déployât  dans  cette 
campagne,  il  subit  une  défaite  san- 
glante, et  se  retira  en  désordre  vers 
PYssel.  Là  il  répara  ses  forces,  et  en- 
vahit inopinément  les  terres  du  comte 
de  Gueidre,  qu'il  regardait  comme 
l'auteur  de  tout  ce  qui  était  arrivé* 
Tout  le  pays  de  Veluwe  fut  mis  à  feu 
et  à  sac.  Le  comte  exaspéré  reprit  au 
même  instant  les  armes ,  se  joignit 
aux  rebelles  de  Drenthe ,  châtia  ro* 
dément  l'évéque,  et  courut  m^t^e  l^ 
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riége  derant  Deventer.  Cette  ville 
allait  tomber,  quand  le  duc  de  Bra- 
iNint  arriva  ,  ménagea  une  trêve,  et 
fournit  à  l'empereur  Henri  l'occasion 
de  régler  d'une  manière  définitive  les 
rdations  du  comté  de  Veluwe  en  1196. 
Un  mois  après  que  Tempereor  eut 
prononcé  sa  décision,  Baudouin 
mourut,  et  le  siège  d'Utrecht  devint 
l'objet  d'une  vive  querelle.  Nous  avons 
▼u  comment  il  fut  disputé  par  deux 
concurrents  puissants ,  Thierrv  de  Hol- 
lande, frère  de  Baudouin,  prévôt  d'U- 
trecht,  et  Arnould  d'Isenburg ,  prévôt 
de  Deventer.  Une  guerre  nouvelle  éclata 
entre  le  comte  de  Hollande  et  celui  de 
Gueidre,  au  sujet  de  cette  élection. 
Une  troisième  eut  lieu  en  1 198,  après 
que  l'évéché  fut  de  nouveau  devenu 
vacant  par  la  mort  des  deux  préten- 
dants, qui  avaient  aspiré  à  la  crosse. 
Mais  cette  fois  elle  tut  conduite  en 
commun  par  les  deux  comtes  contre 
Thierry  d' Aarburg,appelé  au  siège  épis- 
oopal  en  1198.  La  lutte  étant  fort  iné- 
gale, Thierry  d'Utrecht  invoqua  le  se* 
coursduducdeBrabaut,  son  vassal  di- 
rect pour  le  comté  de  Veluwe.  Celui-ci 
intervint  aussitôt,  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Gueidre,  qu'il  ne  relâcha  qu'en 
1303,  après  l'avoir  dépouillé  des  do- 
maines ae  Thiel  et  de  Bommel ,  dont 
l'église  épîscopale  avait  autrefois 
investi  les  comtes  de  Zutphen,  pour  les 
indemniser  des  droits  qu'ils  avaient 
exercés  à  Deventer,  comme  vassaux 
immédiats  de  l'Empire.  Otton  de  Guei- 
dre ne  survécut  guère  à  sa  captivité  : 
il  mourut  en  1204,  laissant  son  fils, 
Gérard  10,  engagé  dans  les  plus 
graves  difficultés  avec  le  dnc  de  Bra? 
bant. Celui-ci,  non  content  d'arracher 
à  Otton  deux  domaines  importants , 
lui  avait  infligé  de  grosses  amendes 
qu'il  s'agissait  de  paver.  Gérard  ne 
trouva  moyen  d'y  faire  face  qu'en 
engageante  Tévéque  de  Liège  la  partie 
de  la  Gueidre  qui  s'étendait  entre Ru- 
remonde  et  Maestricht.  Cet  amoin- 
drissement de  territoire  ne  fut  (>as 
le  seul  tort  quels  Gueidre  eut  à  subir. 
Pendant  la  captivité d'Otton,révéque 
avait  commis  d'horribles  ravages  dans 
le  Veluwe ,  pillant  et  dévastant  le 


pays.    Ces  excès  auraient  ooiilimié 

peut-être,  si  un  .accommodement 
ne  fût  intervenu  entre  Otton  et  le 
duc  de  Brabant,  et  surtout  ai  la 
guerre  de  la  succession  n'eût  commen* 
ce  en  Hollande.  Ces  deux  puissants 
motifs  engagèrent  le  prélat  à  réta- 
blir au  plus  vite  ses  bonnes  relations 
avec  la  Gueidre.  En  effet ,  dès  l'an 
1205  un  arrangement  fut  conclu  entre 
les  deux  princes. 

Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  L'évêque  Thierry  était 
mort.^t  il  avait  obtenu  pour  successeur 
Otton  de  Lippe.  Bien  que  ce  prélat 
n'eût  réussi  à  se  faire  élire  que  par 
rinfluence  aue  les  comtes  de  Hollande 
et  de  Guelure  avaient  employée  en  sa 
faveur,  il  faisait  opprimer  par  ses 
baillis  plusieurs  vassaux,  nobles  et 
autres,  que  le  comte  Otton  avait  dans 
les  terres  d'O ver- Yssel.  Ceux-ci  adres<- 
sèrent  des  plaintes  à  leur  seigneur,  qqi 
recourut  a  des  représailles,  en  fai- 
sant frapper  de  gros  péages  les  gens 
d'Utrecht,  qui  naviguaient  sur  le 
Rhin,  à  Oosterbeek  et  à  Arnheim.  L'é- 
véque  se  plaignit  à  son  tour,  mais  à 
l'empereur,  qui,  pour  mettre  un  terme 
à  ces  exactions,  abolit  les  deux  péa- 
ges en  1223.  Cette  mesure,  au  lieu 
de  trancher  les  difficultés,  ne  fit 
que  leur  donner  un  aliment  nou- 
veau ;  car  Tévêquc,  dès  ce  moment, 
commença  à  trouver  dans  les  vassaux 
d'Over-issel  la  plus  âpre  résistance.  Il 
fallut  réduire  les  rebelles  par  les  ar- 
mes. Le  prélat  appela  à  son  secours 
son  frère  Herman  de  Lippe  et  l'évéque 
de  Munster ,  et  marcha  contre  les 
révoltés,  qu'il  trouva  bien  préparés  à 
la  défense,  et  appuyés  par  le  comte  de 
Gueidre.  Cependant  il  parvint  à  les 
battre,  etleurbrûlaplusîeurs  châteaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de 
Buckhorst ,  dont  le  seigneur  tenait 

Sour  les  Gueldrois.  Gérard  de  Guel- 
re  ne  pouvait  plus  reculer,  en  voyant 
le  désastre  de  ceux  qui  s'étaient 
ainsi  fiés  en  lui.  Il  s'assura  d'abord 
du  concours  de  Waleram  de  Lîm* 
bourg  et  du  jeune  comte  de  Hol- 
lande, tandis  que  l'évéque  de  Brème 
se  rangea  du  eôté  de  ceux  d'Utveclit. 


HOLLiimE. 


SOI 


On»  ^acM  tongae  et  terrible  allait 
Nourrir,  quand  le  cardinal-légat 
Georad  interposa  sa  médiation,  et  par- 
tint  à  amener  les  deux  parties  à  dépo* 
f»  les  armes  et  à  conclure  la  paix. 
I  GcAte  paix  paraissait  si  solidement 
établie,  que  l'année  suivante,  une  que-^ 
lelie  ayant  éclaté  entre  le  châtelain  de 
Koeveiden  et  celui  de  Groningue,  et 
les  deux  seigneurs  en  étant  venus  ru« 
dément  aux  mains,  Tévéque  obtint 
f  assistance  du  comte  deGueldre,  ainsi 
ooe  celle  des  comtes  de  Hollande ,  de 
Clèves  et  de  Bentbeim,  pour  réduire 
Eodolphe  de  Koeverden,  qui  com- 
mettait de  grands  dégâts  sur  le  terri- 
toire de  Groningue.  Rodolphe,  ayant 
appris  qu'une  armée  formidable  sV 
tançait  contre  lui ,  quitta  précipitam- 
ment le  siège  de  cette  ville,  qu'il  tenait 
bloquée,  et  courut  se  réfuter  dans 
son  manoir.  A  peine  y  fut-il  rentré, 
qii'Q  aperçut  l'avant-^arde  de  l'armée 
«liée  qui  s'approchait.  Malheureuse- 
ment les  troupes  épiscopales  entamè- 
rent le  combat  sur  un  terrain  mare** 
cageux  près  de  la  rivière  de  Vecht , 
où  un  grand  nombre  périrent  englou- 
tis dans  le  sol,  qui  cédait  sous  les  ca- 
valiers, alourdis  encore  par  le  poids  de 
leurs  armes ,  et  qui  soutenait  même 
à  peine  les  fantassins.  En  sorte  que  la 
victoire  se  prononça  bientôt  en  faveur 
de  Rodolphe,  qiii  poursuivit  avec 
énei^e  les  avantages  de  cette  journée, 
et  qui,  après  avoir  mis  l'évéque  et  ses 
allies  dans  une  déroute  complète ,  les 
chassa  pendant  toute  la  nuit  l'épée 
dans  les  reins.  Le  prélat,  engagé  dans 
les  marais ,  fut  misérablement  mis  à 
mort  ;  le  èomte  de  Gueldre  fut  pris 
avec  plusieurs  autres  seigneurs,  et 
quatre  cents  chevaliers  et  écuyers  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataifle. 

n  allait  pourvoir  au  choix  d'un  suc- 
cesseur à  donner  à  Otton  de  Lippe.  Gé- 
rard de  Gueldre  et  le  seigneur  d'Amstel 
obtinrent  du  châtelain  de  Koeverden 
d'être  relâchés  oour  quelques  jours 
de  leur  prison ,  ann  de  pouvoir  assister 
an  chapitre  qui  s'ouvrit  à  Utrecht , 
pour  procéder  à  l'élection  dUin  nou- 
veau chef.  Ils  se  firent  porter,  sur  des 
dvières,  dans  la  salle  de  l'assemblée; 


car  ils  souffraient  encore  des  blessu^ 
res  qu'ils  avaient  reçues  dans  la  fu- 
neste ^bataille  où  ils  furent  pris.  Le 
choix  tomba  sur  le  fils  du  comte 
d'Oldenbourg ,  Willibrand  de  Pader* 
born ,  bras  d'airain  destiné  à  venger 
le  prélat,  dont  il  allait  recueillir  l'héri- 
tage. G'éuit  en  1226.  Toutefois  Wil- 
librand ne  réussit  pas  à  étouffer  la 
révolte  du  pays  de  Drenthe  et  des  ter- 
res d'Yssel.  Il  mourut  avant  que  la 
défaite  essuyée  par  les  Stadings  en 
1234  fût  venue  frapper  d'épouvante 
les  rebelles,  et  les  eût  amenés  à  deman- 
der la  paix. 

Gérard  de  Gueldre  ne  vécut  pas 
jusque-là.  Il  mourut  en  1229,  après 
avoir  accompagné  l'évéque  dans  sa 
première  expédition  contre  le  sei- 
gneur de  Koeverden, 

Otton  III ,  fils  de  Gérard ,  succéda  à 
son  père  dans  le  comté  de  Gueldre. 
Ce  prince ,  surnommé  le  Pied-bot,  fut 
réintégré  par  l'empereur  dans  les  péa- 
ges dont  son  père  avait  été  dépouillé 
en  1223 ,  et  il  agrandit  son  territoire 
de  la  haute  avouerie  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Nimègne ,  dont  il  fut  in- 
vesti en  1248  par  l'empereur  Guil- 
laume de  Hollande,  et  qui  avait  dé- 
pendu jusqu'alors  du  duc  de  Brabant. 
Ainsi  le  comté  se  trouvait  entière- 
ment arrondi,  et  il  formait  un  bel  en- 
semble tout  d'une  pièce,  depuis  Wou- 
drichem  et  Hcusden  jusqu'à  Elst  et 
Amheim.  Six  ans  plus  tard ,  il  ob- 
tint une  nouvelle  marque  de  la 
munificence  impériale,  qui  lui  donna 
le  fief  d'Oye.  Ainsi  se  complétaii; 
à  peu  près  le  territoire  de  la  Guel- 
dre dans  le  Bétuwe ,  entre  le  Wahal 
et  le  Rhin.  En  1256,  Otton  acheta  tou- 
tes les  seigneuries  que  le  couvent  de 
Deutz,  près  de  Cologne,  possédait 
dans  le  Bétuwe  et  dans  le  Veluwe  ;  et 
il  entra  ainsi  en  possession  immédiate 
d'EIkum,  deVelp,  deRhynwyk  et 
de  Wyk.  La  même  année,  il  acquit 
Zevenaar.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  toutes  ces  importantes  ac- 
Suisitions  qu'il  augmentait  la  puissance 
e  son  comté  :  il  chercha  aussi  à  l'af- 
fermir par  de  grandes  allianœs,  con- 
tractées avec  les  princes  voisins.  Ainsi 
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une  de  ses  filles  épousa  Walerain^ 
airede  FaaquemontetdeMontjoye,  de 
la  inaisoade  Liqobourg;  une  autre, 
le  comte  Adolphe  de  Berg;  enfin,  une 
troisième, Thierry  de  Glèves. 

Otton  était  fort  avancé  en  ^e 
quand  il  mourut,  en  1371.  Les  derniè* 
res  années  de  sa  vie  furent  signalées 

Sar  une  guerre  qu'il  eut  avec  le  duc 
e  Brabant  au  sujet  de  fa  ville  de  Thiel. 
Il  expira  avant  cTavoir  pu  la  terminer, 
et  son  fils  Renaud  lui  succéda. 

Ce  prince,  qui  mérita  le  surnom  de 
Guerroyeur,  eut  pour  première  femme 
Ermensarde,  héritière  de.  la  maison 
deLimbourg,  qui  ne  lui  donna  point 
d*enfants.  11  épousa  en  secondes  noces 
Marguerite,  fiUede  Gui  deDampierre, 
comte  de  Flandre,  qui  fut  la  mère  de 
Renaud  il  de  Gueldre. 

C'est  Renaud  1  qui  parut ,  en  1288 , 
dans  la  fameuse  guerre  engagée  avec 
le  duc  Jean  1  de  Brabant ,  pour  la  suc- 
cession du  duché  de  Limbourg.  Nous 
avons  vu  quel  fut  le  résultat  de  cette 
lutte  sanglante,  décidée  par  la  bataille 
de  Woermgen,  laquelle  adjugea  défini- 
tivement ce  domaine  à  JeanI,  et  détrui- 
sit toutes  les  espérances  de  Renaud  de 
Gueldre ,  qui  en  1289  renonça  enfin  à 
ses  droits  sur  le  Limbourg,  et  obtint  en 
retour  les  territoires  de  Thiel  et  de 
Bommel,  conquis  sur  son  père  par  les 
Brabançons.  Cette  guerre  ne  tut  pas 
la  seule  qui  mérita  à  Renaud  le  sur- 
nom qu'il  porte  dans  l'histoire.  Celle 
qu'il  eut  à  soutenir  dans  l'Ostrachie 
et  dans  la  Westrachie ,  pour  y  établir 
son  autorité,  après  que  l'empereur 
Rodolphe  Teut  investi  de  ces  seigneu- 
ries en  1290,  n'eut  pas  un  meilleur  ré- 
sultat que  celle  qu'il  entreprit  pour  la 
défense  des  terres  limbourgeoises. 
Mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  il 
montra  une  rare  intrépidité  et  un  cou- 
rage chevaleresque  peu  commun, 
même  dans  ces  temps  des  grands  cou- 
rages. 

Ces  expéditions  ruinèrent  la  santé 
de  Renaud,  qui,  en  outre,  grièvement 
blessé  à  la  tête  dans  la  bataille  de 
Woeringen,  eut  même  quelques  lueurs 
de  folie  qui  attristèrent  le  reste  de  sa 
vie,  et  qu^augmentaieut  encore  les 


chagrins  qui!  ressentait  de  la  perte  dé 
tant  d'amis  tombés  dans  cette  fatato 
journée.  Aussi  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'agrandir  ses  États  par  l'acqui- 
sition d'un  çrand  nombre  de  petits 
fiefs,  et  de  reorganiser  ses  villes,  en 
leur  donnant  des  diartes,  où  la  liberté 
communale  eut  à  la  vérité  peu  de  part. 
En  1 3 1 1 ,  il  obtint  de  l'é vêcbéd'Utrecht, 
en  fief  immédiat,  le  Veluwe,  pour  le- 
quel le  duc  de  Brabant  avait  négligé  de 
taire  hommage  à  l'évéque  Gui.  Cepeor 
dant  la  maladie  d'esprit  qui  le  garait 
chaque  jour  davantage,  les  atteintes 
qu'il  porta  aux  libertés,  et  l'extraordi- 
naire piété  dont  il  fit  preuve  vers  la 
fin  de  sa  vie,  comme  le  démontrent  les 
noms  nouveaux  qu'il  donna  aux  villes, 
tels  que  Hattem-^on^  Dei ,  Zutphen- 
Insiua  Dei  major,  Wageningen- 
Insula  Dei  supra  Feluam,  Rure- 
monde-ItisîUa  Dei  adMosam^  lui  alié- 
nèrent la  plupart  des  villes  et  des  sei- 
gneurs. Il  se  forma  contre  lui  un  parti  de 
mécontents,  à  la  tête  desquels  se  plaça 
son  fils  Renaud ,  qui  commença  Dîea- 
tôt  une  guerre  ouverte  contre  son  père, 
en  1316.  Cette  lutte  impie  dura  deux 
années,  et  elle  ne  se  termina  qu'en  1318, 
par  l'arbitrage  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut-Hollande.  Par  cette  décision, 
le  jeune  Renaud  fut  chargé  de  Tadmi- 
nistration  des  domaines  gueldrois. 

Cependant  la  santé  du  vieux  comte 
empirait  de  plus  en  plus.  Sa  femme  et 
Quelques-uns  des  grands  du  pays  furent 
d'avis  qu'il  fallait  l'enfermer.  Son  fils, 
en  effet ,  le  confina  dans  le  château  de 
Montfort,  près  de  Ruremonde,  qui 
avait  été  bâti  par  Henri  de  Gueldre , 
évéque  de  Liège.  Le  vieillard  y  mounit 
le  9  octobre  1326. 

Renaud' I  avait  laissé  le  pays  singu- 
lièrement obéré.  Son  fils,  qui  avait 
épousé  Sophie,  héritière  de  Florent 
Berthold  de  Malines ,  fut  forcé  de  ven- 
dre une  partie  de  cet  héritage,  pour 
dégager  le  comté  des  dettes  qui  Vac- 
câblaient.  Mais  à  peine  ses  finances 
furent-elles  rétablies,  qu'il  perdit  sa 
femme.  Il  se  vit  placé  ainsi  dans  un 
grave  embarras.  En  vertu  des  stipu- 
lations matrimoniales  contractées  avec 
la  famille  des  Berthold ,  il  s'éuit  en« 
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Mtfé  à  n'admettre  à  la  miecesaion  de 
la  Guetdre  que  les  enfants  issus  de  ce 
mariage.  Or,  Sophie  Berthold  ne  lui 
ayant  laissé  que  des  ûlles,  cet  arran- 
gement devenait  caduc  pour  les  fiefs 
impériaux  du  comté,  si  un  mariage 
postérieur  lui  donnait  un  fils.  Telle 
était  la  difficulté  qui  se  présenta  en 
1831,  au  moment  ou  Renaud  II  voulut 
épouser  en  secondes  noces  Éiéonore, 
sceurduroi d'Angleterre.  Use  pourvut 
d'abord  auprès  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  qui  assura  aux  enfants  du  fu- 
tur mariage  la  succession  de  leur  père 
dans  le  domaine  impérial  de  Nimègue. 
Ensuite  il  obtint  également  pour  eux, 
de  révéque  d'Utrecht,  la  succession 
des  fiefs  utrecbtois.  Enfin,  dans  un  di- 
plôme qu'accompagnait  son  acte  de 
mariage,  il  stipula  que  le.  fils  atné, 
ou,  à  défaut  de  fils ,  la  fille  aînée  qui 
sortirait  de  l'union  projetée  avec  Éléo- 
nore,  succéderait  dans  toutes  les  sei- 

Sseurîes  de  la  Gueidre.  Le  duc  de 
rabant  et  le  comte  de  Hollande  se  ren- 
dirent garants  du  contrat,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  le  24  octobre  1331. 
Deux  années  après ,  Renaud  consentit 
aux  fiançailles  de  sa  fille  aînée  Mar- 
guerite avec  Gérard,  fils  atné  du  comte 
de  Julîers ,  et  elle  reçut  en  dot  ce  qui 
restait  des  domaines  de  Berthold  de 
Malines. 
Ce  prince  avait  hérité  de  l'esprit 

Suerrier  de  son  père.  Dans  l'histoire 
e  Hollande,  nous  l'avons  vu  prendre 
les  armes  contre  les  Frisons  en  1323. 
Il  les  battit  de  nouveau  en  1338,  sans 
£agner,  cette  fois,  plus  de  terrain  que 
la  première  dans  rOstrachie  ni  dans 
)a  Westraehie.  Vers  le  même  temps, 
éclata  la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Renaud  y  fit  cause  commune 
avec  son  beau-frère,  et  y  fit  briller 
le  tronçon  de  l'épée  paternelle ,  brisée 
à  la  journée  de  Woeringen.  Ces  expé- 
ditions^ et  les  prêts  que  Renaud  ne 
cessait  de  faire  à  l'empereur  Louis  et 
à  Edouard  d'Angleterre,  endettèrent 
considérablement  le  comté,  Louis  té- 
moigna sa  reconnaissance  des  services 
queRenaud  lui  rendit  ainsi,  en  lui  attri- 
boant  le  titre  et  la  dijs^nité  de  duc. 
.  Après  avoir  donné  une  charte  de 


commone  à  la  ville  de  Yenlo  en  1340, 
Renaud  mourut  à  Arnheim.  Il  lais- 
sait d'itléonore  un  fils  mineur,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Renaud 
III.   Dans  la  crainte  que  l'/ige  de 
leur  jeune  prince  n'entraînât  le  pays 
dans  des  troubles  et  dans  des  desor- 
dres, les  villes  conclurent  aussitôt 
une    alliance,  dans   laquelle  entrè- 
rent  d'abord    Nimègue,    Zutphen^ 
Arnheim  et  Ruremonde,  qui  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  quartiers  de 
Gueidre;  ensuite  Gelder,  Rmmerich , 
Thiel,  Saltbommel ,  Harderwyk,  Does- 
burg,  Goch,  Dotechem,  l^chem , 
Yenlo,  Neustadt,  Gent,  Maas-Bommel, 
Wageningen,  Elburg,  Hattem,  Er- 
kelens  et  Echt.  Cette  alliance  était  de- 
venue d'autant  plus  ureente  que  le 
jeune  duc  se  trouvait  avecsa  mère  à  la 
cour  d'Angleterre ,  et  que  des  partis 
avaient  commencé  à  troubler  le  duché. 
D'un  autre  côté,  le  comte  de  Juliers 
songeait  à  faire  valoir  les  droits  héré- 
ditaires de  sa  femme   Marguerite, 
fille  de  Renaud  II  et  de  Sophie  Ber- 
thold ,  en  vertu  des  stipulations  du 
mariage  de  sa  mère.  Mais  ce  dernier 
danger  se  trouva  bientôt  écarté  par 
la  mort  de  Marguerite,  survenue  en 
1344.  Cependant  le  comte  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  souffler  le  feu  dans 
le  duché.  Aussi  le  roi  d'Angleterre, 
dans  le  but  de  prévenir  les  désordres 
qui  allaient  y  éclater,  songea  à  négocier 
une  union  entre  le  jeune  duc  et  Eli- 
sabeth, fille  du  comte  de  Juliers,  et 
à  charger  celui-ci  de  la  tutelle  et  de 
l'administration  de  la  Gueidre.  Mais 
le  jeune  Renaud  voulut  rester  fidèle 
au  traité   conclu   en   1334  avec  le 
Brabant,  en  vertu  duquel  il  avait  été 
stipulé  qu'il  épouserait  Marie  de  Bra- 
bant ;  et  il  refusa  Tunion  qu'on  lui 
proposait,  pour  conclure,  en  1347, 
celle  que  son  père  avait  acceptée  pour 
lui. 

Ce  règne,  commencé  sous  de  si  mau* 
vais  auspices ,  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
solé par  une  rude  guerre  qui  mit  le 
duché  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Dans  une  querelle  que  l'évéque 
d'Utrecht  eut,  en  1348,  avec  le  duc 
Guillaume  de  Bavière-Hollande,  qui 
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n'observait  point  le  traité  que  sa 
mère,  rimpératrice  Marguerite ,  avait 
conclu  avec  l'évéché ,  Gilbert ,  sire 
deBronckhorst,  était  j)arvenu  à  sur- 
prendre la  earnison  épiscopale  de 
Goor,  et  à  réduire  cette  place  en  cen- 
dres. La  querelle  s'étant  arrangée 
entre  les  deux  princes,  et  Gilbert 
étant  resté  isole,  Tévéque  envoya 
contre  lui  une  armée  qui  ravagea 
tous  ses  domaines.  Mais  comme  ces 
terres  appartenaient  au  pavs  de 
Zutphen,  et  étaient  fiefs  gueldrois, 
il  en  résulta  que  le  duc  Renaud  et  son 
frère  Edouard  prirent  parti  pour  le 
sire  de  Bronckhorst,  et  déclarèrent  la 

guerre  à  TévêquQ,  contre  lequel  le  duc 
ruillaume  s'engagea  à  les  soutenir. 
Cependant  le  différend  s'accommoda 
Tannée  suivante,  après  ^ue  les  Hol- 
landais eurent  été  forcés  a  la  retraite, 
et  que  le  prélat  eut  retiré  de  grosses 
amendes  qui  furent  imposées  aux 
Bronckhorst.  ^ 

Mais  si  la  paix  se  trouvait  ainsi  ré- 
tablie au  dehors,  elle  ne  Tétait  pas 
dans  le  pays  même.  Les  Bronckhorst 
souffraient  avec  impatience  Thumi- 
liation  qu'ils  venaient  de  subir,  et  qu'ils 
attribuaient  surtout  à  Tinfluence 
ou'exerçait  sur  le  duc  la  famille  des 
Heekereo,  qui ,  eH  effet,  jouissait  au- 
près de  lui  d  une  faveur  extraordinaire. 
Résolus  de  se  venger  à  la  fois  du  prince 
et  de  ses  favoris,  ils  réussirent,  en 
1350 ,  à  exciter  Edouard  contre  son 
frère  Renaud,  et  à  le  faire  se  déclarer 
pour  eux.  Edouard,  cédant  aux  Bron« 
ckborst,  se  mit  à  la  tête  du  parti 
puissant  qu'ils  étaient  parvenus  à 
former,  et  ils  ne  songeaient  à  rien  de 
moins  qu'à  l'élever  au  duché.  Cette 
conspiration  s'étendit  bientôt  sur  tous 
les  points  du  pays.  Renaud  était  dans 
une  situation  réellement  critique; 
car  une  grande  partie  de  la  noblesse 
s'était  rangée  du  côtéd'Édouard  et  des 
Bronckhorst.  Cependant  il  ne  man- 
quait pas  d'alliés.  Il  avait  pour  lui 
Waleram  de  Fauquemont,  le  sire 
d'Asperen  et  Jean  d  Arkel ,  et  pouvait 
tenir  tête  à  Torage.  Avant  Tautomne, 
le  duché  ne  fut  plus  qu'un  vaste  champ 
de  bataille.  Cette  guerre  civile  coût 


tinuait  encore  en  1858.  tous  les  liens 
d'obéissance  étaient  relâchés.  Le 
parti  d'Edouard  s'était  accru  d'une 
manière  effrayante,  et  les  princes  voi- 
sins avaient  vainement  essayé  d'in- 
terposer leur  médiation.  La  détresse 
de  Renaud  augmentait  de  jour  en 
jour.  Pour  ne  pas  être  chassé  du  du- 
ché ,  il  se  détermina  à  affranchir  tous 
les  habitants  du  Veluwe  des  impôts  et 
des  dtmes  qu'ils  lui  payaient.  Cette 
mesure  augmenta  un  peu  ses  forces. 
Mais  cette  population,  peu  exercée 
aux  armes,  n  était  bonne  qu'à  incen- 
dier et  à  piller.  Elle  ne  put  tenir  de- 
vant les  épées  des  Bronckhorst,  qui  la 
défirent  complètement.  De  leur  cAté 
les  chevaliers  se  livraient  à  tous  les 
désordres,  brûlaient  les  manoirs  de 
leurs  ennemis  ,  égorgeaient  les  garni- 
sons. Edouard ,  soutenu  par  les  gens 
de  JNimègue,  s'empara,  en  1854,  des 
châteaux  de  Buynswaard,  de  Lent, 
de  Bemmel ,  de  Zoelen ,  d'Avezaet , 
de  Tuyl ,  de  Loenen ,  d'Apelteren,  de 
Dooroik ,  de  Z^nderen,  et  de  quelques 
autres.  Il  avait,  de  son  côté,  la  plu- 
part des  nobles.  Renaud  avait,  du 
sien ,  presque  toutes  les  villes  et  les 
campagnes.  Il  reprit  Arnheim ,  Does- 
burg,  Venlo ,  Thiel ,  et  Emmerich. 

Le  pays  était  épuisé  par  ces  ravages 
et  par  ces  désastres,  et  de  toutes  parts 
on  aspirait  à  un  peu  de  repos.  Enfin, 
en  1358,  les  chefs-lieux  des  quatre 
quartiers  deGueldre,  Nimègue, Zut- 
phen, Arnheim  et  Ruremonde,  es- 
savèrent  de  rétablir  le  calme.  Deux 
échevins  de  chacune  de  ces  villes  con- 
clurent un  traité  de  paix  avec  les 
évoques  de  Munster  et  d'Utrecht,  le 
comte  de  Moers,  et  Arnould,  sire 
d' Arkel.  Mais  ce  traité  fut  déchiré 
presque  aussitôt  qu'il  fut  écrit ,  et  la 
guerre  recommença  avec  un  nouvd 
acharnement.  II  fallait  cependant 
mettre  un  terme  à  un  état  de  choses 
qui  avait  réduit  le  plat  pays  presoue  en 
un  désert.  En  1S61 ,  Renaud,  décidée 
porter  un  grand  coup,  mit  sur  pied 
une  armée  plus  nombreuse  que  jamais. 
Il  la  dirigea  sur  Thiel,  qui  tenait  pour 
Edouard.  Celui-ci  n'était  pas  rest4 
inactif',  il  avait ,  de  son  côté ,  raisen)« 
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blé  de  grandes  forces.  Il  marcha  è  la 
rencontre  de  son  frère ,  qu'il  attaqua 
près  de  Thiel,  et  qu'il  fit  prisonnier, 
après  l'avoir  complètement  défait. 
Alors  la  Gueidre  tout  entière  se  sou- 
mit au  vainqueur,  le  nroclama  duc  et 
lui  prêta  le  serment  de  ndélité.  Renaud, 
prisonnier,  fut  transporté  d'abord  au 
château  de  Rozendaal ,  près  d'Arn- 
heim,  ensuite  à  Nieuwbeek ,  entre 
peventer  et  Zutphen ,  où  il  resta  en- 
fermé dix  ans. 

Il  ue  parait  pas  que  cette  captivité  lui 
ait  causé  de  grands  cbagnns;  car, 
s'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte 
rhistoriographe  Arend  vanSlictiten- 
horst  9  Renaud  commença  à  y  mener 
si  joyeuse  vie,  et  à  s'adonner  si  ardem- 
ment aux  plaisirs  de  la  table ,  qu'il 
engraissa  bientôt  à  tel  point,  qu'if  ne 
fut  plus  nécessaire  de  tenir  fermé 
son  appartement,  sa  corpulence  seule 
l'empêchant  d'en  sortir.  Lorsqu'il  fut 
relâché  à  la  fin ,  il  fallut,  pour  lui  li* 
vrer  passage ,  démolir  les  portes  des 
éhambres  qu'il  avait  occupées. 

Edouard,  parvenu  au  pouvoir,  eut  à 
lutter  encore  avec  les  de  Heekeren,  qui 
avaient  cherché  un  asile  en  Hollande, 
çt  continuaient  à  faire  des  irruptions 
dans  le  duché.  D'un  autre  côté,  Ma- 
rie, femme  de  Renaud,  s'était  réfiji^iée 
auprès  de  sa  sœur  Jeanne,  duchesse 
deBrabant,qui  envoya  ses  hommes  de 
guerre  dans  l'île  de  Bommel,  où  ils 
portèrent  le  ravage.  Un  troisième 
parti  se  déclara  contre  lui  :  ce  fut  le 
comte  de  Glèves,  qui ,  ayant  vaine- 
ment réclamé  la  dot  de  sa  femme 
Mathilde  de  Gueidre,  voulut, en  1364 , 
forcer  par  les  armes  Edouard  à  la 
lui  payer.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  d'un 
bout  au  pays  à  Tautre ,  des  plaintes 
éclatèrent  sur  l'élévation  des  péa- 
ges, sur  les  impôts,  sur  les  dîmes, 
auxquels ,  après  tous  les  désastres 

2u'oQ  avait  soufferts,  il  était  dif- 
cile  de  faire  face.  Mais,  si  porté  qu'il 
fût  à  rendre  la  tranquillité  au  pays , 
Edouard  n'y  put  réussir  que  par  la 
guerre.  Il  prit  et  démolit  les  châ- 
teaux des  de  Heekeren;  il  chassa  les 
Brabançons  de  l'ile  de  Bommel;  il 
g*arrangea  aveole  comte  de  Clèves,  en 


lui  engageant  la  ville  d^mmerich  ; 
enfin  il  contenta  les  villes  en  leur  ac« 
cordant  de  nouveaux  privilèges.  D'ua 
autre  côté ,  il  sefortina  par  l'alliance 
qu'il  contracta  avec  Albert  de  Bavière* 
Hollande,  dont  il  épousa  la  sœur  Ga  - 
therine.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
du  repos  qu'il  s'éniit  ainsi  assure; 
car,  impliqué  dans  la  guerreque  Wen- 
ceslas,ducde  Brabant,  fit,  en  1371, 
au  duc  de  Juliers ,  qui  avait  agi  con- 
trairement à  la  Lanafried,  ou  paix  du 
pays ,  le  duc  Edouard  fut  mortelle* 
ment  blessé  dans  la  bataille  de  Geilen* 
kirchen,  où  il  s'était  placé  sous  les 
drapeaux  de  Guillaume  de  Juliers. 

La  mort  d'Edouard  procura  la  li- 
berté à  son  frère  Renaud ,  ^ui  sortit 
enfin  de  la  prison  où  il  avait  été  re- 
tenu pendant  si  longtemps  au  château 
de  Nieuwbeek.  Le  captif  fut  replacé 
à  la  tête  du  duché,  mais  pour  n'eu 
jouir  que  pendant  trois  mois  ;  car  il 
suivit  bientôt  son  frère  dans  la  tombe, 
et  en  lui  s'éteignit  la  maison  de  Nassau 
en  Gueidre. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

DEPUIS  l'extinction  DE  L4  MAI- 
SON DB  NASSAU  jusqu'en  L'ANNÉB 
1473. 

Edouard  ni  Renaud  n^avaient  laissé 
d'héritier  direct  qui  pût  leur  succéder* 
Il  n'y  avait  pour  recueillir  leur  héritage 
que  le  fils  de  leur  sœur  Marie,  épouse 
du  duc  Guillaume  de  Juliers.  Mais 
la  réunion  des  deux  duchés  sur  la 
même  tête  pouvait  rendre  un  jour  le 
jeune  Guillaume  de  Juliers  trop  puis* 
sant  pour  ses  voisins.  Aussi,  l'évéque 
d'Utrecht  reconnut,  comme  devant 
succéder  dans  les  domaines  sueldrois, 
Mathilde ,  veuve  du  comte  de  Clèves, 
sœur  atnée  des  ducs  Renaud  et 
Edouard  ;  et  il  engagea  cette  princesse 
à  donner  sa  main  à  Jean  de  Châtillon, 
comte  de  Blois,  que  les  princes  Toi* 
sins  reconnurent  aussitôt  duc  de 
Gueidre ,  mais  à  qui  la  ville  d*Arn* 
heim  seule  prêta  le  serment  de  fidé» 
lité.  C'était  en  l'an  1372.  "    ' 
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Sur  ces  entrefisites,  Tempereur  ar- 
riva à  Aix-la-Chapelle,  pour  aviser 
aux  moyens  de  délivrer  son  frère ,  le 
duc  de  Brabant,  de  la  captivité  où  il 

ternissait  depuis  la  bataille  de  Geilen- 
irclien.  Il  témoigna  le  plus  vif  intérêt 
au  jeune  Guillaume  de  Juliers,  et 
lui  promit  Tinvestiture  de  la  Gueldre. 
En  vain  le  comte  de  Blois  essaya-t-il 
de  faire  valoir  ses  prétentions  par  les 
armes ,  secondé  qu'il  était  par  Tévê- 
que  d'Utrecht.  Partout  le  duc  de  Ju- 
liers  lui  offrit  la  plus  vive  résistance, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  guerre  s'é- 
tant  allumée  entreTévéqueet  le  comte 
de  Hollande  en  1372,  il  conçut  l'espoir 
de  mieux  écraser  son  ennemi.  Il  n'y 
réussit  pas  cependant,  malgré  tous  les 
efforts  qu'il  put  mettre  en  œuvre.  Le 
comte  de  Blois  tint  bon  jusqu'à  ce  que, 
les  hostilités  ayant  cessé  entre  le  com- 
té de  Hollande  et  l'évéché  d'Utrecht, 
il  se  trouva  de  nouveau  appuyé  par 
le  prélat,  son  allié.  Alors  la  lutte  prit 
un  caractère  plus  animé.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  qu'il  avait  faits 
prisonniers,  de  concert  avec  le  prélat,  se 
déclarèrent  en  sa  faveur,  aQn  de  s'af- 
franchir de  payer  la  rançon  à  laquelle 
il  n'eât  pas  manqué  de  les  soumettre. 
La  position  de  Guillaume  de  Juliers 
se  trouva  ainsi  singulièrement  compro- 
mise. Il  reçut  un  nouvel  échecenl377, 
le  comte  ae  Blois  ayant  conclu,  avec 
la  majeure  partie  de  la  noblesse  et 
plusieurs  villes,  une  alliance  pour  six 
ans. 

Cependant  une  heureuse  combinai- 
son vint  au  secours  du  jeune  duc  de 
Juliers. Il  fut  Gancéà  Catherine  de  Ba- 
vière-Hollande, à  laquelle  Edouard  de 
Gueldre  avait  été  sur  le  point  de  s'u- 
nir. Cette  alliance,  qui  assurait  au  fils 
de  ce  prince  l'appui  de  la  Hollande, 
ruina  complètement  le  parti  du  comte 
de  Blois  et  de  Mathilde  de  Gueldre  ;  de 
sorte  que  le  duché  tout  entier  se 
trouva  soumis  à  la  puissance  du 
successeur  d'Edouard  et  de  Renaud  en 
1383. 

Cette  lutte  avait  été  d'un  immense 
avantage  pour  les  communes  ;  car  le 
prince ,  forcé  par  la  nécessité  de  les 
attirer  dans  son  parti,  chercha  à  les 


gagner  en  leur  accordant  force  privîlé* 
ges  et  franchises.  De  cette  manière  les 
communes  gueldroises  prirent,  pen* 
dant  la  période  de  la  minorité  du  jeune 
Guillaume ,  un  grand  développement; 
et  même  la  plupart  acquirent  alors  plus 
de  libertés  que  les  villes  impériales  de 
Thiel  et  de  Nimègue  n'en  avaient  ja- 
mais possédé. 

En  1383,  Guillaume  reçut  de  l'em- 
pereur Wenceslas  l'investiture  du  du- 
ché de  Gueldre.  Quelques  ferments  de 
discorde  y  régnaient  encore,  et  plu- 
sieurs seigneurs  ne  cessaient  d'essayer 
d'y  faire  éclater  des  troubles  et  des  di- 
visions ,  quand  les  croisades  de  Prusse 
et  de  Livonie  vinrent  inspirer  au  duc 
l'idée  d'y  chercher  une  occupation 
pour  l'esprit  guerrier  de  son  indocile 
chevalerie.  Il  y  conduisit  en  effet  ses 
turbulentes  épées ,  qui  s'usèrent  bien- 
tôt sur  ces  nouveaux  champs  de  ba- 
taille. 

Guillaume  était  revenu  dans  ses 
États  en  1386,  pour  mettre  fin  aux 
différends  que  Marie  de  Brabant, 
veuve  du  duc  Renaud ,  avait  suscités 
contre  la  Gueldre,  et  qui  n'étaient  pas 
terminés  encore ,  et  pour  recueillir,  en 
1393,  la  succession  du  duché  de  Ju- 
liers. La  réunion  des  deux  États  dans 
la  main  de  Guillaume,  événement  que 
les  princes  voisins  avaient  tant  re- 
douté, venait  maintenant  de  s'accom- 
plir. Le  duc  toutefois  ne  put  guère 
profiter  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, si  ce  n'est  pour  soutenir  son 
beau-frère,  Jean  d  Arkel,  dans  une 
guerre  que  ce  seigneur  eut  à  soutenir 
contre  la  Hollande.  D'ailleurs  il  mou- 
rut en  1402. 

Guillaume,  n'ayant  point  laissé 
d'héritier  de  Catherine  de  Bavière- 
Hollande,  eut  pour  successeur  son  frère 
Renaud  IV.  Ce  prince,  d'un  esprit  pa« 
cifique,  ne  chercha  qu'à  cicatriser  les 
blessures  profondes  que  toutes  ces 
guerres  ruineuses  avaient  apportées  au 
pays.Maisil  n'y  réussit ,  à  vrai  dire,  que 
d'une  manière  fort  imparfaite.  Dans 
la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, qui  depuis  si  longtemps  dé* 
solaitia  France,  les  ducs  de  Gueldre 
avaient  constamment  tenu  pour'  le 
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parti  cl*Orléans.  Renaud  IV,  dès 
■on  arénement,  se  ran^^ea  du  même 
eôté,  et  se  plaça  par  la  dans  la  po- 
sition la  plus  feusse  à  Tégard  des 
princes  voisins,  qui  tenaient  presque 
tous  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
Témoin  des  dispositions  hostiles  que 
ces  princes  ne  se  donnaient  pas  même 
la  peineded^uiser,  la  noblesse  voisine 
saisit,  en  1406,  les  plus  minces  pré- 
textes pour  envoyer  des  lettres  de  défi, 
et  déclarer  la  guerre  aux  duchés  de 
Gueidre  et  de  Juliers.  Sous  un  autre 

Sue  R  enaud,  le  pavs  n'eût  pas  manqué 
e  se  trouver  lancé  dans  des  agitations 
nouvelles.  Mais  il  sut  sagement  faire 
décider  par  des  arbitres  toutes  ces  dif- 
ficultés, dont  chacune  recelait  une 
guerre  peut-être.  Deux  ans  après ,  en 
1408,  tout  danger  disparut  devant  le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
que  conclurent  la  Gueidre  et  le  Bra- 
bant ,  pour  tous  les  cas  où  il  ne  s'agirait 
pas  de  tirer  Tépée contre  l'Empire, le 
roi  de  France  ou  lecomtede  Hollande. 
Toutefois,  malgré  cet  engagement 
solennel ,  une  partie  de  la  noblesse 
gueidroise  prit  une  part  très-active  à 
la  lutte  qui  commença  bientôt  à  sévir 
en  Hollande  entre  Jean  de  Bavière  et 
la  comtesse  Jacqueline.  Le  duc  lui- 
même  ne  cessa  pas,  il  est  vrai,  d'obser- 
ver la  Landfriedy  de  même  que  les 
villes  gueldroîses. 

Le  duc  Renaud  n'ayant  point  d'en- 
fints  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Harcourt ,  la  plus  grande  partie  des 
seigneurs  lesplus  importants  du  pays, 
et  les  magistrats  des  communes,  songè- 
rent à  prévenir  les  troubles  auxquels  ne 
manqueraientpasdedonner  lieu  les  dis- 
putes nouvelles  qui  s'élèveraient  au  su- 
jet du  duché.  Us  conclurent  donc  en 
1418  un  concordat,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  ne  reconnaître,  en  cas  (|ue 
le  duc  vint  à  mourir  sans  héritiers 
l^itimes,  d'autre  seigneur  que  celui 

âui  aurait  réuni  la  majorité  des  voix 
es  communes  et  de  la  noblesse.  Le 
même  acte  garantissait  le  maintien  en 
commun  des  chartes  des  villes,  et  des 
droits  établis  «  d'ancienneté.  »  Le  but 
de  cette  alliance  fut  si  bien  apprécié, 
que  le  reste  de  la  noblesse  se  joignit , 
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en  1419,  à  ceux  qui  l'avaient  signée. 
Renaud  cependant  y  vit  une  infraction 
apportée  à  ses  droits  ;  mais  il  n'eut  pas 
le  courage  d'essaver  de  s'y  opposer. 
Jusqu'alors  la  chevalerie  gueidroise 
avait  été  seule  à  se  mêler  des  affaires 
de  Hollande.  Renaud  lui-même  y  prit 
part  bientôt,  et  brisa  le  traité  conclu 
avec  le  duché  de  Brabant,  en  s'alliant 
avec  l'usurpateur  du  comté  de  Hol- 
lande, Jean  de  Bavière.  Ce  fut ,  il  est 
vrai,  dans  le  but  d'attaquer  en  commun 
ré vêché  d'U trecht.  Cette  guerre  couvrit 
de  ruines  le  pays  de  Velu we ,  où  les 
troupes  épiscopales  exercèrent  les 
plus  grands  ravages.  Après  deux  années 
de  luttes,  le  duc  en  viutà  un  accommo- 
dement qui  lui  assura  des  sommes 
importantes,  que  l'évêque  s'engagea  à 
lui  payer.  Mais  la  mort  ne  lui  permit 

f»as  de  les  recueillir.  £n  1423,  il  laissa 
e  duché  vacant ,  et  le  pays  eut  à  lui 
choisir  un  successeur,  aux  termes  du 
concordat  conclu  en  1418. 

Après  la  mort  de  Renaud  IV,  les 
états  du  pays  de  Gueidre  se  réunirent  à 
Nimègue  pour  proclamer  en  commun  le 
nom  de  celui  qui  succéderait  ace  prince 
Leur  choix  s'arrêta  surArnould  d'£g- 
mont,  petit-fîisde  Jeanne,  sœur  des  ducs 
Guillaume  et  Renaud ,  laquelle  avait 
épousé  Jean  d'Arkel.Arnould  n'avait 
que  quatorze  ans  à  peine,  et  son  père, 
Jean  d'Egmont,  vivait  encore.  Celui- 
ci  fut  donc  investi  de  la  tutelle  de  son 
fils,  bien  que  la  partie  supérieure  de  la 
Gueidre  eut  préféré  voir  appeler  à  cette 
charge  Adolphe  de  Clèves.  Pour  préve- 
nir toute  division  qui  aurait  pu  naître 
à  ce  sujet,  et  comme  d'ailleurs  il  était 
important  de  s'assurer  de  l'amitié  du 
comte  de  Clèves,  le  jeune  Arnouldfut 
fiancé  et,  bientôt  après,  marié  à 
Catherine,  fille  du  comte  Adolphe. 
Le  15  août  1424,  l'empereur  Sigîs- 
mond  reconnut  solennellement  les 
droits  d'Arnould  au  duchéde  Gueidre; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  refuser  de  rati- 
fier le  choix  que  les  états  du  pays  ve- 
naient de  faire;  et  il  voulut  que  le  duc 
Adolphe  de  Berg  fût  choisi  et  mis  en 
possession  de  l'héritage  de  Renaud 
IV.  Cependant  les  états  de  Gueidre  s'en 
tinrent  à  leur  première  décision,  et  re- 
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Doassèrent  le  prétendant  de  l'empereur. 
I^éanmoins,  forts  de  rappuî  impérial  et 
assurés  du  secours  de  r archevêque  de 
Ck)logne ,  Adolphe  de  Berg  et  son  fils 
Robert  se  rendirent  maîtres  du  duché 
de  Juiiers ,  et  ce  dernier  prit  pour 
épouse  Marie  de  Hareourt,  veuve  de 
Renaud  IV.  Pendant  ce  temps,  Ar- 
nould  s'assurait  de  bonnes  alliances 
du  côté  des  Pays-Bas,  et  contracta 
avec  Philippe  le  Bon,  duc  de  Boorgo* 
gne,  et  avec  Févéque  d'Utreefat  une 
étroite  union.  Mais,  si  puissantes 

?ue  fussent  ces  alliances ,  \ï  comprit 
impossibilité  de  ressaisir  le  duché 
de  Juiiers.  Aussi  ne  fit-H  aucune 
tentative  dans  ce  but,  et  il  se  bor* 
na,  pour  le  moment,  à  se  fortifier 
et  à  se  maintenir  dans  la  Gueidre. 
D'ailleurs ,  un  motif  majeur  lui  corn- 
maudait  de  ne  songer  à  aucune  en- 
treprise de  ce  côté ,  les  forces  dont  il 
aurait  pu  disposer  se  trouvant  absor- 
bées par  la  part  qn*il  lui  fallut  pren« 
dre  aux  luttes  que  Févéque  d'Utreeht, 
Zweder  deKuilemburg,  soutenait  con- 
tre Rodolphe  de  Diephold,  prétendant 
au  siège  de  cet  éveché,  et  par  les 
envois  de  troupes  qu'il  dut  fournir  k 
Philippe  le  Bon,  pour  aider  ce  prince  à 
mettre  enfin  un  terme  aux  dernières 
tentatives  de  Jacqueline  de  Bavière  en 
Hollande. 

Ce  qu'Arnould  de  Gueidre  avait 
craint  depuis  longtemps  arriva  en 
1428.  Robert,  fils  a*  Adolphe  de  Bertf, 
après  s'être  solidement  établi  dans  te 
duché  de  Juiiers ,  dont  il  venait  d'être 
solennellement  investi  par  l'empereur, 
renouvela  ses  prétentions  sur  la 
Gueidre.  La  situation  d'Arnoald 
était  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'il 
s'était  en  quelque  sorte  épuisé  par  les 
secours  prêtés  a  Tévêque  dIJtreeht  et 
au  duc  de  Bourgogne.  11  se  hâta  donc 
de  conclure  une  trêve  avec  Rodolphe 
de  Diephold,  et  il  crut  pouvoir  comp- 
ter sur  Philippe  le  Bon.  Mais  ce 
prince,  profitant  de  Tisolement  où  son 
allié  se  trouvait  réduit,  le  somma, 
comme  héritier  du  Brabant,  de  resti- 
tuer les  biens  dotaux  de  Marie  de  Bra- 
bant,  femme  de  Renaud  ill  de  Guei- 
dre. 11  fallut  parer  au  plus  vite  à  ce 


nouvel  embarras.  AmouM  ee  Modil 
done  en  toute  hâte  à  la  eoiir  du  due 
Philippe,  pour  aplanir  les  dilficiiltés 
qui  auraient  pu  lai  venir  de  ce  côté; 
car  il  lui  importait,  avant  tout,  de  se 
mettre  en  mesure  de  tenir  tête  à  Vi^ 
rage  qui  se  préparait  dans  le  pays  de 
Juiiers.  Heureusement  l'interventlod' 
du  cofnte  de  Meurs  parvint  à  empê- 
cher cet  orage  d'éclater.  Grâce  à  oe 
seigneur,  des  arbitres  nommés  par  les 
deux  partis  se  réunirent  le  13  juillet 
1499^  et  conclurent  une  trêve  de 
quatre  ans,  pendant  laquelle  le  staUi 
quo  serait  obewvé  de  part  et  d'autre. 
Cette  paix,  que  Robert  de  Berg 
avait  posée,  ne  tarda  pae  à  être  rom- 
pue, ce  prince  étant  mort  en  14d0 ,  et 
son  père  Adolphe  s'étant  emparédei'af- 
faire  en  litige,  avec  cet  esprit  turbu- 
lent et  belliqueux  que  l'histoire  lui  re- 
connaît. La  guerre  éclata  donc.  £lle 
promettait  à  Arnould  dee  dangers 
d'autant  plus  réels,  que  les  difficultés 
élevées  par  la  maison  de  Boorgogne 
s'étaient  aggravées  au  point  que  le  duc 
Philippe  cherchait  par  tous  les  moyens 

Sossibies  à  créer  dans  le  dudie  de 
rueldre  un  puissant  parti  en  faveur 
d'Adolphe  de  Berg,  et  que,  d'un  au- 
tre c6té,  celui-ci  était  parvenu  à  fair|e 
fixer  par  Tempereur  une  diète  où  ij 
prouverait  la  justice  de  ses  prétentions 
sur  ce  domaine.  Au  milieu  de  oesm^ 
naçadts  embarras,  les  états  du  duché 
firent  mettre  le  pays  en  bon  état  de 
défense ,  réM>lus  qu  ils  étaient  à  main- 
tenir les  droits  d'Arnould.  Mais  l'em- 
pereur, malgré  la  résistance  qu'il  sa- 
vait quis  le  jugement  qu*il  allait  pro- 
noncer rencoiitrevait  dans  la  fidélité 
du  duché  à  son  chef,  mit  Arnould 
et  tous  ses  partisans  au  ban  de  TEm- 
pire.  Le  duc  toutefois  ne  se  laissa 
point  effrayer  par  cette  oondanmatioD. 
11  pouvait  compter  sur  son  peuple  :  il 
voulut  pouvoir  compter  aussi  sur  de 
bons  aHiés.  U  conclut  enfin  en  1483 , 
avec  le  due  de  Bour|;ogne,  une  alliance 
offensive  et  défensive,  qu'il  n  obtibt. 
Il  est  vrai,  que  par  de  grands  sacrifi- 
ces ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il  con- 
clut un  traité  aussi  onéreux  avee  le 
duc  de  Clèves.  Ainsi  appuyé,  U  put 
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ioa-Mu1«aMirt  se  maintenir  solide* 
Ment  ëaoe  la  GueMre,  mais  eneore, 
ayant  envahi  avec  une  armée  le  pars 
deJoKerSy  il  voulut  forcer  Adoipne 
à  aciMier  une  bataille.  Mais  cetni- 
ei ,  évitant  avec  soin  toute  rencontre 
décisive,  se  borna  à  réanir  h  plas 
de  troopies  possible,  et  à  s'assurer  de 
raltiaoce  de  plusieurs  seigneurs  alle- 
mands,  entre  autres  de  Tarchevéque 
de  Cologne  Y  avec  l'aide  desquels  II 
réassit  enfin  à  ebasser  les  Gueldrois 
dttterritoirede  Jullers.  Le  jugement 
Inpériai  ne  put  donc  être  exécuté. 
£n  1496 ,  Arnould  de  Gneidre,  pour 
récompenser  les  états  de  son  pays 
de  la  fidélité  qu*ils  Ini  avaient  témoi- 
gnée dans  cette  longne'et  dangereuse 
qnerdle ,  lenr  donna,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Nimègue,  une 
charte  générale,  dans  laquelle  il  con> 
irnia  tons  les  droits  et  les  privilèges 
des  nobles  anssi  bien  que  des  villes. 
Ce  fut  nn  lien  nouveau  entre  le  prince 
et  ses  sajets.  Cette  union  ruinait  les 
dernières  espéranees  du  duc  de  Juliers, 

Si  enfin  consentit  à  traiter  de  ta  paix, 
s  négociations  s'ouvrirent  à  Dal- 
bem ,  dans  le  duché  de  Limbourg ,  où 
se  rencontrèrent  les  députésd*  Arnould 
de  Gueldre,d*  Adolphe  de  Juliers,  et  de 
Philippe  de  Bourgogne.  La  conclusion 
en  traité  se  trouva  bientôt  singuliè- 
rement facilitée  par  la  mort  du  duc 
Adolphe ,  auquel  succéda  son  neveu 
Gérard  de  Berg  et  de  iuliers,  prince 
aussi  pacifique  que  son  oncle  avait  été 
guerrier. 

Dès  ce  moment  Arnould,  n'ayant 
pins  rien  à  craindre  du  dehors ,  ne 
roccupa  plus  que  deFadministration 
intérieure  de  son  duché.  L'Empire 
hri-méme  avait  cessé  ses  menaces  ;  car, 
en  l'an  1442,  on  vit  ce  prince  pa- 
rère tranquillement  à  la  diète  de 
Francfort,  où  l'empereur  Frédéric  III 
Favait  Invité  à  se  rendre. 

Cependant  tous  les  éléments  de 
gnerre  n'étalent  pas  si  bien  éteints 
^*îls  ne  fissent  bientôt  un  nouvel 
effort  pour  éclater.  C'était  en  1443. 
Gérard  de  Berg  et  de  Juliers  avait 
nuis  sur  pied  des  forces  considérables, 
éant  lesquelles  Arnoidd  vit  une  menace 


fsite  à  la  Gueldre.  U  s'empressa  de  con- 
voquer de  son  côté  une  armée  qui 
pût  tenir  tête  à  celle  de  son  voisin.  11 
s'attacha  le  duo  de  Glèves ,  tandis  que 
Gérard  attira  dans  son  parti  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  l'évéque  de  Liège» 
qui  cependant  ne  parent  lui  prêter 
un  secours  efficace ,  celui-là  se  trou- 
vant, bientôt  après,  entraîné  dans 
une  querelle  avec  Tévéque  d'Utrecht, 
et  celui-ci  ayant  conclu  un  accomma- 
dement  avec  le  duc  de  Gueldre.  Ar- 
nould, comptant  sur  l'affaiblissement 
queoette  double  défection  avait  appor- 
té il  son  ennemi ,  entra  aussitôt  aans 
le  territoire  de  Juliers  avec  deux  mille 
hommes  d'armes,  et  commença  par 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Gérard 
marcha  au-devant  de  lui,  et  fttessuver 
à  ceux  de  Gueklre  une  déroute  iort 
peu  importante,  il  est  vrai ,  mais  dans 
laouelle  le  duc  Arnould  lui-même 
faillit  être  pris.  Soixante-quatre  che- 
valiers gueldrois  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  rennemi;  et  les  trophées 
de  cette  victoire  ne  turent  tout  sim- 
plement que  de  grosses  rançons,  que 
ceux  de  Juliers  réclamèrent  comme 
prix  de  la  Hberté  de  leurs  prisonuiers. 

Cependant  il  s'était  formé  dans  le 
duché  une  certaine  opposition  contre 
Arnould ,  qui  s'efforçait  de  maintenir 
la  charte  qu'il  avait  donnée  aux  états 
à  Nimègue,  mais  qui  v  réussissait 
d'autant  moins  que  sa  faiblesse  extra- 
ordinaire augmentait  chaque  jour 
davantage  les  prétentions  particuliè- 
res des  villes,  dont  les  intérêts  oppo- 
sés se  mirent  bientôt  en  état  d'hos- 
tilité. Le  duc  intervenait  chaque 
fois  dans  les  débats,  mais  chaque 
fois  pour  se  créer  de  nouveaux  enne- 
mis dans  les  partis  qu'U  cherchait  à 
concilier.  Ce  furent  ces  inimitiés  intes- 
tines qui  avaient  engagé  Gérard  de 
Juliers  dans  l'entreprise  qu'il  avait 
voulutenter  contre  la  Gueldre,  et  dont 
nous  venons  de  voir  Tissue. 

Pressé  toujours  davantage  par  les 
exigences  des  villes,  le  duc  ouvrit  enfin 
en  1450  une  grande  assemblée  des 
états  à  Lobith ,  à  l'effet  de  procéder 
à  la  nomination  d'un  conseil  d'adnii« 
nistration  pour  le  duché.  Les  cheâ** 
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lieax  des  quatre  quartiers  da  pays 
demandèrent  oue ,  outre  les  deux  che- 
valiers que  cnaque  quartier  avait  à 
élire,  chacune  des  quatre  capitales  eût 
le  droit  d'en  nommer  deux  autres ,  de 
sorte  que  le  nombre  en  fût  porté  à  seize. 
liC  duc  3^  consentit.  L'assemblée  close, 
il  remità  ce  conseil  de  nobleslegouver- 
nement  du  pays,  sous  la  présidence  de 
la  duchesse;  et  il  partit  pour  Rome, 
Naples  et  Venise,  laissant  ainsi  les 
affaires  se  compliquer  encore  par  son 
absence.  Il  ne  revint  qu'en  1452. 

La  faiblesse  d'Arnould  croissait  de 
jour  en  jour,  en  raison  des  difficultés 
qui  l'environnaient.  Bientôt  il  en 
survint  une  qui  menaça  d'amener 
la  ruine  du  duché ,  en  y  allumant  la 
guerre  civile.  En  voici  la  cause.  Vin- 
cent, comte  de  Meurs,  avait  été  in- 
vesti de  plusieurs  fiefs  dépendant 
du  comté  de  Fauquemont,  pendant  la 
réunion  des  duchés  de  Juiiers  et  de 
Gueidre.  La  séparation  de  ces  deux 
seigneuries  ayant  été  opérée ,  il  cessa 
de  se  considérer  comme  vassal  d'Ar» 
nould.  'Celui-ci ,  irrité  de  ce  qu'il  ap- 
pelait une  rébellion,  voulut  réduire  le 
comte  par  les  armes.  Mais  Vincent , 
sachant  qu'il  n'aurait  pas  de  peine  à 
obtenir  du  secours  des  gens  de  Nimè- 
gue,  qui  étaient  fort  opposés  au  duc , 
s'adressa  à  cette  ville,  laquelle  en  effet 
promit  de  le  soutenir.  C'était  une 
étincelle  qui  pouvait  mettre  en  feu  le 
pays  tout  entier,  et  compromettre  la 
couronne  ducale  elle-même. 

Dans  cette  circonstance  critique,  la 
duchesse  de  Gueidre  et  son  fils  Adol- 

Èe  résolurent  de  prendre  en  main 
affaires  du  pays,  et  ils  se  pronon- 
cèrent pour  le  comte  de  Meurs.  Ainsi 
la  guerre  civile  s^alluma.  Une  partie 
du  duché  tenait  pour  le  fils,  i  autre 
tenait  pour  le  père.  Celui-ci  se  tourna 
alors  vers  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
se  bornant  à  des  promesses,  ne  fit 
rien  pour  son  allié  ;  car  il  voyait  sans 
doute  avec  plaisir  ces  dissensions  s'en- 
venimer, espérant  y  trouver  plus  tard 
l'occasion  d'enrichir  par  ce  moyen  son 
héritage,  déjà  si  riche  et  si  beau.  Ar- 
nould  obtint  cependant  quelque  se- 
cours du  duc  de  Clèvcs,  et  put  se  met- 


tre en  camp^ne  contre  ion  ftls ,  ^'il 
assiégea  dans  Venlo  et  contraigmt  à 
lui  demander  pardon. 

Mais ,  non  content  de  pardonner  à 
son  fils  rebelle,  Arnould,  par  un  traité 
conclu  à  Batenburg,  le  chargea  de 
l'admhiistration  de    la   ville  et  du 
royaume  de  Nimègue,  ainsi  que  du 
territoire  de  Duiffei.  Cette  fatale  con- 
descendance ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits;  car  la  paix  fut  bientôt  trou* 
bléede  nouveau  par  Adolphe,  qui  fit 
enlever  et  maltraiter  deux  seigneurs 
de  la  cour  de  son  père,  au  point  qu'ils 
succombèrent  aux  violences  dont  ils 
avaient  été  les  victimes.  Arnould,  vou- 
lant punir  cette  infraction  au  traité  de 
Batenburg,  somma  son  fils  de  com- 
paraître à  son  tribunal.  Mais  Adolphe 
refusa  de  s'y  rendre,  et  il  se  retira  avec 
sa  mère  dans   le   Veluwe,  rompant 
ainsi  ouvertement  avec  son  père.  Il 
ne  restait  au  duc  qu'à  tirer  l'épée 
contre  le  jeune  rebelle  ;  et  il  se  dis- 
posait à  prendre  les  armes,  quand 
Adolphe  quitta  brusquement  le  du- 
ché, et  se  rendit  à  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon,    pour  y  chercher  de 
l'appui.  Mais  sa  demande  ayant  été 
repoussée ,  il  prit  le  parti  d'aller  ac- 
complir  un   pèlerinage    en    Orient. 
A  son  retour ,  il  épousa  à  Bruxelles 
Catherine  de  Bourbon,  belle-soeur  du 
comte  de  Charolais,et  parvint  à  se 
faire  pour  la  seconde  fois  recevoir  en 
grâce  par  son  père. 

La  Gueidre  cependant  se  déclarait 
de  plus  en  plus  contre  Arnould.  Les 
villes  de  Nimègue ,  d' Arnheim  et  de 
Zutphen  lui  étaient  plus  que  jamais 
hostiles,  et  Vincent  de  Meurs  y  ga- 
gnait une  influence   toujours    plus 
grande,  à  cause  de  la  lutte  qui  n'a- 
vait cessé  de  régner  entre  lui  et  le 
duc.  Celui-ci  pouvait  encore ,  il  est 
vrai ,  compter  sur  le  duc  de  Clèves . 
dont  l'alliance  ne  lui  avait  point  fait 
défaut.  Mais ,    sur  ces   entrefaites , 
Adolphe  et  sa  mère  rentrèrent  brus- 
quement dans  le  duché ,  décidés    à 
tout  risquer  pour  parvenir  à  s'empa- 
rer du  pouvoir.  Ils  commencèrent  par 
s'attacher  au  parti  à  la  tête  duquel  se 
trouvait  placée  la  ville  de  Nimègue, 


HOLLANDE. 


t\% 


et  réuasireat  a  y  Cèdre  entrer  les  vil- 
les du  haut  quartier  du  pays,  à  Tex- 
ception  de  celle  de  Ruremonde.  Jus- 
que-là tout  s*opérait  dans  le  plus 
grand  secret ,  le  moment  n'étant  pas 
encore  venu  d'agir  au  grand  jour.  Mais 
ce  moment  arnva  bientôt.  Quelques 
chevaliers,  pour  en  finir  promptenient, 

Sroposèreut  au  jeune  Adolphe  et  à  la 
uckessede  s'emparer  d'Arnould,  et  de 
renfermer  dans  un  château  fort.  Le  fils 
dénaturé ,  et  sa  mère,  applaudirent  à 
ee  projet.  Mais  plus  il  était  perfide, 
plus  il  fallait  de  prudence  pour  Texé- 
euter.  Aussi,  toutes  les  chances  furent 
oombinées  avec  un  art  incroyable.  On 
se  rapprocha  lentement  du  duc ,  on 
l'entoura  de  prévenances ,  on  recher« 
cha  ses  bonnes  grâces ,  de  loin  d'a- 
bord ,  de  près  ensuite.  La  duchesse 
s'était  rendue  pendant  les  fêtes  de 
Noël  à  Grave,  où  le  duc  tenait  sa  cour. 
Adolphe  l'y  avait  suivie  le  jour  des 
Rois  1445.  Le  vieillard,  trompé  par 
les  faux  semblants  d'affection  que  sa 
femme  et  son  fils  ne  cessaient  de  lui 
témoigner,  leur  avait  rendu  toute  sa 
confiance.  Cet  aveuglement  le  perdit. 
En  effet,  au  milieu  d'une  nuit  téné- 
breuse et  glaciale ,  Adolphe  introduisit 
dans  le  palais  ducal  une  troupe  de  gens 
de  guerre  qu'il  avait  fait  venir  de 
Ifimé^e,  et  fit  saisir  son  père  dans 
son  lit.  Bien  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son fût  extrême ,  le  pnsonnîer  fut  jeté 
dans  une  barque,  mal  couvert,  et  se 
plaignant,  avec  des  larmes  amères,  et 
du  firoid,  et  de  l'ingratitude  de  son  fils. 
Mais  Adolohe,  sans  écouter  les  plain- 
tes du  vieillard,  lui  fit  passer  la  Meuse, 
et  le  transporta  d'abord  à  Lobitli,  en- 
saite  à  Buren,  où  il  l'enferma. 

Tous  les  princes  voisins  furentgran- 
demeut  émus ,  en  apprenant  l'acte  de 
violence  qu'Adolphe  venait  d'exercer 
sur  son  père.  Le  duc  de  Glèves  surtout 
adressa  a  ce  sujet  les  plus  pressantes 
remontrances  a  son  neveu.  Mais  ce- 
lui-ci n'en  tint  aucun  compte.  Il  s'ar- 
rogea, autant  qu'il  put,  l'administra- 
tion du  duché,  et  voulut  par  de  mau- 
vais traitements  forcer  ennn  son  père 
à  abdiquer  le  pouvoir.  Ce  moyen  lui 
réussit.  Arnould  délia  tous  ses  sujets 


de  leur  serment  de  fidélité,  et  Adol- 
phe, cet  indigne  fils,  se  fit  inaugurer,  le 
15  janvier,  ducdeGueldre  à  Doesbur^. 
Cependant  tant  de  perfidie  ne  devait 
pas  rester  impunie.  Le  duc  de  Glèves 
fut  le  premier  à  prendre  les  armes,  et 
à  rallier  à  son  drapeau  plusieurs  autres 
seigneurs  ffueldrois.  Les  prélats  d'U- 
trecht  et  de  l'archevêché  de  Cologne 
cherchaient  de  leur  côté  un  prétexte 
pour  se  déclarer  contre  Adolphe:  ils  le 
trouvèrent  dans  quelques  oifficultés 
suscitées  à  propos  de  certains  péages 
prélevés  illégalement  sur  des  mar- 
chands de  leurs  diocèses,  tandis  que , 
dans  le  duché  même,  Ruremonde  refu- 
sait toujours  de  reconnaître  le  nou- 
veau prince. 

Lesépéesde  Clèves  entrèrent  les  pre- 
mières sur  le  territoire  de  la  Gueidre, 
et  dévastèrent  tout  le  pa]^s  de  Nimè- 
gue.  Adolphe,  de  son  côté,  entra  sur 
les  terres  oe  Clèves,  où  il  exe^^a  de  san- 
glantes représailles. 

Cette  ^erre  avait  duré  une  année 
tout  entière,  et  elle  apportait  de  gra- 
ves préjudices  au  comme|rce  du  Bra- 
bant.  Aussi  PhOippe  der  Bourgogne 
adressa  bientôt  des  plaintes  sévères 
au  fils  d'Arnould.  Ces  remontrances 
réitérées,  et  l'épuisement  des  finances, 
auquel  Adolphe  avait  vainement  tenté 
de  remédier,  en  accordant  à  grand  prix 
d'argent  des  privilèges  exorbitants 
aux  villes ,  le  décidèrent  enfin  à  con- 
clure, au  commencement  de  l'an  1467 , 
avec  le  duc  de  Clèves  une  suspension 
d'armes,  dans  laauelle  il  fut  stipulé 
que  le  duc  Arnoulu  sortirait  de  son  ca- 
chot; qu'il  obtiendrait  Buren,  Lobith, 
ou  une  autre  forteresse  du  duché  ;  qu'il 
lui  serait  donné  un  état  convenable 
à  son  rang;  et  qu'on  lui  accorderait 
la  liberté  de  chasser,  de  pêcher ,  d'al- 
ler et  de  se  tenir  où  bon  lui  semblerait, 
toutefois  sous  la  surveillance  néces- 
saire. Ce  traité  signé,  leduc  de  Clèves 
déposa  les  armes  ;  mais  Adolphe  n'exé- 
cuta pas  les  conditions  auxquelles  il 
venait  de  souscrire;  car  il  crai- 
gnait toujours  que  son  père  ne  se  mît 
a  la  tête  de  quelque  parti.  11  recom- 
mença même  la  guerre  contre  le  duc 
de  Clèves ,  et  obtint  pour  allié  l'arche* 
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Tique  de  Cologne  ;  mais  il  fat  forcé  de 
nouveau  à  demander  la  paix,  qu'il 
rompit  derechef.  Alors  reoommen- 
eèrent  les  ravages  et  les  dévasta- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfla  le  duc 
Charles  le  Téméraire  interposa  sa 
médiation  en  1469.  Atlolphe  eut  Tair 
de  céder,  vaincu  cette  fois  en  appa* 
rence  par  la  perte  de  sa  femme  Ca- 
therine de  Bourbon,  et  par  Tanathème 
qui  pesait  «ur  lui  depuis  qu'il  avait 
Si  indignement  jeté  son  père  dans 
les  fers.  En  1470 ,  il  convoqua  à  Nimè- 
gue  les  états  du  pays,  et  les  pila  de 
consentir  à  la  mise  en  liberté  du  duc 

f prisonnier.  Ceux  de  Nimègue  et  tous 
es  seigneurs  ennemis  du  vieux  Arnouid 
se  prononcèrent  formellement  contre 
la  proposition;  et  Adolphe  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  se  rallier  à  leur 
volonté.  Mais  Charles  de  Bourgogne, 
poussé  par  Guillaume  d'Egmont,  frère 
Qtt  vieux  duc ,  et  par  le  duc  deClèves , 
manda  Tusurpateur  à  Hesdin,  afin  de 
s'y  justifier  ae  Tinfraction  qu'il  ve- 
nait de  faire  à  la  paix.  Un  cardinal- 
légat  du  saint-siége  y  était  présent, 
et  reprocha  vivement  à  Adolphe  l'at- 
tentat dont  ils  s'était  rendu  coupable; 
mais  celui-ci  allégua  le  serment  qu'il 
avait  prêté  aux  états,  et  par  lequel  il  s'é- 
tait engagé  à  ne  rien  décider  sans  leur 
consentement.  Toutefois  Charles  de 
Bourgogne  insista  si  vivement,  qu'A- 
dolphe donna  l'ordre  écrit  de  relâcher 
son  père.  Sur  cette  lettre,  portée,  sans 
délaiy  au  commandant  du  château  de 
Buren ,  le  prisonnier  fut  tiré  de  son 
cachot  et  conduit  à  Bois-le-Duc, 
d'oïkil  serendità  Hesdin.  Partout  il 
fut  accueilli  avec  autant  de  respect  et 
de  vénération  aue  son  fils  le  fut  avec 
mépris.  Arnouid  revint  ainsi  au  monde, 
portant  la  double  couronne  de  la  vieil- 
lesse et  du  malheur. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  en 
Gueldre  que  le  duc  Charles,  non  con- 
tent d'avoir  fait  remettre  en  liberté  le 
père,  allait  Caire  saisir  ie  fils.  L'inquié- 
tude fut  grande  dans  le  pays,  quand 
œtte  nouveiie  y  fut  accréditée.  Aussi , 
dans  l'alarme  qu'elle  produisit,  les 
étatsseréunirentàZutphen,  et  prirent 
la  résolution  de  défendre  et  de  conser- 


ver le  duché  au  nom  d'Adolphe.  Cette 
décision  adoptée  et  signée,  ils  en  don- 
nèrent communication  au  duc  Charles, 
^ni  se  plaignit  amèrement  de  l'inten* 
tion  qu'on  lui  avait  prêtée.  L'assem- 
blée publia,  en  outre,  un  manifeste, 
dans  lequel  elle  exposa  toutes  lea  rai- 
sons qui  avaient  motivé  l'arrestation 
et  la  captivité  du  duc  Arnouid. 

Charles  de  Bourgogne,  après  avoir 
lonffuement  traité  cette  querelle  de  fe- 
mille,  voulut  réint^rer  Adolphe  dans 
la  Gueldre,  à  condition  que  la  vflle  de 
Grave  continuerait  à  appartenir  au 
vieux  Arnouid ,  auquel  le  duché  paye- 
rait, en  outre,  une  {iNensioo  de  six  mdie 
florins  d'or.  Mais  Adolphe  se  refusa  à 
cet  arrangement, disant  : 

—  J'aimerais  mieux  jeter  mon  père 
dans  un  puits  et  m'y  précipiter  après 
lui ,  que  d'accepter  une  pareille  propo- 
sition. Voici  déjà  quarante  ans  qu'il 
est  duc;  il  est  temps  enfin  que  mon 
tour  arrive. 

Bientôt  après ,  il  s'échappa  brusque- 
ment de  la  cour  de  Bourgoj^ne;  mais, 
ayant  été  reconnu  dans  sa  fuite  en  vou- 
lant passer  la  Meuse,  il  fut  arrêté.  On 
le  transporta  d'abord  au  diâteau  de 
Namur,  puis  à  celui  de  Vilvorde,  et 
enfin  à  celui  de  Courtrai. 

Après  l'arrestation  de  son  flis,  !• 
vieux  Arnouid  écrivit  des  lettres  aux 
états  de  Gueldre,  dans  lesquelles  il 
les  somma  de  le  reconnaître  corams 
leur  prince  légitime.  Ensuite  il  s'oc- 
cupa, avec  l'aide  de  Charles  de  Bour- 
gogne, à  mettre  sur  pied  une  armée, 
et  il  pénétra  dans  son  dudié.  Les  fâtes 
de  Pâques  1471  terminées,  il  entra, 
sans  coup  férir,  dans  la  ville  de  Grave, 
oui  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  il  fîit 
forcé  de  réduire  le  château  fort  par  les 
armes.  Cette  entreprise  lui  réussit; 
Gelder  et  Ruremonde  se  soumirent 
sans  résistance.  Mais  les  autres  villes 
du  pays  {>er8istèrent  dans  le  refus  de 
le  recevoir;  et  comme  Charles ,  lUs 
aîné  d'Adolphe,  n'avait  pas  encors 
atteint  sa  majorité,  elles  conférèrent 
au  comte  Vincent  de  Meurs  l'admi- 
nistration intérimaire  du  duché.  Ca 
ne  fut  pas  tout  :  les  ehefii-lieux  des 
trois  quartiers  supérieurs  de  la  GneU 


HOLLANDE. 


215 


dre  et  Ids  seigneurs  conclu  rent  un 
autre  traité,  en  yertu  duquellls  8*en* 
gageaient  à  garder  entre  eui  bonne 
alliance  et  à  s'assister  mutuellement. 
Toutes  les  lettres  qu*Amould  put 
envoyer  aux  Tilles  eo  partiisniter,  teil- 
les que  Zutphen  et  Arnheim,  de- 
meurèrent sans  aucun  résultat.  En 
sorte  que,  voyant  Timpossibilité  de 
reconauérir  le  territoire  de  son  du- 
ché, il  prit ,  vers  la  On  de  l'an  1472 ,  à 
Saint-Omer ,  la  résolution  de  vendre 
la  Gueidre  à  Charles  ie  Téméraire  pour 
quatre-vingt-douze  mille  florins  aor, 
en  se  réservant  toutefois  le  titre  de  duc, 
et  Tautorité  souveraine  dans  le  pays. 
Quant  à  l'administration ,  elle  fut  lais- 
sée à  Charles  de  Bourgogne,  qui  ob- 


tint le  droit  de  faire  occuper  par  ses 
hommes  une  place  forte  à  son  choix 
dans  chacun  des  quatre  quartiers.  Ce 
marché  conclu,  le  Téméraire  entra 
aussitôt  dans  le  duché ,  fit  démanteler 
les  villes  de  Nlinè^e  et  de  Venio,  pour 
/efréner  leur  esprit  de  rébellion,  et  sé- 
vit contre  une  partie  des  seigneurs  qui 
s'étaient  montrés  le  plus  acharnés  con- 
tre le  vieux  Arnould.  Celui-ci  s'était 
assuré  la  jouissance  viagère  de  la  ville 
et  du  château  de  Grave ,  où  il  passa 
les  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  y  mou- 
rut le  23  février  }473.  Le  duc  Charles 
se  mit  aussitôt  en  possession  de  la 
Gueidre,  qui  dès  lors  se  trouva  atta- 
chée aux  domaines  de  la  maison  de 
Bourgogne. 


■•^i  I 


1 


LIVRE  VI. 

HISTOIRE  DE  L'ÉVÊGHÉ  D'UTRECHT  JUSQU'A  DAVID 

DE  BOURGOGNE. 


CHAPITRE  PREMIER.  prélats,  commeU  réalité  du testam^^ 

même  de  saint  Willibrord,  I  évéché 

DEPUIS  l'originb  DE  l'bvêchb  JUS-  Comptait,  outre  la  ville  d'Utrecht,  plu- 

qu'a  l'empbbeur  AHifOULD.  sicuts  Dossessions  importantes,  parmi 

lesquelles  se  trouvait  rEglise  d'Anvers 

L'orieine  la  plus  probable  du  nom  avec  toutes  ses  dépendances. 

d'Utrecht  est  celui  û'Outrecht  (vêtus  L'évéché  d'Utrecht  était  situé  dans 

Trmectum) ,  par  lequel  la  capitale  de  le  comté  d'Insterlak ,  qui  faisait  partie 

réveché  se  trouve  désignée  dans  les  du  Teisterband,  lequel  était,  comme 

documents  du  IX<^  siècle,  bien  aue  nous  l'avons  dit,  une  réunion  dé^ plu* 

cette  ville  y  soit  fréquemment  appelée  sieurs  comtés, 

aussi  Trajectum  uUerius  ou  uUrajec-  Avant  de  mourir ,  Willibrord  dési- 

tum,  comme  opposition  au  nom  de  gna  pour  son  successeur  son  disciple 

Trajeclumsuperiusquej^ri'ditlayiWe  et  compagnon  saint  Boniface,  que  le 

de  Maestricht,  également  située  sur  le  saint-siége  avait  déjà  sacré  évéque  des 

territoire  des  Francs.  Les  habitants  du  Germains,  et^ui  obtint  poursanouvelle 

territoire  environnant  paraissent  avoir  Église  les  privilèges  les  plus  étendus  « 

porté  anciennement  le  nom  de  ff^U-  d'abord  de  Charles  Martel ,  ensuite  de 

tés;  car  Utrecht  est  appelé,  dans  d'an-  Pépin  le  Bref.  Mais  Boniface  n'admi- 

tres  documents,  oppidum  H^Utorum.  nistra  point  par  lui-même  ce  diocèse , 

Quelle  que  soit  l'origine  romaine  ou  absorbé  qu'il  était  ailleurs  par  le  cercle 

franque  de  cette  ville,  il  est  certain  tropétendudesestravauxapostoliques; 

qu'elle  ne  fut  érigée  en   place  forte  mais  il  délégua  successivement  le  sié^e 

et  en  siège  épiscopal  que  dans  les  temps  d'Utrecht  aux  soinsde  ses  deux  disci- 

de  Charles  Martel,  comme  nous  l'a-  ples,Éoban  et  Grégoire  de  Trêves, 

vons  déjà  dit.  Ce    dernier,    issu    d'une   famille 

Le  premier  chef  de  cet  évéché  fut  saint  franque  très-considérable ,  succéda  à 

Willibert  ou  Willibrord ,  de  Northum-  Boniface ,  et  mourut  entr^l'an  765  et 

berland,  qui ,  ayant  été  sacré  à  Rome  784.  Il  laissaTévéché  à  Albert  d'York, 

évéque  des  Frisons,  s'établit  à  Utrecht,  qui ,  plus  tard ,  cumula  avec  ce  siège 

et  y  mourut  en  739,  après  avoir,  le  celui  de  Cologne,  et  obtint  de  Charle- 

premier,  répandu  dans  cette  contrée  magne  d'importantes  donations.  L'an* 

les  lumières  de  l'Ëvangile.  Son  disci-  née  de  la  mort  de  ce  prélat  n'est  point 

pie  saint  Albert,  fils  du  roi  Oswald  connue.  Après  lui  on  voit  se  succéder 

de  Deira,  ^i  prêcha  et  mourut  dans  rapidement  dans  le  diocèse  d'Utrecht, 

le  Kennemerland ,  fut  enseveli  à  Hat-  d'abord  Théodard ,  savant  frison ,  pen- 

tum, appelé  plus  tard  Egmont,  près  dant  l'administration  duquel  Charte* 

d' Alkmaar.  Un  autre  de  ses  disciples ,  magne  luttait  encore  avec  Wittekind  ; 

saint  Werenfrîed ,  sema  la  doctrine  du  ensuite   Erwachter   ou    Harkamar, 

christianisme  dans  le  Bétuwe,  où  il  qui,  selon  les  uns,  fut  originaire  de 

mourut,  et  fut  enterré  à  Elst.  la  Frise ,  selon  les  autres,  de  NorUiuni<» 

Déjà  du  vivant  du  premier  de  ces  berland  ;  enfin  Rixfried ,  également 
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Frison,  qiii  vivait  encore  en  815,  et 
reçut  deCharlemagnela  ville  de  Wyk- 
bv-Duurstede,  et  tous  les  impôts  et  les 
dîmes  auxquels  avait  eu  droit  jusqu'a- 
lors la  chambre  impériale  dans  le  dio- 
cèse d'Utrecht. 

Frédéric,  disciple  de  Rixfriedet  issu 
d*aae  famille  frisonne ,  obtint  la  crosse 
après  la  mort  de  son  maître.  Les  paroles 
que  Ton  assure  lui  avoir  été  adressées 


l 


Iar  Fempereur  Louis  le  Débonnaire, 
e  lendemain  du  jour  où  il  fut  inauguré 
sur  le  siège  épiscopal ,  nous  montrent 
suffisamment  que  les  idées  païennes 
avaient  encore  racine  dans  certaines 
parties  du  diocèse  d'Utrecht.  «  Est 
autem,  dit  l'empereur,  fValachria 
tvas  diœcesis  insula  muttumi^famis, 
nbi,  prohdolor!  concumbere  dici' 
tur  non  solum  /rater  sorori ,  verum 
etiamJUius  sux  proprix  genUrici.  » 
Quant  à  la  Frise  proprement  dite,  elle 
était  grandement  infectée  de  Thérésie 
des  ariens  ;  et  ce  fut  pour  l'extirper 
que  Frédéric  envoya  à  Stavoren  saint 
Odulphe  d'Oirscbot.  Dans  la  tâchedif- 
flcile  qu'il  eut  à  accomplir,  Frédéric 
ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
zèle,  si  bien  qu'il  finit  par  en  devenir 
la  déplorable  victime.  Il  s'attira  la  co- 
lère de  l'impératrice  Judith,  dont  il 
avait  sans  ménagement  réprimandé  les 
relations  avec  le  marquis  Bernard  de 
Barcelone;  et  il  fut  misérablement 
assassiné  par  ordre  de  cette  princesse , 
en  838. 

Id  se  succédèrent  plusieurs  évéques 
à  peu  d'années  d'intervalle.  Ce  fut  d'a- 
bord le  frère  de  Frédéric,  Albert  II, 
sous  le  règne  duquel  le  diocèse  fut 
dévasté  par  les  Normands;  ensuite 
Eginhard,  qui  n'est  cité  que  dans  un 
diplôme  de  I  empereur  Lotbaire  I  ;  puis , 
le  Frison  Ludger;  enfin,  un  autre  Fri- 
son, Hunger,  sous  lequel  les  Nor- 
mands exercèrent  de  nouveaux  ravages 
dans  l'évéché.  En  866,  la  crosse  échut 
derechef  à  un  Frison  nommé  Odilbald, 
qui  régna  jusqu'au  temps  de  l'empe- 
reur Arnould. 

Sous  ce  dernier  évéque,  l'église  de 
Saint-Martin  d'Utrecht  a  vaitdéja  acquis 
une  grande  importance  territoriale, 


grâce  à  la  faveur  des  empereurs  et  à  la 
pieuse  libéralité  des  seigneurs. 


*—* 


CHAPITaB  II. 

jusqu'à  l'acquisition  du  hamb- 

LAND.    1046. 

Après  la  mort  d'Odilbald,  le  chapitre, 
d'une  voix  unanime  lui  choisit  pour 
successeur  Egilbold ,  également  d'ori- 
gine frisonne.  Ce  prélat  était  fort  con- 
sidéré à  la  cour  de  Zwentibold  ;  mais 
ii;n'administra  son  Église  que  pendant 
deux  années,  et  il  fit  place  à  Radbod, 
qui  descendait  par  sa  mère  de  l'ancien 
chef  frison  du  môme  nom.  Radbod 
était  un  homme  fort  savant ,  élevé  à  la 
cour  de  France,  et  instruit  dans  les 
sciences  philosophiques,  telles  qu'elles 
étaient  cultivées  à  l'époque  où  il  vé- 
cut. La  ville  d'Utrecht  ayant  été  en- 
tièrement ravagée  par  les  hordes  nor- 
mandes ,  il  transporta  sa  résidence  à 
Deventer ,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à 
réparer  les  désastres  auxquels  son 
diocèse  avait  été  soumis  par  les  fu- 
rieuses invasions  de  ces  barbares. 
Mais  les  Normands  l'arrêtèrent  à  plus 
d'une  reprise  dans  ce  travail  de  res- 
tauration ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  eût 
réussi  à  les  expulser  entièrement  des 
terres  derévéché.  Radbod  succomba  à 
cette  grande  tâche  en  l'an  917,  et  fut 
enterré  à  Deventer ,  après  avoir  en  914 
obtenu  de  l'empereur  Conrad  I  la  con- 
firmation des  droits  et  des  privilèges 
que  lË'glise  d'Utrecht  avait  reçus  des 
rois  francs  précédents. 

Son  successeur  fut  Baldric ,  que  l'on 
croit  issu  des  comtes  deClèves,  et  qui 
vivait  à  la  cour  de  Henri  l'Oiseleur, 
dont  il  éleva  les  deux  fils  :  l'un  qui, 

Plus  tard ,  figura  dans  les  fastes  de 
Empire  sous  le  nom  d'Otton  le  Grand; 
l'autre ,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré dans  rhistoire  de  la  basse  Lotha- 
ringie, et  qui  fut archevéquede Cologne 
sous  le  nom  de  Brunon. 

Le  premier  projet  de  Henri  l'Oise- 
leur avait  été  de  donner  à  Brunon  la 
succession  de  Radbod  ;  mais,  comme 
le  territoire   de  l'évéché  était  cens- 
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tamment   eqNMé  ans  ioraiioDs  dag 

Strates  normands;  comma  la  ville 
'Utrecbt  elie-méme  demandait  à  être 
relevée  des  ruines  où  ces  barbares  Ta* 
vaient  mise ,  et  que ,  en  un  mot ,  ce  siège 
réclamait  un  bras  énergique,  il  con- 
féra le  diocèse  à  fiaidrie.  C  était  là ,  en 
effet,  un  homme  d'un  esprit  de  fer, 
dans  la  main  duquel  la  crosse  valait 
uoeépée.U  ramena  à  Utrecht  les  cha- 
noines fuffitifs,  remit  Tordre  dans  tes 
finances  de  sa  cathédrale,  restaura 
les  églises,  fortifia  la  ville;  bref,  il  fit 
tout  pour  cicatriser  les  blessures  que 
les  hordes  du  Nord  avaient  faites  à 
l'évéché,  et  il  se  montra  en  toutes 
clioses  digne  de  la  tâche  qu'il  était 
appelé  h  remplir.  Aussi ,  les  rois  ses 
contemporains  le  seoondèrent-ils  le 
plus  qu'ils  purent  dans  son  œuvre. 
Ainsi  Henri  I  lui  donna  la  confirma* 
tion  de  tous  les  droits  et.de  tous 
les  privilèges  de  Saint-Martin ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  paralyser  en- 
tièrement les  expéditions  que  les 
Normands  pourraient  encore  méditer 
contre  les  terres  utrechtoises.  Ainsi , 
enÎBn,  Otton  I  Tenrichit  d*un  grand 
nombre  de  donations  et  de  faveurs 
nouvelles. 

Après  une  vie  laborieuse,  et  plus 
de  cinquante  ans  consacrés  à  relever 
son  évéché  des  désastres  qui  Ta- 
vaient  affligé,  Baidrie  mourut  en  976. 

Il  eut  pour  successeur  Volemar, 
sur  lequel  Thistoire  est  entièrement 
muette ,  et  dont  Tadministration  n'y 
a  laissé  qu'une  date,  celle  de  089. 
Nous  ne  possédons  guère  plus  de  dé- 
tails sur  Baudouin,  qui ,  issu  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Hollande,  recueil- 
lit rhéritage  de  Volemar ,  et  mourut 
en  994. 

Mais  bientôt  s'ouvre  an  règne  plus 
important ,  celui  d'Ansfried,  qui , 
mrèa  avoir  d'abord  occujpé  un  des 
comtés  du  Tetsterbant ,  rut  investi 
de  la  dignité  èpiscopale.  Il  enrichi^ 
l'Église  d'Utrecht  de  toutes  les  vastes 
possessions  qu'il  avait  dans  le  mar- 
quisat de  Ryn ,  telles  que  Westerloo , 
Meerbeke,  Oudio,  Hombeke.  Son 
exemple  et  ses  exhortations  engagè- 


rent plusieurs  autres  seigneurs  à 
faire  don  à  l'évéché  de  tous  leurg 
biens.  Les  empereurs  Otton  III  et 
Henri  II  la  pourvurent  également  de 
donations  remarquables.  Enfin,  sous 
aucun  de  ses  èvèques ,  Utreclit  ne  fiit 
aussi  magnifiquement  doté  que  sous 
l'épiscopat  d  Ansfried.  Ce  diocèse, 
dont  Cnaries  Martel  avait  jeté  les 
fondements,  et  que  Wiilibrord  avait 
trouvé  si  humble  à  son  origine ,  avait 
acquis  maintenant  une  puissance 
telle,  que  les  princes  voisiiis  étaient 
forcés  de  compter  avec  elle. 

L'organisation  politique  d'Utrecfat 
était ,  dans  son  principe,  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  l'évéché  de  Liège  : 
seulement  il  est  probable  que ,  pour 
attacher  davantage  les  habitants  à  la 
capitale^  au  milieu  des  périls  toujours 
renaissants  dont  les  Normands  la  ino- 
naçaient,  il  leur  fut  accordé,  presque 
dès  l'origine,  des  droite  et  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus.  Puis 
encore,  pour  le  même  motif,  le 
nombredes  seigneurs  qui  servaient  {'é* 
vôque  de  leur  épée,  et  l'importance 
dont  ils  jouissaient  dans  l'État,  ont 
dû  y  être  beaucoup  plus  grands  qu'ils 
ne  le  furent  à  Liège.  L'ancienne  dé- 
nomination d'Hommes  de  Sain^Mav- 
tin,  sous  laquelle  étaient  compris  tous 
les  habitants  d'Utrecht,  prouve  que 
eette  ville  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  une  commune  libre,  dans  le 
sens  strict  de  ce  mot.  Car  ils  étalent 
tenus  de  servir  saint  Martin ,  c'est-à- 
dire  l'évêque,  de  leurs  bras  dans  la 
guerre,  et  de  lui  payer  des  impdts 
pour  la  protection  qu'il  étendait  sur 
eux  ;  libres  du  reste  comme  ces  fie» 
Frisons  qui  se  saluaient  tomours  par 
ces  paroles  énergiaues  :  Taia,/ria 
Fresena^  SaM,  Ubre  Frison;  avec 
cette  différence  toutefois  qu'Utrecbt 
ne  dépendait  point  des  empereurs^  et 
que  l'évêque,  au  lieu  d'exercer  sun- 
plement  une  charge  impériale,  ré- 
gnait au  nom  de  sa  cathédrale ,  placée 
elle-même  directement  sous  la  pro- 
tection de  l'Ëmi^ire. 

L'évêaue  avait,  pour  admlnisjtrer 
aôn  évéché ,  un  haut  avoué  qui  prén* 
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daii  la  justice  et  ^ui  oominandait  à  la 
gu<»Te;  ensuite  il  aTait  de  simples 
avoués  dans  les  districts  particuliers 
ou  il»  exerçaient  le  même  pouToir. 
Le  haut  avoué  portait  quelquefois  le 
mun  de  comte  ou  de  cbâtelain  d^U- 
tncht,  cornes  ou  ccutellanus  Ti'ajec^ 
ttnsit.  Dans  des  tempe  plus  rappro- 
chés de  nous,  il  y  avait  dans  la  ville 
dfUtTMbt,  outre  ce  dignitaire,  ua 
éeoutète  ou  bailli,  que  secondait  un 
triboBal  d'éebevins,  dont  les  mem- 
bres assistaient  même  parfois  le 
cbâtelain  dans  ses  sessions  Judiciai- 
les.  Le  nombre  de  ces  écnevins  a 

KDbabkment  de  tout  temps  été  de 
use  ;  du  moins  il  était  ainsi  &xé 
nenda"^  les  derniers  siècles  du  moyen 

Noos  avons  déjà  signalé  les  querelles 
qui  étirent  lien  sous  le  règne  d'Adel- 
bold ,  snccessenr  d^Ansfried ,  au  sujet 
dn  Hnltland  ou  de  la  Hollande.  Ce 
erâat»  avant  d'avoir  été  investi  de 
laeropee ,  avait  longtemps  été  le  fidèle 
eoneeiiier  de  Temperear  Henri  U, 
qui  lui  donna  de  grandes  marques 
de  sa  munificence,  comme  fit  aussi 
pins  tard ,  en  1027,  Fempereur  Ck)nrad 
II,  dont  Adelbold  obtint  tout  le  terri- 
taire  de  Teisterbant. 

Après  la  mort  de  ce  prélat ,  le  siège 
id*Utrechtfutvivementdi8puté,comme 
il  méritait  de  rétre  en  effet,  à  cause 
de  Timportanee  qu'il  avait  acquise. 
Enfin ,  pour  mettre  un  terme  à  ce 
débat,  Conrad  II  vint  lui-même  à 
Utreebt.  Pendant  au' il  se  trouvait 
en  cette  ville ,  sa  romme  donna  le 
jour  à  un  enfant.  Elle  était  logée  dans 
la  maison  de  Bernuif,  prêtre  de 
relise  de  Saint-Martin,  qui  courut 
en  toute  bâte  porter  cette  nouvelle  à 
l'empereur,  auquel  le  chapitre  venait 
préeisémeot  de  s'en  référer  pour  le 
cboii  d'un  nouvel  évêque.  Quand  le 
messager  fut  arrivé,  et  ou'il  eut  an- 
aonoé  à  Conrad  que  rimpératrice 
toi  avait  donné  un  fils,  Tempereur 
se  leva,  et,  s'adressant  aux  chanoines  : 
—  Voilà,  dit-il ,  celui  qui  sera  votre 
évéque.  ,     . 

Le  chapitre  répondit  par  de  vives 
aeelamatioos  aux  paroles  de  l'empe- 


reur, et  Bemulf  fut  inauguré  sur  le 
si^e  épiscopal.  Ce  choix  avait  été 
le  résultat  d'un  entraînement  du 
ettur:  la  suite  prouva  qu'il  était  une 
véritable  inspiration.  Bernulf  fut ,  en 
effet ,  un  des  prélats  les  plus,  sages  qui 
aient  tenu  Tévêché  d'Utrecht.  Il  mam- 
tint  la  paix  avec  les  princes  voisins , 
et  il  gouverna  par  la  justice.  S'il  fal* 
lait  lui  donner  un  surnom,  c'est  à 
celui  de  Bâtisseur  qu'il  aurait  le  plus 
de  droit;  car  il  construisit  deux  nou- 
velles églises  à  Utrecht,  leur  donna 
des  chapitres,  et  les  dota  richement; 
il  en  éleva  une  autre  à  Deventer  ;  par^ 
tout  il  restauraet  agrandit  celles  que  ses 
prédécesseurs  avaient  néj^ligées.  Biais, 
outre  qu'il  entassa  ainsi  édifice  sur 
édifice,  il  agrandit  aussi  les  domai- 
nes de  l'évéché ,  grâce  aux  nombreuses 
donations  dont  rempereur  Henri  lUle 
pourvut.  Parmi  ces  donations,  les  plus 
unportantes  par ,ieur  étendue  furent 
le  comté  de  Drenthe,  et  surtout  la 
ville  (te  Deventer*  avec  le  comté  de 
Hameland  ou  4e  Zutpben. 


CHAFiraB  TBOWIRNE. 

/USQU'à   I.'«VÀQnE  JSAN    l>'l^K^, 

1342, 

Plus  les  domaines  de  l'évéché  deve- 
naient puissants,  plus  les  princes  voi- 
sins devaient  ehercher  à  y  placer  quel- 
que membre  de  leur  famille»  pour 
augmenter  ainsi  leur  propre  influenee 
et  affermir  lenr  propre  autorité. 

Aussi,  après  Bernulf,  mort  en  1054, 
ce  fut  Guillaume,  frère  du  grand 
bailli  do  Gueldre,  qui  fut  investi  de  la 
prélature.  Nous  avons  vu,  dans  l'his- 
toire de  Hollande,  quels  embarras  ce 
prélat  suscita  aux  souverains  de  ce 
comté.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  ces 
débats  nous  prouve  le  degré  de  puis- 
sance où  l'humble  évéché  de  Wiili- 
brord  était  parvenu  à  cette  époque. 
Son  successeur,  Pévêque  Conrad, 
né  en  Souabe,  lequel  avait  été  précep- 
teur de  l'empereur  Henri  ÎV ,  ne  se 
montra  pas  moins  terrible  dans  la 
lutte    contre   la  Hollande.   Mais  (1 
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ne  se  borna  pas  à  cela  seulement;  il 
ajouta  à  son  tour  de  nouvelles  sei- 
gneuries au  diocèse  que  son  impérial 
disciple  lui  procura  :  ce  furent  celle 
de  Broeckersboven  dans  le  Velu we , 
celle  de  Stavoren  en  Frise,  enfin  celle 
de  rOstrachie  et  de  la  Westrachie. 
Nous  avons  vu  les  évéques  d.*U- 
trecht  devenir  plus  guerriers  à  me- 
sure  que  leur  puissance  s'est  accrue. 
Guillaume  et  Conrad  nous  offrent  des 
types  de  ces  prélats  chevaleresques 
ffu  mo}renâge,  qui  maniaient  la  crosse 
aussi  bien  que  la  masse  d*armes;  car, 
TÉglise  leur  défendant  de  se  servir 
de  Tépée ,  ils  assommaient ,  ils  n'égor- 
geaient pas.  Ce  fut  par  Tépée  que  Con- 
rad périt,  non  pas  sur  un  champ 
de  bataille ,  il  est  vrai ,  comme  un 
homme  de  guerre ,  mais  dans  son  pa- 
lais, parla  main  d'un  assassin.  11  avait 
entrepris  de  faire  bâtir  à  Utrecht 
une  église  à  la  Vierge,  mais  il  ne 
put  parvenir  à  rendre  le  terrain  as- 
sez solide  pour  en  soutenir  les  pi- 
liers. Alors  se  présenta  un  Frison, 
chef  d'une  de  ces  corporations  ma- 
çonniaues  qui  parcouraient  les  pays 
pour  élever  ces  vastes  édifices  religieux 
dont   la   construction  réclamait  de 
grandes  connaissances  techniques.  Il 
offrit  de  se  charger  de  l'édification 
de  l'église,   consentant  à  subir  la 
mort  s'il  ne  parvenait  à  l'achever 
selon  les  désirs  de  l'évéque;  mais  exi- 
geant une  somme  considérable  en  cas 
qu'il  réussit.  Le  prélat  trouva  le  prix 
exorbitant;  mais  il  corrompit  le  fils 
de  l'architecte,  qui  lui  confia  tous  les 
secrets  de  la  science  paternelle.  Maître 
de  ces  plans,  Conrad  reprit  lui-même 
son  ouvrage,  et  le  mena  heureusement 
à  bonne  fin.  Le  Frison  irrité  jura  de 
faire  mourir  l'évéque,  et  accomplit 
sa  vengeance  au  mois  d*avril  1099.  Il 
pénétra  dons  le  palais  épiscopal ,  et 
frappa  l'évéque  à  mort. 

Ici  se  présente  de  nouveau,  sur 
le  siège  d'Utrecht,  une  succession 
de  deux  évéques ,  dont  le  règne  n'est 
d'aucune  importance  majeure  pour 
l'histoire  de  ce  diocèse.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  citer  simplement 
leurs  noms. 


Cest  d'abord  Burkard ,  dont  Tori- 
gine  est  inconnue,  et  qui  mourut  ea 
1112. 

C'est  ensuite* Gbdebald ,  qui ,  sor- 
ti,' d'une  famille  frisonne ,  ne  se  dis- 
tingua que  par  son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  monastique.  Il  s'é- 
teignit en  1128. 

Mais  voici  venir  un  prélat  dont 
le  règne  sut  rendre  à  l'histoire  de 
l'évéclié  ce  mouvement  et  cette  vie 
que  Guillaume  et  Conrad  y  avaient 
donnée.  Ce  fut  André  de  Cuyck.  Un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  fut 
la  réconciliation  de  sa  famille  avec 
celle  des  comtes  de  Hollande ,  qui 
n'avait  pu  oublier  iusqu*alors  le 
meurtre  commis,  près  deHemert, 
sur  Florent  J,  par  le  comte  de  Lou- 
vain  et  par  le  sire  de  Cuvck.  Mais  cette 
paix  ne  fut  guère  de  longue  durée; 
car  elle  fut  rompue  par  un  nouveau 
meurtre  commis  par  les  hommes  de 
l'évéque  sur  Florent,  frère  de  Thierry 
VI ,  comte  de  Hollande.  Ce  crime  ral- 
luma la  guerre  entre  ce  prince  et 
l'évéque.  Nous  avons  vu,  dans  l'his- 
toire de  Hollande ,  comment  elle  ut 
termina  (1). 

Après  André  de  Cuyck,  mort  en 
1138,  l'évéché  fut  successivement* 
occupé  par  Heribert  ou  Herbart ,  qui 
réussit  a  obtenir  en  1148,  de  l'empe- 
reur Conrad,  l'Ostrachie  et  la  Westra- 
chie, à  l'exclusion  de  la  Hollande,  et 
mourut  en  1150  ;  ensuite  par  Herinan 
de  Hoorn ,  qui  parvint  à  la  crosse 
grâce  à  l'appui  des  princes  do  Hol- 
lande, de  (jueidre  et  de  Clèves,  et 
après  deux  années  de  luttes  contre 
les  partisans  de  Frédéric  de  Hovel,  que 
les  gens  d'Utrecht  lui  opposaient; 
puis  par  Godcfroi  de  Rheenen ,  qui 
enrichit  l'évéché  de  la  seigneurie  de 
Rheenen,  et  succomba  en  1 178  ;  enfin, 
par  Baudouin,  frère  de  Florent  III, 
comte  de  Hollande. 

Sous  ce  prélat  nous  trouvons  les 
ducs  de  la  basse  Lotharingie  investis 
du  comté  de  Veluwe  comme  d'un  fief 
épiscopal  d'Utrecht,  sans  que  nous 
sachious  de  quelle  manière  Baudouin 

(I)  y.  cl-deuus  page  173. 
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lui-même  y  pàifrint.  Nous  avons  vu  à 
quelle  guerre  sanglante  cette  investi- 
ture donna  lieu  entre  Tévéque  et  le 
confite  de  Gueldre  (1).  Baudouin  mou- 
rut le  2t  avril  U96,  à  Mayenoe,  où  il 
était  allé  demander  des  secours  à  Tem- 
pereur  pour  continuer  cette  lutte. 

Le  lecteur  sait  déjà  à  quelles  âpres 
mierelles  la  succession  de  Baudouin 
ooDDa  lieu  entre  Thierry  de  Hollande 
et  Amould  d'Isenburg(2).  Nous  a? ons 
également  touché  les  points  les  plus 
importants  de  Thistoire  des  évéques 
qui  se  suivirent  sur  lesié^ed*Utrecht 
depais  Baudouin,  à  savoir: Thierry I 
de  Hollande ,  qui  succéda  à  Arnould  en 
1198,  et  ne  survécut  guère  à  son  élé- 
vatioD  ;  Thierry  II,  d*  Aarburg  (3) ,  dont 
la  mort  survinten  1212;  Otton  II,  de 
Lippe ,  sur  lequel  l'influence  des  comtes 
de  Hollande  et  de  Gueldre  parvint 
à  £aire  tomber  le  choix  du  chapitre,  et 
qui ,  après  une  vie  usée  à  demi  dans 
leseroisades  en  Orient,  à^lemidansles 

guerres  avec  ses  voisins,  périt  misera- 
lenoent  en  1226,  dans  les  marais  de 
Koeverden,  en  combattant  comme  il 
Pavait  fait  en  Palestine  (4)  ;  Willibrand 
d'Oldenbourg ,  que  la  mort  enleva  en 
1233,  pendant  qull  s'occupait  de  ven- 
ger La  mortd'Otton  deLippe(5)  ;  Otton 
ni,  de  Hollande,  qui  mit  un  terme  à 
la  gaerre  d^astreuse  que  ses  prédé- 
eesaeurs  avaient  depuis  si  longtemps 
aouteoue  dans  le  pays  de  Drenthé,  et 
laissa,  après  sa  mort,  survenue  en 
1349,  le  trésor  épiscopal  richement 
fourni ,  et  les  finances  relevées  du  dé- 
sordre où  elles  étaient  tombées; 
Gos^yn  d'Amstel,  qui  succéda  àOtton 
111,  etquicéda  la  place  à  Henri  de  Vian- 
den ,  neveu  du  comte  de  Hollande,  en 
1 150  ;  et  enfin  Jean  I  de  Nassau,  sous 
lequel  les  paysans  de  Kennemerland 
forment  un  des  épisodes  les  plus  dra- 
matiques de  cette  longue  histoire  des 
soulèvements  dont  les  classes  agricoles 
nous  offrent  le  spectacle  pendant  t^ut 


I 


1)  Toyez  d-dessas,  page  200. 

2)  Yoyez  ci-des8Us,HI>age  202. 

3)  Voyez  ci-dessus,  page  202. 
(*)  Voyez  6i-de8SU9,  page  203. 
(5y  Voyez  cl-deuiu,  page  203. 


le  moyen  âge  (1).  Après  que  les  paysans 
se  furent  emparés,  en  1268,  de  la  ville 
d'Utrecht ,  ils  aidèrent  les  bourgeois 
à  enchâsser  les  patriciens,  et  à  rempla- 
cer le  magistrat  noble  par  des  hom- 
mes tirés  des  métiers  utrechtois.  Ils 
gouvernèrent  ainsi  en  maîtres  la  ville 
pendant  deux  ans.  Un  des  chevaliers 
episcopaux  réussit  enfin  à  les  chasser 
eux-mêmes,  et  à  les  refouler  dans  leur 
territoire.Gependant  la  retraite  de  leurs 
alliés,  et  le  retour  de  la  noblesse  del'évé- 

?[ue,n'empéchèrent  pas  les  bourgeois  de 
aire  plus  tard  de  nouvelles  tentatives 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Mais  ils 
furent  complètement  battus  par  Nico- 
las van  Rats  et  par  les  chevaliers  hol- 
landais. Tous  ces  troubles  civils  in- 
quiétaient fort  ()eu  Tévéque  Jean ,  qui 
ne  prenait  souci  que  de  tirer  de  son 
évéché  le  plus  d  argent  possible.  Il 
abusait  de  toutes  les  manières  de  son 
autorité ,  engageait  les  terres,  les  châ- 
teaux  et  même  les  villes  dudiocèse  ;  en 
un  mot,  il  administrait  si  mal,  qu'enfin 
un  chapitre  général  fut  ouvert,  au- 
quel s'adjoij^nirent  le  comte  de  Hol- 
lande et  plusieurs  autres  des  principaux 
vassaux  de  l'Église  d'Utrecht ,  pour 
déclarer  la  décnéance  du  prélat.  Sa 
déposition  fut  prononcée  en  1288^  et 
approuvée  par  le  pape. 

Jean  I  laissa  l'évéehé  singulière- 
ment obéré.  Jean  II ,  comte  de  Sierk 
en  Lotharingie,  qui  lui  succéda, eut  à 
réparer  d'abord  les  brèches  faites  à  la 
fortune  publique,  ensuite  à  libérer 
les  domames  engagés  par  son  prédé- 
cesseur. Avec  l'aide  du  comte  de  Hol- 
lande, il  parvint  à  ressaisir  ainsi 
les  forteresses  de  Vredeland  et  de 
Montfoort.  Mais  à  peine  eut-il  accom- 
pli cette  rude  tâche,  qu'il  renon^ 
en  1296,  pour  le  siège  de  Toul ,  à  celui 
d'Utrecht,  dans  lequel  il  eut  nour 
successeur  Guillaume  Bertholcl  de 
Malines ,  qui ,  distingué  par  la  profon- 
deur de  ses  connaissances ,  remplis- 
sait à  la  cour  de  Rome  de  hautes  fonc- 
tions ecclésiastiques. 

(  [)  Voir  notre  Étude  sur  les  causes  des  sov» 
Uvements  et  des  auerres  des  paysans  aux 
moyen  àfje.  1  Yol.  Ib-8%  Liège,  184 1. 
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Dètque  Guiilattme  eut  revêtu  le  pou- 
voir, il  oommeaça  contre  la  Hollande 
cette  cuerre  qui  eut  pour  résultat  d'ad* 
jttgfera  cetieaernièrerAmstelIandetla 
seigneurie  de  Woerden  (1).  La  science 
mime  de  ee  prélat  lui  fut  aussi  fatale 
«ne  le  lui  furent  les  armes  hollandaises. 
Exhumant  et  examinant  avec  son  esprit 
4e  jurisconsulte  toutes  les  question^ 
qui. se  rattachaient  aux  fiefs  qu'il  ]vt* 

8 sait  dévolus  de  droit  à  son  Église, 
ne  manqua  pas  de  se  créer  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  chevaliers 
utrechtois.  Ge  fut  bientôt  un  noyau 
d'opposition  prêt  à  servir  celui  qui  au« 
ratt  la  volonté  de  s*en  emparer.  Le 
comte  Jean  de  Hollande- ttainaut  en- 
treprit de  tirer  avantage  de  ces  dispo- 
sitions hostiles,  et  il  réussit  à  se  former 
un  parti  puissant  dans  Tévéché.  Les 
■obles ,  étant  ainsi  assurés  de  Tappui 
du  comte,  commencèrent  à  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  le  prélat. 
Us  s'emparèrent  de  sa  personne,  et 
l'enfermèrent  au  château  de  Lichten-^ 
berg,  où  ils  le  retinrent  prisonnier 
pendant  une  année  tout  entière.  Cette 
longue  captivité  ennuya  si  bien  Té- 
véque ,  qu'il  se  dégoûta  complètement 
de  son  diocèse,  et  que ,  relâché  de  sa 
prison,  il  partit  pour  Rome,  afin  de  se 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains 
du  souverain  pontife.  Mais  le  pape 
refusa  d'accepter  cette  résignation,  et 
ordonna  à  l'évéque  de  Munster  de 
prêter  secours  à  Guillaume  d'Utreeht 
contre  ses  vassaux.  Guillaume  rentra 
donc  dans  son  diocèse,  rassembla 
dans  le  comté  d'Yssel  une  armée 
avec  laquelle  il  descendit  dans  l'évé- 
ehé.  Il  tenta  d'abord  de  reprendre  sa 
capitale,  mais  il  fut  bravement  re- 

gousse.  Pendant  ce  temps,  les  cheva* 
ers  utrechtois  avaient  eu  le  loisir  de 
s'armer  de  leur  côté,  ils  marchèrent 
eontre  l'évéque.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent,  le  12  juillet  1301 ,  près 
de  Hoogewoerden.  Au  premier  choc 
la  victoire  parut  pencher  en  faveur  de 
Guillaume.  Mais  l'arrivée  de  Zweder 
de  Montfoort  avec  ses  gens  d'armes 
vint  tout  à  coup  la  décider  en  faveur 

(I)  Voyez  d-dessos,  page  iss. 


des  rebelles,  et  le  prélat  lui-même 
resta  sur  le  champ  de  bataille. 

Si  la  mort  de  l'évéque  délivra  ainsi 
les  nobles  d'un  chef  qui  leur  était  im* 

Sortun ,  elle  ouvrit  le  champ  à  des 
ivisions  nouvelles.  Il  s'agissait  de 
pourvoira  la  vacance  du  siège  épisoo- 

{lal,  et  deux  partis  se  formèrent:  l'un, 
a  faction  hollandaise,  se  prooon^ 
pour  Gui  d'Avcsnes;  l'autre,  pour 
Rodolphe  de  Waldeck.  Le  premier 
s'installa  à  Utreeht  même  ;  le  second 
s'établit  dans  l'Over-Tssel  et  dans  les 
fiefs  frisons  de  l'évêcfaé.  L'Église  utreeh- 
toise  avait  ainsi  deux  diefs  qui 
commencèrent  à  lutter  avec  des  forées 
à  peu  près  égales.  Gui  d' Avesnes  sac* 
comba  d'abord,  grâce  à  des  ^erelles 
iiltestines  élevées  dans  sa  eapitale  en- 
tre le  peuple  et  la  nobk»se  :  il  fut  jeté 
en  prison,  et  ses  ennemis  occupèrent 
la  ville,  où  ils  changèrent  le  magistrat 
dans  le  sens  du  parti  populaire.  Mais, 
relâché  bientôt,  il  parvint  à  réconci- 
lier les  factions,  et  à  s'affermir  sans 
partage  sur  le|siéf;;e  de  l'évêché.  Son  au- 
torité était  établie  déjà  sur  une  grande 
partie  du  diocèse.  11  voulut  l'étendre 
aussi  sur  les  Frisons,  qui  refusaiei^ 
toujours  de  s'y  soumettre.  Il  prît  donc 
les  armes  contre  eux  ;  mais  il  inter- 
rompit un  moment  cette  campagne^ 
pour  se  rendre  au  concile  de  Vienne. 
A  son  retour,  il  les  trouva  occupés  du 
siège  de  Vollenhoven,  lesjforça  à  la 
retraite,  et  les  soumit  complète- 
ment. 

Toutes  ces  luttes  avaient*  entière- 
ment épuisé  l'évêché.  Les  finances  sur- 
tout étaient  dans  un  dérangement  dé- 
{>lorable.  Aussi ,  le  repos  obtenu ,  il  fal- 
ut  songer  à  les  réparer.  C'est  pourquoi 
l'évéque  alla  passer  cinq  années  ea 
France  (1312-1317),  où,  vivant  dans  la 

glus  profonde  retraite,  il  rétablit  si 
ien  par  son  économie  le  tr^or  épis- 
oopal,  qu'à  son  retour  dans  le  diocèse 
il  libéra  le  pays  de  toutes  ses  d^tes.  11 
mourut  en  mai  1317. 

Son  successeur,  Frédéric  de  Sieik , 
était  personnellement  si  pauvre,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de  mé- 
pris pour  ses  riches  vassaux.  A  ce  mé- 
pris des  grands  ne  tarda  pas  à  se  join- 
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ihrvla  kaiiM  des  petits  ;  car  révéqoe  fat 
isreé»  pour  saaiiitciiir  sod  État,  d'éntral- 
B€r  de  nouveau  le  pays  dans  des  dettes 
énormes.  Aussi ,  des  rébellions  éclata 
rcnt  bientôt,  et  Frédérie  invoqua  le 
■ecoars  de  Renaud;  eomte  de  Gueldre, 
aoi  cependant  ne  lui  prêta  guère  main 
H>it6.  Alors  il  s'adressa  au  comte  de 
HotlandOy  dont  il  obtint  une  aide  plus 
efficace  ;  de  sorte  qu'il  put  réduire  le 
pa^  tout  entier.  Mais  il  ne  survécut 
p»  longtemps  à  cette  victoire  ;  il  mou- 
ml  en  1823,  laissant  révéehé  obéré, 
etplosiears  seigneuries  engagéesentre 
les  Hurins  des  Hollandais. 

Après  la  mort  de  Frédérie,  il  y  eut, 
à  propos  de  TélectloB  épisconaie ,  de 
noQTeaoi  troubles  dans  létéché. 
Le  eomte  de  Hollande  désirait  placer 
ear  lesiége  d*Utrecbt  Jacques  de  Suda  ; 
mais  il  trouva  la  plus  vive  résistance 
dans  Florent  de  Jutphaas,  prévôt  de 
la  cathédrale,  et  dans  la  plupart  des 
dtanoines.  Ceux-ci  portèrent  Icots 
toîx  sur  le  doyen  du  chapitre,  Jac- 
ques (TOntshoorn  ;  et  le  peuple  tra- 
Tailla  si  tumultueusement  en  faveur 
de  cette  élection ,  que  le  comte  fut 
ibreé  âe  se  retirer  de  la  ville.  Il  assou- 
vit sa  colère  sur  le  château  de  Doorne, 
gni  appartenait  au  doyen,  et  qu'il  flt 
rédaire  en  cendres.  Mais  ce  facile 
saccès  ne  Tempécha  pas  de  voir  son 
candidat  se  désister  d^in  sié^çe  qui  lui 
étaitsi  hostile,  et  Jacques  d'dutshoorn 
investi  de  la  crosse. 

Ce  prélat,  cependant,  mourut  sans 
avoir  occupé  révéehé  pendant  une 
année  révolue.  On  soupçonne  qu'il 
suecomba  au  poison. 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de 
Bron^horst,  prévôt  du  chapitre  de 
Saint-Sauveur,  à  Utrecht,  que  les 
ebanoînes  proclamèrent  d'une  voix  una- 
nime. Toutefois,  cette  élection  fut  atta- 
quée par  le  duc  de  Brabant  et  par  les 
comtes  de  Gueidre  et  de  Hollande , 
qui  s'adressèrent  au  saint-siége ,  et  la 
représentèrent  comme  étant  simonia- 
oue^  et  faite  sous  des  promesses  de 
Sénefioesecclésiastiques.  Lepape,  fai- 
^sant  droit  à  cette  réclamation,  dé- 
idara nulle  Télectionde  Jean  de  Bronek- 
horst,  et  donna  Tévêché  à  Jean  III, 


de  Diest ,  que  les  trois  prioees  lui 
avaient  proposé. 

Cependant  Bronekhorst  s'était  déjà 
mis  en  possession  do  siège  épiscopal;  de 
sorteqo'il  fallut  employer  la  force  pour 
Ton  «lasser.  Jean  de  Diest  y  réussit 
sans  peine,  grâce  au  secours  de  ses 
puissants  alliés. 

Les  services  queceux-ei  lui  rendirent 
en  cette  circonstance  furent,  il  est  vrai, 
lom  d'être  désintéressés;  carnon-senle- 
ment  Tévéque  laissa  le  châtean  et  (a 
seigneurie  de  Votlenhoven  engagés  au 
comte  de  Gueidre,:  mais  encore  H 
engagea  à  ce  prince  tout  l'Over-Yssel, 
tandis  qu'il  accordait,  au  même  trtre, 
le  Vredeland,  et  presque  toutes  les  ter- 
res inférieures  du  diocèse,  au  comte  de 
Hollande.  Ce  fut  à  ce  prix  que  Jean 
obtint  révéehé;  mais  ce  fut  aussi  un  mo- 
tif de  haine  constante  contre  hii  de  la 
partdupeuple,  qui  éclata, à  plus  d'une 
reprise,  en  mécontentements.  Cepen- 
dant la  mort  ne  laissa  pas  au  prélat 
le  temps  de  voir  ces  mécontentements 
se  transformer  en  révoltes  ouvertes. 
Il  expira  en  1840. 

Alors  ce  furent  de  nouveaux  débats 
pour  l'élection  d'un  nouvel  évéque. 
Deux  partis  se  formèrent:  celui  des 
Hollandais  élut  Jean  d'Arkel;  celui 
des  Gueldrois  désigna  Jean  de  Bronek- 
horst ;  mais  le  pape  ne  confirma  ni 
l'un  ni  l'autre,  il  porta  son  choix  sur 
Nicole  de  Capucci.  Toutefois,  ce  pré- 
lat, ne  pouvant  se  résoudre  à  venir 
résider,  selon  la  coutume,  dans  la  ca- 
pitale de  l'évéché,  et  rendre  la  justice 
aux  époques  fixées  par  les  lois ,  résigna 
le  siège  en  faveur  de  Jean  IV  d'Arkel, 
qui  fut  sacré  en  1342. 

CHAPITEE  QtATRlÈHC. 
jiTSQU'A  l'etâqui  DATII»  ]>B  BOUR- 

GOaiVB«  1466. 


Jean  IV  était  fort  jeune  encore, 
mais  d'une  haute  instruction  et  d'une 
grande  sagesse.  Il  se  trouvait  à  la 
cour  papale,  quand  le  choix  de  Rome 
le  revêtit  de  sa  dignité  ;  et  il  vint  se 
faire  inaugurer  à  Utrecht ,  au  mois  de 
mail  843. 
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Il  troava  une  partie  des  terres  de 
son  diocèse  engagées,  et  le  pays  chargé 
d'énormes  dettes.  Pour  remédier  à  ces 
maux  la  tâcheétait  fort  rude,  mais  il  Teo- 
treprit  avec  la  résolution  de  faire  tous 
les  saeriflces  pour  réussir.  Pour  par- 
Tenirà  rétablir  les  fluanees  délabrées, 
il  imita  Texemple  de  son  prédécesseur 
Gui  d*Avesnes  ;  et,  après  avoir  nommé 
son  frère  Robert  mambour  derévéclié, 
il  se  retira  à  Grenoble,  avec  Tintention 
d*y  vivre  dans  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde. Cependant ,  on  le  voit  déjà  de 
retour  dans  son  diocèse  en  1845,  pour 
tenir  tête  à  une  attaque  que  Guillaume 
d'Avesnes ,  comte  de  Hollande ,  venait 
de  diriger  contre  Tévéché ,  avec  Taide 
de  plusieurs  seigneurs  utrechtois.  La 
mort  de  ce  prince,  tué,  le  27  septem- 
bre de  la  même  année ,  au  siège  de 
Stavoren ,  permit  à  Tévêque  de  sévir 
contre  les  seigneurs  oui  avaient  pris 

Ïiarti  pour  les  Hollandais  dans  cette 
utte.  Non  content  de  les  avoir  sévè- 
rement châtiés ,  il  libéra  la  plupart 
des  seigneuries  épiscopales  qui  se 
trouvaient  engagées,  et  v  saCriua plus 
de  cent  mille  florins  d  or.  Il  acheta 
en  outre,  pour  sonÉglise,  la  possession 
immédiate  d'autres  seigneuries  qui  ap- 
partenaient à  des  vassaux  de  son  dio- 
cèse. Son  frère  étant  mort,  il  établit 
un  conseil  de  six  hommes,  auquel 
il  remit  Tadministration  de  révéché. 
lorsque  le  calme  fut  rétabli  dans 
les  terres  d'Utrecht,  et  la  marche 
du  gouvernement  assurée ,  il  retourna 
en  France ,  où  il  se  fixa  à  Tours.  Ren- 
tré pour  la  seconde  fois  dans  Tévêché, 
il  y  retrouva  tout  dans  Tétat  le  plus 
déplorable.  Quelques-uns  des  seigneurs 
s'étaient  derechef  attachés  aux  Hol- 
landais, et  il  fallut  les  soumetre  par 
répée.  Ce  fut  même  là  le  motif  d'une 
guerre  désastreuse  avecle  comte  de  Hol- 
lande (1) ,  qui  devint  plus  tard  l'allié  du 
duc  Renaud  de  Guelore ,  et  de  son  frère 
Edouard  contre  Jean  d'Arkel.  Tout  le 
trésor  de  l'évêché,  restauré  à  si  grand'- 
peine,  s'y  fondit  ;  et  Jean  d'Arkel,  forcé 
de  recourir  de  nouveau  à  des  emprunts, 
dut  engager  les  terres  de  son  diocèse  : 
si  bien  que ,  voyant  Utrecht  au  bord 

(1)  Yoyex  ci-dcssai,  |>age  ao«. 


de  sa  ruine,  ee  prélat  pehiit  tottt 
courage ,  remit  le  gouvernement  à  un 
mambour,  Gérard  vanderVeene,  4t 
partit  pour  Rome ,  espérant  trouver 
quelque  appui  efficace  auprès  du  souve- 
rain pontife;  mais  les  seul  secours  qu'il 
en  obtint  se  bornèrent  à  des  vœux  et  à 
des  promesses.  L'évêque  rentra  donc  en 
1351  dans  ses  États,  où  son  absence 
avait  encore  empiré  les  affaires.  Cette 
fois  pourtant  il  retrouva  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère,  et  commença  con- 
tre ses  vassaux  indociles  une  lutte 
opiniâtre  ,  dans  laquelle  le  comte  de 
EfoUande  jeta  vainement  son  épée.  C'é- 
taient des  domaines  usurpés  qu'il  fal- 
lait recouvrer,  c'étaient  des  esprits  hos- 
tiles qu'il  fallait  réduire ,  c'étaient  des 
querelles  intestines  qu'il  fallait  répri- 
mer ;  et  tout  cela ,  il  fallait  le  faire  sans 
posséder  presque  aucune  ressource. 
Jean  cependant  entreprit  et  continua 
cette  vaste  tâche,  avec  une  persévé- 
rance qui  fut  couronnée  du  plus  grand 
succès,  et  qui  méritait  de  l'être. 
Dans  ce  labeur  inouï ,  le  génie  et  la 
force  de  la  volonté  devaient  triom- 

f^her,  et  Jean  d'Arkel,  qui  possédait 
*un  et  l'autre,  eut  la  gloire  de  termi- 
ner en  1360  cette  œuvre  difficile,  en- 
treprise en  1351.  Dès  lors  commença 
pour  l'évêché  une  ère  de  repos,  que  le 
courageux  prélat  employa  a  cicatriser 
les  plaies  du  pays  et  à  améliorer  toutes 
choses.  Ici  c  étaient  des  châteaux  à 
rebâtir,  là  des  marais  à  dessécher; 
partout  ce  grand  homme  eut  à  se 
multiplier.  Après  un  règne  glorieux, 
mais  plein  de  périls  et  de  travaux , 
Jean  d'Arkel  descendit,  en  1364,  da 
siège  d'Utrecht ,  pour  monter  sur  ce- 
lui de  Liège. 

L'évêque  de  Munster ,  Jean  de  Vir- 
nebourg ,  lui  succéda  dans  le  diocèse 
d'Utreclit.  Ce  prélat  était  doué  d'un 
esprit  fort  pacifique.  Il  trouva  son  éTê- 
ché  solidement  restauré ,  grâce  à  son 
couraceux  prédécesseur,  des  labeurs 
duquel  il  ne  demandait  qu'à  recueillir 
les  fruits.  Mais  son  ardent  désir  de  la 
paix  ne  tarda  pas  à  se  voir  traversé  par 
les  ferments  ne  discordes  et  du  haines 
intestines  que  le  bras  de  fer  de  Jean 
d'Arkel  avait  seul  pu  contenir.  Aussi 
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il  fee  trooVfl  bientôt  en  butte  à  mille 
hostilités,  auxquelles  sa  mort,  sur- 
Tenue  en  1371 ,  vint  donner  un  nou- 
vel aliment. 

Les  partis  se  relevèrent,  en  cette 
eceasîon,  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais. Pour  se  préparer  les  moyens  de 
donner  plus  libre  carrière  à  leur  ambi- 
tion personnelle,  quelques-uns  des  cba- 
Doioesde  la  cathédrale  d'Utrecht  vou- 
lurent choisir,  pour  successeur  à  Jean 
V  ,  leur  prévôt,  Zweder  d'Uterloo  , 
homine  aussi  peu  distingué  par  son 
instruction  que  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  D'autres  se  montrèrent  ar- 
demment opposés  à  cette  élection. 
De  sorte  que  le  pape  intervint  encore 
eette  fois,  etd&igna  pour  Tévéché 
Araould  de  Homes,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Rome,  et  qui  était  cité  autant 
pour  sa  science  et  pour  sa  sagesse  que 
pour  sa  bravoure  guerrière. 

Arnould  de  Bornes  prit  possession 
de  son  siège  au  mois  de  septembre 
1371.  Dès  son  arrivée  dans  lévéché, 
il  commença  par  éteindre  les  dettes 
que  son  prédécesseur  avaitfaites  pour 
ae  maintenir  contre  les  seigneurs ,  aux 
attaques  dc^uels  il  s'était  trouvé  ex- 
posé. Sa  présence  seule  avait  réduit  au 
siJaiceles  intentions  hostiles  des  vas- 
saux' du  diocèse;  mais  son  esprit  guer- 
rier Fentralua  bientôt  d'un  autre  côté. 
Il  prît  parti  pour  Jean  de  Ghâtillon , 
comte  de  Blois,  dans  la  guerre  à  la- 
quelle donna  lieu  la  succession  du  du- 
ebé  de  Gueidre  :  et  il  causa,  de  cette 
manière,  de  grands  maux  à  Tévéché, 
où  les  ennemis  de  Mathilde  de  Gueidre 
firent  de  fréquentes  et  désastreuses  ir- 
ruptions (I).  Mais  à  peine  fut-il  bien 
engagé  dans  cette  querelle,  qu'Albert 
de  Bavière-Hollande  entra  à  main  ar- 
mée dans  révéché^  sous  le  prétexte 
d^une  réclamation  qu'il  formula  au 
sujet  des  sommes  que  le  prélat  avait 
pajées  pour  d^^er  le  château  et  la 
seigneurie  de  Vredeland.  Il  préten- 
dait que  ces  sommes  n'étaient  pas  suf- 
fisantes, et  que.l'évéque  lui  devait  da- 
vantage. Cette  double  guerre  encou- 
ragea les  entreprises  des  vassaux 
utreditols  contre  Arnould  de  Homes , 

(I)  Yoyez  ci-deisiu,  page  208. 
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qui  fit  en  1375  la  paix  avec  la  HoU 
lande,  et  put  dès-lors  employer  contre 
eux  la  majeure  partie  de  ses  mrces.  Ces 
luttes,  il  les  laissa  inachevées,  lorsqu'il 
passa,  en  1378,  à  l'évéché  de  Liège,  et 
obtint  pour  successeur  Florent  de 
Wevelicûfaoven.  i 

Florent ,  au  moment  où  il  entreprit 
les  fonctions  épiscopales ,  trouva  tous 
les  officiers  du  diocèse  engaeés  encore 
par  leur  serment  à  Arnould  de  Hor- 
nes,  qui  en  effet  conserva  les  revenus 
de  l'évéché  d'Utrecht  pendant  Tannés 

2ui  suivit  sa  promotion  à  celui  de 
jége;  de  sorte  que  Tépiscopat  de 
Florent  ne  commença  réellement 
qu'en  1379.  Ce  prélat 'était,  comme 
Jean  d'Arkel ,  un  homme  plein  d'éner- 
gie. Il  essayason  épée  sur  les  seigneurs 
de  rOver-Yssel ,  qui  se  livraient  à  de 
violents  brigandages ,  et  fit  brûler, 
en  1380,  trois  de  leurs  principaux 
châteaux.  Mais  à;  peine  eut-il  com- 
mencé ainsi  à  extirper  de  ses  domaines 
l'esprit  de  violence  que  tant  d'années 
de  désordres  avaient  si  puissamment 
concouru  à  développer,  que  l'anti- 
papeClément,  qui  avait  refusé  de  le  re- 
connaître, cpniéra  l'évéché  d'Utrecht 
à  Renaud,  frère  de  Gilbert,  sire  de 
Yianen.  Celui-ci  se  mit  aussitôt  en 
possession  des  revenus  épiscopaux; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  renversé 
par  Florent,  et  forcé*  à  reconnaître 
Urbain  pour  le  vrai  souverain  pontife. 
Ce  ne  fut  là  qu'un  épisode  qui  vint  un 
moment  interrompre  la  tache  entre- 
prise par  l'évéque  contre  ses  vassaux. 
Florent  y  réussit  d'une  manière  com- 
plète; car  non-seulement  il  parvint  à 
rétablir  la  sûxeté  publique  dans  son 
diocèse ,  et  à  refréner  les  mauvaises 
passions  de  la'  noblesse ,  mais  encore 
il  défendit  vaillamment  l'autorité  épis- 
copale  contre  les  prétentions  des  châ- 
telains et  des  baillis,  et  même  contre 
le  clergé.  Aussi ,  au  moment  de  la 
mort  de  ce  prélat,  c'est-à-dire  en 
1393 ,  toutes  tes  terres  de  l'évéché  se 
trouvèrent  dans  un  état  d'ordre  et  de 
défense  respectable. 

Il  était  bien  nécessaire  que  l'Etat  se 
trouvât  ainsi  restauré  ;  car  l'élection  à 
laquelle ilfallutprocédeo  pour  remplir 
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la  plaee  laissée  yacante  par  Florent  de. 
Wéveliehboven,  rouvnt  la  carrière 
des  troubles.  Le  comte  de  Hollande 
et  le  duc  de  Gueidre  s'étaient  rendus 
àUtreeht,  et  chacun  d'eux  présenta 
son  candidat  au  chapitre  :  celui  de 
Hollande  était  Roger  deBronckhorst, 
un  des  dignitaire&du  chapitre  de  Co- 
logne ;  eeiai  de  Goeldre  était  Frédéric 
de  Blankenheim,  évéque  de  Stras- 
bourg. Les  deux  princes  ne  purent 
parvenir  à  s'accorder,  et  Téleotion  se 
nt  au  milieu  d'une  irritation  incroya- 
ble. Cependant  Frédéric  de  Blanken- 
heim obtint  la  pluralité  des  voix,  et  la 
confirmation  du  pape. 

Ce  prélat ,  doué  des  qualités  éner- 
giques dont  Florent  avait  donné  des 
Ereuves  si  éclatantes,  continua  avec 
onheur  la  guerre  de  son  prédéces- 
seur contre  ses  vassaux ,  pendant  les 
trente  ans  qu'il  passa  sur  le  siège 
épiscopal  d'Utrecnt ,  c'est-à-dire  Jus- 
qu'en 1423. 

Au  milieu  des  luttes  qui  divisaient 
les  princes  voisins,  lévôché  avait 
acquis  une  importance  assez  grande 
pour  que  chacun  d'eux  songeât  à  y 
maintenir  son  influence  particulière, 
et  que  tous  cherchassent  à  y  faire  pré- 
valoir le  nom  de  leur  choix.  Après  la 
mort  de  Florent,  le  nombre  des  pré* 
tendants  offerts  au  chapitre  fut  si  con- 
sidérable, que  les  chanoines  se  décidè- 
rent à  différer  l'élection.  Aussitôt  que 
le  bruit  se  fut  répandu  que  cette  déci- 
sion était  prise,  tes  partis  que  les  con- 
currents possédaient  dans  la  ville  com- 
mencèrent à  se  mettre  en  mouvement. 
Des  menaces  de  mort  furent  mémç 
proférées  contre  quelques-uns  des  cha-^ 
noines  de  la  cathédrale.  Mais  ils  per- 
sistèrent ,  et  maintinrent  la  mesure 
qu'ils  venaient  d'adopter.  Cependant 
les  chapitres  des  quatre  autres  églises 
voulurent  procéder  à  l'élection.  Un 
des  partis  choisit  Rodolphe  de  Die«- 
pfaolt ,  chanoine  de  Cologne  et  ,'prévôt 
d'Osnabruck,  qui  avait  été  mis  en  avant 
par  le  duc  de  Clèves.  Un  autre  parti 
se  prononça  pour  Zweder  de  Kuilen- 
i>u#g,  prévôt  d'Utrecht.  Mais  celui-ci 
s'étant  brusquement  retiré,  les  voix  se 
^portèrent  sur  Rodolphe  de  Diepholt, 


qui  était,  du  reste,  à  cause  de  la  grandis 
influence  dont  il  jouissait  dans  l'O- 
ver-Yssel ,  l'homme  le  plus  propre 
à  diriger  les  affaires  deréveché.  Toute- 
fois le  pape  refusa  de  ratifier  ee  choix  ; 
il  voulait  placer  sur  lésine  d'Utrecht 
l'évéque  de  Spire;  mais  ce  prélat 
n'accepta  pas  la  position  nouvelle  que 
le  souverain  pontife  lui  destinait  ;  cap 
il  craignait  ae  se  trouver  jeté  dans  le 
conflit  des  factions  qui  se  démenaient 
toujours  sur  les  terres  utrechtoises. 
Grâce  à  son  intervention,  il  vit  enfin  le 
pape  consentir  à  nommer  au  diocèse 
vacant  Zweder  de  Kuilenburg. 

Rodolphe  de  Diepholt  neput  se  résoo* 
dre  à  se  soumettre  a  la  décision  papale, 
ni  à  reconnaître  le  nouvel  évéque.  Il 
s'établit  dans  TOver-Yssel,  les  armes  à 
la  main,  et  décidé  à  se  maintenir  contre 
l'autorité  de  Zweder.  C'est  au  milieq 
de  ces  difQciles  circonstances  que  c^ 
dernier  fit  son  entrée  à  Utrecmt ,  le 
10  août  142.5.  A  sa  suite  marchaient, 
selon  l'ancien  usage,  les  bourgeois 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville ,  et 
auxquels  la  coutume  rendait  leurs 
foyers,  quand  ils  se  présentaient  sous 
la  protection  du  chef  diocésain,  au 
moment  de  son  inauguration.  Matf 
un  tumulte  survint,  et  tout  à  coup  un 
grand  nombre  de  bannis  furent  égor- 
gés. Zweder  eut  ainsi  à  commence*  son 
règne  par  un  acte  de  justice  et  de  sé- 
vérité, et  bannit  à  leur  tour  les  meur- 
triers. Jusque-là  il  n'était  reconnu  qiie 
par  la  seule  ville  d'Utrecht,  où  même 
il  rencontra  une  vive  opposition  dans 
les  esprits,  mais  où  il  réussit  cepen- 
dant à  s'établir  assez  solidement, 
grâce  à  la  puissante  corporation  des 
bouchers,  qu'il  parvint  à  gagner.  Il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  Amersfoort , 
dont  il  ne  s'ouvrit  les  portes  que  par 
la  force.  C'est  au  printemps  de  l'an 
1426  qu'il  entra  dans  cette  ville. 

Rodolphe  de  Diepholt  avait  attendu 
une  occasion  favoranle  pour  s'emparer 
d'Utrecht.  Il  résolut  de  mettre  à  proit 
l'absence  de  l'évéque,  pour  lancer  une 
troupe  de  gens  de  guerre,  commandée 
par  Jean,  sire  de  Renesse,dans  la  ea- 
pitaletlu  diocèse.  Lui-mémey  pénétra, 
aprèsque  lessîeiis  eurent  d'abord  éerasé 


BOLLÂKDH. 


P^ 


lemélierdes  bouchers  et  les  partisans 
d^  Zveder.  Le  prélat  accourut  en 
grande  hâte  {>our  délivrer  Utreeht; 
mais  tout  était  perdu.  Force  lui  fut 
de  se  replier  sur  Amers/oort  ;  mais  il 
trouva  cette  ville  elle-même  fermée. 
Alors  il  se  tourna  vers  le  sire  d'Egmond» 
père  du  duc  de  Gueidre.  G^  seigneur 
et  son  fils  lui  fournirent  un  secours 
de  cinq  cents  hommes,  cavaliers  et  fan- 
tassins. Avec  cette  petite  armée,  Zwe- 
àear  s'empara  d'Amersfoort ,  d'où  il 
eomnneQçaàfairela  guerre  à  Rodolphe 
de  Dîephoit ,  mais  oir  II  ne  tiot  pas 
longtemps,  les  bourgeois  de  la  ville 
ayant  réussi  à  le  chasser  de  leurs  murs. 

Zweder  se  trouvait  ainsi  dans  la 
position  la  plus  critique.  Gependant  une 
^ée  plus  puissante,  mais  non  plus  réso- 
lue, lui  vint  bientôt  en  aide;  c'était  celle 
tduc  Philippe  de  Bourgogne.  Amers« 
rtfutattaquéd'abopd;  maislaganii- 
lon  se  défendit  si  vaillamment,  que 
les  troupes  ducales  se  virent  forc^ 
à  battre  en  retraite.  Leurs  armes  ne  fu* 
rent  pas  plus  heirreuses  devant  Utreeht. 
Un  corpffi  de  cinq  mille  Picards,  com- 
mandé par  Rodolphe  de  Westkerke , 
gouverneur  bourguignon  en  Hollande, 
j  fut  entièrement  défait. 

Pendant  ce  temps,  Rodolphe  de  Die- 
pholt  se  maintenait,  par  la  force,  daps 
révMié.  Il  s'était  emparé  de  l'adminis- 
tration du  diocèse  tout  entier,  régnant 
avec  une  violence  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  moyen,  et  frappant  de  mort 
ceux-là  même  qui  étaient  simplement 
atteints  du  soupçon  de  conspirer 
contre  lui.  Bientôt  après,  il  conclut  la 
paix  avecle  duc  de  Gueidre  (  i),  et  pres- 
que en  même  temps  avec  celui  de 
Bourgogne.  Toutes  les  espérances  de 
Zweder  se  trouvant  ainsi  détruites,  ce 
prélat  alla  soumettre  ]'examen  de  ses 
droits  au  concile  deBâIe.  Mais  il  mou- 
rut en  cette  ville  en  1483,  avant 
d'avoir  obtenu  aucune  décision. 

La  fraction  du  clergé  qui  était  restée 
fidèle  à  Zweder,  lui  choisit  aussitôt 
pour  successeur  Waleram  de  Meurs. 
Elle  crut  ainsi  renverser  d'un  seul 
coup  Rodolphe  de  Diepholt  ^quele 

(I)  Voyez  ci-dessos,  page  aïo. 


pape  Eugène  IV  avait  oonfirmé  du»  le 
diocèse,  et  relevé  des  censures  qui 
avaient  été  prononcées  contre  lui  et 
ses  adhérents  :  et  elle  y  réussit  en 
partie,  le  ccmcile  ayant  reconnu  Wale- 
ram, et  l'antipape  Félix  Y  l'ayant  con- 
firmé. 

Ainsi  deux  évéaues  eurent  de  nou« 
veau  à  se  disputer  la  posse^ion  du  dio- 
cèse. Waleram  s'établit  à  Dbrdrecht 
et  à  Arnheim,  tandis  q\ip  Rodolphe  te- 
nait le  pays  presque  tout  entier.  Tou- 
tefois ce  dernier  se  trouva  bientôt 
placé  dans  un  jjrancl  péfii ,  à  propos 
d'un  nouvel  impôt  foncier  qu^ le  in^^is- 
trat  d'Utrecht  voulut  éts^ir  en  1447, 
à  Teffet  d'éteindre  les  dettes  contrac- 
tées pendant  les  guerres  précédentes. 
Comme  les  charges  étaient  déjà  fort 
grandes,  Rodolphe  s'opposa  à  l'éta- 
Dl  issement  de  cette  nouvelle  contribu- 
tion. Le  magistrat  tint  bon,  appuyé 
3u'il  était  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
rale,  dont  le  doyen  eut  le  courage 
de  dire  au  prélat,  dans  une  vive  dis- 
pute qiii  s'engagea  entre  eux  : 

—  Je  resterai  .doyen  malgré  vous; 
tâchez  de  rester  évéque. 

Voyant  cette  opposition  se  formu- 
ler ainsi  contre  son  autorité.  Ro- 
dolphe songea  à  s'affermir  de  plus  en 
plus,  enseretirant  à  Amersfoort,  pour 
traiter  avec  les  seigneurs  utrechtois , 
qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  son 
pouvoir.  Mais  son  absence  ne  fut 
qu'un  moyen  de  plus  de  presser  les  es- 
prits à  Utreeht  de  se  prononcer  pour 
Waleram  de  Meurs.  Cependant  une 
collision  était  imminente ,  (]uand  tout 
à  coup  un  légat  du  pape  vint  s'inter- 
poser entre  les  partis ,  et  chercher  à 
ménager  un  accommodement.  Il  y 
réussit,  et  Waleram  renonça  à  ses 
prétentions ,  pour  quelques  avantages 
qui  lui  furent  assurés. 

Rodolphe  obtint  ainsi  pour  lui  le 
droit,  comme  il  avait  depuis  long- 
temps le  fait  en  sa  faveur.  Il  ne  lui  res- 
taitulus  qu'à  rentrer  dans  la  capitale  de 
l'éveché,  qui  refusait  de  le  recevoir. 
Il  y  pénétra  par  surprise.  La  ville  se 
trouvant  en  fête  à  Toccasion  du  renou* 
Tellement  de  ses  magistrats,  en  1449 , 
Rodolphe  s'y  glissa  secrètement  par 
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une  brèche  des  remparts,  fit  ouvrir  une 
des  portes ,  et  y  introduisit  une  troupe 
de  gens  d'armes ,  qui  s'avancèrent  jus- 
que sur  la  grande  place,  où  ils  engagè- 
rent un  rude  combat  avec  les  par- 
tisans de  Waleram.  L'évéaue  obtint 
le  dessus ,  fit  décoller  ou  bannir,  et 
frappa  de  grosses  amendes ,  la  plupart 
de  ses  ennemis.  Maintenant  il  se  crut 
au  bout  de  toutes  les  difficultés:  Mais 
alors  commença  une  nouvelle  lutte 
avec  les  bannis ,  qui  se  mirent  à  faire 
de  toutes  parts  des  incursions  dans  le 
diocèse.  A  cette  cause  constante  d'a- 
larmes, vint  se  joindre  bientôt  un 
autre  motif  d'opposition  et  de  haine. 
Rodolphe  s'était  engaeé,  en  faveur 
d'un  de  ses  parents ,  dans  une  que- 
relle dont  le  siège  dei'évéchéde  Muns- 
ter était  l'objet  ;  et  il  .y  dépensa  des 
sommes  énormes,  auxquelles  il  ne  put 
faire  face.  Il  lui  fallut  songer  à  faire 
de  l'argent  y  et  il  s'adressa  au  clergé 
utrechtois ,  qui  refusa  de  lui  accorder 
ce  qu'il  demandait.  Même  les  églises 
prirent  des  gens  d'armes  a  leur  solde , 
pour  s^  dérendre  en  cas  que  l'évéque 
voulût  exiger  par  la  force  ce  qu'il  n'a- 
vait réclamé  que  par  prière. 

Ces  dispositions  hostiles  se  prolon- 
gèrent jusqu'en  1455.  Alors  tes  mé- 
tiers dMJtrecht,  fatigués  de  cet  état 


de  choses,  déposèrent  violemment 
leurs  magistrats ,  en  nommèrent  de 
nouveaux,  brisèrent  le  sceau  de  la 
ville,  et  se  donnèrent  en  quelque  sorte 
pour  chef  Gilbert  de  Breuerode ,  pré- 
vôt de  la  cathédrale.  Rodolphe ,  (Tau- 
tant  plus  effravé  de  cette  émeute 
qu'elle  était  produite  par  le  parti  popu- 
laire, qu'il  avait  eu  jusqu  alors  pour 
principal  appui ,  se  tourna  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  et  lui  demanda  du 
secours.  Mais  il  mourut  le  24  mars 
1455 ,  avant  que  Philippe  le  Bon  eût 
pu  faire  la  moindre  chose  pour  lui. 
On  procéda  aussitôt  à  une  élection 
nouvelle.  Le  duc  de  Gueldre  proposa 
le  prince  Etienne  de  Bavière,  et  le 
duc  de  Bourgogne  mit  en  avant  son 
fils  naturel ,  David.  Mais  le  chapitre 
porta  sa  voix  sur  le  prévôt  de  lacathéif- 
drale,  Gilbert  de  Brederode. 

Philippe  le  Bon,  voyant  ainsi  lui 
échapper  l'occasion  de  rattacher  l'évé- 
ché  d  Utrecht  à  ses  États  déjà  si  puis- 
sants ,  qui  embrassaient  presque  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas ,  envoya,  ea 
toute  hâte,  l'évéque  d'Arras  à  Rome, 
pour  y  empêcher  la  confirmation  de 
Gilbert  par  le  saint-siége.  Il  réussît 
dans  ses  desseins ,  et  David  de  Bour- 
Ço^ne  fut  élevé  par  le  pape  au  siège 
episcopal  d'Utrecht. 
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Peu  de  mois  après  que  le  dernier 
aomte  de  Flandre ,  Louis  de  Maele , 
ctlt  été  inhumé,  avec  une  pompe 
presque  royale,  dansl*églisede  Saint- 
Pierre  à  Lille ,  sa  fille  Marguerite  fit , 
avec  son  époux  Philippe  le  Hardi , 
duc  de  Bourgogne,  son  entrée  solen- 
nelle à  Bruges,  où  ils  turent  inau- 
gurés. Tout  l'Artois  s'était  déclaré 
pour  eux.  La  noblesse  flamande  ne 
se  montra  pas  moins  bien  disposée  en 
faveur  de  son  nouveau  souverain.  Les 
communes  cependant  manifestaient 
de  grandes  craintes  et  de  vives  dé- 
fiances. Elles  redoutaient  la  puissance 
excessive  de  la  maison  de  Bourgogne. 

La  ville  de  Gand ,  dans  sa  haine 
contre  les  princes  français ,  refusait 
toujours  de  se  soumettre.  Elle  reçut 
des  secours  de  TAngleterre ,  et  bien- 
tôt elle  obtint  pour  alliés  les  bour- 
geois de  Bruges  et  d'Ypres.  Ainsi  die 
se  crut  assez  forte  pour  braver  les 
armes  du  duc  Philippe  le  Hardi. 

Celui-ci  cependant  se  préparait  à 
Caire  une  guerre  à  outrance  a  ses  sujets 
indociles,  et  à  l'Angleterre  qui  les  sou- 
tenait. Il  en  avait  plus  que  jamais  les 
moyens.  Des  alliances  avec  les  mai- 
sons dé  Hollande  et  de  Brabant  pré- 
paraient à  ses  fils  la  possession  de 
tous  les  Pays-Bas.  Lui-même  venait 


de  joindre  à  ses  domaines  la  Flandre 
et  PArtois,  et  de  s'assurer  un  grand 
empire  sur  l'esprit  du  ieune  roi  de 
France ,  en  le  mariant  a  Isabelle  de 
Bavière ,  dont  la  famille  lui  était  dé- 
vouée. Au  milieu  des  fêtes  brillantes 
qui  furent  célébrées  à  l'occasion  de 
cette  union ,  les  Gantois  s'étaient  em- 
para de  la  ville  de  Damme,  et  avaient 
ainsi  posé  leur  premier  acte  d'hostilité 
contre  le  duc  Philippe.  Celui-ci  réso* 
lut  de  les  châtier;  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  du  roi  Charles  VI  de 
conduire  contre  eux  l'armée  destinée 
à  faire  face  aux  Anglais.  Cette  armée, 
grossie  encore  des  troupes  hennuyè- 
res  et  hollandaises  du  duc  Guillaume 
de  Bavière,  marcha  sur  Damme,  et 

{planta  le  siège  devant  cette  ville.  Mais 
e  capitaine  gantois  Akkerman ,  qui 
y  commandait,  s'y  maintint  vaillam- 
menty  pendant  plus  de  quatre  semai- 
nes, contre  ces  forces  si  supérieures. 
Son  but  était  d'attendre  la  saison 
des  grandes  chaleurs  et  l'arrivée  des 
vents  d'est,  qui,  soufQant  sur  les  ter- 
rains marécageux  où  tous  ces  étran- 
gers étaient  campés ,  devaient  y  en- 
gendrer une  terrible  mortalité.  Ce 
âu'il  avait  prévu  arriva  en  effet.  La 
èvre  des  marais  attaqua  l'armée  des 
assiégeants,  et  y  exerça  d'effroyables 
ravages.  Au  moment  pu  elle  sévissait 
avec  le  plus  de  fureur,  Akkerman  se 
fît  jour ,  répée  à  la  main ,  à  travers 
l'armée,  et  reprit  le  chemin  de  Gand. 
Les  Français,  furieux  d'avoir  ainsi 
laissé  échapper  l'ennemi,  assouvirent 
leur  colère  sur  la  ville  de  Damme,  sur 
les  quatre  métiers  de  Flandre  et  sur 
le  territoire  de  Gand,  brûlant  les  vil- 
lages, démolissant  les  châteaux,  égor- 
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geani  tout  ce  qui  n'avait  pu  se  sauver 
par  la  fuite. 

Gepeadant  dans  la  ville  même  de 
Gancf  il  s'était  formé  deux  partis, 
dont  Tun ,  fatigué  de  cette  lutte  sans 
fin ,  demandait  la  paix  et  la  tranquil- 
lité ,  et  avait  de  son  côté  tous  les 
hommes  de  peuty  saisis  d'une  grande 
frayeur  à  Pidée  du  péril  qui  allait 
fondre  sur  eux;  et  dont  1  autre  de- 
vait vouloir  d'autant  plus  ardemment  la 
continuation  de  la  guerre ,  qu*il  était 
plus  gravement  compromiis ,  et  avait 
moins  à  espérer  l'oubli  du  passé.  Du 
côté  de  celui-ci  Ténergie  suppléait  à 
ce  que  le  nombre  eût  pu  faire  du 
côté  de  celui-là.  De  cette  mauièreies 
deux  partis  se  balançaient  en  quel- 
que sorte,  et  se  neutralisaient  l'un 
rautre. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VI, 
voyant  l'armée  française  décimée  par 
les  maladies,  et  les  chevaliers  royaux 
déçus  dans  l'espoir  d'un  grand  butin, 
songea  à  battre  en  retraite.  D'ailleurs , 
le  désir  d'aller  rejoindre  Isabelle  de 
Bavière  hâtait  son  retour  en  France. 
Aussi,  le  12  septembre,  l'armée  éva- 
cua la  Flandre. 

Quand  les  Français  se  furent  ainsi 
retirés ,  le  duc  Philippe  se  vit  réduit 
à  conclure  la  paix  avec  les  Gan- 
tois. Car ,  depuis  le  temps  que  durait 
cette  guerre  mtestine ,  non-seulement 
d'énormes  sommes  avaient  été  absor- 
bées, mais  encore  il  était  impossible  de 
recueillir  aucun  impôt  en  Flandre. 
Les  gens  de  Gand  n'étaient  pas  moins 
enclins  à  la  paix  ;  mais ,  sous  la  dicta- 
ture que  Pierre  Van  den  Bossche  exer- 
çait dans  la  ville,  il  y  avait  le  plus 
grand  péril  à  parler  d'un  accom- 
modement. Quiconque  avait  le  malheur 
de  proférer  le  moindre  mot  à  ce  sujet 
était  impitoyablement  massacré.  Ce- 
pendant ce  despotisme  ne  pouvait 
durer  plus  longtemps  ;  car  tout  com- 
merce avait  cessé,  les  campagnes 
étaient  dévastées,  toutes  les  sources 
du  bien  oublie  étaient  taries ,  le  peu- 
ple lui-même  était  aussi  fatigué  de  sa 
propre  puissance  que  son  tribun  avait 
peur  de  sa  propre  autorité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le 


duc  chargea  un  chevalier  connu  par 
sa  bonne  foi,  Jean  Van  Heyle,  de  pro- 
poser sous  main  aux  Gantois  une 
amnistie  complète,  s'ils  consentaient 
à  se  soumettre.  Le  chevalier  s'adressa 
d'abord  secrètement  au  doyen  des 
bouchers  et  à  celui,  des  mariniers. 
Tous  deux  entrèrent  dans  son  projet , 
et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  gagner  les 
ooyens  des  autres  corporations.  L'af- 
faire fut  conduite  avec  tant  de  mystère , 
que  Pierre  Van  den  Çossche  n'apprit 
pas  ménie  que  les  métiers  avaient 
envoyé  des  députés  à  Paris  et  à 
Troyes ,  pour  confirmer,  devant  le  roî 
et  le  duc,  l'assurance  que  Jean  Van 
Heyle  avait  donnée  de  la  soumission 
des  Gantois ,  si  les  deux  princes  s'en- 
gageaient à  maintenir  les  anciens  droits 
et  les  vieilles  franchises  de  la  com- 
mune, et  à  accorder  une  amnistie 
complète  à  tous  les  bourgeois  sans 
exception.  Le  duc  y  consentit  volon- 
tiers, et  manifesta  le  désir  de  voir  lé 
capitaine  gantois  Akkerman  se  pro- 
noncer personnellement  pour  la  paix. 
Akkerman  fut  ga^né.  Cependant  Van 
den  Bossche  apprit  tout  ce  qui  se  tra- 
mait. Mais  il  était  trop  tard  pour  qu'il 
pût  traverser  les  négociations  ;  car  les 
doyens  des  bottchters  et  des  mariniers 
se  montrèrent  tout  à  coup ,  avec  leura 
gens  en  armes,  sur  le  marché  du  Ven- 
dredi ,  où  Ils  plantèrent  la  bannière  de 
Bourgogne  et  de  Flandre.  Il  y  arriva 
quelques  minutes  après,  avec  les  ar-* 
chers  anglais  et  la  oanniére  d'Angle- 
terre, disposé  à  tomber  sur  les  parti- 
sans de  la  paix.  Mais  la  défection  avait 
cotnmencé  à  se  mettre  parmi  la  popula- 
tion gantoise ,  qui  se  rangea  taresque 
tout  entière  sous  les  couleurs  ciucales. 
Cette  défection  devint  complète,  lors- 
que le  chevalier  Van  Heyle  eut  donné 
lectul*e  des  propositions  du  duc;  de 
sorte  que  Van  den  Bossche  n^eut  que  le 
temps  de  s*enfuir  au  plus  vite.  Les  An* 
glais  obtinrent  un  sauf-conduit  jusqu'à 
Calais ,  et  la  ville  conclut  avec  le  duc 
une  trêve  jusqu'au  l*"^  janvier  1386. 

Pendant  cette  trêve,  les  négociations 
pour  la  paix  définitive  furent  enta- 
mées. Cinquante  députés  gantois  se 
rendirent  devant  Philippe  de  Bonr- 
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gofl^  à  Tournai,  où  un  traité  fut 
enfin  sisné  le  18  décembre  1386. 

Van  Sen  Bossche  s^ctait  retiré  en 
Angleterre,  où  le  roi  lui  fit  grande 
fête.  Akkerman  fut  tué,  peu  de  temps 
après,  par  le  bâtard  d'Herzeele,  dont 
îi  avait  fait  égorger  le  père  par  le  po- 
palaire  de  Gand. 

S  M.  RÈCNB    DB  PHIUPPE    LE   HAHDI  DEPUIS 
LA  SOUMISSION  DBS  GANTOIS. 

La  paix  étant  conclue  avec  les  Gan- 
tois ,  la  domination  bourguignonne  se 
trouva  complètement  établie  en  Flan- 
dre; et  le  pays  put  en  retirer  d'autant 
pins  d'avantage,  que  ie  duc  Philippe 
avait  plus  de  moyens  pour  faire  valoir 
respnt  d'industrie  et  de  -commerce 
doQt  cette  province  avait  toujours  été 
animée. 

Un  des  premiers  aetes  du  règne  de 
ce  prince  tut  d'échanger  sa  seigneurie 
de  Béthnne  pour  la  ville  de  l'Ecluse, 
qae  les  comtes  de  Namur  possédaient 
en  fief  de  la  Flandre,  et  que  la  cour  du 
roi  Charles  tenait  d'autant  plus  à  voir 
entre  les  mains  puissantes  de  son  al- 
lié, que  ce  port  avait  toujours  servi 
à  introduire  dans  les  terres  flamandes 
les  armées  anglaises  dirigées  contre  la 
France. 

Il  s'occupa  aussi  d'établir  partout  de 
bonnes  fortifications,  et  de  prendre  des 
niesunes  de  police  intérieure ,  afin  d'é- 
teindre le  germe  des  troubles  futurs 
oui  pourraient  édater  dans  cette  partie 
de  ses  domaines. 

La  redoutable  expédition  préparée 
pet  la  France  contre  les  Anglais ,  en 
1S89,  causa  un  mouvement  extra- 
ordinaire dans  le  pays  de  Flandre,  qui 
fournit,  à  graqd  prix  d'argent,  un  nom- 
bre de  douze  cent  quatre-vingt-sept 
vaisseaux  destinés  à  transporter  l'ar- 
mée en  Angleterre,  et  une  partie  consi- 
dérable des  vivres,  des  vêtements  et  du 
matériel  nécessaire.  L'or  affluait  ainsi 
dans  les  villes  ;  et  ce  fut  un  moyen 
puissant  de  rattacher  fortement  au 
nouveau  prince ,  et  de  pacifier  les  po- 
pulations, depuis  si  longtemps  hani- 
tuées  à  la  révolte.  Touteiois  le  séjour 
de  l'armée  dans  leur  pays  ne  fut  pas 
sans  causer  un  vif  mécontentement 


aux  Flamands;  car  elle  était  si  mal 
payée ,  que  les  soldats  se  livraient  au 
vol  et  au  brigandage,  et  cherchaient 
à  obtenir  du  petit  peuple ,  par  la  vio- 
lence ,  ce  qu'ils  n'ootenaient  pas  de 
la  justice  de  leurs  chefs.  Les  belliqueux 
Flamands,  souffrant  impatiemment 
cette  conduite,  opposèrent  la  force  à 
la  force ,  et  plus  d  un  Français  tomba 
sous  leurs  coups.  A  Bruges,  où  les 
soudards  avaient  commencé  à  exer- 
cer des  violence^  sur  les  femmes ,  les  mé- 
tiers se  soulevèrent;  et  tous  les  Fran- 
çais auraient  peut-être  été  égorgés, 
sans  l'intervention  de  Jean  de  Gnis- 
telles. 

Peu  de  mois  après,  l'expédition, 
qui  avait  été  organisée  d'une  manière 
si  sérieuse  que,  le  13  septembre,  le 
duc  Philippe  avait  pris  à  Arras  ses  dis- 
positions dernières  et  fait  son  testa- 
ment, fut  tout  à  coup  abandonnée, 
parce  qu'on  ne  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  à  la  voile  avant  l'arrivée  du  duc 
de  Berri,  qui  cependant  ne  se  disposait 

fera  à  quitter  Paris.  Le  roi  se  trouvait 
l'Ecluse  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
et  s'impatientait  grandement.  Deleur 
côté,  les  princes,  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  murmuraient  de  tous  ces 
retards,  d'autant  plus  que  l'argent  s'é- 
puisait dans  l'attente,  et  que  les  pro- 
visions commençaient  à  se  gâter.  En- 
fin la  saison  s'avahçait ,  et  il  fut  bien- 
tôt trop  tard  pour  qu'on  pût  prendre 
la  mer.  En  ce  moment,  le  duc  ae  Berri 
arriva  tout  à  coup  auprès  de  CharlesVI, 
auquel  il  représenta  que  les  vents  étaient 
contraires ,  que  l'armée  était  en  mau- 
vais ordre,  etaue  le  roi  ne  pouvait  s'ex- 
poser à  prenare  part  à  une  expédition 
si  pleine  de  périls.  Il  réussit  à  se  faire 
entendre,  malgré  l'opposition  qu'il 
rencontra  dans  tous  les  esprits  cheva- 
leresques et  aventureux  qui  entou- 
raient le  monarque;  et  l'expédition  fut 
remise  à  l'année  suivante. 

Si  grands  qu'eussent  été  les  avan- 
tages que  les  Flamands  avaient  retirés 
de  lavante  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  cette  redoutable  armée,  et  du  rachat  à 
vil  prix  des  fournitures  qu'ils  avaient 
faites,  le  pays  apprit  bientôt  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  impunément  détaché  de  l'ai- 
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liance  anglaise.  La  Flandre  était  alors 
le  grand  entrepôt  du  commerce  des 
▼ins  de  France  pour  le  nord  de  TEu- 
rope;  et  c'était  dans  la  ville  de  Bruges 
surtout  que  les  vaisseaux  anséatiques 
venaient  s'approvisionner.  Ce  com« 
nierce  se  faisait  par  mer;  et,  à  cha- 
que printemps ,  une  flotte ,  composa 
en  nande  partie  de  Flamands,  de 
Zéetandais  et  d'Anversois,  partait 
pour  la  Rochelle,  où  elle  faisait  ses 
achats.  Or,  au  mois  de  mars  1387 ,  les 
navires  de  Flandre  revenaient  de  ce 
port.  Ils  eurent  le  malheur  de  rencon- 
trer une  flotte  anglaise  qui  les  ruina 
complètement ,  et  en  poursuivit  les 
déforis  jusqu'à  Blankenberg.  Les  vain- 
queurs, parmi  lesquels  se  trouvait 
Pierre  Van  den  Bossche,  emmenèrent 
un  butin  considérable,  et  exercèrent 
même  de  grands  ravages  sur  les  côtes 
flamandes. 

Ce  terrible  échec  inspira  aux  Fla- 
mands un  grand  regret  d'être  en 
guerre  avec  rAngleterre,  et  fit  aussi 
une  brèche  profonde  à  l'affection  dont 
ils  s'étaient  épris  pour  leur  prince. 

Celui-ci  toutefois  ne  négligeait  rien 
pour  rendre  au  jpays  toute  sa  splen- 
deur et  sa  prospérité  matérielle,  bien 
qu'il  se  mêlât  beaucoup  des  affaires  de 
la  Gueldre  en  faveur  de  Marie  de  Bra- 
bant,  veuve  du  duc  Renaud  III  >.  Du 
reste,  il  n\  avait  plus,  à  vrai  dire, 

Su'une  difficulté  à  faire  disparaître , 
'où  pouvaient  sortir  de  nouveaux  dif- 
férends. Philippe  entreprit  de  l'apla- 
nir. Il  s'agissait  de  la  division  que  le 
schisme  de  l'Eglise  de  Rome  avait  opé- 
rée dans  la  Flandre.  La  plupart  aes 
villes  et  des  seigneurs  étaient  partagés 
entre  le  pape  Urbain  VI  et  l'antipape 
Clément,  ce  qui  fut  la  source  de  querel- 
les et  de  conflits  continuels.  Le  besoin 
d'argent,  où  le  duc  se  trouvait  tou- 
jours, lui  fit  d'abord  fermer  les  yeux 
sur  ces  divisions.  Mais  elles  devinrent 
enfin  si  violentes,  qu'elles  menaçaient 
sérieusement  le  repos  du  pays.  En 
1393,  le  parti  de  l'antipape  s'était  con- 
sidérablement accru,  grâce  au  duc:  de 
sorte  que  les  partisans  d'Urbain,  se 

»  Voyez  ci-desstts. 


trouvant  en  butte  à  mille  vexations  , 
commencèrent  àémigrer,  et  allèrent 
s'établir  à  Liège,  à  Cologne,  et  dans 
d'autres  villes,  où  ils  transportèrent 
leurs  familles  et  leur  industrie.  La  com- 
mune de  Gand  resta  seule  fidèle  à  Ur- 
bain, peut-être  par  esprit  d'opposition 
au  duc ,  qui  tenait  grandement  à  Clé- 
ment VII.  Aussi  devint-elle  en  quel- 
que sorte  un  lieu  de  pèlerinage,  où 
les  habitants  des  autres  villes ,  toutes 
placées  sous  le  clergé  démentiste, 
venaient  accomplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux. Philippe  le  Hardi  en  manifesta 
souvent  le  plus  vif  mécontentement  ; 
et  quand  les  affaires  qui  l'occupèrent 
les  années  suivantes  lui  permettaient 
de  visiter  la  Flandre ,  iJ  évitait  cha- 
que fois,  autant  qu'il  le  pouvait ,  de 
se  montrer  à  Gand. 

Cet  esprit  de  sourde  hostilité  se 
communiqua  bientôt  aux  Brugeois. 
La  flotte  flamande  avait  été  attaquée 
de  nouveau  en  1402  par  les  Anglais  à 
son  retour  de  la  Rochelle,  et  les  villes 
avaient  demandé  vainement  au  duc  une 
espèce  de  neutralité,  en  vertu  delà* 
quelle  elles  auraient  pu  faire  librement 
lecommerceavec  l'Angleterre  par  l'en- 
tremise de  Bruges.  L'Ecluse  n'eut  pas 
moins  à  se  plaindre  des  entraves  que 
les  vaisseaux  anglais  mettaient  à  sa 
navigation. 

Mais  il  était  difficile  de  rien  entre- 
prendre pour  secouer  un  joug  dont 
tout  le  monde  commençait  à  sentir  le 
poids. 

La  Flandre  cependant  s'était  prise  à 
espérer  de  voir  s'améliorer  sa  triste  po- 
sition ,  quand  le  prince  tomba  tout  à 
coup  malade  à  Bruxelles,  pendant  les 
fêtes  données  par  cette  xille  en  1404 , 
à  l'occasion  de  l'abdication  de  la 
duchesse  Jeanne,  qui  remettait  so- 
lennellement le  Branant  à  Antoine , 
deuxième  fils  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Le  duc  se  fit  transporter  à  Btal , 
où  il  mourut  le  37  avril. 

g  m.  RÈGNE  DU  DUC  JE4N  Sl^IS  PKUR* 

Philippe  le  Hardi  avait  laissé  trois 
fils  :  Jean ,  qui  lui  succéda  dans  la 
Bourgogne,  dans  l'Artois  et  dans  la 
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Flandre;  Antoine,  qui  était  ruwaert 
da  duché  de  Brabant;  et  Philippe,  qui 
portait  le  titre  de  comte  de  Rethel. 

Par  la  mort  de  sa  mère ,  survenue 
le  16  mars  1405 ,  le  jeune  duc  de  Bour- 
gogne était  devenu  seigneur  souve- 
rain de  la  Flandre.  Le  21  avril,  il  fit 
sa  joyeuse  entrée  à  Gand,  où  les  qua- 
tre membres  du  pays  le  prièrent 
d^étabiir  sa  résidence  dans  la  Flan* 
dre;  de  confirmer  toutes  les  liber- 
lés  ,  les  droits  et  les  privilèges  de  cha- 
Que  commune  ;  qu'il  procurât,  pen- 
dant, la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  la  neutralité  aux  Fla- 
mands, afin  qu'ils  ne  fussent  pas  pri- 
ves des  laines  nécessaires  à  leurs  dra- 
peries; de  ne  pas  consentir  à  ce 
que  Gravelines'et  son  territoire  fus- 
sent distraits  de  la  Flandre;  et  enfin, 
d'établir  une  cour  suprême  de  justice 
dans  une  des  villes  flamingentes  du 
pays ,  où  les  affaires  fussent  traitées 
en  langue  flamande.  Henri  Van  der 
Zype ,  bailli  du  duc  à  Lille ,  fut  chargé 
de  répondre  affirmativement  à  cha- 
cune de  ces  demandes;  et  Jean  de 
Bourgogne  choisit  pour  sa  résidence 
la  ville  d'Audenaerde ,  remit  aux 
Brugeois  plusieurs  confiscations  pro- 
noncées contre  eux  par  son  père ,  ac- 
corda aux  villes  différents  privilèges , 
et  se  montra  en  toutes  choses  un  bon 
seigneur  :  car  il  savait  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  à  vivre  en  mauvais 
accord  avec  cette  population ,  si  im- 
patiente de  tout  maître.  En  sorte 
qu'il  obtint  de  riches  présents  des 
villes  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Ypres  ; 
«t  les  villes  lui  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité. 

Aussi  bien  la  Flandre  avait  besoin 
plus  que  jamais  d'un  seigneur  qui  fût 
Dîenveillant;  car  le  pays  avait  considé- 
rablement souffert  par  les  inondations, 
qui,  en  plusieurs  endroits,  avaient 
rompu  les  digues  et  franchi  les  dunes  : 
d'un  autre  coté,  les  Anglais  avaient 
pillé  et  ravagé  Gadsant ,  et  ils  conti- 
nuaient à  intercepter  tous  les  navires 
qui  communiquaient  avec  Bruges; 
tandis  que  les  Français ,  ayant  con- 
verti Gravelines  en  une  place  d'armes 
destinée  à  tenir  tête  à  Calais,  contri- 


boaient  à  la  dévastation  du  sud-ouest 
d^la  Flandre.  Le  duc  négociait ,  il  est 
vrai,  pour  assurer  au  pays  l'avantage 
de  la  neutralité  ;  mats  les  Anglais  n'en 
montraient  que  plus  d'ardeur  à  lui  fer- 
mer tout  commerce  maritime,  ils  vin- 
rent même  bloquer  le  port  de  l'Écluse. 
Dans  cette  détresse ,  Jean  de  Bourgo- 
gne eut  recours  à  la  belliqueuse  jeu- 
nessede  Gand,  et  l'envoya  au  secours 
de  ce  port,  qu'elle  parvint  à  débloquer. 
Pendant  ce  temps,  des  désordres  d'une 
autre  nature  se  manifestèrent  dans  la 
Flandre  française,  où  les  gens  des 
campagnes  tenaient  pour  les  Anglais, 
et  trahissaient  ouvertement  leurs  sei- 
gneurs. Tous  ces  motifs ,  joints  à  la 
nécessité  où  se  trouvait  le  duc  Jean  de 
se  rendre  à  Paris  pour  déjouer  les  in- 
trigues que  le  parti  d'Orléans  ourdis- 
sait à  la  cour,  l'engagèrent  à  ouvrir, 
dans  le  courant  du  mois  d'août,  une 
assemblée  générale  des  états  de  Flan- 
dre à  Aardenbourg,  afin  de  concerter 
avec  eux  les  mesures  réclamées  par  les 
besoins  les  plus  urgents  du  moment. 

Cette  assemblée  étant  close,  le  duc, 
qui  obtint  en  1406  le  gouvernement 
de  la  Picardie ,  se  laissa  entièrement 
absorber  par  les  a£faires  de  France , 
dans  lesquelles  nous  comprenons  la 

§uerre  avec  les  Anglais  dans  la  Flan- 
re  française,  et  le  siège  de  Calais,  dont 
nous  passons  ici  les  ciétails. 

Le  malheureux  succès  de  l'expédi- 
tion dirigée  contre  cette  ville  eut  pour 
cause  principale  le  manque  d'argent, 
les  conres  se  trouvant  épuisés  par  les 
fêtes  splendides  qui  furent  données  en 
1406,  à  l'occasion  du  mariage  des  deux 
filles  du  duc,  dont  l'une,  Marie  de 
Bourgogne ,  épousa  le  duc  Adolphe  de 
Clèves,  et  dont  l'autre ,  Isabelle,  fut 
mariée  au  duc  de  Penthièvre;  car,  bien 
que  les  villes  de  Flandre  eussent,  à 
propos  de  cet  événement  de  famille, 
donné  de  riches  présents  à  leur  sei- 
gneur, et  que  les  états  de  Bourgogne 
n'y  eussent  pas  moins  largement  con- 
tribué, le  duc  Jean  trouva,  en  1407, 
son  trésor  entièrement  vide.  L'échec 
qui  en  résulta  eut  des  conséquen- 
ces fatales.  Jean  l'attribuait  au  peu 
de  secours  que  lui  avait  fourni   la 
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cour  dd  France ,  tandis  que  le  dac 
d^Orléans  objectait  que  parler  ainsi, 
c'était  exposer  le  nom  français  au  mé- 
Mis  des  ennemis  du  royaume.  Par  ces 
dissensions;  la  haine  des  deux  princes 
s'envenimait  de  plus  en  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Brabant,  après 
la  mort  de  la  duchesse,  arrivée  le  1"' 
décembre  1406,  venait  d'échoirau  duc 
Antoine,  qui  se  fit  aussitôt  inaugurer. 
~  Peu  de  temps  après  que  le  duc  Jean 
eut  échoué  devant  Calais ,  un  accom- 
modement fut  conclu  entre  les  villes 
de  Flandre  et  les  Anglais ,  en  vertu 
duquel  le  commerce  flamand  obtint 
enun  la  neutralité  si  longtemps  dési- 
rée. Cet  arrangement  fut  suivi  d'une 
trêve  entre  la  France  et  TAngleterre  , 
après  les  fêtes  de  Pâques  1407 .  Le  duc 
se  trouvait  précisément  vers  ce  temps 
en  Flandre.  Il  laissa  sa  femme  à  Gand, 
et  se  rendit  en  France.  C'est  pendant 
ce  séjour  de  Jean  de  Bourgogne  à  Pa- 
ris, qu'eut  lieu,  le  23  novembre,  le  fa- 
meux assassinat  de  son  ennemi,  le  duc 
d'Orléans.  Après  s'être  ouvertement 
déclaré  l'auteur  de  ce  crime  au  duc  de 
Berri,  Jean  quitta  brusquement  Paris, 
prit  le  chepain  de  la  Flandre,  et  s'arrêta 
enfin  à  Lille.  C'est  là  qu'il  convo- 
qua ses  barons  et  son  clergé ,  qu'il 
trouva  entièrement  dévoués  à  sa  cause. 
Mais  comme  eux  seuls  n'étaient  pas 
capables  de  le  protéger,  il  chercha  à 
s'assurer  l'appui  des  villes.  Il  se  rendit 
à  Gand,  où  il  manda  des  députés  des 

Srincipaux  membres  du  pays,  c'est- 
-dire  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Ypres, 
qui  promirent  de  le  soutenir  contre 
qui  que  ce  fût,  hormis  le  roi  de  France 
et  ses  enfants.  Us  lui  prouvèrent 
même  que  cette  promesse  n'était  pas 
une  vame  parole ,  en  lui  fournissant 
de  grosses  sommes  d'argent  ;  car  un 
prince  dont  l'intérêt  était  opposé  à  ce- 
lui de  la  cour  de  France  ne  pouvait 
manquer  d'être  solidement  secondé 
par  ces  populations,  animées  d'une 
haine  séculaire  contre  les  Français. 
C'est  ainsi  que  le  duc  Jean  se  trouva 
bientôt  à  même  de  réunir  une  armée 
suffisante  pour  rentrer  en  France. 
En  effet,  il  repartit  pour  Paris  en 
février  1408. 


Nous  passons  ici  quelques  détails 
^ttine  se  rattachent  pas  directement 
à  notre  sujet,  et  qui  appartiennent  plus 
immédiatement  a  l'histoire  de  France. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  que  le. 
résultat  qu'eurent  pour  la  Flandre  le 
fait  de  ce  meurtre,  et  la  fausse  position 
dans  laquelle  il  plaça  le  duc  à  l'égard  de 
la  cour  de  France ,  fut  une  extrême  li- 
béralité dont  Jean  usa  à  cette  époque 
envers  ses  sujets  flamands,  auxquels 
il  accorda  tous  leurs  désirs,  fondés  et 
même  non  fondés;  car,  jamais  il  n'eut 
plus  besoin  d'eux  qu'alors. 

Pendant  ce  temps  ,  Antoine ,  duc 
de  Brabant ,  frère  de  Jean  de  Bourgo- 
gne, fut,  à  cause  de  sa  fidélité  à  l'ex- 
empereor  Wenceslas  de  Luxembourg, 
sur  le  point  d'entamer  une  guerre 
avec  l'empereur  Rodolphe  de  Bavière^ 
qui  voulait  le  forcer  à  lui  rendre 
I  hommage.  Mais  Rodolphe  ne  se  ha- 
sarda point  à  en  venir  aux  mains,  An- 
toine s'étant  mis  sur  un  bon  pied  de 
défense ,  et  s'étant  même  avancé  jus- 
qu'à Fauquemont  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Bientôt  après ,  Funioa  d^ 
si  étroite  du  Brabant  et  du  Luxem- 
bourg fut  resserrée  encore  par  une 
alliance  nouvelle.  Le  due  Antoine 
épousa ,  en  1409 ,  Elisabeth  de  Gor- 
litz,  unique  héritière  de  ce  duché. 

Dans  le  cours  derantiée précédente , 
les  affaires  de  son  frère ,  et  plus  en- 
core celles  de  l'évêquede  Liège,  Jean 
de  Bavière,  avaient  rappdé  le  duc 
Jean  dans  les  Pays-Bas.  Il  a  déîà  été 
question  de  la  célèore  bataille  d'Othée, 
où  révoque  mérita  le  surnom  de  Jean 
sans  PiHé,  et  le  duc  celui  de  Jean 
sans  Pet^r.  La  victoire  que  ce  dernier 
aida  si  puissamment  à  forcer  dans 
cette  Journée  mémorable ,  remplit  ses 
ennemis  de  France  de  terreur  et  d'é- 
pouvante. Nous  laissons  de  côté  toat 
ce  <|ue  le  duc  fit  dans  oe  royaume  jus- 
qu'à la  paix  de  Bicétre ,  qui  intmint 
au  mois  de  novembre  14i0.  Pendant 
qu'il  se  battait  ou  qu'il  négociait  en 
France,  ses  sujets  de  Flandre  vivaient 
des  jours  d'or,  grâce  à  la  neutralité 
conclue  avec  l'Angleterre.  Ce  n'était 
que  travail,  jeux  et  têtes,  dans  toutes  les 
villes.  Celles-ci  s'enrichissaient  à  l'envi 
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debomiMfiranchlsesetde^ros  revenus; 
ear  le  duc  cherchait  à  faire  argent  de 
tout  11  leur  vendait  des  privil^es  de 
toute  nature;  il  aliénait  ses  propres 
droits  ;  il  accorda  même  à  la  commune 
de  Gand  la  ûioulté  d'acquérir  et  de  pos- 
séder autant  de  fiefs  qu'elle  voudrait. 
Il  trafiqua  des  emplois  publies,  dont  il 
vendait  la  possession  viagère.  Enfin , 
il  rendit  toute  chose  vénale,  pour  au- 
tant que  les  états  ne  le  contrariaient 
pas.  MaÊs  comme ,  en  beaucoup  d'en« 
droits,  le  prix  de  ces  ventes  d  offices 
consistait  uniquement  dans  la  facilité 

Setémoigttaientles  fonctionnaires  et 
i  officiers  à  lever  de  nouveaux  im- 
pôts, on  vit  éclater  çà  et  là  des  trou^ 
Dlee  assez  sérieux.  Leduc  alla  lui- 
même  dans  les  villes  apaiser  ces 
mouvements,  et  confirmelr  les  privilè- 
ges des  communes,  qui  lui  témoi- 
gnaient chacune  leur  reconnaissance 
par  de  beaux  dons  gratuits.  Ainsi  la 
ville  de  Fumes  lui  fit  présent  de  dix 
mille  écos  d'or  ;  celle  de  Bergues,  de 
hnit  mille.  Jean ,  voyant  combien  tes 
Flamands  étalent  gens  faciles  et  libé- 
raux quand  on  s'y  prenait  bien ,  réso- 
lot  de  visiter,  en  1411,  toutes  les  com- 
munes du  pays.  Il  leur  présenta  son 
fils  Philippe,  etjobtint  ainsi  en  présents 
beaucoup  plus  que  n'auraient  pu  lui 
produire  des  impôts  même  onéreux. 

Enfin,  quand  tout  eut  été  préparé 
par  le  moyen  des  négociations  et  à 
roree  d'argent,  le  duc  parvint,  grâce 
à  ses  barons  et  aux  bonnes  villes ,  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de  près  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  tous  bien 
velus  et  bien  armés.  Toutes  les  cours 
fie  justice  du  pays  suspendirent  leurs 
travaux ,  et  un  nombre  considérable 
de  gens  des  corporations  se  joignirent 
à  Parmée,.qni  était  organisée  par 
métiers  et  pîar  villes.  Un  mouvement 
extraordinaire  semblait  imprimé  au 
pays,  et  tout  respirait  la  guerre. 

Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre, le  duc  arriva  avec  toutes  ces 
forces  devant  la  forteresse  de  Ham,  en 
Picardie ,  que  défendait  le  sire  Ber- 
nard d'Albret,  capitaine  des  Arma- 
Sacs.  Les  fiers  bourgeois  de  Flandre, 
bitnés  à  la  vie  riche  et  aisée  qu'ils 


menaient  dans  leurs  villes ,  ne  voola^ 
rentrien  changer  à  leurs  habitudes 
dans  les  camps ,  où  il  leur  fallait, 
sinon  toutes  les  facilités  de  l'existence; 
au  moins  toute  l'abondance  possible, 
de  sorte  gue  la  discipline  ne  tarda  pas 
à  en  souifrir  grahdement,desqnerel* 
les  se  renouvelant  sans  cesse  entre 
eux  et  les  chevaKerr,  parée  que  les 
uns  ne  voulaient  pas  céder  aux  en- 
tras les  ilieilieurs  qnafetters;  et  que 
e'était  une  lutte  constante  u'amour- 
propre.  Puis  encore  les  gens  des  mé- 
tiers enlevaient  aux  Picards  tout  ce 
Qu'ils  pouvaient,  comme  s'ils  eussent 
été  en  pays  conquis;  et  ils  char- 
geaient le  butin  sur  leurs  charrettes  de 
oagage  ce  qui  ne  se  faisait  pas  tou- 
jours sans  une  vive  résistance  et  sans 
effusion  de  sang.  Enfin ,  le  sire  d'Al- 
bret  ayant  évacué  Ham  aviec  ses  Arma- 
gnacs et  les  habitants  notables  de  la 
ville ,  les  Flamands  la  pillèrent  et  la 
ravagèrent  horriblement,  malgré  la 
défense  du  duc.  Tout  le  pays  en 
fut  bientôt  dans  l'épouvante.  Mais 
quand  l'armée  se  fut  avancée  jusqu'à 
Montdidier,  et  qu'elle  fot  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Arma- 
gnacs ,  les  chefs  des  métiers  déclarè- 
rent que  le  temps  était  écoulé  pour  le- 
quel les  bourgeois  des  villes  de  Flandre 
s'étaient  engagés  à  servir  leur  prince, 
et  qu'ils  allaient  retourner  avec  leurs 
hommes  dans  le  comté.  Toutes  les 
prières ,  toutes  les  supplications  du  duc 
pour  les  retenir  pendant  huit  jours 
encore,  furent  inutiles.  A  l'instigation 
des  Gantois ,  les  métiers  levèrent  leurs 
tentes  le  lendemain  au  matin.  Gomme 
le  duc,  secondé  par  son  frère  de  Bra- 
bant,  voulut  tenter  un  dernier  effort, 
lestsuppliantàmains  jointes  de  res- 
ter encore  quatre  jours,  les  appe- 
lant ses  frères  d'armes,  et  leur  promet- 
tant force  libertés  et  privilèges  de 
tout  genre  s'ils  consentaient  à  ne  pas 
le  laisser  ainsi  à  l'abandon ,  ceux  de 
Bruges  et  d'Ypres  commencèrent 
à  chanceler.  Mais  les  tenaces  Gan^ 
tois  tinrent  bon,  et  montrèrent  la 
lettre  qui  fixait  le  terme  du  service, 
avec  le  nom  et  le  sceau  du  duc  apposés 
au  bas.  Ils  allèrent  même   jusqu'à 
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menacer,  s*U  ne  les  ramenait  au  jour 
marqué  de  Fautre  côté  de  la  rivière  de 
*  Somme,  de  couper  par  morceaux  son 
fils  le  comte  de  Gbarolais,  qui  était 
restéàGand.  Voyant  cette  obstination, 
Jean  consentit  eafin  à  les  congédier. 
Avant  de  s'en  aller,  ils  mirent  le  feu  à 
leurs  tentes;  et  la  flamme  se  répandit 
dans  le  reste  du  camp,  qu'elle  con- 
suma en  partie. 

Pour  justifier  leur  conduite,  les 
Gantois  alléguaient,  non  sans  quelque 
fondement,  que  la  guerre  du  duc  ne 
touchait  en  aucune  manière  aux  inté- 
rêts de  la  Flandre;  qu'elle  se  faisait 
uniquement  dans  l'intérêt  d'une  fac- 
tion française,  pour  laquelle  ils  ne  se 
sentaient  pas  ctisposés  à  verser  leur 
sang;  qu'ils  ne  devaient ,  comme  su-~ 
jets  du  duc,  qu'un  service  limité,  et  que 
ce  service  ils  l'avaient  fourni;  que, 
du  reste,  les  guerres  qui  désolaient  la 
France  étaient  une  punition  méritée, 
pour  rattachement  qu'elle  témoignait 
pour  un  faux  pape  ;  que ,  de  leur  côté, 
ils  avaient  toujours  été  fidèles  au  vé- 
ritable Successeur  de  saint  Pierre, 
et  qu'ils  ne  prétendaient  aucunement 
prendre  part  au  fléau  que  le  ciel  en- 
voyait à  ses  ennemis. 

Quelque  désolé  que  fût  te  duc  de  voir 
ainsi  échouer  tous  ses  plans,  grâce  aux 
Gantois,  il  reconnut  pourtant  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  les  retenir.  Il 
reconduisit  donc  les  Flamands  à  Pé- 
ronne,  où  il  les  remercia  des  bons  ser- 
vices qu'ils  lui  avaient  prétéis. 

Pendant  qu'ils  reprenaient  ainsi 
le  chemin  de  la  Flandre ,  les  gens  de 
Bruges  engagèrent  ceux  deDixmude, 
de  l'Écluse,  de  Damme  etd'Ostende ,  à 
faire  halte  devant  Lille,  et  à  se  faire 
remettre  les  lettres  originales  par  les- 
quelles le  duc  avait  établi  une  cueil- 
lette sur  les  grains  dans  la  ville  de 
Bruges;  impôt  qui  avait  été  étendu  à 
plusieurs  autres  villes  de  Flandre. 
Après  avoir  passé  douze  jours  devant 
Lille,  ilsobtmrent  ce  qu'ils  deman- 
^  daient  Les  lettres  furent  apportées  à 
Gand ,  où  elles  furent  déchirées,  dans 
une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Saint-Ba- 
von. 

Après  la   désagréable    expérience 


oue  le  duc  venait  ainsi  de  faire,  il 
nt  sortir  toute  sa  famille  de  Gand,  et 
la  manda  auprès  de  lui  à  Paris.  Mais 
les  trois  capitales  de  Flandre  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  faire  exposer  à  ce  sujet 
des  représentations  par  leurs  députés. 
Jean  jugea  qu'il  était  prudent  d'accé- 
der à  leur  demande;  et  il  trouva,  dans 
les  périls  auxquels  le  séjour  de  la 
France  pouvait  exposer  les  siens ,  un 
prétexte  de  contenter  les  Flamands 
sans  avoir  l'air  d'y  être  contraint.  Il 
renvoya  donc  à  Gand  le  comte  de  Cha- 
rolais  et  la  princesse  royale,  sa  fiancée. 
Les  gens  de  Flandre  attachaient  d'au- 
tant plus  d'importance  à  tenir  entre 
leurs  mains  ces  otages ,  que,  en  vertu 
d'une  déclaration/^u  roi  d'Angleterre, 
du  mois  de  mai  1412,  la  trêve  avee 
les  FI  amands  ne  serait  observée  de  la 
part  des  Anglais  que  pour  autant  que 
ceux-là  ne  fourniraient  point  de  secours 
au  duc  de  Bourgogne  contre  les  Ar- 
magnacs en  France.  Cependant  l'armis- 
tice ne  tarda  pas  à  être  rompu ,  bien 
Ïu*on  n'en  vint  pas  encore  à  la  guerre, 
l'année  suivante,  la  chance-  s'était 
tournée  contre  le  duc ,  et  il  revint 
dans  ses  provinces  flamandes,  où  il  se 
prépara  a  se  remettre  en  campagne. 
Les  hostilités  qui  s*ouvrirent  en  1414 
avaient  pris  un  caractère  tel,  que  les 
villes  de  Flandre  refusèrent  d'y  pren- 
dre  part  pour  le  duc;  car  celui-ci, 
maintenant  que  le  roi  s'était  livré  aux 
Armagnacs ,  se  trouvait  réellement  en 
guerre  contre  son  suzerain.  Aussi,  dans 
l'armée  qu'il  avait  mise  sur  pied ,  ii 
n'y  eut  que  de  simples  volontaires 
des  villes ,  ces  dernières  disant  qu'elles 
ne  prendraient  les  armes  que  dans  le 
cas  où  le  roi  attaquerait  leur  propre 
territoire.  Jean  en  témoigna  un  vif 
mécontentement,  surtout  quand, vers 
la  fin  du  mois  de  mai ,  ses  affaires  em- 
pirèrent de  pins  en  plus.  Alors  le  due 
Antoine  de  Brabant  et  la  comtesse 
Marguerite  de  Hainaut-HoUande  cher- 
chèrent à  ménager,  de  concert  avec  les 
villes  flamandes,  un  accommodement 
entre  le  duc  Jean  et  le  roi.  Mais  ils 
n'obtinrent  aucun  résultat.  D'un 
autre  côté,  le  parti  d'Orléans  tenta, 
avec  aussi  peu  de  succès,  d'attirer  les 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


187 


flamâfids.  Céj^ndaDt  le  roi  8*eaipara 
de  Bapaume,  et  forma  le  siège  d  Ar- 
ras.  Il  ^houa  devant  cette  dernière 
yilie,  les  vivres  commençant  à  man- 
quer dans  Tarmée,  et  les  maladies  y 
exerçant  d'ailleurs  les  plus  cruels 
ravages.  Aussi  il  consentit  enfin ,  le 
4  septembre,  à  conclure  la  paix, 
grâce  à  l'intervention  du  Dauphin, 
du  duc  d€f  Brabant,  et  de  la  comtesse 
de  Hainaut.  Cette  paix  fut  jurée  à 
Tournai,  au  mois  ae  mars  suivant, 

Sar  Antoine  de  Brabant ,  Marguerite 
e  Hainaut,  le  comte  de  Gbarolais,  et 
les  députés  des  villes  flamandes.  Les 
états  d'Arras,  de  Bourgogne,  et  des 
autres  parties  de  la  Flandre ,  la  jurè«^ 
rent  aussi  plus  tard.  Le  duc  seul  hé- 
sitait toujours  d'y  accéder ,  voyant 
les  affaires  du  royaume  s'embrouil- 
ler à  merveille. 

Cependant  la  trêve  entre  la  France 
et  TAngleterre  expira  le  1^'  août  1415. 
Le  25  octobre,  eut  lieu  la  fameuse  ba- 
taille d'Azincourt,  où  la  chevalerie 
française  reçut  un  si  terrible  échec. 
Cette  journée  changea  brusquement 
la  face  des  choses.  Antoine  de  Bra- 
bant et  Philippe  de  Nevers,  frères  du 
duc,  y  étaient  tombés.  La  mort  du 

Sremier  fit  échoir  la  succession  du 
irabant  à  son  fils  aîné  Jean  IV,  à  peine 
âgé  de  treize  ans.  Mais  la  défaite  que 
l'armée  royale  venait  d'essuyer  releva 
tout  à  coup  le  duc  de  Bourgogne,  au- 
quelle  roi,  dans  la  terreur  quelui  inspi- 
rait la  puissance  de  ce  prince,  offrit,  par 
lettres  patentes  datées  du  7  novembre, 
une  abolition  générale  et  sans  excep- 
tion de  tout  le  passé,  et,  en  outre, 
une  pension  de  quatre-vingt  mille 
écus,  et  le  gouvernement  de  la  Picar- 
die, pour  le  comte  de  Charolais.  Le  duc 
se  trouvait  ainsi  en  position  de  repren- 
dre toute  son  influence  dans  les  afiaires 
du  royaume;  et  il  résolut  d'en  tirer 
ayantage,  malgré  les  ordres  qui  lui  fu- 
rent envoyés  oe  congédier  son  armée. 
n  marcha  vers  Paris;  mais  il  ne  réussit 
pas  à  y  entrer.  Il  s'en  revint  donc  en 
Flandre  essayer  de  se  faire  charger 
de  la  tutelle  de  son  neveu  Jean  de 
Brabant,  noais^ans  y  réussir  davan- 
tage. 


Le  moment  cependant  arriva  bien- 
tôt,  où  Jean  de  Bourgogne  vit  tourner 
selon  ses  vœux  les  aftaires  de  Paris.  Le 
comte  d'Armagnac  n'y  régnait  que  par 
la  terreur.  Aussi  les  Parisiens  prontè- 
rent  du  moment  où  ce  seigneuc  mar- 
chait contre  la  garnison  anglaise  d'Har- 
fleur,  qui  faisait  des  incursions  dans 
le  pays,  pour  s'adresser  au  duc  de 
Bourgogne,  et  le  prier  de  venir  les  dé- 
livrer du  joug  odieux  sous  lequel  ils 
gémissaient.  La  tentative  qu'il  ut  pour 
s'emparer  de  leur  ville  échoua,  a  la 
vérité;  mais  elle  le  décida  à  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  avec  l'armée  du 
roi. 

Tandis  qu'en  1416  toutes  les  tenta- 
tives qu'on  put  faire  pour  établir  une 
paix  générale  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre restaient  sans  résultat,  une 
trêve  fut  conclue  sans  la  moindre  dif- 
ficulté entre  le  roi  anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne ,  en  faveur  des  villes  de 
Flanure  et  d'Artois.  Elle  commença 
le  jour  de  la  Saint-Jean  1416,  pour  finir 
le  1^'  octobre  Î417.  Cet  actcexcita  à  la 
cour  de  France  une  grande  défiance 
contre  Te  duc.  Ce  fut  pis  encore,  quand 
leroi'd'Ans/eterre,  le  duc  et  l'empereur 
Si  gismonds'étant  rencontrés  à  Calais, 
peu  de  temps  après  la  conclusion  de 
cette  trêve,  elle  fut  prolongée  jusqu'au 
1  ''octobre  141 9.  Aussi  le  Dauphin  s'em- 
pressa d'écrire  à  Jean  de 'Bourgogne, 
{)our  lui  demander  une  entrevue  que 
e  comte  de  Hainaut  leur  ménagea  à 
Valenciennes.  Là ,  le  prinœ  français 
requit  le  duc  de  jurer  que  jamais  il  ne 
se  rangerait  du  côté  des  Anglais,  et 
qu'au  contraire  il assisteraitle royaume 
contre  cet  ennemi.  Jean  le  promit  sous 
serment,  et  obtint  du  Dauphin  la  pro- 
messe de  faire  en  sorte  que  le  duc  fût 
mandé  à  la  cour,  se  réconciliât  avec  le 
roi,  et  pût  conclure  un  bon  traité,  pour 
le  plus  grand  avantage  du  royaume. 

Éans  ces  entrefaites  le  comte  de 
Hainaut  mourut,  ne  laissant  pour  hé- 
ritière qu'une  fille,  Jacqueline,  à  la- 
quelle son  oncle  Jean  de  Bavière, 
evêque  de  Liège,  commença  à  disputer 
les  seigneuries  hollandaises  qui  ap- 
partenaient aux  domaines  de  Hainaut- 
Bavière.  La  maison  de  Brabant-Boor. 
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gogne  eotra  dans  eette  querelle  pdur 
Qo  double  motif.  Le  duc  Antoine  de 
Brabant  avait  laissé  veuve  sa  seconde 
femmeÉlisabeth  de  Luxemt>ourg-Gor- 
lit?;  et  celle-ci,  mécontente  des  cinq 
mille  .éeus  d*or  que  les  états  de  Brai 
bant  lui  avaient  offerts  à  titre  de  douai- 
re, les  avait  refusés,  et  s'était  retirée  du 
duché.  Or,  au  moment  où  le  fils  aîné 
d'Antoine,  Jean  IV  de  Brabant ,  vou- 
lut rendre  l'bommage  à  Tempereur  Si- 
gismond  pour  le  duché  de  basse  Lo- 
tharingie, et  pour  les  fiefs  impériaux  de 
Maastricht  et  d'Anvers,  Sigismond  lui 
en  refusa  Tinvestiture,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  fait  droit  à  la  duchesse  ÉFisa* 
beth.  Jean  IV  força,  il  est  vrai ,  en 
mai  1417,  les  liaestrichtois  àloi  prêter 
le  serment  de  fidélité,  sans  que  Jean 
de  Liège  y  eût  fait  opposition  au 
nom  de  i'Ëmpire.  Mais  quand  l'évéque 
eut  appris  que  l'intention  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  était  d'unir  Jac* 
queline  de  Hainaut,  veuve  déjà  du 
Dauphin  de  France,  au  jeune  duc  de 
Brabant,  il  la  prit  aussitôt  en  haine; 
et,  pour  se  créer  un  parti  capable  de 
le  soutenir  dans  ses  prétentions  sur  la 
Hollande,  il  s'attacha  à  la  maison 
de  Luxembourg,  en  épousant  la  veuve 
d'Antoine  de  Brabant,  presque  en 
même  temps  que  Jean  IV  se  mariait  avec 
Jacqueline.  La  faiblesse  de  ce  dernier 
doubla  la  force  et  l'audace  de  l'iotré* 

Ïiide  évéque  de  Liège,  qui  parvint  à 
'établir,  comme  nous  l'avons  racon- 
té ,  dans  une  partie  des  domaines  hol- 
landais. Il  le  put  d'autant  plus  facile- 
roeut,  que,  pendant  les  années  1417  et 
1418,  le  duc  de  Bourgogne  se  trouva 
entièrement  absorbé  par  les  affaires 
de  France,  où,  l'année  suivante,  il  pé- 
rit^ traîtreusement  assassiné,  le  10 
septembre,  sur  le  pont  de  Monte- 
reau ,  sous  les  yeux  mêmes  du  Dau- 
phin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le 
duc  périt  de  cette  mort  inattendue, 
portèrent  la  famille  de  Bourgogne  a 
détacher  entièrement  ses  intérêts  de 
eeu^  de  la  famille  rovaie.  Philippe, 
fils  et. successeur  du  duc  Jean,  avait 
passé  en  grande  partie  les  dernières 
années  dans  la  Flandre,  qui  manifes- 


tait toujours  une  profonde  aversion 
pour  la  Franoe,  et  tendait  de  toutes 
ses  forces  vers  l'Angleterre  ;  et  il  s'y 
était  profondément  identifié  avec  cet 
esprit.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
dès  lors  la  Flandre  ait  aoquis  une  si 
haute  importance  pour  la  ntaison  bour- 
guignonne, que  celle-ci  considéra  dé- 
sormais le  duché  de  Bourgogne  coaune 
un  domaine  presque  accessoire. 

8  IV.  rIgnb  du  doc  PBan»pB  lb  bon  br 

FLANDRE ,  DE  JEAN  IV  ET  DE  PIIILIPPR  I 
EN  BRADANT,  JTOQD'A  LA  MORT  DB  CE  DER- 
NIER EN  U30. 

Philippe  le  Bon ,  qui  alors  portait 
encore  le  titre  de  comte  de  Charo- 
lais,  fut  saisi  de  la  plus  vive  douleur 
en  apprenant  à  G  and  la  mort  de  son 
père.  Toutefois  il  ne  fit  point  expier 
a  sa  femme  la  trahison  dont  son  frère 
le  Dauphin  s'était  rendu  coupable.  «  H 
avait  vingt-trois  ans  :  malgré  sa  jeu- 
nesse ,  il  se  montra  tout  aussitôt  animé 
du  ferme  désir  de  venger  son  père,  et 
de  se  maintenir  dans  une  puissance 
que  sûrement  le  parti  du  Dauphin  al- 
lait s'efforcer  de  détruire.  Apres  avoir 
consulté  son  conseil  et  les  gens  de 
Gand,  d'Ypres  et  de  Bruges,  il  prit, 
comme  unique  héritier  du  duc  Jean, 
les  titres  de  toutes  ses  seigneuries  : 
puis  il  se  rendit  à  Malines,  où  il  eut 
une  conférence  avec  le  duc  de  Bra- 
bant son  cousin,  Jean  de  Bavière  sou 
oncle,  le  duc  de  Clèves  son  beau-frère, 
et  la  comtesse  de  Hainaut  '.  »  Tous 
furent  d'avis  que ,  pour  venger  la  mort 
de  son  père ,  il  ne  lui  restait  qu'à  con- 
clure une  alliance  avec  l'Angleterre. 
Bien  qu'en  Francele  parti  bourguignon 
fût  encore  très-puissant  ;  que  les  habi- 
tants de  Paris  se  fussent  déclarés  con- 
tre le  Dauphin  et  en  faveur  du  comte 
de  Saint-Pol,  qui  représentait  la  mat- 
son  de  Bourgogne  ;  et  que  même,  dès 
le  12  septembre ,  ils  eussent  envoyé 
des  députés  au  nouveau  duc,  pour  fui 
faire  savoir  qu'ils  étaient  décidés  à 
vaincre  ou  à  périr  avec  le  comte  de 
Saint-Pol;  Philippe  resta  cependant  fer* 
mement  résolu  à  contracter  une  al- 
liance avec  les  étrangers  ;  et  il  manda 
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iliiis  ee  but  ées  dépotés  de  ses  parti- 
sans,  pour  fe  17  octobre,  à  Arras, 
ou  il  fit  célébrer  de  magniûques  ftiné* 
nîlles  en  mémoire  de  son  père. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  ve- 
naient piller  jusque  sous  les  murs  de 
Paris;  mais  si  forte  que  fût  la  baine 
que  les  Parisiens  leur  portaient,  celle 
qu'ils  nourrissaient  contre  les  adhé- 
rents du  Dauphin  était  plus  violente 
encore.  Ils  disaient  :  «  Mieux  valent  eu* 
core  les  Anglais  que  les  Armagnacs.  » 
Aussi  aucun  d'eux  ne  s'opposa  à  la 

Sroposition  qui  leur  fut  faite  par  le 
Qc  ,  k  Arras ,  de  négocier  avec  l'An- 
gleterre. 

Avaift  les  fêtes  de  Noël,  un  traité  fût 
conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Bour- 
gogne, en  vertu  duquel  le  roi  Henri 
épouserait  la  princesse  royale  Cathe- 
rme ,  et  entreprendrait  le  gou vcnrno- 
mentdela  France,  au  nom  ou  roi  ma« 
lade.  En  outre,  un  des  fils  de  Henri  de- 
vait épouser  une  sœur  du  duc:  et  on 
convint  de  commencer  ensemble  la 
guerre  contre  le  Dauphin  et  lesr  Arma- 
gnacs. 

Ce  traité,  dont  nous  passons  ici  les 
détails,  eut  un^  grande  icnportance, 
tant  à  cause  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
tectioq  qu'il  procura  nécessairement 
an  commercenamand  avec  l'Angleter- 
re, et  auquel  le  Hainaut  et  le  Brabant 
devaient  participer  aussi,  qu'à!cause  du 
vif  intérêt  que  la  bellîc[ueuse  chevale- 
rie belge  pnt  aux  affaires  françaises. 
Cependant  le  roi  de  France,  toujours 
frappé  de  folie ,  était  entièrement  à  la 
dévotion  de  la  faction  bourguignonne. 
11  approuva  tout.  Non-seulement  il 
adoiit  le  duc  Philippe ,  qui  était  venu 
à  Troyes  dans  le  cours  du  mois  de 
mars  1420,  à  lui  prêter  le  serment 
d'hommage,  pour  tous  les  fiefs  qu'il  te- 
nait du  royaume,  mais  encore  il  con- 
sentit solennellement,  le 9  avril,  aux 
fiançailles  de  sa  fille  Catherine  avec 
Henri  d'Angleterre,  et  à  investir  celui- 
ci  du  gouvernement  dé  la  France.  Il  se 
désista  aussi  du  droit  de  détacher  Lil- 
le, Douai  et  Orchies,  de  la  Flandre;  et 
céda  à  sa  fille  Michetle ,  épouse  du  duc 
Philippe,  au  lieu  d'une  dot  en  argent, 
les  villes  de  Roye,  dé  Péronne  et  de 


Montdidier ,  en  forme  d'engagère.  En- 
fin, il  confirma  la  maison  de  Bourgo- 
gne dans  la  possession  du  comté  de 
Tonnerre,  échue  au,  duc  Jean  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  lui  assura  en 
outre  les  biens  des  meurtriers  de  Mon? 
tereao,  et  l'hôtel  d'Armagnaeà  Parfe. 

Pendaqt  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  préparait  ainsi  à  une  lutte  déoinve 
contre  le  Dauphin,  la  action  des  Ar- 
magnacs faisait  aux  Flamands  une  vé- 
ritable guerre  de  sauvages.  Elle  avait 
pris  à  sa  solde  des  bandes  d'ineendiai- 
res  oui  venaient  mettre  le  feu  aux  vil- 
les de  Flandre ,  à  Poperingue^  à  Dix- 
mude,à  Fumes,  à  Roulers,  à  Ou- 
denbourg,  à  Eeccloo,  à  Bruges,  et  à 
WerwicK. 

Dans  ces  entrefaites,  les  germes  de 
division  les  plus  déplorables  se  déve- 
loppaient dans  la  ligne  brabançonne 
de  la  maison  de*  Bourgogne.  Jean  IV 
différait  totalement  de  caractère  avec 
Jaeaueline,  sa  femme:  lui  était  d'une 
faiblesse  et  d'une  apathie  incroyables'; 
elle,  d'une  vivacité  et  d'une  chaleur 
de  tète  peu  communes.  Le  jeune  duc 
était  à  la  merci  de  ses  favoris.  Parmi 
ces  derniers  se  distin^aît  surtout,  par 
l'empire  qu'il  exerçait  sur  son  ipattre, 
Guillaume  de  Mons,  ou  Dumont.  Il 
trouva  naturellement  une  ennemie 
acharnée  dans  Jacqueline^  qui  ne  pou* 
vait  lui  pardonner  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Aussi,  un  jour  que  la  cour  se 
trouvait  à  Mons,  et  que  leduc  était  allé 
à  la  chasse,  les  frères  naturels  de  la 
duchesse  égorgèrent  l'odieux  favori. 
La  princesse  crut  avoir  tout  gagné,  par 
ce  meurtre,  sur  l'esprit  de  son  époux; 
mais  elle  ne  parvint  qu'à  exciter  en  lui 
une  aversion  de  plus  en  plus  forte. 
L'histoice  de  Hainaut  et  celle  de  Hol- 
lande nous  ont  montré  quelles  tristes 
complications  naquirent  de  cette 
désunion,  et  quels  en  furent  les  lamen- 
tables résultats,  guerres  sanglantes 
et  troubles  intérieurs ,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention.  Quand  le  due  Jean , 
après  avoir  institué,  en  1435,  la  fa- 
meuse université  de  Louvain,  mourut 
le  17  avril  1427,  son  frère  Philippe 
de  Saint-Pol  se  trouvait  à  Rome  avec 
plusieurs  chevaliers  de  Louvain,  pour 
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se  rendre  à  Jérusalem.  Le  pape  l'ayant 
détourné  de  ce  voyage,  il  rentra  dans  le 
Brabant,  où  il  prit  les  rênes  du  duché , 
Jean  n'ayant  point  laissé  d'héritier  di- 
rect. Mais  Philippe  de  Saint-Poi  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'entreprendre  la 
succession  fraternelle,  qu'il  expira,  le  4 
août  1 430 ,  à  Lou vain ,  au  moment  où 
il  s'apprêtait  à  épouser  Yolande,  fille 
de  Louis  d'Anjou.  On  soupçonna  d'à* 
bord  qu'il  avait  sucoombé  au  poison  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  qu  il  avait 
été  enlevé  par  un  dé!aut  organique  in- 
curable. 

Incontinent  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, les  états  de  Brabant  se  réunirent, 
Rour  examiner  les  prétentions  que 
[ar^uerite  de  Bourgogne,  comtesse 
douairière  tie  Hainaut,  et  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon,  élevaient  chacun  de  leur 
coté  sur  le  duché  devenu  vacant.  La 
comtesse  s'y  rendit  en  personne.  Phi- 
lippe y  envoya  une  députa tion,  com- 
posée a'hommes  sa^es  et  instruits  aux 
affaires.  L'assemblée,  après  a  voir  mû- 
rement délibéré,  se  prononça  pour 
Philippe  le  Bon ,  qui,  en  effet,  prêta 
serment  aux  états  de  Brabant,  et  reçut 
le  leur  à  Louvain,  le  5  octobre  1430. 

%  V.    BÈGMB  DU  DOC   PHILIPPE  LE     BON  JUS. 
QU^BN  M  58. 

Pendant  longtemps  ce  prince  avait 
été  occupédes  luttes  qui  se  démenaient 
toujours  dans  le  royaume  de  France. 
Seulement,  en  1421,  quand  le  roi 
Henri  eut  quitté  Paris  pour  retourner 
en  Angleterre ,  Philippe  prit  des  dis- 
positions pour  visiter  ses  villes  fla- 
mandes, dont  le  commerce  florissait  de 
{>lus  en  plus,  grâce  aux  trêves,  et  malgré 
es  troubles  c[ui  agitaient  toutes  les 
provinces  voisines.  Aussi,  son  séjour 
dans  le  comté  de  Flandre  ne  fut  qu  une 
succession  de  fêtes  magnifiques  et  de 
solennités  chevaleresques.  L'affection 
des  Flamands  pour  leur  prince  y  éclata 
dans  toute  sa  rorce,  et  elle  le  consola 
de  bien  des  chagrins.  Elle  contribua 
beaucoup  à  adoucir  la  douleur  que  lui 
causèrent  la  mort  de  sa  femme  Mi- 
chellede  France,  qui  s'éteignit,  Tannée 
suivante,  à  Gand,  et  celle  de  sa  mère 
Marguerite,  qui  expira  en  1424.  Vers 


la  fin  de  la  même  année,  Philippe 
épousa  en  secondes  noces,  après  avoùr 
obtenu  desdispenses  du  pape,  la  veuve 
de  son  oncle  le  duc  de  Nevers,  tombé  à 
la  bataille  d'Azincourt,;Bouned' Artois, 
fille  du  comte  Philippe  d'Eu.  Mais 
cette  princesse,  il  ne  la  conserva  qu'une 
année  à  oeine.  * 

Il  ne  rallut  rien  de  moins  que  ratta- 
chement de  ses  bonnes  vides,  et  de 
grands  intérêts  politiques ,  pour  dis- 
traire leducdetantdecoups  qui  sesuo- 
cédaient  avec  une  si  effrayante  rapi- 
dité. Les  affaires  de  Bourgogne  al- 
laient mal  en  France,  mais  elles  n'en  al- 
laient que  mieux  en  Belgiaue.  Leduc 
avait  acheté,  en  1420,  le  comté  de 
JNamur,  dont  il  obtint  la  possession  en 
1429,  après  la  mort  du  comte  Jean  HI. 
En  1428,  il  s'assura,  en  traitant  avec 
Jacqueline,  la  possession  des  comtés 
de  Hollande  et  de  Zéelande,  et  de  la 
seigneurie  de  Frise.  En  1430,  il  ob- 
tint, par  la  mort  de  Philippe  de 
Saint-Pol,  le  duché  de  Brabant.  De 
façon  que,  peu  de  temps  après  qu*il 
eut  épousé  en  troisièmes  noces  Isa- 
belle de  Portugal,  et  institué  l'ordre 
de  la  Toison  aor  (10  janvier  1430), 
il  put  s'intituler  :  a  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de 
Lotliier ,  de  Brabant  et  de  Limbourg, 
comte  de  Flandre,  d'Artois,  de  Bour- 
gogne, palatin  de  Hainaut ,  de  Hol- 
lande, de  Zéelande  et  deNamur,  mar- 
Ïuis  du  Saint-Empire,  seigneur  de 
'rise,de  SaUns  etdeMaUnes.  » 
Mais,  au  moment  où  sa  puissance 
s'était  ainsi  étendue  sur  la  plupart 
des  provinces  des  Pays-Bas,  il  s'était 
déjà  presque  entièrement  détaché  du 
parti  anglais,  pour  se  rapprocher  de 
celui  du  Daupniu ,  parvenu  au  trône 
de  France  en  1422,  sous  le  nom  de 
Charles  VIL 

Enfin  le  duc  Philippe  allait  pouvoir 
jouir  de  quelque  repos,  quand  des 
troubles  commencèrent  à  éclater  dans 
quelques-unes  de  ses  villes.  Les  habi- 
tants de  Gassel  furent  les  premiers 
à  donner  l'exemple  de  la  rébellion,  en 
se  soulevant  contre  le  bailli  et  le 
magistrat  qui  leur  avaient  été  donnés 
par  le  duc.  Tous  les  mécontents  qui 
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se  trcva^aient  parmi  le  petit  peuple 
en  Flandre  coururent  grossir  les  rangs 
des  mutins;  de  façon  qu*il  se  trouva 
bientôt  plus  de  trente  mille  hom- 
mes  sous  les  armes,  qui  répandirent 
dans  le  voisinage  des  désordres  de 
toute  nature.  Philippe  assembla  aus- 
sitôt une  armée,  et  dispersa  les  rebel' 
les ,  dont  les  chefs  furent  condamnés 
à  de  grosses  amendes,  lesquelles  servi-;, 
rent  sans  doute  à  naver  les  dépenses  du 
brillant  chapitre  oe  fa  Toison  d*or,  que 
le  prince  tint  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  à  Lille,  au  mois  de  novembre 
143 1 .  LeBrabant  ne  resta  pas  plus  tran- 
quille. L'ancienne  jalousie  de  Malines 
et  d'Anvers  se  réveilla  ;  et,  dans  cette 
querelle,  les  Anversois  trouvèrent  des 
alliés  dans  les  gens  de  Bruxelles.  Mais 
le  duc  parvint  à  accommoder  ce  dif- 
férend avant  qu'on  n'en  fût  venu  aux 
mains.  Cependant  à  peine  eut-il  ar- 
rangé cette  affaire,  que  les  hommes  de 
Tournai  lui  en  suscitèrent  une  autre. 
Pfaili|)pe  voulait  donner  à  un  de  ses 
conseillers  le  siège  épiscopal  de  cette 
Tine,qui  était  devenu  vacant.  Les  Tour- 
naisiens  s'opposèrent  à  ce  choix,  parce 
qu'ils  craignaient  que  par  lace  prince 
n'acquît  dans  leur  ville  une  influence 
menaçante  pour  leurs  libertés,  et  que 
d'ailleurs   le  pape  s'était    prononcé 
pour  Jean  de  Harcourt,  auquel  ils 
se  rallièrent.  Le  duc  tint  bon,  mit  ar- 
rêt sur  tous  les  revenus  de  Févéché  en 
Flandre,  bloqua   le   commerce  des 
Tournaisiens ,  et  parvint  enfin ,  après 
cinq  années  de  querelles  et  de  difficul- 
tés, à  faire  accepter  à  Jean  de  Harcourt 
le  siège  de  Naroonne  et  à  faire  placer 
surcelui  de  Tournai  son  conseiller  Jean 
Chevrot,  archidiacre  de  Reims.  Des 
tumultes  éclatèrent  aussi  à  Gand,*  au 
sujet  d'un  nouveau  règlement  sur  les 
monnaies,  après  que  cette  ville  eut 
déià,  en  1 430,  eu  de  graves  débats  avec 
celle  de  Bruges,  au  sujet  deleurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  respectifs. 

Au  milieu  de  ces  passagères  diffi- 
cultés intérieures,  le  duc  n'avait  pas 
cessé  de  s'occuper  des  affaires  de 
France,  o*îi  la  fortune  des  armes  com- 
mençait à  se  déclarer  contre  les  An- 
glais. Mais  bientôt,  en  1438,  un  évé- 
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nement  plus  important  vînt  Tabsor- 
l>er  :  ee  fut  une  nouvelle    aventure 
de    Jacqueline  de  Hainaut-Bavière. 
Après  avoir  solennellement  reconnu 
héritier  de  tous  ses  domaines  Philippe 
de  Bourgogne,  et  l'en  avoir  institué 
ruwaert,  Jacqueline  s'était  simple- 
ment  réservé  quelques  revenus,  et 
avait  pris  l'engagement  de  ne  pas  se 
marier  sans  le  consentement  du  duc, 
selon  l'acte  du  3  juillet  1428.  Depuis, 
elle  résidait  k  Goes,  dans   llle  de 
Zuid-Beveland,  ou  à  la  Haye.  Ses  re- 
venus ,  si  peu  importants  qu'ils  fus- 
sent, lui  furent  encore  plus  d'une 
fois  rognés  par  Philippe.  Aussi ,  bien 
qu'elle  vécût  assez  retirée ,  elle  avait 
souvent   besoin    d'argent;     et    les 
Hoekschen  n'osaient  lui  venir  en  aide, 
de  peur  d'exciter  la  défiance  et  la 
colère  du  duc.  Le  seul   homme  sur 
lequel  il  ne  pût  tomber  le  moindre 
soupçon  était  Franck  de  Borselen, 
grand  bailli  ducal ,  dans  l'Ile  de  Zuid- 
Beveland.  Il  fournit  des  secours  à  la 
Jirincesse,  et  ne  tarda  pas  à  gagner 
ecœur  de  l'inflammable  Jacqueline. 
De  l'amour  ils  en  vinrent  au  mariage, 
et  ils  s'unirent  secrètement.  Mais,  si 
bien  cachée  qu'on  eût  tenu  cette  al- 
liance, elle  ne  resta  point  celée  aux 
yeux  des  espions  de  Philippe  ;  et  mes- 
sire  Franck  ayant  été  saisi  par  ordre  du 
prince,  fut  transporté  au  château  de 
Rupelmonde.  Le  bruit  se  répandit  au8« 
sitôt  que  le  bailli  infidèle  allait  être 
condamné  à  mort.  Jacqueline,  pour 
le  sauver,  s'adressa,  par  l'intermé- 
diaire du  comte  de  Meurs,  au  duc,  et 
offrit,  pour  prix  de  la  liberté  du  sire  de 
Borselen,  de  renoncer  complètement  à 
tous  ses  droits  sur  le  Hainaut ,  la  Hol- 
lande ,  la  Zéeiande  et  la  Frise.  Phi- 
lippe accepta  cette  condition,  laissa 
à  Jacqueline  la  possession  viagère  des 
pays  de  Voorn,  de  Zuid-Beveland  et 
de  Tholen ,  relâcha  Borselen ,  lui  ac- 
corda le  collier  de  la  Toison  d'or,  et 
lui  donna  pour  sa  vie  durant  la  seigneu- 
rie d'Ostrevant. 

Cest  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne 
parvint  à  réunir  définitivement  à  ses 
domaines  l'héritage  de  l'aventureuse 
Jacqueline, 
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Presque  eb  même  temps  la  ducheâse 
Elisabeth  lui  donna  un  fils,  qui  na*' 
l|uit  à  Dijon  le  10  novembre  1433,  et 
rejut  le  nom  de  Charles,  auquel  This- 
toire  ajouta  plus  tard  le  surnom  de 
Téméraire.  Sa  femme  avait  déjà  mis 
au  monde,  en  1431,  un  fils  nommé 
Antoine,  qui  ne  vécut  guère  que 
quelques  mois;  et  un  autre,  nommé 
Jossé,  qui  était  mort  également. 

La  naissance  de  cet  héritier  pro* 
cura  tant  de  ioie  au  duc  Philippe,  qu*il 
lui  tardaitdeunir  les  affaires  de  France. 
Il  ramena  en  Flandre  avec  sa  femme,  au 
printemps  de  1435 ,  pour  ouvrir  le  fa- 
meux congrès  d*Arras,  qui  devait  enfin, 
après  tant  de  désastres  et  de  sang  ré- 

§andu ,  chercher  à  terminer  la  querelle 
e  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les 
ambassadeurs  des  deux  royaumes  s'y 
rendirent,  et  bientôt  la  ville  offrit 
un  spectacle  plus  riche  et  plus  animé 

?ue  celui  qu  avaient  offert  celles  de 
lonstance  et  de  Bâle ,  au  milieu  des 
splendeurs  de  leurs  conciles.  Outre  les 
représentants  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre ,  il  y  avait  des  députés  et  des 
ambassadeurs  du  pape,  de  rempereur, 
des  rois  de  Chypre ,  de  Portugal ,  de 
Navarre  et  des  autres  royaumes  espa- 
«lols,  des  rois  de  Danemark  et  de 
Pologne,  des  ducs  de  Bretagne  et  de 
Milan,  de  plusieurs  autres  princes, 
de  Tuniversité  de  Paris ,  de  toutes  les 
villes  opulentes  qui  reconnaissaient 
raotorité  du  duc  Philippe,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  cités.  Ce  n'était 
que  luxe  et  magnificence,  et  jeux  che- 
valeresques. Le  duc  se  montra  d'une 
libéralité  toute  royale,  par  les  ma- 
gnifiques présents  qu'il  distribuait  à 
toute  cette  chevalerie,  dans  les  tournois 
éont  Arras  fut  le  théâtre.  On  ne  le 
▼oyait  jamais  qu'accompagné  d'une 
garde  composée  de  cent  gentilshom- 
mes tirés  des  meilleures  famiUes  de 
ses  vastes  domaines ,  et  de  deux  cents 
arbalétriers  sortis  de  ses  villes  les  plus 
riches.  Pendant  ce  temps ,  les  pour* 
pariers  commencèrent.  Mais,  malgré 
les  efforts  qui  furent  mis  en  œuvre 
pour  en  venir  à  un  accommodement, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rompus.  Ëa 
effet ,  les  prétentions  des  Anglais  s'y 


montrèrent  tellement  èi^géréei,  qQ*i). 
les  furent  repoussées  d'emblée,  et  qoe 
les  Français  se  refusèrent  à  nésocier 
sur  une  autre  base  que  la  renonciatiou 
complète  du  roi  d'Angleterre  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Les  ambassadeurs  anglais  se  reti- 
rèrent le  i*' septembre,  sans  qu'on  fût 
parvenu  à  tomber  d'accord  sur  quoi 
que  ce  fût. 

Cependant  l'assemblée  d' Arras  ne 
fût  pas  sans  avoir  un  éclatant  résul- 
tat. Elle  produisit  enfin  la  paix  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de 
France.  Le  traité  qui  la  consacra  pro- 
curait d'immenses  avantages  à  Phi- 
lippe. En  effet,  il  fut  investi  de  la 
possession  d'un  ^rand  nombre  de 
seigneuries  qui  lui  furent  accordées , 
et  d'un  grand  nombre  de  droits  qui 
complétèrent  son  autorité  souveraine 
dans  ses  domaines  de  France.  Il  fut 
exempté,  pour  la  durée  de  sa  vie,  de 
tout  acte  d'hommage  féodal.  La  ville 
de  Tournai  lui  fut  pour  ainsi  dire 
sacrifiée  par  le  roi ,  qui  s'engagea ,  en 
outre ,  à  rompre  avec  tous  les  enne- 
mis du  duc,  et  à  ne  jamais  traiter  avec 
les  Anglais  sans  son  concours  Enfin, 
on  conclut  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Catherine,  fille  du  roi,  avec  le 
comte  de  Charolais,  fils  du  duc.  Le 
pape  et  le  concile  de  Bâle  ratifièrent 
ce  traité. 

Mais  quand  Philippe  de  Bourgogne 
eut  envoyé  au  roi  d'Angleterre  des 
députés  pour  lui  donner  connaissance 
de  cet  acte,  et  l'émouvoir  à  accepter 
la  médiation  bourguignonne,  pour 
ses  négociations  ultérieures  avec  la 
France;  ce  prince,  dès  leur  arrivée  à 
Douvres»  les  fit  presque  traiter  comme 
des  prisonniers,  et  leur  donna  à  Lon- 
dres un  logement  dans  la  maison  d'un 
pauvre  cordonnier.  Us  ne  furent  pas 
même  admis  auprès  du  roi;  on  oe  leur 
donna  aucune  réponse  écrite,  et  on 
les  renvoya  avec  de  grandes  maraues 
d'étonnement  sur  la  conduite  du  auc. 

Le  revirement  ainsi  opéré  dans  la 
politique  de  Philippe  de  Bourgogne 
dut  néîcessairâment  bientôt  faire  éprou- 
ver ses  conséquences  aux  villes  de 
Flandre  et  de  Zéelande,  dont  le  com- 
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n^tee  était  m^ftâcé  de  grayes  embar« 
ras,  à  cause  delà  positioû  hostile  prise 
par  le  duc  à  l'égard  4es  Anglais.  Les 
bourgeois  de  Zierikzée  et  de  plusieurs 
autres  villes  remireut,  il  est  vrai,  eux- 
mêmes  à  leur  prince  les  lettres  que  le 
roi  d'Angleterre  leur  écrivit;  et  le  pjl- 
lage  de  leurs  navires  de  commerce  ir- 
rita grandement  contre  les  Anglais 
les  habitants  de  ces  provinces.  Mais , 
d'un  autre  côté,  on  commença  à 
souffHr  avec  impatience  les  impôts, 
qu*on  avait  payés  avec  joie  aussi  fong- 
temps  que  la  position  politiquedu  duc 
avait  assuré  protection  au  commerce. 
Aussi   Philippe,  irrité  par  les  vexa- 
tions des  Anglais,  songea  d'abord  à 
entreprendre  contre  eux  une  guerre 
OQTerte.  Cependant  sa  cour  était  di- 
visée en  deux  partis.  L^un ,  qui  avait 
poar  chef  Jean    de    Luxembourg, 
comte  de  Ligny,  était  d'avis  qujl 
allait  de  toute   manière  éviter  ta 
guerre;  Tautre,  à  la  tête  duquel  ae 
trouvaient  les  sires  de  Croy  et  l'évé- 
que  de  Tournai ,  Jean  Chevrot ,  vou- 
lait qu'on  prtt  les  armes.  Le  duc  in- 
clina naturellement  vers  ce  dernier; 
et  bientôt  la  résolution 'fut  prise  de 
déclarer  la  euerre,  et  d'enlever  aux 
Anglais  la  ville  de  Calais  et  le  comté  de 
Gumes.  Cette  décision  adoptée,  le  duc 
demanda  l'avis  des   échevins  et  des 
doyens  de  Gand ,  qui ,  sans  consulter 
les  trois  autres  membres  de  Flandre, 
Bruges ,  Ypres  et  le  Franc,  se  rangè- 
rent à  Topinlon  du  prince ,  à  laquelle 
se  rallièrent  aussi  les  autres  quartiers 
du  comté.  De  leur  côté,  les  villes  de 
Hollande  et  de  Zéelande  promirent 
le  secours  de  leurs  vaisseaux  pour  le 
siège  de  Calais. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  d* Angle- 
terre n'était  pas  resté  inactif.  Fort  de 
ses  prétentions  sur  la  couronne  de 
France ,  il  avait  investi  le  comte  de 
Glocester  des  terres  de  Flandre,  et  le 
comte  de  Beaumont  du  domaine  de 
Boulogne. 

Les  hostilités  ainsi  décidées ,  le  duc 
résolut  de  harceler, avec  le  secours  des 
Français,  les  garnisons  anglaises ,  jus 
^'à  ce  que  Tes  apprêts  nécessaires 
pour  le  siège  de  Calais  fussent  ache« 
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vés.  Les  Anglais  commencèrent,  d« 
leur  côté ,  à  se  mettre  en  mouvemimf 
dans  la  Flandre,  et  abordèrent ,  dant  1« 
cours  du  mois  de  mai  1436 ,  les  vIUm 
de  Bourbourg,  de  Bergues  et  deCufr* 
sel. 

Dans  ces  entrefaites,  les  commuoei 
flamandes  avaient  fait  tous  leurs  pxsé^ 
paratifis,  et  composé  une  superbe  v- 
méede  siège.  Les  Gantois  surtout 
s'étaient  distingués  par  leur  ardeur,  à 
mettre  sur  pied  une  bataille  qui  {(it 
digne  d'eux.  Ils  fournirent  neuf  mlDd 
hommes  choisis,  bjen  armés  de  piqu^ 
et  de  masses  d'armes,  qui  compo- 
saient, avec  ceux  du  pays  d'Alost,  un 
corps  dont  le  commandement  fut  coo$é 
à  messire  Coulard  de  Commines.  LfS 
gens  de  Bruges  se  placèrent  sous  les 
ordres  de  messire  Jean  deSteenhuyse: 
ceux  de  Courtrai  avaient  pour  chet 
messire  Gérard  de  GhisteJles;  ceux 
d'Ypres,  Jean  de  Commines  ;  et  enJSa 
ceux  du  Franc ,  le  sire  de  Merckem. 
L*armée  tout  entière  était  placée  som 
le  commandement  en  chef  du  sire 
d*Antoing,  vicomte  héréditaire   de 
Flandre.  Au  commencement  du  mois 
de  juin ,  les  Gantois  se  mirent  en  mar- 
che par  Courtrai,  Armentières et  H^- 
zebrouck,  vers  Driiigham,  où  le  duc 
vint  les  rejoindre.  Ceux  de  Bruges 
longèrent  la  mer  par  Plieuport  vem 
Gra vélines,  où  ils  trouvèrent  les  gen^ 
de  Gand,  auxquels    s'étaient  réunis 
ceux  d'Ypres  et  de  Courtrai.  Les  bomr 
mes  de  Malines  s'étaient  joints  à  ceuic 
de  Bruges;  et  auand  le  duc  Philippe 
passa  la  revue  ae  ses  Flaoaands,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  trente  mille  comr 
battants.  L'armée  se  porta  de  Gravai, 
lines  à  Tournehém ,  ou  elle  se  grossit 
d'une  troupe  de  bons  chevaliers,  cooc 
duits  par  le  comte  d'Ëtampes.  Toutes 
les  petites  places  situées  sur  la  rout^ 
de  Calais  turent  si  facilement  enler 
vées,  que  les  Gantois  commençaiei^ 
déjà  à  craindre  que  les  Anglais  ne  s# 
fussent  sauvés  de  Calais,  pour  se  rée- 
fugier  en  Angleterre  avec  tous  leurs 
biens.  Mais  les  choses  étaient  loi|i 
d'en  être  à  ce  point.  La  garnison  ao- 
elaise  se  défendit  vaillamment ,  #t 
faisait  à  tout  moment  d^énergiqueil 
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,  sorties,  gui  eoâtèrent  la  vie  à  plus  d'an 
I  Flamand,  et  mirent  plus  d'une  fois  le 
'  duc  Philippe  en  grand  péril.  Les  gens 

de  Flandre  ne  se  trouvaient  pas  même 
'  en  état  d*empécher  les  Anglais  de  me- 
'  ner  paître  leurs  troupeaux  dans  les 

Ï^rainos  voisines  de  Calais;  et  comme 
a  flotte  hollandaise  ne  se  .montrait 
'  pas  encore,  la  ville  pouvait,  sans  obs- 
'  tacle,  recevoir  d'Angleterre  tous  les 
'  secours  nécessaires.  Les  choses  avaient 
'  duré  ainsi  pendant  quelque  temps, 

3uaod  enfin  la  flotte  parut,  comman- 
ée  par  Jean  de  Hornes ,  carde  des 
'  côtes  de  Flandre.  Mais  malneureuse- 
*  ment  elle  échoua  dans    la  tentative 
qu'elle  fit  pour  barrer  l'entrée  du  port, 
'  en  y  laissant  couler  de  gros  navires. 
€e  triste  début  servit  à  augmenter  en- 
-  eore  le  découragement  qui  s'était  déjà 
.  emparé  des  assiégeants.  Ce  découra-> 
gement  fut  à  son  comble ,  quand  la 
crainte  des  vaisseaux  anglais  eut  porté 
'  la  flotte  hollandaise  à  reprenare  le 
•large,  et  que  plusieurs  vigoureuses  sor- 
ties de  la  garnison  eurent  répandu  la 
terreur  parmi  les  gens  des  communes. 
'  B'abofd  ils  entrèrent  en  grande  co- 
lère; et  il  fallut  les  empêcher  par  la 
'force  de  se  jeter  sur  les  seigneurs  du 
parti  de  Croy  et  de  les  tuer,  comme 
ayant  conseillé  cette  malheureuse  ex- 
pédition. Ceux  de  Gand  allaient  criant 
a   haute  voix  qu'ils  étaient  trahis, 
et  levèrent  incontinent  leurs  tentes. 
En  vain  le  duc  et  ses  chevaliers  es- 
sayèrent-ils de  les  calmer  etde  les  rete- 
nir. Tout  fut  inutile  :  ils  partirent  ;  et  le 
reste  des  communes  les  suivirent  l'une 
après  l'autre.  Le  duc  en  fut  pris  d'un 
désespoir  qui  fit  craindre   pour  sa 
santé  et  pour  sa  vie. 

Bientôt  après,  les  Anglais,  ayant 
Teçu  des  renforts  considérables ,  en- 
treprirent-une expédition  en  Flandre, 
détruisant  parle  fer  et  par  le  feu  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 
Us  InoendièrentPoperinghe,  BaïUeul,  et 
toutes  les  places  ouvertes  qu'ils  pu- 
rent atteindre,  et  ils  emportèrent  un 
immense  butin  à  Calais.  Pendant  ce 
temps,  une  partie  de  la  flotte  anglaise 
É'était  approchée  des  côtes  et  avait 
mis  la  Ziéelande  au  pillage,  tandis  que 


les  paysans  flamands,  exaspérés  can- 
tre  Jean  de  Hornes,  qui  se  tenait  dans 
l'inaction  avec  la  flotte  hollandaise  à 
Ostende ,  le  massacrèrent  impitoya- 
blement dans  les  dunes. 

Les  gens  de  Bruges ,  à  leur  retour 
de  Calais,  s'étaient  campés  sous  les 
remparts  de  leur  ville,  et  ils  refusaient 
d'y  rentrer  avant  d'avoir  humilié  l'É- 
cluse, qui  avait  refusé  de  marcher 
sous  leur  bannière.  De  leur  côté ,  les 
Gantois  refusèrent  également  de  ren- 
trer avant  que  la  ville  leur  eât  assuré 
à  chacun  une  robe  neuve,  comme  c'é- 
tait l'usage  anciennement,  quand  ils 
revenaient  d'un  service  de  guerre. 
Mais  le  magistrat  leur  ayant  ré- 
pondu qu'ils  avaient  plutôt  mérité  la 
corde  qu'un  habit  neuf,  parce  qu'ils 
avaient  si  honteusement  laissé  leur 
prince  à  l'abandon,  ils  se  résolurent 
enGn  à  remettre  le  pied  dans  leurs 
foyers. 

A  la  prière  de  la  duchesse  Elisabeth, 
les  Bnigeois  avaient  marché  contre 
les  bandes  anglaises  qui  désolaient 
les  côtes ,  mais  qui  parvinrent  à  leur 
échapper.  Revenus,  le  24  aoôt,  de 
cette  infructueuse  expédition ,  ils  re- 
fusèrent derechef  de  déposer  les  ar- 
mes, malgré  les  ordres  formels  du 
duc.  Ils  voulaient  d'abord  se  venger 
de  l'Écluse;  ensuite  ils  exigeaient  que 
le  Franc  cessât  d'être  regardé  comme 
le  quatrième  membre  de  Flandre,  et 
qu'il  fût  administrativement  sou- 
mis à  Bruges.  Ils  demandaient,  en. 
outre,  que  toute  rartillerie  leur  fût 
remise.  Jean  de  Gruithuisen,  capi- 
taine; Nicolas  Van  Utenhove,  bailli 
de  la  ville,  et  Stassart  Brisse,  écoutète, 
ayant  voulu  s'interposer  pour  calmer 
cette  multitude  déchaînée,  ce  dernier 
tomba  victime  de  la  fureur  populaire. 
Force  fut  alors  au  maj^strat  de  li- 
vrer les  canons  aux  séditieux.  Grui- 
thuisen se  démît  aussitôt  de  sa  charge 
de  capitaine,  et  il  fut  remplacé  par 
Vincent  de  Scheutelaere.  Jusqu'au  4 
octobre,  Bruges  resta  au  pouvoir  des 
masses  armées,  qui  n'épai^guèrent  pas 
même  les  insultes  à  la  duchesse;  de 
sorte  qu'elle  se  hâta  de  sortir  de  la 
Tille  après  que  le  duc  fut  parvenu  à  lui 
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ftin  obtenir  uniauf-condait,  qu'on  ne 
hii  accorda  qu'avec  grand'peine.  Au 
moment  où  elle  traversa  la  porte  de 
la  ville,  une  bande  effrénée,  conduite 
]par  JeanLonckaert,arrachade  leurcba- 
riet  deux  dames  qui  accompagnaient 
la  princesse,  et  les  traîna  en  prison  » 
pendant  que  le  jeune  comte  dTe  Gba- 
rolais  pleurait  et  jetait  de  grands  cris 
dans  les  bras  de  sa  mère,  qui  cepen- 
dant échappa  heureusement.  C'est  à 
Damme  qu'elle  rejoignit  sou  époux. 

Depuis  quelque  temjw  tout  se  trou* 
vait  en  tumulte  et  en  desordre  à  Gand . 
La  milice,  furieuse  de  ce  que  dans 
toute  la  Flandre  on  lui  imputait  la 
honteuse  retraite  de  Calais  et  les  mal- 
heurs qui  désolaient  le  pays ,  voulait 
absolument  en  rejeter  la  faute  sur 
d'autres.  De  là  des  querelles  et  des  dis- 
cordes interminables.  Leduc  lui-même 
alla  trouver  les  Gantois,  et  réussit  à 
leur  procurer  quelque  apaisement,  en 
leur  donnant  de  sa  propre  bouche  l'as- 
surance qu'il  était  conteut  de  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue  devant  Ca- 
lais. Cette  affaire  semblait  terminée, 
quand  celle  de  Bruges  éclata  tout  à 
coup.  Philippe  de  Bourgogne ,  n'ayant 
fas  de  forces  suffisantes  a  sa  dis[)osi- 
tion  pour  réduire  ces  populations 
rebelles  y  n'eut  d'autre  moyen  que  de 
temporiser.  Après  avoir  assoupi  les 
Gantois,  il  courut  à  Damme,  où 
la  duchesse  Elisabeth  était  arrivée 
sans  encombre. 

Dans  ces  entrefaites,  les  Brugeois 
écrivirent  des  lettres  à  ceux  de  Gand, 
et  leur  demandècent  leur  appui,  d'a- 
bord pour  les  réconcilier  avec  le  duc, 
easoite  pour  les  aider  àchâtier  l'Écluse 
et  à  soumettre  cette  place  à  la  com- 
mune brugeoise.  Philippe  arriva  de 
Damme  à  Gand ,  presque  au  moment 
même  où  ces  lettres  y  étaient  parve- 
nues. Les  Gantoiscommencèrent  aussi- 
tôt h  lui  faire  de  nouvelles  remontran- 
ces, et  lui  demandèrent  d'accorder  à 
ceux  de  Bruges  tout  ce  que  ceux-ci  ré- 
clamaient ,  c'est-à-dire  tous  les  privilé- 
?  s  et  les  libertés  qu'ils  possédaient 
ancienneté  ;  la  démolition  des  rem- 
parts de  l'Écluse,  et  la  réunion  du 
Franc.  Le  duc  fut  d*autant  plus  irrité 


de  ces  exigences,  qu'il  avait  à  deman* 
der  compte  à  Bruges  des  insultés  fai* 
tes  à  madame  Elisabeth,  et  de  l'assassi- 
nat commis  sur  l'écoutète.  Mais  les 
hommes  de  Gand  ne  tinrent  d'abord 
aucun  compte  de  cette  colère.  Lescin- 
quante-deux  métiers  se  réunirent  en 
armes  sur  le  marché  de  Vendredi,  et  j. 
plantèrent  leurs  bannières,  disant 
qu'ils  étaient  résolus  à  porter  aide  aux 
Brugeois,  et  qu'ils  ne  déposeraient  pas 
les  armes  avant  qu'il  n'eût  été  uit 
droit  à  leurs  alliés.  Ils  restèrent  ainsi 
cinq  jours,  après  lesquels  ils  prêtèrent 
enfin  l'oreille  aux  gens  sages  de  la, 
commune,  etconsentirent  à  sejetirer,Ie 
duc  ayant  promis  d'agir  à  l'égard  des 
Brugeois  avec  toute  la  douceur  que 
sa  dignité  lui  permettrait.  Us  prirent 
d'autant  plus  volontiers  cette  résolu- 
tion, que,  pendant  ce  temps,  Philippe 
le  Bon  avait  reçu  des  secours  de  Bour- 
gogne, de  Savoie,  de  Picardie  et  d'Ar- 
tois. Ces  épées  arrivées ,  le  duc  réor- 
ganisa le  gouvernement  militaire  du 
comté,  rétablit  le  bon  ordre  dans  les 
villes,  et  les  mit  en  état  de  défense 
contre  les  Anglais.  Ensuite  il  s'occupa 
de  réduire  Bruges  à  l'obéissance  :  il 
plaça  d'abord  une  bonne  garnison  à 
Damme,  et  chargea  la  flotte  hollan- 
daise, commandée  par  le  sire  de  Vère , 
d'intercepter  toute  communication  des 
Brugeois  avec  la  mer.  Ceux-ci ,  voyant 
qu'une  lutte  sérieuse  allait  s'engager, 
cherchèrent  à  négocier  avec  le  ouc, 
qui  refusa  de  rien  entamer  avec  eux 
avant  qu'ils  eussent  mis  bas  les  armes. 
Alors  torce  leur  fut  de  céder.  Le  17  oc- 
tobre ,  leurs  magistrats  arrivèrent  au 
palais  de  Philippe,  à  Gand ,  et  se  jetè- 
rent à  ses  pieds  en  lui  faisant  les  plus 
humbles  prières.  Le  prince  leur  par- 
donna, et  les  reçut  en  sa  bonne  grâce. 
Mais  il  ne  s'était  pas  écoulé  quinze 
jours,  que  la  sédition  reprit  de  plus 
belle.  liias  Brugeois,  prétendant  que 
l'Écluse  était  dans  leur  juridiction , 
assignèrent  le  magistrat  de  cette  ville 
devant  leur  tribunal,  en  réparation 
d'injures  et  de  dommages  qu'ils  pré- 
tendaient leur  avoir  été  faits.  D'après 
le  conseil  des  nobles,  aucune  personne 
de  l'Écluse  ne  comparut  &  la  citation 
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dés'Bnigdois ,  qai  eondamntèrent  à  un 
bannissement  de  cinquante  ans  les 
bailli, les  écherins,  les  magistrats,  et 
plusieurs  autres  habitants  de  cette 
Tille.  Non  contents  d'avoir  frappé  les 
Edosois  de  cette  condamnation ,  ils  se 
répandirent  en  armes  dans  les  rues 
de  Bruges,  et  jetèrent  en  prison  vingt* 

Snatre  des  principaux  bourgeois.  Ceux 
le  rÉcluse ,  sans  sMnquiéter  en  au- 
CQue  Êiçon  de  ce  qui  venait  d*étre  fait 
contre  eux,  se  bornèrent  à  couper 
par  une  forte  estacade  les  communica- 
tions entre  Bruges.et  Damme.  De  son 
cdté,  le  dnc  cassa  Farrét  prononcé 
éontre  eux.  Mais  les  Brugeois  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  se  livrer  à 
tous  les  excès- imaginables.  Ils  avaient 
jeté  dans  les  places  de  Damme  et 
d'Aardembourgdes  garnisons  qui  com- 
mettaient dans  le  voisinage  de  terri- 
bles déffâts.  Ce  ne  fut  pas  là  tout.  Ils 
Éuspendirent  toutes  les  justices  duca- 
les, jusqu'à  ce  quMl  leur  eût  été  donné 
satisfaction  par  Philippe  :  puis  ils  se 
mirent  à  démolir  les  maisons  de  plu- 
sieurs citoyens  notables  de  leur  ville. 
L'écoutète  condamna  à  mort  les  trois 
chefs  de  cette  émeute;  mais  il  fut  lui- 
même  égorgé  par  les  doyens  des  mé- 
tiers. Enfin,  les  hommes  sases  com- 
mencèrent à  voir  que  cet  état  de  choses 
ne  pouvait  continuer.  Ils  rappelèrent 
les  garnisons  de  Damme  et  d'Aardem- 
bourg,  le  duc  menaçant  la  ville  de 
Bruges  de  toute  sa  colère;  et  ils  cher- 
chèrent à  établir  légalement ,  de  con- 
cert avec  des  députes  de  Gand  et  d'Y- 
pres ,  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'exi- 
ger de  la  ville  de  l'Écluse.  Pendant 
Î[u'ils  étaient  occupés  de  ces  travaux, 
e  duc  entra,  le  12  décembre,  dans 
les  murs  de  Bruges  avec  sept  cents 
archers.  Vincent  de  Scheutelaere,  ca- 
pitaine de  la  ville  ;  Nicolas  Van  Uten- 
nove,  bailli  du  duc;  les  deux  bourg- 
mestres Maurice  de  Varssenaer  et 
Iiouis  Vanden  VTalle;  l'écoutète  Bar- 
thélémy de  Voocht,  les  conseiller^, 
les  éonevins^  les  trésoriers  et  les 
doyens  de  einquante-deux  métiers, 
se  rendirent  au-devant  de  lui.  A  la 
porte  de  la  ville,  le  secrétaire  de  Bru- 
ges, Jean  de  Mil,  prononça  un  beau 


discours ,  auqnd  le  due  répon Aft  qn'il 
n'était  venu  que  poor  la  paix^  après 
quoi  il  entra  dans  le  château. 

Philippe,  arrivé  au  milieu  des  re« 
belles,  cassa  de  nouveau  le  jugement 
au'ils  avaient  prononcé  contre  ceux 
de  l'Écluse.  Il  plaça  Audenaerde,  l'É- 
cluse et  Nieuport  sous  sa  juridiction 
immédiate ,  et  décida  que  le  Franc  ne 
serait  pas  regardé  comme  appartenant 
au  quartier  de  Bruges,  mais  qu'il  se- 
rait considéré  comme  formant  à  per- 
pétuité le  quatrième  membre  de  Flan- 
dre. Les  Brugeois  n'avaient  pas  encore 
répondu  à  ces  conditions ,  dont  l'ac- 
ceptation seule  pouvait  les  remettre  en 
grâce  auprès  du  dnc,  quand  celui-ci 
prit  le  chemin  de  Lille,  où  le  duc  de 
Bourbon  et  le  chancelier  de  France  s'é- 
taient rendus  pour  négocier  la  liberté 
du  duc  René  de  Lorraine,  prisonnier 
de   Philippe.  Enfin,  à  Noël,  ils.  se 
soumirent  aux  volontés  du  prince,  en 
faisant  toutefois  des  réserves  au  sujet 
de  la  juridiction  sur  l'Écluse.  Mais  de 
nouveaux  troubles  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Le  duc  revint  à  Bruges ,  où  il 
trouva  les  esprits  plus  agités  que  ja- 
mais. Gand  n'était  pas  plus  calme. 
Le  souvenir  de  Calais  j  excitait  des 
querelles  toujours  renaissantes,  dont 
Jacques  de  Zaghere,  grand  doyen  des 
métiers,  qui  le  premier  devant  Calais 
avait  abattu  son  pavillon  et  plié  sa 
tente,  finit  par  tomber  victime.  Phi- 
lippe se  rendit  au  milieu  des  Gantois,  et 
apaisa  cette  nouvelle  sédition,  sans 
recourir  cette  fois  à  des  moyens  de  ri- 
gueur. Mais  à  peine  eut-il  fini  ici,  que 
tout  se  remit  en  mouvement  à  Bru^ 
ges.  Les  marchands  étrangers  n'y  trou- 
vaient plus  de  sûreté,  pas  plus,  que 
les  bourgeois  riches  de  la  ville.  Ils  con- 
jurèrent le  duc  de  venir  à  leur  secours. 
Sa  patience  étmt  à  bout,  et  il  résolut 
d'en  finir  une  bonne  fois  avec  cette  tur^ 
bulente  commune.  Le  21  mai  1437,  il 
vint  donc  à  Roulers  avec  un  corps  de 
quatorze  cents  hommes,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  ses  meilleurs  cbevali  ers. 
Il  annonça  qu'il  avait  intention  d'aller 
en  Hollande  régler  la  saocessioa  de 
madame  Jacqueline,  morte  au  mois 
d'octobre  de  l'année  précédente;  et 
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S'il  pitodrait  la  Toute  par  Brages. 
I  kndemain,  il  fit  son  eatrée  dans 
cette  ville,  après  avoir  longtemps  né* 
codé  avecles  bourgeois,  qui  ne  vou- 
MÂent  livrer  passage  qu'au  duo  et  à  ses 
gentilshommes.  Mais ,  au  moment  où 
il  étaitentré  avec  la  moitié  desa  troupe, 
les  Brugeois  fermèrent  brusquement 
la  porte.  Le  duc  ignorait  encore  ce  qui 
venait  de  se  passereau  momentoù  il  at- 
teignit le  marché.  Tout  à  coup  lesmu< 
tinsse  jetèrent  sur  deux  bourgeois  no* 
tables  qui  saluaient  le  prince,  et  ils  les 
mirent  à  mort.  Ce  meurtre  fut  le  signal 
d'une  sanglante  collision.  Les  archers 
de  Philippe  commencèrent  à  tirer  sur 
le  peuple.  Au  même  instant  les  métiers 
coururent  aux  armes,  et  refoulèrent 
les  hommes  du  duo,  qui,  forcé  de  battre 
en  retraite,  chercha  à  regagner  au  plus 
vite  la  porte  par  où  il  était  entré.  Mal- 
heareusement  elle  était  fermée,  et  dé- 
fendue parles  bourgeois.  Philippe  eût 
éié  perdu,  si  un  des  doyens  des  métiers , 
Jacques  de  Hardoye,  ne  fût  venu  à  son 
aide.  Pendant  que  Ton  combattait  en- 
core devant  la  porte,  le  doyen  entra 
ehez  an  serrurier^  et  prit  ses  outils.  A 
eux  deux  ils  brisèrent  les  serrures,  for- 
cèrent la  porte,  et  livrèrent  passage 
aux  débris  de  la  troupe  dacale.  Beau- 
coup d'hommes  considérables  étaient 
tomnés  de  part  et  d'autre.  Cent 
soixante-dix  d*entre  les  ^ens  de  Phi- 
lippe furent  pris,  dont  vmgt-deux  fu- 
rent massacrés  le  surlendemain  par 
les  Bmgeois. 

Dès  ce  moment,  le  duc  ne  pouvait 
plus  user  d'une  indulgence  qui  n'eût 
fait  gu*empirer  le  mal.  Aussi ,  mal- 
gré les  instances  d'Ypres ,  de  Gand, 
et  des  marchands  étrangers  qui  rési- 
daient à  Bruges,  il  considéra  cette  com- 
mune comme  une  ennemie  déclarée, 
et  il  rompit  toutes  les  communica- 
tions qu'elle  avait  avec  la  mer. 

Cependant  les  Brugeois  bravèrent 
tout  ce  qui  put  être  rait  contre  eux  : 
ils  marchèrent  vers  TÉcluse,  qu'ils  ca- 
nonnèrent  pendant  dix-huit  jours,  et 
dont  ils  n'abandonnèrent  le  sî^e  qu'à 
Parrivée  d'une  armée  envoyée  pour  dé- 
gager cette  ville.  Dans  ces  entrefaites, 
Philippe  avait  occupé  toutes  les  pla- 


ees  voisines,  et  traitait  en  «memis 
tous  ceux  qui  tenaient  pour  Bruges. 
Hais  il  D'avan^it  que  lentement;  et 
l'automne  arriva,  sans  qu'il  y  eût  eu 
d'autres  résultats  que  des  dégftts  et 
des  pillages.  Alors  les  Gantois ,  irrités 
de  voir  que  le  duc  ne  faisait  rien  de 
décisif  pour  amener  une  paix  dont  le 
pays  avait  tant  besoin  après  tous 
ces  interminables  tumultes,  se  levè- 
rent en  armes,  et  vinrent  se  joindre 
à  l'armée  du  prince.  Par  leur  force 
imposante,  ils  réussirent  d'abord  à 
engager  les  Brugeois  à  reconnattre  le 
Franc  comme  le  quatrième  quartier 
de  Flandre.  Mais,  à  la  voix  d'un  homme 
qui  représenta  cette  résolution  comme 
une  lâcheté,  le  populaire  reprit  bien- 
tôt toute  sa  fureur,  et  la  guerre  re* 
commença.  Tous  les  environs  de  Bru- 
ges en  furent  entièrement  ruinés.  Les 
gens  de  Gand  n'avaient  pris  les  armes 

Sue  pour  se  rouvrir  les  communica- 
ons  avec  la  mer,  dont  la  fermeture 
causait  un  grand  préjudice  à  leur 
commerce.  N'ayant  nen  pu  obtenir 
de  ceux  de  Bruges ,  ils  se  portèrent 
eux-mêmes  sur  l'Écluse.  Alors  le  duc, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  missent 
a  faire  cause  commune  avec  les  Bru- 
geois*, fit  savoir  à  ceux-ci  qu'ils  n'au- 
raient aucun  pardon  à  attendre  de  lui, 
s'ils  se  permettaient  de  traiter  en  par- 
ticulier avec  les  Gantois.  Ainsi  ces  der- 
niers se  retirèrent  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat,  et  ils  rentrèrent  dans 
leurs  foyers. 

Pendant  ce  temps ,  Philippe  le  Bon 
n'avait  pas  cessé  de  tenir  les  Brugeois 
bloqués ,  et  la  famine  n'avait  pas  tardé 
à  se  déclarer  dans  leur  ville  ;  de  sorte 
que  la  commune  envoya  des  députés 
a  la  duchesse,  pour  invoquer  sa  mé- 
diation et  obtenir  la  paix.  Le  duc  fit 
d'abord  quelques  difficultés  pour  les 
recevoir;  mais  enfin  il  les  renvoya 
avec  treize  articles,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  un  qui  portait  que  Phi- 
lippe se  réservait  quarante-deux  hom- 
mes, sur  le  sort  desquels  il  se  proposait 
de  décider  selon  son  bon  plaisir.  Le 
même  jour,  les  Brugeois  épouvantè- 
rent leur  ville  par  des  exécutions  san- 
glantes ,  sans  toutefois  accepter  les 
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conditions  qui  leur  avaient  été  po- 
sées. Ce  n^est  que  le  10  janvier  1438 
que,  se  trouvant  réduits  -à  Textré- 
niité,  ils  envoyèrent  des  députés  à 
Arras,  où  le  duc  tenait  sa  cour,  et  of- 
frirent de  se  rendre  à  discrétion.  Phi- 
lippe ne  donna  sa  réponse  que  le  17 
février,  et  accorda  la  paix  aux  Brugeois. 
La  sentence  ouUl  rendit  se  composait 
de  vingt-neuf  articles,  dont  les  prin- 
cipaux portaient  :  que  les  gens  de 
Bruges  feraient  amende  honorable 
devant  le  due  ;  qu*ils  lui  i)ayeraient 
une  somme  de  deux  cent  mille  philip- 

Eus  d*or  ;  que  le  Franc  serait  irrévoca- 
lement  regardé  comme  le  quatrième 
membre  de  Flandre;  et  qu'enfin  les 
quarante-deux  hommes  réclamés  res- 
teraient à  la  discrétion  du  prince.  De 
ceux-ci  il  n*en  fut  mis  à  mort  que 
onze.  Ainsi  se  terminèrent  ces  troubles 
oui  remplirent  le  pays  de  tant  de 
désastres. 

Vers  ces  mêmes  temps ,  la  plupart 
des  villes  hollandaises  s  étaient  aînées 
à  la  Hanse  teutonique.  Mais  soit  que, 
dans  leur  commerce  et  dans  leur  na- 
vigation, elles  observassent  mal  les 
lois  de  la  confédération ,  soit  qu'elles 
enfreignissent  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  certains  ports, soit  enfin,  ce 
qui  est  le  plus  vraisemblable,  que  les 
Hollandais  fissent  tort  en  Flandre  aux 
intérêts  des  villes  hanséatiques,  en- 
veloppées dans  une  guerre  avec  Érick, 
roi  de  Danemark ,  une  querelle  éclata, 
en  1428 ,  entre  la  Hollande  et  les  gens 
de  Lubeck.  Cette  fois ,  on  n'en  vint 
pas  à  une  lutte  ouverte.  Six  années 
après,  ceux  de  Lubeck  eurent  à  se 
plaindre  de  nouvelles  insultes  faites 
a  leurs  droits.  Ces  insultes  se  formu- 
lèrent bientôt  en  actes  de  piraterie  qui 
assaillirent,  sur  les  côtes  de  Hollande 
et  de  Zéelande ,  les  vaisseaux  que  les 
Hanséates  conduisaient  aux  ports  de 
Bruges  et  de  l'Ëcluse.  De  là  naquit,  dans 
les  villes  de  la  confédération  nanséati- 
que,  une  vive  animosi  té  contre  les  Hol- 
landais, les  Zéelandais,  et  les  sujets  fla- 
mands du  duc  de  Bourgogne.  Pour  se 
dédommager  des  pertes  qu  elles  avaient 
ainsi  essuvées,  elles  mirent  la  main 
sur  les  bâtiments  que  leurs  ennemis 


avaientdanslea  portsde  la  Baltique;  el 
elles  ne  voulurent  les  relâcher  que  pour 
une  somme  de  cinquante  raille  florins 
d'or.  Sur  cela,  ceux  de  Hollande  et  de 
Zéelande  ^voyèrent  une  flotte  pour 
donner  lâchasse  aux  navires  de  Ham* 
bourg,  de  Lubeck,  de  Lunebourg, 
deRostock,  de  Wismar  et  de  Strai- 
sund.  Ces  corsaires  écumaient  toutes 
les  mers,  et  apportaient  de  graves  em- 
pêchements ,  non-seulement  au  com- 
mercedes Hanséates  avec  la  Flandre  et 
la  France ,  mais  encore  à  celui  des 
Flamands  avec  l'Espagne;  car  ils  fini- 
rent par  n'épargner  pas  plus  leurs 
amis  que  leurs  ennemis.  L^  villes  de 
la  Baltique  n'avaient  pas  manqué 
d'exercer  d'éclatantes  représailles  en 
plus  d'une  circonstance;  de  sorte  que 
tout  le  pays  souffrait  considérable- 
ment de  cette  rupture.  A  ces  pertes 
vint  se  joindre  une  grande  cherté  de  vi- 
vres, produite  par  la  mauvaise  récolte 
de  1 436  dans  leBetuwe  et  dans  l'évéché 
d'Utrecht.  Cette  querelle  continua  sans 
interruption  jusqu'en  144S;  mais  elle 
eut  cela  d'utile,  qu'elle  fournit  au 

fiort  d'Amsterdam  l'occasion  de  jeter 
es  bases  de  l'importance  maritime 
3u'il  développa,  dans  la  suite,  à  ua 
egré  si  étonnant. 

Pendant  ce  temps,  le  calme  s'était 
rétabli  dans  la  Flandre ,  où ,  depuis 
la  soumission  des  Brugeois,  tout  était 
rentré  dans  l'ordre.  Toutes  les  villes 
y  avaient  repris  leurs  habitudes  pa- 
cifiques ,  et  les  fêtes  y  recommencè- 
rent à  alterner  avec  les  occupations 
de  l'industrie  et  du  commerce.  En 
1439,  Gand  ouvrit  un  de  ses  plus  fa- 
meux concours  d'arbalétriers,  où  ceux 
d'Oudenaerde  envoyèrent  douze  cents 
hommes  vêtus  de  drap  blanc.  Les 
joutes  chevaleresques  n'étaient  pas  ou- 
oliées  ;  et  Bruges,  Lille  et  d'autres  cités 
furent  témoins  de  toutes  ces  pompes 
éclatantes  de  la  noblesse.  Enlin,  les 
chapitres  de  la  Toison  d'or  donnèrent 
au  duc  Philippe  l'occasion  d'étaler  ce 
faste  qui  était  devenu  en  quelque  sorte 
un  besoin  dans  la  riche  et  puissante 
maison  de  Bourgogne. 

En  1443,  le  duc  se  trouva ,  j^our  un 
moment,  distrait  de  ces  plaisirs  par  ^ 
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les  affaires  àvt  duché  de  Luxembourg. 
Nous  avons  vu  comment  il  s*en  em- 
para dans  ]e  cours  de  la  même  année, 
pour  en  préparer  la  possession  défini- 
tive  aux  domaines  de  Bourgogne,  en 
1467. 

Pendant  que  Philippe  occupait  ses 
armes  dans  le  Luxembourg,  les  fac- 
tions mal  éteintes  des  Hoekschen  et 
des  Kabefjaauwschen  se  remirent  en 
mouvement  en  Hollande.  Depuis  Tem- 
prisonnementde  Franck  de  Borselen , 
messire  Hugues  de  Lannoy  gouver- 
nait cette  province  au  nom  du  duc. 
Il  contînt  siénerdquementles  Hoeks- 
dien  par  sa  sévérité ,  quMIs  se  trou- 
vèrent entièrement  réduits  à  Tim- 
puissance,  jusqu'à  ce  que,  en  1440, 
Guillaume  de  Lalaing  fût  appelé  au 
gouvernement  de  la  Hollande.  Le  nou- 
vel officier  ducal  agit  envers  eux 
avec  beaucoup  plus  de  douceur.  Sa 
fiÛe  Yolande  avait  épousé  un  de  leurs 
chefs,  Renaud  de  Brederode  ;  et,  dès 
ee  moment,  Taccès  des  offices  publics 
ne  leur  fut  plus  fermé  dans  les  puis- 
santes villes  de  ce  pays.  Mais  le  ré- 
sultat de  cette  tolérance  fut  que,  dès 
Fan  1444 ,  les  luttes  recommencèrent 
entre  les  deux  partis.  De  mauvaises 
récoltes  avaient  de  nouveau  produit 
une  grande  cherté;  et  le  duc  réclamait 
de  nouveaux  impôts  des  états,  qui  s'é- 
taient assembles  à  la  Haye  au  mois 
de  mai.  Les  Kabeijaauwschen ,  mé- 
contents de  Tadministration  du  gou- 
verneur, mirent  ces  circonstances  à 
grofît  pour  agiter  le  peuple,  et  attri- 
uer  a  rinfiuence  des  Hoekschen 
toutes  les  difficultés  auxquelles  TÉtat 
se  trouvait  exposé.  C'est  à  Amsterdam 
qu'éclatèrent  les  premières  hostilités, 
et  elles  se  propagèrent  bientôt  dans 
toutes  les  villes. 

Le  duc ,  afin  d'apaiser  ces  discor- 
des, qui  commençaient  à  devenir  me- 
naçantes, envoya  la  duchesse  en  Hol- 
lande. Elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  Harlem, 
oà ,  presque  sous  ses  yeux ,  les  Ka- 
bel|aauwschen  tenaient  les  Hoekschen 
assiégés  dans  leurs  maisons.  Pour 
soustraire  ces  derniers  au  péril  qui  les 
menaçait ,  elle  les  engagea  à  l'accom- 


pagner h  Amsterdam,  où  leur  parti 
avait  pris  le  dessus,  et  où  Renaud  de 
Brederode  s'était  jeté,  avec  une  bonne 
troupe  de  gens  d'armes.  Malgré  tous 
les  efforts  que  la  princesse  put  met- 
tre en  œuvre,  elle  n'obtint  aucun  ré- 
sultat; car,  pour  le  moment,  toute 
réconciliation  entre  les  partis  était 
devenue  impossible.  Aussi ,  elle  ne 
tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
Bruxelles.  Il  fallait  recourir  à  des  me- 
sures d'énergie,  pour  éteindre  ces  dis- 
cordes civiles  qui  allaient  de  nouveau 
embraser  le  pays.  A  près  avoir  entendu 
les  messagers  de  Harlem ,  où  domi- 
naient les  Kabeijaauwschen ,  et  ceux 
d'Amsterdam,  ou  régnaient  les  Hoek- 
schen, le  duc  rappela  Guillaume  de 
Lalaing,  et  le  remplaça ,  au  printemps 
de  l'an  1445 ,  par  un  chevalier  fla- 
mand, Goswin  de  Wilde, qu'il  envoya 
à  la  Haye  avec  le  titre  de  président. 
L'arrivée  de  cet  officier  n'améliora 

f>as  plus  les  choses  que  le  voyage  de 
a  duchesse  n'avait  pu  le  faire.  Au  mois 
de  juillet,  les  deux  factions  en  vinrent 
derechefaux  mains  à  Leyde.Les  Ka- 
beijaauwschen y  étaient  appuyés  par 
ceux  de  Delft  et  de  la  Haye  ;  et ,  pla- 
cés sous  les  ordres  de  Jean,  sire  de 
Wassenaar,  ils  attaquèrent  les  Hoeks- 
chen avec  tant  de  fureur,  qu'ils  les  re- 
foulèrent et  les  forcèrent  à  la  retraite, 
après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  gens, 
et  avoir  fait  un  grand  nombre .  de 
prisonniers,  qui  turent  impitoyable- 
ment décapités. 

Les  factions  ayant  ainsi  repris 
toute  leur  sauvage  fureur,  Philippe 
résolut  de  se  rendre  lui-même  en 
Hollande.  L'évéque  de  Liège,  Jean  de 
Heinsberg,  et  le  seigneur  de  Breda, 
Jean  de  Nassau,  l'accompagnèrent. 
Ce  fut  surtout  grâce  aux  conseils  de 
ce  dernier,  qu'il  répartit  aussi  égale- 
ment que  possible  tous  les  emplois 
entre  les  deux  partis,  et  qu'il  éloigna , 
dans  ce  but ,  le  plus  grand  nombre 
des  magistrats  des  offices  qu'ils  occu- 
paient. Il  défendit  aussi  de  porter  les 
signes  distinctifs  des  factions,  et  de 
sortir  avec  des  armes  offensives.  Enfin 
il  comminades  peines  sévères  contre 
ceux  qui  emploieraient  les  noms  de 
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Hoekschda  ou   de  Kabeljaawschea 
comme  des  qualifications  injurieuses. 

La  fureur  des  partis  fut,  de  cette 
manière,  apaisée  pour  un  moment; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  faire  de  nou* 
Telles  tentatives  pour  se  ranimer, 
lorsque,  en  1448,  Jean  de  Lannoy 
eut  été  appelé  au  gouvernement  de  la 
Hollande,  pour  remplacer  Goswin  de 
Wilde. 

D*ailleurs,  un  nouvel  élément  de 
mécontentement  venait  de  naître  dans 
les  Pays-Bas  :  c^étaient  les  impôts 
onéreux  que  Philippe  le  Bon  établissait 
partout.  Les  Gantois  furent  les  pre- 
miers à  s'émouvoir,  et  à  refuser  la  ga- 
belle sur  le  sel ,  que  le  duc  songea  à  leur 
imposer  en  1446.  Cet  échec,  le  duc  vou- 
lut le  réparer  plus  tard,  en  apportant 
des  changements  à  la  constitution  de 
leur  ville.  Mais  cette  fois  encore  il  ne 
produisitqu*une  vive  irritation.  Il  per- 
sista cependant,  plaça  de  fortes  garni- 
sons à  Oudenaerde,  à.Termoude,  à 
Rupelmonde  et  à  Gavre; barra  les  ca- 
naux, et  ordonna  de  nouveau  rétablis- 
sement de  la  gabelle  sur  le  sel.  Les 
Gantois  tinrent  bon.  Il  ne  guerre  allait 
éclater.  La  crainte  de  nouveaux  désas- 
tres s'empara  de  toute  la  Flandre. 
Aussi  les  villes  s'empressèrent-elles  de 
se  porter  médiatrices  entre  les  Gan- 
tois et  le  duc.  Celui-ci  convoqua 
donc  ,  le  26  janvier  1450,  à  Mali- 
nes,  les  états  de  Flandre,  savoir: 
les  prélats ,  les  nobles ,  et  les  villes , 
celle  de  Gand  exceptée.  Il  fut  résolu , 
dans  cette  assemblée,  que  des  dé- 
putés des  trois  états  se  rendraient 
a  Gand,  pour  s*enteudre  avec  la  com- 
mune sur  quelquesmoyens  d'accommo- 
dement. Ils  réussirent  en  effet  à  cal- 
mer un  peu  les  esprits.  Mais  cette  tur- 
bulente population  ne  s'apaisait  pas  si 
facilement.  De  nouveaux  troubles  écla- 
tèrent au  sujet  de  quelques  étrangers 
que  les  doyens  des  métiers  furent  ac- 
cusés d'avoir  admis  dans  les  corpora- 
iions;  et  plusieurs  bannissements  fu- 
rent prononcés  pour  ce  motif.  Il  y 
avait  surtout  trois  hommes  qui  s'occu- 
paient à  tenir  le  peuple  dans  Tagîta* 
tlon  :  c'étaient  Daniel  Sersanders , 
Liévîa  dePottere  etLiévin  Sneevoet. 


Le  duc  se  plaignit  amèreaieiit  àm 

calomnies  qu'ils  répandaient  contre 
lui.  La  commune  prit  parti  pour  eux. 
Mais  le  souv^srain  bailli  de  Flandre  et 
le  grand  bailli  de  Gand  leur  ayant 
annoncé  oue  le  duc  consentait  à  tout 
oublier  s  ils  venaient  lui  demander 
pardon,  ils  se  soumirent,  et  se  ren- 
dirent en  grand  appareil  à  Termonde, 
où  se  trouvait  le  prince.  Ils  furent  con- 
damnés tous  trois  au  bannissement , 
avec  défense  de  s'approcher  de  la  Flan- 
dre à  une  distance  de  moins  de  vingt 
lieues. 

Cette  condamnation  jeta  uneirri* 
tation  profonde  dans  les  esprits, 
surtout  parmi  les  gens  des  métiers, 
qui  commencèrent  à  s'attaquer  aux 
gentilshommes.  Des  exécutions  san- 
glantes remplirent  la  ville,  et  la  ter- 
reur s'y  établit.  Les  gens  sages  cher- 
chèrent à  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses ,  et  envoyèrent  des  députés 
à  Bruxelles,  pour  en  venir  enfin  à  un  ar- 
rangement avec  le  duc.  Mais,  pendant 
ce  temps,  les  Gantois  s'emparèrent 
de  la  place  de  Gavre.  Dès  ce  moment 
tout  espoir  de  conciliation  était  éva- 
noui. Alors  les  gens  de  Gand  songèrent 
à  se  faire  des  alliés.  Les  villes  de  Flan- 
dre eussent  volontiers  pris  parti  pour 
eux,  dans  le  but  d'empêcher  l'établis- 
sement des  gabelles.  Mais  le  duc  pré- 
vint ces  alliances,  en  faisant  aux 
villes  des  promesses  et  en  leur  donnant 
de  belles  paroles.  Les  Gantois  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  en  s'adrèssant 
aux  gens  ae  Liège,  qui  se  souvenaient 
encore  trop  bien  de  la  terrible  jour- 
née d'Othée,  où  Jean  sans  Peur  avait 
conquis,  en  1408 ,  son  surnom  cheva- 
leresque. Les  Liégeois  donnèrent 
même  à  ceux  de  Gand  le  conseil  de  se 
soumettre ,  et  l'évéque  alla  trouver  le 
duc  pour  essayer  d'intercéder  en  leur 
faveur  ;  mais  ce  fut  sans  aucun  résul- 
tat. Philippe  était  poussé  à  bout.  Il 
assembla  ses  hommes  d'armes  da 
Flandre ,  d'Artois  et  de  Picardie;  et^ 
après  avoir  exposé  au  roi  de  France  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'employer 
le  moyen  extrême  de  la  force ,  il  sa 
prépara  à  une  guerre  formidable,  Lea 
bons  esprits,  à  Gand,  se  trouvaieat 
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dini  les  angoisses  de  la  crainte  et  du 
désespoir.  Dans  ces  entrefaites,  les 
trois  membres  de  Flandre  envoyèrent 
au  duc  une  ambassade  dont  faisaient 
partie  les  députés  de  Liège,  ainsi  que 
plusieurs  bourgeois  notables  de  la 
commune  rebelle.  Le  duo  Philippe 
consentit  à  les  admettre  en  sa  pré* 
sénco  :  c'était  le  7  avril  1453.  Mais , 
au  moment  même  où  les  négociations 
allaient  s'ouvrir,  les  mutins  se  répan- 
dirent dans  la  province,  s'emparèrent 
des  châteaux  de  Poucke  et  deSchendel- 
beke,  et  commirent  toute  sorte  de 
dégâts.  Ainsi  tout  fut  rompu  de  nou- 
veau. Leprince  ordonna  donc  à  son  ar- 
mée de  se  mettre  en  mouvement.  Elle 
comptait  l'élite  des  bonnes  épées 
deHainaut,  de  Namur,  deBrabant, 
de  Hollande  et  de  Zéelande.  Le  duo 
de  Glèves,  neveu  de  Philippe,  s'y 
trouvait  même  avec  ses  vassaux.  L'ar- 
mée des  Gantois  se  composait  de  trente 
mille  combattants,  bien  armés  et  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie.  Ils  eu- 
rent d'abord  quelques  avantages,  et 
envoyèrent  même  un  corps  planter 
le  siège  devant  Oudenaerde,  ou  com- 
mandait, au  nom  du  duc,  le  sire  de  La- 
laing.  Il  fallait,  avant  tout,  songer  à 
d^ager  cette  ville.  Philippe  fit  avan- 
cer sur  oe  point  deux  corps  d'armée, 
dont  chacun  suivait  une  des  rives  de 
l'Escaut.  Un  combat  sanglant  s'en- 

Sagea;  et  les  Gantois  furent  mis  en 
éroute,  après  avoir  laissé  trois  mille 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  A 
la  première  nouvelle  de  ce  succès ,  le 
duc,  qui  se  trouvait  à  Grammont, 
envoya  son  avant-garde  à  la  poursuite 
des  fuyards,  dont  un  grand  nombre 
furent  atteints.  On  leur  donna  la 
chasse  jusque  sous  les  remparts  de 
Gand. 

La  guerre  n'était  point  finie  par  là. 
Traqués  dans  leur  dernier  retranche- 
ment comme  des  lions  dans  leur  tanniè- 
re,  les  Gantois  reprirent  quelque  chose 
de  cette  énergie  terrible  qui  avait 
signalé  leurs  pèresdans  lesluttes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  la  France 
dans  le  siècle  précédent.  Os  £aiisaientà 
tout  moment  des  sorties  meurtrières, 
où  plus  d'upe  fois  les  épées  des  sei- 


gneurs furent  ébréehées  par  les  bâtons 
ferrés  des  bourgeois,  cependant  le 
siège  d'une  ville  aussi  importante 
que  Gand  était  une  entreprise  au-des- 
sus des  forces  du  duc.  Son  armée  n'y 
suffisait  pas.  Il  se  borna  donc  à  mettre 
de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
places  voismes,  et  fit  construire,  à 
Termonde,  un  pont  sur  l'Escaut ,  afin 
de  donner  à  ses  troupes  le  moyen  de 
faire  des  courses  de  ce  côté  jusqu'aux 
environs  de  la  ville  de  Gand. 

Mais  l'audace  des  Gantois  n'en  dimi- 
nuait pas.  Cependant  ils  comprenaient 
le  besoin  de  se  procurer  des  alliés.  Ils  se 
plaignirent  au  roi  de  France  des  vio- 
lations apportées  par  le  duc  à  leurs 
franchises  et  à  leurs  privilèges.  Us  de- 
mandèrent des  secours  aux  Anglais, 
qui  leur  donnèrent  force  promesses, 
mais  qui  ne  leur  envoyèrent  pas  le 
moindre  écuyer.  Ils  tentèrent  aussi  de 
s'assurer  de  l'appui  des  bonnes  villes 
de  Flandre,  qui  avaieut,  il  est  vrai, 
à  se  plaindre  aussi  de  la  gabelle ,  mais 

3ui  n  osaient  bouger,  dans  la  crainte 
'avoir  pis  encore.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  faire  un  essai  du  côté  de  Bru- 

fes.  Ils  y  envoyèrent  une  troupe  de 
onze  mille  hommes  bien  pourvus 
d'artillerie,  pour  rappeler  a  leurs 
voisins  les  promesses  que  ceux-ci  leur 
avaient  faites,  et  reouérir leur  aide. 
Mais  les  Brugeois  se  bornèrent  à  leur 
remontrer  la  lolie  de  leur  obstination, 
et  la  mauvaise  issue  que  leurrébellion 
devait  avoir.  L'armée  gantoise  ^  mé- 
contente de  cette  réponse,  se  retira,  et 
brûla  plusieurs  villages. 

Toutefois ,  l'isolement  où  l'on  se 
trouvait  conseilla  à  quelques  hommes 
sages  de  rechercher  la  paix.  Aussi ,  une 
députation,  dont  l'abbé  deSaint-Bavon 
faisait  partie,  se  rendit  auprès  du  duc  ; 
mais  if  voulait  une  soumission  com- 
plète :  de  sorte  que  rien  ne  put  se 
conclure.  Dès  ce  moment,  les  gens  de 
Gand  se  sentirent  forts  du  courage  du 
désespoir.  Outre  les  Chaperons  blancs, 
qui  s'étaient  relevés,  il  se  forma  une 
autre  confrérie  des  Compagnons  de  la 
Verte  Tente ,  qui  avaient  juré  de  par- 
tager également  le  pillage,  et  de  ne 
jamais  coucher  sous  un  toit  tant  qu'ils 
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seraient  hors  de  la  ville.  Us  pous- 
saient de  tous  côtés  des  pointes ,  et 
commettaient  les  dégâts  les  plus  hor- 
ribles. Philippe,  irrité  au  plus  haut  de- 
fré ,  se  décida  enfin  à  frapper  un  coup 
écisif.  L'armée  des  Gantois  s'était 
avancée  jusqu'à  Basele ,  village  voisin 
deRupelmonde.  Il  marcha  contre  eux, 
et  leur  fit  essuyer  une  défaite  efûroya- 
bie ,  après  laquelle  il  fit  incendier  les 
villages  qui  tenaient  pour  les  rebelles. 

Dans  ces  entrefaites,  le  roi  de 
France ,  qui  avait  pris  en  délibération 
les  plaintes  que  les  Gantois  lui  avaient 
adressées,  envoya  trois  ambassadeurs 
au  duc,  pour  aviser  aux  moyens  de  réta- 
blir la  paix.  Ils  firent  d'abord  quelques 
tentatives  sur  l'esprit  de  Philippe,  etse 
rendirent  ensuite  à  Gand,  où  ils  trou- 
vèrent toutes  les  têtes  si  exaspérées  , 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  leur  faire 
entendre  raison ,  ni  de  chercher  à  ou- 
vrir des  négociations  sérieuses.  Ils  re- 
vinrent donc  auprès  du  duc  sans  avoir 
rien  fait. 

Presque  au  même  instant  où  ils 
quittèrent  la  ville  rebelle,  une  troupe 
de  cinq  mille  hommes  sortit  de  Gand, 
et  attaqua  le  bâtard  de  Bourgogne 
près  de  Huist  ;  mais  elle  ne  tarda  pas 
a  être  mise  dans  une  déroute  complète. 
Le  chef  fut  pris  avec  un  grand  nombre 
de  ses  gens ,  et  tous  furent  attachés 
au  gibet  par  ordre  du  duc  Philippe. 

Ces  deux  sanglants  échecs  n^avaient 
pas  encore  abattu  le  courage  des  Gan- 
tois. Bien  que  la  famine  et  les  mala- 
dies eussent  commencé  à  sévir  dans 
leur  ville ,  ils  continuèrent  à  se  défen- 
dre vaillamment,  et  firent  plus  d'une 
belle  sortie.  Mais  il  n'était  plus  pos- 
sible qu'ils  tinssent  longtemps,  cei  nés 
qu'ils  étaient  de  tous  côtés  par  Tar- 
mée  bourguignonne.  Aussi  le  parti 
de  la  paix  commença  à  grossir  dans 
la  cité;  et  les  ambassadeurs  du  roi 
furent  rappelés  à  Gand,  afin  de  s'in- 
ter'poser  entre  la  commune  et  le  duc. 
Les  messagers  royaux  étant  arrivés, 
le  peuple  se  rassembla  sur  le  marche 
du  Vendredi ,  et  Ton  fit  passer  d'un 
côté  ceux  qui  voulaient  la  baix,  et  de 
l'autre  ceux  qui  voulaient  la  guerre. 
Les  premiers  se  trouvaient  au  nombre 


de  sept  mille  seulement;  les  seconds^ 
au  nombre  de  douze  mille.  Toutefois, 
une  nouvelle  épreuve  eut  lieu  le  lende» 
main  ;  mais  les  partisans  de  la  guerre 
n'y  comparurent  point  :  de  sorte  qu'il 
fut  décidé  que  des  députés  seraient 
envoyés  au  duc,  pour  entrer  en  pour- 
parlers. Us  obtinrent  d'abord  une  trêve 
de  six  semaines ,  donnèrent  des  ota- 
ges, et  s'engagèrent  à  ne  recevoir  aa- 
cun  convoi  de  vivres,  et  à  payer  les 

garnisons  de  Courtrai,  d'Oudenaerde, 
'Alost  et  de  Termonde.  Ces  prélimi- 
naires établis ,  on  commença  à  trai-> 
ter.  Les  conditions  que  le  duc  posa 
parurent  cependant  d  une  telle  dureté, 
que  les  Gantois  reprirent  aussitôt  les 
armes,  etque  lescompagnons  delà  Verte 
Tente  recommencèrent  leurs  ravages. 
D'ailleurs,  quinze  cents  Anglais  étaient 
venus  de  Calais  grossir  les  rangs  des 
rebelles  ;  et  la  garnison  de  Thionville, 
qui  tenait  toujours  pour  Guillaume  , 
duc  de  Saxe,  et  pour  Ladislas,  roi  de 
Bohême ,  avait  mis  à  profit  l'absence 
des  troupes  bourguignonnes,  pour  re- 
prendre l'offensive  dans  le  ducbé  de 
Luxembourg.  L'audace  de  la  Verte 
Tente  alla  jusqu'à  essayer  d'enlever  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  se  rendait 
à  Bruges.  La  mesure  était  comblée. 
Le  duc  marcha  sur  les  châteaux  de 
Schendelbeke  et  de  Poucke,  occupés 
par  des  garnisons  gantoises.  Les  deux 
places  mrent  prises,  et  les  garnisons 
pendues.  Il  restait  à  s'emparer  de  la 
forteresse  de  Gavre,  que  ceux  de  Gand 
occupaient  aussi.  Le  si^e  fut  entre- 
pris ,  mais  la  place  se  défendit  avec 
énergie  :  elle  ne  pouvait  tenir  cepen- 
dant contre  l'armée  nombreuse  qui  la 
cernait.  Le  commandant  Arnold  Vaa 
inédite,  doyen  des  maçons,  résolut 
d  aller  lui-même  demancfer  des  secours 
aux  siens.  Pendant  la  nuit  il  sortit, 
par  une  poterne,  avec  son  lieutenant 
et  quatre  autres,  traversa  la  ligne  des 
assiégeants,  égorgea  les  sentinelles , 
passa  TEscaut  à  la  na^e,  et  arriva  à 
Gand.  Il  amena  sans  neme  les  métiers 
à  marcher    contre  Parmée  ducale» 

Su'il  représenta  comme  complètement 
émoralisée,  faute  de  payement.  Oa 
résolut  donc  d'aller  présenter  la  ba^ 
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taîHe  au  duc.  Tout  bomme,  dépais 
rage  de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de 
soixante ,  fut  sommé,  sous  peine  de  la 
bart,  de  s*arnier  |x>ur  venir  au  combat. 
Les  Gantois  sortirent  de  leur  ville,  au 
nombre  de  quarante-cinq  mille  hom* 
mes.  Mais,  penjiant  ce  temps,  la  garni- 
son de  Gavre,  voyant  que  son  capitaine 
ne  revenait  pas,  s*était  rendue  àdis- 
erétion,  et  elle  avait  été  condamnée  à 
être  pendue.  Au  moment  où  les  mé- 
tiers commencèrent  le  combat,  un 
chariot  de  poudre  sauta  en  Tair,  et 
tous  furent  pris  d'une  terreur  panique. 
Leur  armée  se  débanda,  et  subit  une 
défaite  effroyable.  Plus  de  mille  bom- 
oies,  qui  cberchaient  à  se  maintenir 
dans  un  polder  (terrain  bas,  endigué), 
furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Le  reste 
«'enfuit  borriblementécharpé,  ou  noyé 
dans  TEscaut.  Les  cavaliers  seuls  pu- 
rent écbapper  au  carnage  et  regagner 
la  ville.  Le  massacre  fut  si  grand,  que 
Philippe,  touché  jusqu'aux  larmes, 
promit  de  recevoir  la  malheureuse 
commune  en  grâce.  Il  dépécha  donc, 
le  33  juillet  1453,  aux  Gantois  des 
lettresdans  lesquelles  il  leur  représenta 
avec  douceur  leur  folle  rébellion.  Cet 
•écrit  eut  le  meilleur  succès,  et  la  ville 
«ivoya  des  députés  au  duc,  oui  leur 
accorda  la  paix.  Les  principaîes  con- 
ditions furent  les  suivantes  :  «  Le  ma- 
gistrat de  la  commune  se  renouvellera 
a  l'avenir  selon  la  teneur  du  privilège 
du  roi  Philippe,  de  1301  ;  et  les  deux 
grands  doyens  des  métiers  ne  pour- 
ront s'en  entremettre,  non  plus  que 
de  l'exercice  de  la  juridiction  apparte- 
nante aux  échevins  et  aux  conseillers. 
Qeax  de  Gand  jouiront  de  la  bour- 
geoisie selon  le  contenu  de  leurs  pri- 
vilèges, et  non  autrement;  et  les 
échevins  ne  pourront  bannir  sans  le 
consentement  du  duc  ou  de  son  bailli. 
Ceux  de  Gand,  dans  les  lettres  qu'ils 
enverront  au  duc  ou  à  d^autres ,  écri- 
ront leur  qualité  en  dessous,  et  non  en 
marge  ou  en  tête.  Les  bannières  qui 
ont  été  levées  contre  le  duc  lui  seront 
remises,  quand  la  commune  viendra 
lui  demander  pardon  ;  et  les  métiers 
ne  s'assembleront  plus  en  armes  sur 
le  marché.  Les  Chaperons  blancs,  et 


toutes  autres  corporations  du  même 
genre,  seront  abolis.  A  titre  d'amende 
honorable,  les  capitaines  de  la  ville 
et  leurs  conseillers ,  les  échevins ,  les 
doyens  et  d'autreshabitants  viendront, 
au  non>bre  de  deux  mille  hommes  au 
moins ,  au-devant  du  duc  ou  de  mon- 
sieur de  Charolais ,  à  une  demi-lieue 
hors  de  la  ville  ;  les  capitaines  et 
leurs  conseillers  tout  nus  en  leurs 
chemises  et  petits  draps ,  les  autres 
têtes  et  pieds  nus;  et  tous  se  mettront 
à  genoux ,  et  feront  dire  par  la  bouche 
de  run  d'eux,  en  langage  français,  qu'ils 
ont  grandement  blessé  leur  seigneur 
en  se  montrant  rebelles  et  désobéis- 
sants, et  qu'ils  s'en  repentent,  et  re- 
quièrent, en  toute  humilité,  merci  et 
pardon.  Les  deux  portes  par  les- 
quelles les  Gantois  sortirent»  le  jeudi 
après  Pâques  de  l'an  1462,  pour 
aller  assiéger  Oudenaerde,  seront 
perpétuellement  tenues  closes  le  jeudi 
de  chaque  semaine,  et  celle  par 
laquelle  ils  sortirent  pour  aller  atta- 
quer Tarmée  du  duc,  a  Rupelmonde, 
sera  murée  et  condamnée  à  toujours. 
Us  payeront,  à  titre  d'amende,  une 
somme  de  deux  cent  mille  ridders  ; 
une  pareille  somme  de  cent  mille  rid- 
ders, s'ils  ne  dédommagent  le  duc  des 
pertes  que  la  guerre  a  faites  à  soq  do- 
maine en  Flandre  et  en  Hainaut  ;  et, 
enfin,  une  somme  de  cinquante  mille 
pour  la  réparation  des  églises  détrui- 
tes ,  pour  l'érection  de  croix,  et  pour 
la  fondation  de  messes.  »  Cesconditions 
furent  acceptées  et  ratifiées  le  30  juil- 
let ;  et  le  lendemain ,  Tamende  honora- 
ble et  la  remise  des  bannières  eut  lieu 
à  Ledeberg ,  à  une  demi-lieue  de  la 
ville. 

A  peine  cette  paix  eut^elle  clos  cette 
guerre  longue  et  si  acharnée  ,  qu'une 
nouvelle  sinistre  se  répandit  dans  la 
Flandre.  Constantinople  était  tombée 
aux  mains  des  infidèles.  La  douleur  et 
l'épouvante  que  cette  nouvelle  produi- 
sit furent  si  grandes,  qu'au  commence- 
ment de  l'an  1454  le  duc  ouvrit  à  Lille 
une  grande  assemblée  de  ses  barons , 
pour  aviser  aux  movens  de  porter 
aide  aux  chrétiens  d^Orient.  Il  avait 
toujours  éprouvé  un  grand  désir  d'aller 
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£Biire  la  guerre aint  infidèles  ;  êtil  tenait 
si  bien  à  eoour'Ies  intérêts  des  chrétiens, 
qu'il  leur  avait  déjà ,  malgré  ses  pro* 
près  embarras ,  envoyé  des  secours,  et 
que  ses  ambassadeurs  s'étalent  entre* 
mis  auprès  du  pape,  du  roi  de  France 
et  du  roi  d*Âragon,  pour  aviser 
aux  moyens  d'empéeber  la  chute 
de  Gonstantinople.  Maintenant  que 
cette  ville  était  au  pouvoir  des  Otto* 
mans,  et  que  les  affaires  de  Gand  et 
de  Luxembourg  étaient  arrangées ,  il 
se  sentit  plus  que  Jamais  porté  àpren- 
dre  la  croix.  D'ailleurs ,  un  chevalier, 
envoyé  par  le  pape  Nicolas  V,  était 
arrivé  à  Lille  pour  engager  le  duc  à  se 
mettre  à  la  tête  de  la  grande  entre- 
prise chrétienne  qu'il  avait  si  long- 
temps rêvée.  Philippe  voulut  préluder 
à  une  décision  définitive  par  des  fêtes 
chevaleresques.  Il  ouvrit  des  tournois, 
où  les  braves  épées  et  les  bonnes  lan- 
ces de  nosprovmces  firent  force  loua- 
bles faits  d'armes.  Puis  il  réunit 
toute  sa  vaillante  chevalerie  à  un  ri-* 
che  festin ,  embelli  d'un  intermède  où 
figurait  un  géant,  coiffé  d'un  tur* 
ban  et  revêtu  d'une  longue  robe  sar- 
razîne,  qui  signifiait  le  Grand  Turc.  Il 
était  assis  sur  un  éléphant ,  surmonté 
d'une  tour  sur  les  créneaux  de  laquelle 
se  trouvait  une  femhie  éplorée,  et  vêtue 
en  religieuse.  Elle  signifiait  la  sainte 
Église,  et  exposait  en  termes  lamenta- 
ntes sa  douloureuse  détresse.  Au  mo- 
ment où  rémotion  avait  commencé 
à  gagner  toute  cette  ardente  assem- 
blée. Toison  d'or,  accompagné  d'un 
grand  nombre  d'officiers  d'armes, 
de  Yolande»  bâtarde  de  Bourgogne ,  et 
d'Isabeau  de  Neufcbâteau,  entra  dans 
la  salle,  portant  un  faisan  vivant, 
orné  d'un  collier  d'or  et  de  riches 
pierreries.  Il  fît  une  profonde  révé- 
rence au  duc,  lui  dit  ^ue  l'ancienne 
coutume  des  grands  festins  était  d'of- 
frir aux  princes  et  seigneurs  quelque 
noble  oiseau  pour  faire  un  vœu,  et 
quUl  venait  avec  les  dames  et  les  che- 
valiers faire  hommage  du  faisan  à  sa 
vaillance.  Le  duc  dit  alors  à  haute 
voix  :  «  Je  voue  à  Dieu  premièrement, 

Suis  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  aux 
âmes  et  au  faisan,  que  je  ferai  ce  qui 


•  est  écrit.  »  Et  il  remit  à  Toisoii  d'or 
un  billet  dont  il  lui  ordonna  de  faire 
publiquement  la  lecture,  et  dans  le* 
quel  il  s'engageait  à  prendre  les  armes 
pour  aller  combattre  en  OrientleGrand 
Turo  et  les  infidèles,  si  le  roi  entre- 
prenait de  se  croiser,  ou  d'envoyer 
avec  ses  barons  un  prince  de  son  sang 
pour  rétablir  la  foi  chrétienne  à  Goni- 
tantinople.  La  dame  sainte  Église  re- 
mercia le  duc,  et  Toison  d'or  se  mit 
à  faire  le  tour  des  tables ,  reeueillant 
les  Tœux  de  chaque  seigneur  et  de 
chaque  chevalier.  Le  duc  de  Glèves ,  le 
comte  de  Saint-Pol,  monsieur  de  Gha- 
rolais,  le  comte  d'Ëtampes,  tous  les 
princeit  et  les  grands  seigneurs,  voaè» 
rent  d'aller  à  la  croisade.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix-huit. 
A  l'exemple  des  chevaliers  qui  assistè- 
rent au  célèbre  vœu  du  héron,  sons 
Edouard  III,  à^Londres ,  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  s'ensagèrent ,  en  outre, 
aux  choses  les  plus  extraordinaires. 
Quand  tous  les  voMix  furent  faits,  une 
dame  entra ,  également  vêtue  en  re- 
ligieuse, mais  tout  en  blanc  :  elle  figu- 
rait la  Grâce  de  Dieu.  Duc  eomp»- 
gnes  la  suivaient  :  c'étaient  les  douze 
vertus, la  Foi,  l'Espérance,  la  Cha- 
rité, la  Prudence,  la  Tempéranee,  la 
Force,  la  Vérité,  la  Largesse,  la  Dili- 
gence, et  laVaillance.  Chacune  portMt 
son  nom  écrit  sur  son  épaule.  Madame 
Grâce  de  Dieu  s'avança  vers  le  duc,  lui 
expliqua  en  vers  le  motif  de  sa  venue, 
et  lui  remit  un  billet,  dont  le  sire  ée 
Créqui  fut  chargé  de  faire  la  lecture. 
Il  y  était  dit  que  les  vœux  prononcés 
par  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  e^4e 
Brabant,  avaient  été  enten<msde  Dîett, 
et  qu'ils  lui  étaient  fort  agréables 
ainsi  qu'à  la  sainte  vierge  Marie,  le$- 
quels  envoyaient  Grâce  de  Dieu  par 
de  vers  les  empereurs,  rois,  ducs, 
princes,  comtes^  barons,  chevalière, 
ecuyers  et  autres  vrais  chrétiens, 
pour  les  aider  à  venir  à  bonne  coiielm- 
sion  de  leur  entreprise,  et  les  faire 
rester  en  bonne  renommée  par  Umt 
le  monde,  et  le  royaume  de  paradis^à 
la  fin.  Ensuite  madameGrâce  de  Dî^u 
se  retira,  après  avoir  présenté  au  éùc 
ses  dix  compagnes. 
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Llntemièdé  ainai  termiaé,  les  bé- 
rants  vinrent  reouérir  les  dames  de 
dire  à  qui  elles  adjugeaient  le  prix  de 
la  joate  du  matin.  Elles  nommèrent 
tontes  monsieur  de  Charolais;  car 
nul  n^avait  plus  gracieusement  rompu 
h»  lances. 

Le  souvenir  de  cette  fête  resta  iong- 
tanps  dans  la  mémoire  des  chevaliers  ; 
mais  aucun  n*en  fut  plus  préoccupé 
qoe  le  duc  Philippe,  une  rêvait  plus 
qu'expédition  en  Orient,  et  que  batail- 
les à  livrer  pour  la  foi  chrétienne.  Il 
avait  obtenu  ressentiment  du  rot  de 
France  à  ses  projets,  et  se  rendit  in» 
continent  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
pour  conférer  avec  Tempereur  et  les 
princes  de  TEmpire.  Mais  Tempereur 
s'était  retiré  dans  son  duché  d'Autri- 
che; et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  le 
moindre  goût  pour  les  choses  de  la 
guerre,  ni  pour  les  prouesses  de  che- 
valerie. Force  fut  ainsi  au  duc  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  avait  déjà 
commencé  par  diminuer  les  pensions 
de  ses  officiers,  et  où  quelques  villes  lui 
avalent  déjà  promis  des  aides  impor- 
tantes, pour  subvenir  aux  frais  de 
TexoiMition.  Cependant,  quoi  ^ue 
Philippe  pût  faire,  il  ne  réussit  pomt 
à  pousser  ce  ffrand  projet  de  croisade. 
Le  moment  de  ces  beaux  enthousias- 
mes était  passé,. et ie  siècle  des  nobles 
dévouements   était  fini.  Aussi,  les 

Sendides  fêtes  de  Lille  et  les  vœux 
faisan  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  motifs  de  récits  chevaleresques, 
aux  veillées,  dans  les  manoirs. 

Il  ne  fallut  rien  de  moins  que  de 
hauts  intérêts  de  famille  pour  dis- 
traire un  moment  le  due  Philippe  de 
ce  projet  :  c'était  le  mariage  de  son  61s, 
le  comte  de  Charolais ,  avec  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Les  noces 
furent  célébrées  au  mois  d'octobre 
1464.  Les  fêtes  finies ,  le  duo  reprit 
son  dessein.  Les  princes  de  l'Empire^ 
réunis  à  Francfort ,  avaient  promis  de 
fournir  chacun  un  nombre  a'hommes 
détermmé,  selon  l'importance  de  leur 
seigneorie;  et  Philippe  s'était  engagé 
à  mettre  sous  les  armes  quatre  mille 
combattants  à  pied  et  deux  mille  à 
€heval ,  pour  les  terres  qu'il  tenait  de 


l'Empire.  Le  roi  de  France  n'avait 
rien  a  redire  à  cela  ;  mais  il  n'en  porta 
pas  moins  obstacle  au  départ  du  duo. 
Il  trouvaitque  Philippe  était  d'une  trop 
grande  importance,  tant  à  cause  de 
sa  qualité  de  prince  du  sang  qu'à 
cause  de  sa  puissance,  qui  pouvait 
être  si  utile  au  royaume,  pour  ne 
pas  mettre  tout  en  œuvre  afin  d'em« 
pêcher  une  si  longue  absence.  D'un 
autre  côté ,  beaucoun  de  villes  ne  se  dé- 
terminèrent qu'à  la  dernière  extrémité 
à  fournir  les  subsides  nécessaires  pour 
une  si  lointaine  expédition  ;  et  d'ail- 
leurs le  peuple  de  Flandre  surtout  ne 
souffrait  qu'à  regret  et  avec  impa* 
tienee  l'autorité  du  comte  de.  Charo- 
lais, que  le  duc,  avant  de  partir  pour 
l'Allemagne ,  avait  investi  de  ce  gou- 
vernement difficile. 

Ces  deux  motifs  étaient  de  quelque 
gravité  sans  doute.  Mais  un  troisième 
vint  tout  à  coup  absorber  entièrement 
la  pensée  du  duc  :  c'était  l'élection 
d'unévêque  qui  remplaçât»  sur  le  siège 
d'Utrecht,  Rodolphe  de  Diephold.  Cet 
évéché  avait  une  haute  importance 
pour  les  domaines  bourguignons,  situé 

3u'il  était  entre  les  terres  de  Hollande, 
e  Brabant  et  de  Frise.  Aussi  le  duc 
mit  tout  en  œuvre  pour  y  placer  un 
prélat  qui  fût  de  sa  maison.  Nous 
avons  vu  comment  il  réussit  à  y  faire 
monter,  en  1456,  son  fils  naturel, 
David  de  Bourgogne.  Cette  afifoire 
faillit  l'entraîner  dans  une  guerre  avec 
les  états  d'Utrecht,  qui  voulaient 
maintenir  dans  l'évêche  Gilbert  de 
Brederode,  élu  par  eux.  Le  duc  Phi- 
lippe, bien  €[u'il  prévît  le  succès  de 
ses  négociations  a  la  cour  de  Rome , 
les  voulut  cependant  appuyer  par 
une  force  imposante.  Au  printemps 
de  l'an  1456,  il  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  tint,  le  3  mai,  un  chapitre  de  la 
Toison  d'or  à  la  Haye,  et  s'occupa 
de  mettre  sur  pied  une  bonne  ar- 
mée. Bientôt  il  eut  réuni  un  corps  de 
quatorze  mille  combattants.  Cet  ar- 
mement nécessita  de  grandes  dépenses, 
auxquelles  Philippe  fit  face,  en  rendant 
à  prix  d'argent,  aux  villes  du  Kenne- 
roeriand  et  de  Frise,  les  libertés  et  les 
franchises  dont  elles  avaient  été  dé- 
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pouillées,  pour  avoir  tenu  le  parti  de 
la  comtesse  Jacqueline  contre  le  duc; 
Pendant  qui!  assemblait  ainsi  ces  trou- 
pes, les  partisans  que  Brederode  avait 
aansTévéché  ne  restaient  pas  inactifs. 
Les  villes  d*Utrecht  et  de  Rheenen 
s^allièrent  pour  la  défense  des  droits 
de  leur  élu  ;  et  les  vassaux  du  clergé, 
comme  aussi  la  chevalerie  utrechtoise, 
se  préparèrent  à  une  énergique  résis- 
tance. Cependant  David  de  Bourgogne 
ne  manquait  pas  de  partisans  assez 
nombreux  dans  le  diocèse,  et  surtout 
dans  la  ville  d'Utrecht,  où  tous  les  mé- 
tiers étaient  pour  lui,  et  contraires  à 
leur  magistrat  patricien  ;  de  sorte  que 
cette  commune  ne  put  être  tenue  dans 
l'obéissance  que  par  une  forte  garni- 
ion  et  par  un  régime  de  violence. 
Aussi  Gilbert  de  Brederode  vit  bien 
qu'il  ne  pourrait  s'v  maintenir.  Seu- 
lement il  cherchait  a  gagner  du  temps, 
pour  obtenir  du  duc  des  conditions 

Ï^lus  favorables  à  sa  renonciation  à 
'évéché.  Mais  Philippe  repoussait 
toute  négociation.  Il  avait  de  trop 
bonnes  épées  à  sa  disposition,  pour 
transiger  avec  le  compétiteur  de  son 
fils.  D'ailleurs  la  décision  papale,  qui 
adjugeait  la  crosse  àDavid  de  Bourgo- 
gne, ne  tarda  pas  à  arnver.  Cette 
sentence  termina  toutes  les  difficultés, 
et  le  duc  aida  le  nouvel  évéque  à  s'ins- 
taller dans  son  diocèse,  et  à  se  faire 
Inaugurer  dans  les  terres  d'Utrecht 
et  de  rOver-Yssel  ;  ce  qui  cependant 
ne  put  pas  se  faire  partout  sans  l'em- 
ploi des  armes. 

Philippe  le  Bon ,  au  moment  où  il 
acquit  la  possession  de  la  Hollande, 
n'avait  pas  essayé  de  faire  valoir  les 
anciennes  prétentions  des  princes  de 
ce  comté  sur  FOstrachie  et  sur  la 
Westrachie.  II  s'était  borné  à  con- 
clure avec  les  populations  de  ces  do- 
maines une  trêve;  mais  il  n'avait  cessé 
d'entretenir  la  division  dans  le  pays, 
en  prêtant  secrètement  et  tour  à  tour 
aide  et  secours  au  parti  qui  succom- 
bait dans  les  luttes  auxquelles  on  ne 
cessait  de  se  livrer.  La  fatigue  et  l'é- 
puisementque  les  querelles  acharnées 
des  Schierings  et  des  Vetkoopers  de- 
Taieot  nécessairement  produire,  ne 


pouvaient  manquer  dé  préparer  aa 
duc  les  mo^rens  d'établir  son  autorité 
sur  ces  Frisons  si  indomptables  ius- 
qu'alors.  Aussi ,  vers  le  temps  ou  il 
marcha  contre  Utrecht  pour  y  affer- 
mir son  fils,  il  leur  fit  savoir  qu'ils 
eussent  à  le  reconnaître  comme  leur 
seigneur  ;  sinon  il  viendrait  les  y  for- 
cer par  les  armes.  Il  manda  en  outre, 
à  Harlem,  des  dénutés  frisons,  pour 
leur  exposer  ses  volontés  et  ses  droits, 
afin  qu'ils  les  transmissent  à  leurs 
gens,  et  portassent  ceux-ci  à  se  sou- 
mettre. Mais  les  hommes  d'Ostrachie 
et  de  Westrachie  prirent  la  résolution 
de  ne  pas  donner  de  réponse,  et  de  dé- 
fendre avec  courage  leurs  biens  et  leur 
indépendance,  ainsi  qu'il  seyait  à  des 
hommes  libres  comme  ils  Tétaient. 
Comme ,  vers  le  même  temps ,  l'em- 
pereur Frédéric  III  mettait  tout  en  œu- 
vre pour  rattacher  ces  terres  à  l'Em- 
pire, les  gens  de  Frise  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  lui  demander  . 
sa  protection  contre  les  prétentiou&dtf^ 
duc  de  Bourgogne.  En  effet ,  par  une 
lettre  datée  du  10  août  1457,  l'em- 
pereur s'engagea  à  protéger  les  Fri* 
sons  comme  sujets  immédiats  de 
r£mpire ,  somma  le  duc  Philippe  de 
prouver  en  justice  la  légitimité  de  ses 
droits  sur  les  terres  frisonnes ,  et  lui 
donna  l'assurance  ^ue,  ces  preuves 
fournies ,  il  pouvait  également  comp- 
ter sur  Tappui  impérial.  Ainsi  le  d</c 
se  trouva  lorcé  de  suspendre  l'idée 
d'établir  son  autorité  en  Frise. 

Pendant  que  cette  affaire  se  négo- 
ciait ainsi,  la  femme  du  comte  de  Cha- 
rolais  avait  mis  au  jour,  à  Bruxelles , 
une  fille ,  cette  Marie  de  Bourgogne 
qui ,  plus  tard,  devint  l'héritière  des 
puissants  domaines  de  sa  maison  :  ce 
tut  le  13  février  1457.  Cet  événement, 
oui  en  d'autres  circonstances  eût 
été  une  occasion  de  joie  et  de  fêtes, 
n'empêcha  pas  le  duc  Philippe  de  res- 
ter dans  des  termes  de  froideur  à  l'é- 
fard  de  son  fils.  Depuis  longtemps 
es  éléments  de  division  s'étaient 
amassés  dans  la  famille  de  Bourgo- 
gne. Le  comte  de  Charolais  ne  voyait 
qu'avec  un  vif  déplaisir  la  grande  £ii- 
veur  dans  laquelle  son  père  tenait  la 
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Ihnihle  de  Groy ,  et  il  était  jaloux  de 
Pinfioence  de  ce  seigneur.  Déjà,  en 
1454,  pour  éloigner  son.  fils  de  la 
eour,  Philippe  Pavait  chargié  du  gou- 
verneinent  de  k  Hollande  et  de  la 
Zéelande;  mais  Téloigiiement  n'a?ait 
ûikqu'aocrottreeaoorela  haine  que  le 
jeune  prinee  éprouvait  pour  le  favori. 
Tout  à  couple  bruit  se  répandit  que  le 
diiG  avait  pris  la  résolution  de  donner 
en  fief  le  comté  de  Boulogne  au  comte 
d^Étampes,  le  comté  de  Namurà  mes- 
sire  Jean  de  Croy ,  et  la  seigneurie  de 
Gorincbem  à  messire  Jean  de  Lannoy. 
L*irritation  du  comte  de  Charolais  en 
fut  portée  à  son  comble.  Une  querelle 
allait  commencer  entre  le  père  et  le 
fils  :  elle  éclata  au  sujet  de  la  nomina- 
tion d'un  troisième  chambellan  dans 
la  maison  du  comte  Charles.  Celui-ci 
voulait  avoir  le  sire  d*Aymeries  ;  le 
duc  prétendait  que  Toflice  fdt  donné 
à  Philippe  de  Croy,  sire  deSeropy;  et 
Hdéehira,  dans  la  chapelle  du  comte, 
la  nomination  du  protégé  de  son 
fils.  Charles  entra  dans  une  grande 
foreur,  et  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  du  sire  de  Sempy;  car  il  n*était 
pas  disposé  à  se  laisser  mener  com- 
me son  père  par  les  Croy,  qui  de- 
puis trop  longtemps  conduisaient  le 
due  par  la  lisière.  La  duchesse  essaya 
vainement  de  s'interposer.  La  que- 
relle devint  si  vive,  que  Philippe, en' 
colère,  quitta  aussitôt  le  palais.  Ce- 
pendant un  raccommodement  fut  bien- 
tôtménagé  par  le  Dauphin  de  France, 
qui  s'était  sauvé  dans  le  Brabant,  pour 
se  soustraire  à  la  colère  de  son  père. 
Seulement  le  mot  fatal  qui  contenait 
le  germe  de  cette  division  avait  été 
prononcé ,  et  il  devait  donner  lieu,  plus 
tard,  à  de  nouveaux  différends. 

Presque  en  même  temps  les  rapports 
dodue  avec  la  cour  de  France  devinrent 
ouelque  peu  embarrassants,  à  cause 
de  I  asile  que  Philippe  avait  accordé 
au  Dauphin  dans  le  duchéde  Brabant. 
Ce  qui  contribua  à  augmenter  encore 
ces  difficultés,  ce  fut  la  mort  du  duc 
de  Bourbon,  beau-père  du  comte  de 
Charolais,  survenue  en  14A6. 

D'un  autre  côté,  la  garnison  anglaise 
de  Calais  avait  plus  (Tune  fois  exercé, 
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sur  le  territoire  flamand,  de  grandes 
déprédations.  Pour  empêcher  que  cet 
dégâts  se  renouvelassent,  leduccoiH 
dut  une  nouvelle  trêve  deneuf  ans  aveo 
les  Anglais.  A  la  vérité,  elle  reçut,  de» 
l'année  suivante,  de  graves  infraC" 
tiens;  mais  elle  eut  un  résultat  plue 
grave,  celui  d'empirer  encore  la  posi- 
tion de  Philippe  à  l'égard  de  la  France. 
La  colère  au  roi  fut  à  son  comble, 

Suand  il  apprit  que  le  Dauphin  venait 
'épouser  madame  Charlotte  de  Savoie 
à  Namur,  dans  les  Etats  du  duc. 
Aussi  quelques  mouvements  de  troupes 
françaises  vers  la  Somme  donnèrent 
l'éveil  à  Philippe,  qui  songea  à  forti- 
fier les  garnisons  de  ce  côté ,  dans  l'at- 
tente ou  il  était  de  quelque  hostilité 
sur  ce  point. 

Dans  un  moment  comme  celui-ci , 
où  tant  de  dangers  intérieurs  et  exté- 
rieurs menaçaient  le  pays,  la  pru- 
dence devait  nécessairement  conseiller 
au  duc  de  se  réconcilier  complète- 
ment avec  la  ville  de  Gand.  Aussi , 
dans  le  cours  du  mois  d'avril  1458,  il 
résolut  d'aller  visiter  cette  commune  » 
pour  la  première  fois  depuis  l'humilia- 
tion à  laauelle  elle  avait  été  soumise 
après  sa  défaite.  Il  y  fut  reçu  avec  un 
enthousiasme  et  des  démonstrations 
de  joie  extraordinaires.  Si  bien  que  tout 
le  passé  parut  oublié  de  part  etd'autre^ 
et  qu'il  semblait  que  les  Gantois  eus- 
sent pris,  à  tâche  démontrer  à  leur 
souverain  que  les  princes  gagnent  le 
cœur  des  peuples  plutôt  par  la  clé- 
mence que  par  la  sévérité. 

g  VI.   RÈGNE  DE  PBILLIPPB  LE   BON  JD8QU*A 

&K  MORT. 

L'année  1 459  s'écoula  au  milieu  des 
craintes  que  le  duc  Philippe  avait  con- 
çues du  côté  de  la  France,  et  des  préoc- 
cupations que  ne  cessait  de  lui  donqer 
la  guerre  contre  les  Turcs;  car  il  son- 
geait toujours  à  aller  guerroyer  contre 
lesinfidèles.  Du  reste, des  lettres  et  des 
ambassadeurs  du  pape,  du  roi  de  Hon- 
grie et  du  roi  de  Portugal ,  même  des 
princes  grecs,  qui  vinrent  le  trouver  en 
personne ,  lui  rappelaient  continuelle- 
ment le  vœu  qu'il  avait  prononcé  sur  le 
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fiiisan,  et  reDgagenié&t  qu'il  avait  pria 
de  sa  mettre  à  la  tête  de  la  chevalerie 
d'Occideot,  pouroombattrede  grandes 
batailles  contre  les  ennemis  de  la  fdi 
chrétienne.  Mais,  bien  que 4  dans  une 
maladie  dont  il  futattaquéà Bruxelles, 
U  eât  renouvelé  son  vœil ,  l'ëiécutioa 
en  fut  indéfiniment  différée.  Ce  qui  en 
était  cause ,  c'était  surtout  la  mauvaise 
disposition  du  roi  Charles  de  France, 
laquelle  eût  infailliblement  éclaté  en 
une  guerre  ouverte ,  si  Charles  VII  ne 
fât  mort  peu  de  temps  après  \  c'est-à- 
dire  le  22  Juillet  1401 ,  à  Meung-sur- 
Yèvre. 

-  Cet  événement  rassura  entièrement 
lé  due  sur  les  dispositions  de  la  France. 
Le  roi  à  peine  mort,  Philippe  manda 
tous  les  seigneurs  de  ses  pays  à  Saint* 
Quentin  les  août,  pour  raccompagner 
à  Reims,  et  assister  au  couronnement 
du  Dauphin,  maintenant  roi  sous  le 
ilom  de  Louis  XI.  Ce  fut  avec  le  con*- 
sentement  du  nouveau  souverain  que 
le  duc  s'y^  présenta  en  si  nombreuse 
compagnie;  car  Louis  ne  savait  si  là 
France  le  voyait  de  bon  ont  arriver  à 
ta  couronne.  Mais  quand  il  se  fut 
aperçu  que  partout  on  lui  faisait 
joyeux  et  bon  accueil ,  il  se  repen- 
tit d'avoir  permis  au  duc  de  se  raire 
accompagner  d'un  si  srand  nombre 
de  gens  d'armes,  et  lui  nt  dire  de  lais- 
ser là  cette  suite  nombreuse,  et  ce 
train  d'holnmesde  guerre ,  qui  ne  res- 
semblait pas  mal  à  une  armée.  Les 
se!<^neurs  s'étaient  mis  en  grands 
frais  pour  s'équiper  de  manière  à  pa- 
raître dignement  au  sacre,  et  mainte- 
nant c'étaient  dépenses  devenues  inu- 
tiles. En  outre,  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  compter  sur  les  largesses 
que  le  nouveau  roi  ne  pouvait  manquer 
défaire  à  ceux  qui  assisteraient  à  cette 
solennelle  consécration  royale  :  de 
sorte  que  toute  cette  chevalerie  bour- 
guignonne conçut  un  profond  dépit 
contre  le  roi.  D'^un  autre  côté,  l'a- 
mour du  faste  et  du  luxe ,  que  le  duc 
Philippe  poussait  si  loin,  trouva  ,  à 
Jleims  et  à  Paris ,  l'occasion  de  se 
bj^duire.  La  magnlQcence  qu'il  étala 
fui  si  grande,  que  ses  villes  et  ses 
seigneuries  témoignèrent  un  vif  mé- 


contentement de  cêi  dépeoaest  den| 
elles  faisaient  ou  dont  elles  craignaienft 
d'être  appelées  à  faire  les  frais. 

Peu  de  temps  après  son  retoîir  cUiui 
ses  domaines  ^  ie  duc  Philippe  tomba 
dangereusement  malade  à  Bruxelles  s 
ce  fut  au  mois  de  janvier  1462.  Sa 
vie  parut  en  si  grand  péril  »  que  les 
médecins  eux-mêmes  doutaient  qu'il 
en  pût  échapper^  Il  en  revint  pourtant) 
et  bientôt  il  vit  se  développer  de  plus 
en  plus  le  mauvais  vouloir  que  le  roi 
lui  avait  déjà  fait  entrevoir,  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  montrée  avant  le  sa- 
cre à  Reims.  Louis  XI  voulait  intro- 
duire dans  la  Bourgogae  la  gabelle 
sur  le  sel  ;  le  duc  y  répondit  par  ua 
refus.  Philippe  de  Bourgogne  main-' 
tenait  la  tlréve  avec  les  AnglaiSt  dteia 
l'intétét  du  commerce  de  ses  geoi  de 
Flandre  :  le  roi  fit  défendre  à  ses  sa« 
jets  français  toute  relation  avec  TAn^ 

Îfleterre ,  et  renvoya  ^  sans  presque 
'avoir  écouté ,  un  artibasftadeur  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  enrojé 
à  ce  sujet.  Cependant,  peu  après ,  il 
entama  une  négociation  pour  rentrer 
en  possession  des  Tilles  de  la  Sommes 
qui  avaient  été  engagées,  en  vertli  du 
traité  d' Arras,  au  duc  Philippe,  pour 
une  somme  de  quatre  cent  imlle  etnis^ 
Le  comte  de  Charolais  se  montrait  peu 
disposé  à  céder  sur  ce  point.  Mais  he 
roi  s'assura  des  Croy,  qui  jouissaient 
toujours  de  la  plus  grande  taveur  à  ia 
cour  de  Bourgogne;  et  il  réussit  à  amcN 
ner  le  vieuk  duc  à  se  décider  pour  Va* 
bandondes  villes.  Aussitdti|ttele<oomte 
de  Chabolaiii  eut  appris  que  tel  Crojf 
gagnés  pair  la  France^  tramaient  cette 
affairé  en  faveur  du  toi,  il  envoya  ao^ 
près  de  son  père  le  sire  d'HunAber^ 
court,  pour  lui  représenter  de  quelle 
importance  leé  villes  d'Amiens ,  de 
Corbie,  de  Péronne ,  d' Abbeville  et  de 
Saint-Quentin  étaient  pour  la  défense 
de  I* Artois.  Mais,  sans  prêter  Toreilte 
à  ces  représentations,  le  duc,  qui  de** 
venait  chaque  jour  pi  es  faible,  et  se  1h 
vrait  de  plus  en  plus  à  rinfiuence  qilê 
lés  Ci^y  exerçaient  sur  lof ,  sigfia  Itt 
traité  de  cession  avec  le  roi ,  qui,  dé 
son  c6té,  chercha  partout  à  emprunter 
de  Targent,  et  d^rosa  en&i  entre  let 
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tMttM  dn  oomte  d'Eu  te  ahatm  cent 
BMlia  éôtts.  De  la  part  du  ouo ,  les  ril* 
te  furent  remises  à  la  garde  du  comte 
d'ÉtamiMS.  Il  ne  restait  plus  que  l'é- 
change à  opérer.  Dans  rinteAtion  de 
le  hâter,  le  roi  rint  lui-même  trouver 
le  due  Philippe  à  He8din,et  essaya  de 
l'émouvoir  à  consentir  aossi  au  rachat 
des  villes  de  Douai,  Lille  et  Orchiesi 
engagées  autrefois  au  comte  de  Flaa- 
dre.  MLais  cette  fois  il  ne  put  rien  ob^ 
tenir;  on  lui  répondit,  en  lui  opposant 
la  concession  per|)étuelle  et  bérédi" 
taire  faite  audue  Philippe  le  Hardi. 

Cependant  ce  voyage  fut,  sous  un 
autre  rapport,  singulièrement  profit 
table  à  Louis  XL  Précisément  au  mo- 
ment où  le  roi  se  trouvait  à  la  cour 
du  doc,  les  ambassadeurs  anglais 
miatent  de  conclure  à  Saint-Omer 
une  trêve  entre  l'Aingleterre  et  la 
Bourgogne.  Lonissot  les  gagner  par  de 
riches  présents;  et,  s'appliquant  à  leur 
Cure  comprendre  Tavantage  qu'il  y  au- 
rait pour  les  Anglais  aussi^  hien  que 
ponr  les  gens  de  France,  si  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  en  bonne  paix 
et  en  bonne  amitié,  il  chercha  à  pré* 
parer,  sinon  un  traité,  au  moins  une 
trêve  avec  TAngleterre. 

Anssi  longtemps  que  le  roi  resta  à 
la  cour  du  duc,  le  comte  de  Gharolais, 
toujours  hrrité  contre  son  père,  dont  il 
taxait  la  conduite  de  faiblesse,  refusa 
de  quitter  la  ville  de  Gorinchem,  où 
il  se  tenait  en  sa  qualité  de  gouverneur 
de  Hollande  et  de  Zéelande ,  disant 
qu'il  ne  paraîtrait  pas  à  Hesdin  tant 
qoe  les  Groy  et  le  comte  d'Étampes, 
avee  leurs  adhérents,  s'y  trouveraient. 
Si  Taffaire  des  villes  de  la  Somme  avait 
ainsi  prodoit  dans  l'esprit  du  comte 
Charles  one  vive  animosité  contre  le 
roi, la  découverte  des  intelligences 
de  Charles  avec  le  duc  de  Bretagne,  et 
les  affaires  qu'ils  tramaient  contre 
Loins  XI,  irritèrent  de  même  celui-ci 
oontre  le  6is  de  Philippe  le  Bon.  Cette 
haine  se  manifesta  par  plusieurs  ac- 
tes. Ainsi ,  quand  le  roi  eut  été  mis 
en  possession  des  villes  qu'il  venait 
de  dégager,  il  dépouilla  tous  les  amis 
da  comte  de  Gharolais  des  offices 
qu'ils  y  possédaient.  Ainsi  encore,  dans 


la  crainte  q^9  le  gouvernement  des 
vastes  domaines  bourguignons  netom*' 
bât  entre  les  mains  de  Charles,  si  Phi- 
lippe se  résolvait  à  partir  pour  la  cro^ 
sade  où  il  tenait  toujours  a  se  rendre, 
selon  son  voeu ,  Louis  XI  mit  tout  en 
OBuvre  pour  déterminer  le  duc  à  renon^ 
oer  à  cette  entreprise.  Du  reste,  il  se 
défiait  tant  du  comte,  qu'il  passa  tout 
l'hiver  suivant  dans  la  Flandre ,  dane 
l'Artois,  ou  dans  les  territoires  français 
avoisinants.  Mais,  quelques  peines qu*il 
se  fût  données  pour  divertir  le  duc  de 
la  croisade ,  une  lettre  du  pape  vint 
tout  à  coup  rendre  tous  ces  efforts 
inutiles.  Pnilippe  manda  à  Bruges,  le 
35  décembre  1468 ,  tous  les  seigneur^ 
et  les  chevaliers  qui  avaient  fait  vœtt 
avec  lui,  et  il  leur  déclara  que  sa  ferme 
intention  était  d'exécuter  enfin  sa  pieuse 
entreprise  au  printemps  suivant.  AU 
surplus ,  il  convoqua  pour  le  10  jan« 
vler  1464  les  états  de  Flandre,  afin  de 
prendre  avec  eux  des  mesures  pour  le 
gouvernement  du  pays,  penuaot  le 
temps  de  son  absence.  Aussitôt  que 
le  comte  de  Gharolais ,  qui  ae  tenait 
toujours  en  Hollande,  eut  appris  ce 
qui  se  passait ,  il  adressa  des  lettres  à 
tous  les  membres  des  états,  et  les  pria 
de  se  trouver,  le  3  janvier,  à  Anvers, 
aBn  qu'il  pût  conférer  avec  eux  sur  let 
moyens  à  mettre  en  oeuvre  pour  le  ré^ 
concilier  avec  son  père.  Le  duc  fut 
fort  courroucé  en  apprenant  ce  que 
son  fils  venait  de  foiire,  et  il  défendit 
aux  états  de  se  rendre  à  Anvers.  Mais 
il  était  trop  tard  ;  et  un  grand  nombre 
s'y  trouvaient  déjà  réunis. 

L'assemblée  du  10  janvier  s'étant 
ouverte  à  Bruges,  une  partie  des  mem<^ 
bres,  les  prêtres  surtout,  s'cmplovè* 
rentà  arranger  les  démêlés  de  Pni** 
lippe  et  du  comte  de  Gharolais.  Ce 
dernier  s'était  rendu  à  Gand  j  et  il 
consentit ,  d'après  les  conseils  de 
ceux  avec  lesquels  il  s'était  concerté 
à  Anvers,  à  s'humilier  devant  son  père. 
Il  prit  donc  la  route  de  Bruges  pour 
faire  demander  pardon  au  vieux  duc. 
Celui-ci  envoya  a  la  rencontre  de  son 
fils  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  et  le 
magistrat  de  la  ville,  pour  le  recevoir , 
tandis  que  messire  Antoine  de  Groy 
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qoitta,  le  même  jour,  la  résideocedii- 
oale,  et  se  rendit  a  Tournai,  auprès  du 
xpi.  AO  moment  où  le  comte  plia  le 
genou  devant  son  père,  et  voulut  s'ex- 
cuser, le  vieillard  lui  dit  : 

^  Laissons  cela.  De  vos  excuses,  je 
sais  bien  ce  qui  en  est.  Mais  puisque 
vous  êtes  venu  à  merci,  soyez  bon  nis, 
et  je  vous  serai  bon  père. 

Tout  était  oublié  et  pardonné;  et 
les  états  furent  ajournes  au  mois  de 
mars. 

De  Bruges  le  duc  se  rendit  à  Lille, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi .  Louis 
XI  tenait  plus  gue  jamais  à  le  détour- 
ner de  Tentreprise  contre  les  Turcs,  et 
lui  ofTrit ,  pour  gagner  au  moins  le 
délai  d'un  an,  un  corps  auxiliaire  de 
dix  mille  Français,  s'il  voulait  attendre 
iusqu'à  ce  que  la  paix  avec  l'Angleterre 
fût  conclue.  Le  duc  accepta  cette  pro- 
position; mais,  pour  contenter  le 
Sape,  il  envoya  aussitôt  en  Orient  ses 
Is  Antoine  et  Baudouin ,  bâtards  de 
Bourgogne,  avec  une  troupe  de  deux 
mille  hommes,  qui  s'embarquèrent  à 
l'Écluse. 

Cependant  le  roi  n'avait  vu  qu'avec 
an  grand  déplaisir  la  réconciliation 
du  duc  avec  son  fils  ;  et  une  querelle 
assez  étrange  s'éleva  bientôt  entre  eux, 
bien  que  LA)uis  cherchât  à  ménager 
beaucoup  son  voisin,  par  le  moyen  du- 
quel il  songeait  toujours  à  traiter  avec 
les  Anglais.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  dé- 
mêlé, ce  furent  les  relations  que  le 
comte  de  Charolais  entretenait  avec  le 
duc  de  Bretagne,  où  Louis  cherchait  à 
étendre  de  plus  en  plus  sa  suzeraineté. 
Le  roi  prétendait  qu'il  y  avait  une  al- 
liance secrète  entre  le  comte  Charles 
.et  le  duc  de  Bretagne ,  et  qu'un  négo- 
ciateur de  ce  dernier  allait  et  venait 
sans  cesse  de  l'un  à  l'autre.  Aussi, 
dans  l'automne  1464,  il  résolut  de 
faire  enlever  cet  agent,  et  envoya 
dans  ce  dessein,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, un  bâtiment  monté  par  le  bâ- 
tard de  Rubempré,  avec  une  troupe  de 
gens  d'armes.  Le  bruit  se  répandit 
tout  à  coup  que  cette  expédition  avait 
été  envoyée  pour  s'emparer  du  comte 
de  Charolais  lui-même;  et  Rubempré 
(ut  arrêté  à  Gorcum,  où  Charles  se  te- 


nait alors.  Le  duc  fat  telleroeat  éStnfé 
en  apprenant  cette  rumeur,  qa*il  réso- 
lut a'abord  de  ne  pas  se  rendre  àHes- 
din,  où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec 
le  roi ,  et  au'il  ne  voulut  en  rien  con- 
sentir à  relâcher  son  prisonnier. 

Cet  événement  rattacha  plus  que 
jamais  le  duc  à  son  fils.  Philippe, 
d'ailleurs ,  voyait  de  mauvais  œil  les 
Croy  s'attacher  de  plus  en  plus  à  Louis, 
et  conçut  d'eux  une  défiance  que  le 
comte  ae  Charolais  cherchait,  depuis 
si  longtemps,  à  exciter  dans  l'esprit 
de  son  père.  Le  roi  nia,  de  toutes  ses 
forces,  qu1l  eût  la  moindre  connais- 
sance de  l'entreprise  du  bâtard  de 
Rubempré;  mais  personne  ne  crut  à 
la  sincérité  de  ses  paroles.  La  croyance 
était  répandue  partout  qu'on  ne  pou- 
vait se  fier  à  lui ,  qu'il  était  plein  de 
perfidie,  et  que  ses  serments  valaient 
autant  que  ses  promesses ,  qu'il  no 
tenait  jamais. 

Malgré  sa  première  résolution ,  le 
duc  cependant  s'était  rendu  à  Hes- 
din ,  et  il  fit  savoir  à  Louis  qu'il  ne 
fallait  pas  compter  sur  l'arrivée  des 
ambassadeurs  anglais.  C'est  à  cela 
pourtant  aue  le  roi  tenait  le  plus  au 
monde.  Il  fit  avertir  le  duc  qu'il 
viendrait  le  trouver  ;  mais ,  la  veille 
du  jour  fixé ,  Philippe  quitta  subite- 
ment Hesdin ,  et  se  rendit  à  Lille. 
Ce  brusque  départ  étonna  grandement 
Louis  XI,  qui  envoya  au  duc  de  Bour- 
gogne une  ambassade  solennelle,  pour 
se  plaindre  de  tout  cequi  avait  été  fait 
et  dit  contre  la  renommée  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  pour  remontrer  l'offense  qui 
lui  avait  été  apportée ,  par  le  soupçon 
injurieux  qu'on  avait  conçu  au  sujet  da 
voyage  du  bâtard  de  Rubempré  à  Gor- 
cum.  Les  messagers  royaux  avouèrent 
que  celui-ci  avait  été,  en  enet,  envoyé 
en  Hollande  par  leur  maître,  pour  y 
épier  les  démarches  de  Romille,  vice- 
cnancelier  du  duc  de  Bretagne ,  lequel 
avait  été  récemment  en  Angleterre, 
sans  doute  pour  y  tramer  quelque  né- 
gociation contraire  aux  intmts  da 
royaume.  Enfin,  ils  requéraient  trois 
choses  :  d'abord,  que  le  bâtard  fût  ren- 
du avec  ses  compagnons  et  sa  barque; 
puis,  qu'Olivier  de  la  Marche  fût  remit 
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à  la  discrétion  du  roi,  pour  avoir  répan? 
da  des  bruits  injurieux  pour  Thon- 
seur  de  Sa  Majesté,  en  Tenant  rendre 
compte  au  duc  de  l'arrestation  de  Ru- 
bempré  à  Gorcum;  ensuite,  qu'on  11- 
▼rât  pareillement  plusieurs  prêtres  qui, 
dans  leurs  sermons,  avaient  diffamé 
le  roi  à  Bruges. 

Le  comte  de  Charolaîs  était  présent 
à  cette  audience ,  où  des  paroles  amè- 
res  furent  échangées  de  part  et  d'autre, 
et  où  le  duc  répondit  définitivement 
par  un  refus  aux  trois  points  delà  re- 
quête du  roi.  Les  discours  hautains 
tenus  par  l'ambassade  de  Louis  XI 
achevèrent  de  perdre  les  Croy,  qui  pas- 
saient pour  l'avoir  conseillée  au  roi. 
Ce  fut  un  grand  motif  de  joie  pour  le 
comte  Charles,  qui  n'avait  cessé  de 
craindre  leur  InQuence,  et  qui  la  crai- 
gnait encore  assez  pour  ne  pas  vouloir 
retourner  en  Hollande.  Le  duc  lui- 
même  désirait  garder  son  fils  auprès 
de  lui.  D'ailleurs,  la  santé  de  Philippe 
paraissait  s'affaiblir  de  jour  en  jour. 
Il  s'était  rendu  de  Lille  à  Bruxelles, 
où  il  tomba  si  gravement  malade  vers 
la  fia  du  mois  de  février  1465 ,  que  l'on 
cnit  qu'il  allait  mourir.  Le  comte  de 
Charolais  prit  alors  toutes  ses  mesu- 
res. 11  fit  occuper  toutes  les  villes  et  les 
châteaux  du  Luxembourg,  de  Namur, 
duHainaut,  de  Beaumont  et  de  Bolo- 
gne, dont  le  gouvernement  avait  été 
remis  aux  Croy.  U  fit  sortir  ceux-ci 
du  pays,  et  u  les  remplaça  par  de 
nouveaux  commandants.  Le  duc, 
quand  il  se  trouva  rétabli ,  ne  chan- 
gea rien  à  ce  que  son  fils  venait  de 
Ënre;  et  dès  ce  moment  le  gouverne- 
ment se  trouva  presque  tout  entier  en- 
tre  les  mains  du  comte  de  Charolais. 

Peu  de  temps  après,  Tàlliance  du 
comte  Charles  avec  les  ducs  de  Breta- 
gne, de  Bourbon  et  de  Berri,  et  plu- 
sieurs autres  grands  vassaux  de  France 
contraires  au  roi,  amena  la  ligue  et 
la  fameuse  guerre  du  Bien  public , 
dont  nous  passons   ici    les  détails, 

K'ree  qu'ils  appartiennent  moins  à 
iistoire  de  nos  provinces  qu'à  celle 
de  France.  Par  la  paix  de  ConQans, 
intervenue  le  5  octobre  1465,  le  comte 
de  Charolais  obtint  du  roi  les  villes 


d'Amiens,  Saint-Quentin,  Corbie  et 
Abbeville;  le  comté  de  Ponthieu, 
Dourlens,  Saint-Ricquier,  Crèvecœur, 
Arléux,  Montreuil,  leCrotoy,  Morta- 

§ne,  avec  leurs  appartenanoes  et  leurs 
épendanoes,  pour  en  jouir  lui  et  ses 
successeurs,  amsi  qu'avait  fait  le  duc 
son  père ,  au  rachat  de  deux  cent  mille 
écus  d*or,  gui  ne  pourrait  s^effectuer 
durant  la  vie  du  comte.  En  outre,  le 
comté  deGuisnes,  les  châteaux,  villes, 
châtellenies  et  prévôtés  de  Péronne , 
Montdidier  et  Roye,  furent  cédés  en 
toute  propriété  à  la  maison  de  Bour- 
gogne; 

Dès  son  retour  de  France,  le  comte 
de  Charolais  se  hâta  de  prendre  posses- 
sion des  villes  de  la  Somme ,  et  se  di- 
rigea incontinent  vers  Lié^e,  pour 
mettre  un  terme  aux  rébellions  aux- 
quelles cette  ville  ne  cessait  de  se  li- 
vrer contre  son  évéque,  Louis  de 
Bourbon.  Pendant  Tabsence  du  comte 
Charles,  le  vieux  duc  avait  déjà  cher- 
ché avec  son  conseil  des  mesures  pro- 
pres à  mettre  un  terme  à  ces  désordres, 
que  Louis  XI  entretenait  sous  main. 
Car  ce  roi  avait  conclu,  le  17  juin 
1465,  une  alliance  avec  les  Li^eois, 
qui,  enhardis  par  Téloignement  du 
comte  et  de  son  armée ,  avaient  chasr 
se  leur  évéque,  et  se  livraient  à  tous 
les  genres  d  excès. 

Ils  n'avaient  >  il  est  vrai,  aucun  mo- 
tif d'aimer  leur  prince,  qui  tenait  fort 
peu  compte  des  uroits  et  des  privilèges 
de  cette  anciennecité,  et  qui  ne  tendait 
à  rien  de  moins  qu'à  placer  son  auto- 
rité au-dessus  des  lois.  Mais  ils  agirent 
à  coup  sûr  avec  aveuglement,  en  rom- 
pant tous  les  liens  d'obéissance,  et  en 
poussant  même  Taudace  jusqu'à  défier 
a  feu  et  à  sang  le  duc  de  Bourgogne, 
dont  Louis  de  Bourbon  avait  invoqué 
l'appui.  Ce  déficits  l'exécutèrent  en 
exerçant  des  dégâts  furieux  sur  les  ter- 
res du  duc;  et  ils  témoignèrent  ou- 
vertement une  joie  frénétique,  au  bruit 
généralement  répandu  que  le  comte 
e  Charolais  avait  été  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  Montlhéri  par  Louis  XI. 

Aussi ,  le  comte  Charles  était  animé 
du  plus  vif  désir  de  châtier  les  Lié- 
geois. Il  marchar  contre    eux  avec 
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l'armée  cni'il  avait  rameoée  de  Franoç. 
4>às  qu'ifs  apprirent  quelles  forces  6*a- 
▼aoçaieot  pour  les  combatre,  les  geps 
de  L'iëge  furent  saisis  d'une  grande  ter- 
reur. Le  roi  Iw  avait  troiApés,  et  il  n'a- 
vait point  envoyé  les  secours  qu'il 
leur  avAÎt  promis.  Les  villes  de  Huy  et 
de  Dinaut  avaient  acheté  la  paix  à  (»rix 
d'argent.  De  sorte  qu'ils  se  voyaient 
maiatenantt  pour  ainsi  dire,  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  et  réduits  à  tenir  tête 
à  des  forces  trop  supérieures.  Us  pri- 
rent donc  le  parti  de  se  soumettre  aux 
^conditionsqu  il  plairait  au  duc  de  leur 
imposer.  Il  en  stipula  trois  principales, 
dont  la  première  était  que  Philippe  et 
ses  successeurs,  dues  de  Brabant,  se- 
raient déclarés  mambours  ou  admi- 
oistrateurs  du  pays  de  Liège,  et  qu'on 
lui  payerait  tous  les  ans ,  à  ce  titra, 
une  somme  de  deux  mille  florins  d'Al- 
lemagne; la  deuxième,  qu'on  n'entre- 
prendrait aucune  guerre  ou  affaire  im- 
portante sa  ns  le  consentement  du  mani- 
eur; eniin,la  troisième,  qu'on  remet- 
trait au  duo  dix  bourgeois,  pour  être 
garants  de  l'exécution  de  ces  articles. 
Les  Liégeois  répondirent  qu'ils  ne  re- 
fusaient pas  la  paix,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  consentir  à  livrer  leurs  con- 
eitoyens  au  duo.  Us  demandèrent  c[ue 
M  point  fût  Tobjet  d'une  négociation 
nouvelle.  Us  obtinrent  d'abord  un  dé- 
lai, pour  se  décider ,  jusqu'au  1 6  dé- 
cembre, ensuite  jusqu'au  13  janvielr 
1466. 

Cependant  le  comte  de  Charolais 
avait  commencé  les  hostilités,  et  il  s'é- 
tait emparé  de  Saint-Trond,  qu'il  remit 
à  révéque.  La  ville  de  Liège  lui  en- 
voya aussitôt  des  députés  pour  le  prier 
de  s'arrêter,  disant  qu'on  était  en 
voie  d'accommodement.  En  effet,  les 
comtes  de  Meurs  et  de  Homes  s'é- 
taient rendus  au  milieu  des  Liégeois, 
et  les  pressaient  d'accepter  les  condi- 
tions. La  commune  résistait  toujours, 
et  s'appuyait  d'un  décret  rendu  (e  21 
décembre,  par  lequel  le  peuple  défen- 
dait de  hvrer  aucun  bourgeois. 
Comme  ces  pourparlers  se  prolon- 
geaient, le<«otnteae  Charolais  perdit 
enfin  patience,  et  voulut  terminer 
toutes  les  difficultés  par  les  armes. 
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rontièros  du  comté  de  I^iqz  ,  quand 
tes  OYétiers  liégeois  lui  enypyèrent  die 
nouveau  d^  dé|»utés.  U  l^ur  annonça 
que  le  duc  son  père  consentait  «  oe 
qu'on  rachetât  les  otages  à  prix  d'ar- 
gent; et  qu'à  cet  effet  on  eût  à  loi 
compter  six  cent  mille  florins  du  Rhia 
dans  le  terme  de  m  ans,  Tous  les 
bomm«8  6«ge4  étaient  d'avis  qu'il 
fallait  se  soumettre.  Us  triomphèrent, 
et-  la  pàh  fiit  lignée  le  %2  déeenn 
bre  1466. 

Cependant  elle  ne  fut  pas  da  longus 
durée;  car  elle  fut  rompue  l'aupée  sut- 
vante  par  les  Dinantais,  qui,  excités^ 
Louis  XI  et  par  les  proscrits  Ijégeoifl, 
avaient  fait  mourir  les  quatr^  bourgeois 
notables  de  leur  ville  ^  grâce  auxquels 
elle  avait  obtenu  un  aocommodemeut 
avec  le  duc.  iNon  contents  d'avoir 
eommis  ce  crime ,  ils  entreprirent  des 
eourses  et  des  pillages  dans  les  oomtés 
de  Namur  «^deliaiuaut,  et  remirent 
ainsi  en  mouvement  dans  tout  le  payp 
l'esprit  de  révolte,  si  mal  apaisé.  I^ 
due  Philippe  résolut  de  lis  châtier, 
et  manda  à  tous  ses  vassaux  et  gens 
d'armes  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à 
Namur  le  28  Juillet.  Le  oomte  de  Cha- 
rolais y  arriva,  et  commença  par  faire 
Je  siège  de  Dînant  avec  une  armée  de 
trente  raille  hommes. 

Tout  allait  au  pis  dans  cette  ville  : 
mise  eu  interdit,  elle  forçait  les  pr^ 
ttes  à  faire  le  Service  divin',  et  précipi- 
taft  dans  la  Meuse  ceux  qui  /y  rani- 
saient.  Elle  était  tellement  aveuglée 
dans  sa  haine  contre  la  maison  de 
Bourgogne,  qu'Ole  insultait  le  comie 
du  haut  des  remparts,  et  qu'elle  éaor 
geait  les  hérauts  qui  venaient  lui  rafi^e 
des  propositions  de  capitulation.  Aussi 
lé  sîége  fut  rude  ;  mais  elle  refusait 
toujours  de  se  rendre  ,  bien  que  sas 
faubourgs  fassent  déjà  au  pouvoir  des 
Bourguignons;  car  elle  comptait  tou- 
jours  sur  les  Liégeois,  qui  avaient  pro- 
mis de  lu!  vemren  aide.  Mais,  plus  dte 
s'obstinait,  plus  on  ta  battait  de  toutes 
parts.  Enfin  il  lui  était  devenu  impas- 
sible de  tenir  plus  longtemps,  et  Dinaat 
serendit  à  discrétion.  Le  comtede  Cha- 
rolais livra  la  commune  au  pillage,  et  la 
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fit  ri  éomplétêiiant  sieeager,  qoe  p]u0 
tard,  en  14TS,  dans  l'acte  par  lequel  il 
autorisa  la  reeonatruetionae  la  grande 
^ise  de  Salnt-Perpète,  il  écrivit  :^]i 
&u  jadis  appelé  DinanL 

Du  haut  aes  murs  de  Bouvignes,  le 
due  Philippe  assista  au  sac  de  eette 
malheureuse  ville.  A  la  nouvelle  de  ce 
grand  désastre,  les  Liégeois  avaient 
été  frappés  d'unegrande  terreur;  mais 

Sruandieprejiiier  moment  d'épouvante 
Qt  un  peu  passé,  ils soûsèrent  de  nou- 
Teau  h  se  relever.  Les  nommes  sages 
étalât  ^tqours  d'avis  qu'il  fallait  se 
soumettre;  mais  ils  furent  si  peu 
écoutés,  que  le  populaire  égorgea  et 
tratna  par  l^s  rues  un  ancien  bourg • 
mestre  de  la  cité,  recommandable 
par  cinquante  aqs  de  services,  qui 
avait  eu  te  seul  tort  (le  parler  en  fa- 
véûrde  la  paix.  Cependant,  après  cette 
folje  effervescence,  on  envoya  des 
députés  ^udiic  Philippe,  pour  lui  de- 
mander qu'on  s'en  jtînt  au  traité  conclu 
Tannée  précé.de^e.  Mais  ils  furent 
renvpyéà  caps  avol;r  rien  obtenu.  Le 
dup  tenait  à  poùrsuiv^^e  ses  pleins  de 
vep^eanoe.  Son  armée  se  dirigea  dpnc 
demnvir  vers  ti.derçopt,  et  se  dispo- 
sait à  attaquer  19  cité  rebelle.  Déià 
»alpt'Tf;on4  était  pris ,  et  le  comte  de 
Cbarolai^  ^U  ajlrivé  à  Ware^pn^e,  i 
daq  îi^qes  de  Liège.  4P  li^ude  Tatten- 
dre  v^  pied  ^e  leur3  remparts,  Je^  baa- 
mfip^^  lié^eoj^ses  s'ayanqèreat  aM-dfi- 
vaot  49  U^^  ^  un  engagement  allai); 
cbôm^epce^,  ^uaod  1^  bourgmestr/e 
l^ouve^rpi,  quj  Ijes  commandait,  voyaqî; 
qi/il  et^  impossible  de  lutter  avec 
avan)ta^  OÇiuye  jfjlesfprjC^^I  çupiérie^r 
res,  prit  la  résolution  de  se  rendre  ^ 
camp  du  /soi^,  avec  qii^Vlues  çei- 
g«£urs,^L  eureptlê  eoar^ge  4fi  Ty,?^- 
erân^agiik^.  |Li|ij  û  ^éitér^  au  prince  \^ 
4enuu^  que  (e^  dépités  av^^ent  ^aile 
Wduç  ^  BiM^vignefi.  Cba^les^nâa^ 
aoeéd#,  êJ^igeant  seuLeipieni;  qu^on  Im 
livrât  ei|iàua#ijto  Plages,  p<Mir  garaatir 
ï§em>mplm9m&oi  de  «e  Krmé.  Les 
obM^s  umfm^  i#«  deux  armées  sesé- 
P9rer««t,  etie  /comte  de  CAutralais  rd- 
prijt.  «ttsskût  y  cbewin  de  Bruxelles. 

Aa  mois  4a  jiûa  1467 ,  le  duc  Phi- 
lippe retomba  tout  à  coup  malade  à  Bru- 


ges. Il  avait  été  frappé  d^apoplèxie^ 
mais  11  s*était  un  peu  repris,  bien  qu'il 
fût  d'une  faiblesse  extrême.  Le  1>S,  il 
se  trouva  incapable  de  proférer  use 
seule  parole;  et  il  mourut  le  soir  du 
même  jour ,  assisté  de  son  fils ,  qui  no 
put  obtenir  de  lui  qu'un  serrement  de 
main  pour  dernier  adieu. 

1  V.  HàOQB  017  I>OG  eSAHLI»  LE  TÉMÉRAIRE 
J(J»QV'A  L*E9fGACKHE«T  PO  DUCHÉ.  DE  CU^- 
DR£  EN  1572.  ^ 

De  toutes  les  villes  soumises  à  ratii- 
torité  du^duc  Philippe,  aucune  n'avait 
souhaité  aussi  ardemment  la  mort  de 
ce  prince  que  la  ville  de  Gand.  Les 
Gantois  attendaient,  en  effet,  le  retour 
de  leurs  libertés  dp  l'avènement  du 
comte  de  Charolais  ;  car  ils  l'avaient 
sputenu  de  tout  leur  pouvoir  dans  les 
démêlés  qu^il  avait  eus  avec  son  pôrè. 
Aussi,  dès  qu'il  eut  revêtu  le  manteau 
ducal,  ils  lui  envoyèrent  une  députation 
solennelle,  pour  le  prier  humblement 
de  venir  faire  sa  joyeuse  entrée  daps 
leur  ville,  la  première  que,  d'après  î'an- 
pien  usage,  tes  comtes  de  Flandre  eus- 
sent coutume  de  visiter  pour  recevoir 
Vhommage  de  leurs  sujets.  Le  jeune 
duc  cependant  craignait  qu'on  ne  lui 
fit.  à  son  inauguration,  des  conditions 
qu^jl  ac  se  sentait  pas  disposé  à  tenir. 
]>Iais  les  députés  parvinrent  à  le  ras- 
surer si  bien  à  cet  égarJ,  qu'il  consen- 
tit à  ce  qu'ils  demafidaient. 

Donc,  le  26  juin ,  il  partit  de  BrugQS 
et  se  dirigea  vers  Gand.  Il  n'avait  p^s 
atteint  cette  dernière  ville,  que  les  exi- 
lés gautois  se  présentèrent  devant  lui , 
jet  lui  demandèrent  leur  grâce.  H  exa- 
giin^  leur  requête,  et  permit  à  cinq 
cent  soixante-trois  4'^Ptr^  ^^  4® 
rentrer  avec  lui  dans  leurs  foyers. 

Ce  n'est  ^ ue  le  surlendemain  qu'il 
/it  son  entrée  à  Gand.  £lle  ipt  d'une 
Dompe  extraordinaire.  Après  qu'il  eyt 
lait  sa  prière  et  prêté  le  serment  dans 
Tabbaye  de  S.  -Pierre,  il  s'assit  au  ban- 
/fu^que  lacommuue  lui  avait  préparé^ 
et  toute  la  ville  fut  pleine  d^  joîê. 

Mais  le  hasard  voulait  que,  précisé- 
Ddeot  Le  leodemain  du  même  jour,  e.àt 
lieu  le  retour  de  la  procession  de  Saii^t- 
Liévin,  dont  on  avait  coutume  de  por- 
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ter,  tons  les  ans,  Wi  reliques  au  village 
de  SifU'Livens'Houteni  y  pour  les  ra- 
mener ,  le  jour  suivant ,  à  Gand.  A  cinq 
heures  du  soir ,  la  procession,  compo- 
séeen  grande  partie  de  gens  des  petits 
métiers,  entra  dans  la  ville.  Elle  était 
fort  nombreuse,  et  traversait  le  marché 
au  blé ,  au  milieu  duquel  se  trouvait 
établi  le  bweau de  la  gabelle,  appelée 
cueiUette.  Les  hommes  qui  portaient 
la  châsse  marchaie  nttout  droit  vers 
la  loge,  pendant  que  la  foule  criait  à 
haute  VOIX  : 

.  Saint  Liévin  ne  se  détourne  pas  l 

Presque  au  même  instant  elle  tomba 
renversée  sous  les  efforts  de  la  popu- 
lace; et  le  peuple  en  porta  les  débris 
en  triomphe  par  les  rues,  en  criant  : 

—  Aux  armes!  aux  armes! 

Les  bannières  des  métiers  avaient 
été  séquestrées,  en  vertu  de  la  paix  de 
Gavre  ;  mais  on  en  avait  secrètement 
fait  faire  de  nouvelles,  qui  furent 
aussitôt  déployées  an  marché  du  Ven- 
dredi et  autour  de  la  châsse  de  Saint- 
Liévin.  Bientôt  les  métiers  en  ar- 
mes vinrent  se  ranger  chacun  sous 
son  enseigne,  et  Ta  commune  fut 
en  mouvement  comme  pour  une  ré- 
volte. 

Le  duc  ne  savait  ce  qui  se  passait. 
De  moment  en  moment  ses  sens 
accouraient  des  divers  Quartiers  de  la 
ville  oîji  ils  avaient  leurs  logements ,  et 
Tinrent  se  ranger  autour  de  leur  maî- 
tre, pour  le  défendre.  Les  archers  de  la 
garde  s*établirent  devant  son  hôtel. 
Ignorant  toujours  de  quoi  il  s'agissait, 
ildescendit ,  demanda  son  cheval,  et 
voulut  lui-même  aller  parler  au  peu- 
ple. Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  pour- 
parlers qu'il  chargea  un  de  ses  gentils- 
hommes, le  sire  de  la  Gruthuse,  d'aller 
demander  d'abord  aux  Gantois  ce 
qu'on  voulait  de  lui.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  entièrement  dévoués  à 
leur  seigneur;  mais  qu'ils  voulaient 
se  défaire  de  leur  magistrat  et  des  gros 
bourgeois,  qui  s'enrichissaient  de  la 
'  cueillette.  Quand  Charles  entendit 
cela,  et  qu^il  vit  cette  grande  multitude 
'  de  peuple ,  il  se  montra  fort  mécon- 
tent d^avoir  à  commencer  son  règne 
par  la  rigueur.  Revêtu  de  son  habit 


noir,  et  son  bâton  à  la  main ,  il  wt  pfi^ 

clpita  sur  le  marché  au  milieu  de  la 
multitude,  oui  se  disposait  en  masses 
épaisses,  et  raisait  résonner  les  hampes 
des  piques  sur  le  pavé.  Un  bourgeois  ne, 
s'étant  pas  rangé  assez  vite  le  duc  lui 
porta  un  coup  debâton,auquel  l'homme, 
répondit  en  retournant  le  bout  de  sa 
pique  vers  la  poitrine  du  prince.  L'a- 
gitation en  devint  si  grande,  que  Char- 
les et  les  siens  commençaient  à  cou- 
rir le  plus  grand  péril.  Le  conseil  de 
ceux  nui  l'entouraient  ne  parvint  qu'à 
grand  peine  à  Tempécher  de  poussera 
une  fatale  extrémité  cette  foule  furieu- 
se. Grâce  à  quelques  métiers  qui  segrou- 
pèrent  autour  de  lui,  il  réussit  enfin 
a  atteindre  le  balcon  où  les  anciens 
comptes  de  Flandre  avaient  coutume 
de  se  placer  pour  adresser  la  parole  à 
la  commune.  II  dit  aux  gens  qui  en- 
combraient le  marché ,  qu'ils  eussent 
à  se  retirer  chez  eux ,  et  à  emporter 
la  châsse;  que  tout  leur  était  par- 
donné ;  qu'ils  obtiendraient  ce  qu'ils 
désiraient;  et  que ,  s'ils  voulaient  être 
ses  bons  enfants,  il  leur  serait  bon  sei- 
gneur. Sur  quoi  ils  crièrent  de  toutes 
parts:  Oui! oui!  Cependant  quelques- 
uns  d'entre  les  bourgeois  notables  arri- 
vèrent sous  le  balcon,  et  exposèrent  au 
duc  les  griefs  du  peuple  contre  la  cueil- 
lette, et  contre  les  magistrats  en  par- 
ticulier. Mais  comme  ceux  qui  aésî- 
raient  amener  la  multitude  à  une  vé- 
ritable révolte  virent  que  leurs  pro- 
jets allaient  éx^houer ,  un  des  mutins, 
armé  de  pied  en  cap ,  s'élança  sur  le 
balcon,  ou  le  duc  se  trouvait  toujours; 
et ,  frappant  de  son  gantelet  de  fer 
sur  la  balustrade ,  pour  imposer  si- 
lence : 

—  N'est-ce  pas,  demanda-t*il  à  la 
multitude,  que  vous  voulez  que  ceux 
qui  ont  le  gouvernement  de  cette  ville,' 
et  qui  dérobent  le  prince,  vous  et 
moi,  reçoivent  punition?^  (jue  vous 
voulez  que  la  cueillette  soit  abolie? 

S  lue  vous  voulez  que  vos  portes  con- 
âmnées  soit  rouvertes,etque  vos  baa- 
nières  soient  autorisées  comme  dans 
tous  les  temps  ?  Que  vous  voulez  ra- 
voir vos  châtellenies  de  la  campa* 
gne,  porter  vos  chaperons  blancs,  et 
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MNPendre  toiUeB.YOS  lOAdeanes  ma- 
nières? 

~-  Oui!  oui  !  répondait  chaque  fois 
le  peuple  avec  frénésie. 

Alors  cet  homme,  seretournantvers 
le  duc  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  vous  sa^ 
▼ez  maintenant  ce  que  veulent  tous  ces 
gens.  J'ai  parlé  pour  eux ,  et  ils  m'ont 
avoué ,  ainsi  que  vous  l'avez  entendu. 
Excusez-moi.  Aprésentc'est  à  vous  d'y 
pourvoir. 

Le  peuple ,  enhardi  par  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  ne  voulut  pas  vider 
la  place,  malgré  les  bonnes  paroles  que 
le  duc  pût  dire;  et  il  refusa  d'empor- 
ter la  châsse  avant  qu'il  lui  eût  été 
donné  satisfaction  au  sujet  de  tousses 
griefs.  Charles ,  voyant  qu'il  ne  ga- 

Snait  rien  sur  l'esprit  de  cette  foule 
ésordonnée,  descenditdu  balcon ,  re- 
monta à  cheval  et  quitta  le  marché , 
escorté  de  ses  serviteurs  et  des  bons 
bourgeois  delà  ville.  Aussitôt  qu'il  fut 
rentré  dans  son  hôtel,  il  renvoya  au 
marché  le  sire  de  la  Gruthuse  et  deux 
conseillers,  pour  inviter  le  peuple,  de 
sa  part,  à  mettre  ses  demandes  par 
écrit.  Unecédule  leur  fut  délivrée ,  où 
elles  étaient  énoncées;  ils  la  portè- 
rent au  duc.  Après  qu'il  en  eut  pris 
connaissance ,  et  qu'il  en  eut  délibéré 
avec  ses  conseillers ,  il  ordonna  au  sire 
de  la  Gruthuse  de  se  transporter 
de  nouveau  au  marché,  pour  dire 
au  peuple  qu'il  voulût  veiller  cette 
nuit;  que  monseigneur  prendrait  at- 
tention à  tout;  et  qu'il  espérait  ap- 
porter, le  lendemain  matin,  une  bonne 
réponse.  Le  peuple  demeura  donc  en 
armes  toute  la  nuit.  Vers  huit  heures 
du  matin ,  le  30  juin ,  le  sire  de  la  Gru- 
thuse revint ,  et,  après  avoir  remercié 
au  nom  du  duc  ceux  qui  étaient  pré- 
sents de  la  bonne  garde  qu'ils  avaient 
faite,  il  cria  à  gorge  déployée  :  —  «  A 
bas  la  cueillette  !  à  bas  la  cueillette! 
Monseigneur  est  de  cela  bien  content!  » 
Et  il  leur  donna  l'assurance  que  le 
doc  avait  tout  pardonné,  et  qu'ils 
obtiendraient  tout  ce  qu'ils  avaient 
demandé  dans  leur  cédule.  Seulement 
il  les  invita  à  nommer  six  d'entre  eux 
pour  solliciter  leurs  demandes  auprès 


du  prince,  et  ensoite  à  seredm  en  leur* 
maisons  :  ce  à  quoi  ils  consentirent. 
Alors  ils  emportèrent  saint  Liévin  ,* 
qui  fut  reconduit  à  Saint-Bâvon.  De  là 
ils  allèrent  briser  les  portes  que  le 
traité  deGavre  condamnait  à  rester 
fermées ,  et  ils  démolirent  une  mai- 
son où  la  cueillette  sur  le  son  était  per* 
çue.  Enfin,  le  même  jour,  le  duc  signa 
un  acte  qui  contenait  son  acquiesce- 
ment à  tous  les  points  que  le  peuple 
avait  demandés. 

Le  1*' juillet,  Charles,  plein  de  honttf 
et  de  colère,  sortit  de  cette  ville,  où 
son  avènement  venait  d'être  signalé 
par  de  si  cruels  affronts.  Toutâèis, 
par  des  lettres  datées  du  même  mois, 
il  autorisa  les  Gantois  à  tenir  ouvertefl 
les  portes  condamnées  ,*et  à  reprendre 
leurs  bannières  et  leurs  enseignes.  En 
outre,  il  leur  pardonna  la  sédition  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables ,  à  con- 
dition que,  le  8  août,  quatre  échevins, 
les  deux  grands  doyens,  et  dix-neuf 

Eersonnes  de  chacun  des  trois  memb- 
res de  la  ville,  savoir  la  bourgeoisie  « 
les  métiers  et  les  tisserands,  vinssent, 
au  nom  de  toute  la  communauté  de 
Gand,  têtes  nues,  sans  ceinture  et  à 
deux  genoux,  solliciter  rentérinement 
de  ce  pardon  :  condition  qui  fut  ac* 
compile  à  Bruxelles,  au  jour  fixé. 

Cependant  le  funeste  exemple  donné 
par  la  ville  de  Gand  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits.  Toutes  les  autres 
villes,  dont  les  privilèges  et  les  liber- 
tés avaient  reçu  de  si  grandes  atteintes 
sous  Philippe  le  Bon ,  essayèrent,  à 
leur  tour,  de  les  reconquénr.  Bruxel» 
les,  Anvers  et  Mali  nés  tentèrent  le 
moyen  qui  avait  si  bien  réussi  aux 
Gantois.  D'ailleurs,  le  moment  parais* 
sait  propice  aux  révoltes.  Louis  XI , 
qui  pressentait  déjà  les  graves  démêlés 
qu'il  aurait  un  jour  avec  Charles  le  Té- 
méraire, cherchait  de  toutes  les  maniè- 
res à  lui  susciter  des  embarras  ;  et  c'est 
à  l'instigation  du  roi  que  Jean,  comte 
de  Nevers  et  d'Etampes,  vint  élever 
des  prétentions  sur  lés  duchés  de  Bra- 
bantetde  Limbourg.  Ce  prince,  qui 
appartenait  à  la  maison  de  Bourgo- 

5 ne,  et  qui  était  cousin  germain  du 
ernier  duc  de  Brabanti   nM>ct  ^ 
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14^  •  ^  IrouTait  eosséqueoune&t  hé- 
ritier au  même  degré  que  la  bran- 
che ato^  de  ea  maison.  Son  droit 
«t  œiui  de  son  frère  atné,  feu  Char- 
les de  Bourgogne,  comte  de  Ne- 
versv  n'avaient  point  autrefois  para 
foadés  aux  états  de  Brabant,  qui ,  dé- 
libérant sous  ['influence  du  duo  Phi- 
lippe, avaient  reconnu  que  le  duché 
devait  passer  à  la  branche  aînée.  Les 
deux  princes  de  la  branche  de  Nevers 
avaient  eux-mêmes  acquiescé  à  cette 
seatenee;  et  c'était  à  titre  de  dédomma- 
geoient  que  le  duo  Phihppeavaitdonné 
i  Jeao  de  Nevers  les  seigneuries  de 
^oye,  Péronne  et  Montdidier;mal9 
il  ]«s  lui  avait  retirées  depuis,  à  la  sug- 
gestion de  son  fils  le  comte  de  Charo* 
bis.  Après  la  guerre  du  Bien  public, 
le  comte  de  Nevers  avait  renouvelé 
formellement  sa  renonciation  au  du- 
ché de  Brabant;  mais  ce  motif  ne 
Tarréta  point.  Poussé  par  Louis  XI , 
au  moment  même  où  des  ferments 
de  révolte  se  révélaient  de  toutes 
parts  dans  les  États  du  duc  Charles^ 
il  revint  tout  à  coup  à  ses  préten- 
tions. Le  roi  le  releva  de  la  renon- 
ciation au*il  avait  faite,  et  l'envoya 
solennellement  réclamer  son  héri- 
tage par-devant  les  États.  En  même 
temps  il  écrivit  des  lettres  et  dépêcha 
des  messages  à  Bruxelles  et  dans  les  au- 
tres villes.  Bientôt  il  y  gagna  beaucoup 
es  partisans.  La  boargeoisie  lui  était 
partout  favorable;  car  elle  avait  vu  , 
MT  expéricMe, combien  il  est  préju- 
diciableaux  libertés  d'un  pays  d  avoir 
«a  seigneur  qui  tire  sa  puissance  des 
autres  domames  qu'il  possède.  Les 
bonnes  villes,  qui  autrefois  avaient 
sa  défendre  leurs  privilèges  contre 
les  duos  de  Brabant,  les  avaient  vus 
succomber  sous  le  grand  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Hainaut,  et  seigneur  de 
tant  d'autres  États  :  elles  pensaient 
qœ  le  comte  de  Nevers ,  appelé  par 
les  hommes  du  pays,  et  tenant  d'eux 
toute  sa  force  et  sa  richesse ,  ne  pour- 
rait avoir  des  volontés  si  absolues.  Au 
oontraire,  la  noblesse  et  les  gens  de 

Serre  étaient  tous  dévoués  au  due 
BiMDH^ogne,  dont  ils. attendaient 


leur  avancement  et  l'agrandissemeiit 
de  leur  fortune. 

Cet  état  de  choses  augmenta  encory* 
la  colère  de  Charles  contre  les  Gan- 
tois, il  se  sentait  disposé  à  bien  les 
châtier,  pour  avoir  ouvert  la  mau- 
vaise route  ou  les  villes  ét-aient  entrées 
maintenant;  mais  il  trouva  bon  de 
différer  cette  vengeance,  et  tourna 
uniquement  son  attention  vers  les 
communes  de  Bruxelles,  d'Anvers  et 
de  Malines,  où  il  résolut  d'agir  avee 
énergie,  si  ta  nécessité  le  requérait.  Ce- 
pendant cette  nécessité  ne  se  posa  pas 
d'abord.  Louis  XI  continuait,  il  est 
vrai,  à  intriguer  dans  les  villes  ;  mais  le 
duc,  laissant  à  ses  gentilshommes  le 
soin  de  les  menacer  et  de  les  effrayer  ^ 
leur  faisait  promettre,  en  son  nom, 
«  qu'il  n'avait  pas  déplus  grand  désit 

Sue  de  vivre  amicalement  avec  elles; 
e  les  maintenir  en  paix  ;  de  protéger 
leur  commerce;  de  reconnaître  leurs 
droits  autant  et  plus  que  l'avait  fait 
son  père;  de  faire  tout  ce  qui  pjour- 
rait  être  jugé  utile  au  bien  du  pays, 
et  d'entendre  libéralement   les  avis 

2ui  lui  seraient  donnés.  »  Enfin,  Taf- 
lire  fut  si  bien  conduite,  qu'après 
douze  jours  les  états  de  Brabant  lui 
envoyèrent  des  députés  à  Malines,  où 
il  avait  fait  sa  joyeuse  entrée,  comme 
seigneur  de  Matines ,  Ie3  juillet ,  san5 
qu'aucun  trouble  s'y  fût  manifesté. 
Il  se  rendit  aussitôt  ^  Louvain ,  y  fit 
son  entrée  solennelle,  proclama  sa 
prise  de  possession  du  duché  de  Bra- 
bant, et  reçut  les  hoiTimages  de  la 
noblesse ,  des*  gens  des  villes  et  de  Tu* 
«iversité.  Puis  il  vint  à  Bruxelles  ^  où 
il  fut  aussi  reçu  avec  grande  affection^ 
et  montra  bienveillance  et  faveur  am^ 
habitants.  Mais  une  sédition  furieuse 
ne  tarda  pas  h  éclater  à  Msdines.  Le 
peuple  se  souleva  ,  sonna  la  docfaç 
d'alarmes,  brûla  et  saccagea  les  mai- 
sons de  plusieurs  membres  du  magis- 
trat, entre  autres  de  l'écoutète  du 
duc;  ordonna  de  nouveaux  statuts, 
et  remplaça  les  magistrats  par  des 
hommes  de  son  choix.  Le  duc  nomma 
d'abord  un  nouvel  écoutète;  mais  sofli 
autorité  ne  fut  pas  respectée.  Les  mu- 
tins s'emparèrent  même  des  cleCs  dea 
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|M»rt6f  de  la  ?  Ole  >  ne  laissest  entrw 
it  fêrfir  que  ceux  qui  leur  conve» 
oneot,  et  appelant,  ^ur  se  fortifier. 
Jet  ^nnit  et  les  fQgitiis  4e  tous  Iw 
pays.  Charlee  «  voyant  qu'il  n>  avait 
liea à  gagner  paria  doueeur  sur  i'es- 
pvît  de  cette  populace  en  émeute ,  se 
vendit  en  armes  à  Malines,  et  réussit 
k  mettre  un  terme  à  ces  desordres, 


86  montrer  seigneur  trop  sévère. 
Anvers  aussi  se  remit  dans  Tobéissan» 
te,  apr^  avoir  iait  une  tentative  de 
lébeilioa. 

De  cette  manière,  Louis  XI  et  le 
emute  d'Étampes  voyaiept  une  partie 
de  leurs  projets  contre  le  due  Charles 
peraijFsés.  Mais  ils  furent  plus  heuo 
reux  du  côté  des  Liégeois ,  qu'ils  pwt" 
vinrentà  exeiterde  nouveau  contre  lui. 
Cette  ardente  population,  toujours  si 
attac|iéeà  ses  institutions  et  àsas  libérâ- 
tes, ne  supportait  qu'avec  impatience 
ks  conditions  du  traité  conclu,  ie2S 
ééeenibre  1465,  avec  Philippe  de  Bourw 
gogne.  Aussi  elle  commença  bientôt  à 
s'éanouvoir  :  elle  envoya  une  grosse 
IVDupade  gensà  Huy,  où  l'évéque  Louis 
il  Bourbon  tenait  sa  résidence,  et 
que  déiiadalt,  avec  une  petite  garni* 
son,  un  officier  du  duc,  le  sire  de 
BeeisCT.  Leur  deasein  étaitde  s'emparer 
es  premier,  et  de  tuer  le  second.  Dans 
Finpoesibilité  d'opposer  une  bonne 
défsnse,  il  ne  restaità  l'évéque  et  au 
capitaine  bourciignon  qu'à  se  faire 
Jeur  les  armes  a  la  main.  Le  sire  de 
Beusau  ne  prit  cette  résolution  qu'à  la 
dernière  extrémité,  le  duc  lui  ayant 
ordonné  de  ae  défendre  à  outrance. 
Mais  lea  petites  ^ns  de  Huy  ayant  pris 
■arti  pour  les  Liégeois,  il  se  décida  à 
Dire  une  sortie  à  la  tête  de  ses  hom^ 
BMsd'arnies,etemmena6ous  bonne  es* 
eorte  l'évéque ,  par  la  route  de  Bruxel-r 
ks.  La  ville  de  Huy  tarda  peu  à  rei> 
eevoirianeompensedesa  perfidie;  car 
à  peine  eut^le  ouvert  ses  portes,  que 
les  Lid^^soie  U  mirent  au  pillage  et  la  réf 
danirent  en  cendres.  Ce  premier  mou-* 
veaKnt  opéré,  les  gens  ne  Liège  com- 
mencèrent à  pd  livrer  à  toute  sorte  de 
dégâts,  se  répandant  partout  en  armes, 
et  n'épafgaant  ni  amis  ni  ennemis* 
fiée  piliarda  et  des  hommes  sans  aveu 


ae  joignirent  à  eux,  et  cemmirent  mUle 
excès,  qui  passaient  pour  être  l'œuvre 
dee  Liégeois.  Tel  éuit  Tétat  des  cho»* 
ses  vers  le  milieu  du  mois  de  septem» 
brc 1467. 

Tandis  que,  d*un  côté,  les  avantages 
que  Louis  XI  aurait  pu  retirer  des  en* 
treprises  des  Liégeois  étaient  ainsi  en 
grande  partie  détruits  par  les  excèi 
mêmes  auiquelails  se  livraient;  d*un 
autre  côté,  il  ne  tarda  pas  à  être  déçu 
dans  l'espoir  qu'il  avait  d'exciter  la 
maison  d'York,  en  Angleterre,  contre 
celle  de  Lancastre,  alliée  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  projet  seul  du  mariage 
de  Gbarles,  veuf  alors,  avec  la  prin* 
cesse  Marguerite  d'York,  eut  pour  ré- 
sultat de  renforcer  d'un  corps  de  cinq 
cents  Anglais,  venus  de  Calais ,  l'armée 
que  ce  prince  rassemblait  à  Louvain 
contre  les  Liégeois  :  car  le  duc  était 
d'autant  plus  fermement  résolu  à  en 
finir  avec  cette  turbulente  population, 
Qu'elle  n'agissait  ouvertement  qu*i 
Pinstigation  du  roi.  Il  ne  s^inquiétait 
guère  des  représentations  que  Louis  XI 

8 cuvait  lui  adresser  par  ses  ambassa* 
eurs  au  sujetderallianoeavec  l'Angle* 
terré,  etde  la  guerre  projetée  contre  les 
Liégeois,  alliés  de  la  France.  Vers  le  mi* 
lieu  du  mois  d'octobre  il  mit  son  armée 
en  mouvement,  après  avoir  envoyé  des 
hérauts  publier  la  guerre  dans  tout  le 
pays,  l'épée  nue  d'une  main  et  la  torche 
de' l'autre,  pour  signifier  qu'on  allait 
commencer  une  lutte  de  feu  et  de 
sang.  Les  Liégeois,  de  leur  côté,  s'é* 
talent  avancée  jusqu'à  Saint^Trond 
en  Hesbaie ,  et  avaieut  jeté  dans  cette 

Elace  une  garnison  de  trois  mille 
ommes.  Il  fallut  commencer  par  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Le  duc  rinvestit 
avec  son  armée.  Mais  à  peine  se  trout 
vait-illà  depuisunjour,  quelesgeosde 
Liège,  au  nombrede  trente  mille  com^ 
battants,  accoururent  au  secours  dee 
assiégés,  italisant  ainsi  ce  vieèx  dic« 
ton  populaire  : 

gui  p«ase  d«Q4  le  Hesliaia 
A  oomtMiUa  le  lendemaUi. 

Lee  deux  armées  se  reneontièrenf 
près  de  Brusthem ,  à  une  demi-lieue  de 
Seint-Trond,  et  se  livrèrent  vm  &m4ê 
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bataille,  dans  laquelle  les  Li^oSs  fu- 
rent cruellement  défaits.  Cet  échec  dé- 
-eida  la  chute  de  la  place,  qu'ils  venaient 
«ssayer  de  dégager.  La  ville  se  rendit, 
et  se  racheta  du  pillage  pour  une 
iomme  de  vingt  mille  florms.  Le  duc  la 
fit  démanteler,  et  se  fit  livrer,  en 
outre,  dix  hommes  à  discrétion.  Dans 
ce  nombre  il  s'en  trouvait  six  qui 
avaient  fait  partie  des  cinquante  ota- 
ges ^ue  ieduc  avaittenus,  pour  garantir 
Pexecution  de  raccommodement  fait 
Tannée  précédente  avec  le  pays  de 
Liège.  Ces  dix  hommes  furent  impi- 
toyablement décapités.  A  la  nouvelle 
du  désastre  de  Brusthem  et  de  la 
prise  de  Saint-Trond,  Tongres  se 
rendit  sans  résistance.  Les  murs  de 
cette  ville  furent  également  démolis , 
et  elle  fut  forcée  de  livrer  dix  hom- 
mes, que  le  duc  fit  également  mettre  à 
mort. 

Liège  était  dans  l'épouvante ,  car 
l'orage  approchait.  Chartes  étant  ar- 
rivé a  Othee,  ce  champ  de  bataille  si 
célèbre,  où  son  aïeul  Jean  sans  Peur 
mérita  son  chevaleresque  surnom, 
ceux  de  Liège  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés (fui ,  après  divers  pourparlers , 
déclarèrent  que  la  cité  se  rendait  à  sa 
volonté,  sans  réserve  aucune,  sauf  le 
feu  et  le  pillage.  Le  11  novembre, 
l'armée  des  Bourguignons  se  trouva 
aux  portes  de  la  cité.  Malgré  la  sou- 
mission faite,  ils  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  ;  car  on  savait  que  les  habi- 
tants n'é*aient  pas  d'accord  entre 
eux,  les  uns  voulant  la  paix,  les  au- 
tres ne  la  voulant  pas.  Cela  dura  jus- 
oue  dans  la  nuit.  Alors  ceux  qui 
étaient  opposés  au  traité  abandon- 
nèrent la  ville,  au  nombre  de  trois 
à  quatre  mille  hommes.  Le  lende- 
main ,  dix  hommes  de  chacun  des 
métiers  de  Liège  vinrent,  en  che- 
mise, la  tête  et  les  pieds  nus,  à 
une  demi-lieue  de  la  ville ,  où  le 
duc  était  logé,  lui  crier  merci ,  en  se 
prosternant  à  ses  pieds,  et  lui  pré- 
senter les  defs  des  portes.  Charles  le 
Téméraire  fît  aussitôt  occuper  celles-ci 
par  ses  gens.  Il  ne  voulut  pas  entrer 
dans  la  cité  autrement  que  par  une 
breebe  qu'il  fit  pratiquer,  en  ordon- 


nant qu'on  àémoWtr  vingt  brasses  de 
mur,  et  que  l'on  combla  le  fossé.  Il 
fit  son  entrée  triomphante  le  17  no* 
vembre,  à  cheval,  répée  à  la  mata, 
accompagné  de  l'évéque  également 
armé,  et  escorté  de  ses  officiers,  de 
deux  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  ar* 
chère  à  pied.  Le  doyen  de  Saint-Pierre 
le  reçut  a  la  porte  Sainte- Marguerite  ^ 
au  nom  du  clergé,  qui  bordait  un  c6té 
delà  rue;  les  bourgeois  bordaient  Tau» 
tre ,  chacun  placé  devant  la  porte  de 
sa  maison,  et  tenant  uti  flambeau  à  la 
main.  Avant  de  se  rendre  à  l'évé- 
ché ,  le  duc  parcourut  en  vainquemr 
différents  quartiers  de  la  ville,  et  rêvé* 
que  prit  son  logement  dans  la  maison 
de  Mérode. 

Le  26,  le  peuple  fut  convoqué  an 
palais  en  pr&ence  du  duc  et  de  l'évé- 
que,  pour  entendre  la  sentence  que  le 
vainqueur  avait  dictée.  Elle  se  corn* 
posait  de  quatre  cent  soixante-neuf 
articles,  dont  les  principaux  étaient 
les  sui  vants  :  La  cité  de  Liège  et  les 
autres  villes  du  pays ,  excepté  celle  de 
Huy,  seront  démantelées,  aux  frais  de 
chacune  d'elles.  Toute  Fartillerie  et 
toutes  les  armes,  sans  en  excepter  une 
flèche,  seront  remises  au  duc.  Les  ha- 
bitants ne  pourront  retenir  aue  les  cou- 
teaux de  table.  Toutes  les  chartes,  pa» 
{)iers,  édits,  ordonnances  concernant 
es  libertés,  les  franchises  et  les  pri- 
vilèges de  la  cité  et  du  pays ,  seront 
livres  au  duc.  Le  Perron,  autrement 
dit  colonne  de  la  Fortune,  qui  est 
dressé  sur  le  marché ,  sera  enlevé. 

Après  la  lecture  de  ces  humiliantes 
conditions,  le  duc  fit  demander  aa 

Keuple  s'il  voulait  s'y  soumettre.  Les 
abitants  témoignèrent  leur  adhésion 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  le  même 
jour  on  commença  à  abattre  le  Per- 
ron, cet  antique  symbole  de  la  liberté 
des  Liégeois,  qui  fut  transporté  à  la 
Bourse  de  Bruges,  et  garni  d'insenp* 
tiens  en  latin  et  en  français,  dans  les- 
quelles étaient  rappelés  le  souvenir  da 
heu  où  il  avait  été  pris ,  et  la  victoire 
du  duc  Charles.  Après  quelques  jours 
passés  à  Liège,  il  revint  en  grand 
triomphe  à  Bruxelles  le  24  décembre. 
Tout  cela  s'était  fait  avec  une  rapi* 
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dite  qui  n'avait  pas  laissé  à  Louis  XI 
le  temps  de  se  reconnattre.  Ses  alliés 
étaient  abattus  avant  qu'il  eût  pu  leur 
envoyer  le  moindre  secours,  dans  la 
si]p|>ositîon  qu'il  eût  eu  la  volonté  de 
lesaiderautrement  que  par  de  belles  pa- 
roles. Chartes  le  Téméraire  n'en  était 
que  plus  fier  de  sa  victoire.  Mainte- 
nant les  plans  de  son  ennemi  étaient 
déjoués  ;  Tes  villes  étaient  réduites  au 
silence;  ces  puissants  et  indompta* 
blés  Liégeois  étaient  soumis  à  la  der- 
nière humiliation,  et  courbaient  la 
tête  sous  son  épée  toute-puissante. 

Après  avoir  ainsi  affermi  solide- 
ment son  autorité  dans  ses  États  par 
Pexemple  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser à  Liège,  le  duc  s'adonna  entiè- 
rement à  l'organisation  de  ses  do- 
maines et  de  ses  finances.  Puis  il 
convoqua  à  Termonde  les  états  des 

Suatre  membres  de  Flandre,  et  leur  fit 
emander,  par  son  chancelier,  de  lui 
accorder  une  aide  d*un  million  de 
ridders,  de  quarante  buit  gros  chacun, 
payable  en  neuf  années.  Cettedemande 
était  fondée  sur  les  frais  excessifs 
qu'avait  occasionnés  au  duc  son  ex- 
pédition contre  les  Liégeois;  sur  la 
nécessité  où  il  se  trouverait  peut-être 
de  prendre  les  armes,  pour  avoir  rai- 
son des  vexations  que  la  Flandre  souf- 
frait de  la  part  des  officiers  du  roi  de 
France  ;  sur  son  avènement  à  la  sou- 
Teraineté  du  pays;  enfin,  sur  son  pro- 
chain mariage  avec  madame  Margue- 
rite d*York.  L'assemblée  fut  d'abord 
cfirayéede  l'énormité  de  cette  somme, 
grossie  encore  des  prétentions  de  tous 
les  membres  de  la  famille  du  duc. 
Tootefois,  les  gens  de  Gand  furent  les 
premiers  à  accorder  la  demande  du 
prince ,  dont  ils  espéraient  ainsi  ache- 
ter la  faveur.  Leur  exemple  fut  suivi 
par  les  autres  villes  de  Flandre;  et 
Ton  consentit  un  million  de  ridders 
au  dac  Charles ,  neuf  mille  six  cents 
lidders  à  la  duchesse  douairière ,  qua- 
rante mille  à  la  duchesse  Marguerite, 
friture  épouse  du  duc,  huit  mille  à 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne, 
et  hait  mille  à  Antoine,  bâtard  de 
Bourgogne.  Les  états  de  Brabant  et 
œux  de  Bainaut  accordèrent  égale* 


ment  ce  qu'il  demandait,  et  ce  n*était 
pas  peu  de  chose. 

Toutes  ces  sommes  enfermées  dans 
ses  coffres,  Charles-  le  Téméraire 
s'apprêta  à  recevoir  avec  un  faste 
royal  madame  Mar^erite,  qui  aborda 
à  rÉcluse  le  25  jum  I468.  Huit  Jours 
plus  tard ,  la  nouvelle  duchesse  fit  son 
entrée  solennelle  à  Bruges,  après  que 
le  mariage  eut  d'abord  été  célébré  à 
Damme.  Les  fêtes  qui  se  succédèrent 
pendant  neuf  jours  dans  cette  grande 
ville,  absorbèrent  une  bonne  partie 
des  subsides  que  les  états  avaient 
si  généreusement  fournis  à  leur  sei- 
gneur. 

Bientôt  après ,  le  13  juillet ,  le  duc 
prit  route  par  la  Zéelunde,  pour  se 
raire  inaugurer  dans  ses  États  du  nord. 
Il  reçut  à  Middelbourg  le  serment  des 
villes  zéelandaises ,  et  à  la  Haye  celui 
des  villes  de  Hollande.  Mais  il  eut  soin 
d'accompagner  son  inauguration  d'une 
demande  de  bons  subsides  aux  deux 
comtés.  Les  sommes  recueillies ,  il  re- 
prit  le  chemin  de  Bruxelles. 

Pendant  ce  temps,  les  relations  de 
Charles  le  Téméraire  et  de  Louis  XI 
avaient  pris  une  tournure  de  plus  en 
plus  hostile;  et  la  guerre  que  le  roi 
avait  commencée  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne semblait  inévitablement  devoir 
amener  le  renouvellement  d'une  lutte 
entre  la  Bourgogne  et  la  France.  Ce- 
pendant, comme  le  duc  de  Bretagne  se 
réconcilia  bientôt  avec  le  roi,  parle 
traité  d'Ancenis,  sans  qu'il  eût  été  fait 
la  moindre  mention  du  duc  de  Bourgo- 
gne dans  cet  acte ,  et  comme  Louis 
était  parfaitement  préparée  la  guerre, 
il  eût  peut-être  été  de  l'intérêt  du 
duc  Charles  d'entamer  des  négocia- 
tions avec  Louis,  dont  les  armes 
pouvaient  maintenant  tomber  de 
tout  leur  poids  sur  les  terres  bourgui- 
gnonnes. Mais  toutes  les  querelles 
avec  le  roi  provenant  de  ce  que 
celui-ci  avait  enfreint  ou  négligé 
d'exécuter  les  traités  d'Arras  et  de 
Gonflaos ,  et  le  duc  ne  transigeant 
jamaisavec  ses  droits,  personne  n'o- 
sa se  hasarder  de  l'émouvoir  à  céder 
en  cette  circonstance.  Enfin  le  roi,  s'i- 
maginant  que  le  mauvais  succès  des 
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pourparlers  qui  avaient  eu  Keu  Jas^ 
qu'alors  provenait  de  la  faute  de  ses 
négociateurs,  résolut  de  venir  lui-même 
Se  concerter  avec  le  duc.  C^est  à  Pé- 
ronne  qu'eut  lieu  cette  entrevue  fa- 
meuse. 

Mais  à  peine  les  deux  princes  se 
trouvaient-ils  là  réunis,  que  le  duc  re- 
çut la  nouvelle  d'un  nouveau  soulève- 
ment des  Liégeois,  à  la  suite  duquel 
révéque  Louis  et  le  sire  d^Hunioer^ 
court,  gouverneur  bourguignon  « 
avaient  été  forcés  de  quitter  la  ville« 

Depuis  le  moment  où  Charles  le 
Téméraire  avait  établi  son  autorité  à 
Liège,  un  légat  du  pape  y  était  venu, 
avec  la  mission  de  ménager  une  récon- 
ciliation entre  le  prince  et  le  peuple. 
Il  avait  commence  par  lever  Fmterdit 
dont  le  pays  avait  été  frappé.  Il  s'était 
applique  ensuite  à  concerter  avec  Té- 
veque  les  moyens  de  ramener  le  calme 
dans  la  principauté.  Il  regardait  sur^ 
tout  comme  un  des  points  les  plus 
importants  le  rappel  des  proscrits* 
Mais  comme  toutes  ces  discussions 
ennuyaientle  jeune  prélat,  qui  n'ai- 
mait et  ne  recherchait  que  ses  plaisirs, 
il  quitta  brusauement  la  ville  et  se 
rendit  à  Bruxelles,  laissant  le  fardeau 
des  affaires  au  légat  et  au  sire  d'Hum- 
bercourt.  Pendant  ce  temps,  celui-ci  se 
rendit  déplus  en  plus  odieux  au  peuple 
par  ses  violences  et  ses  exactions 
oontinuelles,  enfreignant  ou  abolis- 
sant les  anciens  privilèges ,  créant  d» 
nouveaux  impôts ,  outrant  même  les 
ordres  du  duc,  quelque  durs  qu'ils 
fussent.  Les  bourgeois»  abattus  par 
la  crainte  et  par  le  désespoir^  et  im- 
patients de  sortir  de  cette  affreuse 
tyrannie,  abandonnaient  en  foule  leur 
malheureuse  patrie,  pour  aller  gros- 
sir le  nombre  des  proscrits ,  qui  déjà 
méditaient  des  projets  de  vengeance^ 
et  parcouraient  le  Condroz  les  armes  à 
la  main.  Louis  de  Bourbon  ne  s'in- 
qttiétait  guère  de  ce  qui  se  passait,  et 
ne  songeait  qu'à  ses  amusements,  cou- 
rant tantôt  a  Bruxelles,  tantôt  des-» 
cendant  la  Meuse  vers  Maestricht,  sur 
un  bateau  chargé  de  musiciens  et  fes- 
tonné de  fleurs.  Il  venait  de  se  rendre 
m  cette  dernière  ville  le  24  août| 


ouand  les  proscrits  résolurent  tout 
a  coup  ae  profiter  du  moment.  Uége 
étant  en  quelque  sorte  dépourvue  d'ar- 
mes et  de  garnison,  ils  conçurent  le 
projet  de  s  en  emparer,  prirent  leur 
route  par  les  bois ,  et  dérobèrent  si 
bien  leur  marche ,  qu'ils  arrivèrent  i 
Seraing  sans  qu'on  s'en  fdt  aperçu. 
Mais  comme  ce  village  n'est  situe 

?u'à  une  lieue  de  la  ville,  la  nouvelle  de 
arrivée  de  cette  troupe  y  parvint 
bientôt.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  forcèrent  les 
gens  de  Seraing  à  les  suivre,  et| 
après  avoir  passé  la  Meuse  et  recueilli 
les  hommes  du  village  de  Tilleur,  lia 
gag^nèrent  les  hauteurs  de  Saint-Gillesi 
d'où  ils  tombèrent  dans  la  cité  sans 
qu'on  eût  pu  leur  opposer  la  moindre 
résistance.  Une  partie  des  habitants 
se  joignit  aux  proscrits  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  ville.  D'autres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucouj}  dé 

Srétres ,  se  sauvèrent  pour  aller  rejoin- 
re  révéque  à  Maestricht;  mais  ils 
furent  arrêtés  et  dépouillés;  on  ne 
leur  laissa  que  les  chemises ,  et  il  y  en 
eût  même  un  bon  nombre  qui  forent 
tués,  ou  jetés  dans  la  Meuse.  IM 
proscrits  s'installèrent  dans  les  mai* 
sons  des  fugitifs,  et  leur  capitaine | 
Jean  de  Yillers,  s'établit  dans  le  palais 
épîscopal.  Une  autre  troupe,  qui  ar« 
rivait  de  France,  ayant  rencontré 
Amel  de  Velroux ,  ancien  bourgmes- 
tre, l'arrêta ,  et  l'engagea  si  bien  qu^il 
consentit  à  en  prendre  le  commande- 
ment. Mais  les  chefs  des  mutins,  après 
ce  premier  succès,  jfiirent  saisis  d  une 
grande  frayeur.  Us  comprenaient  que^ 
si  leur  entreprise  ne  réussissait  DaS| 
ils  porteraient  toute  la  peine  de  leur 
rébellion.  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas 
à  trahir  leurs  compagnons,  et  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  duîégat ,  lui  deman- 
dant pardon,  et  implorant  sa  protao^ 
tion  auprès  de  révéque.  L'envoyé 
papal  ne  leur  promit  d'intercéder  pour 
eux  que  s'ils  parvenaient  à  amener 
t6us  les  proscrits,  sans  distinctian,  a 
donner  au  prélat  satisfaction  nleîaa 
et  entière.  Us  usèrent  si  bien  de  leur 
influence,  qu'ils  réussirentà  conduira 
tous  leurs  compagnons devantle  légat^ 
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do(|tieI  llil  promirent  à  genoux ,  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  obéissance  et 
soamis^ion  à  l'évêque.  Il  se  transporta 
aussitôt  à  Maestricht,  toù  Louis  leut 
aecorda  la  [)aix,  à  condition  que  toute 
la  troupe  viendrait  à  sa  rencontre  . 
sans  armes ,  lui  demander  pardon  a 
genoux.  Cette  triste  cérémonie  allait 
raceoniplir ,  et  tout  paraissait  fini. 
Si  bien  que  le  légat  et  Tévéque  parti- 
rent de  filaestricht  et  se  rendirent  à 
Tongres,  où  la  noblesse  du  pays  était 
tassemblée  pour  les  accompagner  à 
Liège. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des 
lettres  du  duc  de  Bourgogne,  par  les- 
quelles il  annonçait  qu'étant  sur  le 
boint  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
France ,  il  viendrait  d'abord  à  Liège 
réduire  les  rebelles.  Il  ordonnait  qu*oil 
se  gardôt  d'entamer  avec  eux  aucun 
accommodement,  parce  qu'il  allait 
envoyer  le  sire  d'Humbercourt  avec 
an  corps  de  troupes  pour  les  attaquer. 

Les  proscrits^  ne  prenant  conseil 
qnede  leiir  désespoir,  Conçurent  alors 
Ife  projet  de  s'empâter  de  révêcjué» 
croyant  bien  que  ,  lorsqu'il  se  verrait; 
entre  leursmaitis,  il  serait  obligé  de 
lent"  accorder  des  conditions  favora-' 
blés.  Ils  sortirent  donc  de  Lié^  le  8 
Octobre  an  soir ,  par  trois  portes  diffé- 
rentes, sous  la  conduite  de  trois  chefs, 
et  se  rencontrèrent  à  onze  heures  de 
la  nuit  sous  les  remparts  de  Tongres. 
fl^y  entrèrent  sans  obstacle,  et  se  par- 
tagèrent en  troisbandes  :  l'une seporta 
vers  le  logement  de  Tévéque ,  l'autre 
^rs  celui  a'Humbercourt;  et  la  troi- 
sième fut  chargée  de  garder  les  ave- 
nues de  la  ville.  Un  combat  terrible 
commença  devant  la  demeure  d'Hum- 
bercourt ,  et  il  se  prolongea  jusqu'à 
rapproche  du  jour.  Alors  Tévéque,  qui 
i^taît  sauvé  chez  le  légat  par  un«  ou- 
véTtttte  qii*on  avait  pratiquée  dans  la 
mnraille,  parut  à  une  fenêtre ,  et  de- 
manda aux  rebelles  ce  qu'ils  voulaient. 
^-  Seigneur,  répondit  un  de  leurschefe, 
nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour 
tljtts  ramener  à  Liège.  Suivez-nous , 
€t  vétts  n'aurez  pas  à  vous  eti  reoentir. 

L'évêquè  et  le  légat  y  ayant  con- 
itatl ,  sortirent  de  Tongres  au  milieu 


des  proscrits,  qui  ae  dirigèrent  vera 
Liège  sans  bruit  et  sans  désordre. 

Deux  tours  après  ^  le  peuple  fut 
convoqué  au  palais  ;  et  réveque ,  après 
avoir  instamment  prié  le  légat  d  em* 
ployer  son  crédit  pour  procurer  aux 
Liégeois  une  paix  solide,  parla  dé 
la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
ces  divisions  intestines.  Il  avoua  qu'il 
avait  peut-être  trop  facilement  prêté 
Porellle  à  des  conseillers  qui  lui  dé^ 
guisaientla  vérité,  et  II  promit  d'être  à 
ravenir  plus  circonspect  et  plus  réAé- 
cbi ,  et  ae  ne  plus  employer  que  lès 
voies  de  la  douceur  et  de  la  modéira* 
tlon.  Enfin,  il  protesta  de  sa  volonté  de 
vivre  et  de  mourir  avec  les  Liégeois. 
Le  peuple  applaudit  à  ces  paroles  « 
qui  eussent  clos  peut-être  cette  dé- 
plorable querelle  domestique,  è\  lé 
duc  de  Bourgogne  h'en  eût  décidé  au- 
trement. 

Charles  le  Téméraire  aiJprlt,  à  Pé- 
ronne,  tout  ce  qui  s'était  pasàé  à  "fort- 
gres  ;  mais  les  nouvelles  s'étaient  gros- 
sies de  mille  mensonges  avant  (f  être 
arrivées  jusqu'à  lui.  On  dirait  même 
due  l'évéque  et  le  sire  d'Huhibei'Court 
étaient  tombés  victimes  de  la  furfeur  po- 
pulaire. 

Aussi  sa  colère  n'eut  point  dé  bor* 
nés,  et  il  ne  douta  pas  aue  ce  nouveau 
tumulte  n'eût  étéeîccite  par  Louis  XL 
11  alla  jusqu'à  accuser  le  toi  d«  n'être 
venu  à  Péronne  que  pour  le  tromper; 
et  it  avait  raison,  bien  que  Louis  ju- 
rât par  la  Pâqué-Dieu  qu'il  n'avait  au- 
cunement donné  la  mam  à  la  rébêlllort  ' 
des  gens  de  Liège ,  et  qu'il  s'engageât  à 
signer  la  paix  telle  que  le  duc  la  lui 
avait  proposée,  et  à  se  joindre  ft  lui 
pour  faire  la  guerre  aux  Liégeois. 
Charles  le  prit  au  mot,  et  ils  partirent 
pour  cette  expédition.  Arrivés  ô  Wa- 
mur,  ils  envoyèrent  des  troupes  pouif 
occuper  la  principauté  de  Lléce  ei 
former  le  siège  de  la  ville.  Ils  entrèrent 
eux-mêmes  au  camp  botirguignon ,  le 

27  octobre. 

Tongres  avait  été  livré*  att  pîl* 
lage  et  allait  être  incendiée,  (px^M 
elle  se  racheta  pour  une  somme  de  éw* 
mille  écus  du  Rhin.  Liège  allait  donO 
seule  soutenir  l'effort  de  toule  i'aMto  - 
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du  duc.  La  consternation  y  était  gé- 
nérale, et  il  n'y  avait  plus  ni  rem- 
8 arts ,  ni  fossés.  Il  est  vrai  qu*à  force 
e  peines  et  d'argent,  en  vendant 
une  portion  des  ornements  de  leurs 
églises ,  et  en  sacrîGant  une  partie  de 
leurs  biens,  les  habitants  avaient  réta- 
bli une  sorte  d*enceinte;  mais  rien  ne 
paraissait  pi  us  facile  que  d*y  entrer.  Le 
premier  jour,  ils  firent  une  sortie; 
et  aueiques-uns,  comptant  encore 
sur  rappui  de  Louis  XI,  se  mirent  à 
crier  :  f^ive  le  roi  de  France!  Mais  le 
roi  s*étant  porté  en  avant,  répondit  à 
ce  cri  par  celui  de  f^ive  Bourgogne! 
Les  Liégeois ,  voyant  que  Louis  les 
abandonnait  ainsi,  après  les  avoir 
lui-même  poussés  avec  tant  d*ardeur 
à  la  révolte,  furent  près  de  s*abandon- 
ner  au  désespoir.  Cependant  leur  cou- 
rage était  soutenu  encore  par  la  pré- 
sence du  légat.  Celui-ci  leur  conseilla 
d'envoyer  une  ambassade  au  duc  dans 
son  camp,  pour  lui  offrir  de  se  mettre 
à  sa  merci,  et  lui  rendre,  en  preuve 
de  leur  soumission,  Tévéque,  et  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  àXongres. 
Charles  accepta  les  prisonniers,  sans 
s'engager  à  rien.  Le  légat  lui-même 
alla  le  trouver,  et  le  supplia  avec  des 
prières  et  des  larmes  de  prendre  en  pitié 
ce  pauvre  peuple  égaré.  Il  resta  inflexi- 
ble, donnant  pour  toute  réponse  que  la 
vie  et  les  biens  des  Liégeois  étaient  en* 
tre  ses  mains. 

Liège  était  donc  condamnée.  Mais 
ses  braves  métiers  résolurent  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie.  A  la  faveur  de 
la  nuit,  ils  se  glissèrent  le  long  des  rem- 
parts démantelés ,  descendirent  par  les 
sentiers  du  vignoble  qui  domine  le  fau- 
bourg de  Vi vignes,  et  tombèrent  avec 
furie  sur  les  Bourguignons,  postes  dans 
les  vergers.  Huit  cents  hommes,  dont 
trois  cents  gens  d'armes ,  tombèrent 
sous  leurs  coups.  Deux  mille  archers 
furent  mis  en  déroute,  et  deux  capi- 
taines bourguignons,  le  prince  d'O- 
range et  le  sire  d'Humbercourt,  furent 
blessés.  L'avant-garde  ennemie  se  re- 
plia sur  une  maison  du  faubourg,  où 
les  fuyards  prirent  poste.  11  fallait  les 
déloger  de  la.  Les  Liégeois  y  mirent 
la  wi.  Malheureusement  cet  incen- 


die même  devint  un  phare  pour  leurs 
ennemis ,  qui ,  se  raniant  à  la  clarté 
des  flammes,  foudirent  sur  la  poignée 
d'hommes  par  lesquels  cette  belle  sortie 
venait  d*être  opérée.  La  retraite  se  fit 
en  bon  ordre,  et  les  assiégés  rentrèrent 
avec  plusieurs  drapeaux  enlevés  aux 
Bourguignons. 

En  apprenant  que  son  avant-garde 
venait  d'essuyer  cet  échec,  le  duc  fît 
avancer  le  gros  de  son  armée,  qui 
avait  pris  position  à  quelque  distance 
de  la  ville,  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quarante  mille  combattants.  Il  s'éta- 
blit lui-même  au  faubourg  deSainte- 
Walbur^e,  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  cité  ;  et  «  le  roy,  dit  Co  m  mines, 
vint  loger  en  une  petite  maisonnette 
rasibus  de  celle  où  estoit  logé  le  duc  de 
Bourgongne.  » 

Les  assiégeants  restèrent  pendant 
huit  l'ours  dans  cette  position.  Le 
soir  du  huitième  jour,  l'attaque  de  la 
ville  fut  fixée  au  lendemain.  Le  signal 
de  l'assaut  devait  être  donné  à  l'avant- 
ffarde  par  un  coup  de  bombarde  et 
de  deux  grosses  serpentines.  Une 
nuit  encore,  et  Liège  ne  devait 
plus  être  qu'une  ruine.  Mais,  dans 
cette  nuit,  une  grande  et  héroïque 
résolution  fut  prise.  Les  gens  de 
Liège ,  instruits  de  l'attaque  qui  de- 
vait se  donner  le  lendemain ,  demandè- 
rent conseil  à  leur  courage  et  à  leur 
désespoir.  Ils  n'avaient  pas  un  soldat, 
pas  un  chef;  ils  n'avaient  ni  fossés,  ni 
murailles,  ni  artillerie.  A.  peine  si 
quelques  palissades ,  élevées  à  la  hâte , 
offraient  un  obstacle  à  l'ennemi  ;  ^ 
encore,  pour  les  défendre,  il  n'y  avait 
que  les  tiabitants ,  secondés  par  sept 
ou  huit  cents  hommes  du  pays  de 
Franchimont.  «  Ont  toujours  este  très- 
renommés  et  très-vaillants  ceux  de  ce 
quartier,  »  dit  PhilippedeCom mines;  et 
ils  le  prouvèrent  en  cette  extrémité. 
Six  cents  de  ces  braves  gens  résolu- 
rent de  sortir  de  la  ville ,  de  pénétrer 
dans  le  quartier  du  duc  et  du  roi ,  et 
d'enlever  les  deux  princes.  Le  29  octo- 
bre, à  dix  heures  du  soir,  favorisés 
par  une  obscurité  profonde,  comman*. 
dés  par  George  Strayle,  et  guidés  par 
les  hôtes  des  maisons  où  les  princet 
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éttMtttlosAyite  86  glissèrent  en  silenee 
par  les  bncbes  des  remparts^  etarriTè- 
reat  au  quartier  de  Saiate-Walburge. 
Ht  avaient  surpris  et  égorgé  la  plupart 
des  sentinelles,  «  et  entre  autres,  dit 
Gomniines,  y  moururent  trois  gentiis- 
hommes  delà  maison  du  ducdeBour- 
gogne;  et  s'ils  eussent  tiré  tout  droit 
sans  eux  faire  oyïr  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  esté  là  où  ils  Youloient  aller, 
8an3  nulle  difBcuIté  ils  eussent  tué 
ces  deux  princes ,  couchés  dans  leur 
lit;  et  croy  qu'ils  eussent  aussi 
desconfit  le  demeurant  de  l'ost.  » 
Derrière  le  logis  de  Charles  le  Témé- 
raire était  un  pavillon,  où  logeaient  le 
comte  de  Perâie  et  le  sire  de  Craon  : 
les  Liégeois  y  voulurent  entrer;  mais 
les  valets  de  chambre  se  défendirent, 
et  se  firent  tuer.  Ce  bruit  sauva  les 
deux  princes;  car  il  donna  l'alarme 
à  un  poste  de  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes que  le  duc  avait  placés  dans  une 
2 ange  située  eiftre  son  loffis  et  celui 
Louis  XI,  pour  observer  le  roi,  dont 
il  86  défiait  toujours.  Ces  hommes  se 
levèrent  aussitôt ,  s'armèrent  à  demi , 
et  engagèrent  le  combat  avec  les  assail- 
lants. Le  duc  était  au  lit  ;  sa  garde  se 
trouvait  établie  du  côté  opposé  à  celui 
par  où  l'attaque  était  venue.  II  n'y  avait 
dans  sa  maison  qu'une  douzaine  d'ar- 
ehers,  qui  veillaient  et  jouaient  aux  dés. 
Mais  le  bruit  qui  se  faisait  devant  la 
grange  les  avertit  à  temps.  Us  vinrent 
se  ranger  devant  la  porte  et  défendre 
les  fenêtres.  La  nuit  était  noire  ;  on 
entendait  dans  la  rue  les  cris  de  «  Vive 
le  roi!  vive  Bourgogne!  »  sans  bien 
savoir  ce  qui  se  passait.  Philippe  de 
Commines ,  qui  était  couché  dans  la 
chambre  du  duc  avec  deux  autres 
gentilshommes,  arma  au  plus  vite 
son  maître  d'une  cuirasse  et  d'un 
casque ,  et  tous  descendirent  l'escalier. 
Les  archers  se  maintenaient  à  grand'- 
peineà  l'entrée  de  la  maison;  et ,  pen- 
oant  un  instant ,  on  douta  qu'ils  pus- 
sent la  défendre.  Enfin ,  toute  l'ar- 
mée étant  à  la  fois  éveillée  etsurprise, 
il  arriva  successivement  du  monde, 
et  le  moment  du  péril  passa.  Pendant 
ee  temps ,  le  logis  du  roi  était  aussi 
surpris  et  attaqué.  Mais,  au  premier 

BELGIQUE  ET  HOLLàNDE. 


bruit,  les  vaillants  archers  écossais 
vinrent  se  ranger  devant  leur  maître , 
et,  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
corps ,  repoussèrent  à  coups  de  flèche 
toutes  les  attaques,  sans  s  inquiéter  si 
leurs  traits  tuaient  les  Liégeois  ou  bien 
des  Bourguignons,  qui  accouraient 
au  secoure.  Pendant  que  tout  cela  se 
passait,  les  pens  de  la  ville  o({érè- 
rent  une  sortie  par  la  porte  de  Sainte- 
Walburge;  mais  elle  arriva  trop  tard  $ 
et  fut  repoussée  avec  grande  perte. 

Tous  les  Franchimontois  périrent 
en  luttant  comme  des  désespérés, 
soutenus  jusqu'au  dernier  moment 
par  l'esnérance  «  d'avoir,  selon  la 
parole  de  Commines,  une  bien  grande 
victoire,  ou,  à  tout  le  moins  et  au 
pire  aller,  une  bien  glorieuse  fin.» 

La  défaite  héroïque  de  ces  braves 
ne  retarda  pas  d'un  jour  la  chute  de 
la  ville.  Le  lendemain  (c'était  un 
dimanche),  le  30  octobre,  dès  huit 
heures  du  matin ,  le  duc  fit  tirer  la 
bombarde  et  les  deux  serpentines,  [)oor 
avertir  l'avant-garde.  S'étant  mis  à 
la  tête  de  ses  troupes,  il  s'approcha 
des  retranchements,  où  il  ne  trouva 
pas  la  moindre  résistance,  parce  que  les 
gens  de  Liège,  croyant  que,  par  res- 
pect pour  le  dimanche,  l'assaut  ne 
sorait  pas  donné,  étaient  restés  fort 
tranquilles  chez  eux.  Toute  l'armée 
pénétra  dans  la  ville  sans  rencontrer 
le  plus  faible  obstacle,  les  Bourgui- 
gnons par  la  porte  Saint-Léonard ,  le 
roi  et  le  duc  par  celle  de  Sainte-Wai- 
burge.  Le.  roi ,  qui  portait  à  son  eha« 
peau  la  croix  de  Saint-André,  entra  en 
criant  à  haute  voix  :  «Vive  Bourgogne!» 
Le  duc  répéta  le  même  cri ,  en  tirant 
son  épée  du  fourreau  quand  ils  furent 
arrivés  devant  l'hôtel  de'ville.  C*était  le 
signal  du  massacre.  Alors  commença 
un  carnage  effroyable ,  où  rien  ne  fut 
épargné,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni 
maisons,  ni  couvents,  ni  églises.  Le 
sang  coulait  à  grands  flots  dans  les 
rues  ;  la  Meuse  se  remplit  de  cadavres; 
un  nombre  considérable  de  bourgeois 
y  furent  précipités  vivants,  liés  deux 
a  deux,  et  douze  mille  femmes  et 
enfants  noyés.  Selon  quelques  his- 
toriens li^eois,  le  chiffre  des  hommes 
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^i  périrent  sous  i'épée  dei  Bouiv 
^aignons  s^éleva  à  quarante  mille  : 
il  est  porté  par  d'aatrei  à  cinquante 
mHie.  Les  églises  furent  ensanglantées 
parles  inassaeresles  plusaffreux.  Dans 
celle  des  Frères  Mineurs,  on  tua  tous  les 
malheureux  qui  assistaient  à  la  messe. 
Celle  de  Saint-Lambert,  laspfendide  ca- 
thédrale liégeoise,  fut  seule  préservée 
des  horribles  profanations  dont  toutes 
les  autres  furent  souillées.  Un  grand 
nombre  de  fugitifs  s'y  étaient  sauTés  \ 
et  les  gens  de  f^uerre  voulaient  forcer 
cet  asile^  et  piller  ce  temple  si  fameux 
par  ses  richesses.  Mais  les  archers  du 
duc  en  défendaient  les  portes,  et  résis^ 
talent  h  grand'peine  ;  lui-même  tua  de 
sa  main  un  des  pillards,  etSaint-Lam« 
bert  fut  sauvé  de  la  dévastation. 

Liège  n'offrait  plus  dans  ses  rues 
que  des  monceaux  de  cadavres;  car 
le  massacre  avait  duré  deux  jours 
tout  entiers.  Alors  le  duc  demanda 
ravis  du  roi  sur  ce  quMl  fallait  faire 
de  la  ville  de  Liège. 

—  Pour  chasser  Toiseau,  il  faut  brû* 
1er  le  nid ,  répondit  le  roi. 

Après  cette  réponse,  si  bien  d'ac- 
cord avec  les  intentions  du  duc,  celui  « 
ci  permit  à  Louis  X!  de  reprendre  le 
chemin  de  la  France.  Ensuite  il  don* 
na  Tordre  de  mettre  le  feu  à  la  ville , 
les  églises  et  les  maisons  des  chanoines 
exceptées.  Quatre  millesoldatslimbour- 
geois  furent  chargés  d'exécuter  cette 
sentence,  pendant  que  Charles  le  Témé- 
raire se  disposait  a  partir.  Quand  il 
fut  parvenu  à  quelque  distance  de  la 
cité ,  il  se  retourna  pour  admirer  ce 
vaste  embrasement.  L'incendie  fut 
tel ,  que ,  huit  jours  après,  on  pouvait 
encore  apercevoir,  des  hauteurs  d'Aix- 
la-Chapelle,  les  tourbillons  de  flam- 
mes qui  jaillissaient  dans  l'air.  Pen- 
dant qu'ainsi  s'accomplissait  cette  im* 
mense  destruction ,  le  duc  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Franchimont ,  où  il 
exerça  les  ravages  les  plus  furieux. 
Cela  fait,  il  reprit  la  route  de  Bruxel- 
les, laissant  le  sire  d'Humbercourt 
chargé  du  soin  d'achever  ce  que  l'épée 
et  le  feu  avaient  épargné  dans  la  mal- 
heureuse cité. 

Le  bruit  de  cette  horrible  exécu- 


tion aupimenta  encore  dans  toôlèà 
les  provmees  la  terreur  que  le  nom 
de  Cnarles  le  Téméraire  inspirait  déjà. 
Gand  surtout  tremblait ,  en  songeant 
aux  outrages  que  le  due  y  avait  reçue 
en  j  faisant  sa  joyeuse  entrée.  Dés  le 
mois  de  novembre  1467,  à  l'issue  de 
la  première  expédition  contre  le  paya 
de  Liège,  ils  avaient  fait,  pourae 
réconcilier  avec  lui,  quelques  démar« 
ches  qui  n'obtinrent  aucun  suocèe. 
Après  la  destruction  de  Liège ,  les 
quatre  membres  de  Flandre  lui  envoyè- 
rent à  Bruxelles  dos  députés  poulr 
le  complimenter.  Ceux  de  Gand  lui 
firent  à  cette  oceaston ,  de  bouche  et 
par  écrit,  des  protestations  d'obéis- 
sance et  de  fidélité;  mais  ces  protesta- 
tions il  rasade  les  recevoir,  uisantqne 
les  faits  avaient  trop  souvent  démenti 
les  paroles.  En  eifet,  il  Jugea  que 
le  moment  était  venu  d'humilier  cette 
fière  commune  gantoise,  comme  il 
avait  anéanti  rorgueiUouse  république 
de  Liège.  Il  fit  donc  savoir  aux  aens 
de  Gand  qu'ils  eussent  à  venir  faire 
amende  honorable  devant  lui  a  Bru- 
xelles, à  lui  envoyer  le  privilège  de 
création  de  la  loi  émané  du  roi  de 
France  Philippe  le  Bel,  et  un  homme 
de  chaque  métier ,  qui  serait  porteni: 
de  la  bannière  du  corps  annuel  ilap-^ 
partenait.  Une  députation  de  la  corn-* 
mune,  accompagnée  des  doyens  et  dee 
jurés  des  métiers,  vint  en  effet  s'humi- 
lier aux  pieds  du  duo  le  8  ianvier 
1469 ,  dans  son  palais,  à  Bruxelles.  Il 
ne  les  admit  en  sa  présence  qu'après 
les  avoir  laissés  attendre,  pendant 
plus  d'une  heure  et  demie,  dans  la 
neige,  sur  la  placede  Coudenberg.  Puis 
il  les  reçut  dans  la  grande  salle ,  où 
se  trouvaient  réunis  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège  ;  Philippe  de  Savoie, 
frère  de  la  reine  de  France  ;  Adolphe 
de  Clèves,  sire  de  Ravestein;  les 
membres  de  la  Toison  d'or ,  un  gprand 
nombre  d'autres  barons,  seigneurs  et 
chevaliers;  enfin,  les  ambassadeurs 
de  France,  d'Angleterre, de  Hongriei 
de  Bohême,  de  Naples,  d'Aragon, 
de  Sicile,  de  Chypre,  de  Norwége,  de 
Pologne,  de  Danemark,  de  Russie* 
de  Livonie ,  de  Prusse ,  d'Autriehe«  4e 
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Uilaa.n  ëéLombahiié.  L*E«ro|le  tout 
endèr«  était  aiiiBi  représentée  là ,  pour 
aasitter  à  la  eonfosion  des  Gantois* 
Au  moment  où  ils  furent  introduits 
dans  h  salie  par  Olivier  de  la  Marche  el 
Pierre  Bladelin,  maîtres  d'hôtel  du 
ëftc,  les  doyens  des  cinquante'-deux 
métiers  se  mi  reot  trois  fois  à  genoux  en 

Sande  humilité,  et  vinrent  ensuite 
poser  leurs  bannières  aux  pieds  de 
ebarlea  le  Téméraire,  en  criant  tous 
easeitibie:  «Merci!»  Puis  il  fut  donné 
leeture  du  privilège  de  Philippe  le  Bel  ) 
et  le  dianeelier  de  Bourgogne,  Pierre 
de  Goux ,  demanda  au  doc  ce  qu*il  vea* 
l»t  qu'on  fit  de  cette  charte. 

—  Qu'elle  soit  détruite  4  répondit  le 
prinee. 

Et  maître  Jean  le  Gros,  premier 
seerétaire  audiencier,  la  tailla  aussitét 
m  pièees  a?co  un  canif,  en  présence 
de  tous  les  assistants. 

Le  due  exposa  ensuite  à  ceux  de 
Gimd  tous  les  sriefk  qu'il  avait  à  leur 
reprocher,  et  leur  recommanda  de 
rester  en  bonne  obéissance,  s'ils  i^ou-^ 
luenl  qu'il  leur  restât  bon  prinee.  Au 
surplus,  il  leur  défendit  les  assemblées 
générales  connues  sous  le  nom  de 
coUacegj  et  menaça  de  peines  sévères 
les  métiers  qui  feraient  armée  où 
eeurse  à  bannière  déployée,  sans 
r<ntire  du  bailli  et  de  la  loi.  Déjà,  dès 
le  dernier  Jour  do  mois  de  décembre 
14S8 ,  le  conseil  de  Flandre  avait  cons- 
taté |>ar  un  acte  solennel  que  les  trois 
portes  condamnées  avaient  été  refér* 
mées  par  les  Gantois,  aux  jours  maN 
qoés  par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Char- 
les compléta  la  sentence  le  20  avril 
suivant,  en  rétablissant  à  Gand  la 
tueiUette  sur  les  grains. 

Cette  remuante  ville  de  Flandre 
ainsi  réduite  à  l'impuissance ,  et  pres- 

Se  aussi  soumise  que  celle  de  Liège ^ 
larles  crut  que  le  calme  était  assuré 
dans  ses  États.  Alors  il  se  mit  à  tour- 
ner les  yeux  autour  de  lui,  cherchant 
duelque  entreprise  qui  fût  digne  de  son 
êpée,  et  qui  pût  augmenter  encore  sa 
^issance,  déjà  si  srande;  car  il  avait 
une  ambition  si  démesurée,  que  la 
moitié  de  l'Europe  ne  l'aurait  pas  cou* 
tenté.  Il  rencontra  enfin  un  objet  qui 


fixa  toute  son  atteotiéB,  et  qui  main 
heureusement  devint  l'oiigine  de  toua 
ses  désastres. 

Le  due  Sigisitiond  d'Autriehe  ré* 
gnait  vers  ce  temps  dahs  le  Tjroi  ^  et 
dans  les  domaines  autrichiens  de  la 
Souabe  et  des  bords  du  Rhin.  Bien  qu'il 
fût  d'humeur  très-paoifiquâi  il  se  trou^ 
vait  sans  cesse  en  guerre  atec  les  Suit* 
ses ,  qui  hii  cherchaient  à  tout  moatient 
des  querelles.  Ces  guerres  prenaient 
dejour  enJouruncaraotèreiTaehanio* 
ment  plus  vif,  parce  ^v»  les  ligUMl 
helvétiques  gagnaient  <h  Horoe  el  ii 
énergie  à  mesure  que  la  haine  des 
seigneurs  croissait  centre  eux,  vilains 
dont  les  ehevaliers  appelaient  les  villes 
itablei  à  t)aehe$.  Mais  toutes  œs  luttee 
finissaient  à  ravanta|fe  deeesvlUini 
qu'on  méprisait,  mais  par  lesquels  on 
était  battu.  Si  bien  queleducâigis^ 
niond  Ait  forcé  d'acheter  la  paix  des 
Suisses,  et  d'engager  ses  domaines,  en 
ffarantie  de  dix  mille  florins  qo'k  leur 
promit  pour  les  frais  de  la  guerre,  il 
bii  fallut  ainsi  •chercher  àempnlnter 
de  l'argent  sur  ses  seigneuries  ;  maison 
ne  sut  ot  trouver  un  prince  ou  uni 
sngnenr  qui  voulût  prêter  de  l'argent, 
en  prenant  pour  gage  des  domaines 
qui  lui  deviendraient  une  oceasion 
perpétuelle  de  froissements  avee  leis 
figues.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  grandes 
assemblées  à  Strasboui^  et  à  Einsi»* 
heim.  Enfin,  un  des  gentilshommes 
avisa  que  le  meilleur  moyen  de  domp-» 
ter  les  Suisses  et  de  préserver  le  pays , 
c'était  de  l'engager  au  duc  Charles 
de  Bourgogne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
les  seigneurs.  Toutefois  Sigismond , 
bien  qu'il  n'eût  aucun  autre  expédient 
à  opposer,  ne  voulut  pas  se  prononcer  à 
ce  sujet  avant  d^avoir  soumis  cette 
affaire  au  roi  de  France,  avec  lequel  il 
avait  toujours  été  en  alliance.  Louis 
XI  était  trop  sage  pour  s'engager  dans 
une  entreprise  aussi  difficile.  D  ailleurs 
il  était  trop  occupé  chez  lui.  Il  travail*^ 
lait  à  donner  une  unité  au  royaume , 
et  à  l'arrondir  :  il  bâtissait  la  France. 
Dans  ces  circonstances,  il  lui  convé* 
nait  parfaitement  de  tourner  d'un  au- 
tre côté  l'attention  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  de  le  laisser  s'impliquer  âattU 
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les  affaires  d'Allemagne.  Enfin  il  ai- 
maît  iBieQK  être  l'àmi  que  Tennemi 
des  Suisses. 

Le  dae  Sigismond  put  donc,  en 
toute  liberté,  s'adresser  à  Charles  de 
Bourgogne,  qu'il  vint,  en  effet,  trou- 
ver à  Arras  au  printemps  de  Fa»  1469. 
Le  9  mai, il  fut  conclu  à  Saint-Omer, 
entre  les  deux  princes,  un  traité  qui 
engageait  au  duc  de  Bourgogne  le 
landgraviat  d'Alsace ,  le  comté  oe  Fer- 
rette,  et  les  cinq  villes  du  Rhin  :  Rhe- 
faifelden,  Seckingen,  Laufenbourg, 
Waldshut  et  Brisach ,  pour  une  somme 
de  quarante  mille  florins,  outre  les  dix 
mille  florins  dus  aux  Suisses.  Cette 
eonvention  signée,  Charles  envoya 
son  maître  d*hotel ,  Pierre  de  Hagen- 
bach ,  gentilhomme  alsacien ,  prendre 
possession  de  ces  seigneuries  et  de  ces 
villes ,  à  la  tête  de  quinze  cents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  gens  de  pied. 

Cette  affaire  j  le  duc  la  considérait 
moins  comme  un  but  que  comme  un 
moyen.  11  comptait  ainsi  prendre  pied 
en  Allemagne  et  dans  1  Empire,  et 
songeait  déjà  à  y  gagner  assez  de 
puissance  pour  devenir  empereur  lui- 
même,  après  la  mort  du  duc  Frédéric 
d'Autriche.  Plein  de  ce  rêve,  il  alla 
visiter  ses  bonnes  villes  de  Flandre, 
Bruges  et  Gand ,  où  il  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  venait  de  frapper  cette  der- 
nière commune.  De  là  il  se  rendit  en 
Zéelande,  où  il  donna  un  exemple 
éclatant  de  justice  et  de  sévérité.  Le 
gouverneur  de  Flessingue,  chevalier 
vaillant  et  de  bonne  renommée,  auquel 
le  duc  Philippe  avait  donné  cet  ofuce, 
s'était  épris  aune  grande  passion  pour 
la  femme  de  son  hôte.  Ayant  inutile- 
ment tenté  tous  les  moyens  de  se  la 
rendre  favorable,  il  fit  saisir  le  mari, 
et  l'accusa  d'avoir  tramé  un  criminel 
projet  de  sédition  contre  l'autorité  du 
prince.  Puis,  troublant  à  force  de 
menaces  cette  malheureuse  femme, 
il  lui  promit  la  grâce  de  l'accusé  pour 
prix  de  son  déshonneur.  La  passion 
de  cet  indigne  chevalier  s'étant  plutôt 
augmentée  qu'assouvie,  il  ne  put  en- 
suite se  résoudre  à  renoncer  à  celle 


qu'il  aimait  d'un  si  horrible  amour. 
Après  l'avoir  comblée  de  ^r^nts, 
après  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
l'apaiser  et  gaffner  son  cœur,  il  fei- 
gnit cependant  de  céder  à  ses  prière», 
et  de  lui  tenir  la  promesse  qu'il 
avait  faite.  Elle  reçut  l'ordre  écrit  de 
se  faire  ouvrir  la  prison  et  remettre 
son  époux.  Mais,  pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  avait  fait  trancher  la 
tête  à  ce  malheureux;  et  quand  elle 
montra  son  ordre,  le  geôlier  lui  fit  ap- 
porter un  coffre,  où  elle  trouva  les 
restes  sanglants  de  son  mari  :  elle  en 
pensa  mourir  de  saisissement  et  d'hor- 
reur. Le  gouverneur  essaya  de  s'excu- 
ser sur  les  commandements  qu'il  avait 
reçus  du  prince;  mais  ni  cette  pauvre 
femme  ni  sa  famille  ne  purent  se  per- 
suader qu'une  cruauté  si  abominable 
fût  conforme  à  la  volonté  du  duc,  ni 
qu'il  prit  jamais  sous  sa  noble  protec- 
tion un  crime  si  infâme.  Lorsque,  peu 
de  temps  après,  Charles  fut  venu  en 
Zéelande,  cette  femme  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  lui  raconta  son  malheur. 
Il  promit  aussitôt  que  justice  serait 
faite,  et  manda  devant  lui  le  gouver- 
neur, qui  se  prosterna,  et  raconta  en 
pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé,  de- 
mandant humblement  sa  grâce ,  rap- 
pelant les  beaux  faits  de  guerre  qui 
lui  avaient  valu  la  faveur  du  duc 
Philippe,  alléguant  la  violence  insensée 
où  l'avait  jeté  son  amour  pour  cette 
femme ,  offrant  toutes  les  réparations 
convenables,  et  demandant  même  à 
l'épouser.  Le  duc,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  lui  répondit  qu'en  effet  il  con- 
venait avant  tout  d'apaiser  la  plai- 
gnante.  La  femme  refusa  d'abord  avec 
orreur  d'épouser  celui  qui  avait  tué 
son  premier  mari,  et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa 
famille  en  pensa  autrement,  et,  à 
force  d'instances ,  la  fit  consentir  à  ac- 
cepter l'offre  du  chevalier.  Le  contrat 
fut  dressé,  et,  le  mariage  ayant  été 
célébré,  le  gouverneur  revint  se  pré- 
senter devant  le  duc ,  disant  que  la 
partie  adverse  se  tenait  pour  satis- 
faite. —  Elle,  oui,  «répondit  sévère- 
ment le  prince;  mais  non  pas  moi. 
Un  confesseur  fut  appelé  :  le  che- 
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Taiier  recot  Tabsolution  et  communia; 
pais  le  bourreau  lui  trancha  la  tête. 
Bientôt  celle  qui  était  sa  femme  arriva 
à  la  prison,  accompagnée  de  ses  pa- 
rents ,  pour  y  voir  son  nouveau  mari. 
Elle  y  trouva  le  môme  horrible  aspect 
qu'elle  y  avait  eu,  peu  de  Jours  aupa- 
ravant, sous  les  yeux.  Elle  ne  put 
survivre  à  de  si  terribles  atteintes,  et 
mourut  bien  peu  de  temps  après. 

De  Zéelanue,  le  duc  passa  en  Hol- 
lande, où  il  séjourna  deux  mois  à  la 
Hâve.  Là  il  reprit  en  main  les  affaires 
de  rOstracbie  et  de  la  Westrachie,  et 
songea  à  soumettre  ces  Frisons,  dont 
les  comtes  de  Hollande  n'avaient  pu 
obtenir  qu'une  obéissance  précaire,  et 
pour  ainsi  dire  nominale. 

Ce  projet  se  rattachait  en  partie  à 
la  situation  où  se  trouvait  l'évéché 
d^Utrecht,  maintenant  placé  entre 
les  mains  de  David  de  Bourgogne. 
Ce  prélat,  libéral  et  instruit,  aimait 
les  sciences  et  les  arts,  la  musique 
surtout ,  qui  fleurissait  alors  dans  la 
partie  flamingente  des  Pays-Bas  plus 
que  dans  toute  autre  partie  de  1  Eu- 
rope. Respirant  cette  passion  du  faste 
et  du  luxe  qui  semblait  être  l'apanage 
des  princes  de  sa  maison ,  il  était  tou- 
jours entouré  de  musiciens,  et  il  vivait 
au  milieu  des  fêtes.  Les  habitudes 
élégantes  et  les  moeurs  chevaleres- 
ques de  la  Flandre  française  rempla- 
cèrent ainsi  bientôt  à  sa  cour  les  usa- 
ges plus  simples  et  moins  raffinés  de 
ces  dures  gens  de  race  frisonne,  qui 
l'avaient  exclusivement  peuplée  jus- 
qu'alors. Cette  infraction  apportée 
aux  choses  de  la  vie  et  de  la  société, 
il  rétendit  bientôt  aux  institutions. 
Il  «bofit  les  formes  judiciaires  que  les 
Frisons  avaient  conservées  de  leur 
ancienne  législation  germanique. 
Puis  enfin  il  s'aliéna  puissamment 
le  clergé  et  la  noblesse,  auxquels  il 
prétait  beaucoup  moins  l'oreille  qu'il 
ne  la  prétait  aux  avis  de  ses  conseillers, 
dont  la  plupart  étaient  de  petites  gens 

3ui  avaient  réussi  à  gagner  la  faveur 
e  leur  maître,  plutôt  par  sympathie 
de  goâts  que  par  leur  science  et  leur 
sagesse.  Mais  ce  que  l'évéque  David 
était  en  partie  parvenu  à  faire  dans  le 
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quartier  inférieur  de  son  diocèse, 
grâce  au  voisinage  des  domaines.bour- 
uignons,  il  n'osa  pas  le  tenter  dans 
Over-Yssel,  encore  moins  dans 
le  pays  de  Drentbe  et  dans  la  diâtelle* 
nie  de  Groningue,  qui  nes'étai  t  soumise 
à  l'évéché  que  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  de  Clùrles  de  Bourgogne 
à  la  Haye,  en  1469.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  inspira  au  duc  l'espoir 
d'étendre  rautorité  bourguignonne 
sur  rOstracbieetsur  la  Westrachie,  où 
son  père  n'avait  pas  réussi  à  rétablir., 
n  y  était  surtout  solicité  par  Uffo  de 
Dokkum,  qui  lui  promit  que  le  pays  lui 
rendrait  l'hommage ,  et  qui  s'engageait 
à  lui  procurer  la  soumission  d'une  par- 
tie de  la  Frise,  où  il  exerçait  une  gran- 
de influence.  En  effet ,  des  conférences 
furent  bientôt  ouvertes  à  Enckhuysen, 
avec  des  députés  que  les  Frisons  v 
envoyèrent  pour  s'entendre  avec  Gé- 
rard Eotson,  bourgmestre  de  cette 
ville.  I^es  négociations  cependant  n'a- 
menèrent aucun  résultat.  Le&  Frisons 
tenaient  trop  à  leur  liberté,  pour  con- 
sentir à  reconnaître  la  puissance  du 
duc.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  sous 
la  protection  de  l'Empire.  Cette  décla- 
ration, ils  la  répétèrent,  l'année  sui- 
vante, dans  une  conférence  nouvelle 
qui  fut  ouverte.  Peut-être  Charles  de 
Bourgogne  eûft-il  écouté  le  conseil 
d'Ufto,  qui  le  poussait  toujours  à  em- 
ployer la  force  pour  réduire  cette  po- 
pulation indocile ,  si  des  affaires  plus 
importantes  n'avaient ,  depuis  ce  mo- 
ment  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  appelé 
ailleurs  son  attention. 

Ce  fut  d'abord  le  désastre  de  son 
beau-frère  Edouard  IV,  que  la  défaite 
de  Nottingham  avait  forcé  à  quitter 
r  Angleterre ,  et  à  venir  chercher  un 
refuge  dans  les  États  de  Bourgogne. 
Ce  furent  ensuite  les  attaques  dirigées 
contre  le  commerce  et  les  vaisseaux  fla- 
mands par  les  navires  de  la  faction  du 
comte  de  Warwick,  devenu  maître  mo- 
mentané du  trône  anglais.  Enfin,  l'am- 
bition du  duc  était  absorbée  en  grande 
partie  par  l'Allemagne,  et  par  la  di- 

§nité  impériale,  où  il  eût  voulu  succé- 
er  à  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  te- 
nait si  mal  depuis  tant  d'années.  Ce 
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fsl  dans  eette  jpensée  qu'il  eonelal, 
pendant  son  sqoiir  à  la  Haye,  avec 
le  sire  de  Stein ,  ambassadeur  du  roi 
de  Bohême,  un  traité  par  lequel  ee« 
lui-ei  s'engaceaît,  moyennant  cent 
mille  florins  Su  Khin ,  à  employer  tout 
son  pouvoir  à  procurer  Télection  du 
duc  t!harles  de  Bourgogne  à  la  di« 

Snité  de  roi  des  Romains,  c'est-à-dtre 
e  successeur  désigné  de  l'empereur. 
Cette  idée  fixe  de  son  ambition 
A'em pécha  cependant  pas  le  duc  de 
s'occuper  d*autres  affaires.  Il  fit  armer 
dans  les  ports  de  Zéelande  une  expé- 
dition destinée  à  ramener  Edouard  IV 
en  Angleterre.  Il  châtia  les  gens  de 
Tournai,  qui,  par  attachement  pour 
la  France,  8*étaient  mis  à  le  jouer 
d^une  manière  injurieuse  dans  des  co- 
médies qu'ils  représentaient  en  pu- 
blic.. 

Pendant  que  Charles  se  livrait ,  au 
milieu  de  ces  préoccupations,  à  ses  rê- 
ves insensés  de  couronne  impériale, 
Louis  XI  affermissait  de  mieux  en 
mieux  son  tréne  de  roi.  Il  réussit  à  dé- 
tacher le  duc  de  Bretagne  de  ralliance 
de  Bourgogne.  Il  conclut,  en  outre, 
un  traite  avec  les  ligues  suisses ,  qui 
s*étaient  tenues  jusqu'alors  dans  la 
meilleureintelligenceavec  leduc  Char- 
les. Ainsi  le  roi  travaillait ,  non-seulé- 
ment  à  devenir  maître  chez  lui ,  mais 
encore  à  susciter  des  embarras  à  son 
adversaire,  et  à  Tisoler  de  plus  en  plus. 
Dans  les  prenùers  moments ,  Charles 
de  Bourgogne  ne  fit  pas  trop  attention 
à  tout  cela.  Il  n'avait  les  yeux  tournés 
que  vers  Texpédition  quiËdouard  IV 
conduisait  en  Angleterre  pour  recon- 
quérir son  trdne.  Tout  dépendait  pour 
lui  du  succès  de  cette  entreprise. 
Edouard  vaincu,  l'alliance  anglaise 
était  acquise  à  Louis  XI,  qui  soutenait 
ouvertement  Warwick  de  ses  armes, 
de  son  argent  et  de  ses  vaisseaux.  Mais 
le  roi  se  croyait  tellement  sûr  du  succès 
de  son  allie ,  qu'il  jeta  tout  à  coup  le 
masque,  et  découvrit  ce  qu'il  avait  mis 
taiU  de  temps  et  de  peine  à  tramer.  Il 
réunit  à  Tours  une  grande  assemblée, 
où  se  trouvèrent  présents  plus  de  qua- 
tre-^ngts  princes,  seigneurs,  niaré- 
èhaurd^France,  serviteurs  et  officiers 


de  sa  maison,  évéques,  conseillers, 
maîtres  des  requêtes,  et  gens  des  divers 
parlements.  Là  il  fit  exposer  tous  les 
griefs  qu'il  avait  à  la  charge  du  duc  de 
Bourgogne  :  le  voyage  de  Péronne,  et 
la  contrainte  injurieuse  exercée  sur  la 
lersonne  royale;  le  sauf-conduit  donné 
»ar  le  duc,  et  sa  foi  violée  :  la  trahison 
lu  cardinal  Balue;  enfin,  les  menaces 
et  les  étranges  discours  adressés  au 
roi  et  à  ses  gens.  On  remontra  que  le 
duo  n'avait  pas  rempli  l'engagement 
pris  par  lui  à  Péronne ,  en  jurant , 
sur  le  bois  de  la  vraie  croix ,  de  rendre 
hommage  au  roi ,  et  de  Iqi  prêter  ser-> 
ment  de  fidélité.  On  rappela  que  Char- 
les de  Bourgogne  n'avait  pas,  selon 
les  termes  du  traité,  remis  au  roi  le 
serment  et  le  sceau  des  principaux 
seigneurs  de  ses  États.  On  remémora 
les  manœuvres  emplovéespar  lui  pour 
empêcher  le  duc  de  Guyenne  de  se  ré- 
concilier avec  le  roi;  et  ses  menées 
avec  le  duc  de  Bretagne  ;  et  ses  com- 
plots avec  le  comte  d'Armagnac, 
pour  livrer  Bordeaux  et  la  Guyenne 
aux  Anglais  ;  et  sa  fraternité  d  ordre 
avec  Edouard  IV,  dont  il  avait  reçu 
le  ruban  delà  Jarretière:  puis  les  pa- 
roles qu*il  avait  écrites  de  sa  propre 
main  aux  gens  de  Calais,  leur  di- 
sant (ju'il  était  plus  Anglais  que  les 
Anglais  eux*mêmes.  Enfin,  on  termina 
en  détaillant  une  foule  de  violences 
exercées  sur  des  sujets  du  roi.  Après 
cet  exposé,  Louis  lA  faisait  demander 
à  tous  et  à  chacun  ce  que ,  selon  Dieu , 
la  raison  et  la  justice,  le  roi  devait 
faire.  Ce  n'était  pas  asse%.  Chacun  des 
notables  fut  invité  à  penser  mûrement 
à  toutes  ces  choses,  et  à  se  rendre  en- 
suite devant  deux  notaires,  pour  fair» 
rédigexpar  écrit  le  conseil  quil  croyait, 
en  honneur  et  eo  conscience ,  devoir 
donner  au  roi. 

De  cette  manière,  Louis  XI  parvint 
à  se  faire  releverdu  serment  qu  il  avait 
prêté  à  Péronne  sur  le  bois  de  la  vraie 
croix,  pour  mieux  s'engager  à  la  paix 
avec  le  duc^  car  tous  lui  déclarèrent 
qu'il  était  entièrement  libre  de  tout 
engagement  envers  son  adversaire. 
Mais,  dans  le  but  d'environner  cette 
affaire  d'une  apparence  déformes  de 
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justice ,  3  manda  le  duo  de  Bourgogne 
a  comparaître  devant  le  parlement  de 
Paris.  Charles  ayant  fait  mettre  en 
prison  rhuissier  qui  vint  à  G  and  lui 
ggnifier  la  citatioaroyale,  le  président 
da  parlement  de  Pans  saisit  et  remit 
aox  malins  du  roi  les  prévôtés  de 
Vimeu ,  de  Feuiiloy  et  de  Beauvoisis. 
Ce  eommencement  d*hostilité  dessilla 
entièrement  les  yeux  du  due,  et  le 
détourna  tout  à  coup  de  1* Allema- 
gne, de  rAngleterre,etdes  discordes 
qai ,  élevées  entre  le  duc  de  Gueidre  et 
son  fils ,  devaient  bientôt  lui  fournir 
un  nouveau  moyen  de  s'agrandir.  Non 
content  de  faire  saisir  ces  prévôtés 
snrie  duc,  le  roi  retira  de  soh  service 
tout  ce  quMl  put  d*hommes  capables 
ou  influents.  Puis  enfin ,  au  mois  de 
décembre  1470 .  il  fit  surprendre  et 
occuper  la  ville  de  Saint-Quentin ,  sans 

Sue  la  guerre  eût  été  déclarée.  Au  mois 
e  janvier  suivant,  il  s'approcha  de 
la  rivière  de  Somme  ;  et  la  ville  d'A- 
miens ,  où  il  avait  pratiqué  des  intel- 
ligences, lui  ouvrit  volontairement 
ses  portes.  Roye  et  Montdidier  suivi- 
rent cet  exemple,  sans  que  Charles 
pût  Tempécher ,  faute  de  forces  suf- 
fisantes ,  oien  qu*il  se  trouvât  à  Dou- 
kns,  dans  le  voisinage.  Abbeville  ne 
se  maintint  qu'à  grand'peine  sous 
le  commandement  de  Crèvecœur. 

Le  duc  convoqua  aussitôt  ses  trou- 
pes. Vers  le  milieu  du  mois  de  fé- 
vrier, il  campa  avec  son  armée  devant 
Arras,  et  dévasta  Picquigny.  Bientôt  il 
s'avança  vers  Amiens,  pour  forcer  le 
roi  à  accepter  le  combat.  Mais  celui-ci 
se  tenait  sur  ses  gardes,  et  il  évitait  soi- 
gneusement une  rencontre  décisive, 
tandis  qu'il  faisait  faire  de  toutes 
mrts  des  incursions  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  tant  par  le  Dauphiné  ^ue 
par  pAuvergne,  et  commettre  ainsi 
d'inunensesdégâts.  Enfin,  les  nouvelles 
venues  d'Angleterre,  qui  annonçaient 
ie succès  de$  armes  du  roi  Edouard, 
vinrent  tout  à  eoup  déranger  les  pro- 
jets du  roi ,  et  le  forcer  à  signer  avec  le 
due  Charles ,  le  4  avril ,  un  armistice 
de  trois  mois.  Cette  suspension  d'ar- 
mes D*étaitpas  expirée  encore ,  qu'elle 
fut  convertie  en  une  trêve  d'un  an. 


e'est-à-diMprolonfféejus^u'au  mois  de 
mai  1472.  Le  duc  la  mit  a  profit  pouv 
établir  une  bonne  armée  perquamante, 
destinée,  non-seulement  à  défendre 
sa  personne  et  les  iorteresses  du  pays , 
mais  encore  à  être  toute  prête  au  sei^ 
vice,  en  cas  de  guerre  contre  laFrance, 
Les  provinces,  ii  est  vrai ,  murmu«> 
raient  au  sujet  des  impôts  :  même  çà 
et  là,  en  Hollande  et  en  Zéelande  sur- 
tout ,  il  y  eut  ^uelgues  troubles.  Lui 
cependant  persistait;  et  il  sut  même 
augmenter  les  taxes  de  cinq  cent 
mille  écus ,  tant  ces  vastes  armements 
absorbaient  d'argent.  Cependant , 
*  tout  en  mettant  sur  pied  des  forces 
capables  d'affronter  toute  lutte,  il  ne 
cessait  pas  de  négocier  avec  là 
France,  dans  le  but  de  gagner  le  temps 
qui  lui  était  nécessaire  pour  rassem- 
bler une  armée  imposante.  Elle  se 
trouva  prête  à  entrer  en  campagne 
au  printemps  de  l'an  1472.  Mais  la 
trêve  fut  proloneéejusqu'auld  juin. 
Avant  qu'elle  ne  fut  entièrement  écou- 
lée, le  duc  Charles  se  porta  avec  son 
train  de  guerre  sur  la  Somme,  et  en- 
tra dans  le  royaume  de  France ,  ju- 
rant de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
dans  l'exaspération  où  l'avait  jeté  la 
mort  de  son  allié  le  duc  de  Guyenne, 
qu'on  disait  empoisonné  par  le  roi. 
Il  tomba  d'abord  sur  la  ville  de  Nesie, 
dont  tous  les  habitants  furent  impi- 
toyablement massacrés.  Ce  succès 
jeta  une  telle  épouvante  dans  le 
pays ,  oue  la  garnison  de  Roye  se  ren- 
dit d'elle-même.  Jusque-là  la  guerre 
s'était  faite  sans  avoir  été  déclarée. 
Aussi  le  duc  lança  un  manifeste,  dans 
lequel  il  accusait  le  roi  de  parjure  et 
d'empoisonnement  :  puis  il  se  dirigea 
vers  la  Normandie.  Après  s'être  un 
moment  arrêté  devant  Beauvais,  et 
avoir  donné  à  l'héroïque  Jeanne  Latné 
l'occasion  de  rendre  célèbre  le  nom  de 
Jeanne  Hachette,  il  entra  dans  le  pays 
de  Caux ,  qu'il  dévasta,  incendiant  les 
villages  et  démolissant  les  châteaux, 
Amesure  qu'il  avançait,  c'était  comme 
si  une  trombe  passait. 

Cependant  les  maladies  avaient 
commencé  à  envahir  son  armée;  la 
solde  n'était  pas  payée,  et  les  trou- 
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pes  se  mirent  à  murmurer.  Le  duc 
résolut  donc  de  les  ramener  en  Ar- 
tois et  en  Picardie,  où  les  armes  du 
roi  exerçaient,  de  leur  côté,  d'effroya- 
blés  ravages.  Pendant  ce  temps ,  Louis 
XI  négocia  et  traita  avec  le  duc  de 
Bretagne,  qu'il  détacha  de  Charles  le 
Téméraire.  Ce  fut  là  ce  qui  détermina 
ce  dernier  à  conclure ,  le  2  novembre, 
une  nouvelle  trêve  de  cinq  mois. 

Le  répit  que  cette  suspension  d*ar* 
mes  lui  donna,  il  le  mit  à  profit  pour 
négocier  Tachât  du  duché  de  Gueidre. 


CHAPITRE  II. 

jusqu'à  L*EXTINCT10N  DE  LÀ  MAISON 
DE  BOUBGOONB  DANS  LES  PAYS 
BAS,  EN  1482. 


g  1.   jusqu'à  la  mort    DB    CtURLKS    LE  TÉ- 
MÉRAIRE, EN  1477. 

Avant  de  se  mettre  en  possession 
des  territoires  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen  ,  le  duc  ouvrit,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1473 ,  un  grand 
chapitre  de  Tordre  de  la  Toison  d*or, 
pour  faire  prononcer,  par  une  sorte 
de  jugement,  sur  les  droits  qu^Adol- 

Ï»he  de  Gueldre  pourrait  prétendre  sur 
es  États  de  son  père.  L'assemblée  eut 
lieu  à  Yalenciennes ,  et  le  chapitre 
décida,  selon  quelques  historiens,  que 
rachat  du  duché  de  Gueldre  et  du 
comté  de  Zutphen  était  légitime  et  en 
bonne  forme. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  le 
duc  lança  une  armée  dans  la  Gueldre; 
et  le  duc  de  Juliers ,  né  voulant  pas 
s'engager  dans  une  lutte  qui  eût  pu  lui 
devenir  funeste,  lui  vendit  tous  ses 
droits  pour  la  somme  de  quatre-vingt 
mille  florins.  Les  villes  qui  tenaient 
pour  le  jeune  duc  Adolphe  ne  furent 
pas  aussi  effrayées  de  la  puissance 
bourguignonne:  elles  essayèrent  d'op- 
poser quelque  résistance,  mais  elles 
Unirent  par  succomber.  Celle  de  Nimè- 
gue  se  défendit  avec  le  plus  d'énergie  : 
mais  elle  eût  Gni  par  tomber  comme 
les  autres ,  si  elle  n'eût  prévenu  sa 
chute  en  capitulant,  réduite  qu'elle 
était  à  rimpossibilité  de  tenir  plus  long- 


temps devant  la  terrible  artUlerie  des 

Bourguignons.  Ainsi  le  duc  Charles  se 
trouva  possesseur  déQnitif  de  tout  l'hé- 
ritage d'Aroould  de  Gueldre.  «  Main- 
tenant il  fallait  continuer  à  s'agrandir 
en  Allemagne^  et  y  devenir  maître  des 
bords  du  Rhin,  de  manière  que  ce 
fleuve,  depuis  le  comté  de  Ferrette  et  la 
comté  de  Bourgogne  jusqu'en  Hol- 
lande, ne  coulât  plus  que  sous  sa  domi- 
nation. Il  voulait  que  tant  de  seigneu- 
ries et  d'États  fussent  réunis  en  un 
Çrand  royaume.  Rien  ne  lui  tenait  plus 
a  cœur  que  de  porter  le  noble  titre  de 
roi.  Depuis  plusieurs  années,  il  était 
en  contmuelle  négociation  avec  l'em- 
pereur et  la  maison  d'Autriche  pour 
obtenir  cette  faveur  ;  il  voulait  être 
roi  des  Romains,  et  vicaire  impérial. 
On  a  déjà  vu  qu'il  avait  cherché  à  y 
parvenir  en  cherchant  des  alliances  et 
en  se  faisant  un  parti  parmi  les  prin- 
ces de  l'Empire,  lorsqu'en  1469  il  avait 
conclu  un  traité  avec  le  roi  de  Bo- 
hême. Son  moyen  de  se  concilier  la 
bonne  volonté  de  la  maison  d'Autriche 
était  surtout  de  lui  promettre  sa  pro- 
tection armée  contre  les  Suisses  ;  ses 
ambassadeurs  avaient  maintes  fois  été 
chargés  d'assurer  le  duc  Sigismond 
qu'aussitôt  que  les  affaires  de  France 
et  d'Angleterre  lui  en  laisseraient  le 
pouvoir  et  le  loisir,  il  s'armerait  con- 
tre les  ligues  suisses,  et  envahirait  leur 
pays.  Ce  n'était  pas  la  seule  espé- 
rance dont  il  flattait  la  maison  d'Au- 
triche; il  emplovait  envers  elle  le 
même  appât  qui  lui  servait  à  séduire 
tant  d'autres  princes  :  le  mariage  de 
safllle.  Déjà  en  1470,  lorsque  le  duc 
Sigismond  était  venu  à  Hesdin  con- 
clure la  vente  du  comté  de  Ferrette ,  il 
avait  été  question  de  marier  Marie  de 
Bourgogne  à  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric.  Le  duc 
avait  continué  à  entretenir  cette  espé- 
rance, et  à  solliciter  en  même  temps 
le  vicariat  de  l'Empire,  l'érection 
en  royaume  de  quelques-uns  de  ses 
pays,  et  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
car,  disait-il ,  après  la  mort  de  Fré- 
déric d'Autriche,  la  couronne  impé- 
riale passant  à  lui  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  serait  facile  de  faire  roi  des 
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Romains  son  gendre  Maxiinilien,  et 
de  lui  assurer  la  succession  à  l'Em* 
pire.  » 

Déjà  Y  pour  s'attacher  le  duc  de 
Guyenne ,  Charles  le  Téméraire  avait 
pris  avec  ce  prince  quelques  engage- 
ments au  sujet  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Plus  tard, 
afin  de  se  concilier  la  maison  d'Anjou , 
il  avait  entamé  pour  le  même  objet  des 
négociations  avec  Nicolas  de  Calabre , 
petit^fiis  du  roi  René.  Il  y  avait  même 
une  promesse  formule  faite  par  écrit, 
signée  et  échangée  entre  ce  prince  et 
la  princesse  Marie.  Mais  le  duc  Char- 
les 8*était  fait  rendre  la  lettre  de  sa 
fille,  lorsque,  ayant  changé  de  vues, 
il  eut  pour  ses  nouveaux  projets  plus 
grand  besoin  de  la  maison  d'Auti*iche 
que  de  la  maison  d'Anjou.  D'ailleurs 
ledac  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lorraine 
mourut  presque  en  ee  même  temps, 
et  fournit  à  Charles  le  Téméraire  l'i- 
dée d'un  nouvel  agrandissement.  En 
effet,  s'appu^ant  du  crédit  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'empereur,  il  con- 

Sut  le  projet  de  s'emparer  de  Théritaee 
e  Lorraine,  ou  de  le  disputer  à  la 
branche  cadette  de  cette  maison. 
Plein  de  cette  pensée ,  dont  l'exécu- 
tion devait  arrondir  les  États  bour- 
guignons, la  Lorraine  joignant  le 
duché  de  Luxembourg  à  la  comté  et 
au  duché  de  Bourgogne,  Charles  se 
rendit  à  Trêves,  où  il  eut  une  en* 
trevue  avec  l'empereur,  et  lui  demanda 
le  titre  de  roi,  avec  l'office  de  vicaire 
général  de  l'Empire.  Il  réclama ,  en 
outre ,  de  grandes  augmentations  de 
territoire,  entre  autres  les  quatre 
évédiés  de  Liège ,  d'Utrecht,  de  Tour- 
nai et  de  Cambrai ,  qui  étaient  fiefs 
relevant  directement  de  l'Empire. 
Peutnêtre  avec  tout  cela  eût-il  obtenu  la 
Lorraine,  si  le  roi  de  France  n'eût  fait 
mettre  cette  province  en  état  de  dé- 
fense, et  n'eût  excité  adroitement  la 
défiance  de  l'empereur,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  qu'il  courrait  en 
favorisant  un  prince  dont  Torgueil  et 
l'ambition  ne  connaissaient  aucune 
borne.  Cependant  une  partie  des  dé- 
sirs du  duc  allaient  être  remplis.  Son 
couronnement  comme  roi  paraissait 


assuré.  Il  avait  reçu  de  l'empereur 
l'investiture  du  duché  de  Gucidre,  et 
de  toutes  ses  seigneuries  relevant  de 
l'Empire.  L'église  de  Saint  Maximin 
de  Trêves  était  tendue  de  superbes 
tapisseries ,  et  deux  trônes  y  étaient 
dressés ,  l'un  pour  l'empereur,  l'autre 
pour  le  nouveau  roi.  Le  sceptre ,  la 
couronne  et  le  manteau  royal  étaient 
exposés  aux  regards  des  curieux.  En- 
fin, l'évéque  de  Metz  était  désigné 
pour  sacrer  le  successeur  des  anciens 
rois  de  Bourgogne,  quand,  le  matin 
du  jour  fixé  pour  la  solennité,  on  ap- 
prit que  l'empereur  avait  subitement 
quitté  la  ville,  se  jouant  ainsi  des  es- 
pérances du  duc  et  de  ses  pompeux 
préparatifs. 

Si  cette  conduite  excita  grandement 
la  oolcre  de  Charles  le  Téméraire ,  elle 
ne  lui  fit  changer  en  rien  les  projets 
qu'il  avait  formés  sur  l'Allemagne; 
seulement  il  concevait  maintenant 
l'idée  d'y  revenir  h  force  ouverte: 
c'était  là  que  se  tournaient  toutes  ses 
volontés.  Il  commença  par  s'assurer 
de  l'alliance  de  René ,  duc  de  Lor- 
raine; conclut  avec  ce  prince  un  traité 
contre  le  roi,  et  obtint  pour  lui  et 

Êour  son  armée  un  passage  à  travers 
i  Lorraine,  afin  de  se  rendre  dans 
son  comtédeFerretteet  dans  la  comté 
de  Bourgogne.  Il  prit  aussitôt  sa  route 
par  Nancy ,  et  se  dirigea  vers  les  do- 
maines qu'il  tenait  en  page  du  duc 
Sigismond.  Depuis  trois  ans  que  ce 
pays  était  au  pouvoir  du  duc,  la  plus 
jurieuse  haine  s'y  était  allumée  contre 
son  gouvernement.  Il  y  avait  toujours 
comme  gouverneur  le  sire  de  Hagen- 
bach ,  qui  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  chaque  jour  plus  odieux,  à  cau- 
se de  sa  tyrannie  et  de  son  inso- 
lence, autant  qu'à  cause  de  ses 
débauches,  qui  ne  respectaient  ni 
les  familles  les  plus  nobles,  ni  même 
la  clôture  des  monastères.  De  là  une 
indignation  violente,  non-seulement 
dans  le  pays  même,  mais  encore  dans 
les  contrées  voisines  et  chez  les  orifi- 
ces de  la  Souabe ,  contre  le  sire  d'Ha- 
genbach.  Il  n'avait  pas  eu  plus  d'é- 

gards  pour  les  villes  libres  de  Stras- 
ourg,  de  Colmaretde  Schelestadt, 
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qui  relevaient  de  l'Empire,  pour  les 
seigneurs  immédiats  de  r  Alsace  et  des 
bords  du  Rhin ,  pour  les  évéques  de 
Strasbourg  et  de  Baie,  pour  les  ligues 
suisses  elles-mêmes ,  les  anciennes  et 
bonnes  voisines  delà  maison  de  Bour- 

fogne.  Il  n'était  personne  qui  n'eût 
lui  reprocher  une  violence.  Les  pre- 
miers résultats  de  sa  conduite  furent 
d'amener  une  alliance  entre  les  Suis- 
ses et  les  villes  libres  d'Alsace;  ensuite 
d'inspirer  au  roi  de  France  l'idée  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  tenter  de  ré- 
concilier le  duc  Sigismond  et  les  li- 
gues helvétiques,  et  de  les  réunir  dans 
une  alliance  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. La  nouvelle  du  projet,  com^u  par 
le  duc,  de  se  faire  nommer  roi,  acheva 
d'inspirer  la  plus  grande  déGance  aux 
Suisses;  car  ils  avaient  été  compris 
dans  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
et  l'on  disait  qu  ils  seraient  également 
absorbés  par  le  nouveau.  Tel  était  l'é- 
tat des  choses,  au  moment  où  le  duc 
Charles  alla  visiter  ses  États  du  Rhin. 
Charles  le  Téméraire  ne  cherchait 
en  aucune  manière  à  dissiper  les 
craintes  qui  s'étaient  ainsi  établies. 
Non  content  d'avoir  mis  sur  pied  une 
armée  imposante,  il  la  grossit  encore 
d'une  troupe  d'Italiens,  commandée 

Sar  deux  célèbres  condottieri ,  le  comte 
e  Campo-Basso  etie  seigneur  Ga- 
leotto.  Par  là  la  défiance  s'était  encore 
accrue.  Elle  fut  à  son  éomble  quand 
le  duc  eut  congédié ,  sans  leur  donner 
la  moindre  réponse ,  les  députés  que 
les  Suisses  lui  avaient  envovés  à  Thanii, 
pour  lui  exposer  les  griens  dont  ses 
serviteurs  ne  cessaient  de  les  acca- 
bler. Alors  ils  se  tournèrent  vers  le  roi 
Louis  XI,  qui  traita  aussitôt,  et  s'oc- 
cupa de  former  une  ligne  entre  eux, 
le  duc  Sigismond ,  les  villes  libres  de 
l'Alsace  et  des  bords  du  Rhin,  les  sei- 
gneurs de  tout  ce  pays,  et  les  malheu- 
reux sujets  des  seigneuries  engagées  au 
duc  de  Bourgogne.  Cependant  ces  né- 
gociations ne  pouvaient  se  faire  d'une 
manière  assez  secrète  pour  ^ue  le  due 
n'en  fût  pas  instruit.  Aussi  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  les  empêcher  de  réussir, 
et  envoya  une  ambassade  aux  gens  des 
ligues.  Mais  partout  se  renouvelèrent 


les  plaintes  déjà  formulées  contre  le 
sire  d'Hagonbach.  Charles  enfin  /rap- 
pelé en  Flandre  par  les  projets  qu  il 
méditait  avec  l'Angleterre,  quitta  les 
bords  du  Rhin,  y  laissant  l!odieux 
gouverneur  qui  déjà  lui  avait  excité 
tant  d'embarras,  et  qui  devait,  en  ébran- 
lant les  Suisses  dans  leur  ancien  atta- 
chement pour  la  maison  de  Bourgogne, 
les  pousser  définitivement  dans  i'al* 
liance  concertée  par  Louis  XI. 

A  peine  fut-il  rentré  dans  ses  États 
de  Flandre,  que  les  Suisses  commen* 
cèrent  par  s^aUier  avec  les  Autrichiens; 
et  bientôt  tout  fut  en  mouvement 
dans  la  haute  Alsace  et  dans  le  comté 
de  Ferrette.  Le  duc  Sigismond  lai  fit 
savoir,  en  même  temps ,  que  le  mon- 
tant de  la  créance  était  à  sa  disposi- 
tion dans  la  ville  de  Bâle ,  et  qu'ainsi 
les  pays  donnés  en  gage  devaient  ren- 
trer sous  la  puissance  de  leur  seigneur 
naturel.  Avant  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne eût  pu  donner  une  réponse ,  le 
pays  se  trouvait  déjà  enpieme  insur- 
rection. Hagenbach  fut  pris,  livré 
par  Sigismond  à  un  tribunal  composé 
de  députés  de  toutes  les  villes,  con- 
damne à  mort,  et  décapité  à  Bri- 
sach. 

Charles  le  Téméraire ,  qui  avait 
été  loin  de  s'attendre  à  une  explosion 
aussi  prompte,  fut  outré  de  colère  en 
apprenant  la  mort  de  son  favori.  Il 
mit  d*abord  quelques  troupes  à  la 
disposition  du  frère  d'Hagenbach,  ne 
pouvant  tourner  toutes  ses  forces 
vers  les  points  insurgés,  à  cause  dea 
projets  qu'il  méditait,  pour  porter 
un  coup  fatal  à  Louis  XI.  En  effet ,  il 
traitait  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
négociait  avec  le  duc  de  Bretagne  et 
le  roi  d'Aragon ,  pendant  que  Louia 
resserrait  de  plus  en  plus  l'ailianoe 
des  Suisses  avec  le  due  Sigismoni), 
et  travaillait  à  détacher  le  duc  de  Lot* 
raine  de  l'alliance  bourguignonne. 

Les  trêves  entre  la  France  et  le  due 
Charles  avaient  été  prolongées  jus- 
qu'au l'émoi  1476.  Le  roi  les  eût  vou- 
lues plus  longues,  et  semblait  même 
désirer  une  paix  définitive;  mais  elles 
parurent  suffisantes  au  duc  pour  ter* 
miner  ses  préparatifs,  oonsommer  son 
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oaion  a?ee  leroid'Angteterre,  et  con- 
certer avec  ]ui  leurs  ^^lans  de  guerre. 
Enfin,  la  26 juillet  1474,  divers  traités 
furent  oonqius  à  Londres  par  An- 
toine ,  grand  bâtard  de  Bour^^ne ,  au 
Boni  du  duc  son  frère.  Le  rot  Edouard 
s*engageait  à  entrer  en  France  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes  au 
moins ,  et  donnait  à  Charles  de  Bour^ 
gogne ,  à  titre  de  souverain  du  royaume 
et  en  eonsidératioii  des  services  que 
son  allié  devait  rendra ,  le  duché  de 
Bar,  les  comtés  de  Champagne,  de 
Nevera,  de  Kethel,d*£u  et  de  Guise, 
labaroiinie  de  Donzy,  et  toutes  les  vil- 
les de  la  Somme. 
Pendant  que  le  roi  Edouard  se  pré- 

farait  à  commencer  les  hostilités  en 
ranee,  le  duc  de  Bourgogne,  dont 
Tarmée  était  prête  à  entrer  en  cam- 
pagne.  résolut  d'abord  de  terminer  dç 
vive  force  l'affaire  de  Cologne.  L'ar-^ 
chevéque,  Robert  de  Bavière,  avait 
été  diasaé  de  son  siège  par  les  ha- 
bitants de  la  ville ,  et  il  s'était  adressé 
au  duc  Charles  pour  obtenir  des  se- 
cours, que  ce  prince  lui  promit, 
dans  respoir  sans  doute  d*etre  in* 
vesti  de  Vavouerie  de  cette  Église, 
Charles  se  dirigea  vers  Kuass,  petite 
mais  forte  ville,  où  oommandait  le 
nouvel  évéque  Hermann  de  Hesse, 
contre  lequel  il  s'était  déclaré.  Il  com- 
mença par  investir  et  attaquer  cette 
place ,  qui  se  défendit  vaillamment. 
Cependant  les  gens  de  Cologne  étaient 
ailes  trouver  l'empereur  à  Augsbourg, 
pour  le  coi^urer  de  songer  à  les  se- 
courir, et  de  ne  point  les  abandonner 
au  duc  dé  Bourgogne.  En  même  temps 
Frédéric  était  pressé  par  |ous  les  prin- 
ces d^Allemagne.  Louis  XI  lui-même 
s'en  mêla,  et  promît  d'envoyer  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  au  secours 
de  IVmpereur,  aussitôt  qu'il  serait  arri- 
vé devant  Cologne.  Les  ordres  furent 
donnés  dans  tout  l'Empire;  mais  les 
troupes  ne  s^assemblaient  qu'avec  une 
lenteur  extrême.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  était  tomours  devant  Nuess,  et 
n'avançait  pas  plus  un  Jour  aue  l'autre. 
Les  troupes  qu'il  avait  placées  sous 
les  ordres  du  frère  d'Hagenbach 
avaient,  dans  ces  entrefaites,  com- 


mencé les  hostilités  dans  ta  haute  Al« 
sace,  et  s'y  étaient  livrées  aux  excès  les 
plus  atroces.  L'empereur  et  Louis  XI 

Îiresaaient  de  tout  leur  pouvoir  les  al- 
lés de  mettre  un  termeà  cette  invasion 
sauvage,  ensr*avançant  contre  les  Bour- 
guignons. Les  Suisses  hésitèrent  d'a- 
bord; mais  enfin  ils  envoyèrent  au  duo 
Charles  des  lettres  de  déû  ;  et ,  bientôt 
après,  ils  envahirent  ses  EtatsduRhin, 
ou  ses  hommes  essuyèrent  une  dé» 
faite  complète  et  sanglante.  Aplès 
cet  ex|}loit,  les  alliés  retoulmèrenl 
tranquillement  cbes  eux,  chacun  de 
son  coté. 

Cependant  le  duc  s'obstinait  tou- 
jours devant  la  ville  de  IHuess.  Il  s'y 
trouvait  encore  au  mois  de  novem**' 
bre,  bien  que,  dès  le  mois  précédent,  le 
roi  Edouard  eûtenvoyé^on  héraut  d'art* 
mes  à  Louis  XI,  poujr  lui  signitterqull 
eût  à  restituer  au  monarque  anglais 
ees  duchés  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie; faute  de  quoi  il  lui  ferait 
la  guerre,  et  descendrait  en  France 
avec  toute  sa  puissance.  L'armc<i  at^- 
glaise  n'avait  pa^,  il  est  vrai  ^  ter- 
miné tous  ses  préparatifs,  et  ne  pou- 
vait se  mettre  en  camçasne  avant  le 
printemps  prochain.  Mai^îTeprintempa 
arriva,  et  le  due  ne  quittait  pas  19 
siège  de  Nuess.  Depuis  l'automne, 
l'empereur  s'était  rendu  à  Andernach) 
entre  Cologne  et  Coblentss;  et  lea 
deux  armées  étaient  restées  en  pré- 
sence, sans  en  venir  à  un  engagement 
décisif,  et  se  bornant  seulement  à  s^ 
livrer  quelques  petites  escarmouches. 
Si  fausse  que  filt  la  (K>silion  où  le 
duc  de  Bourgogne  s*était  placé  là, 
devant  une  ville  qui  ne  se  rendait  pas 
et  qu'il  ne  pouvait  prendre ,  le  roi 
n'en  cherchait  pas  moins  à  traiter  avec 
lui  pour  la  prolongation  de  la  trêve 
qui  devait  expirer  le  15  mai  1475, 
tout  en  travaillant,  d'un  autre  côté, 
^  détacher  de  l'alliance  bourguignonne 
le  duc  René  de  Lorraine,  déjà  pressé 
par  l'empereur  et  par  les  seigneuris 
d'Allemagne.  René ,  ainsi  sollicité  de 
toutes  parts,  céda  enfin ,  accéda  à  la 
ligue  des  Suisses  et  des  pays  du  Rhin, 
et  envoya  défier  Charles  le  Téméraire. 
L'autorité  du  roi  fut  prodigieuse  en 
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ces  moments  :  die  maintînt,  au  moyen 
d'argent,  de  bonnes  paroles  et  de  pro- 
cédés, les  cantons  helvétiques  en  état 
d'hostilité  contre  le  duc;  de  façon 
qu'ils  se  remirent  en  campagne  dès  le 
mois  de  mars  1475,  et  commirent  les 
plus  affreux  dégâts  dans  la  comté  de 
Bourgogne.  De  sonc6té,  le  duc  de 
Lorraine  se  jeta  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  où  il  commença  d'af- 
freux ravages. 

Lorsque  tout  se  trouva  bien  engagé, 
Louis  XI ,  qui  voyait  toujours  le  duc 
Charles  s'obstiner  aveuglément  à  la 
prise  de  JNuess ,  résolut  de  commencer 
aussi  la  guerre,  ni  la  Picardie,  ni  l'Ar- 
tois, ni  le  duché  de  Bourgogne,  n'étant 
munis  de  forces  suffisantes  pour  l'ar- 
rêter. Au  moment  où  la  trêve  expirait, 
il  entra  donc  dans  la  Picardie,  et  se  mit 
à  y  exercer  des  dévastations  d'autant 
plus  cruelles,  qu'il  voulait  forcer  le  duc 
à  signer  une  trêve  avant  que  les  An- 
glais eussent  pu  descendre  en  France. 
Ces  succès  du  roi  portèrent  les  prin- 
ces à  pousser  l'empereur  à  se  rappro- 
cher de  Nuess.  11  parut  en  effet  en  vue 
du  camp  de  Charles  le  Téméraire,  avec 
une  armée  forte  d'environ  cent  mille 
hommes;  mais  dans  l'intention  de 
négocier,  le  mariage  de  son  fils  Maxi- 
miïien  avec  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne lui  tenant  toujours  sérieusement 
à  cœur.  Quelques  engagements  inévita- 
bles, mais  peu  importants,  s'ensuivi- 
rent ;  et  ennn  au  mois  de  juin  les  deux 
princes  signèrent  une  trêve  de  neuf 
mois,  remettant  l'affaire  de  Cologne  au 
jugement  du  pape. 

Le  roi  cependant  n'avait  pas  conti- 
nué ses  ravages  dans  la  Picardie. 
La  nouvellede  la  prochaine  arrivée  des 
Anglais  l'avait  tout  à  coup  fait  se  trans- 
porter en  Normandie,  vers  l'embouchu- 
re de  la  Seine,  pour  les  accueillir  à  leur 
débarquement.  Mais,  ce  bruit  reconnu 
faux ,  il  renvoya  aussitôt  son  armée 
tout  brûler  et  dévaster  en  Picardie  et 
en  Artois. 

Le  moment  était  venu  où  le  roi  £- 
douard  se  trouva  enfin  au  bout  de  ses 
préparatifs  de  guerre.  Il  s'embarqua  à 
Douvres,  d'où  il  envoya  des  lettres  de 
défi  à  Louis  XI ,  et  descendit  le  5  juil- 


let à  Calais,  où  il  comptait  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  avec  ses  gens.  Char- 
les le  Téméraire  ne  s'y  présenta  que 
neuf  jojirs  après,  mais  peuaccompa- 

§né;  il  avait  laissé  à  Namur  les  débris 
e  l'armée  qu'il  avait  ramenée  de 
Nuess ,  et  il  avait  honte  de  la  montrer 
aux  Anglais.  L'étonnement  fut  grand 
quand  on  le  vit  venir  ainsi  pres(]ue  seul, 
et  surtout  quand  on  l'entendit  soute- 
nir qu'il  fallait  agir  séparément ,  et  que 
lui  irait  porter  la  guerre  en  Lorraine. 
Et  il  fit  comme  il  venait  de  dire.  Il 
reprit  le  chemin  de  Namur,  d'où  il  se 
rendit  dans  le  Luxembourg,  attendant 
le  moment  favorable  de  se  mesurer 
avec  le  duc  de  Lorraine,  quand  tout  à 
coup  il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  étaient 
en  voie  de  négociation.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  lui.  Il  se  hâta  de  re- 
tourner au  camp  d'Edouard,  pour  es- 
sayer de  faire  rompre  les  pourparlers. 
Mais  n'ayant  pu  rien  obtenir ,  il  re- 
tourna de  nouveau  à  Namur,  pendant 
que  les  deux  rois ,  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  sur  la  Sommeà  Picquigny, 
conclurent,  le  29  août ,  une  paix  dé- 
finitive. Chacun  des  contractants  y  fît 
comprendre  virtuellement  ses  alliés, 
et  le  duc  de  Bourgogne  fut  porté  au 
nombre  de  ceux  de  l'Angleterre;  tou- 
tefois Charles  signale  13  septembre, 
avec  Louis  XI ,  une  paix  particulière , 
pour  la  durée  de  neuf  ans. 

Débarrassé  de  cette  difficulté,  Char- 
les le  Téméraire  chassa  aussitôt  le  duc 
René  des  terres  de  Luxembourg,  et  en- 
tra dans  la  Lorraine,  dont  il  s'empara, 
bien  que  ce  pri  nce  eût  été^orté  au  traité 
parmi  les  alliés  du  roi  de  France.  Maître 
de  ce  duché,  qu'il  se  proposait  bien  de 
garder,  il  sonsea  à  se  venger  des  Suis- 
ses. LecomtedeRomont,  gouverneur 
du  duché  de  Bourgogne,  avait  com* 
mencéà  insulter  les  gens  de  Berne, 
arrêtant  leurs  marchands  et  les  pillant 
sur  les  grandes  routes.  Les  Bernois 
avaient  appelé  aux  armes  les  cantons  al- 
liés, et  la  guerre  avait  recommencé  avec 
l'énergie  presque  sauvage  de  ces  hom- 
mes, qui  ne  comptaientjamais  avec  le 
danger.  Tout  cédait  devant  eux.  Les 
garnisons  bourguignonnes  furent  impi* 
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toyablement  mateaerées,  etlecomtede 
Romont  fàt  forcé  de  se  replier,  avec  les 
débris  de  ses  troupes,  vers  la  comté  de 
Bourgogne. 
Leâttc  Charles  frémit  de  colère  en 

3 prenant  ce  désastre.  Il  était  préci- 
ment occupé  du  siège  de  Nancy.  A- 
près  avoir  pris  cette  ville,  dans  laquelle 
l^  achevait  la  conquête  de  la  Lorraine, 
il  eût  voulu  tourner  son  épée  contre 
les  Suisses.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvait 
mieux  à  la  portée  de  l'Alsace  et  du 
pays  de  Ferrette  ;  mais  il  avait  consen- 
ti ,  dans  le  traité  conclu  avec  Fempe- 
reur,  àun  délai  de  six  mois,  pour  tenter 
avec  le  duc  Sigismond  un  aocommode- 
meotà  Tamiaole.  Il  commença  par  ac- 
corder aux  gens  d'Alsace  une  trôve 
jusqu'au  1**  janvier  1476.  Ensuite 
il  fil*sommer  la  ville  de  Strasbourg  de 
se  rendre.  Dès  le  mois  de  décembre, 
il  publia  un  mandement  dans  lequel 
il  annonçait  sa  résolution  de  marcher 
contre  le's  Suisses.  Ceux-ci  tinrent,  le 
1*' janvier,  une  assemblée  à  Zurich,  et 
envoyèrent  au  duc  des  députés  pour 
lui  demander  de  remettre  a  des  arbi- 
tres le  jugement  des  difficultés  qui 
régnaient  entre  eux.  Mais  il  les  reçut 
aussi  mal  que  possible,  et  dix  jours 
après  il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée. 
L'avant-garde,  commandée  par  le 
comte  de  Romont,  pénétra  dans  la 
Suisse  par  Jougne  et  Orbe,  et  s'empara 
dnr Verdun,  oue  la  garnison  brûla  elle- 
même  avant  ae  se  replier  sur  Granson. 
L'armée  tout  entière-du  duc  arriva  bien- 
tôt devant  cette  ville,  que  l'ennemi  était 
résolu  à  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  repoussant  vaillamment  les 
assauts  que  les  Bourguignons  lui  don- 
naient sans  relâche,  et  souffrant  avec 
courage  le  manque  de  vivres  qui  déjà 
commençait  à  se  faire  sentir.  Gran- 
son était  carné  du  côté  du  lac  aussi  bien 
que  delà  terre,  et  l'artillerie  des  assié- 
geants battait  jour  et  nuit  ses  murail- 
les. Enfin,  la  garnison  fatiguée,  et 
n'espérant  plus  de  secours,  capitula  ; 
mais  le  duc  là  fît  cruellement  mettre 
à  mort;  une  partie  fut  pendue,  l'autre 
noyée  dans  le  lac.  Cette  cruauté  exci- 
ta 'une  colère  profonde  dans  tous  les 
cantons,  qui  lancèrent  sur  les  Bourgui- 


Sions  une  armée  de  vingt  mille  com« 
ttants,  et  les  mirent,  le  2  mais,  dans 
une  déroute  si  complète,  que  tous  les 
bagages  et  tout  le  trésor  de  Charles 
le  Téméraire  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Cette  défaite  mémorable 
rendit  célèbre  le  nom  presque  ignoré 
de  Granson ,  et  elle  ne  dut  être  éclipsée 
^ue  par  cette  autre  défaite  où  les  rêves 
insensés  du  dernier  duc  de  Boursogne 
s'évanouirent  pour  toujours  :  Te  dé- 
sastre de  Nanc^. 

Bien  aue  la  journée  de  Granson  eât 
été  plutôt  une  déroute  qu'une  bataille 
(car  il  n'y  périt  que  mille  hommes  à 
peine),  le  roi  Louis  XI  en  éprouva 
une  grande  joie,  et  se  mitincontment  à 
essaver  de  détacher  du  duc  les  alliés 
qui  lui  restaient  encore.  Il  réussit  à 
attirer  de  son  côté  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  le  duc  Galéas  de  Milan, 
et  la  duchesse  de  Savoie. 

Le  duc  Charles  se  laissa  d'abord 
tellement  abattre  par  le  chagrin, 
qu'il  en  tomba  malade;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir,  et  il  reprit  toute  son 
énergie.  Sa  première  pensée  fut  de  re- 
faire son  armée,  plutôt  dispersée  que 
battue,  espar  se  etescartée,  comme  il 
l'écrivait  aux  magistrats  de  la  ville  de 
Malines.  Il  en  réunît  les  débris,  et  joi- 
gnit à  ces  forces  déjà  imposantes  dix- 
huit  mille  hommes  qui  lui  arrivèrent 
de  Flandre,  de  Liège,  de  Luxembourg, 
d'Angleterre,  et  des  États  du  pape.  A 
la  tête  de  cette  armée,  il  se  remit  en 
campagne  le  27  mai,  se  dirigea  d'abord 
versceux  de  Berne,  et  s'avança  jusqu'au 
delà  de  Morat.  Cette  ville  fut  investie 
par  le  comte  de  Romont,  gui  comman- 
dait l'avant-garde,  et  bientôt  toute 
l'armée  bourguignonne  se  trouva  sous 
ses  murailles.  Le  siège  cependant  n'a- 
vançait que  lentement ,  parce  que  la 
place  recevait  à  tout  moment  des  ren- 
forts, des  vivres  et  des  munitions  par 
le  lac.  L'artillerie  toutefois  ne  cessait 
de  battre  la  ville  et  d'en  ruiner  les 
remparts.  Elle  résistait  avec  courage, 
et  détournait  tous  les  assauts  que  le 
duc  ne  cessait  de  lancer  contre  elle. 
Cette  longue  et  merveilleuse  défense 
donna  aux  confédérés  le  temps  de  se 
réunir;  car  c'était  la  saison  des  pâtu- 
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rflget,  et  les  montagnards  étaient  re« 
tournés  dans  leur  pays,  après  la  grande 
▼ictoire  de  Granson.  Quand  leurs 
forces  se  trouvèrent  assemblées,  ils 
marchèrent  contre  les  Bourguignons. 
Ils  étaientau  nombre  d'environ  trente- 
quatre  mille.  La  bataille  s'engagea  le 
99  Juin.  Elle  fut  Apre  et  rude.  De  part 
et  d'autre  on  fit  (les  prodiges  de  va- 
leur. Mais  Charles  le  Téméraire  fiit 
complètement  battu,  et  forcé  de  pren- 
dre la  fuite.  Huitou  dix  mille  des  siens 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leurs  restes  servirent  à  construire 
cet  effroyable  ossuaire  de  Morat,  sur 
lequel  les  Suisses  placèrent  cette  ins« 
crfption,  qui  vaut  toute  une  histoire  : 

1>B0  OPTIMO  MAXtMO.  INGLlTt  fiT 
FOBTISSllCl  BURGUNDIiC  DUCtS 
SXBRGITUS,  H0B4TtJM  OBSTDENS, 
AB  HELYBTIIS  C^SUS,  HOC  SUt 
HONUMBNTUII  HBLtQUIT. 

A  Dieu  Mi^hon  et  très-grand.  L'armée 
eu  irèS'iUuitre  et  trés-puismnt  duc  de  Bour- 
ifûgne,  auiégeant  Moral,  défaitepw  lerSuiS' 
Mf|  «  Uûese  icice  monument. 

Ce  deuxième  désastre  n'avait  fhft 
qu'irriter  de  plus  en  plus  le  duc.  Il  se 
rendit  à  Salins,  et  songea  plus  que  ja- 
mais h  venir  à  bout  de  ces  redoutables 
confédérés,  dont  le  triomphe  étonnait 
les  princes  les  plus  puissants.  Il  donna 
de  toutes  parts  des  ordres  pour  de 
nouvelles  levées.  Dans  une  assemblée 
des  états  de  fa  comté  de  Bourgogne, 
il  fixa  à  quarante  mille  hommes  1  armée 
qu'il  voulait  mettre  sur  pied,  et  réso- 
lut de  taxer  chacun  de  ses  sujets  au 
quart  de  son  avoir.  En  vain  on  lui  re- 
présenta que  le  pays  était  épuisé,  et 
Qu'il  valait  mieux  chercher  a  se  dé- 
fendre soi-même  qu'à  faire  des  guerres 
de  conquêtes  impossibles  :  il  s'emporta^ 
et  menaça  la  comté  de  faire  pour  tou- 
jours sa  demeure  dans  la  Flandre.  Les 
états  du  duché  de  Bourgogne,  réunis 
à  Dijon,  hors  de  la  présence  de  leur 
prince ,  répondirent  plus  hardiment 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  con  tribuer 
à  une  guerre  inutile,  ni  de  molester 
le  peuple  pour  une  querelle  si  mal 
fondée.  Les  provinces  des  Pays-Bas 


montraient  encore  moins  d'obéîssanoo. 
Malgré  les  instances  et  les  menaces 
du  prince^  les  états  du  pays,  réunis 
à  Gandau  mois  d'avril  1476,  avaient 
déjà  pris  la  résolution  de  ne  plus  l'ai- 
der d  hommes  ni  d'argent,  le  peuple 
et  les  villes  se  trouvant  épuisés  d'im- 
pôts, les  nobles  se  voyant  constam* 
ment  tenus  sons  les  armes,  et  de- 
vant engager  leurs  biens  sans  espoir  de 
profit  ni  de  gloire;  enfin  le  clergé  n'é- 
tait pas  mieux  ménagé  par  les  taxes 
que  ne  Tétaient  le  peuple  et  les  villes. 

La  nouvelle  de  cette  rébellion  jeta 
le  duc  dans  un  désespoir  si  profond, 
qu'il  s'enferma  dans  le  château  de  la 
Rivière,  près  de  Joux  et  de  Pontarlier, 
sans  rien  faire  ni  rien  résoudre,  pen- 
dant que  sa  fortune  croulait  de  toutes 
parts^  que  Louis  XI  se  liait  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  la  Suisse, 
et  que  le  duc  de  Lorraine  reprenait 
Nancy  sur  les  Bourguignons.  Les 
gens  sages  de  son  conseil  voulaient 
que ,  dans  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  mettre  sur  pied  une  armée  telle 
qu'il  la  désirait,  il  réunit  au  moins  les 
débris  que  Morat  lui  avait  laissés,  pour 
se  faire  jour  à  travers  la  Lorraine,  et  re- 
venir dans  ses  provinces  des  Pays-Bas 
rétablir  son  autorité.  Mais  il  s'obstinait 
à  ne  vouloir  rien  résoudre.  Cepen- 
dant, quand  la  nouvelle  lui  parvint 
que  Pïancy  et  presque  toutes  les  petites 
villes  de  la  Lorraine  étaient  reprises,  il 
sortit  tout  à  coup  de  son  inaction.  Il 
rassembla  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes ,  et  parut  devant  I^ancy  le  99  oc- 
tobre. 

La  ville  était  pourvue  d'une  forte 
garnison ,  et  les  habitants  étaient  bien 
disposés  pour  le  duc  René.  Aussi  elle 
se  défenoit  à  merveille ,  pendant  que 
ce  prince  allait  chercher  des  secours 
en  Suisse  pour  abattre  une  bonne 
fois  cet  orgueilleux  duc  de  Bourgogne, 
dont  tout  le  monde  avait  à  se  plaindre, 
pans  ces  entrefaites  l'hiver  arriva;  et 
si  les  assiégés  souffraient  de  ce  siège 
obstiné,  les  assiégeants  ne  souffraient 
pas  moins  dans  leur  camp,  ou  ils  pé- 
rissaient de  froid ,  de  misère  et  de  ma- 
ladies. Dans  la  seule  nuit  de  Noël,  il 
y  mourut  quatre  cents  hommes.  Mats 
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|«8  înlempéries  de  la  saison  et  le 
manque  ae  vivres  n^étaient  pas  les 
seuls  ennemis  appelés  à  ruiner  le 
duc  Charles.  Il  y  en  avait  un  autre 
bien  plus  à  craindre  :  la  trahison.  Le 
comte  de  Campo-Basso  avait  été  ga- 
^é  par  Louis  XI  ;  mais  il  se  tenait  tou- 
lours  auprès  du  duc,  pour  être  mieux 
a  même  de  le  perdre. 

Le  4  janvier  1477 ,  René  de  Lor- 
raine arriva  tout  à  eoup  avec  une  ar- 
mée composée  de  Suisses,  d'Alsaciens 
et  de  gens  de  Strasbourg.  11  ne  se  trou- 
vait plus  qu'à  deux  lieues  du  camp 
bourguignon.  Tous  les  capitaines  du 
eonaeil  du  duc  Charles  étaient  d'avis 
qu*il  fallait  éviter  une  bataille,  et 
gu'it  était  temps  encore  de  se  retirer 
aPont"à-Mousson:  mais  il  résolut,  con- 
trairement à  l'opinion  de  son  conseil , 
d'en  venir  à  un  engagement ,  et  il  s'oc- 
«up«  de  prendre  les  dispositions  néces- 
saires. Le  lendemain ,  avant  qu'on  en 
fflt  venu  aux  mains^  Campo-Basso  passa 
au  duc  de  Lorraine  avec  sa  troupe, 
après  avoir  laissé  dans  l'armée  bout- 
luignonne  quelques  hommes  chargés 
en  erier  Sauve  qid  ffeutî  et  plusieurs 
autres  pour  tenir  l'œil  sur  le  duc  Char- 
les, et  le  tuer  dans  le  désordre  de  la 
fuite.  La  neij^e  tombait  à  gros  flocons, 
et  l'air  en  était  tout  obscurci.  Les  deux 
armées  ne  connurent  leur  présence 

Se  par  quelques  eoups  de  canon  tirés 
rs  de  portée  par  les  Bourguignons. 
Alors  René  de  Lorraine  donna  le  signal. 
Bientôt  l'engagement  commença,  et 
la  Intte  devint  terrible.  D'un  côté,  le 
nombre  et  la  vengeance;  de  l'autre 
côté ,  le  désespoir  :  car  les  ennemis 
avalent  une  arm^  trois  ou  quatre  fols 
plus  forte  que  celle  du  Téméraire. 
Aussi  elle  ne  tarda  pas  à  enfoncer  les 
rangs  des  Bourguignons,  et  à  les  mettre 
dans  une  déroute  complète.  Un  grand 
nombre  voulurent  passer  le  pont  de 
la  Meurthe  ;  mais  Campo-Basso  leur 
barra  le  passage,  et  les  força  de  se  jeter 
dans  la  rivière,  ou  la  plupart  se  noyè- 
rent. D'autres  cherchèrent  à  se  sauver 
comme  ils  purent,  en  s'enfonçant  dans 
les  bois  ou  en  gagnant  les  campagnes. 
Déjà  depuis  longtemps  la  bataille  était 
finie,  que  les  vainqueurs  poursuivaient 


encore  les  fuyards,  et  égorgeaient 
tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la 
main. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  disparu 
dans  cette  effroyable  bagarre,  sans 

Sue  personne  pût  dire  ce  au'ii  était 
evenu.  Le  lendemain ,  le  duc  René , 
craignant  que  son  ennemi  n'eât  été 
égor^  comme  le  reste ,  le  fit  chercher 
parmi  les  morts  ;  mais  on  ne  le  trouva 
point.  Quelques-uns  croyaient  qu'il 
avait  pris  la  route  de  Luxembourg.  La 
plupart  disaient  qu'il  s'était  échappé, 
et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  reparaître. 
Enfin,  le  7  janvier,  Campo-Basso 
ayant  amené  la  veille,  devant  René, 
un  jeune  page  de  Tillustire  maison 
romaine  des  Colonna ,  qui  prétendait 
avoir  vu  de  loin  tomber  le  duc  Charles 
dans  la  mêlée,  l'amena  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  l'on  se  mît  de  nouveau 
à  chercher  le  corps.  On  le  trouva  en 
effet  dans  la  vase  d'un  étang,  où  il 
était  à  demi  enfoncé,  avec  une  doU- 
saine  d'autres  cadavre^  dépouillés. 
«  Une  pauvre  blanchisseuse  de  la  mal- 
son  du  duc  s'était,  comme  les  autres, 
mise  à  cette  triste  recherche;  elle 
aperçut  briller  la  pierre  d'un  anneau 
au  aoigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  la  face.  Elle  s'avança,  et  re- 
tourna le  corps.  «  Ah  !  mon  prince  !  » 
s'écria-t-elle.  On  y  courut.  Eln  déta- 
chant cette  tête  de  la  glace  où  elle 
était  prise,  la  peau  s'enleva;  les  loups 
et  les  chiens  avaient  déjà  commencé 
à  dévorer  l'autre  joue  :  en  outre ,  on 
voyait  qu'une  srande  blessnre  avait 
profondement  tendu  la  tête  depuis 
l'oreille  jusqu'à  la  bouche.  » 

Il  futpartaitement  reconnu  par  son 
frère  le  grand  bâtard  de  Bourgogne, 
et  par  ceux  de  ses  autres  serviteurs 
qui  étaient  tombés  au  pouvoir  dj8s 
vainqueurs.  Le  duc  René  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles ,  tandis  aue 
les  rhétorictens  de  Tournai  se  mii^t 
à  le  chansonner  dans  leurs  vers  (1). 

'  Il  existe  dans  le  registre  manuscrit  des 

fuvrien  de  rhéloricquey  de  Toaroai ,  dépoeé 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  une  chanson 
fort  curieuse  sur  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. Nous  Tavons  reproduite  dans  notre 
Bssai  iur  VhUtoire  de  la  poésie  frunpj^u 
en  Belgique;  Bruxelles,  ISSS. 
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Les  restes  du  malheareux  prince 
furent  déposés  devant  Pautel  de  Saîn^ 
Sébastien,  dans  Téglise  Saint-Georges, 
à  Nancy. 

§11.  jusqu'à  la  mort  de  HABIB  DB  BOUB- 

G06NR. 

Le  roi  Louis  XI  ressentit  une  grande 
joie  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Nancy;  et  il  résolut  de  mettre 
au  plus  vite  à  profit  la  mort  du  duc 
GbarleS)  pour  s  emparer  des  domaines 
français  de  ce  prince,  comme  de  fiefs 
qui  retournaient  à  la  couronne.  Il 
écrivit  aux  bonnes  villes  de  Bourgo- 
gne ,  et  envoya  le  bâtard  de  Bourbon, 
amiral  de  France,  et  le  sire  de  Gom- 
mines,  en  Picardie  et  en  Artois,  pour 
requérir  la  soumission  de  ces  pro- 
vinces à  Tautorité  royale. 

Pendant  ce  temps ,  la  nouvelle  de  la 
fin  du  duc  arriva  en  Flandre.  Le  chan- 
celier Hugonet  fut  le  premier  informé 
de  cet  événement;  mais  il  n*osa  pren- 
dre sur  lui  d*en  faire  part  à  la  jeune 
princesse  Marie ,  héritière  de  Bourgo- 
gne. Il  en  instruisit  d'abord  la  dame 
de  Halewin,  gouvernante  de  la  du- 
diesse,  et  la  cnargea  de  la  préparer  à 
entendre  ce  déplorable  événement; 
puis  lui-même  et  le  sire  d'Humber- 
court  achevèrent  d'apprendre  tout  à  la 
fille  du  duc.  £Iie  ^ensa  mourir  en 
écoutant  ce  fatal  récit. 

Mais  autant  Marie  fut  affligée,  au- 
tant les  villes  flamandes  manifestèrent 
de  joie  et  d'allégresse.  A  Gand,  person- 
ne n'assista  aux  obsèques  qui  furent 
faites  au  mort ,  si  ce  n'est  ses  propres 
serviteurs.  Il  en  fut  de  même  aans  les 
autres  villes.  On  alla  jusqu'à  murmu- 
rer publiquen^ent  contre  la  dépense 
des  services  funèbres  qui  furent  célé- 
brés. Tout  le  monde  se  félicitait  d'être 
débarrassé  de  ce  maître  si  dur,  qui 
arait  cherché  à  tuer  les  libertés  pu- 
bliques, et  qui  n'avait  cessé  d'accabler 
le  peuple  de  rudes  impôts. 

Toutes  les  haines,  toutes  les  ran- 
cunes, si  longtemps  comprimées ,  pu- 
rent en  ce  moment  faire  explosion 
à  leur  aise.  Mais  on  ne  se  borna  pas  là  : 
en  commença ,  dans  la  Flandre  et  dans 


le  Brabant ,  à  refuser  de  payer  les  im« 
pots  et  les  taxes.  Ainsi  les  liens  de 
l'obéissance  se  relâchaient  partout,  et 
personne  n'était  capable  de  les  resser- 
rer; car  de  tous  côtés  on  avait  la  plus 
grande  défiance  des  nobles,  qu'on  soup- 
çonnait de  vouloir  livrer  le  pays  à  la 
France. 

Louis  XI  voyait  avec  plaisir  la 
tournure  que  les  affaires  de  Marie  de 
Bourgogne  prenaient  ainsi.  Pendant 
ce  temps,  il  avait  réussi  à  s'établir  dans 
la  Picardie.  L'Artois,  le  duché  et  la 
comté  de  Bourgogne,  le  Ponthieuet  le 
comté  de  Boulogne,  ne  pouvaient  tar- 
der de  le  recevoir,  et  de  se  soumettre  à 
leur  tour. 

Si  le  duc  Charles  avait  eu  son  rêve, 
c'est-à-dire  l'espoir  de  porter  un  jour 
unecouronnederoi,  Louis  XI  avait  son 
rêve  aussi,  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps ,  c'est-à-dire,  l'idée  de  réunir  un 
jour  les  vastes  États  du  Téméraire 
au  royaume  de  France,  par  le  mariage 
du  Dauphin  avec  mademoiselle  Marie 
de  Bourgogne.  Ce  fut  même  là  un 
des  motifs  qui  l'engagèrent  à  se  mettre 
si  promptement  en  possession  de  la 
majeure  partie  du  vaste  héritage  de 
Charles.  Mais  quand  il  vit  avec  quelle 
facilité  il  réussissait,  grâce  à  la  toute- 
puissance  de  l'argent,  à  s'attacher  les 
seigneurs  et  les  états  des  provinces 
qu'il  convoitait,  il  parut  abandonner 
bientôt  ce  projet  d'alliance,  mais  pour 
y  revenir  ensuite  plus  fortement  que 
jamais.  Cependant  il  n'en  continuait 
pas  moins  à  seconder  de  toutes  ses  for- 
ces l'esprit  de  désordre  qui  se  révélait 
sur  tous  les  points  du  pays,  dans 
le  but  de  parvenir  plus  sûrement  à  ob- 
tenir ce  qu'il  désirait.  Il  avait  envoyé 
en  Flandre ,  pour  y  nouer  des  intri- 
gues, son  chirurgien-barbier,  maître 
Olivier  le  Dain,  ou  le  Diable.  Ce  per- 
sonnage, de  petite  origine,  était  natif 
du  village  de  Thielt,  ou  de  Damme, 
près  de  Bruges  ;  et  le  roi  l'avait  pris 
en  si  grande  affection,  qu'il  lui  avait 
donne  la  seigneurie  de  Meulan ,  avec 
le  titre  de  comte.  Ce  fut  cet  homme 

3ui  entreprit  de  travailler  le  peuple 
e  Gand ,  dans  l'intérêt  de  la  France. 
Mais  il  était  impossible  qu'il  réussit 
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dans  cette  tâche;  car  si  les  Gantois  se 
jcemuaient,  c'était  uniquement  dans  le 
but  de  reconuuérir  les  privilèges  et  les 
libertés  que  le  duc  Charles  leur  avait 
enlevés ,  et  non  point  pour  se  donner 
à  un  prince  étranger. 

Louis  XI,  s'il  avait  réussi  à  pren- 
dre pied  dans  la  Picardie  et  dans  TAr- 
lois ,  ne  tarda  pas  à  y  voir  les  popula- 
tions redevenir  hostiles  à  son  autorité, 
à  cause  de  la  conduite  que  ses  gens 
d'armes  y  tenaient;  car  ils  traitaient 
sans  façon  ces  provinces  en  véritable 
pays  conquis  ;  et  les  Flamands  savaient 
trop  bien  cela,  pour  prêter  Toreille  à 
Olivier  le  Dain. 

L'agitation  que  la  mort  deCharlesIe 
Téméraire  avait  produite  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Pays-Bas  s'était 
communiquée  aussi  aux  provinces 
septentrionales.  Là  se  réveillèrent  tous 
ces  vieux  souvenirs  d'indépendance 
que  les  princes  avaient  successivement 
cherche  à  étouffer,  en  intervenant 
dans  la  lutte  des  Hoeksclien  et  des 
Rabeljaauwscheu.  Cependant  les  deux 
factions  n'en  vinrent  pas  aux  mains  ; 
elles  se  réconcilièrent,  au  contraire; 
car  toutes  deux  avaient  un  but  com- 
mun ,  l'une  et  l'autre  ayant  été  dépouil- 
lées de  leurs  antiques  franchises  par 
leurs  comtes  d'abord ,  par  les  ducs  de 
Bourgogne  plus  tard.  Les  partis ,  ainsi 
réunis ,  tinrent  des  assemblées  à  Har- 
lem ,  à  Leyden  et  à  la  Haye,  pour  se 
concerter  sur  les  mesures  à  prendre; 
et  ils  s'engagèrent  à  ne  traiter  qu'en 
commun ,  et  a  ne  rechercher  isolément 
aucune  confirmation  de  droits  ou  de 
privilèges,  quels  qu'ils  fussent. 

Gomme  tous  les  liens  se  relâchaient 
ainsi,  le  conseil  de  la  jeune  princesse 
ouvrit,  au  mois  de  février,  une  as- 
semblée des  états  à  Gand.  Elle  se  com- 
posait du  chancelier  Hugonet,  du  sire 
d'Humberoourt,  delà  duchesse  douai- 
rière, et  d'Adolphe  de  Clèves ,  sire  de 
Ravestein  et  gouverneur  général  des 
seigneuries  bourguignonnes  des  Pays- 
Bas.  Louis  de  la  Gruthuse,  gouver- 
neur de  Hollande,  Wolfram  de  Borse- 
kn,  seigneur  de  Yeere,  et  les  députés 
de  toutes  les  provinces ,  se  rendirent  à 
l'appel  du  conseil,  qui  leur  exposa  la 
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situation  du  pays,  et  leur  demanda  des 
subsides  en  hommes  et  en  argent.  Les 
états  promirent  ce  qu'on  demandait, 
mais  a  condition  que  leurs  droits  et 
leurspriviléges  seraient  assurés  contre 
toutes  les  atteintes  et  les  violences  du 
genre  de  celles  que  le  duc  Charles 
avait  pratiquées.  Ceux  de  Hollande 
et  de  Zéelande  surtout  tinrent  bon, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  le  14  mars,  le 
Grand  Privilège  leur  eût  été  accordé. 
En  vertu  de  cet  acte,  la  duchesse 
s'engageait  à  ne  point  contracter  de 
mariage  sans  le  consentement  de  sa 
famille  et  à^  États  de  ses  pays;  à  ne 
placer  en  Hollande ,  en  Zéelande  ni 
en  Frise,  aucun  officier  qui  ne  fût  natif 
de  ces  provinces;  à  ne  pas  permettre 
le  cumul  des  offices;  à  mstituer  pour 
les  trois  seigneuries  un  gouverneur,  as- 
sisté de  huit  conseillers;  à  restituer 
aux  bonnes  villes  de  Hollande,  à  sa- 
voir Harlem ,  Leyden ,  Deift,  Amster- 
dam, Gouda,  Rotterdam  et  Schiedam, 
les  droits  et  les  privil^es  dont  elles 
avaient  joui  sous  le  duc  Philippe  le 
Bon;  à  conOrmer  à  perpétuité  les 
ordonnances  de  lois  et  de  justice  que 
les  villes  de  Dordrecht,  la  Brielle  et 
Middelbourg  rédigeraient  pour  elles- 
mêmes  ;  à  permettre  aux  états  de 
Hollande,  de  Zéelande  et  de  Frise  de 
tenir,  conjointement  avec  les  états  des 
autres  seigneuries  bourguignonnes, 
des  assemblées  aussi  souvent  qu'ils  le 
trouveraient  bon ,  et  cela  sans  l'auto- 
risation de  la  duchesse  ou  de  ses  suc- 
cesseurs; à  n'entreprendre  aucune 
guerre  sans  le  consentement  des  états, 
et  avec  la  réserve  que  ceux  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise  ne  seraient  te- 
nus au  service  que  dans  les  limites  de 
leurs  seigneuries,  et  qu'ils  auraient  le 
droit  de  ne  tenir  compte  d'aucune 
guerre  entreprise  sans  leur  assenti- 
ment ;  à  assurer  à  ces  provinces  qu'il 
ne  serait  fait  usage,  dans  les  lettres  et 
les  actes  publics  qui  les  concerneraient, 
que  de  la  langue  hollandaise  ;  à  dé- 
clarer nulles  et  non  avenues  les  ordon- 
nances à  venir  qui  pourraient  être  con- 
traires à  des  droits  reconnus  et  confir- 
més; enfin,  à  établir  en  Hollande, 
pour  les  trois  seigneuries,  une  cham- 
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1>re  des  comptes,  séparée  dô  celle  de  Ma- 
rines. Telles  soDt  les  dispositions  prin- 
cipales de  cet  acte  célèbre,  à  la  suite 
<duquel  on  commença  immédiatement 
à  retirer  à  Louis  de'la  Gruthuse ,  qui 
était  Flamand,  le  titre  de  çou^erneur 
de  Hollande,  pour  en  investir  Wolfram 
ée  Borselen. 

Le  Grand  Privilège,  en  présentant 
ainsi  de  larges  garanties  à  toutes  les  li- 
bertés, calma  entièrement  l'agita* 
lion  à  laquelle  le  pays  était  en  proie. 
Les  affaires  extérieures  prirent  aussi 
un  caractère  plus  favorciole.  Le  roi 
avait  une  grande  confiance  dans  le 
succès  d'Olivier  le  Dain  à  Gand  :  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente;  car  les 
Gantois  ne  s'étaient  mis  en  opposition 
que  parce  que  Charles  le  Téméraire 
avait  outrageusement  anéanti  leurs 
droits,  et  cnerché  à  établir  partout  en 
Flandre  les  habitudes  et  les  usages 
français.  Maintenant,  qu'ils  pouvaient 
esDérer  avec  fondement  de  voir  aussi 
redresser  leurs  griefs ,  qu'ils  enten- 
daient comment  les  Français  mena- 
çaient la  Flandre  de  leur  puissance, 
et  qu'ils  songeaient  enfin  que  le  roi 
leur  serait  un  maître  beaucoup  plus 
dur  que  le  duo  Charles  ne  l'avait 
été,  ils  se  tournèrent  tous  contre  la 
France. 

Le  conseil  de  la  duchesse  avait  com- 
mencé par  envoyer  au  roi  une  dépu- 
tatîon  composéie  du  chancelier  Hu- 
gonet,  du  sire  d'Humbercourt ,  de 
Guillaume  de  Cluny,  du  sire  de  la 
Gruthuse,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, pour  lui  signifier  qu'on  était 
prêt  à  restituer  toutes  les  seigneuries 
ou  domaines  acauis  par  les  traités 
d'Arras,  de  Coimans  et  de  Péronne; 
qu'on  offrait  de  reconnaître  la  juridic- 
tion du  parlement  de  Paris,  depuis  si 
longtemps  contestée;  et  qu'on  re- 
connaissait que  l'hommage  était  dû  au 
roi  pour  la  Bourjy^ogne,  l'Artois  et  la 
Flandre.  A  ce  prix  on  demandait  qu'il 
retirât  les  armées  qu'il  avait  jetées 
dans  ces  seigneuries.  Louis  XI  répon- 
dit qu'il  avait  les  meilleures  inten- 
tions pour  mademoiselle  de  Bour- 
gogne; qu'elle  était  sa  proche  pa- 
rente et  sa  chère  filleule;  qu'il  n'avait 


d'autre  désir  que  de  la  protéger,  elle 
et  ses  États;  que,  oommé  suzeram,  B 
avait  droit  à  la  garde-noble  de  la 
princesse  mineure;  et  enfin  qu'il 
souhaitait  par-dessus  tout  la  conclu- 
sion du  mariage  de  Marie  de  Bour-^ 
gogne  avec  son  fils  le  Dauphin.  Il 
ajouta  que ,  jusqu'à  la  conclusion  dd 
cette  grande  affaire ,  il  allait  rénnir 
à  la  couronne  les  seigneuries  qui  J 
étaient  réversibles ,  et  se  saisir,  pour 
le  conserver  à  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, du  reste  de  ses  États.  Les  dé* 
pûtes  répondirent  qu'ils  n'avaient  nul 
pouvoir  pour  traiter  de  ce  mariage. 
De  son  coté ,  le  roi  refusa  de  mettre 
autre  chose  en  négociation. 

A  leur  retour  en  Flandre,  les  am» 
bassadeurs  trouvèrent  le  pays  impli-^ 
que  dans  des  embarras  nouveaux.  Û 
vieux  duc  de  Clèves,  frère  du  sire  dd 
Ravestein,  était  arriré  à  Gand  pour  tra<* 
Tailler  à  déterminer  mademoiselle  dé 
Bourgogne  à  épouser  son  fils  Jean  dd 
Clèves.  L'évéque  de  Liège,  Louis  de 
Bourbon^  y  était  venu,  de  son  côté^ 
demander  qu'on  rendît  à  sa  yilie 
les  libertés  et  les  privilèges  dont  elle 
avait  été  si  cruellement  dépouillée,  et 
qu'on  restituât  les  sommes  d'argent 
que  le  duo  Charles  en  avait  arrachée» 
par  violence.  Ce  furent  là  aufiantde  m<H 
tifs  de  mécontentement  pour  les  Fla- 
mands. Mais  eequi  les  irritait  surtout^ 
c'était  l'idée  de  ce  mariage  qde  le  roi 
désirait  tant.  Ils  ne  voyaient  là  que 
le  renouvellement  de  ce  règne  odieux 
des  étrangers,  dont  ils  avaient  tantei» 
à  se  plaindre  sous  les  princes  bour« 
guignons  qui  avaient  rogné  sur  eux. 

Cependant  il  fallait  entrer  de  nou- 
Teau  en  pourparlers  avec  le  roi,  après 
le  mauvais  succès  de  l'ambassade  qui 
lui  avait  été  envoyée.  On  fit  donc  par« 
tir  pour  Péronne ,  où  Louis  se  tenait 
toujours,  nne  députation  ehaivée  de 
réclamer  l'exéeution  de  la  treve  de 
neuf  années  conclue  à  Soleure  aree  le 
feu  duc  Charles,  et  de  lui  donner  Tas* 
suranceque  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne ne  pouvait  nourrir  cotttre  lui  aiH 
cun  mauvais  dessein  ;  et  qu'ils  en  répon» 
daient,  puisqu'elle  avait  juré  de  ne  se 
gouverner  ^e  d'après  les  conseils  des 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


dit  p^*  QuâMl  ils  furent  Sid« 
mis  éQ'  M  présence,  et  qu'ils  lui  eurent 
«ipoeéroneC  de  leur  mission,  le  roi 
leur  dît  ^  il  était  mieux  instruit ,  et 
^'ilsavâitquelaprincessevoulaitfàire 
conduire  ses  affaires  par  d'autres  gens 
moins  portés  pour  la  paix.  Et ,  par- 
lant ainsi,  il  leur  remit  une  lettre  par 
laquelle  la  dnehesse  lui  annonçait 
qu  elle  prenait  pour  conseillers  jus- 
tement les  hommes  que  les  Gantois 
haissûent  le  plus.  Les  députés,  exas- 
pérés, se  hâtèrent  de  revenir  à  Gand^ 
et  se  présentèrent  devant  la  duchesse,  • 
loi  rapportant  ce  que  le  roi  leur  avait 
dit.  Elle  nia  d'abord  qu'une  lettre 
de  ce  contenu  eût  été  écrite  au  roi. 
Mais  un  de  ceux  qui  avaient  été  à 
Pércmne  tira  aussitôt  la  lettre  de  son 
sein,  et  la  montra  à  la  princesse,  en 
présence  de  tout  le  conseil.  Cet  inci- 
dent donna  lieu  à  une  vive  explosion 
de  colère  contre  le  chancelier  et  le 
sire  d'Humbereourt.  Cette  fureur  aug- 
menta encore ,  quand  on  apprit  que 
ces  deux  officiers  avaient  promis  à 
Louis  XI  de  travailler  au  mariage  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  avec  le 
Dauphin  ;  car  les  Flamands  ne  vou- 
laient pas  de  cette  union,  et  ils  préfé- 
raient <|ue  leur  duchesse  s'alliât  à  quel- 
que pnnce  allemand  qui  ne  fât  pas 
trop  puissant,  et  qui,  tout  en  leur  as- 
surant la  protection  de  FEmpire,  ne 
pât  détruire  leurs  libertés.  Le  duc  de 
Clèves ,  qui  voyait  dans  ce  calcul  un 
été  ment  de  succès  pour  son  fils,  s'oc- 
cupa de  tout  son  pouvoir  à  exciter  le 
peuple,  tandis  que  les  Liégeois  souf- 
flaient également  le  feu  de  la  discorde, 
pour  se  venger  des  exactions  et  de  la 
tyrannie  que  le  sire  d'Humbereourt 
avait  exercées  dans  leur  ville,  après 
qu*eile  eut  été  prise  par  le  duc  Charles. 
Aussi  toute  cette  colère  ne  tarda 

[as  à  se  formuler  en  actes.  Le  19  mars, 
c  chancelier  flugonet ,  le  s're  d'Hum- 
bereourt, Guillaume  de  Cluny,  et  Jean 
Van  Melle,  ancien  trésorier  de  la  ville 
de  Gand,  furent  arrêtés,  et  conduits  au 
château  des  comtes.  Quelques  Jours 
après,  le  bruit  s'étant  répandu  que  les 
prisonniers  allaientétre  élargis,  les  mé- 
tiers se  réunirent  en  armes  sur  le  mar- 
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ohé  du  Vendredi,  réclamant  qu*on  eu 
finit  avec  les  accuses  Ceux-ci  comparu^ 
rent  en  effet  devant  le  tribunal  des 
éehevins  le  4  avril,  après  que  Htt«> 
gonet,  Humbercourt  et  Van  Melle  eu^ 
rent  été,  les  jours  précédents,  ep^ 
pliqués  à  la  question  la  plus  rigou^ 
reuse.  Là ,  ils  furent  condamnés  à  lA' 
peine  de  mort,  «  à  cause  de  certaim 
mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient 
eu  dans  les  pays  et  bonnes  villes  du 
comte  Charles.  »  Guillaume  de  Cluny 
fut  épargné,  grâce  au  caractère  ec- 
clésiastique dont  il  était  revêtu  ;  car 
il  était  protonotaire  du  saint-siége,  et 
administrateur  perpétuel  de  i'évéché 
de  Thérouanne.  «  Mademoiselle  dtf 
Bourgogne,  dit  Philippe  de  Commis 
nés ,  scachant  cette  condamnation, 
s'en  alla  en  l'hostel  de  la  ville ,  leur 
faire  requeste  et  supplication  pour  let 
trois  dessusdits  ;  mais  rien  n'y  valut. 
De  là  s'en  alla  sur  le  marché ,  oi^  tout 
le  peuple  estoit  assemblé  et  en  armes, 
et  vit  les  trois  dessusdits  sur  l'échaf^ 
fault.  Ladite  demoiselle  estoit  en  son 
habit  de  deuil,  et  n'avoit  qu'un  cou-* 
vre-chef  sur  la  teste,  qui  estoit  ha- 
bit humble  et  simple ,  pour  leur 
faire  pitié  par  raison  :  et  la ,  supplia 
au  peuple»  les  larmes  aux  yeux  et 
toute  esche  velée,  qu'il  leur  pleust  avoir 
pitié  de  ses  trois  serviteurs,  et  lesf 
lui  vouloir  rendre.  Une  grande  par- 
tie de  ce  peuple  vouloit  que  son  plai- 
sir fust  fait,  et  qu'ils  ne  mourussent 
point;  autres  vouloient  au  contraire;  et 
se  baissèrent  les  piques  les  unes  con- 
tre les  autres ,  comme  pour  se  com- 
battre. Mais  ceux  qui  vouloient  la 
mort  se  trouvèrent  les  plus  forts ,  et 
finalement  crièrent  à  ceux  qui  estoient 
surl'échaffault,  qu'ils  les  expédiassent. 
Or,  par  conclusion,  ils  eurent  tous* 
trois  les  testes  coupées;  et  s'en  retourna 
cette  pauvre  demoiselle  en  cet  estât 
en  sa  maison ,  bien  dolente  et  descon- 
fortée; car  c'estoient  les  trois  princi- 
paux personnages  où  elle  avoit  mis 
sa  fiance.  »  Cette  terrible  exécution 
eut  lieu  le  jour  même  où  l'arrêt  fut 
prononcé.  Hugonet,  Humbercouït 
et  Van  Melle  furent  conduits  sur  I* 
marché,  où  i'échafaud  avait  été  dressé* 
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Xe  premier  qui  y  monta  fut  le  chan- 
celier de  Bourgogne.  Après  l'exécu- 
;tion ,  son  corps  fut  transporté  aux 
Carmes,  accompagné  de  cinquante  tor- 
nhes.  Van  Melle  le  suivit;  puis  vint 
le  tour  du  seigneur  d'Humbercourt. 
Comme  ce  dernier  était  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  Téchafaud  avait  été 
^ndu  de  noir.  On  apporta  une  chaise 
où  il  s*assit,  ne  pouvant  se  tenir  de- 
bout, à  cause  des  plaies  dont  il  était 
couvert ,  par  suite  des  tortures  qu'on 
lui  avait  tait  subir.  On  le  dépouUta  de 
Tordre  de  la  Toison  d*or,  après  quoi 
il  fut  décapité.  Son  corps  fut  porté 
dans  une  litière  hors  de  la  ville,  ac- 
compagné de  cent  personnes  vêtues 
de  noir,  ayant  chacune  une  torche  à 
la  main.  On  le  conduisit  à  Arras ,  où  il 
reçut  la  sépulture  dans  l'église  cathé- 
drale. 

Cet  acte  de  justice  populaire  ac- 
compli ,  les  métiers  avec  leurs  banniè- 
res, précédés  du  bailli  etdesécbe- 
vins,  quittèrent  lemarché  du  Vendredi, 
et  se  rendirent  à  Thôtel  de  ville ,  où  ils 
se  séparèrent  en  bon  accord  et  amitié. 

Le  peuple  ne  fut  pas  complètement 
apaisé  par  cette  tragédie;  il  se  ras- 
sembla bientôt  en  armes,  attaqua  et 
démolit  les  maisons  des  serviteurs  du 
feu  duc,  qui  s'étaient  rendus  odieux , 
mais  qui  n'avaient  pas  encouru  la 
haine  publique  au  point  d'être  jugés 
dignes  de  Téchafaud.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  furent  mis  à  rançon. 

Pendant  ce  temps ,  Louis  XI  con- 
tinuait à  saisir  l'une  après  l'autre , 
par  menaces ,  violence  ou  corruption , 
presque  toutes  les  villes  de  la  Picardie 
et  de  l'Artois.  Il  n'avait  pas  vu  sans 
un  grand  déplaisir  le  jugement  ren- 
du contre  Hugonet  et  Humbercourt; 
car  avec  eux  disparaissait  l'appui  sur 
lequel  il  comptait  le  plus  pour  arri- 
ver à  la  conclusion  du  mariage  si  vi- 
vement désiré.  Aussi  il  ne  gardait 
plus  aucun  ménagement. 

Au  milieu  des  violences  et  des  ré- 
bellions de  la  commune  de  Gand ,  la 
duchesse  douairièrede  Bourgogne  et  le 
sire  de  Ravestein  se  trouvaient  si  mal 
à  l'aise  et  si  peu  en  sûreté ,  qu'ils  quit- 
tfitent  la  ville,  tandis  que  1  évéque  de 


Liège  y  fut  pendant  goelque  temps 
retenu  prisonnier.  La  jeune  dnchesse 
elle-même,  qui  était  constamment 
surveillée  comme  une  captive ,  se  ré- 
solut enfin  à  sortir  de  Gand  et  à  se 
rendre  à  Bruges.  Les  Gantois  l'aecom- 

Êagnèrent  jusqu'à  Ursel ,  où  ceux  de 
iruges  vinrent  au-devant  d'elle  pour 
l'emmener  en  leur  commune ,  où  elle 
entra  en  grande  pompe  et  en  grande 
solennité.  Mais  ces  fêtes  ne  furent  pas 
sans  être  accompagnées  de  quelque 
trouble  ;  car  les  Brugeois  réclamèrent 
un  nouveau  règlement  qui  leur  su- 
bordonnât le  Franc  ;  et  les  métiers 
voulurent  qu'elle  changeât  le  magistral 
de  la  ville. 

Plus  que  jamais  il  était  devenu  évi* 
dent  que  la  duchesse  ne  pouvait  sor- 
tir des  embarras  qui  la  pressaient  de 
tous  côtés ,  que  par  un  mariage  qui 
plaçât  dans  les  mains  énergiques 
d'un  homme  les  rênes  de  l'État  ;  et  il 
fallait  qu'elle  prît  une  décision  à  ce 
sujet.  Le  jeune  duc  de  Clèves  était 
d'un  caractère  grossier  et  méchant, 
et  Marie  de  Bourgogne  le  savait  suf- 
fisamment pour  remser  de  s'unir  à 
lut.  La  duchesse  douairière  conçut 
alors  l'idée  de  la  marier  avec  un  gen- 
tilhomme anglais,  Antoine  Rivers, 
dont  la  sœur  était  l'épouse  du  roi 
Edouard.  Mais  ce  projet  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  l'autre,  Rivers 
n'ayant  ni  une  tort  une  ni  un  rang 
OUI  pussent  lui  donner  quelque  in- 
fluence ou  quelque  considération  dans 
le  pays.  Dans  ces  circonstances,  il 
était  naturel  qu'on  en  revint  à  un  plan 
qui  avait  longtemj^s  préoccupé  le  duc 
Charles ,  c'est-à-dire  à  l'alliance  de 
Maximilien  d'Autriche. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  Ton 
juge  ce  prince,  il  seraitdifficile  de  nier 
qu'il  possédât   à  un  haut  degré  les 

Sualités  propres  à  gagner  le  cœur 
'une  femme.  Marie  de  Bourgogne  le 
connaissait  déjà  personnellement.  Il 
était  cité  pour  la  variété  de  ses  con- 
naissances, autantque  pour  sasagesse 
et  larectitudedeson  jugement.  Comme 
homme,  aucun  prince  n'eût  pu  lui  être 
comparé;  et,  en  même  temi>s,  aucun 
autre  n'eût  pu  assurer  à  la  jeune  du- 
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un  meillaar  appui ,  iion«Beol«- 
ment  contre  ie  roi  de  France ,  mais 
encore  contre  les  princes  de  l'Empire; 
car  il  était  fils  de  Tempereur,  et  ap- 
partenait à  la  maison  souveraine 
la  plus  riche  en  domaines  qu'il  y 
eât  en  Allemagne ,  sans  que  ses  sei- 
gneuries héréditaires  pussent,  par  leur 
Toisinage,  inspirer  le  moindre  ombrage 
aux  Flamands,  ni  être  pour  eux  une 
menace  systématique  de  guerre,  ou 
au  moins  d'influence. 

Les  gens  de  Flandre  pesèrent  toutes 
ces  considérations;  et  comme  on  ne 
pouvait  se  décider  encore ,  la  dame  de 
Halewin,  l'une  des  gouvernantes  de  la 
princesse ,  fit ,  par  un  mot  énersique , 
résoudre  la  question  en  faveur  de  rar- 
efaiduc  Maximilien ,  disant  que  les  Fla- 
mands «  avoient  besoingd'un  homme, 
et  non  pas  d'un  enfant;  que  sa  mais- 
tresse  estoit  femme  pour  porter  enfant, 
et  que  de  cela  le  pays  a  voit  besoing.  » 

Aussitôt  que  1  empereur  Frédéric 
eut  été  instruit  de  la  décision  des  gens 
de  Flandre ,  il  envoya  une  ambassade 
demander  la  main  delà  princesse  pour 
son  fils.  Rien  de  ce  qu'Adolphe  de 
Ravestein,  le  sire  de  la  Gruthuse  et 
d'autres  seigneurs  purent  alléguer  con- 
tre ce  mariage,  ne  fut  capable  de 
Tempécher.  Le  peuple  même  se 
montra  si  fortement  disposé  pour 
cette  alliance,  qu'il  faillit  jeter  à 
Teau  le  barbier-chirurgien  du  roi ,  qui 
tramait  toujours  en  faveur  de  la  France, 
et  se  vit  enfin  forcé  à  prendre  la  fuite 
et  à  se  sauver  à  Tournai ,  qu'il  réussit 
à  îsûre  tomber  entre  les  mains  des 
Français  quelques  jours  plus  tard. 

Dès  ce  moment,  la  guerre  entra 
dans  le  pays  même.  Le  roi  s'était 
emparé  d'Arras.  Il  se  rendit  mattre 
de  Cambrai ,  prit  Bouchain  et  le  Ques- 
noy ,  tenta  un  moment  le  siège  de  Lille , 
et  prit  A  vesnes ,  qui  fut  mise  à  feu  et  à 
sang.  A  l'exemple  de  Lille ,  Douai  et 
Saint-Omer  opposèrent  une  rive  résis- 
tance aux  armes  françaises.  Les  Fla- 
mands, de  leur  côté,  avaient  mis  sur 
pied  une  bonne  troupe,  et  en  confièrent 
le  commandement  au  duc  de  Gueidre , 
le  méniie  qui  s'était  si  cruellement  con- 
duit envers  son  vieux  père,  et  que  le 


duc  Gharies ,  après  ravoir  dépouillé  de 
ses  États,  avait  tenu  enfermé  à  Qm»- 
trai .  Ce  prince ,  qu'ils  avaient  songé  un 
instant  a  donner  pour  mari  à  la  jeune 
duchesse,  s'avança  jusque  sons  les 
murs  de  Tournai ,  en  commettant  les 
plus  affreux  dégâts  sur  son  passage. 
Mais  une  querelle  s'étant  élevée  entre 
les  gens  de  Gand  et  ceux  de  firuges ,  et 
ceux-ci  ayant  refusé  de  suivre  leur 
capitaine  contre  les  Français  qui  fai- 
saient unesortie  de  la  ville,  les  Gantois 
subirent  une  grande  défaite,  et  le  duc 
de  Gueidre  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  crut,  après  cet  échec,  que 
Louis  XI  aurait  poursuivi  le  cours  de 
ses  succès  du  côté  de  la  Flandre  fla- 
mande et  du  Brabant  ;  mais  il  se  tourna 
vers  la  Flandre  française  et  le  Hainaut, 
où  Yalenciennes,  'Lille,  Douai  et 
Saint-Omer  continuaient  à  se  main- 
tenir vaillamment.  D'horribles  dévas- 
tations furent  commises  dans  le  pajrs. 
Les  troupes  du  roi  y  pillaient,  tuaient 
et  incendiaient  à  plaisir,  tandis  que  des 
milliers  de  faucheurs  étaient  levés  par 
force  au  centre  de  la  France,  pour  dé- 
vaster dans  les  campagnes  flamandes 
les  moissons  vertes  encore.  Tel  était 
l'état  des  choses  au  mois  de  juin  1477. 

Dès  lo  27  avril ,  le  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximi- 
lien avait  été  condu  et  publié  à  Gand. 
Les  Flamands  demandaient  à  grands 
crisqu'il  s'accomplit.  Enfin,  le  17  août, 
le  duc  arriva  à  Gand  en  magnifique 
appareil;  le  lendemain,  le  mariage  lut 
célébré ,  et ,  six  jours  après ,  Maximi- 
lien prêta  le  serment  au  pays  de  Flan- 
dre et  à  la  ville  de  Gand. 

L'arrivée  de  ce  prince  avait  fait  ces- 
ser toutes  les  discordes,  et  relevé  le 
courage  des  Flamands.  Aussi  le  roi 
pensa  qu'il  était  plus  prudent  de  trai- 
ter, que  de  continuer  sa  guerre  de  dé- 
vastation. On  conclut  d'abord,  leS  sep^ 
tembre,  une  trêve  de  dix  jours ,  qui  fut 
bientôt  prolongée  sans  terme  fixe,  les 
deux  parties  s'étant  engagées  à  se  pré- 
venir de  la  reprise  d'armes  quatre 
jours  d'avance. 

Pendant  que  Maximilien  et  Marie 
marchaient  de  fête  en  fête  dans  la  Flan 
dre  et  dans  le  Brabant,  après  cette 
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.  vaion ,  <}Qi  rassurAit  si  puissammnit 
Jb  pays,  bien  que  les  Français  coDti^ 

.  noasseot  à  ooouper  une  bonne  partie 

,  des  proYioeest  les  gens  de  Gueldre 
oonuoeneèrent  à  se  remuer  contre 
la  domination  bourguignonne;  al  la 
HoJlande  vit  se  renouveler  la  querelle 
des  Hoeicsohen  et  des  Kabeijaauvs- 
«bee.  La  ville  de  Gouda,  qui  tenait  au 
premier  de  oes  partis,  avait  chassé 
ses  magistrats;  et  Marie  avait  été  forcée 

.  d'y  nommer  un  châtelain  et  un  magis- 
trat nouveau,  composé  d'hommes  ap- 
partenant à  la  faction  des  Hoekschen. 
Il  en  fut  de  même  à  Schoonhoven,  à 
i>ordrecht,à  Gueldre  et  à  Hoorn.  Ce- 
pendant partout  où  les  Kabeljaauws- 
ehea  avaient  le  dessus,  le  repos  ne 
fut  point  troublé. 

A  tous  ces  désordres  il  fallut  remé- 
dier par  des  concessions,  jusqu'à  ce 

•qu'on  eût  terminé  les  difficultés  qui 
restaient  à  aplanir  du  côté  de  la 
France.  La  trêve  du  8  septembre  per- 
mit à  Maximilien  de  se  faire  inaugurer 
a  Lille,  à  Douai,  et  dans  les  comtés 
de  Hainaut  et  de  Namur.  Le  5  décem- 
bre, il  tint  sa  joyeuse  entrée  à  Louvain, 
où  il  jura  de  maintenir  les  droits  et 
les  libertés  du  pays  de  Brabant,  et  s'en- 
gagea à  tenir  le  peuple  pour  délié  de 
sandélité,  si  lui  prince,  ou  quelqu'un 
de  ses  successeurs,  entreprenait  la 
moindre  infraction  à  oes  libertés  et  à 
oes  droits.  Ainsi  il  se  rendit  succes- 
sivement dans  chaque  province,  pour 
donner  et  recevoir  les  serments.  Au 

-commencement  de  l'année  1478,  il 
reçut  de  son  père  l'investiture  des 
fieh»  Impériaux  de  Hollande,  de  Zée- 
iande',  de  Frise,  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  Dans  ces  entrefaites,  le  roi , 
après  avoir  dénoncé  la  trêve  aux  Fla- 
mands ,  était  parvenu  au  terme  de  ses 
conquêtes,  et  venait  de  s'emparer  de 
la  ville  do  Gondé.  De  son  côté,  Bfaxi- 
milien,  après  avoir  réuni  une  forte  ar- 
mée, était  arrivé  à  Mons,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  des  Français.  Il  s'a- 
Tança  ju8qu!à  Pont-à-Vendin.  Gepen- 
dantles  garnisons  françaises  quittaient 
à  mesure  les  châteaux  qu'elles  avaient 
pris  quelque  temps  auparavant.  £Ues 
évacuèrent  même  les  villes  d'Antoing, 


de  CqêM  et  de  Mortàgne,  après  hs 
avoir  pillées,  et  se  rouèrent  v«ra  le 
Quesnoy.  Les  Flamands  se  portèrent 
aussitôt  en  partie  devant  cette  plaee, 
en  partiedevant  Valenciennes.  Biais 
une  trêve  d'une  année  fut  conclue 
le  8  juillet  1478,  et  le  roi  s'engagea 
à  retirer  ses  gens  d'armes  du  comté 
de  Hainaut.  ËnGn,  pour  ne  pas  donner 
de  griefs  contre  lui  à  l'Empire,  il  prit 
aussi  l'engagement  d'évacuer  Cambrai, 
et  de  restituer  à  monsieur  d'Autriche 
tout  ce  qu'il  tenait  ou  pouvait  tenir  dans 
la  comté  de  Bourgogne. 

Les  affaires  du  d^ors  ainsi  réglées, 
Maximilien  put  diriger  toute  son  atten- 
tion du  côté  de  la  Gueldre.  Ce  pays 
avait  porté  en  silence  le  joug  bourgui- 
gnon sous  le  règne  du  duc  Gliaries; 
mais,  après  la  mort  de  ce  prince ,  les 
états  du  duché  avaient  tenu  à  Nimè- 
gue  une  assemblée  où  ils  avaient  résolu 
de  ne  reconnaître  pour  seigneur  que  le 
duc  Adolphede  Gueldre.  Cette  résolu- 
tion étant  devenue  oaduquepar  la  mort 
d'Adolphe,  les  états  se  reunirent  de 
nouveau,  et  se  décidèrent  à  placer- la 
couronne  ducale  sur  la  tête  du  jeune 
Charles  de  Gueldre,  fils  de  ce  prinot^ 
sous  la  tutelle  de  madame  Catherine, 
sa  tante.  Louis  XI,  pour  créer  de  œ 
côté  de  nouveaux  embarras  à  Maxi- 
milien, promit  des  secours  aux  Guet- 
drois.  LaprincesseCatherineredeman- 
da  aussitôt  son  neveu  à  l'archiduc  ;  mais 
celui-ci  répondit  par  un  refus.  Cepea^ 
dant  le  jeune  prince  fut  reconnu 
seigneur  du  pays  dans  toutes  les  villes 
qui  n'étaient  pas  occupées  par  de  trop 
fortes  garnisons  bourguignonnes;  et 
les  états,  pour  faire  de  1  argent,  oi- 
gagèren  t ,  au  mois  d'août  1 478,  le  comté 
de  Zutphen  à  l'évêque  de  Ikfunster, 
Henri  ne  Schwarzbourg,  qui  fot  appelé 
à  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes dans  la  guerre  qui  éclata  presque 
aussitôt.  Cette  lutte  se  continua  sans 
interruption  jusqu'en  1481,  Alors  une 
trêve  fut  condue,  et  les  états  de  Guel- 
dre consentirent  Tannée  suivante  à  se 
soumettre,  et  à  reconnaître  l'autorité 
de  la  maison  de  Bourgogne, 

Pendant  ce  temps  les  querellée  entre 
les  deux  factions  irâllandaises  u'a^^iont 


BELGIQUE  ET  BOLLANDE. 


fm  6fliti.  Ea  1479,  le»  Hoekacbo» 
MrattDtétéehaMésde  Ltyd%:  Des  irou- 
btoft  avaimt  agité  presque  toutes  U» 
viUee;  lie  sorte  que  Je  gouverneur  de 
Hollande,  Wolfram  de  Borselen,  ooii- 
voqut  à  Rotterdam  les  états  du  eomté, 
pour  aviser  aux  moyens  de  rétablir 
Tordre  dans  le  pays.  Mais  le  magisr 
trat  de  eette  vliie  refosa  de  recevoir 
dans  ses  murs  les  députés  des  villes 
de  Gouda,  Dordrecht,Sehoonboven  et 
Oadewater^qui  tenaient  pour  les  Hoek< 
aeheo.BorBeien  lui-même,  qui  âivori- 
sait  ces  derniers ,  se  vit  Ibroé  de  quit- 
ter Rotterdam ,  et  de  se  retirer  dans 
sa  seig[neuriede  Y  eere.  Pendan  t  son  ab- 
•enee  il  y  eut  une  lutte  sanglante  à  la 
Haye  entre  ses  gens  et  œux  de  messîre 
iean  Van  Egmont^  et  des  sires  Jean  et 
Philippe  de  Wassenaar,  oui  étaient  du 
parti  des  Kabeijaauwienen.  Ses  fau- 
eonniers  tirèrent  à  coups  d'arqué* 
buse  sur  leurs  ennemis  parles  fenêtres 
de  son  palais.  Mais  les  Kabeljaauw- 
adieo  ayant  reçu  du  secours  de 
Harlem,  de  Delft,  de  Leyde  et  d*Ama* 
terdam,  vinrent  former  le  siège  en 
règle  du  palais,  s'en  emparèrent  par 
éapTtolation,et  le  livrèrent  au  pillage. 
Cependant  ils  ne  restèrent  pas  long* 
tempsmattres  du  terrain;  car  Boiselen 
assembla  aussitêt,  dans  les  villes  de  son 
parti,  un  corps  desix  à  sept  mille  hom- 
mes, entra  à  la  Haye ,  reprit  par  force 
son  hêtel,  et  se  mita  piller  et  à  dévas* 
ter  è  son  tour  les  demeures  des  KabeU 
jaauwschen.  Pendant  ce  temos,  Rot« 
terdam ,  qui  avait  d'abord  été  forcé  de 
reconnaître  Fautorité  du  gouverneur 
ducal,  se  mit  tout  à  coup  en  mou- 
vement. Il  marcha  aussitôt  contre  cette 
▼ille;  mais,  au  moment  où  il  s'occupait 
de  la  réduire  à  robéissance ,  les  Kabel- 
jaauwschen  recommencèrent  leurs  dé- 
sordres à  la  Haye.  Wolfram  de  Borse* 
len  avaitainsi  pris  entièrement  lecarac- 
tère  d'un  homme  de  parti,  il  sentît 
hri-même  combien  était  fausse  la  posi- 
tion où  il  s'était  placé.  Aussi  il  inves- 
tit des  fonctions  de  gouverneor  à 
Rotterdam  messire  George ,  bfttard  de 
Brederode,  et  il  se  retira  de  nouveau 
8  Vecpo» 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point  au 
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OMMs  de  février  1480 ,  au  moment  où 
Maximilien  arriva  lui-même  en  Hol^ 
lande,  en  partie  pour  remettre  Tordre 
dans  le  pays ,  en  partie  pour  deman- 
der aux  états  des  subsides  pour  con- 
tinuer la  guerre  eoGueldre  et  contre 
les  Français.  Il  vit  tout  d'abord  qu'il 
était  impossible  de  louvoyer  eatne 
deux  partis  aussi  francbament  oppo- 
sés. Aussi  il  se  laissa  gagner  par  la iaor 
tion  des  &.abeijaauwschen,  qui  lui  ao- 
oordèrent,  pour  la  durée  de  nuit  ana« 
une  somme  annuelle  de  quatre<viogt 
mille  philippus,etiui  permirent  de  lever 
incontinent  une  taxe  de  cent  soixante 
mille  philippus  dans  les  domaines  de 
Hollande,  de  Zéelande  et  de  Frise. 
Maximilien  accorda  en  retour,  aux  vil- 
les de  Harlem,  Leyden  et  Amster- 
dam, qui  tenaient  à  ce  parti,  la  per«> 
mission  de  creuser  un  canal  à  travers 
la  Hollande.  Ces  négociations  durè- 
rent jusq^u'au  mois  de  mai  ;  et  le  duc, 
pour  plaire  à  la  faction  à  laquelle  il 
s'était  attaché,  remplaça  le  sire  à» 
Borselen  dans  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  Hollande,  par  Josse  de 
Lalaing,  c|ui  était,  il  est  vrai,  étranger 
à  la  province ,  mais  que  les  états  ao- 
ceptèrent,  faisant  ainsi  eux-mêmes  une 
infraction  aux  stipulations  du  Grand 
Privilège. 

Le  duché  de  Luxembourg ,  qui  avait 
obtenu  de  Marie  de  Bourgogne  d'a- 
bord ,  de  Maximilien  ensuite ,  la  con- 
firmation de  ses  libertés ,  ne  resta  pas 
mieux  à  l'abri  des  troubles  et  des  dé- 
sordres que  le  reste  du  pàvs ,  malgré 
l'énergie  et  la  sagesse  du  marquis 
Christophe  de  Bade,  qui  avait  le  gou- 
vernement de  cette  province.  Une 
bande  de  pillards,  composée  des  dé- 
bris de  quelques  compagnies  que  les 
trêves  avaient  mises  en  mactivité,  s'em- 
para de  la  ville  de  Virton,  et  se  livra 
a  toute  sorte  de  brisandages  dans  le 
voisinage  de  cette  place.  Il  ne  fallut 
rien  moins  qu'un  corps  de  dix  mille 
hommes  pour  les  réduire.  Le  comté 
de  Chimay ,  gouverneur  des  comtés  de 
Hainaut  et  de  Namur,  marcha  contre 
eux,  et  les  força  en  1479  à  hii  rendre^ 
la  forteresse,  dont  ils  avaient  fait  le' 
centre  de  leurs  expéditions. 
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Avant  la  fin  de  la  trêve  cPune  année, 
conclue  en  1478,  la  guerre  avec  la 
France  avait  recommencé  par  de  pe- 
tites rencontres  et  de  petites  escar- 
mouches; et  les  Français  Pavaient 
surtout  conduite  avec  avantage  sur  la 
mer.  Pour  donner  une  meilleure  face 
à  ses  af&iires  de  ce  côté,  Tarchiduc 
réunit  en  1479,  à  Saint-Omer,  une 
armée  imposante ,  composée  de  Fla- 
mands, d'Artésiens,  et  de  compagnies 
allemandes.  Le  comte  de  Ghimay  y 
amena  le  corps  avec  lequel  il  avait  re- 
conquis Virton,  et  le  prince  d'Orange 
y  conduisit  une  bonne  troupe  de  ces 
Bourguignons,  qui  ne  se  montraient 
pas  moins  hostiles  au  roi  que  les  gens 
je  Flandre  eux-mêmes.  Le  35  juillet, 
Tarchlduc  quitta  Saint-Omer  avec  en- 
viron vingt-cinq  millecinq  cents  hom- 
mes, et  plaça  son  camp  devant  la  ville 
de  Thérouanne.  Mais  à  peine  eut-il 
bien  pris  position,  que  l'armée  fran- 
çaise parut,  forte  de  dix-huit  cents  lan- 
ces et  de  quatorze  mille  francs-archers. 
Elle  s'établit  sur  la  hauteur  d'Engui. 
Les  Bourguignons  marchèrent  au-de- 
vant des  Français,  et  ifs  n'étaient jplus 
séparés  d'eux  ^ue  par  la  colliuede  6ui- 
negate.  Le  signal  fut  donné,  et  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  La 
bataille  commença  à  deux  heures  de 
relevée,  et  bientôt  elle  parvint  à  un  de- 
gré d'acharnement  incroyable.  Malgré 
les  prodiges  de  valeur  que  fit  Maxi- 
mi  lien  en  se  multipliant  partout,  et  en 
encourageant  les  siens  par  la  voix  et 
par  l'exemple,  les  Français  s'emparè- 
rent de  presque  toute  son  artillerie. 
Déjà  la  victoire  penchait  en  leur  fa- 
veur, et  une  déroute  complète  allait 
entraîner  les  Bourguignons,  quand  le 
comte  de  Romont ,  l'un  des  capitaines 
de  l'archiduc ,  parvint  à  reprendre  les 
canons,  et  rétablit  si  bien  la  bataille, 
que  l'armée  française  fut  ébranlée  et 
mise  en  fuite.  La  victoire  des  Fla- 
mands fut  complète,  mais  elle  n'avait 
pas  été  sans  leur  coûter  bien  cher;  car 
la  plupart  de  leurs  plus  braves  cheva- 
liers avaient  été  faits  prisonniers  par 
l'ennemi,  au  commencement  de  1  af- 
fidre.  A  huit  heures  du  soir,  quand  les 
débris  des  troupes  royales  se  mirent  en 


retraite,  treize  mille  de  leurs  areheit 
et  hommes  d'armes  étaient  ooudiés 
sur  le  champ  de  bataille ,  où  les  Fla« 
mands  laissèrent  trois  mille  hommes 
à  peiae. 

•Après  avoir  remporté  ce  succès  si- 
gnalé ,  Maximilien  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  courir  à  Gand  en  ap- 

Iiorter  la  nouvelle  à  la  princesse,  et  de 
a  célébrer  par  desfiStes.  Ce  fut  là  pré- 
cisément ce  ^ui  l'empêcha  de  tirer  parti 
de  sa  victoire  et  de  poursuivre  ses 
succès.  Peut-être,  s'il  eût  profité  de  la 
déroute  des  Français ,  fût-il  parvenu 
à  s'emparer  de  Thérouanne  et  u'Arras. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre 
au'il  reparut  en  armes  à  Aire.  Cette 
rois  ses  troupes  étaient  plus  nombreu- 
ses ,  et  il  put  pousser  ta  guerî'e  avec 
SI  us  d'énergie  :  elle  se  borna  cependant 
une  série  d'escarmouches ,  oe  peti- 
tes expéditions,  de  sièges  de  villes  et 
de  châteaux. 

•  On  atteignit  ainsi  l'année  1480.  Ma- 
ximilien se  trouvait  dans  un  assez 
grand  embarras  ;  car  Louis  XI  avait 
envoyé  une  armée  dans  le  Luxem- 
bourg, tandis  qu*il  menaçait  égale- 
ment l'Artois.  Enfin,  la  Gueidre était 
toujours  dans  une  viveantation,  grâeo 
aux  agents  du  roi  ;  et  les  luttes  des  fac- 
tions duraient  encore  en  Hollande. 
Plus  que  jamais  on  sentait  le  besoin  de 
recourir  a  des  alliances ,  pour  échapper 
à  ce  réseau  d'intrigues  dont  Louis  XI 
ne  cessait  d'envelopper  la  famille  de 
Bourgogne.  Maximilien  songea  d'a- 
bord a  resserrer  les  liens  d'amitié  que 
Charles  le  Téméraire  avait  noués  avec 
l'Angleterre  ;  e^  son  fils  Philippe ,  que 
Marie  avait  mis  au  monde  le  22  juin 
1478 ,  fut  fiancé,  bien  qu'il  ne  se  trou- 
vât âgé  que  de  deux  ans  à  peine,  avec 
la  princesse  Anne,  fil  le  du  roi  Edouard. 
Ces  fiançailles  furent  l'occasion  d'un 
traité  entre 'les  deux  pays.  Ce  premier 
avantage  obtenu,  l'archiduc  râolutde 
se  rendre  dans  le  Luxembourg  avec 
Marie,  autant  pour  se  faire  inaugurer 
dans  cette  partie  de  leurs  États,  que 
pour  encourager  par  leur  présence  les 
troupes  destinées  a  tenir  tête  aux  Fran- 
çais. Son  armée  était  loin  d'être  assez 
forte  pour  commander  le  succès  caries 
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états  de  Fhuirh  avaient  lépondu  par 
on  refos  à  la  demande  qu'il  leur  avait 
laite  d*itoe  aide  pour  entretenir  mille 
lances  dans  le  duché  de  Lnxemboui^. 
Toutefois  les  afifoiresnp  tardèrent  pas 
à  prendre  de  ce  côté  une  tournure 
plus  favorable.  D'ailleurs,  le  moment 
était  prochain  où  la  décision  des  dif- 
férends qui  existaient  entre  les  pays 
iM>urgaignons  et  la  France  allait  ces- 
ser d'être  livrée  aux  hasards  de  la  guer- 
re, pour  être  réglée  par  la  voie  des  né- 
gociations. 

Cependant  les  désordres  qui  déso- 
laient toujours  la  Gueldre  et  la  Hol- 
lande ne  purent  être  étouffés  d'une 
manière  aussi  pacifique.  La  première 
de  ces  provinces  fut  pacifiée ,  comme 
on  l'a  dit,  par  la  trêve  du  mois  de  jan- 
vier 1481  >.Mais  les  troubles  qui  agi- 
taient la  Hollande  en  prirent  un  déve- 
loppement nouveau.  Les  Hoekschen, 
qui  succombaient  de  plus  en  plus  sous 
la  puissance  des  Kabeljaauwschen, 
s'étaient  en  grande  partie  retirés  sur 
Je  territoire  de  Tévêché  d'Utrecht. 
Après  la  conclusion  de  la  trêve  avec 
ceux  de  Gueldre,  Régnier  de  Broekhuy- 
sen  un  des  capitaines  qui  avait,  dans 
cette  province,  tenu  le  parti  du  jeune 
duc  Charles,  alla,  avec  un  ^rand 
nombre  de  ses  compagnons,  se  joindre 
aux  Hoekschen  rassemblés  sur  les 
terres  de  l'évêché ,  et  fît  avec  eux  une 
invasion  en  Hollande,  où  il  péné- 
tra dans  les  murs  de  Leyden,  aux  cris 
de  «  Brederode!  Montfoort!  »  et  s'em- 
para de  l'hôtel  de  ville.  Mais,  pendant 
qu'il  cherchait  à  se  rendre  maître  du 
reste  de  la  place,  et  à  faire  prisonniers 
quelques  cn^s  du  parti  ennemi,  le  feu 
prit  aux  poudres  entassées  sous  la  mai- 
son de  la  commune ,  et  la  fit  sauter 
en  l'air.  Un  grand  nombre  des  siens 
y  perdirent  la  vie.  Toutefois,  il  resta 
maître  de  Leyden.  Aussitôt  toutes  les 
villes  des  Kabeljaauwschen  s'émurent, 
et  poussèrent  le  gouverneur  de  Hol- 
lande, Josse  de  Lalaing,  à  reprendre 
cette  place.  En  effet,  le  siège  en  fut 
formé,  et  la  ville  reconquise.  Il  en  fut 
de  même  de  Dordrecht,quelesHoek- 
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fidienavaient  surpris,  et  dont  les  Kabel- 
jaauwschen  parvinrent  aussi  à  s'empa* 
rer,  comme  ils  firent  également  de 
Gouda,  de  Schoonhoven  etd'Oudewa- 
ter. 

Dans  ces  entrefaites,  Maximilieft 
se  rendit  en  Hollande,  approuva 
tout  ce  que  le  parti  vainqueur  avait 
fiiit,  força  les  gens  de  Leyden  à  lui  de- 
mander pardon,  et  ne  leur  fit  grâce 
qu'après  s'être  réservé  dix-huit  hom- 
mes, dont  six  furent  décapités.  Tous 
les  biens  de  Jean  de  Montfoort,  qui 
était  chef  des  Hoekschenen  Hollande, 
furent  confisqués ,  de  même  que  ceux 
de  Renier  de  Broekhuysen  ;  et  tous 
deux  mrent  bannis  à  perpétuité.  Des 
peines  sévères  furent  infligées  à  la 

Iklupart  des  seigneurs  de  ce  parti  dans 
es  différentes  villes  du  comté  ;  et  ainsi 
le  repos,  sinon  le  calme ,  fut  rétabli, 
aussi  bien  qu'il  peut  l'être  par  la  ter- 
reur. 

L'évêché  dlJtreeht  n'était  pas  resté 
à  l'abri  des  tumultes  qui  avaient  ainsi 
désolé  la  Hollande.  Les  Hoekschen , 
condamnés  au  bannissement,  et  beau- 
coup d'autres  de  leurs  partisans,  s'é- 
taient fait  un  lieu  d'asile  de  ce  diocèse. 
Mais,  sans  respect  pour  l'hospitalité 
qu'ils  y  recevaient,  ils  ne  tardèrent 
pas^à  y  répandre  aussi  la  discorde.  Ils 
avaient  commencé  par  chasser  d'A- 
mersfoort  les  officiers  de  l'évêqqe 
David  de  Bourgogne,  et  avaient  si 
bien  réussi  à  indisposer  les  gens  d'U- 
trecht  contre  ce  prélat ,  qu'il  s'était 
vu  forcé  d'établir  sa  résidence  à  Wyk- 
by-Duurstede.  Cette  retraite  leur  laissa 
beau  jeu.  Aussi  ils  s'emparèrent  bien- 
tôt de  la  ville  d'Utrecht,  et  entrepri- 
rent une  guerre  ouverte  contre  l'evé- 
que.  Cette  lutte  se  prolongea  jusqu'en 
1483 ,  avec  des  chances  diverses.  Pour 
y  mettre  enfin  un  terme,  Maximilieu 
réunit  une  armée  à  Bois-le-Duc.  Pen- 
dant que  ces  forces  se  rassemblaient, 
ceux  de  Gueldre,  croyant  qu'elles 
étaient  dirigées  contre  eux,  demandè- 
rent aussitôt  à  convertir  la  trêve  en 
un  traité.  Le  pavs  tout  entier,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  Venlo,  consentit 
ainsi  à  reconnaître  l'autorité  de  l'ar- 
chiduc. 
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Afaat  mi6  tes  prépantî&  fussent 
achevés,  farcbiduo  fut  tout  à  coup 
tfappelé  dans  ses  provinces  voisines  de 
la  Firaoce,  oà  les  trêves  étaient  plus 
mal  observées  que  jamais,  et  où  coni- 
mençaient  à  se  montrer  des  bandes 
d'aventuriers  qui  dévastaient  les  froa« 
tiens  avec  une  incroyable  fureur. 

On  était  au  commencement  du  mois 
dé  mars  148S.  Maxidiilien  s'était 
montra  un  moment  dans  le  Hainaut, 
et  avait  repris  le  chemin  de  Bruges , 
où  Marie  avait  passé  l'hiver.  La  du-» 
chesse»  qui  s'était  vivement  inquiétée 
de  l'absence  de  son  époux,  et  que  pré" 
CMsoupait  déjà  peut^tre  le  pressenti- 
ment de  sa  mort  prochaine,  voulut 
célébrer  ce  retour  par  une  grande 
chasse  au  vol.  Cette  fête  eut  heu  par 
une  belle  matinée.  Le  duc  monta  à 
(Cheval  avec  Marie  et  toutes  ses  dames 
d*honneur,  et  ils  sortirent  de  la  ville. 
Les  sires  de  Nassau,  de  Beveren ,  de 
Gruthuse,  de  Cbimay,  et  d'autres  sei- 
gneurs ,  les  accompagnaient.  La  du« 
(chesse  portait  un  émerillon  sur  le  poi  ng. 
Le  duc  et  ses  chasseurs  prirent  les 
devants,  pour  découvrir  queiquegibier. 


Pendant  que  Marie  chévauchiât  ainil, 
die  aper^t  un  héron  posé  à  terre. 
Le  faucon  fut  déohaperonné  et  lancé  ; 
le  héron  était  pris.  Bile  continua  sa 
course  du  eâte  où  se  creusait  le  noa- 
veau  canal,  et  vit  en  cet  endroit  un  au- 
tre héron.  Voulant  pousser  sa  haquenée 
dececdté,  et  Idi  faire  franchir  un  fossé, 
elle  la  frappa  de  la  main.  Mais  le  pied 
manquaau  cheval;  il  s'abattit,  et  tomba 
sur  la  duchesse,  qui  eut  le  corps,  pont 
ainsi  dire,  brisé  par  cette  chute.  On 
la  rapporta  dangereusement  blessée; 
mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût 
en  péril.  Pour  ne  pas  inqqiéter  l'aiv 
chiauc ,  ou  par  pudeur,  dit-on ,  elle  ne 
laissa  pas  les  médecins  panser  la  pro- 
fonde blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le 
mai  s'envenima,  la*  dudiesse  devint  de 
plus  en  plus  malade,  et,  trois  semaines 
après  sa  chute,  elle  mourut  le  97 
mars  14S3 ,  à  Tâ^e  de  vingt^inq  ans. 
Maximiiien  fut  mconsolable  de  cette 
perte,  qui  d'ailleurs  allait  lui  préparer 
une  position  toute  nouvelle  dans  les 
provinces  des  Pays-Bas ,  comme  noos 
allons  le  voir  dans  les  pages  qui  sui- 
vent. 
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En  yertu  du  pacte  inatrimoniaU 
Marie  eut  pour  héritier  légitime  de  ses 
seigneuries  des  Pays-Bas,  non  pas  son 
époux,  mais  son  fils  Tarchiduc  Phi- 
lippe. Cependant  il  était  naturel  que 
Maximilien  prétendît  à  la  régence  et 
à  la  tutelle  de  son  fils ,  mineur  encore. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  quMl  parvint 
à  se  faire  nommer  régent  en  Hainaut, 
en  Brabant,  dans  le  comté  de  lïamur, 
et  dans  les  provinces  hollandaises,  où 
la  faction  des  Kabeijaauwschen  lui  pré- 
tait un  grand  appui.  Les  Flamands 
eurent  moins  de  confiance  encore  dans 
ce  prince,  pour  lequel  ils  avaient 
conçu  la  plus  profonde  aversion.  Lie 
17  juillet  1483,  les  villes  de  Gand, 
Bruges  et  Tpres ,  qui  représentaient 
les  trois  membres  du  pays  de  Flandre, 
se  confédérèrent  par  un  traité,  et  conoi- 
Dfiencèrent  à  lui  montrer  un  esprit 
d'hostilité,  contre  lequel  11  lutta  vai- 
nement. Ils  tenaient  que  le  duc  n'était 
pas  leur  souverain ,  mais  seulement 
Je  mari  de  leur  souveraine  ;  et,  récla- 
mant comme  un  privilège  ce  qui  s^é- 
tait  en  effet  pratiqué  souvent ,  les  Gan- 
tois voulaient  qu*on  nourrtt  et  qu'on 
élevât  dans  leur  ville  les  enfants  de  ma- 
dame Marie  et  du  duc  Maximilien.  Il  y 
en  avait  deux,  Philippe,  né  en  1478,  et 
iMarguerite ,  née  en  1 480.  Le  troisième, 
François  9  qui  ayait  vu  le  jour  en  1481, 


était  mert  peu  de  temps  après  la  nais- 
aanoe. 

Les  Gantois  s'empâtèrent  du  jeune 
Philippe  et  de  Marguerite  sa  sœur;  et 
les  membres  du  pays  de  Flandre  formè- 
rent un  conseil  de  régence,  composé  de 
l'évéque  de  Liège,  de  Wolfram  deBor- 
selen,  de  Philippe  de  Bourgogne^  sei- 
gneur de  Beveren,  et  de  Philippe  de 
clèves,  fils  d'Adolphe  de  Rayestem. 
Ensuite,  pour  rendre  plus  nulle  encore 
la  position  de  Maximilien ,  ils  entamé* 
xent  des  négociations  avec  la  France. 
Ce  prince  devait  souhaiterie  réta« 
blissement  de  la  paix  avec  Louis  XI, 
car  les  embarras  étaient  loin'd'étne  fi* 
nis  dans  Tévéché  d*Utreebt.  Aussi  Tac* 
complissement  de  ce  souhait  parais* 
sait  d'autant  plus  facile,  aue  le  roi  était 
fort  malade  y  et  désirait  lui-même 'ar- 
demment le  terme  des  différends  oui 
divisaient  les  deux  pays.  Seulement  les 
Flamands  y  suscitèrent  de  graves  dit* 
ficultés;  car,  leur  intention  étant 
d'accepter  la  paix  à  des  conditions 
fort  onéreuses  pour  le  jeune  prince 
soumis  à  leur  tutelle,  Maximilien  ne 
pouvait  pas  en  réclamer  de  plus  favo- 
rables, s'il  ne  voulait  hâter  un  rap- 
prochement entre  les  Français  et  les 
Gantois  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  et  rendre  ainsi  impossible  l'établis- 
sement de  son  autorité  en  Flandre. 
La  principale  condition  que  le  roi  te- 
nait à  poser  était  le  mariage  delà  jeune 
S rincesse Marguerite  avec  le  Dauphin, 
éjà  fiancé  à  la  fille  du  roi  Edouard 
d'Angleterre.  La  crainte  de  blesser  par 
cette  rupture  le  roi  anglais,  et  de  le 
conduire  ainsi  à  prêter  de  grands  se- 
cours à  Maximilien,  devait  engager 
liOuis  XI  à  pousser  ses  négociations 
avec  énergie,  et  à  les  amener  promp- 
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tement  à  terme.  Aussi  elles  furent 
conduites  avec  la  plus  grande  célénté 
possible  :  si  bien  que  Tarchiduc  n'eut 
pas  même  le  temps  de  renouveler  les 
tentatives  d*accommodemeat  qu'il 
avait  vainement  faites  dans  rassem- 
blée générale  des  états  du  pa^s,  convo- 
quée par  lui  à  Alost,  au  mois  de  mai 
1482.  Les  Flamands  n'y  avaient  point 
paru,  et  ils  continuaient  à  lui  mon- 
trer une  opposition  presque  furieuse. 
«  Là,  dit  Pnilippe  de  Gommines,  flrent 
plusieurs  choses  contre  le  vouloir  du- 
dit  duc  :  comme  de  bannir  et  d'oster 
aucuns  d'auprès  de  son  fils,  et  puis  luy 
dirent  le  vouloir  qu'ils  avoient  que  ce 
mariage  se  fist  pour  avoir  paix;  et  le 
lui  flrent  accorder,  vousist-if,  ou  non.  » 
Ainsi  entraîné  par  la  volonté  des  gens 
de  Flandre,  que  secondaient  dans  ce 
projet  de  oaix  les  états  de  Brabant  et 
de  Uollanae ,  Maximilien  n'eut  pas  à 
choisir.  Force  lui  fut  de  consentir  à 
fiancer  sa  fille  au  Dauphin,  et  à  aban- 
donner, à  titre  de  dot,  l'Artois  et  la 
Franche-Comté,  bien  oue  Louis  XI 
n'eût  d'abord  espéré  ootenir  qu*une 
seule  de  ces  deux  seigneuries.  Même 
peu  s'en  fallutque  les  Flamands  n'eus- 
sent également  renoncé  au  Hainaut 
et  au  comté  de  Namur,  afin  de  rompre 
ainsi  à  tout  jamais  l'union  des  pro- 
vinces flamandes  et  des  provinces  wal- 
lonnes, placées  sous  la  domination 
bourguignonne.  Enfin  les  états  du 
pays  consentirent  à  la  paix  aux  condi- 
tions acceptées  par  les  gens  de  Flan- 
dre,  et  elle  fut  signée  à  Arras  le  23 
décembre  1484. 

Pendant  que  ces  négociations  se  te- 
naient dans  les  provinces  méridionales, 
la  lutte  entre  les  Hoekschen  et  les 
Kabeliaauwschen  éclata  avec  une 
nouvelle  fureur  dans  celles  du  nord. 
Ces  derniers  y  obtinrent ,  comme  tou- 
jours, l'avantage;  et  les  vaincus  se 
retirèrent  dans  l'évêché  d'Utrecht  ou 
dans  la  Frise,  d'où  ils  continuèrent  à 
faire  de  sanglantes  expéditions  dans  le 
comté  de  Hollande. 

Le  diocèse  d'Utrecht  ne  jouissait  pas 
de  plus  de  repos.  Malgré  tout  ce  qu'il 
put  faire ,  Maximilien  n'avait  pas  réus- 
si à  y  irétablir  le  calme,  ai  à  arrêter 


les  terribles  incursions  oue  les  Hoeks- 
chen faisaient,  de  ce  côte,  dans  les  ter- 
res hollandaises.  Cependant  les  gens 
sages  d'Utrecht  étaient  singulièrement 
fatigués  de  ces  désordres ,  qui  les  rai- 
naient ,  et  des  taxes  que  cette  guerre 
continuelle  faisait  peser  sur  eux. 
Aussi  l'évêque  n'eût  pas  manqué  d'y 
être  rappelé,  sans  les  efforts  dEngle- 
bert  de  Clèves,  lequel  était  venu  se  pla- 
cer à  la  tête  des  mécontents,  qui  y  do- 
minaient en  maîtres.  Les  choses  en 
étaient  venues  au  point  que  le  souve- 
rain pontife  s'en  mêla.  Le  l*'  août 
1482,  Texcommunication  fut  lancée 
contre  Englebert  de  Clèves,  et  l'inter- 
dit fut  fulminé  contre  les  villes  d'U- 
trecht etd'Amersfoort.  Le  mécontente- 
ment qui  s'était  déjà  manifesté  parmi 
les  bonnes  ffens  d'Utrecht  n'en  devint 
que  plus  vit;  de  sorte  que  le  parti  re- 
belle consentit  enfin  à  entrer  en  né- 
§ociations  avec  l'évêque;  mais  elles 
emeurèrent  sans  résultat. 
Presque  au  moment  où  la  paix  fut 
conclue  avec  la  France,  une  nouvelle 
explosion  eut  lieu  dans  la  ville  de 
Liège.  Elle  fut  excitée  par  Louis  XI, 
qui  crut  parvenir  plus  vite  à  faire  con- 
sentir Maximilien  a  un  traité  pour  le- 
quel il  éprouvait  une  si  vive  répu- 
gnance ,  en  lui  suscitant  des  embarras 
dans  son  propre  voisinage.  Pour  cela 
une  circonstance  extraordinairement 
favorable  s'était-  présentée.  Le  roi» 
voyant  que  toute  possibilité  de  guerre 
avec  les  provinces  flamandes  était 
écartée,  par suitedes dispositions  dans 
lesquelles  les  gens  de  Flandre  se  trou- 
vaient à  son  égard,  avait  licencié  une 
partie  de  l'armée  qu'il  entretenait  à  si 
grands  frais  sur  les  marches  de  leur 
pays.  Or,  Guillaume  d'Aremberg, 
comte  delà  Marck,  surnomnté  le  San- 
glier des  Ardennes,  attira  à  lui  la  plu- 
Eart  de  ces  bras  inoccupés.  Tous  les 
annis  liégeois  étaient  venus  se  joindre 
à  ces  forces  déjà  si  imposantes ,  et  il 
résolut  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Liège.  Depuis  longtemps  ce  remuant 
seigneur,  qui  cherchait  à  placer  son 
fils  sur  le  siège  épiscopal ,  avait  vécu 
en  inimitié  avec  l'évêque ,  Louis  de 
Bourbon.  Jouissant  d'une  grande  po- 
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IHilarité,  il  s'était  fait  un  parti  puis- 
tant,  Don-seulemeat  dans  la  capitale 
même  du  pays,  mais  encore  dans  toute 
la  Hesbaie.  Dans  son  château  d' Aigre- 
mont,  bâti  sur  la  crête  d*un  rocher  , 
presque  en  vue  de  la  cité  liégeoise,  il 
bravait  le  prélat,  et  se  livrait  à  toute 
sorte  d'excès.  Un  jour  il  alla  jusqu'à 
£aiîre  assassiner  le  vicaire  général  de 
révéché,  à  Saint-Trond,  sur  le  seuil 
même  de  son  église.  C'était  au  moment 
ou  Charles  le  Téméraire  était  occupé 
da  siège  de  fïuess.  Louis  de  Bourbon, 
pour  venger  la  mort  de  son  vicaire, 
attaqua,  prit  et  démantela  la  forte- 
resse d'Aigremont.  Le  Sanglier  des  Ar- 
dennes  ne  se  découragea  point  par 
cet  échec,  et  il  tint  la  campagne  avec 
un  petit  corps  de  troupes  dont  Tempe- 
reur  Frédéric  lui  avait  conOé  le  com- 
mandement. Avec  cette  troupe,  il  har- 
cela continuellement  l'évéque. 

Après  la  mort  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  les  Liégeois,  déjà  deux 
fois  SI  cruellement  trompés  par  l'astu- 
cieux Louis  XI,  refusèrent  de  l'écou- 
ter davantage,  et  se  décidèrent  à 
garder  la  neutralité  dans  la  lutte 
qui  se  préparait  entre  ce  roi  et  les 
Etats  de  Bourgogne.  La  duchesse  Ma- 
rie, pour  leur  en  témoigner  sa  recon- 
naissance, et  leur  donnée  une  preuve 
du  désir  qu'elle  avait  de  conserver  leur 
amitié ,  renonça ,  par  un  acte  solen- 
nel, à  tous  les  droits  et  à  toutes  les  ac- 
tions qu'elle  pourrait  avoir  et  préten- 
dre sur  le  pays  de  Liège ,  en  vertu 
des  traités  conclus  entre  eux  et  le  duc 
son  père.  Elle  leur  restitua  même 
leurs  privilèges ,  leurs  franchises  et 
leurs  lioertés ,  et  leur  permit  de  ve- 
nir reprendre  à  Bruges  le  Perron,  ce 
vieux  symbole  de  leur  indépendance, 

Îie  le  duc  Charles  leur  avait  enlevé. 
'évéque,  parvenu  à  obtenir  toutes 
ces  concessions ,  se  hâta  de  rétablir 
les  métiers ,  dans  le  but  de  s'attacher 
entièrement  les  Liégeois.  Le  comte 
d'Aremberg,  voyant  ainsi  son  crédit 
menacé,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  chercher  à  rentrer  en  grâce  auprès 
du  prélat.  Il  alla  donc  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  demander  pardon.  Ce 
pardon  fut  accordé  d'une  manière  si 
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complète,  ^ue  Févéquâ  le  nomma  son 
grand  officier,  son  grand  maître  d'hA- 
tel,  capitaine  de  ses  gardes,  grand 
mayeur  de  Liège,  et  enfin  lui  donna  une 
garde  particulière,  composée  de  vingt- 
quatre  cavaliers,  équipés  et  entre* 
tenus  aux  frais  du  trésor  épiscopal. 

Au    moment  où  tout  venait  de 
s'arranger  ainsi ,  un  grand  nombre  de 

Sroscrits  liégeois,  grossis  d'une  troupe 
^  e  Français  et  de  Gascons,  firent  uue 
invasion  dans  la  principauté.  Guillaume 
d'Aremberg  fut  envoyé  contre  eux  avec 
une  armée  considérable.  Mais ,  avant 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux ,  il  s'a- 
boucha avec  leur  chef  Raes  de  Ueers, 
qui,s'expliquant  sans  détour,  lui  dit 
qu'il  n'était  revenu  que  dans  Tinlen- 
tion  de  demander  la  liberté  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  et  dans  ses  biens, 
et  qu'il  déposerait  les  armes  et  iure- 
rait  fidélité  à  révoque,  si  cette  liberté 
lui  était  accordée.  Louis  de  Bourbon 
accéda  aux  vœux  de  Raes  de  Heers , 
et  toute  sa  troupe  se  débanda.  Le 
Sanglier  des  Ardennes  se  réservait  de 
reprendre  plus  tard  le  rôle  que  l'on 
attribuait  d'abord  à  ce  chef  :  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour 
exécuter  le  projet  auquel  son  ambition 
tenait  chaque  jour  davantage. 
Bien  que  les  gens  de  Liège  eussent 

I>romis  d'observer  la  neutralité  entre 
a  France  et  les  États  de  Bourgogne , 
ils  ne  restèrent  pas  fidèles  à  cet  enga- 
gement. Un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  jetèrent  dans  les  armées  de 
Louis  XI,  et  vinrent  faire  des  incur- 
sions dans  le  Brabant,  emmenant  en 
France  le  butin  et  les  hommes  qu'ils 
prenaient.  Le  roi  tenait  beaucoup  à 
créer  de  ce  côté  des  embarras  à  Maxi- 
milien,  et  à  se  ménager  une  diversion 
fevorable  à  ses  intérêts.  Grâce  à  ses 
intrigues,  il  se  forma  même,  dans  la 
ville  de  Liège,  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  lui  livrer  Tévéque,  mort 
ou  vif.  Ce  complot  échoua,  par  bon- 
heur; mais  il  s'en  machinait  un  autre 
plus  terrible,  dont  Guillaume  d*Arem- 
berg  lui-même  devait  être  l'âme  et  le 
bras. 

Ce  fougueux  seigneur ,  qui  n'avait 
cherché  à  gagner  la  faveur  de  liOuis 
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de  Bouirbon  que  pour  se  prépater  le^ 
moyens  de  satisraire  son  insatiable 
ambition, avait  peu  à  peu  enveloppé 
le  pays  de  ses  intrigues  eomme  d  un 
réseau.  Il  s^étàit  si  bien-  emparé  de 
Tesprit  et  de  la  eonfiance  du  prélat  gu'il 
était  devenu,  pour  ainsi  dire,  unique 
d^ositaire  de  l'autorité  dans  TÉtat, 
et  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  le 
titre  de  prince.  Il  s'attacha  entière- 
ment le  peuple ,  et  unit  par  ne  pas 
plus  respecter  les  ordres  de.  Févéque 
que  les  résolutions  des  états.  En  vain 
leprineechercha-t-il  à  le  ramener  par 
la  douceur:  il  n'y  trouva  qu'un  motif 
déplus  pour  redoubler  d'insolence. 
Enfin,  il  se  retira  avec  les  siens  au 
ehftteau  de  Franchimont,  et  s'y 
fortifia,  résolu  à  braver  la  puissance 
de  Louis  de  Bourbon.  Une  r^ipture 
complète  fut  la  suite  de  cet  acte.  Quel- 
ques hommes  sages  cherclièrent  à  ame- 
ner un  accommodement;  mais  leurs 
efforts  n'eurent  aucun  résultat.  Cepen- 
dant Guillaume  d'Aremberg  se  rendit 
en  France  pour  offrir  ses  services  au 
toi ,  et  lui  donna  Tassurance  que,  s'il 
voulait  lui  confier  unearmée  sutDsante, 
il  pourrait  le  rendre  maître  du  pays  de 
Liège.  C'était  en  1479.  Louis  XI  ne 
mangua  pas  de  saisir  cette  occasion 
de  diviser  les  forces  de  Maximilien  ;  il 
jeta  dans  les  Pays-Bas  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  sous  les  ordres 
de  Charles  d'Am boise.  D'Arember^ 
commença  par  placer  de  fortes  garni- 
sons dans  ses  cnâteaux,  pour  résister 
aux  attaques  que  l'évéqtie  pourrait 
tenter  contre  lui;  puis  il  s  empara 
delà  place  deVirton,  dans  le  Luxem- 
bourff.  Mais  Févêque  ayant  invo- 
qué le  secours  de  Maximilien ,  celui- 
ci  loi  envoya  une  armée  assez  considé- 
rable, sons  le  commandement  du  prince 
d'Orange,  qui  reprit  tous  les  châ- 
teaux où  a'Aremberg  avait  placé 
des  garnisons.  Les  aveux  des  prison- 
niers, dont  ia  plupart  furent  appli- 
qués à  la  question,  établirent  tous 
les  détails  des  projets  du  seigneur  re- 
belle. Une  commission  de  juges  fut 
déléguée  à  Namur ,  et  elle  condamna 
le  Sanglier  des  Ardennes  au  bannis- 
(Nmeot, 


n  appela  vainement'  de  cette  sea* 
tence ,  et  on  le  remplaça  dans  ses  fano 
tions  de  grand  mayeur  de  la  cité.  Dès 
ce  moment  il  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Il  porta  le  fer  et  lé  feu  dans 
le  pays  de  Liège.  Ses  bandes,  compo- 
sées en  grande  partie  de  bannis,  et 
surtout  des  débris  des  compagnies 
françaises  que  la  naix  d'Arras  laissa 
inoccupées,  eurent  oient^t  mis  le  plus 
grand  désordre  dans  la  principauté. 
L'évéque ,  qui  s'était  enfui  à  Macs* 
tricbt  au  premier  moment,  revint  ce- 
pendant h  Liège,  d'après  les  conseils 
du  prince  d'Orange,  qui  l'engagea  à 
tenir  la  ville ,  tandis  que  lui  se  charge- 
rait dé  garder  les  avenues  et  les  défi- 
lés, pour  y  surprendre  d'Aremberg  et 
l'arrêter  au  passage. 

Mais ,  comme  si  ce  conseil  n'eût  été 
qu'un  piège,  le  30  août  1482 ,  au  mo- 
ment oà  Louis  de  Bourbon  entendait 
la  messe  dans  sa  chapelle ,  on  vint 
tout  à  coup  l'avertir  que  le  Sanglier 
approchait  de  la  ville  avec  son  armée, 
li  n'y  avait  pas  une  seconde  à  perdre. 
L'évéque  s'arma  à  la  hâte,  rassembla 
ses  hommes  de  guerre,  et  monta  à  che- 
val dans  la  cour  de  son  palais; 
puis,  précédé  de  Tétendard  de  Saint- 
Lambert  , copfié à  lagarde  d'un  jenne 
chanoine ,  Jean  de  Homes ,  il  se  ren- 
dit au  marché,  où  les  bourgeois  en  ar- 
mes .s'étaient  réunis.  Ils  promirent 
tous  de  le  suivre  avec  les  bannières  des 
métiers,  et  demandèrent  qu'il  marchât 
en  avant  avec  sa  cavalerie.  Il  se  di- 
rigea donc  vers  la  porte  d'Amercoenr  . 
sortit  de  la  ville,  et  s'avança  jusqu'ait 
delà  du  couvent  des  Chartreux,  ou  les 
deux  armées  se  heurtèrent.  Celle  de 
Guillaume  d'Aremberg  était  infini- 
ment phis  considérable,  et  comptait  un 
nombre  imposant  de  cavaliers;  d6 
sorte  qu'au  premier  choc  les  gens  de 
l'évéque  plièrent,  et  qu'une  grandq 
partie  tombèrent  sous  les  coups  des 
hommes  du  Sanglier.  Louis  de  Bour- 
bon fut  atteint  de  trois  blessures ,  dont 
une  lui  fut  portée  par  Guillaume 
d'Aremberg  lui-même. Trappe  à  mort, 
il  tomba  de  cheval  ;  son  corps  roula 
dans  une  mare  d'eau  formée  par  un  pe^ 
tit  ruisseau.  Là,leeadavrederév6qae^ 


BELGIQUE  ftT  HOLLANDE. 


tM 


■MMH,  niigliBil  et  presque  eiitiè* 
VMseiit  Btt,  àetaêwtà  peiMiant  plusieurs 
lieores  gisant  dans  la  boue ,  exposé 
mnx  recards  et  aux  insultes  de  la  popa- 
hMse,  d  Arember^  ayant  expressément 
défendu  qu^on  lui  aceordât  la  sépuU 
tore.  Ge  ne  fut  que  sur  les  vives  re- 
montrances du  clergé  qu'il  permit  que 
tos  derniers  devoirs  fussent  rendus  à  ce 
corps,  qui  avait  été  le  prinee  de  Liège. 
Après  eette  victoire  signalée,  le  San- 
glier des  Ardennes  entra  dans  la  ville, 
où  il  se  lit  proclamer  mambouf,  et 
convoqua  le  chapitre  pour  procéder  à 
l'élection  d'un  nouvel  évéque.  Son 
intention  étah  toujours  de  làire  pla- 
cer son  fils  sur  le  siège  épiscopal. 
Aussi ,  il  mît  tout  en  oeuvre  pour  ga» 
gner  les  chanoines ,  les  uns  par  pro^ 
messes,  les  autres  par  menaces.  La 
plupart  d^entre  eux,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  donner  librement  leur 
Toix,  se  retirèrent  à  Louvain.  D'A- 
rember^  mit  à  profit  cette  circons- 
tance, et  assembla  ceux  qui  étaient 
restés  à  Liège.  Cette  minorité,  toute 
dévouée  en  apparence  au  redoutable 
tribun,  proclama  son  fils,  bien  qu'il 
n^eût  pas  encore  atteint  Tâge  prescrit 

Eour  entrer  dans  les  ordres.  Mais 
ientdt  ceux-là  même  qui  avaient  ainsi 
désigné  le  successeur  de  Louis  de 
Bourbon  s'échappèrent  de  Liège  et 
se  rendirent  à  Louvain ,  où  ils  rétrac- 
tèrent unanimement  leurs  suffrages. 
Le  chapitre  réuni  procéda  à  un  nou- 
Ycau  choix.  Mais  les  voix  se  partagè- 
rent entre  Jacques  de  Croy  et  le  même 
Jean  de  Bornes  qui  avait  porté  l'éten- 
dard de  St.-Lamoert  au  combat  où 
Louis  de  Bourbon  perdit  la  vie,  et  qui, 
après  la  défaite  de  son  seigneur ,  était 
parvenu  à  se  sauver  à  Maestricht. 
Les  deux  concurrents  ayant  laissé 
leur  différend  à  la  décisioa  du  pape , 
Jacques  de  Croy  renonça  à  ses  pré- 
tentions en  faveur  de  Jean  de  Bornes. 
Cependant  Aremberg  n'en  resta  pas 
moins  déterminé  à  se  maintenir  par 
la  force  des  armes.  Il  ravagea  d'abord 
le  comté  de  Bornes,  et  lutta  ensuite 
pendant  deux  ans  avec  les  troupes' 

âu'envoya    contre    lui    Maximilien, 
ébarrassé  de  la  guerre  de  France 


par  le  traité  d'Arras;  fle  ut  ftitml 

rt  dérastationt,  pillages  et  massacrsi 
part  et  d'autre.  Le  pays  6u  foulé 
de  la  manière  la  plus  cmelle  par  ses 
amis  et  par  ses  ennemis.  Enfin  Liège 
se  trouvait  dans  un  état  pire  que  oetui 
où  elle  s'était  vue  dans  ses  plus  niaitî 
vais  Jours/  Le  Sanglier  y  régnait  en 
maître  absolu,  et  il  ne  s'inquiétall 
guère  des  malheurs  qui  déchiraient  1» 
patrie.  t 

Enfin,  an  printemes  de  l'an  1484  < 
il  se  trouva  réduit  à  1  extrémité,  et  il 
oonsentità  faire  la  paix  :  elle  se  c<mh 
dut  enfin,  mais  elle  fût  plus  onéreuse 
aux  Liégeois  qu'elle  ne  le  fût  à  Arera- 
berg. 

Jean  de  Homes,  ayant  obtenu  les 
bulles  papales ,  fit  son  entrée  solen- 
nelfeàLiége  le  7  novembre  14S4.  If 
était  accompagné  de  Guillaume  de 
la  Mark ,  avec  lequel,  dès  ce  moment, 
il  parut  vivre  dans  le  plus  parfait 
accord.  Tous  deux  semblaient  avoir 
oublié  les  causes  d'inimitié  qui  les 
avaient  si  longtemps  divisés,  et  ils 
ne  cessaient  de  se  donner  des  preuves 
d'affection  réciproque. 

Cependant  l'archiduc  MaxîralHen  se 
défiait  grandement  de  ce  terrible  San- 
glier des  Ardennes,  qu'il  ne  pouvait 
croire  résolu  à  rester  ainsi  dans  l'inac- 
tion et  dans  le  repos.  D'ailleurs  il  ne 
pouvait  se  faire  à  l'idée  que  d'Arem- 
berg  n'eût  pas  contribué  a  fortifier  les 
viHes  de  Flandre  dans  leurs  résolu- 
tions de  refuser  la  tutelle  du  jeune 
Phihppe  à  son  père  Tarchiduc.  Frédé- 
ric de  Homes,  sire  de  Montigny,  reçut 
donc  du  prince  Tordre  de  s'emparer, 
à  quelque  prix  que  ce  fdt,  de  cet 
homme  si  redoute.  L'évéque  donnait 
précisément  une  grande  fête  à  Saint- 
Trond  ;  d'Aremberg  et  un  ^rand  nom-  ' 
brede  seigneurs  s'y  trouvaient  réunis. 
Montigny  s'y  rendit,  et  communiqua  au 
prélat  et  à  son  frère  Jacques  l'ordre 
de  Maximilien  ;  aucun  d'eux  n!eut  le 
courage  de  repousser  cette  indigne 
trahison.  Le  repas  fini,  Frédéric  et 
Jacques  de  Bornes  dirent  qu'ils  al- 
laient partir  pour  Louvain;  l'évoqué 
S  reposa  de  les  conduire  à  quelque 
istance  de  Saint-Trond,  et  le  San* 
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gUer  Toi^t  être  de  la  palrtie.  Mais  à 
peioe  fureat-ils  hors  de  la  ville,  que 
Mootigny,  comme  par  plaisanterie,  dé- 
fia d'Aremberg  à  la  course.  Celui* 
ei ,  qui  était  le  mieux  monté ,  accepta 
le  défi  de  bonne  grâce,  et  tous  deux 
poussèrent  leurs  chevaux  vers  un  but 
désigné.  Pour  Tattelndre^  il  fallait 
traverser  un  bouquet  de  bois.  A  me- 
sure qu'ils  ea  approchaient ,  Montignv 
ralentit  à  dessein  le  galop  de  son  cheval, 
tandis  que  d'Aremberg  s'élançait  avec 
une  rapidité  toujours  plus  grande.  Il 
touchait  le  petit  bois,  quand  tout 
à  coup  plusieurs  hommes,  qui  se 
tenaient  en  embuscade  dans  les  brous- 
sailles, tombèrent  sur  lui  et  le  garrot- 
tèrent, après  l'avoir  bâillonné.  Tout  ce- 
la se  fit  si  promptement,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  reconnaître,  ni  la  force 
de  se  dégager.  Sur  ces  entrefait;es,  Mon- 
tigoy  survint,  et  lui  montra  l'ordre  de 
Tarehiduc.  Arembergvitque  c'en  était 
fait  de  lui ,  quand  il  eut  appris  qu'on 
allait  le  conduire  à  Maestricht;  car  il 
savait  que  c'était  à  la  mort  qu'on  le 
conduisait.  On  le  dirigea  aussitôt  vers 
cette  ville ,  où  il  fut  condamné  le  len- 
demain ,  et  où  il  périt  par  le  glaive,  le 
18  juin  148  5.  Il  fut  amené  sur  la  pFace 
du  Vrythof,  où  se  trouvait  le  grand 
échafaud  de  pierre  de  la  justice  lié- 
geoise. Avant  d'y  monter ,  il  tourna 
les  yeux  autour  de  lui,  et  aperçut,  dit- 
on,  à  une  fenêtre,  l'évéque  Jean  de 
Homes ,  qui  était  accouru  pour  assister 
au  supplice  de  son  ennemi.  La  iVIarck, 
furieux,  reprocha  vivement  au  prélat 
d'avoir  donné  la  main  à  une  trahison 
aussi  infâme,  et  jura  que  ses  amis  le 
vengeraient;  puis  il  releva  sa  longue 
barbe,  qu'il  tint  retroussée  entre  ses 
lèvres,  et  il  tendit  le  cou  au  glaive 
du  bourreau.  Sa  tête  roula  au  même 
instant  sur  les  dalles  de  l'échafaud. 

La  menace  du  Sanglier  des  Ardennes 
ne  s'accomplit  que  trop  bien  car  sa  fa- 
mille et  ses  partisans  commencèrent 
aussitôt  contre  Tévéque  une  guerre 
acharnée^  qui  ne  cessa  qu'à  la  paix  de 
Donchéry,  conclue  en  l'an  1492,  et 

3ui  remplit  de  nouveau  la  principauté 
e  désastres  et  de  misère. 
Maximilien  n'avait  pas  été  unique- 


ment absorbé  par  tons  ces  évenMMBts 
depuis  le  traite  d'Arras.  Aussitôt  que 
cette  paix  eut  ôté  aux  gens  d'Utr«cht 
l'espoir  de  recevoir  du  secours  de 
Louis  XI,  ils  commencèrent  à  se  fa* 
tiguer  de  plus  en  plus  de  la  lutte  en* 
gagée  avec  leur  evéque.  Ils  eussent 
volontiers  rappelé  le  prélat;  mais 
Englebert  de  Glèves  et  ses  partisans 
s'opposèrent  plus  que  jamais  à  un  ac- 
commodement. De  sorte  que  les 
Kabeljaauwschen  engagèrent  l'archi- 
duc à  se  mettre  à  la  wte  d'une  armée 
hollandaise  de  douze  mille  fantassins 
€t  de  deux  mille  cavaliers,  ^ue  les  états 
de  Hollande  consentirent  a  lever  et  à 
équiper  à  leurs  frais.  Il  parut  avec  cette 
troupe  devant  la  ville  d  Utrecht  ;  mais 
les  habitants ,  craignant  de  voir  leurs 
biens  livrés  au  pillaee,  se  défendirent 
vaillamment  contre  les  assauts  multi- 
pliés qu'il  ne  cessait  de  leur  livrer.  Ce- 
pendant, après  un  siège  de  neuf  semai- 
nes, ils  consentirent  à  capituler,  et 
se  rendirent  le  7  septembre  1483. 
Maximilien  se  réserva'  le  droit  de 
mamboumie  jsur  l'évéché ,  qui  rentra 
ainsi  sous  l'autorité  de  David  de 
Bourgogne. 

Les  difficultés  aplanies  de  ce  côté , 
l'archiduc  put  respirer  un  instant. 
D'ailleurs  le  roi  Louis  XI  était  mort 
le  30  août,  et  il  avait  emporté  toute 
crainte  de  voir  se  renouveler  les  que- 
relles si  funestes  qui  *  avaient  si 
longtemps  bouleversé  les  provinces 
bourguignonnes.  Maximilien  put^  dès 
ce  moment ,  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  Flandre.  Les  Gantois  refu- 
saient toujours  de  lui  reconnaître  la 
qualité  de  tuteur  de  son  fils  Philippe; 
car  sa  fille  Marguerite  avait  été  re- 
mise aux  Français ,  en  vertu  du  traité 
d'Arras;  et,  après  l'avdir  fiancée  au 
Dauphin,  on  levait  placée  sous  la  tu 
telle  de  madame  Anne  de  Beaujeu^  fille 
de  Louis  XI.  Mais,  tandis  que  les 
Gantois  s'obstinaient  aii^i ,  la  Flandre 
formait  une  autre  prétention  encore  : 
elle  voulait  rester  séparée,  comme 
comté  particulier,  des  autres  seigneu- 
jries  des  Pays-Bas. 

L'archidfuc  avait  longtemps  attendu 
pour  faire  valoir  ses  droits  dans  ces 
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tnrïmlenteâ  eommunes.  A  son  retour 
cTUtrecht,  il  assembla  une  armée  con- 
sidérable à  Malines,  ets*empara,  Tan- 
née suivante,  des  villes  de  Termonde 
et  d'Oudenaerde.  Il  fit  ihéme  exercer 
de  grands  dégâts  sur  le  territoire  de 
Gand,  et  surtout  dans  le  pays  d'Alost. 
Maïs  les  Flamands  se  vengèrent  de  ces 
dévastations  en  se  jetantdanslaZée- 
]ande,etens'emparant,le  16  avril  1485, 
de  la  villedeFlessin^ue,  qu'ils  ravagè- 
rent et  pillèrent  à  leur  tour.  Pendant 
cette  lutte ,  I  archiduc  conclut  un  traité 
de  commerce  avec  Richard  III  d'An- 
gleterre ;  et  les  Flamands  traitèrent  de 
leur  côté  avec  le  roi ,  au  nom  du 
jeane  duc  Philippe.  Cet  acte  montra , 
dans  toute  son  étendue,  la  scission  qui 
régnait  entre  Maximilien  et  les  gens  de 
Flandre.  Cependant  la  résistance  qu'ils 
opposaient  ne  pouvait  durer  long- 
temps :  car  Maximilien  parvint  à  se 
renore  maître  de  TËcluse  et  de  Bruges  ; 
et ,  le  8^uin ,  les  Gantois  se  soumirent 
par  capitulation.  Le  résultat  de  ces 
événements  fut  que  les  états  de  Flandre 
reconnurent  enhn  Tarchiduc  en  qualité 
de  régent  et  de  tuteur,  et  s'engagèrent 
à  lai  payer,  en  trois  termes,  une  somme 
de  sept  cent  mille  florins.  Desoncôté^ 
il  promit  que  le  jeune  Philippe,  qui 
dès  ce  moment  lui  fut  remis,  ne 
quitterait  point  les  Pays-Bas  avant  sa 
majorité. 

Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Adrien  de  Villain,  sei- 
gneur de  Rasseghem ,  qui  s'était  le 
plas  vivement  prononcé  contre  Maxi- 
milien dans  1  affaire  de  la  tutelle, 
avait  été  banni  de  Gand  d'abord,  puis 
saisi  à  Courtrai,  et  enfermé  à  Vilvorde 
par  ordre  de  Tarchiduc.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper de  sa  prison,  retourna  au  mi- 
lieu aes  Gantois  et  remua  cette  ardente 
population,  déjà  mécontente  de  iVlaxi- 
miiien  et  des  Allemands,  dont  il  aimait 
à  s'entourer.  La  ville  se  souleva ,  et 
se  mit  sous  la  protection  delà  France. 
La  révolte  se  communiqua  de  proche 
en  proclie  à  toute  la  Flandre.  Bruges 
suivit  cet  exemple  le  T' février  1488, 
s'empara  de  Maximilien,  et  pilla  son 
hôtel.  Le  prince  fut  tenu  prisonnier, 
et  sa  vie  même  fut  pendant  quelque 

BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


ïemps  en  danger.  Cependant  on  se 
contenta  de  le  déclarer  déchu  de  la 
tutelle,  et  ses  conseillers,  devenus 
Fobjet  de  la  haine  populaire ,  furent 
soumis  aux  plus  affreuses  tprtures. 
£nGn  les  états  généraux  du  pays  s'as- 
semblèrent pour  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  et  on  conclut  avec 
Maximilien  un  accommodement,  en 
vertu  duquel  il  continua  à  exercer  la 
régence  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas  autres  que  la  Flandre,  où  un  con- 
seil particulier  fut  nommé,  pour  gérer 
les  affaires  au  nom  de  Philippe.  L'ar- 
chiduc s'engagea  ,  en  outre,  à  faire 
sortir  les  Allemands  de  la  Flandre  en 
quatre  jours ,  et  en  huit  Jours  du  reste 
des  Pays-Bas.  Enûn ,  il  fut  convenu 
qu'on  s'en  tiendrait  ^à  l'égard  de  la 
France,  aux  sti{)ulations  du  traité d'Ar- 
ras.  Mais  Maximilien  ne  fut  relâché 
qu'après  avoir  donné  aux  Flamands 
plusieurs  de  ses  chevaliers  en  otages, 
pour  répondre  de  l'exécution  de  ses 
engagements. 

Cependant  le  vieil  empereur  Fré- 
déric avait  reçu  la  nouvelle  de  la  cap- 
tivité de  son  fils.  Il  assembla  à  la  hâte 
une  armée,  et  la  dirigea  vers  les  Pays- 
Bas.  Déjà  l'un  des  corps ,  commandé 
par  le  duc  Albert  de  Sàxe,  allait  tou- 
cher la  frontière,  ^uand  on  apprit 
que  Maximilien  avait  été  repdu  à  la 
liberté.  L'archiduc  protesta,  aussitôt 
qu'il  eut  été  relâche ,  contre  les  ser- 
ments qu'il  n'avait  prononcés  que  sous 
l'empire  de  la  force.  Les  états  géné- 
raux du  pays,  qu'il  réunit  à  Malines, 
ne  tinrent  pas  eux-mêmes  ses  ser- 
ments pour  obligatoires.  Mais ,  mieux 
que  cet  accord  des  états,  l'armée  im- 
périale, forte  de  quarante  mille  hom- 
mes, était  là  pour  appuyer  Maximi- 
lien. Frédéric  entreprit  en  personne  le 
siège  de  Gand ,  mais  sans  le  moindre 
succès;  car  Philippe  de  Glèves,  qui 
se  trouvait  au  nombre  des  otages  li- 
vrés à  cette  ville,  se  plaça  à  la  tête 
des  bourgeois ,  indigné  qu'il  était  du 
parjure  de  l'archiduc.  Il  conduisit  si 
Bien  la  défense  de  cette  place ,  qu'il 

{parvint  non-seulement  à  repousser 
es  assiégeants ,  mais  encore  à  laire  des 
incursions  dans  le  Brabant,  et  à  res- 
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ter  pendant  quelcrue  temps  maître  de 
la  ville  de  Bruxelles.  11  s  était  emparé 
die  rÉcluse,  dont  il  Gt  le  centre  de 
ses  opérations,  et  où  il  appela  de 
Hollande  un  grand  nombre  ae  parti- 
sans delà  faction  des  Hoekschen.  L'em- 
pereur, voyant  qu'il  n'avançait  en  rien 
les  affaires  de  son  fils ,  laissa  dans  les 

Provinces  son  armée  sous  les  ordres  du 
uc  de  Saxe,  et  reprit  le  chemin  deF  AN 
lemagne. 

La  guerre  se  trouvait  en  même  temps 
rallumée  dans  la  Hollande.  Les  Hoek- 
scheu  avaient  pour  chef  un  seigneur 
de  la  famille  des  Brederode ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  à  peine,  qui  assembla 
une  flotte,  et  se  dirigea  vers  les  bou- 
ches de  la  Meuse.  Il  prit  Rotterdam , 
dont  il  fit  sa  place  d'armes ,  et  d'où  il 
commanda  plusieurs  courses  sanglan- 
tes dans  le  pays.  Maximilien,  ne  pou- 
vant réussir  du  côté  de  la  Flandre,  se 
transporta  en  Hollande  avec  une  armée, 
et  reprit  Rotterdam.  C'est  pendant 
ce  temps  que  Philippe  de  Clèves ,  sou- 
tenu par  un  corps  irançais ,  s'installa 
dansleBrabant,  s'empara  de  Bruxelles, 
de  Louvain  et  de  Tirlemont  ;  de  façon 
que  presque  tout  le  duché  était  perclu. 
Mais  Albert  de  Saxe  rétablit  bientôt 
la  fortune  de  Maximilien  ,  enchâssant 
Philippe  de  Clèves  des  terres  braban-  ' 
çonnes.  D'un  autre  côté,    l'archiduc - 

Ï parvint,  par  le  traité  qu'il  conclut, 
e  22  juillet  1489,  avec  le  roi  de 
France  Charles  Vlll,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  isoler  les  Flamands,  en  leur 
âtant  l'appui  des  Français.  Aussi  les 
trois  membres  de  Flandre  ne  tardè- 
rent-ilspasà  se  voir  réduits  à  se  soumet- 
tre, et  a  implorer  la  grâce  du  prince. 
!La  condition  qu'il  leur  imposa  était 
qu'ils  le  reconnaîtraient  en  qualité  de 
i^égent,  et  qu'ils  lui  payeraient  une 
aomme  de  trois  cent  mille  florins  d'or. 
De  son  côté ,  il  promit  de  faire  sortir 
du  pays  les  troupes  allemandes. 

Philippe  de  Clèves  se  maintint  pen- 
dant quelque  temps  encore  h  l'Écluse, 
bien  qu'il  eût  été  compris  nominati- 
rement  dans  le  traité  de  Francfort, 
tandis  que  le  jeune  de  Brederode 
tenait  toujours  la  mer  avec  ses  navi- 
tes,  et  oe  cessait  dMaquiéter  les  côtes 


hollandaises.  Enfin  une  flatl« ,  «oui* 
mandée  par  Jean  d'Egmontj  gouveis 
neur  de  Hollande,  rencontra  <^  bâ* 
timents  près  de  Brouwershaven  I9 
21  juillet  1490,  et  les  battit  complète* 
ment.  Brederode  fut  pris,  et  il  mourut 
de  ses  blessures  à  Dordrecht* 

Presque  en  même  temps  Albect  de 
Saxe  entra  en  Hollande  avec  son  ar« 
mée,  pour  s'emparer  des  places  d« 
Woerden  et  de  Montfoort ,  dernien 
refuges  des  Hoekschen  dans  cette  pro<^ 
vince.  Il  s'en  rendit  maître;  de  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  l'É* 
cluse.  Ainsi  la  position  dos  Hoekscheo 
se  trouva  bientôt  entièrement  dé- 
sespérée. Mais  un  événement  îoat-i 
tendu  vint  tout  à  coup  relever  leur 
courage.  Les  contributions  de  guerre 
et  les  taxes  que  le  pays  s'était  vufore^ 
de  fournir  pendant  cette  longue  lutte 
l'avaient  presque  entièrement  épuisé, 
La  Frise  se  souleva  pour  se  soue-^ 
traire  à  ces  prestations  ruineuses  \  et 
les  Hoekschen  eurent  ainsi  uh  nouvel 
appui ,  sur  lequel  ils  purent  compter 
avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'ils 
se  donnaient  pour  les  défenseurs  da 
peuple,  réJuit  à  la  misère  pour  dei 
intérêts  qui  n'étaient  pas  les  siens* 
Ils  s'étaient  emparés  des  lies  de  Texel 
et  de  Wieringen,  et  inquiétaient  graa« 
dément  le  Zuyderzée.  Cependant  Ta  té* 
bellion  allait  se  propageant  de  plus  en 
plus  ;  et  comme  les  insurgés  apparte- 
naient en  grande  partie  au  petit 
peuple ,  ils  peignirent  sur  leur  dra^ 
peau  un  fromage  et  un  pain;  d'où  leuf 
est  venu  le  nom  de  Kaasenbroodters , 
gens  du  fromage  et  ohi  pal»  y  qu*iU 
portent  dans  l'histoire.  Les  rebelles 
envoyèrent  de  tous  les  points  des  dé* 

{mtés  à  Hoorn ,  où  l'assemblée  prit 
'engagement  solennel  de  ne  plus  payer 
la  taxe  de  guerre  ;  puis  ils  abattireal 
la  citadelle  de  cette  ville.  Les  for- 
teresses de  Mieuwenburgetde  Aliddel* 
bourg  subirent  le  même  sort.  Ensuite 
Us  s'emparèrent  de  Haarlem.  Ce  ne 
fut  qu'une  suite  d'expéditions  furieu* 
8es,auxquelles  Albert  deSaxeviAtenfbi 
mettre  un  terme  avec  les  Allemands 
placés  sous  ses  ordres.  La  ville  de 
Haarlem  fut  reprise  et  rudement  ehAp 
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liée*  Les  ^ens  du  Kennemerland  fu-  1489.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 

refit  forces  de  venir  faire  amende  le  roi.  La  réunion  de  la  Bretagne  aux 

bonorable  rdevant  le  \amqueur,  et  provinces  méridionales  des  Pays-Bas 

leurs  privilèges  furent  anéantis.  11  laissait  à  découvert  tout  le  nord  du 

en  fut  de  même  des  habitants  d'Alk-  royaume,  et  faisait  dépendre   toute 

naar.  cette  partie  de  la  France  du  sort  d'une 

Cette  guerre  fut  la  dernière  résis-  seule  oataille.  Le  roi  s'appliqua  donc 

tance  que  les  Hoekschen  opposèrent  à  prévenir  ce  projet.  Il  se  porta  avec 

à  leur  seigneur  en  Hollande  et  en  une  armée  aux  frontières  delà  Breta- 

Frise.  Maintenant  le  moment  était  gne,réussitàdétourner  Anne  de  son 

venu  de  réduire  aussi  la  Zéelande.  La  mariage  avec  Maximiiien,  et  épousa 

vHie  de  Zierikzée ,  qui  n'avait  cessé  lui-même  cette  princesse  en  1491. 

de  fournir  des  secours  à  TÉcluse ,  fut  Ainsi  il  rompait  doublement  avec  Tar- 

surprise  par  le  duc  de  Saxe,  et  punie  chiduc  en  lui  renvoyant  sa  fille  Mar- 

comme  Savaient  été  les  communes  guérite  d'Autriche ,  et  en  lui  enlevant 

de  la  Hollande  septentrionale.  11  ne  l'héritière   du   ^^ché  de    Bretagne, 

restait  plus  à  soumettre  que  l'Écluse,  Alors   éclata  une  guerre   dans   la- 

où  Philippe  de  Clèves  se  maintenait  quelle  Maximiiien  reconquit  l'Artois , 

toujours.  Le  siège  fut  mis  devant  mais  qui  futclose  par  Je  traité  de  Sentis 

cette  place  par  les  troupes  d'Albert  le  23  mai  1493,  lequel  rendit  à  Far* 

de  Saxe  du  côté  de  la  terre,  et  par  une  chiduc  la  possession  de  cette  province 

flotte  hollando-anglaise   du  côté  de  et  de  la  Franche-Comté. 

la  mer.  Les  attaques  se  succédèrent  Peu  demois  après,  Maximiiien,  qui 

avee  acharnement,  et  une  partie  de  avait  déjà  obtenu  en  1486  la  couronne 

la  ville  fut  incendiée.  Enfin  Philippe  de  roi  des  Romains ,  succéda  à  son 

de  Clèves  consentit  à  capituler,  et  il  se  père  sur  le  trône  de  TEmpire.  Il  laissa 

retira  avec  les  siens  en  France.  les  États  des  Pays-Bas  à  son  fils  l'ar- 

Ainsi  la  faction  des  Hoekschen  fut  chiduc  Philippe,  et  se  rendit  en  Allema* 

entièrement  anéantie.  gne  pour  prendre  possession  du  scep* 

Pendant    cette   dernière   guerre,  tre  impérial. 

Maximiiien  avait  été  préoccupéjd'affai-  ^^^^  ,,,3.,^ 

res  autrement  graves  que  celles  des  ' 

Pays-Bas.  Le  pouvoir  royal  en  France  Dès  l'avènement  de  ce  prince ,  on 

avait  acquis  une  unité  et  une  impor-  comprit  l'importance  du  Grand  Privi* 

tance  qu  il  n'avait  encore  présentées  lége  accorde  aux  provinces  de  Hol- 

jusqu'alors  que  dans  peu  de  pays  en  lande  et  de  Zéelande ,  dans  un  mo- 

Europe.  Il  réuit  récemment  enrichi  ment  ou  Marie  de  Bourgogne,  pour 

du  duché  de  Bourgogne,  et  il  ne  lui  s'attacher  les  populations  au  milieu 

restait  plus  à  acquérir  qiie  la  Breta-  des  embarras  avec  lesquels  elle  avait  eu 

gne,  pour  compléter  la  reunion  de  tous  à  lutter,  s'était  trouvée  forcée  de  leur 

les  grands  fiefs  de  la  couronne.  Cette  faire  des  sacrifices  si   exorbitants, 

seigneurie  devait  passer  du  dernier  Aussi ,  quand  Philippe  le  Beau  se  fit 

duc  François  à  sa  fille  Anne;  et  il  inaugurer,  en  1494,  dan?  ces  deux 

était  ainsi  de  l'intérêt  du  roi  de  pren-  comtés,  il  ne  leur  reconnut  que  les 

dre  cette  princesse  pour  épouse.  Mais  droits   qu'ils  avaient  possédés  sous 

le  roi  Charles  VIII ,  étant  dauphin  Charles  le  Téméraire,  et  ne  leur  prêta 

encore ,  avait  été  fiancé  à  Marguerite ,  que  le  serment  que  son  aïeul  leur  avait 

fille  de  Maximiiien  ;  et  ce  n'est  qu'en  prêté.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  opérer 

faveur  de  ce  futur  mariage  que  la  cette  réaction ,  assuré  qu'il  était  de 

Franche-Comté  et  l'Artois  avaient  l'appui  de  son  père.  Son  but  étoitde 

été  détachés  des  États  bourguignons,  récupérer  ainsi  par  degrés  une  au<» 

Charles  VIII  avait  ainsi  à  choisir,  torité  à  laquelle   des  circonstanees 

Mais  Maximiiien  le  prévint,  et  se  fiança  malheureuses  avaient  fait  de  si  grandes 

lui-mêiDe  avec  Anne  de  Bretagne  en  brèches. 
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Il  y  réussit  d*âutant  plus  aisément 
que  les  esprits,  fatigués  des  luttes 
qu'on  venait  de  traverser,  avaient  aussi 
peu  la  volonté  que  le  pouvoir  de  Tar- 
réter  dans  sa  marche. 

D'ailleurs  un  singulier  événement 
vint  bientôt  menacer  le  pays  de  nou- 
veaux embarras.  Au  milieu  des  que- 
relles qui  s'agitaient  en  Angleterre 
entre  la  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge, 
et  auxquelles  le  mariage  d'Henri 
Tudorde  Richmolid  avec  Elisabeth, 
fille  d'Edouard  IV,  n'avait  pu  mettre 
un  terme,  Marguerite  d'York,  veuve 
du  roi  Edouard,  et  la  duchesse  douai- 
rière de  Bourgogne,  ne  cessaient  leurs 
intrigues  pour  remuer  ce  pays.  Il  s'é- 
leva un  imposteur  qui  ressemblait 
à  Edouard  IV,  et  qui  se  donna  le  nom 
du  second  des  deux  fils  de  ce  prince^ 
si  mystérieusement  assassinés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Cet  homme  était 
fils  d'un  Juif  converti ,  de  Tournai , 
et  son  nom  réel  était  Pierkin  War- 
beek.  La  duchesse  de  Bourgogne  le 
reconnut  pour  son  neveu  après  un 
examen  solennel,  et  le  nomma  publi- 
quement la  Rose  blanche  d'Angleterre. 
Il  fut  traité  en  roi  par  Charles  VIII, 
et  conclut  le  24  février  1495 ,  à  Mali- 
nes,  un  arrangement  avec  Maxi mi  lien 
et  Philippe  le  Beau ,  auxquels  il  céda 
solennellement  ses  droits  au  trône 
d'Angleterre,  en  cas  qu'il  mourût  sans 
laisser  d'héritier.  Ce  traité  eut  pour 
résultat  de  rompre  tout  à  coup  les  re- 
lations de  toute  nature  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas ,  et  d'établir  un 
esprit  d'hostilité  entre  les  deux  pays. 
On  craignait  que  les  anciennes  que- 
relles ne  recommençassent,  et  ne 
vinssent  renouveler  les  dommages 
dont  on  axait  eu  tant  de  fois  à  se 
plaindre  autrefois.  Heureusement 
l'année  suivante  mit  un  terme  à  ces 
craintes  et  à  ces  embarras.  Philippe 
et  Maximilien  avant  abandonné  la 
cause  de  Warbeek,  le  grand  traité  de 
eommerce  du  12  février  1496  fut 
conclu.  Cet  acte,  si  important  dans 
l'histoire  de  Belgique ,  stipulait  que 
l'archiduc  ne  tolérerait  aucun  rebelle 
anglais  dans  ses  États,  ni  dans  ceux  qui 
composaient  le  douaire  de  la  duchesse 


de  Bourgogne;  que  les  Flamands, 
les  Hollandais  et  les  Zéelandais  au- 
raient la  libre  entrée  du  port  de  Ca- 
lais et  des  ports  d'Angleterre;  qu'ils 
auraient  le  droit  de  pèche  sur  les 
côtes  anglaises;  et  enfin  que  l'Angle- 
terre renoncerait  à  tout  droit  d' épave 
sur  les  navires  des  Pays-Bas  qui  fe- 
raient naufrage  sur  ses  côtes. 

Ce  traité  tombe  précisément  à  l'é- 
poque où  un  grand  déplacement  se 
manifeste  dans  le  commerce  des  Pays- 
Bas.  Jusqu'alors  le  centre  de  la  navi- 
gation s'était  trouvé  à  Bruges  :  An- 
vers devint  ce  centre  depuis.  Le  premier 
de  ces  ports  continua,  il  est  vrai,  à 
exploiter  ses  anciennes  voies,  et  à  fré- 
quenter surtout  la  Méditerranée.  An- 
vers s'appliqua  à  conquérir  exclusive- 
ment le  jnarché  des  pays  septen- 
trionaux ,  de  la  France,  de  l'Espagne, 
et  bientôt  après  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  Lisbonne,  devenue  l'entrepôt 
du  commerce  des  Indes  orientales.  Les 
Pays-Bas  y  qui  faisaient  déjà  un  com- 
merce assez  étendu  avec  l'Espagne, 
virent  ces  rapports  se  multiplier,  par 
le  mariage  de  l'archiduc  Philippe  et 
de  sa  sœur  Marguerite.  Ce  prince 
épousa  en  1496,  à  Anvers,  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  le  Catholique  et 
d'Isabelle  de  Castille  ;  et,  l'année  sui- 
vante, Marguerite  s'embarqua  à  Fles- 
singue  pour  aller  se  marier,  à  Burgos, 
avec  Jean,  fils  unique  de  Ferdinand  ; 
mais  elle  demeura  veuve  avant  la  fiQ 
de  la  même  année.  La  mort  de  l'in- 
fant Jean  fut  suivie  de  celle  de  sa 
sœur  aînée  Isabelle,  femme  d'Em- 
manuel de  Portugal  ;  de  manière  .que 
Philippe  le  Beau  obtint  la  chance 
de  recueillir  un  jour  l'héritage  des  cou- 
ronnes de  Castille  et  d'Aragon. 

Depuis  les  infructueuses  tentatives 
faites  en  Frise  par  Charles  le  Témé- 
raire, ce  pays  avait  continué  à  jouir 
d'une  espèce  d'indépendance.  Les  che- 
valiers hollandais  avaient ,  il  est  vrai , 
dirigé  quelques  entreprises  de  ce  côté*; 
caria  taction  des  Vetkoopers  frisons 
était  alliée  de  celle  des  Kabeljaauws- 
chen  hollandais,  comme  celle  des 
Schierings  l'était  des  Hoekschen.  Cette 
communauté  de  principes  et  d*iatérét8 
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«ntre  diacan  de  ces  partis  avait  donné 
lieu  à  plus  d'un  choc  sanglant  en  Frise 
comme  en  Hollande.  Maximilien, 
trop  préoccupé  des  affaires  qui  se  dé- 
menaient autour  de  lui,  n'avait  pas 
eu  jusqu'alors  te  loisir  de  songer  à  eta* 
blir  son  autorité  sur  les  Frisons  de  l'Os- 
trachie  et  de  la  Westrachie.  Il  en 
avait  confié  le  soin  au  duc  Albert  de 
Saxe;  mais  celui-ci  n'avait  guère  réussi 
dans  cette  tâche.  Sous  Philippe  leBeau, 
le  duc  voulut  reprendre  l'œuvre  qui 
lui  avait  été  conuée.  II  se  fit  d'abord 
investir  par  Philippe  des  droits  que 
les  anciens  comtes  de  Hollande  avaient 
possédés  dans  les  domaines  frisons.  Ce 
pouvoir,  il  l'obtint  en  1498,  avec  le  titre 
de  gouverneur  héréditaire  au  nom  de 
l'Empire.  Puis  il  prit  à  sa  solde  une 
troupe  de  soudards  allemands,  et  com- 
mença sa  conquête.  Elle  fut  lente ,  il 
est  vrai,  mais  si  bien  menée,  qu'elle 
se  trouva  pour  ainsi  dire  entière- 
ment achevée  en  l'an  1500.  Par  mal- 
heur, Albert  de  Saxe  mourut  avant 
de  l'avoir  conduite  à  son  terme.  Tou- 
tefois la  Frise  en  fut  si  bien  réduite  à 
l'impuissance,  qu'il  suffit  d'une  sen- 
tence impériale  pour  accomplir  ce  que 
le  duc  avait  commencé  avec  tant  d'é- 
nergie et  de  bonheur. 

Les  affaires  de  Gueidre  furent  me- 
nées avec  presque  autant  de  succès. 
Dans  ce  duché,  Charles  de  Gueidre, 
fils  d'Adolphe,  avait  essayé  de  res- 
saisir l'héritage  que  son  aïeul  Arnould 
avait  vendu  à  Pnilippe  le  Bon.  Maxi- 
milien  n'avait  pas  mieux  eu  les  moyens 
de  chasser  ce  prétendant^  que  de  sou- 
mettre les  Frisons  pendant  les  pre- 
miers temps  de  sa  rég;ence  dans  les 
PaysrBas.  Charles,  d'ailleurs,  s'était 
trop  bien  installé  dans  le  pays,  et  y 
avait  gagné  un  trop  grand  nombre  de 
partisans,  pour  que  les  forces  bour- 
guignonnes pussent  faire  autre  chose 
que  se  tenir  sur  la  défensive.  En  1495, 
1  archiduc  Philippe  conclut  une  trêve 
avec  le  prétendant;  mais,  trois  annéeis 
après,  la  guerre  commença  avec  une 
nouvelle  éiftrgie.  Albert  ^e  Saxe  fut 
encore  chargé  de  commander  l'armée 
bourguignonne.  Il  fit  construire  un 
grand  pont  sur  la  Meuse,  et  opéra  par 


ce  moyen  de  firéquentes  incursions 
dans  les  terres  ^ueldroises.  Les  dégâts 
qu'il  commit  ainsi  forcèrent  ceux  de 
Gueidre  à  demander  une  trêve  indé- 
finie, qui  leur  fut  en  effet  accordée  le 
25  décembre  1497. 

Après  la  conclusion  de  cette  trêve, 
Albert  de  Saxe  renvoya  ses  soldats 
allemands,  dont  une  grande  partie 
allèrent  porter  le  désordre  dans  l'é- 
vêché  d'Utrecht.  Aussi  l'évêque ,  Fré- 
déric de  Bade ,  pour  mettre  un  terme 
à  leurs  brigandages ,  appela  à  son  aide 
Charles  de  Gueidre,  qui  se  réjouit  d'a- 
voir une  occasion  d'attaquer  ces  ban- 
des en  détail.  Il  entra  donc  dans  l'évê- 
ché ,  les  dispersa,  et  en  tua  un  grand 
nombre. 

Cependant  Maxîmilien,  mécontent 
de  la  trêve  signée,  ne  cessait  de  pous- 
ser les  ducs  de  Clèves  et  de  Juliers  à 
prendre  les  armes  contre  Charles  de 
Gueidre.  Ces  deux  princes  promirent 
enfin  de  se  mettre  en  campagne  au 
printemps  de  l'année  1498.  I/empe- 
reur  lui-même  vint  à  Anvers,  ame- 
nant un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable ,  qu'il  grossit  encore  d'un  boa 
nombre  d  épées  dans  les  différentes 
provinces  des  Pays-Bas.  Le  printemps 
venu,  les  attaques  commencèrent  de 
tous  côtés  contre  la  Gueidre.  Mais 
la  guerre  traînant  en  longueur,  à 
cause  de  la  vive  résistance  que  les  as- 
saillants rencontrèrent  partout,  Char- 
les ,  allié  de  la  maison  de  Bourbon , 
fit  lever  en  France  une  armée,  qui 
lui  fut  amenée  par  le  bâtard  de  Bour- 
bon et  par  Robert  de  la  Marck.  Maxi- 
milien  ayant  été  rappelé  en  Allema- 
gne presque  au  moment  même  où  ces 
secours  arrivèrent  au  prétendant ,  au- 
cun de  ses  capitaines  ne  tint  plus  la 
campagne  :  tous  se  retirèrent  devant 
les  Français,'parce  que  leurs  troupes, 
par  défaut  de  solde ,  refusaient  de  ser- 
vir. Dès  ce  moment  la  guerre  se  borna 
de  nouveau  à  une  série  de  petites 
expéditions ,  dont  l'unigue  but  de 
part  et  d'autre  éuit  de  piller  et  d'in- 
cendier tout  ce  qu'on  trouvait.  Enfin, 
grâce  à  l'intermédiaire  du  bâtard  de 
Bourbon ,  une  trêve  d'un  an  fut  con* 
due  le  15  juin  1499. 


kic 


L'UNIVERS. 


Pendant  looooni  de  cette  suspension 
d'armes,  le  34  févner  1500,  Tarchidu- 
ehesse  Jeanne  mît  au  monde,  à  Gand, 
un  enifant ,  auq[uel  on  donna  le  nom  de 
Charles ,  son  aïeul ,  et  qui  devait  être 
un  jour  Tempereur  Charles-Quint  :  et 
comme  à  cette  époque,  la  politique 
se  préoccupait  smgulièrement  d  al- 
liances et  de  projets  d'avenir,  on 
fiança  le  jeune  prmce,  dès  sa  pre- 
mière année,  à  la  princesse  Claude 
de  France,  fille  du  roi  Louis  XII. 

La  trêve  avec  la  Gaeldre  ayant  été 
prolongée,  l'archiduc  entreprit  un 
Toya^e  en  Espagne;  après  lequel  il  se 
rendit  à  Inspruck,  où  il  promit  à 
son  père  de  reprendre  avec  énergie  la 

guerre  contre  le  prétendant  gueldrois. 
;n  effet,  dès  son  retour  en  Belgique , 
en  1504,  il  commença  à  faire  de  grands 
préparatifs;  mais,  dans  ces  entrefaites, 
Aa  belle-mère ,  la  reine  Isabelle ,  vint  à 
mourir ,  et  il  se  trouva  ainsi  héritier 
du  royaume  de  Castille.  Cet  événe- 
ment réclamait  vivement  sa  présence 
en  Espagne;  mais,  avant  dy  aller, 
il  voulut  terminer  les  affaires  guel- 
droises.  afin  de  ne  pas  laisser  derrière 
lui  des  (fifilicultés  oui  ne  lui  avaient  déjà 
causé  que  trop  d  embarras.  Il  ouvrit 
donc  à  Bois-le-Duc  une  grande  as- 
semblée des  états  du  pays,  lança  un 
manifeste ,  dans  lequel  il  dévelo'ppait 
tous  les  droits  qu*il  avait  sur  la  Guel- 
dre  et  sur  le  pays  de  Zutphen,  et 
somma  les  habitants  de  ces  seigneuries 
de  lui  faire  leur  soumission.  Les  vil- 
les d'Ënkhuizen,  Édani,  Amsterdam 
et  Hoorn  reçurent  Tordre  d'intercep- 
ter le  commerce  des  ports  gueldrois; 
et  Philippe  envoya  un  corps  de  gens 
d'armes  pour  commencer  les  hostili- 
tés. L'année  suivante,  pour  donner 
à  ses  droits  une  consécration  plus 
complète,  il  alla  se  faire  investir  so- 
lennellement, à  Hanau,  par  son  père 
Maxiinilien,  des  seigneuries  de  Gueldre 
et  de  Zutphen.  Pourvu  d'argent ,  et 
à  la  tête  d'une  belle  armée ,  il  envahît 
les  territoires  rebelles,  et  se  rendit 
i  maître  de  presque  toutes  les  villes  du 
I»ays.  L'empereur  lui-même  le  rejoi- 
gnit bientôt  avec  une  bonne  troupe. 
Alors  Charles  de  Gueldre,  voyant  l'im* 


possibilité  de  se  maintenir  pins  long« 
temps,  même  avec  le  secours  delà 
France,  qui  lui  prêtait  toujours  la  main, 
recourut  à  la  médiation  de  1  évêque 
d'Utrecht.  Enfin,  après  quelques  négo- 
ciations, il  se  rendit  au  château  da 
Rosendael  près  d' Arnhem,  oii  Philippe 
se  tenait ,  et  plia  le  genou  devant  l^r- 
chiduc,  en  se  remettant  à  sa  merci.  Ils 
convinrent  d'une  trêve  de  deux  ans , 
à  condition  que  Philippe  retirerait  ses 
troupes  de  la  Gueldre,  et  que,  pour 
l'indemniser  des  frais  de  la  guerre,  les 
villes  d' Arnhem ,  Thiel ,  Hattuin ,  Har- 
derwyk,  Elburg  et  fiommel  lui  reste- 
raient. Cette  trêve  devait  servir  à  pré- 
Îiarer  un  traité  de  paix  définitif.  Phi- 
ippe  toutefois  s'y  fiait  si  peu ,  quïi 
voulut  que  Charles  de  Gueldre  rac- 
compagnât en  Espagne,  dans  la  crainte 
aue  ce  prince  ne  mit  à  profit  l'absence 
e  son  seigneur,  pour  se  livrer  de  nou- 
veau à  quelque  entreprise  déloyale. 
Mais  Charles  ne  l'accompagna  que 
jusqu'à  Anvers,  où  il  s'échappa  furti- 
vement, après  s'être  d'abord  fait  don- 
ner trois  mille  florins  d'or  pour  ses 
frais  de  voyage.  C'était  au  mois  de 
janvier  1506.  Philippe  le  Beau  dut 
ainsi  s'embarquer  seul.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  en  Angle- 
terre ,  où  les  tempêtes  l'avaient  forcé 
de  relâcher,  il  arrivF  enfin  en  Espa- 
gne, où  il  prit  possession  de  son 
royaume.  Mais  à  peine  eut-il  posé  la 
couronne  sur  sa  tête,  qu'il  tomba 
malade;  11  expira  le  25  septembre  1506. 
Les  gens  des  Pays-Bas  conjecturèrent 
qu'il  mourut  empoisonné. 

%  01.  HAXIHIUBN  RÉGENT  BT  TOTEGH  DS  tOH 
PETIT-FILS  CHARLES.  1606-1515. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Beau, 
son  fils  Charles  lui  succéda ,  sans  oon« 
tesiation,  dans  toutes  les  seigneuries 
des  Pays-Bas.  Comme  ce  prince  était 
mineur  encore,  personne  n'osa  disputer 
la  régence  et  la  tuteile  à  Maximilien, 
qui  9  étant  le  plus  proche  parent  d'é« 
pée,  y  avait  d'autant  plus  de  droits 
nue  Jeanne  de  Castille ,  ajfrès  la  mort 
de  son  mari ,  était  devenue  entière» 
ment  folle.  L'empereur  commenoa 
donc   par  nommer   Guillaaqie   m 
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Crojr,  Bdffnear  de  Ghièvres  et  ba- 
ron (TArscliot ,  gouverneur  du  jeune 
prince,  dont  il  confia  Téducation  à 
Adrien  Floriszoon ,  docteur  de  Tuni- 
versité  de  T^uvain,  et  plus  tard  pape 
sous  le  nom  d* Adrien  VI. 

CequePhiiippele  Beau  avait  redouté 
avant  son  départ  pour  i*Espagne  était 
arrivéeneffet.  Charles  de  Oueldre  pro- 
fita de  l'absence  de  l'archiduc  pour 
recommencer  les  hostilités  dans  la 
Gueidre  et  dans  le  pays  de  Zutphen. 
Appuyé  par  le  roi  de  France  et  par 
Robert  de  la  Marck ,  il  remit  le  dé- 
sordre dans  ces  deux  provinces.  Les 
vaines  attaques  ^ue  Guillaume  de  Croy 
dirigea  contre  lui ,  et  plus  encore  la 
nouvelle  delà  mort  de  rarchiduc,  rele- 
vèrent singulièrement  son  courage.  Il 
se  jeta  dans  leBrabant,  et  s'avança 
jusque  devant  Tirlemont,  d'où  il  fut 
Bientôt  forcé  de  se  replier  sur  Rure- 
monde.  Pendant  ce  temps ,  un  grand 
nombre  de  pirates  s'étaient  mis  à  don- 
ner sur  nier  la  chasse  à  tous  les  navi- 
res flamands  et  espagnols  qu'ils  ren- 
eontraient.  Cette  guerre  se  prolongea 
sans  interruption  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  ligue  de  Cambrai  en  1508,  oîj  le' 
roi  de  France  s'engagea  à  cesser  de 

Sréter  son  appui  au  prétendant  Charles 
e Gueidre,  et  où  il  fut  stipulé  que  les 
puissances  belligérantes  resteraient 

Srovisoirement  dans  la  possession 
es  territoires  qu'elles  occupaient. 
Cet  arrangement  toutefois  ne  remit 
point  le  repos  dans  les  terres  guel- 
oroises ,  où  Charles  et  sa  remuante 
noblesse  tenaient  trop  à  la  maison  de 
France  pour  rester  mactifs  dans  les 
divisions  qui  continuaient  à  régner 
entre  ce  royaume  et  la  maison  de 
Habsbourg,  malgré  les  arrangements 
conclus  en  1508. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  deux  années 
depuis  l'acte  de  Cambrai ,  que  les  Guel- 
drois  se  trouvèrent  en  guerre  avec  l'é- 
véché  d'UtreCht ,  parce  que  les  habi- 
tants de  Kampen  avaient  mis  à  mort 
un  chef  de  lansquenets  qui ,  après  la 
conclusion  de  la  paix  entre  léDanemark 
etLubeck,  en  1510,  vinrent  offrir  leurs 
services  au  duc  Charles.  Mais  un  ac- 
commodement ne  tarda  pas  à  interve- 


nir entre  ce  prince  et  l'évéque ,  après 
d'énormes  dégâts  commis  de  part  et 
d'autre. 

Depuis  l'an  1507,  Maximilien  avait 
chargé  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
au  nom  de  son  petit-fils,  sa  fille  Mar- 

fuerite.  Cette  princesse ,  après  avohr 
'abord  été  fiancée  en  1497  à  l'infant 
d'Espagne,  fils  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle ,  qui  mourut  au  bout  de  (quelques 
mois ,  s  était  remariée  avec  Philibert  le 
Beau,  duc  de  Savoie,  qu'elleperdit  après 
une  union  de  quatre  années  :  double 
veuvage  qu'elle  célébra  elle-même  par 
cette  épitaphé,  qu'elle  se  composa  : 

Ci-git  Margot,  la  gente  damolselle , 
Qa*eut  deur  maris,  et  si  mourut  pucelle. 

Cette  femme,  dont  l'énergie  valait 
celle  d'un  homme ,  s'appliqua  d'abord 
à  contenir  le  turbulent  Charles  de 
Gueidre,  oui  ne  cessait  de  faire  des  in- 
cursions dans  le  Brabant,  sans  qu'elle 
réussît  toutefois  à  mettre  un  terme  à 
ces  incessontes  hostilités.  Elle  tourna 
aussi  son  attention  du  côté  de  la  Frise, 
où  les  troubles  qui  avaient  recommen- 
cé, surtout  après  la  mort  du  duc  Albert 
de  Saxe,  duraient  depuis  l'an  1501. 
Henri,  fils  du  duc  Albert,  après  avoir 
essayé  vainement  de  se  maintenir  dans 
cette  province ,  avait  fini  par  vendre 
ses  droits  héréditaires  à  son  frère 
Georges.  Celui-ci  n'avait  pas  été  plus 
heureux,  et,  après  s'être  épuisé  en 
luttes  stériles ,  avait  vendu  à  son  tour 
les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir 
sur  la  Frise  au  jeune  roi  Charles  de 
Castille,  pour  la  somme  de  trois  cent 
cinquante  mille  florins  du  Rhin. 

C  était  précisément  en  l'année  1515. 
Charles  venait  d'atteindre  sa  majorité, 
et  se  fit  inaugurer  dans  le  duché  de 
Brabant,  dans  le  comté  de  Flandre, 
en  Zéelande,  en  Hollande ,  et  dans  ses 
autres  seigneuries  des  Pays-Bas.  Il 
conclut  une  trêve  d'un  an  avec  la  Guei- 
dre, en  attendant  l'occasion  de  faire 
mieux,  c'est-à-dire  de  prendre  les  ar» 
mes. 
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CHAPITRE  II, 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU 
BÈGNE  DE  CHARLES-QUINT  JUS- 
QU'A l'abdication  de  cet  BMPE- 

BEUR.  1Ô15-1555. 

Les  premières  années  du  règne  de 
Charles-Quiiit  furent  pleines  de  cai  me. 
Les  troubles  avaient  cessé  dans  la 
Gueidre,  le  duc  Charles  étant  allé  re- 
joindreavec  ses  chevaliers  le  roi  Fran- 
çois I ,  qui  avait  commencé  en  Italie 
cette  guerre  si  désastreuse  pour  la 
France.  Du  côté  de  la  France,  les 
Pays-Bas  se  trouvaient  sous  la  protec- 
tion du  traité  de  Noyon ,  conclu  en 
1516  avec  François  I,  par  Henri  de 
Nassau  «  au  nom  du  jeune  Charles 
de  Castille.  Enfin,  on  était  dans  de  si 
bons  termes  avec  ce  roi,  qu'un  mariage 
fut  même  négocié  entre  sa  fille  Louise 
et  le  roi  Charles ,  sans  toutefois  que 
cette  union  vînt  à  s'accomplir. 

La  trêve  conclue  avec  les  Gueldrols, 
Charles-Quint  voulut  la  mettre  à  profit 

S our  s'emparer  d'une  partie  de  la  Frise, 
lais  Charles  de  Gueidre  lâcha  contre 
lui  une  partie  des  lansquenets  qu'il 
avait  pris  à  sa  solde.  Ces  furieux  sou- 
dards entrèrent  en  Frise ,  et  de  là  se 
jetèrent  dans  la  Hollande  septentrio- 
nale, où  ils  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès.  Henri  de  Nassau,  gou- 
verneur de  la  Hollande,  n'avait  pas 
une  armée  assez  forte  pour  pouvoir 
leur  résister.  Il  fut  battu.  Après  ce 
premier  échec,  les  Hollandais  couru- 
rent aux  armes ,  refoulèrent  les  lans- 
quenets dans  la  Gueidre,  et  assié- 
§èrent  eux-mêmes  le  duc  Charles 
ans  la  ville  d'Arnhem.  Ce  prince 
eût  infailliblement  succombé ,  si  une 
heureuse  circonstance  ne  lui  fût 
venue  en  aide.  Ferdinand  le  Catholi- 
que était  mort  au  mois  de  janvier 
1516,  et  le  roi  Charles  était  appelé 
en  Espagne  pour  recueillir  aussi 
rhéritage  de  la  couronne  d'Aragon. 
Cette  circonstance  facilita  un  ac- 
commodement qui  fut  conclu,  au 
mois  de  septembre,  à  Utrecht,  et  en 
vertu  duquel  le  duc  Charles  de  Guei- 


dre vendit  au  roi  Charles  ses  pré- 
tentions sur  la  Frise  pour  la  somme 
de  cent  mille  écus. 

Pendant  tous  ces  désordres ,  Pévê- 
que  d'Utrecht,  Frédéric  de  Bade, 
avait  tant  souffert,  qu'il  s'était  pris 
d'un  grand  dégoût  pour  sa  position. 
Il  songea  à  vendre  ou  à  échanger  son 
diocèse.  Un  échange  eût  fortement 
contrarié  l'empereur;  et  la  vente  aux 
conditions  que  Frédéric  voulait  sti- 
puler était  très-difficile.  Enfin,  on  con- 
clut un  arrangement,  d'après  lequel 
les  états  de  Tévéché  et  les  chanoines 
d'Utrecht  consentirent  à  conférer  la 
crosse  épiscopale  à  un  bâtard  de 
Philippe  le  Bon,  qui,  après  avoir  long- 
temps pratiqué  le  métier  des  armes, 
avait  rempli  avec  quelque  énergie  le 
poste  d'amiral  des  Pays-Bas.  Si  irrité 
que  Charles  de  Gueidre  dût  être  de 
ce  choix  ,  les  états  de  son  duché  n'es- 
sayèrent point  de  s'y  opposer,  le  pape 
ayant  lui-même  ratifié  l'élection  de 
Philippe  de  Bourgogne. 

Mais  bientôt  arriva  un  événement 
plus  important  encore  pour  Charles- 
Quint  que  ne  l'avait  été  la  mort  de  Fer- 
'dinand  le  Catholique  :  ce  fut  celle  de 
Maximilien,  survenue  en  janvier  1519. 
Le  trône  de  l'Empire  ainsi  devenu 
vacant,  les  princes  électeurs  y  appelè- 
rent le  petit  fils  de  ce  vieux  Max,  dont 
le  nom  brille  de  tant  d'éclat  dans  les 
fastes  de  l'Allemagne.  Dès  qu'il  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
aïeul,  Charles  avait  quitté  en  toute  hâte 
l'Espagne.  Il  n'accourut  que  pour  cein- 
dre la  couronne  impériale,  que  Fran- 
çois I  de  France  et  Henri  Vlll  d'An- 
gleterre avaient  essayé  vainement  de 
lui  disputer. 

Devant,  dès  ce  moment,  donner 
tous  ses  soins  à  l'Empire,  Charles-Quint 
conféra  définitivement  l'administration 
des  Pays-Bas  à  sa  tante  Marguerite, 
qui  s'était  jusqu'alors  si  bien  acquit- 
tée de  cette  charge.  Il  lui  forma 
une  sorte  de  conseil  d* État,  dont  les 
évêq^ues  de  Liège  et  d'Utrecht  firent 

f>artie.  Enfin,  sous  ce  conseil  particu- 
ier  il  groupa  le  grand  conseil  de  Ma- 
lines ,  la  cour  de  Hollande ,  le  conseil 
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dé  Brabant,  les  grands  collèges  et  les 
gouverneurs  des  provinces,  pour  Tas- 
sister  de  leurs  avis.  Ce  fut  en  quelque 
sorte  une  organisation  nouvelle,  dans 
laquelle  les  états  virent  une  atteinte 
portée  à  leurs  anciens  privilèges  et 
a  leurs  anciennes  libertés.  iMais  ces  li- 
bertés et  ces  privilèges,  Charles  les 
anéantit ,  en  tant  qu'ils  s'opposaient 
à  Tordre  nouveau  qu'il  voulait  établir, 
et  à  l'unité  nationale  qu'il  tendait  à 
fonder.  Avec  leur  concurrence  pour  la 
couronne  imnériale,  commença  la 
sanglante  rivalité  de  François  I  et  de 
Osaries-Quint.  Le  premier  réclamait 
!Naples  pour  lui,  la  Navarre  pour 
Henri  dAlbret;  l'empereur  revendi- 
ouait  le  6ef  impérial  du  Milanais  et  le 
duché  de  Bourgogne. 

Aussi ,  à  peine  l'administration  des 
Pajs-Bas  se  trouva-t-elle  entièrement 
organisée,  (|ue  la  guerre  éclata  entre 
ces  deux  princes;  ce  fut  en  1521.  Elle 
commença  d'abord  dans  la  Navarre. 
L'empereur  se  trouvait  précisément 
dans  les  Pays-Bas.  Il  réunit  en  toute 
hâte  une  armée  dans  les  environs  de 
Malines,  la  mit  sous  les  ordres  du 
comte  de  Nassau ,  et  la  dirigea  contre 
les  Français,  qui  avaient  pénétré  dans  le 
Hainaut ,  pour  opérer  de  ce  côté  une 
utile  diversion. 

Mais ,  pendant  ce  temps,  la  Gueldre 
recommença  à  se  remuer.  Le  duc  Char- 
les agitait  de  nouveau  la  Frise,  malgré 
le  traité  conclu  avec  l'empereur,  et 
lança  les  partisans  qu'il  y  avait  gardés 
contre  les  iles  hollandaises  de  Texel 
elde^Wiennsen.  Il  s'empara  deZwoUe, 
et  couvrit  le  Zuyderzée  de  corsaires 
qui  inquiétaient  le  commerce  de  toutes 
^villes  de  Hollande. 

Dans  ces  entrefaites,  Charles-Quint , 
après  avoir  arrangé  les  affaires  les  plus 
pressantes  de  l'Empire,  rentra  en  Bel- 
gique en  1522  On  crut  qu'il  allait 
venir  mettre  les  mains  à  celles  qui 
restaient  à  terminer  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  il  ne  lit  que  traverser  les  pro- 
vinces, pour  s'embarquer  en  Zéelande 
et  gagner  l'Espagne,  où  la  guerre  avec 
la  France  lui-suscit»t  de  grands  em- 
barras. Il  relâcha  un  moment  en  An- 
gleterre, pour  se  fiancer  à  la  princesse 


Bfarie,  fille  du  roi  Henri  VIII,  et  ob- 
tenir un  corps  de  troupes  anglaises 
dont  il  renforça  les  hommes  d'armes 
flamands  qui,  sous  les  ordres  du  comte 
deBuren,  avaient  pénétré  jusque  dans 
la  Picardie,  en  chassant  devant  eux  les 
bannières  françaises. 

Cependant  les  désordres  conti- 
nuaient toujours  dans  la  Frise ,  où 
Charles  de  Gueldre  ne  cessait  de 
souffler  le  feu.  Lui-même  s'était  ins* 


se  remettre  en  possession  de  cette 
partie  de  son  territoire,  était  par- 
venu à  exciter  la  gouvernante  Mar- 
guerite â  prendre  enfin  des  mesures 
sérieuses  pour  réduire  complètement 
le  parti  gueidrois  en  Frise.  Au  prin- 
temps de  Tan  1522, elle  y  envoya  une 
petite  troupe  de  soldats,  qui  réussit  à 
porter  les  gens  de  Sneek  a  se  déclarer 
contre  le  duc  de  Gueldre.  Peu  de  temps 
après ,  les  états  d'Ostrachie  et  de  Wes- 
trachie  s'assemblèrent,  et  acceptèrent 
enfin  l'autorité  des  comtes  de  Hollande 
au  nom  de  l'empereur  et  de  l'Empire, 
à  condition  que  leur  pays  serait  ad- 
ministré par  un  gouverneur,  auquel 
serait  adjoint  un  conseil  composé  de 
douze  membres  des  états.  Cette  con- 
vention conclue,  plusieurs  villes  fri- 
sonnes n'en  restèrent  pas  moins  au 
pouvoir  des  Gueidrois.  Celle  de  Gro- 
ninguey  demeura  jusqu'en  1536.  La 
plupart  cependant  furent  conduises 
presque  aussitôt  après  la  soumission 
des  Frisons. 

Peu  de  temps  avant  cet  arrangement, 
Antoine  de  Lalaing,  gouverneur  de 
Hollande,  avait  conclu  avec  Charles  de 
Gueldre  une  trêve ,  qui  fut  dès  lors 
d'autant  moins  observée,  que  le  parti 
pris  par  les  gens  de  Frise  venait  de 
ruiner  entièrement  l'appui  que  ce 
prince  avait  jusqu'à  ce  moment 
trouvé  chez  eux.  En  effet ,  les  hos- 
tilités continuèrent  comme  aupara- 
vant; et,  en  1523,  une  troupe  de  Guei- 
drois pénétra  en  Hollande  jusqu'à 
Levde,  et  livra  la  ville  de  la  Haye  au 
pillage.  Enfin ,  une  nouvelle  trêve  in- 
tervint l'année  suivante,  et  la  guerre 
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odttefoiiftitBiiBpendao  pour  la  durée 
d*un  an. 

Cependant  la  lutte  allumée  entre 
la  France  et  Charies-Quint  avait  pris 
un  développement  effrayant.  La  ba- 
taille de  Pavie,  en  faisant  tomber 
François  I  entre  les  mains  de  Tem- 
pereuir,  donna  lieu  à  la  trêve  de  six 
mois  qui  fut  signée  à  Bréda,  au  mois 
de  juin  1525,  entre  la  gouvernante 
de»  Pays-Bas  et  la  régente  de  France. 
Cet  acte  fut  suivi ,  bientôt  après ,  du 
traitéde  Madrid,  par  lequel  François  I 
fi^engageait  à  aoandonner  Charles 
de  Gueldre  :  mais  ce  traité,  le  roi  ne 
Tobserva  point,  et  il  recommença , 
aussitôt  qu*il  eut  été  relâché,  les 
hostilités  en  Italie.  Le  renouvellement 
de  cette  lutte  acharnée  n'exerça ,  il 
laut  le  dire ,  aucune  inûuence  sur  les 
affaires  de  la  Gueldre;  caria  trêve 
d'un  an,  signée  en  I524,avaitété  pro- 
rogée pour  le  même  terme,  et  elle 
était  scrupuleusement  observée.  Mais 
tout  à  coup  la  tranquillité  fut  de  nou- 
veau troublée  par  un  événement  im- 
prévu. 

L'évêque  Philippe  de  Bourgogne 
était  mort ,  et  Henri  de  Bavière  avait 
été  investi  de  la  crosse  d'Utrecht  en 
1524.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
chercher  à  réunir  aux  terres  de  Tévé- 
ché  le  pays  d'O  ver-Yssel,  où  Charles  de 
Gueldrese  maintenait  toujours.  Ainsi 
tout  se  trouva  bientôt  en  trouble  et 
en  discorde.  Mais  la  lutte  tourna 
tellement  au  désavantage  de  Tévéque, 
que»  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
il  offrit  de  faire  la  cession  des  terres  de 
son  évêché  à  l'empereur,  si  celui-ci 
s'engageait  à  les  défendre  contre  la 
Gueldre,  et  à  payer  au  prélat  une  rente 
annuelle.  Cette  offre  était  d'un  im- 
mense avantage  pour  le  Brabant  aussi 
bien  que  pourla  Hollande  et  la  Zéelan- 
de*  Aussi  la  gouvernante  Marguerite 
s^empressa-t-elle  de  Taccepter. 

Des  que  Charles  de  Gueldre  connut 
cette  négociation,  il  résolut  de  sur- 
prendre les  Hollandais,  et  envoya 
contre  eux  son  maréchal  Martin  van 
Aossem^  avec  un  corps  de  deux  mille 
lansquenets.  Ces  troupes  s'avancèrent, 
Wtts  la  protection  des  couleurs  autri- 


chiennes, jusque  près  de  la  Haye;  pnig 
tout  à  coup  elles  arborèrent  le  drapeau 
gueldrois  et  tombèrent  sur  cette  ville, 
où  elles  se  livrèrent  au  pillage  le  plus 
furieux.  Il  fallait  s'opposer  au  plus 
vite  à  cette  expédition  :  aussi,-une  ar- 
mée imposante  fut  mise  sur  pied,  et 
conGéeau  commandement  du  comte 
de  Buren. 

Mais  degraves complications  étaient 
survenues,  qui  rendaient  la  guerre  ex- 
trêmement impopulaire.  Le  roi  d'An- 
gleterre avait  abandonné  le  parti  de 
Charles-Quint,  pour  s'attacher  à  celui 
de  François  I  ;  de  sorte  que  tout  com- 
merce entre  les  Pays-Bas  et  l'Angle- 
terre était  de  nouveau  interrompu. 
Cette  circonstance  décida  l'accepta- 
tion d'une  trêve  de  six  mois  avee 
Henri.  La  France  y  accéda ,  et  Char- 
les de  Gueldre  y  fut  compris ,  à  con- 
dition qu'il  évacuerait  les  terr^  da 
révéchéd'Utrecht,  celles  de  Groningue 
et  le  reste  de  la  Frise.  Mais,  comme 
il  n'exécutait  point  cette  stipulation , 
on  fut  réduit  à  l'y  forcer  par  les  ar- 
mes ,  et  on  y  parvint.  Alors  s'éleva 
une  nouvelle  difticulté.  La  ville  de 
Tournai  et  le  Tournaisis  avaient  été 
pris  par  les  troupes  de  Charles-Quint 
au  commencement  de  la  guerre  con- 
tre la  France,  et  avaient  été  incorpo- 
rés à  la  province  de  Flandre.  Les 
Hollandais  prétendirent  que  l'évêobé 
d'Utrecht  fut  réuni  de  même  à  leur 
comté.  L'empereur  toutefois  en  dé- 
cida autrement.  Comme  le  Brabant 
avait  contribué,  aussi  bien  que  la  Hol- 
lande, aux  frais  de  la  guerre  eontre  la 
Gueldre,  il  résolut  que  l'êvêché  se- 
rait tenu  à  la  fois  comme  terre  bra- 
bançonne et  comme  terre  hollandaise. 
Ce  tut  là  un  motif  de  profond  mé- 
contentement, qui  eut  pour  résultat 
de  faire  ériger  ce  pays  en  province 
particulière,  sous  une  admînistratioa 
spéciale. 

Ce  grand  succès  fut  poursuivi  aveo 
ardeur,  et  couronné,  peu  de  temni 
après ,  par  la  soumission  du  duc  d^ 
Gueldre,  qui  la  vendit  à  prix  d'argent. 
Elle  eut  lieu  par  un  traité  conclu  ea 
1528  à  Gorinchem ,  et  mit  un  terme  à 
ces  longues  et  désastreuses  bpstilitéia* 
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Mate  lesphfef  qne  cette  ^erre 
arait  ouvertes  furent  loiadesecicatrî- 
Mt  de  sitôt..  A  peine  ta. paix  fut-elle 
bien  établie  à  l'intérieur^  que  d'autres 
eanses  de  mécontentement  vinrent  se 
produire.  La  gouvernante  demanda 
aux  états  de  Hollande  des  sommes 
eonsidérables  pour  ériger  des  forteres- 
ses dans  le  pays  d'Utrecht,  pour  Ten- 
tretien  des  troupes  destinées  à  for- 
mer ces  garnisons  nouvelles;  et  pour 
SayeràPévéqued'Utrecht  et  au  duc 
e  Gueldre  les  sommes  convenues  dans 
les  arrangements  conclus  avec  eux. 
Toutefois  on  finit  par  céder,  et  on  paya. 
Le  calme  ainsi  ramené  dans  les  pro- 
vinces du  nord ,  on  songea  aussi  à 
rétablir  le  repos  dans  celles  du  midi. 
Le  5  Juillet  1529,  la  mère  et  la  sœur 
du  roi  François  I  ouvrirent  à  Cambrai 
d^  conférences  avec  la  régente  des 
Pays-Bas ,  Marguerite  d'Autriche , 
dans  le  but  de  négocier  une  paix  so- 
lide entre  la  France  et  Tenipereur.  Un 
mois  après ,  elle  fut  concfue,  et  prit 
lenomde/'afa;  des  trois  dames.  La 
princesse  Marguerite  v  doona  de  nou- 
velles preuves  de-  rhaoileté  dipLomati- 
Ou'elle  avait  révélée  dans  racte  de 
rat  de-1508.  Ce  traité,  qui  ne 
faisait  que  renouveler  à  peu  près  toutes 
les  dauses  de  celui  signé  à  Madrid  par 
François  I,  stipulait  que  la  Bourgogne 
resterait  au  roi  de  France;  que  le  Cna- 
rolais  appartiendrait  à  madame  Mar* 
guérite  d'Autriche,  et  après  elle  à 
Gharies-Quint;  que  le  roi  abandon- 
nait ses  prétentions  sur  la  Flandre , 
sur  l'Artois ,  et  sur  les  villes  et  châ- 
tellenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies  ; 
que  Tournai  et  la  province  de  Tour- 
naisis  resteraient  incorporés  à  la  Flan- 
dre ;  que  le  roi  paverait  deux  millions 
d'érâs  d'or  au  soleil  pour  la  rançon 
de  ses  deux  fils  donnés  comme  otages, 
lorsque ,  après  le  traité  de  Madrid .  il 
fut  remis  en  liberté;  qu'il  rendrait  les 
villtt  du  Milanais  que  ses  tgoupes  oc- 
•upaient  eneore;  qu'il  renoncerai  ta  ses 
tentatives  sur  la  ville  de  Gênes  ;  quMl 
consentait  que  Charles  de  Gueldre 
restât  vassal  de  l'empereur,  selon  les 
«ooventions  signées  a  Gorinchem^et 
endn  qu'il  épouserait  Eléonore ,  reme 


douairière  de  Portugal,  et  scrùt  dé 
Charles- Quint.  Cet  acte  fut  suivi  d'un 
traité  de  paix  et  d'amitié  avec  l'Angle- 
terre, et,  bientôt  après ,  d'un  événe- 
ment qui  fut  un  coup  douloureux 
pour  toutes  nos  provinces  :  nous  vou- 
lons dire  la  mort  de  Marguerite  d'Au- 
triche. Cette  princesse ,  qui  était  poète 
et  musicienne ,  qui  prit  une  si  grande 
place  dans  notre  histoire  littéraire  et 
dans  notre  histoire  politique,  qui  ai- 
mait à  s'entourer  de  savants  et  d'ar- 
tistes dont  elle  encourageait  les  tra- 
vaux, mourut  à  Malines  le  1*'  décem- 
bre 1530  *. 

Cette  mort  laissa  dans  le  gouver- 
nement de  nos  provinces  un  vide  que 
ne  put  combler  Marie,  sœur  de  l'em^ 
pereur  Charles-Quint  et  veuve  du  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  fut  appelée,  en 
1536,  à  la  régence  des  Pays-Bas. 

Dès  cette  époque  apparaissent  les 
germes  des  luttes  effroyables  qui  en- 
sanglantèrent notre  sol  pendant  qua- 
tre-vingts ans.  Le  mouvement  imprimé 
par  Luther  aux  idées  religieuses  s'était 
propagé  dans  les  Pays-Bas ,  et  la  ré- 
lorniation  trouva  de  chauds  partisans 
d*abord  dans  la  Frise ,  dans  le  pays 
de  Groningue  et  dans  celui  de  Dren- 
the,oi!i  les  doctrines  nouvelles  enva** 
hirent  bientôt  les  églises  et  les  chai- 
res. Peu  à  peu  elles  s'avancèrent  dans 
la  partie  méridionale  de  nos  provin- 
ces. La  traduction  flamande  qui  avait 
été  faite  de  la  Bible,  presque  en  même 
temps  que  celle  publiée  en  allemand 
par  Luther,  contribua  puissamment 
a  remuer  les  esprits.  En  vain  Charles- 

Siuint  mit-il  dans  les  Pays-Bas  plus 
e  sévérité  encore  que  dans  le  reste 
de  TEmpire  à  arrêter  la  propagation 
de  ce  livre  et  à  maintenir  1  édlt  de 
Worms  :  le  livre  courait  plus  vite 
que  la  rigueur  et  les  menaces.  Aussi 
1  empereur  nomma  deux  inquisiteurs 
de  la  foi,  Nicolas  Van  der  Hulst, 
membre  du  conseil  de  Brabant,  et  un 

>  Parmi  les  manuscriti  de  la  UblioUiâaoe 

de  Bourgogne  à  Bruxelles ,  il  se  trouve  plu- 
sieurs  recueils  de  poésies  dues  à  Marguerite 
d'Autriche.  Nous  en  avons  publié  quaiquaih 
unes  dans  notre  Sism  fur  Vhisloin  iê  la  poé- 
sie française  en  Belgique;  BraxeUes,  1838. 
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carmélite,  Nicolas  Van  Egmont,  qui, 
par  leur  zèle  outré ,  servirent  plutôt 
gu'ils  n'empêchèrent  la  diffusion  des 
idées  de  la  réforme.  Jean  de  Bakker, 
prêtre  à  Woerden ,  paya  le  premier  de 
sa  tête  son  adhésion  a  ces  doctrines. 
D'autres  exécutions  se  firent  bientôt 
dansd'autres  villes,  et  elles  ne  servirent 
qu'à  exaspérer  de  plus  en  plus  les  po- 
pulations. A  Bois-le-Duc,  on  chassa  les 
moines,  et  la  régente  dut  employer 
la  force  pour  les  rétablir  dans  leurs 
couvents.  A  Anvers  particulièrement, 
riiérésie  trouva  un  fover  où  elle  put 
s'établir  à  son  aise,  grâce  au  concours 
des  marchands  étrangers,  des  alle- 
mands surtout ,  qui  fréquentaient  en 
si  grand  nombre  ce  port ,  devenu  le 
plus  important  des  Pays-Bas  depuis 
ta  décadence  de  Bruges. 

£n  Hollande,  la  secte  des  anabap- 
tistes prit  en  peu  de  temps  un  déve- 
loppement presque  effrayant.  Ils  se 
rendaient  par  troupes  à  Munster,  où 
un  tailleur  de  Leyden,  Jean  Beucoldsz, 
s'était  posé  Roi  de  la  paix  et  du  now 
veau  royaume  de  Jérusalem.  De  tou- 
tes parts  on  s'érigeait  en  communau- 
tés ,  où  Rome  était  attaquée  avec  une 
violence  extrême.  Et  on  ne  se  bornait 
pas  à  des  paroles  et  à  des  invectives 
seulement  ;  on  s'armait  pour  soutenir 
et  pour  défendre  par  le  bras  les  convic- 
tions nouvelles  qu'on  avait  dans  la  tête. 
Le  désordre  était  partout. 

En  1533,  l'empereur  avait  rendu  un 
éditdans  lequel  il  promettait  le  pardon 
à  ceux  qui  reconnaîtraient  leur  erreur 
et  retourneraient  à  TÉglise  romaine , 
et  mena^it  en  même  temps  de  pei- 
nes sévères  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  révolte.  Cet  acte  n'avait  fait 
qu'enflammer  de  plus  en  plus  la  fu- 
reur de  ces  fanatiques. 

Dans  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata 
de  nouveau,  en  1536,  entre  l'empereur 
et  François  1.  Charles  de  Gueidre, 
qui  s'était  reconnu  en  t534  vassal  de 
la  France  pour  une  somme  de  cin- 
quante mille  livres  tournois,  et  que 
1  empereur  avait,  pour  le  punir  de 
cette  déloyauté ,  dépouillé  des  terres 
de  Groningue  et  de  Drenthe,  dont  il 
l'avait  laissé  investi,  s'arma  de  son  côté, 


et  montra  des  intentions  lyôstiles  cen- 
tre la  Hollande,  au  moment,  où  la 
France  armait  de  nouveau.  Les  états 
de  ce  comté  voulurent  d'abord  trai- 
ter avec  lui;  mais  il  posa  pour  con- 
dition première  qu'on  lui  restituerait 
Groningue,  et  il  fit  armer  des  bâti- 
ments de  guerre  dans  les  ports  de 
Harderwyk  et  d'Elburg.  Cette  circons- 
tance porta  les  états  ûe  Hollande  à 
revenir  avec  instance  au  désir  qu'ils 
avaient  déjà  manifesté  de  voir  reunir 
au  comté  les  terres  de  Tévêché  d'U- 
trecht.  Ce  désir  reçut  en  partie  sou. 
accomplissement. 

Cependant  on  négociait  toujours 
avec  le  duc  de  Gueidre  ;  car  il  im- 
portait de  l'empêcher  de  prendre  part 
a  la  lutte  qui  allait  s'engager.  Enfin 
on  tomba  d'accord.  L'empereur  l'a- 
mena à  renoncer  à  Groningue  et  à 
Drenthe ,  moyennant  une  somme 
de  trente-cinq  Quille  carolus  et  une 
rente  viagère  de  vingt-cinq  mille. 

Dès  le  mois  de  mars  1537,  une  ar- 
mée française  s'avança  contre  Hesdin. 
Le  danger  était  pressant.  La  reine 
gouvernante,  qui,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre précédent,  avait  inutilepient  de- 
mandé aux  états  du  pays  de  l'argent 
pour  conduire  la  guerre,  se  trouvait 
dans  le  plus  grave  embarras;  mais  les 
nobles  lui  vinrent  en  aide,  et  lui  avan- 
cèrent les  sommes  nécessaires.  Ce- 
pendant les  états  généraux  s'assem- 
blèrent à  Bruxelles.  Les  Brabançons 
furent  les  premiers  à  consentir  le  sub- 
sîdedemandé,tandisquelesFlamands, 
les  Hollandais  et  les  Zéelandais  firent 
de  grandes  difficultés.  Pourtant  le 
danger  devenait  plus  pressant  chaque 
heure  ;  Hesdin  était  pris  par  les  Fran- 
çais. Heureusement  le  suoside  fut  ac- 
cordé ,  et  le  comte  de  Buren  s'empara 
des  villes  de  Saiht-Pol  et  de  Montreuil. 
Mais  ce  succès  ne  rendit  pas  entière- 
ment inutile  une  trêve  de  dix  mois, 
qui  fut  conclue  le  30  juillet  avec  la 
France.  Cette  trêve  fut  bientôt  proloa- 

§ée  de  dix  ans,  grâce  à  la  médiatioa 
u  pape. 

Au  moment  où  les  Français  s'étaient 
avancés  sous  les  remparts  d*Hesdjn, 
Charles  de  Gueidre  avait  aussi  reoom» 
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waeacé  à  ftgîr.  11  s*était  porté  sur  Enk- 
huisen,  mais  il  ii*avait  pas  réussi  à 
se  rendre  maître  de  cette  ville.  Ayant 
ainsi  échoué,  il  essaya  d'engager  les 
états  de  son  duché  à  prêter  le  serment 
de  fidélité  à  la  France ,  afin  d'empê- 
cher par  laque,  après  sa  mort,  les 
princes  de  la  maison  de  Habsbourg 
s'emparassent  du  pays.  Mais  il  rencon- 
tra en  eux  la  plus  vive  résistance ,  et 
excita  même  la  fureur  populaire  au 
point  ^e  ses  châteaux  furent  attaaués 
et  pillés,  et  que  plusieurs  villes  admi« 
rent  des  garnisons  autrichiennes  et 
elévoises.  Toutefois  il  s'entendit  avec 
eux ,  et  consentit  au  mariage  de  sa 
nièce,  Anne  de  Lorraine,  avec  Guil- 
laume de  Clèves ,  auquel  il  assura  la 
succession  de  la  Gueldre.  Les  états 
voulurent  qu'en  outre  il  résignât,  de 
son  vivant,  le  gouvernement  du  duché 
en  faveur  de  ce  prince.  Mais  il  fut  tel- 
lement afQigéde  cette  combinaison, 
qu'il  en  tomha  malade,  et  qu'il  mourut 
le  30  juin  1538  à  Arnhem.  L'empe- 
reur se  vit  ainsi  délivré  d'un  de  ses 
ennemis  les  plus  constants  et  les  plus 
acharnés. 

Les  idées  de  la  réforme  se  propa- 
geaient de  plus  en  plus.  Elles  péné- 
traient dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Ge  tut  dans  ce  moment  que 
Charles-Quint  fit  faire,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  des  préparatifs  pour  une  grande 
expédition  contre  Constantmople. 
Mais  cette  fois  la  guerre  fut  arrêtée 
par  une  trêve  conclue  avec  le  sultan. 

Si  on  n'en  vint  pas  aux  mains  au 
dehors ,  un  événement  éclata  tout  à 
coup  à  l'intérieur,  qui  remit  le  repos 
du  pays  en  danger  :  ce  fut  la  révolte 
de  Gand. 

Dans  la  question  des  subsides  de- 
mandés aux  états  par  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  au  moment  où  les  hos- 
tilités avaient  recommencé  avec  la 
France,  les  Gantois  avaient  témoigné 
le  plus  d'opposition  :  ils  avaient  re- 
fosié  d'y  contribuer,  même  après  que, 
la  ville  de  Hesdin  ayant  été  prise ,  les 
députés  du  Brabant  eurent  accordé 
les  sommes  nécessaires.  La  Flandre  y 
avait  été  taxée  pour  quatre  cent  mille 


florins.  Trois  membres,  Bruges,  Ypres 
et  le  Franc,  avaient  donné  leur  consen- 
tement; et  la  gouvernante  établit, 
pour  subvenir  à  cette  somme,  des 
droits  sur  les  marchandises  dans  les 
villes,  et  des  taxes  sur  les  chemins  dans 
les  villages.  Les  Gantois  seuls  avaient 
persisté  dans  leur  refus,  prétendant 
que,  selon  leurs  anciens  privilèges, on 
ne  pouvait  leur  imposer  aucune  taxe 
sans  qu'ilss'y  fussent  formellement  sou- 
mis.  La  gouvernante,  de  son  côté,  en- 
tendait gue,  les  états  de  Flandre  ayant 
consenti,  l'opposition  d'une  viilcdevait 
eéder.  Après  avoir  épuisé  les  moyens 
de  douceur,  elle  résolut  donc,  pour 
forcer  cette  commune,  de  faire  arrêter 
les  Gantois  qui  se  trouvaient  dans  les 
autres  villes  des  |)rovinces.  La  com- 
mune, placée  ainsi  dans  un  grand  em- 
barras, mvoqua  la  médiation  des  autres 
membres  de  la  Flandre,  et  s'adressa  à 
l'emnereur.  Mais  Charles-Quint  permit 
que  la  gouvernante  et  ceux  de  Gand 
soumissent  la  décision  de  ce  différend 
à  la  sagesse  du  grand  conseil  de  Mali- 
nes.  Les  Gantois  se  refusèrent  à  ac* 
cepter  l'arbitrage  de  ce  tribunal,  et  les 
prisonniers  eux-mêmes  ne  voulurent 
pas  consentir  à  racheter  leur  liberté. 
Cette  affaire  s'était  longtemps  pro- 
longée, et  l'irritation  était  parvenue  à 
son  comble.  On  disait  même  que  ceux 
de  Gand  avaient  envové  des  lettres  et 
des  émissaires  au  roi  de  France,  pour 
lui  offrir  la  souveraineté  de  la  Flandre, 
s'il  voulait  leur  assurer  sa  protection 
desuzerain.  Cependant  la  gouvernante 
avait  commencé  à  exécuter  les  villages 
et  les  petites  villes  du  quartier  de 
Gand,  et  prenait  des  mesures  pour 
affermer  les  accises.  En  cette  circons* 
tance,  le  magistrat  convoqua  la  com^ 
mu  ne  gantoise,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu*il  convenait  de  prendre.  Les 
bons  bourgeois  étaient  d*avis  qu'il  fal- 
lait se  soumettre,  tandis  que  les  mé- 
tiers voulaient  qu'on  persistât  dans  le 
refus,  et  qu'on  allât  en  armes  au  se- 
cours des  paysans.  Les  tisserands, 
retrouvant  enfin  une  partie  de  cette 
énergie  qui  avait  animé  leurs  aïeux 
dans  les  luttes  gigantesques  du  XIV*. 
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siècle,  ne  pureut  contenir  lear  fureur. 
Ile  allèrent  jusqu'à  proposer  U  ré« 
forme  du  gouvernement.  ' 

La  gouvernante  était  précisément 
sur  le  point  de  nartir  pour  la  Hollande, 
au  moment  ou  elle  apprit  cette  déli- 
bération hardie.  Cependant  elle  ne 
céda  pas.  Elle  se  contenta  d'écrire 
qu*à  son  retour,  elle  aviserait  aux 
moyens  de  rétablir  Tordre;  et  elle  or* 
donna  que  Ton  continuât  les  exécu- 
tions avec  activité. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  mois  d'août 
arriva,  c'est-à-dire  Tépoque  du  re- 
nouvellement du  magistrat.  Les  mé* 
tiers  s'opposèrent  à  ce  qu'il  y  fdt  pro- 
cédé avant  qu'il  eût  été  fait  droit  à 
leurs  réclamations,  qui  étaient  :  d'a- 
bord, le  rétahlissemeot  de  tous  les  an- 
ciens privilèges;  ensuite,  l'impres- 
sion et  la  publication  de  ces  privilè- 
ges en  langue  flamande;  enfin,  l'enre- 
gistrement des  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  contribué,  par  conseil  ou  par 
acte,  à  presser  détaxes  la  ville  deGand. 
Ces  réclamations  étaient  fondées  sur» 
tout  sur  une  charte  imaginaire  qu'on 
appelait  le  rachat  de  la  Fiandre,  D'a« 
près  une  ancienne  tradition ,  un  des 
comtes  de  Flandre,  après  avoir  perdu 
au  jeu  son  pays  à  un  comte  de 
Hollande ,  aurait  été  remis  en  posses- 
sion de  son  fief  par  la  générosité  des 
Gantois,  qui  le  rachetèrent,  à  condi- 
tion que  jamais  aucune  taxe  ne  pour- 
rait y  être  levée  sans  leur  consente- 
ment. Le  peuple  demanda  que  le  titrede 
cette  charte  lui  fût  délivré.  Gomme  la 
chose  était  impossible,  il  accusa  le 
magistrat  d*avoir  détourné  ou  détruit 
la  charte  fabuleuse,  et  jeta  en  prison 
tous  les  membres  de  ce  corps  qui  n'a* 
valent  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté.  Ils  eurent  beau  protester  qu'ils 
n'avaient  aucune  connaissance  de  cet 
acte  :  on  les  appliqua  à  la  question,  pour 
leur  arracher  un  aveu  impossible  à 
faire.  Le  grand  doyen  Liévin  Py I  fut  si 
cruellement  maltraité,  qu'on  dut  le 
reporter  dans  un  fauteuil;  ses  blessu- 
res n'empêchèrent  pas  les  métiers  dede- 
inander  qu'il  lût  décapité.  Le  populaire 
porta  M  fureur  jusqu'à  mettre  à  priK 


la  tête  des  magistrats  ftigitifii ,  toal  en 
s'acharnant  contre  ceux  qui  étaient 
restés  entre  ses  mains.  En  vain  Lam- 
bert Beyaërde,  président  du  grand 
conseil  de  Malines,  et  Adolphe  de 
Bourgogne,  seigneur  de  Beveren^via* 
rent-ils  essayer  de  calmer  les  esprits. 
Les  Gantois  s'échauffaient  de  plus  ea 
plus  ;  ils  voulaient  qu'il  leur  fut  per- 
mis de  rétablir  ces  compagnies  de  Chi- 
perons blancs,  qui  avaient  autrefois  si 
intrépidement  combattu  pour  la  cause 
de  la  liberté  ;  ils  réclamaient,  en  outre, 
<^u'on  supprimât  les  tribunaux  des  pe- 
tites villes ,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance à  celui  de  leur  ressort;  et,  enfin, 
que  l'ordonnance  fû  t  abolie  par  laquelle 
Maximilien  et  Philippe  le  Beau  avaient 
annulé  les  privilèges  de  la  commune. 
La  gouvernante  céda,  et  accorda  ces 
demandes.  Mais  les  Gantois  n'en  deve- 
naient que  plus  exigeants ,  et  bient^ 
ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  ré- 
bellion. Us  commencèrent  à  attaquer 
les  châteaux,  pour  y  placer  des  «ûrni- 
sons.  Celui  de  Gaveren  était  déjà  in» 
vesti. 

En  ce  moment  le  comte  deRoeulx, 
gouverneur  de  Flandre,  arriva  d'Es- 
pagne avec  les  ordres  de  l'empereur.  Il 
se  rendit  directement  à  Gand ,  où  il 
essaya  tous  les  moyensdecalmerrexal- 
tation  du  peuple  ;  mais  rien  de  ce  qu'il 
put  faire  ne  réussit.  Les  métiers  tin- 
rent bon.  La  commune  cenendant  de- 
manda huit  jours  pour  délibérersur  les 
propositions  de  paix  que  le  gouverneur 
venait  de  lui  faire.  Mais  (ù^lui-ci  n'en 
ayant  accordé  que  trois,  les  Kreserg 
ou  crocheteurs  (nom  oue  la  faction 
populaire  s'était  donne)'  rompirent 
tout  à  coup  les  négociations»  Le  dé- 
sordre était  à  son  comble.  Les  édie- 
vins  saisirent  ce  moment  pour  frire 
ouvrir  les  prisons,  et  procurer  l'éva-  ^ 
sion  des  magistrats  prisonniers.  Le 
gouverneur  lui*même  se  sauva  aveo 
eux. 

L'empereur,  instruit  de  ee  qui  venait 
de  se  passer,  jugea  les  eirconstancee 
assez  graves  pour  nécessiter  son  dé- 
part pour  les  Pays-Bas.  Le  chemin  le 
plus  court  étant  par  la  France,  il  9» 
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dédda  à  te  prendre,  et  à  demander  un 
sauf-conduit  à  François  I.  Ses  eonseil- 
lers  lui  représentèrent  vainement  le 
péril  auauel  il  allait  s'exçoser,  lui  di« 
gant  que  les  Français  seraient  bien  fai- 
bles ou  bien  aveugles,  s*ils  ne  le  rete- 
naientprisonnier.  Use  contenta  de  leur 
répondre  :  «  Ils  sont  Ton  et  l'autre.  » 
Il  obtint  le  sauf-conduit,  contre  la  pro- 
messe de  terminer  Taffaire  du  Mila- 
nais à  la  satisfaction  du  roi ,  et  prit 
route  par  la  France ,  accompagné  de 
cent  personnes  seulement.  Il  passa  par 
Paris,  et  fut  partout  l'objet  des  plus 
grandes  prévenances. 

Au  moment  où  Charles-Quint  ar- 
riva en  Belgique,  son  frère  Ferdinand 
s*y  trouvait  déjà  avec  deux  régiments 
d'infanterie  allemande.  Une  armée, 
rassemblée  grâce  aux  soins  du  comte 
de  Nassau,  se  tenait  prête, et  l'atten- 
dait aussi.  Il  se  mit  incontinent  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  se  dirigea  vers  la  ville 
rebelle.  La  consternation  fut  grande 

Parmi  les  Gantois,  quand  ils  apprirent 
arrivée  de  l'empereur.  Ils  lui  envoyè- 
rent des  députés,  pour  implorer  sa  clé- 
mence. Il  leur  repondit  qu'il  voulait 
paraître  au  milieu  d'eux  en  juge  et  en 
souverain ,  le  sceptre  d'une  main,  et 
Pépéede  l'autre.  Il  fit  son  entrée  dans 
la  ville  le  34  février  1540,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Il  était  ac- 
compagné de  sa  sœur  Marie,  de  son 
frère  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
et  de  la  plupart  des  seigneurs  belges , 
qui  lui  avaient  amené  quinze  cents 
àievaux.  Après  s'être  assuré  des  portes 
et  des  avenues  de  Gand,  il  manda  de- 
Tant  lui  les  membres  de  la  noblesse  et 
du  conseil  de  Flandre.  L'orateur  de  la 
députation  lui  exposa  toute  l'affaire, 
énuméra  toutes  les  sommes  qu'on 
avait  exigées  de  la  ville  depuis  1  avè- 
nement de  l'empereur,  et  finit  par  de- 
mander la  suppression  du  nouvel  im- 
8dt,  qui  était  contraire  aux  privilèges 
e  la  commune,  comme  il  le  prouvait 
par  la  charte  du  comté  Gui ,  de  1296  ; 

Sar  celle  du  comte  Louis  de  Nevers, 
e  1334  ;  et  par  le  Grand  Privilège  de 
la  duchesse  Marie,  de  1477.  Charles- 
Quint  fit  répondre  par  l'avocat  fiscal , 
et  combattre  les  arguments  de  l'ora- 


teur des  Gantois.  Ensuite  il  pronoih 
ça,  le  30  avril,  une  sentence  par  la^ 
quelle  il  déclara  le  peuple  de  Gand 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté;  en 
conséquence,  il  déeida  que  les  Gan- 
tois seraient  dépouillés  de  leurs  liber* 
tés,  immunités,  privilèges  et  cou* 
tûmes;  que  leurs  biens,  revenus» 
maisons,  armes,  canons,  et  autres 
semblables  munitions  ou  attirails  de 
guerre,  appartenant  à  la  ville  ou  aux 
métiers,  ainsi  que  la  cloche  du  tocsiQ« 
nommée  Roland,  seraient  confisqués 
au  profit  de  l'empereur  ;  qu'il  serait 
interdit  de  fondre  à  l'avenir  des  ca* 
nons;  que,  outre  la  part  à  laauelle 
la  ville  avait  été  taxée  dans  le  subside 
de  quatre  cent  mille  florins ,  ils  paye* 
raient  celle  de  cent  cinquante  mille 
florins  une  fois;  et  en  outre,  tous 
les  ans ,  six  mille  florins  à  perpétuité; 
enfin ,  que  les  magistrats ,  les  syndica, 
les  grefners,  avec  trente  des  plus  nota* 
blés  bourgeois  et  le  doyen  des  tisse* 
rands,  vêtus  d'une  robe  noire  traî- 
nante, et  tête  nue,  six  hommes  de 
chaque  métier,  cinquante  de  celui  dea 
tisserands  et  cinquante  des  Kreaert, 
ces  derniers  vêtus  d'une  simple  che- 
mise, la  corde  au  cou,  lui  demande- 
raient publiquement  pardon  à  genoux 
et  à  haute  voix,  par  l'organe  du 
syndic ,  des  attentats  commis  contre  la 
personne  de  l'empereur  et  de  la  reine. 

Le  même  jour,  il  publia  unédit  qui 
abolissait  l'ancienne  forme  d'adminis- 
tration, et  prescrivait  un  nouveau 
mode  de  gouvernement  pour  la  ville  : 
il  porta  le  même  édit  contre  la  ville 
d'Oudenaerde ,  qui  avait  pris  le  parti 
des  rebelles.  Enfin ,  il  fit  trancher  la 
tête  à  vingt-six  des  prinoinaux  chefs 
de  la  sédition ,  en  frappa  d'autres  de 
confiscation,  et  en  condamna  plusieura 
à  des  pèlerinages  lointains.  Four  laia- 
ser  à  Gand  un  monument  de  sa  sévé- 
rité, et  empêcher  à  l'avenir  le  renou- 
vellement de  toute  émeute,  il  fit  ériger 
une  citadelle ,  aux  frais  de  la  com- 
mune. 

Quand  il  eut  ainsi  réduit  les  Gan- 
tois ,  il  leva  le  masque,  et  ne  réfioiidil 
que  par  des  paroles  évasives  aox  am- 
hassadeurs  français,  qui  te  peaaaiwit 
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de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  sujet  du  Milanais.il  nia*  même, 
avec  une  condamnable  déloyauté ,  qu'il 
eût  rien  promis. 

Après  avoir  réglé  quelques  affaires 
d'intérieur,  nommé  le  prince  René 
d'Orange-Nassau  gouverneur  de  Hol- 
lande, de  Zéelaade  et  d*Utreclit,  et 
réuni  à  Bruxelles  les  états  du  pays , 

Ï^our  concerter  des  mesures  contre 
es  hérétiques,  il  reprit  le  chemin 
de  TAllemagne. 

Dans  ces  entrefaites  Charles  de 
Gueidre  étant  mort,  Guillaume  de 
Clèves ,  qui  avait  succédé  à  son  père 
en  1539,  s'était  mis  également  en  pos- 
session de  la  Gueidre,  en  vertu  ae  la 
cession  qui  lui  en  avait  été  faite.  Il 
convoqua  aussitôt  une  assemblée  des 
états  du  duché  à  Ruremonde ,  où  se 
présentèrent  des  députés  d'Antoine 
de  Lorraine,  qui  vinrent  élever  des 
prétentions  sur  la  Gueidre,  leur  maî- 
tre étant  le  plus  proche  parent  mâle 
du  feu  duc  Charles.  L'empereur  fit 
aussi  exprimer  aux  états  son  étonne- 
ment  sur  le  parti  qu*ils  avaient  pris 
pour  Guillaume  de  Clèves.  Malgré  ces 
réclamations  et  ces  remontrances,  ils 

f>rétèrent  le  serment  de  fidélité  à 
eur  nouveau  duc ,  qui  entreprit  im- 
médiatement le  gouvernement  du 
pays.  L*affaire  fut  portée  devant  la 
diète  de  l'Empire,  où  Guillaume  fit  va- 
loir les  droits  de  la  maison  de  Clèves, 
mais  où  rien  ne  fut  décidé.  Enfin ,  au 
moment  où  Charles-Quint  se  mit  à  la 
tête  de  l'armée  réunie  pour  réduire 
les  Gantois ,  le  bruit  se  répandit  que 
ces  forces,  après  avoir  atteint  leur 
but,  seraient  conduites  contre  la 
Gueidre.  Guillaume  convoqua  donc 
en  toute  hâte  les  états  du  duché,  qui 
lui  promirent  de  le  soutenir  de  leurs 
biens    et    de   leurs   personnes  jus- 

?|u'à  la  dernière  extrémité.  Ils  lui 
ournirent  l'argent  nécessaire  pour  la 
défense  du  pays  ;  et  quand  les  pré- 
paratifs furent  termines ,  il  chercha  à 
s'assurer  de  l'appui  du  roi  de  France. 
Mais  Gand  soumis,  l'empereur  ne 
tourna  point  son  épée  contre  les  Guel- 
drois;  et  il  présenta  de  nouveau  à  la 
diète  la  question  en  litige.  Les  prin- 


ces, après  l'avoir  examinée,*  laissèrent 
Charles-Quint  libre  de  chercher  à  faire 
valoir  par  les  armes  ses  droits  sur  le 
duché  de  Gueidre. 

Pendant  ce  temps,  Guillaume  de 
Clèves  s'était  rendu  secrètement  à 
Amboise,  pour  obtenir  des  secours  de 
François  I.  Durant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  épousa  Jeanne  de  Navarre, 
qui  devint  plus  tard  mère  de  Henri  IV  ; 
et  cette  princesse  reçut  en  dot  la  Guei- 
dre, dont  Guillaume  venait  de  faire 
hommage  au  roi.  Bientôt  après,  la 
guerre  recommença  entre  François  et 
Charles-Quint,  pour  des  motifs  qui  ne 
se  rattachent  point  à  l'histoire  des 
Pays-Bas.  Toutefois  ce  furent  encore 
ces  provinces  qui  fournirent  de  l'ar* 
gent ,  comme  toujours ,  pour  des  que- 
relles qui  ne  les  regardaient  point.  Seu- 
lement, quelques  mois  plus  tard,  cette 
affaire  devint  aussi  la  leur.  Les  Fran- 
çais ouvrirent  la  campagne  en  s'avan- 
çant  dans  le  Hainaut,  et  en  mettant 
le  siège  devant  Landrecies.  Puis  ils 
tombèrent  sur  le  Luxembourg,  et  s'em- 
parèrent de  tout  ce  duché  jusqu'à 
Thionville.  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  car  le  comte  d  O- 
range-Nassau ,  gouverneur  de  Hol- 
lande, accourut  avec  une  armée,  et 
fori^a  les  troupes  françaises  à  la  re- 
traite. 

Au  moment  où  le  comte  de  Nassau 
était  ainsi  occupé  à  chasser  l'ennemi , 
on  apprit  que  Martin  Van  Rossem, 
maréchal  de  Gueidre,  rassemblait  des 
troupes.  Il  avait  déjà  commencé  par 
lancer  quelques  corsaires  sur  le  Zuy- 
derzée.  Il  se  jeta  dans  le  Brabant,  et 
commit  de  grands  dégâts  sur  le  terri- 
toire de  Bois-le-Duc.  Il  prit  le  château 
de  Hoogstraeten,  et  signalait  chaque 
jour  par  un  nouveau  progrés.  Le  prince 
d'Orange  rentra  en  toute  hâte  dans 
sa  seigneurie  de  Bréda,  et  marcha  ' 
contre  Hoogstraeten  ;  mais  il  fut  forcé 
de  se  replier  sur  Anvers.  Van  Rossem 
le  suivit  jusque  sous  les  murs  de  cette 
ville,  dont  il  essaya  vainement  de 
s'emparer.  D'Anvers,  le  capitaine  guel- 
drois  se  dirigea  versMalines,  mettant 
partout  le  pays  à  rançon,  /.près  avoir 
échoué  dans  une  attaque  qu  il  essaya 
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LoUVaiA  »  il  sortit  du  Brabant  et 

dase joindre  aux  FraDçais,qui  étaieat 
rentrés  daos  le  Luxembourg. 

Le  maréchal  de  Gueldre  s'étant 
dirigé  dececôté,  le  prioced'Orange  s'a- 
Tauça  avec  une  armée  imposante  sur  les 
terrés  gueidroises.  Ce  mouvement  y 
fit  revenir  tout  à  coup  Martin  Van  Ros- 
sem,  pendant  que  les  Français,  voyant 
toutes  les  forces  du  prince  occupées  ail- 
leurs, poussèrent  leurs  propres  dans 
leHainaut,  et  se  fortifièrent  a  Landre* 
cieSfdont  ils  s'étaient  emparés. 

Le  danger  pressait.  Aussi  Tempe- 
reor«  sentant  combien  sa  présence  était 
nécessaire  dans  les  Pays-Bas,  descendit 
le  Rhin  avec  un  grand  nombre  detrou- 

ri,  au  milieu  de  i*été  de  Tan  1542. 
avait  avec  lui  quatorze  mille  lans- 
Suenets  allemands ,  quatre  mille  Ita- 
ens,  autant  d'Espagnols,  et  quatre 
mille  six  cents  cavaliers  allemands, 
wallons  et  albanais ,  pendant  que  le 
prince  d'Orange  avait  déjà  sous  ses 
ordres  douze  mille  fantassins  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Guillaume 
de  Clèves  ne  put  tenir  devant  des  for- 
ces aussi  supérieures.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  il  vint  lui- 
même  dans  l'armée  impériale,  campée 
à  Venloo,  offrir  sa  soumission  à  Char- 
les-Quint :  il  obtint  sa  grâce ,  à  condi- 
tion qu'il  maintiendrait  dans  ses  États 
la  religion  catholique;  qu'il  renonce- 
rait à  l'alliance  du  Danemark  et  de 
la  France;  qu'il  jurerait  fidélité  et 
obéissance  à  l'empereur,  au  roi  Fer- 
dinand et  à  l'Empire  ;  qu'il  s'engage- 
rait à  ne  conclure  jamais  un  traité 
contre  l'empereur  ou  ses  héritiers, 
mais  au  contraire  à  les  comprendre  tou- 
jours dans  les  appointements  qu'il 
pourrait  faire;  enfin,  <}u'il  abandon- 
nerait à  l'empereur  et  a  ses  héritiers 
la  Gueldre  et  le  pays  de  Zutphen. 
Guillaume  accepta  ces  conditions;  et 
la  Gueldre  avec  ses  descendances  prêta 
lesermentd'hommage  a  Charles-Quint, 
maître  maintenant  de  toutes  les  pro- 
Tînces  des  Pavs*Bas,  la  principauté  de 
Liège  exceptée. 

•  Ces  seigneuries  assurées  à  sa  mai- 
son ,  l'empereur  tourna  son  attention 
vers  la  France.  On  commença  par  le 
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siège  de  Landrecies  ;  mais  il  fat  bientêt 
abandonné,  une  armée  française  s'é- 
tant  avancée  pour  dégager  cette  ville. 
On  ne  resta  pas  inactif  cependant; 
Cambrai  et  Cateau-Cambrésis  furent 
repris.  Arlon  fut  reconquis  dans  le 
Luxembourg,  que  les  Français  occu- 
paient de  nouveau  jusqu'à  Tliionville. 
Dans  ces  entrefaites  l'hiver  arriva , 
et  il  fut  activement  employé  à  des  né- 
gociations. L'empereur  gagna  dans  le 
roi  d'Angleterre  un  puissant  allié  con- 
tre la  France.  Il  détacha  Christiern  m, 
de  Danemark,  de  l'alliance  française, 
et  obtint  pour  ses  sujets  des  Pays-Bas 
la  liberté  de  naviguer  dans  la  Raltique. 
Enfin,  dans  la  diète  de  Spire,  il  se 
procura  l'aide  de  l'Empire  romain 
contre  François  I. 

Au  printemps,  il  se  trouva  en  état 
de  se  mettre  energiquement  sur  l'of- 
fensive. La  vilte  de  Luxembourg  fut 
reprise  ;  Cominercy  et  Ligny  tombè- 
rent au  pouvoir  des  troupes  impéria- 
les. Le  enemin  de  Paris  était  ouvert, 
et  il  aurait  fallu  marcher  sur  cette  ca- 
pitale. Mais  l'empereur  s'arrêta  devant 
Saint-Dizier,  tandis  que  Henri  VIII 
perdit  son  temps  devant  Montreuil  et 
Boulogne.  Ces  retards  sauvèrent  peut- 
être  la  capitale  française;  car  des  né- 
Rociations  furent  entamées,  et  bientôt 
ta  paix  de  Crespy  Intervint.  Cet  acte 
était  d'une  haute  importance  pour  les 
provinces  belges;  car  il  rompit,  par 
une  de  ses  stipulations ,  le  lien  téodal 
qui  avait,  depuis  si  longtemps,  rat- 
taché à  la  France  les  comtés  d'Artois 
et  de  Flandre;  et,  par  une  autre  de  ses 
clauses ,  il  anéantit  toutes  les  préten- 
tions du  rcf!  de  France  sur  la  Gueldre. 
Maintenant  que  l'empereur  venait 
de  triompher  de  tous  ses  ennemis  du 
côté  des  Pays-Bas,  il  songea  à  établir 
d'une  manière  plus  solide  son  autorité 
en  Allemagne,  où  elle  se  trouvait 
gravement  compromise  par  les  luthé- 
riens ,  à  la  tête  desquels  s'étaient  pla- 
cés l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse.  Ce  fut  une  occasion  nou- 
velle de  demander  de  l'arsent  aux  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  oéjà  épuisées 
far  tant  de  guerres  et  de  subsides* 
;ile8  fournirent  ausai  des  troupes» 
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gue  eommandaft  eh  grande  partie  le 
comte  Maximilien  de  Buren,  et  dans 
lesquelles  servaient  le  comte  Lamoral 
d'Ëgmont,  Henri  deBrederode,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  des  premières 
maisons  flamandes.  Les  protestants , 
abandonnés  de  la  France,  de  rAn^fe* 
terre  et  du  Danemark ,  succombèrent 
sous  la  trahison  et  sous  les  armes  im- 
périales. Les  victoires  remportâmes  par 
Charles-Quint  sur  ce  parti,  en  1546  et 
en  1549,  contribuèrent  à  établir  des 
rapports  tout  à  fait  nouveaux  entre  les 
Pays-Bas  et'Tempire  d'Allemagne. 

Nous  allons  ici  en  expliquer  la  na- 
ture. 

Les  Pays-Bas  bourguignons  avaient, 
depuis  le  règne  d'Otnon  le  Grand,  ap- 

Sartenu  sans  contestation  à  Pempire 
'Allemagne,  à  f  exception  de  la  Flandre 
occidentale  et  de  TArtois,  qui  étaient 
fiefe français.  En  Tan  1500,  l'Empire 
ayant  été  divisé  en  différents  cercles 

I)0urle8  besoins  de  Tadministration, 
e  duché  de  Gueldre ,  la  principauté 
de  Liège,  Tévôché  d'Utrecht,  et  le 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  de  Fa 
Meuse ,  furent  compris  dans  le  cercle 
de  Westphalie;  les  seigneuries  de 
Fancien  duché  de  la  basse  Lotharingie , 
situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
ainsi  que  les  comtés  de  Hollande  et 
de  Zéelande,  furent  enfermées  dans 
le  cercle  du  Rhin  ;  et  plus  tard,  en 
1512,  elles  reçurent  la  dénomination 
de  cercle  de  Bourgogne,  pour  autant 
qu'elles  se  trouvaient  appartenir  à  la 
maison  de  Habsbourg.  Par  suite  de 
cette  division ,  les  princes  de  T  Empire 
demandèrent,  à  plusieurs  reprises,  que 
les  Pays-Bas  fussent  soumis  au  paye- 
ment des  taxes  impériales,  que  ces 
pays  avaient  cessé  de  fournir  depuis 
la  mort  du  dernier  duc  de  Brabant. 
Ces  réclamations  devinrent  surtout 
très-pressantes  en  1543,  et  plus  vives 
encore  Tannée  suivante.  Charles-Quint 
y  résista  longtemps,  parce  (]u'il  crai- 
gnait que  les  subsides  impériaux,  aux- 
quels ces  provinces  auraient  été  sou- 
mises, ne  diminuassent  d'autant  les 
subsides  particuliers  qu'il  avait  Thabi- 
tude  d'en  tirer  pour  ses  propres  guer* 
res.  Enfla,  le  36  juin  1548,  l'Empire 


dfcjda^  à  la  dièl»  d'Augsèoiirg,  qm 
les  Pays-Bas  bourguignons,  y  eompria^ 
Utreont,  la  GtteIdreetZutpheii,  forme* 
raieot  le  cercle  de  Bourgogne,  et  paye- 
raient annuellement  autant  que  étm 
électorats.  La  Flandre  et  l'Artois,  qui 
avaient  cessé  d'être  eonsîdérés  eomoM 
des  fiefs  français  depuis  le  traité  dt 
Crespy,  furent^  Incorporés  dans  ee  eer» 
cl^,deméroequerOver>Tssel,  Drentbe^ 
Groningueet  la  Prise,  eomme  dépei»* 
danees  de  la  Hollande  et  d'Utreeht. 

Cependant  cette  réunion  des  PavsF* 
Bas  à  l'empire  d'Allemagne  était  plu- 
tôt nominale  que  réelle;  et  au  fond  etl« 
ne  se  bornait  qu'au  payement  des  taxet 
impériales,  comme  prix  de  la  protec- 
tion qu'ils  en  recevaient.  Sans  doute , 
en  agissant  air»i ,  Cbarle^B-Quînt  tra* 
hissait  son  devoir  d*emperettr;  car 
il  rompait,  en  faveur  des  intérêts  dé 
sa  famille,  le  lien  qui  rattaekaitees  pro^ 
vinees  au  grand  corps  de  l'Empire,  et 
qu'il  aurait  dd  rétablir  s'il  avait  écouté 
la  voiit  de  la  justice.  Mats  il  fut  eruel« 
lement  puni  dans  son  fils  de  oelte  lé* 
sion  apportée  à  ses  devoirs* 

Ce  que  son  père  avait  eommeneé^ 
Philippe  II  le  continua  plus  tavd.  Lei 
provinces  belges  sentaleiït  trop  bien 
qudies  bornes  solides  elles  avaient 
toujours  trouvées  à  l'arbitraire  de  lean 
princes,  dans  leur  réunion  à  FBmpiFe. 
pour  ne  pas  tenir  au  ftiblelien  qui  M 
y -rattachait  encore,  et  que  Plnlippe 
chercha  de  toutes  les  manière»  à  bri* 
ser  en'^èrement.  Jusqu'en  1579,  un 
membre  flamand  continua  à  siéger 
dans  la  haute  cour  impériale^  Les 
membres  de  l'Union  d'Utreeht  déela-* 
raient  encore  oulls  n'entendaient  paa 
se  soustraire  à  la  suseraineté  de  PEm* 
pire.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  déeblr 
rement  fut  devenu  complet,  que  lei 
provinces  insurgées  cessèrent  de  payer 
la  ta.xe  de  ^Empire.  L'empereur  Ro- 
dolphe II  fit,  en  ie07,  une  tentative 
inutile  pour  renouer  les  andens  rap- 

Sorts  ;  et  phis  tard  ^  iMen  que  la  pan 
e  WestphaKe  eût  établi  que  le  cerele 
de  Bourgogne  resterait  domaine  k»^ 
rial,  l'empereur  Ferdinand  If!  traita 
cependant,  dans  les  actes  de  Munster, 
les  Provinees-Unies  eomma  détacbéai 
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èa  MriBtodêliwgogiie,  et  comme  des 
terres  (|ui  n'appartenaient  plus  par 
eneun  lien  à  TEmpire.  Ce  lien  cepen- 
dant eontinua  à  exister,  de  nom  pln- 
tùt  qae  de  fait,  pour  le  reste  du  cer- 
cle de  Bourgogne,  c'est-à-dire  pour 
les  Pays-Bas  espagnols,  et  plus  tard 
atitricnieas. 

La  législation  des  sonverainctés  pai^ 
tieulières  qui  composaient  les  Pays- 
Bas  se  trouvait  alors  développée  d^une 
manière  entièrement  historique.  Com- 
me toutes  avaient,  à  Torigine,  fait 
partie  de  l'empire  des  Francs,  et  que 
ta  plupart  avaient  appartenu  plus  tard 
au  duché  de  la  basse  Lotharingie,  on 
rencontrait  dans  leur  l^islation  des 
formes  sinon  communes,  au  moins 
analogues.  En  général ,  chacune  de  ces 
seigneuries  avait  ses  états,  qui  étaient» 
Il  fdut  le  dire,  différemment  organU 
ses ,  selon  les  développements  partt-^ 
euliers  queeette institution  reeutdans 
l'intervalle  qui  sépare  le  rè^e  des 
Cariovingiens  de  celui  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Ces  états  devinrent, 
avec  le  temps,  des  corps  politiques 
d'une  haute  importance,  ici  plus  tôt, 
là  plus  tard,  ici  avec  plus,  là  avec 
moms  d'attributions,  selon  que  les 
besoins  d'argent  l'avaient  exigé  des 
princes.  En  Hollande,  les  états  exis- 
taient depuis  longtemps  avant  qu'on 
ne  les  considérât  comme  un  corps; 
ear  le  prince  traitait  toujours  avec  les 
seigneurs  et  les  villes  en  particulier. 
Puis  encore  le  nombre  des  villes  qui 
avalent  accès  aux  états  n'était  pas 
déterminé  d'une  manière  précise  :  les 
plus  importantes  seules  y  furent  d'à* 
l>ord  admises,  les  autres  se  trouvant 
pour  la  plu  part  soumises  aux  seigneurs, 
mais  se  développant  de  plus  en  plus,  et 
tendant  à  s  élever  plus  tard  au  rang 
des  premières.  Un  moment  arriva,  ou 
les  princes  trouvèrent  plus  d'avantage 
à  traiter  avec  les  villes  d'un  ordre  in- 
férieur. Mais  celles-ci  cherchèrent 
bîenti^t  d'elles-mêmes  à  s'affranchir 
des  assemblées  des  états  dans  leurs 
murailles ,  pour  ne  pas  être  exposées 
aux  dépenses  que  ces  réunions  ren- 
daient nécessaires.  Charles-Quint  mit 
grandemeott  à  profit  cette  tendance, 


et  la  favorisa  de  toutes  ses  forces. 
Les  états  de  Hollande  ne  parvinrent 
à  s'organiser  complètement  en  corpg 
politiqueque  pendant  le  dernier  quart 
du'X  V«  siècle  ;  et  Dordrecht,  qui  alors 
était  encore  la  ville  la  plus  importante 
du  pays,  se  trouvait  à  la  tête  des 
eoramuiies,  tandis  que  la  famille  de 
ISassau  s'était  placée  à  la  tête  de  la 
noblesse ,  grâce  à  la  confiance  dont 
Maximilien  avait  investi  un  de  ses 
membres,  En^çlebert.  Cette  famille, 
d'ailleurs,  put  d'autant  plus  facilement 
prendre  cette  position,  qu'aucun  des 
souvenirs  de  la  longue  et  sanglante 
querelle  des  Hoekschen  et  des  Kabel- 
jaauwschen  ne  s'attachait  à  son  nom, 
ni  ne  l'exposait  par  conséquent  aut 
haines  traditionnelles  de  ces  factions» 
La  noblesse  réunie  n'avait  droit ,  dans 
l'assemblée  des  états  du  comté ,  qu'à 
une  seule  voix  pour  elle,  pour  les  vas- 
saux de  ses  seigneuries,  et  pour  les  pe>> 
tites  villes  qui  lui  étaient  soumises , 
tandis  que  les  six  grandes  villes  :  Dor- 
drecht, Uaarlem,  Delft,  Leyden,  Ams- 
terdam et  Gouda'  y  avaient  une  voix 
chacune.  Les  petites  villes,  quand  elles 
s'v  présentaient  après  avoir  été  invi- 
tées, débattaient  elles-mêmes  leurs  in- 
térêts. Le  corps  des  états  avait,  pour 
traiter  ses  affaires,  un  syndic  com- 
mun, qui  portait  lé  nom  d'avocat  ou 
de  grand  pensionnaire  de  Hollande. 
Le  clergé  n'y  était  aucunement  repré- 
senté. 

L'organisation  des  états  était  la  mê- 
me en  Zéelande,  excepté  qu'il  s'y  trou- 
vait un  seul  membre  du  clergé,  l'abbé 
de  Middelbourg,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  membre  de  la  noblesse, 
le  seigneur  de  Veereet  de  Middelbourg, 
outre  les  représentants  des  six  villes 
suivantes:  Middelbourg,  Veere,  Fies-' 
singue,  Zierickzée,  Goes,  et  Tho* 
len. 

Dans  le  diocèse  inférieur  d'Utrech^ 
les  états  se  composaient  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  de  la  noblesse  capi- 
tulaire  et  de  cinq  villes  ;  tandis  que 
dans  le  diocèse  supérieur,  c'est-à-dire 
dans  rOver-Tssel,  ils  ne  comprenaient 
que  la  noblesse  et  les  villes  de  Deven« 
ter,  Zwolie,  et  Kampen. 
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En  Gueldre,  le  collège  des  étais 
'était    organisé  de  manière  à  com- 

S rendre  les  quatre  quartiers  du  duché , 
ont  chacun  avait  son  cheMieu  ;  ainsi 
il  y  avait  le  quartier  supérieur ,  dont 
la  capitale  était  Ruremonde;  le  Bé- 
tuwe,  qui  avait  Nimègue  ;  le  Yeluwe, 
qui  avait  Arnhein;  et  Zutphen,  qui 
avait  la  ville  du  même  nom. 

En  Frise,  il  se  composait  de  onze 
Tilles  et  de  vingt-huit  (plus  tard  de 
trente)  cercles  judiciaires  ou  griele^ 
nyen,  chacun  représenté  aux  états  par 
des  plénipotentiaires.  En  outre,  les 
abbés  des  monastères  du  pays  y  Ggu- 
raient  aussi. 

Le  territoire  de  Groningue  avait  ses 
états,  où  siégeaient  les  aboés ,  la  no- 
blesse, et  les  représentants  des  paysans 
libres.  La  ville  et  ses  dépendances  for- 
jmait  un  corps  à  part  avec  ses  quatre 
bourgmestres  et  ses  douze  échévins , 
.assistés  de  vin^t-neuf  jurés. 

L'organisation  des  états  du  duchéde 
Brabant  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  admise  en  uneldre;  ils  se  compo- 
saient de  trois  membres,  à  savoir  :  le 
clergé,à  la  tête  duquel  se  trouvait  Tabbé 
de  Tongerloo;  la  noblesse,  à  la  tête  de 
laquelle  se  présente  fréquemment  la 
maison  de  Nassau,  pour  la  seigneurie 
de  Bréda  qu'elle  possédait;  et  enûn  les 
villes  et  les  bourgs  du  pays,  parmi  les- 
quels Bruxelles  et  Louvain  exerçaient 
une  haute  prépondérance  politique. 
Mais,  outre  cette  division  en  trois 
meinbres,il  y  en  avait  une  autre  encore  : 
celle  des  quatre  quartiers  du  duché, 
dontchacunavait  unedes  grandes  vUles 
pour  capitale,  celles  de  Louvain,  de 
Bruxelles,  d' Anvers,  et  de  Bois-le-Ouc. 
Les  états  de  Brabant  avaient  acquis, 
bien  plus  tôt  que  ceux  de  Uollanoe,  le 
droit  de  refuser  leur  obéissance  au 

Ï grince,  et  de  se  mettre  en  armes  contre 
ui  guand  il  portait  atteinte  à  leurs 
privilèges. 

Les  états  de  Limbourg,  gui  se 
rattachèrent  en  quelque  sorte  a  ceux 
de  Brabant,  comme  les  états  de  Zée- 
îande  se  réunirent  à  ceux  de  Hollande, 
te  composaient  du  clergé,  dans  lequel 
siégeait  le  chapitre  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  de  la  noblesse  et  des  villes.  Us  ne 


formaient  ensemble  qu*im  mtA  qniN 
tier. 

.  Nous  avons  déjà  appris  à  eonnat- 
tre  en  partie  l'organisation  des  états 
ile  Flandre,  par  les  histoires  des  trou- 
bles oui  agitèrent  successivement  ce 
comté.  Pendant  longtemps  les  trois 
villes  de  Gand,  Bruges  et  Tpres, 
avaient  été  les  seuls  membres  des  états 

Î[ui  représentassent  à  l'égard  du  prince 
e  comté,  qu'elles  se  partageaient  en 
trois  grands  cercles  judiciaires.  Le 
Franc  de  Bruges,  qui  formait  une 
espèce  de  commune  rurale,  et  auquel 
tenait  une  grande  partie  de  la  noblesse 
du  quartier  nord-est  de  la  Flandre,teQ- 
dit  peu  à  peu  à  obtenir  le  même  droit 
de  représentation.  Bruges  fut  humiliée, 

Êar  sa  rébellion  contre  Philippe  le 
ion  en  1438,  et  le  Franc  fut  deGni- 
tivement  reconnu  comme  quatrième 
membre  de  Flandre.  En  1453 ,  la  ville 
de  Gand  fut  dépouillée  également  de 
la  iuridiction  qu'elle  exerçait  sur  les 
villes  et  les  villages  qui  étaient  sous  sa 
dépendonce,  bien  nue  toutefois  elle 
fût  laissée  intacte  dans  son  droit  de 
représenter  seule  son  quartier. 

La  Flandre  méridionale,  qui  avait 
pour  chefs-lieux  Lille  et  Tournai,  pos- 
sédait ses  états  particuliers.  La  ville  de 
Tournai  avait  dans  sa  juridiction  ses 
faubourgs ,  trois  paroisses  rurales,  et 
trois  hameaux.  Elle  était  représentée 
par  son  magistrat,  qui  cependant  était 
tenu  de  demander  1  avis  des  trente-six 
métiers  dans  les  affaires  relatives  aux 
impôts,  et  en  outre  celui  des  députés 
des  villages,  quand  il  s^agissait  d'é- 
tablir des  taxes  nouvelles.  Les  états 
du  domaine  épiscopal  de  Tournai  se 
composaient  d^un  chargé  de  pouvoirs 
de  lév^ue,  d'un  représentant  du 
doyen,  du  chapitre,  de  deux  abbés, 
et  de  quatre  nobles  investis  de  la 
haute  justice.  Dans  les  questions 
des  subsides  et  des  taxes ,  ils  avaient 
coutume  de  consulter  aussi  les  villages, 
parmi  lesquels  Mortagne  et  Samt- 
Amand  étaient  les  plus  importants. 
Dans  le  reste  delà  Flandre fraa- 

Sïise ,  à  Cambrai  «  dans  le  territoire 
'Alost  et  dans  celui  de  Waes,  les 
états  n'avaient  qu'une  importance  fort 
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MMmdaîre,  parce  qu'ils  ne  represen- 
tuent  que  des  fractions  isolées  da 
pays*  La  noblesse  et  les  villages,  et 
quelquefois  aussi  (commeàCambrai)  le 
clergé^  faisaieut  partie  de  ces  états , 

3ui  ne  constituaient  pas,  à  proprement 
îre,  UR  corps,  et  qui  traitaient  tou* 
jours  séparément  avec  le  prince,  et  se 
servaient  tour  à  tour  de  celui-ci  et 
des  états  plus  puissants  de  Flandre. 
Dans  les  affaires  d'intérêt  général  ils 
étaient  consultés  par  le  seigneur,  s'il 
lejugeaitconveoaole,  concurremment 
avec  les  quatre  membres  du  comté.  . 
Dans  rArtois,  les  états  se  compo- 
saient de  quatre  membres,  dont  Fun 
était  formé  par  le  chapitre  et  par 
les  abbés  ;  la  noblesse ,  la  ville  d'Arras 
et  celle  de  Saint-Omer  représentaient 
lestroisautres.  Quand  les  états  de  Flaa« 
dre  se  montraient  disposés  à  se  prêter 
aux  exigences  du  comte,  ceux  d'Ar- 
tois se  ran^ieaient  sans  peine  du  même 
c6té,  ainsi  que  ceux  du  Gambrésis. 

Ceux  de  Hainaut  étaient  composés 
de  cinq  membres  :  du  clergé ,  c'est-à- 
dire  du  chapitre,  des  abbes,  et  des 
doyens  des  circonscriptions  diocésai- 
nes; des  douze  pairs  ou  hauts  barons; 
du  reste  de  la  noblesse  ;  des  villes  de 
Mons  et  de  Yalendennes;  et  enfin, 
des  autres  petites  villes  du  comté.  Les 
villes  ne  pouvaient  nommer,  pour 
les  représenter,  aucun  ofBder  investi 
de  fonctions  par  le  conlte. 

Les  états  de  Namur  ne  comptaient 
que  trois  membres,  à  savoir  :  le 
derffé,  dont  faisaient  partie,  outre 
le  enapitre,  plusieurs  abbés,  et  les 
représentants  de  la  dame  prieure  d' An- 
denne  et  de  l'abbesse  de  Moustier-sur- 
Sambre;  la  noblesse,  dans  laquelle 
étaîentcompris  les  baillis  du  comte  et 
les  députés  des  villes  de  Fleurus,  Wal- 
eouTt  et  Bouvignes;  et,  enfin,  la  ville  de 
Namur,  reprâentée  parsonmagistrat 
et  par  les  chefs  des  vingt-quatre  mé« 
tiers. 

Enfin,  dans  le  Luxembourg,  les 
états  n'étaient  aucunement  organisés 
en  eorps.  La  noblesse  y  était  toute- 

S  tissante  ;  après  elle  venait  le  clergé, 
ns  lequel    l'abbé  de    Saint-Maxi- 
min  de  Trêves  était  représenté  par  un 
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chargé  de  pouvoirs;  ensuite  venaient 
les  villes.  La  classe  des  paysans  était 
en  grande  partie  soumise  an  ser^ 
vage. 

Les  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
toutes  se  trouvaient  ainsi  organiseesr 
selon  le  mode  des  institutions  germa* 
niques,  furent  donc  détachées,  comnM 
nous  l'avons  dit,  du  grand  corps  de 
l'empire  d'Allemagne,  et  dépouillées 
par  leur  nouveau  maître,  le  roi  d'£spa« 

Î^ne,  des  garanties  que  leur  union  avee 
'Empire  assurait  à  leurs  libertés;  et 
elles  se  trouvèrent  de  cette  manière 
ne  dépendre  uniquement  que  de  l'ar- 
bitraire de  leur  prince,  et  n^avoird'au- 
tre  recours  que  la  révolte  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  Elles  ne  purent 
employer  que  ce  dernier  moyen  contre 
Philippe  II. 

Ce  prince  n'était  pas  d'un  caractère 

li  put  le  faire  aimer  des  populations 
es  Fays-Bas,  sur  lesquelles  il  devait 
régner  après  la  mort  de  son  père, 
Charles-Quint  le  sentit  si  bien,  qu'il 
jugea  nécessaire  de  montrer  son  fils 
aux  provinces  bourguignonnes,  et  de 
cherchera  lui  concilier  le  bon  vouloir 
de  ces  peuples  si  impatients  déjà  de 
tout  joug  et  de  tout  maître.  En  1549, 
Philippe  arriva  à  Namur,  d'oà  il  se 
rendit  en  Brabant;  il  parcourut  suc- 
cessivement la  Flandre,  l'Artois  et 
le  Hainaut.  Il  passa  par  Malinesà  An* 
vers ,  d'où  il  entra  dans  les  provinces 
septentrionales,  pour  visiter  la  Hol- 
lande ,  Utrecht ,  I  Over-Yssel ,  la  Guel- 
dre,  la  Frise  et  Groniiigue.  Partout  il 
fut  inauguré  comme  futur  successeur 
de  son  père,  et  partout  il  jura  d'ob- 
server et  de  maintenir  les  franchises 
et  les  libertés  do  pays. 

Après  que  Philippe  eut  ainsi  prêté 
et  reçu  tous  les  serments ,  Charles- 
Quint  assembla  les  états  du  pays ,  et 
déclara,  de  concert  avec  eux,  Tindivi- 
sibilité  perpétuelle  des  provinces ,  et 
donna  une  organisation  plus  forte  aux 
Inquisiteurs  établis  dans  les  Pays-Bas. 

Ainsi  ces  provinces  étaient  dans 
l'attente  d'un  nouveau  maître  qui 
était  loin  de  leur  plaire.  En  effet ,  ce 
prince  n'avait  aucune  des  qualités  che» 
valeresques  de  son  père  1  empereur  : 
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H  était  froid ,  réservé»  pi9U  sjrmpathi- 
^ud,  peu  affable,  toujours  çadbé,  et 
eov6lop{)é  dans  un  morne  «Ueooe.  Il 
ne  parlait  pas  flamand,  et  ne  compre- 
nait pai  plus  cette  langue  qu'il  ne 
çômpreuaH  les  moeurs  du  pays.  Il  ne 
savait  pas  mieux  plaire  aux  seigneurs 
4 u'au  peuple  ;  car  il  oe  prenait  piai- 
sir  ni  a  la  chasse  ni  aux  armes.  Ra* 
icement  il  daignait  leur  adresser  la 
parole  ou  leur  dponer  un  salut.  Mais 
ço  qui  développa  surtout  parmi  les 
populations  une  grande  aversion  con- 
tre lui,  c'était  la  haine  qu'il  portait 
aux  doctrines  de  la  réforme,  aux- 
ouelles  les  provinces  tenaient  si  pro^^ 
u>ndément  déjà,  les  provinces  du  oord 
surtout. 

lies  rigueurs  oommioées  contre  les 
protestants  avaient  commencé  aveo 
uae  énergie  nouvelle,  depuis  i*édit 
vendu  contre  eux  en  1 560.  Anvers  tou- 
tefois en  fut  beaucoup  moins  atteint 
que  le  reste  du  pays;  car  cette  ville 
avait  de  grandes  relations  avec  TAUe- 
]nap;ne  protestante,  et  elle  souffrait 
d^ja  assez  dans  son  eommeroe,  rien 
que  par  les  eonséquences  de  l'édit» 
pour  adresser  à  l'empereur  une  re- 
montrance appuyée  par  le  conseiller 
Vigiius  et  par  la  reine  gouvernante. 
Aussi ,  par  égard  pour  les  marchands, 
étrangers»  il  rendit  bientôt  une  or- 
donnance moins  sévère ,  dans  laquelle 
en  même  temps  il  employa  U  tei-mede 
Juge  ecclésiastique  au  lieu  d'ÎA^iiûi- 
tAr^  afin  de  ne  pas  donner  lieu  a  une 
domparaison  avec  l'inquisition  d'£s* 
pagne. 

Les  deux  années  qui  suivirent  furent 
asaea  calmes.  Mais,  en  1553 ,  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  l'empereur  et 
là  France.  Maurice ,  électeur  de  Saxe , 
avait  formé  secrètement  une  ligue 
avec  le  successeur  de  François  I,  Henri 

2tÂ  s'arrogea  le  titre  de  proteeteur 
es  libertés  d'Allemagne.  Le  roi  siisit 
Isa  armes,  s'empara  des  villes  ée  MeU, 
de  Toul  et  de  Verdun,  qui  dépendaient 
derEnapîretetsemitan  marche  pour 
ei^rer  aajenotion  avec  les  prinees  al- 
lemands. Pendantoe  temps,  la  gouver^ 
Hante  des  Pajrs-Bas  lança  une  armée 
aur  la  Picardiei,  ou  se  ooaunirent  le» 


plus  grands  d^âts  ;  et  remparMur 
rassembla  toutes  aes  lon^es,  pour 
reprendre  les  trois  évédias,  A  la  fia 
d'octobre,  il  parut  devant  Metz  aveo 
une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes, et  commença  le  siège  de  cette 
place.  Mais  »  après  avoir  passé  soixante» 
cinq  jours  devant  ses  remparts ,  que 
François  de  Lorraine,  duode  Guise,  dé- 
fendait avec  un  courage  héroïque, 
Charles-Quint  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège,  la  moitié  de  son  armée  ayant  été 
détruite  parles  maladies.  Il  se  vengea 
de  ce  revers  par  ce  mot ,  devenu  si 
célèbre  :  «  Je  m  aperçois  que  la  Fortune 
est  femme;  elle  abandonne  les  vieil- 
lards, pour  acoorder  &^  faveurs  auj( 
jeunes  gens.  » 

Apres  un  hiver  passé  dans  des 
préparatifs  de  guerre,  Tempereur 
rouvrit ,  au  printemps  1 553,  la  campa- 
gne par  le  siège  de  Thérouanne.  Cette 
ville,  situéesurlaLyStdansTArtois, 
était  le  boulevard  de  la  Flandrecontre 
la  France:  elle  s*était  rendue  aux  Fran- 
çais,, et  attachée  avec  enthousiasme  à 
jeur  cause.  Ses  fortifications  étaient 
dans  un  très-mauvais  état  ;  et  le  roi 
Henri  II,  plein  d'une  aveugle  confiance 
dansses  succès,  n'y  avait  laissé  qu'une 
faible  garnison.  Charles^uint  la  fit 
investir  par  une  armée  de  quarante 
mille  combattants,  sous  les  ordres  du 
seigneur  de  Roeulx*  Après  un  siège 
meurtrier,  elle  fut  prise  d'assaut,  et  les 
soldats  impériaux  passèrent  toute  la 

garnison  au  fil  de  l'épée.  Thérouanne  , 
vrée  au  pillage ,  fut  ensuite  démantû- 
\é»  et  rasée  au  niveau  du  sol ,  par  ordre 
de  Tempereur  ;  et  les  habitants  furent 
dispersés  dans  les  villes  voisiues.  Cette 
ville  avait  disparu  pour  jamais. 

Presque  en  même  temps  celle 
d'Hesdin  fut  prise.  'Elle  subit  le  sort 
de  Thérouanne,  et  fut  entièrement  dé- 
truite* 

-  Au  moment  où  s'exécutaient  oes 
ordres  terribles,  l'empereur  songeait  à 
un  vaste  plan  quid^ait  ouissamment 
«ervir  sa  politique,  c'est*a-dira  au  ma- 
jriage  de  aon  fils  Philippe  aveo  Marie 
d'Angleterre.  Les  principales  condi- 
tions de  oette  alliance,  qui  fut  eontrao- 
iée  en  1554,  étaient  que  don  Carlos» 
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ibAi^fMliermaria^aePUlippe»  ■» 
^tUÊraàt  à  son  père  etrEff^acae,  dans  les 
Indes,  à  Ntpm,  ea  SIeilei  dam  le  MU»- 
aais  el  dans  sestutrtB  possessions  d'I- 
talie, tandis  que  lepremier-néderlase* 
oonde  union  lui  suocéésrait  dans  les 
Pays-Bas  el  enAngUlerret  de  même 
que  les  autres  royaumes,  eneasouedon 
Carlos  moorAt  sans  postérité»  On  voit 
dans  cet  aFrangemeot  oue  Tempereiir 
iMudtàmettfsles  Pays-BMen  rapport 
avec  celui  d'entre  Us  pays  européens 
vers  leçuelf  pat  leur  eommerce  et  patf 
leur  navigation  t  ils  dsYaient  tendre  la 
plus,  e'estaà-dire  avec  l'Angleterre: 
car,  à  trai  dire»  aucun  intérêt  natu- 
j^l  ne  militait  en  faveur  d'une  union 
entre  les  Pays»Bas  et  l'Espagne;  el 
(l'empereur  l'avait  compris)  il  y  avait 
là ,  au  ooutnire,  une  grande  cause  de 
cUv^on. 

Anssttôt  que  les  négociations  de 
œtte  allf anoe  forent  connues ,  le  roi 
de  France  en  conçut  de  vives  alarmes, 
m  ansstlét  il  reprit  les  hostilités  avec 
une  vigueur  nouvelle.  Il  voulait  aboiw 
dsr  Fempereor ,  avant  que  des  forces 
anglaises  eussent  pu  venir  accroître 
la  puissance  de  ses  armes,  fl  se  li^ta 
donc  de  réunir  une  armée  formidable 

S'il  partagea  en  trois  com,  et  qu'il 
kça,  par  trois  points  différents,  sur 
lesPays*Bas:  l'un  dans  l'Artois,  l'au^ 
tre  dans  le  Hainaut ,  et  le  troisième 
dans  les  Ardennes.  La  campagne  s'on« 
vrlt  par  la  prise  de  Marienbourgi 

Slaee  située  dans  rEntre-Samfore-et*- 
[eose,  que  Marie,  reine  de  Hongrie, 
avait  faitceindre  de  murailles  et  éri* 
aer  en  ville.  Gbimay  fut  occupé,  pen^ 
oant  que  les  places  ardennaiaes  tom- 
faaîeat  l'une  après  l'autre.  A  la  nouveUe 
de  ce  suoeès,  Henri  II  vint  lui*méme 
se  placer  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il 
oema  Oinant,  et  vint  aasiéger  la  petite 
ville  de  Bouvignes.  Le  deuxième  et  le 
troisième  corps  d'armée,  commandés 
Ton  par  le  «oftnétable  de  Montmo» 
reMfJ'autve  pér  le  duedeNevers, 
Êê  trouvaient  rénnis  devant  cette  for» 
Iwassa.  La  ville  fut  emportée  après 
un  assaut  sanglant ,  et  piesqûe  toute 
la  Miction  paMée  au  ni  deVépée. 
..  M  UaditieA  popoUii^  a  conservé 


de  ce  siège  meurtrier  un  épisode  plew 

d'intérêt.  Elle  raconte  qu'une  partie 
de  la  garnison,  après  la  prise  de  la 
ville  basse,  s'était  retirée  dans  la  grosse 
tour  du  fort  de  Crèvecœur,  placé  sur 
les  rocbers  qui  dominent  Bouvignes, 
et  qu'elle  continuait  à  s'y  défendre  à 
outrance.  Trois  jeunes  dames ,  remar- 
quables par  leur  rang  et  par  leur  beauté^ 
voulant  partager  iesort de  leursépouxi 
qui  comptaient  parmi  les  ehevoliers  les 
plus  distingués  du  pys ,  les  suivirent 
dans  le  fort ,  où  elles  enflammèrent^ 
par  leur  présence  et  par  leur  exemple» 
le  courage  des  assiégés.  Le  désir  de 
venger  la  mort  de  leurs  maris ,  tués 
sous  leurs  yeux,  ne  fit  que  stimn*» 
1er  leurs  forces.  Mais  les  bravée 
dont  elles  avaient  secondé  et  soU'* 
teim  la  valeur  par  tous  leurs  efforts, 
étaient  presque  tous  tombés  aux  cétés 
de  ces  héroïnes.  Lenombie  des  assié* 
gés  diminuait  de  minute  en  minute 
sous  les  boulets  de  l'eimemi,  qui  bat* 
tait  sans  relâche  leur  dernier  refuge» 
La  tour  allait  être  prise,  quand  tout 
à  coup  elle  fit  taire  tous  ses  canons. 
Les  Français  crurent  qu'elle  allait  se 
rendre.  Mais  au  même  instant  ils  vi* 
rent  les  trois  amies  s'agenouiller,  les 
bras  entrelacés ,  au  sommet  des  oré« 
neaux,  et,  après  une  courte  prière,  se 
précipiter  dans  les  flots  de  la  MeusCf 
pendant  que  la  tour  elle-même  s'ébran- 
la sur  sa  base,  et  sauta  avec  un  bruit 
efûroyable.  Ce  spectacle  remplit  tout 
le  camp  de  terreur  et  d'admiration* 

Le  nue  de  Nevers  voulut  profiter 
de  l'épouvante  que  la  prise  de  Bouvi« 
gnes  devait  avoir  inspirée  aux  Dinan- 
tais,  pour  les  faire  sommer  de  se  reo* 
dre.  Mais  ils  répondirent  que  si  on 
leur  apportait  le  oœur  ou  le  foie  du  roi 
de  France  ou  du  duc,  ils  le  retiraient 
volontiers  pour  en  faire  un  bon  déjei^ 
ner.  Us  allèrent  même  jusou'à  couvrir 
d'insultes  et  d'outrages  le  néraut  qui 
leur  avait  été  envoyé.  Le  duc,  indigné^ 
commença  aussitôt  à  battre  avec  un  si 
fflrand  acharnement  la  ville» qu'elle  fut 
forcée  de  se  rendre.  Maiffré  la  capitula* 
tion,  qui  accordait  aux  habitants  leut 
vie  et  leurs  biens  saufs ,  Dinant  fut  mis 
aupiliage^  seségUses  méaie,où  les  fimr 
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«es  et  l6s  enfants  ayaient  cherché  un 
asile,  ne  furent  pas  épargnées;  et 
tous  ces  malheureux  en  furent  arra- 
chés, pour  être  traînés  à  la  suite  du 
irainqueur. 

L'empereur  frémît  de  rage  en  rece- 
yant  ces  terribles  nouvelles.  Il  avait 
rassemblé  à  Namur  une  armée  nom- 
breuse,  dont  il  confia  le  commande- 
ment au  duc  Emmanuel -Philibert  de 
Savoie.  Le  roi  Henri  passa  aussitôt 
la  Meuseet  laSambre,  et  vint  prendre 
position  à  deux  lieues  de  Namur,  espé- 
rant que  l'empereur  viendrait  lui  of- 
frir la  bataille.  Mais  Charles-Quint 
ne  bougea  point,  et  il  se  borna  à  grossir 
chaque  jour  ses  forces.  Le  roi,  vojrant 

Suéde  nouveaux  renforts  ne  cessaient 
'arriver  à  son  ennemi,  se  replia  vers 
la  rivière  de  Haine ,  attaqua ,  prit  et 
détruisit  le  château  de  Marimont,  que 
la  reine  Marie  avait  fait  construire  en 
1548.  Ce  fiit  une  représaille  dont  il 
usa  pour  se  venger  de  la  destruction 
du  château  de  Folembraj  en  Picardie, 

Sue  François  lavait  bâti,  et  que  la  reine 
e  Hongrie  avait  brûlé  deux  années 
auparavant.  De  Marimont,  les  troupes 
royales  se  portèrent  sur  Binche,  et 
livrèrent  cette  ville  au  pillage  et  aux 
flammes,  avec  le  beau  palais  que  Marie 
j  possédait.  Puis ,  âpres  avoir  ravagé 
une  partie  du  Hainaut  et  réduit  en 
cendres  Maubeuge  et  Bavai,  Henri 
planta  son  camp  entre  Valenciennes 
et  le  Quesnoy.  Cependant  les  vivres 
commençaient  à  lui  manquer.  Alors  il 
entra  dans  le  Cambrésis ,  et  s'arrêta  à 
Grèvecœur  pour  rétablir  son  armée. 

Pendant  que  ces  dégâts  s'exerçaient 
dans  le  Hainaut,  Tarmée  impériale  se 
mit  en  mouvement,  et  suivit  pas  à  pas 
les  Français.  Elle  prit  poste  près  de 
Cambrai ,  dans  le  voisinage  de  l'en- 
nemi ,  espérant  en  venir  aux  mains 
avec  lui.  Mais  le  roi ,  n'osant  pas  se 
hasarder  en  plaine,  ne  sortait  pas  de 
son  camp.  Il  profita  d'un  moment  fa- 
vorable pour  se  tirer  de  cette  position, 
et  se  dirigea  vers  Bapaume,  exerçant 
partout  la  dévastation  et  l'incendie. 
tl  ne  s'arrêta  que  pour  essayer  d'en- 
lever la  petite  ville  de  Renti ,  située 
rmê  lea  confins  de  l'Artois  et  du  Bou- 


lonnais. Biais  il  Alt  foreé  d*en  lev«f  le 
siège,  l'armée  de  l'empereur  étant 
survenue  pour  dégager  cette  place. 

Maintenant  le  tour  de  Charlet- 
Quint  était  venu.  Il  tomba  sur  la  Pi- 
cardie» et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
faisant  ainsi  expier  aux  Français  les 
ravages  qu'ils  avaient  commis  dans 
le  Hainaut  et  dans  TArtois.  Ces  repré- 
sailles furent  terribles. 

Pour  empêcher  le  roi  de  se  jeter 
de  nouveau  dans  le  Hainaut  et  dans 
le  comté  de  Namur,  Charles-Quint  fit 
commencer  aussitôt  la  construction  de 
deux  villes  fortes  :  l'une,  placée  vis-à- 
vis  de  Givet  et  nommée  Chartemont^ 
du  nom  de  son  fondateur  et  de  sa  si» 
tuation;  l'autre,  appelée  Pbilippevitle, 
du  nom  de  Philippe  IL 

Tandis  que  les  soldats  impériaux 
dévastaient  la  Picardie,  une  flotte 
française,  composée  de  vin|;t-six 
vaisseaux  de  guerre,  sortit  de  Dieppe, 
et  rencontra  en  mer  vingt-quatre  na- 
vires belges,  qui,  chargâ  de  marchan- 
dises, retournaient  dans  leur  pays: 
elle  se  mit  aussitôt  à  les  attaquer. 
Après  iine  vaillante  défense,  les  Fla- 
mands, voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
sister avec  leurs  bâtimeiits  de  com- 
merce à  des  forces  si  sup^ieures, 
prirent  une  résolution  qui  leur  fut 
mspirée  par  le  désespoir.  Ils  attachè- 
rent leurs  navires  1  un  à  l'autre  au 
moyen  de  grappins,  mirent  le  feu  à 
leurs  poudres,  et  se  firent  sauter  en 
l'air.  Hommes  et  vaisseaux,  Belges  et 
Français,  furent  enveloppés  dans  le 
même  désastre.  Il  n'en  échappa  qu'un 
très-petit  nombre  de  part  et  d'autre* 

Cependant  l'empereur,  accablé  de 
maladie,  sentait  que  sa  main  n'était 
plus  forte  assez  pour  porter  le  scep- 
tre si  lourd  de  tant  de  royaumes.  A 
l'état  de  souffrance  où  il  se  trouvait, 
se  joignait  un  grand  dé^t  des  af- 
faires. L'activité  du  corps  ne  répon- 
dant plus  à  cette  prodigieuse  activité 
d'esprit  qu'il  avait  déptoyée  pendant 
sa  longue  carrière,  il  éprouvait  un  af* 
faissement  moral  qui  le  fit  enfin  aspi- 
rer au  repos. 

Il  commença  donc  par  négocier  avee 
le  roi  de  France,  à  rabbaye  do  Van- 
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eelfos  près  de  Cambrai,  d*abord  un 
éehaUffe  de  prisonniers ,  ensuite  une 
trdve  de  cinq  ans. 

Puis  il  résolut  de  résigner  sa  puis- 
sance en  faveur  de  son  Gis,  auquel  il 
avait  déjà  cédé  les  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Les  états  généraux  du 
paysforent  convoqués  à  Bruxelles,  et, 
dans  une  séance  solennelle  tenue  an 
palais  le  25  octobre  15SS,  à  trois 
neures  après  midi ,  il  remit  à  Philippe 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  de 
la  Franche-Comté.  L'empereur  y  pa- 
rut,  accompagné    de  Philippe    son 
ills,  de  Marie  sa  sœur,  de  Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  suivi  d'un  grand 
nombre  de  nobles,  et  des  ambassa- 
deurs des  rois  et  des  princes  confédé- 
rés. Aussitôt  que  Charles-Quint  eut 
pris  place  entre  son  fils  et  sa  sœur, 
sur  une  estrade  élevée  à  cet  eftet, 
Philibert  de  Bruxelles,  membre  du 
eopseil  privé,  prit  la  parole,  et  exposa 
l'état  de  malaiie  et  de  souffrance  où 
Fempereur  se  trouvait  réduit,  le  be- 
soin de  repos  qu'il  éprouvait,  et  sa 
résolution  de  se  démettre  du  pou- 
yoir.  Eu  effet,  dès  le  mois  de  février 
1549,    Marillac ,    ambassadeur    de 
France  à  Bruxelles,  avait  écrit  à  son 
mattre  ces  lignes  assez  curieuses   : 
«  L'empereur  a  Tœil  abattu,  la  bouche 
pâle,  le  visage  plus  mort  que  vif,  le 
col  exténué,  la  parole £aible,  l'haleine 
courte,  le  dos  fort  courbé ,  et  les  jam- 
bes  si  faibies,  qu'à    grand' peine   il 
peut  aller,  avec  un  bâton,  de  sa  cham- 
Sre  jusqu'à  sa  garde-robe.  »  Philibert 
de  Bruxelles  ayant  fini  sa  longue  ha- 
rangue, tout  le  monde  demeura  stu- 
péfait de  la  grande  résolution  de  Tem- 
pereur  :  on  plaignit  le  pays,  nui  allait 
être  privé  d'un  tel  appui    dans  des 
circonstances  si  périlleuses,  lorsqu'un 
roi  jeune ,  actif  et  belliqueux ,  com- 
mandait à  la  France,  nation  inquiète 
et  puissante,  qui  ne  respirait  que  la 
guerre,  toujours  jalouse  de  notre 
prospérité  et   de   notre  commerce. 
Alors  l'empereur  se  leva  péniblement, 
la  main  droite  appuyée  sur  un  bâton, 
et  la  gauche  sur  l'épaule  de  Guillaume 
deTïassau,  prince  d'Oranee;  et  il  fit 
ligne  qu'il  voulait  parler.  iTcommença 


d'une  voix  très-faible  ;  mais  lorsque, 
jetant  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  passée, 
il  vint  à  rappeler  ses  travaux  ,  ses 
actions  et  ses  grands  desseins,  il  éleva 
le  ton,  son  regard  s'anima,  et  sa  pa- 
role retentit,  solennelle  comme  les 
derniers  accents  d'un  mourant,  au 
milieu  du  silence  religieux  de  l'assem- 
blée, qui  avait  de  la  peine  à  contenir 
son  émotion.  Ensuite,  se  tournant 
vers  son  fils,  l'empereur  lui  recom* 
manda  les  Belges  ses  compatriotes, 
et  particulièrement  les  intérêts  de  la 
religion  catholique.  A  la  fin,  ne  pou- 
vant plus  retenir  les  sentiments  qu! 
l'oppressaient,  ses  jambes  fléchirent, 
sa  voix  défaillit,  et  il  se  laissa  retom- 
ber presque  mourant  sur  son  siège. 
L'assemblée  avait  écouté  jusque  là 
son  discours  avec  le  plus  profond  re- 
cueillement; mais,  à  ces  derniers  ac- 
cents ,  tout  le  monde  se  mit  à  sanglo- 
ter. Jacques  Masius ,  syndic  d'Anvers, 
répondit  au  discours  de  l'empereur, 
au  nom  des  états.  Puis  Philippe  s'a- 
vança ,  se  mit  à  genoux  devant  son 
père ,  et  dit  qu'il  n'acceptait  le  gou- 
vernement des  provinces  belgiqiies, 
qu'il  lui  plaisait  de  résigner  en  ses 
mains,  que  pour  se  conformer  à  sa 
suprême  volonté.  Et,  se  tournant 
vers  l'assemblée,  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  s'exprimer  ni  en  flamand  ni 
en  français,  et  demanda  qu'on  lui 
permît  que  l'évéque  d'Arras,  auquel 
il  avait  fait  connaître  sa  pensée ,  lui 
servit  d'interprète.  Alors  Perrenot  de 
Granvelle  prit  la  parole,  et  fit,  au 
nom  de  son  nouveau  maître,  force 
belles  promesses.  Enfin ,  la  reine  Ma- 
rie de  Hongrie ,  sœur  de  l'empereur 
et  gouvernante  des  Pays-Bas,  rendit 
compte  de  sa  gestion,  et  remit  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  de  Philippe. 
Cette  mémorable  séance  fut  terminée 
par  un  nouveau  discours  de  Jacques 
Masius,  en  réponse  à  celui  de  la  gou- 
vernante. 

Charles-Quint  resta  en  Belgique 
jusqu'au  mois  de  septembre  1556,  et 
remit  aussi  à  son  fils  le  gouvernement 
de  l'Espagne,  comme  il  céda  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  de  l'Empire  à  son 
frère  Ferdinana  I,  roi  des  Romains. 


ZZÙ 


L*um¥EIUS« 


Oa  sait  par  quelle  étrao^  comédie 
Vempereur  termiaa  sa  carrière.  Après 
s*étre  dépouillé  de  toute  sa  puissance , 
il  $<t  retira  au  mouastère  de  Saiot^ 
Just ,  dans  TEstramadure.  Là ,  il  cher- 
cha à  oublier  le  inonde  et  ses  vanités, 
dans  une  cellule  de  moine ,  s^occu- 
nantà  monter  et  à  démonter  des  hor- 
loges, et  se  comparant  parfois  à  la 
roue  maîtresse,  lui  qui  avait  fait 
mouvoir  toute  TEurope  à  son  gré. 
Mais  cet  homme  n'était  point  Tait 
tK>ur  mourir  ainsi ,  oublié  et  perdu  au 
fond  de  cette  morne  retraite.  Dévoré 
d^ennuis,  et  éprouvant  peut-être  le  re- 
gret d^avoir  quitté  la  puissance,  il 
èonçut  la  bizarre  idée  d  assister  lui- 
même  h  ses  propresobsèques.  Il  fit  donc 
élever  un  tombeau  dans  la  chapelle 
du  couvent.  Ses  domestiaues  y  allè- 
rent en  procession  funéraire,  véttfs 
de  noir,  et  jjortant  des  cierges.  Lui- 
même  les  suivait,  enveloppe  d'un  lia- 


4:eul.  On  Téteadit  dans  un  eereoeil 
avec  beaucoup  de  solennité,  et  oa 
commença  à  chanter  l'office  des 
morts.  Charles  joignit  sa  voix  aux 
prières  qu*on  récitait  pour  le  repos  di 
son  âme,  et  mêlait  ses  larmes  à  celles 
des  assistants,  qui  pleuraient  comme 
s'ils  eussent  assisté  à  de  véritables  fu- 
nérailles. On  termina  la  cérémonie  ea 
jetant,  selon  l'usage,  de  l'eau  bénite 
sur  le  cercueil;  et,  tout  le  monde 
s'étant  retiré,  les  portes  de  la  cha- 
pelle furent  fermées.  Charles  alors  se 
leva  de  sa  couche  funéraire,  et  se  re- 
tira dans  sa  celhile,  plein  des  \dée$ 
lugubres  que   cette  solennité  n'avait 

f)u  manquer  de  lui  inspirer.  Soit  que 
a  longueur  de  la  cérémonie  l'eût  fa* 
tigué ,  soit  que  cette  image  de  la  mort 
eut  fait  sur  son  esprit  une  impression 
trop  forte,  ii  fut,  le  lendemain,  saisi 
d'une  fièvre  ardente,  et  il  mourut  peu 
de  jours  après,  le  2k  septembre  1663, 
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§k  1.  Bfem  M  NnMPPB  II ,  «OSQO'AIT  «OH'- 
MBMGSKHT   DBt   TaOVBUtt  FAB    Ml  O»»' 

nuufu  ne»  ;«qhlb«< 

A  ravénement  de  Philippe  II,  la 
reine  gouvernaote  s'était  démise  du 
pouTpir  qu'elle  avait  jusqu'alors  exercé 
dans  les  Pap-Bas  au  nom  de  son  frère 
(Caries-Quint ,  et  elle  s^était  détermi- 
née à  suivre  l'empereur  en  Espagne. 
Dès  ee  moment  le  gouvernement  de 
nos  provinces  fut  cou6é  par  le  roi  au 
due  Emmanuel-Philibert  de  Savoie , 
neveu  de  l'empereur.  Charles  III,  père 
de  ce  prince,  et  lui-même,  avaient 
été  presque  entièrement  dépouillés  de 
leur  duché  par  les  guerres  qui  leur  fu- 
rent faites  par  la  France,  autant  eu  leur 
qualité  d'alliés  de  l'Empire ,  que  par 
suitedes  prétentions  c^iie  le  roi  François 
I  éleva  sur  leur  héritage.  Emmanuel- 
Philibert  avait  déjà  rendu  d'éminents 
services  comme  général  dans  la  der- 
nière lutte  de  Cliarles-Quint  avec  les 
Français;  et  il  semblait  être,  autant  par 
sa  haute  naissance  que  par  ses  quali- 
tés personnelles ,  lliomme  le  plus  pro- 
{>re  à  succéder  à  la  reine  Marie  dans 
e  gouvernement  des  Pays-Bas.  A  coté 
de  ce  prince  figuraient  deux  hommes 
distingués  par  leur  richesse  et  par 
leur  origine,  aussi  bien  que  par  leur  ca- 
ractère et  leur  énergie:  Lamoral, 
comte  d^E^mont,  et  Guillaume  de 
N^issau,  prmce  d'Orange.  Le  premier 
4l  9^  a^HS^urs  descendait  des  azv* 


çiens  vicomtes  de  l'abbaye  d*£g- 
mont  en  Hollande.  Son  père  avait  été 
chambellan  de  Charles-Quint  et  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or.  Sa  mère  était 
Françoise  de  Luxembourg- Ligny.  Son 
frère  était  mort  jeune  en  Espagne,  et 
l'avait  laissé  unique  héritier  de  sa 
maison.  Enfin  sa  sœur  avait  épousé 
le  duc  de  Lorraine,  et  avait  donné  à 
sa  famille  un  nouvel  éclat  par  cette 
grande  alliance.  Lamoral  avait,  à 
Page  de  dix-neuf  ans,  accompagné 
l'empereur  à  Tunis,  et  il  s'était  dis- 
tingué comme  officier  dans  cette  mé- 
morable campagne.  Quelques  années 
plus  tard,  il  avait  épousé,  à  Spire, 
Sabine  du  Palatinat-Slmmern,  sœur 
de  l'électeur  palatin  Frédéric.  Guil- 
laume de  Nassau  descendait  d'Otton  H 
deNassau-Dillenbourg,  qui ,  par  son 
mariage  avec  Adèle  de  Vianden,  ac- 
quit le  comté  de  ce  nom  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg.  Cette  maison 
s^était  peu  à  peu  agrandie  dans  les 
Pays-Bas,  où  elleparviut,  par  l'union 
d'Ëngiebert  I  de  Nassau  avec  l'héri- 
tière de  la  famille  de  Polaeuen ,  à  la 
seigneurie  de  Bréda,  comme,  plus 
tard,  Henri,  arrière-neveu  d'Ëngie- 
bert, l'enrichit  de  la  principauté  d'O- 
range, par  son  mariage  avec  Claudine 
deCiiâlons,  sœur  de  Philibert  d'Orange. 
Toutes  ces  seigneuries  échurent  en 
1544  à  Guillaume,  qui  n'était  alors 
â^é  que  de  onze  ans.  Il  avait  été  élevé, 
des  son  enfance,  dans  le  protestan- 
tisme; et  lorsque  plus  tard  il  se  trouva 
attiré  a  la  cour  de  l'empereur,  il  fut 
forcé  de  vivre  extérieurement  selon  les 
pratiques  de  l'Église  romaine.  La  vio- 
lence intérieure  qu'il  était  tenu  de  se 
faire  ainsi  le  disposa  naturellement 
à  une  grande  retenue^  Son  caraotèr^ 
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en  prit  quelque  chose  de  monore,  de 
sévère  et  de  posé;  et  c*est  ainsi  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Taciturne.  Char- 
les-Quint le  maria ,  en  Iftâi ,  à  une 
des  plus  riches  héritières  du  pays,  à 
la  fille  de  Maximilien  d*Egmont,  comte 
de  Buren  et  seigneur  d'Ysselstein,  qui 
possédait  de  grands  et  superbes  do- 
maines dans  leBetuwe,  dans  le  diocèse 
d'Utrecht  et  dans  la  Hollande  méri- 
dionale. 
Outre  ces  deux  seigneurs  se  grou- 

f raient,  autour  du  duc  de  Savoie ,  Phi- 
ippe  de  Montmorency,  comte  de  Hor- 
nes  ;  Perrenot  de  Granvelle ,  évéque 
d'Arras,  qui  était  un  des  plus  inti- 
mes confidents  du  roi  Philippe;  le 
président  du  conseil  privé,  Yighus  de 
Zwichem  d*Aytla;  et  enfin,  le  comte 
de  Berlaimont. 

Au  commencement  de  Tannée  1557, 
la  trêve  que  Charles-Quint  avait  com- 
mencé à  négocier  avec  la  France,  et  que 
Philippe  II  était  parvenu  à  conclure 
en  15Ô6  à  Vaucelles ,  fut  tout  à  coup 
rompue  en  Italie.  La  campagne  s'ou- 
vrit dans  les  Pays-Bas,  où  Tamiral  Co- 
ligny  commença  par  essayer  de  s*em- 

§arer,  par  un  coup  de  main,  de  la  place 
e  Douay.  N'ayant  pu  réussir  dans 
cette  entreprise,  il  tomba  sur  la  ville 
dcLens,  et  s'en  rendit  maître.  Dès  les 
premières  nouvelles  de  la  rupture  de 
la  trêve,  Philippe  avait  fait  réunir 
près  de  Charlemont  une  nombreuse 
armée,  composée  en  grande  partie 
d'Allemands,  de  Flamands  et  de 
quelques  Espagnols,  auxquels  étaient 
venus  se  joindre  dix  mille  Anglais. 
Sans  ce  secours  venu  d'Angleterre, 
elle  comptait  cinquante  mille  fantas- 
sins et  treize  mille  cavaliers.  Toute 
cette  troupe  se  mit  en  mouvement 
dans  le  cours  du  mois  d'août,  et  elle  pa- 
rut d'abord  vouloir  tomber  sur  Ma- 
rienbourg;  mais,  par  une  brusque 
manœuvre,  elle  se  dirigea  vers  la 
Picardie ,  où  elle  prit  et  brûla  Ver- 
vins.  Elle  parut  tout  à  coup  devant 
Saint-Quentin,  où  Coligny  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à  la  hâte  avec  quel- 
que garnison, pour  renforcer  cette 
S  lace.  Le  connétable  de  France,  Anne 
e  Montmorency,  voyant  la  ville  ainsi 


menacée,  arriva  aussitôt,  pour  tenter 
de  la  dégager;  car,  Samt-Quentin 
tombé,  l'armée  flamande  pouvait 
marcher  droit  sur  Paris.  Mais  les 
forces  qu'il  commandait  étant  trop 
inférieures,  il  choisit  le  parti  de  la 
retraite,  afin  d'essaver  de  couvrir. au 
moins  la  capitale,  du  royaume.  Le 
comte  d'Egmont  fut  lance  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  lui  causa  de  man- 
des pertes.  Bientôt  raffaire  devint  si 
vive,  que  les  Français  essuyèrent  une 
défaite  complète.  Le  connétable  lui* 
même  fut  tait  prisonnier.  Peu  de 
jours  après ,  Saint-Quentin  fut  pris 
d*assaut,  et  Coligny  tomba  au  pou* 
voir  des  Flamands. 

L'hiver  étant  venu,  ceux-ci,  au  lieu 
de  poursuivre  leurs  succès,  rentrer enl 
dans  leurs  quartiers,  pendant  que  les 
Français  s'occupèrent  de  la  conuuéte 
des  dernières  possessions  que  l'Ao- 
gleterre  avait  conservées  en  France  : 
Calais,  Guines  et  Ham. 

Dès  le  retour  du  printemps,  l'armée 
française  se  remit  en  marche.  Cette 
fois  elle  envahit  le  Luxembourg ,  et 
prit  Arlon  et  Thion ville,  pendant 
qu'un  autre  corps  s^empara  de  Dua- 
kerque  et  de  Berces.  Presque  toute 
la  Flandre  fut  mise  au  pillage  et  dé- 
vastée. Le  comte  d'Egmont,  envoyé 
avec  une  troupe  de  cavajerie  pour  ar- 
rêter ces  ravages ,  accosta  les  enne- 
mis près  de  Gravelines,  et  leur  fit  es- 
suyer une  déroute  signalée.  Leur  gé- 
néral fut  fait  prisonnier. 

Cependant  la  tournure  que  la  guerre 
prit  bientôt  en  Italie  sous  la  conduite 
du  duc  d'Albe,  engagea  le  pape  à 
s'entremettre  en  faveur  de  la  paix.  Il 
commença  par  conclure  lui-même  un 
traité  qui  le  détacha  des  ennemis  du 
roi  Philippe  H  ;  puis  il  envoya  à  la 
cour  de  Bruxelles  le  cardinal  Caraffa 
pour  y  n^ocier  une  paix  définitive ,  à 
laquelle  le  roi  de  France  se  montra 
aussi  bien  disposé  après  la  défaite  de 
Gravelines ,  que  Philippe  l'était  depuis 
la  mort  de  son  épouse  Marie  d'Ai4;le- 
terre  (  17  novembre  1558),  qui  le  pri- 
vait  désormais  de  l'appui  des  Anglais. 

Cependant  le  duc  de  Guise,  qui  com- 
mandait les  Français  dans  le  auché  de 
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Luxemboui^  «  avait  formé  le  projet  de 
pousser  une  pointe  sar  Namur.  Mais 
fissue  de  i'af&ire  de  Gra vélines  ren« 
gagea  tout  à  coup  à  se  ieter  dans  la 
Picardie  «  où  les  forces  françaises  se 
rassemblaient  dans  le  voisinage  d*A- 
miens.  De  son  côté ,  le  roi  Philippe 
réunit  une  troupe  considérable  près 
de  Doulens,sous  le  commandement  des 
meilleurs  capitaines  flamands,  espa« 
gnois,  allemands  et  italiens.  Pendant 
plusieurs  mois  ces  deux  armées  de- 
meurèrent ainsi  en  présence,  retran- 
chées dans  leurs  camps,  et  peu  dispo- 
sées à  rien  entreprendre  Tune  contre 
Vautre 

Dans  ces  entrefaites ,  le  pape  n'avait 
cessé  de  prêcher  la  paix  ;  et  la  duchesse 
Christine  de  Lorraine  avait  joint  sa 
voix  à  la  sienne.  Tous  les  partis  y  pa- 
rurent  bientôt  disposés.  Le    prince 
d'Orange  fut  chargé  par  leroi  Pliilippe 
d'entamer  lesnégociations  avec  le  con- 
nétable de  France  et  le  maréchal  de 
Saml-André,  tous  deux  prisonniers; 
et  oncn  vintàdespourparlersd'accom- 
modemeut.  Ils  s^ouvrirent  en  octo- 
bre 1558 ,  dans  Fabbaye  de  Cercamp, 
près  de SaiiitPol  en  Artois.  L'Espa- 
gne y  était  représentée  par  le  prince 
d'Orange ,  le  duc  d' Albe,  le  comte  de 
Melita,  Granvelle  et  Viglius;  et  la 
France,  par  le  cardinal  de  Lorrame , 
le  connétable,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  l'évêque  d'Orléans,  et  le  secré- 
taire d'État  Claude  d'Aubespine.  Les 
négociations  eurent  pour  premier  ré- 
suTtat   l'éublissement   d'une    trêve. 
Après  avoir  été  un  moment  interrom- 
pues, elles  furent  reprises  à  Câteau- 
Cambresisdansle  mois  de  février  1559. 
Enfin ,  unepaîx  définitive  fut  signée  le  3 
avriL  Elle  laissait  les  Pays-Bas  iiiucts 
dans  leur  territoire,  et  stipulait  la  res- 
titution réciproque  de  toutes  les  villes, 
Bla^s  fortes  et  territoires  conquis  par 
chacun  des  deux  pays  sur  l'autre  ;  elle 
décida  le  mariage  de  Philippe  11  avec 
Elisabethde  France,  fille  aîneedeHenn 
II  ;  enfin ,  elle  établit  que  les  deux  rois 
l'emploieraient  poiur  la  réunion  d  un 
eoneile   général ,  qui   aviserait   aux 
moyens  d'éteindre  fherésie  et  de  com- 
iD^cer  la  guerre  contre  les  Turcs. 


Après  la  conchision  de  cette  paix , 
Guillaume  d'Orange  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  furent  envoyés  en  France 
comme  otages  pour  garantir  l'exécution 
du  traité.  On  assure  que,  pendant  son 
séjour  dans  ce  royaume,  le  prince  fut 
instruit  de  toutes  les  mesures  secrètes 
prises  en  commun  parles  deux  rois  con- 
tre les  protestants ,  et  que  ce  fut  là  le 
motif  qui  le  poussa,  plus  tard,  à  se  met- 
tre sur  un  pied  d'hostilité  à  l'égard  de 
Granvelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la 

Î»aix  eut  été  conclue  avec  la  France , 
e  roi  Philippe  songea  à  retourner  en 
Espagne.  Mais,  avant  son  départ,  il 
lui  fallut  pourvoir  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  dont  il  investit 
Marguerite  de  Parme ,  fille  naturelle 
de  Cliarles-Quint,  et  femme  dOctaivc 
Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance , 
le  duc  de  Savoie  ayant  été  réintégré 
dans  ses  États  par  le  traité  de  Câteaii- 
Gambrésis.  Ensuite  il  nomma  un  gou- 
verneur à  chaque  province.  Guillaume 
d  Orange  fut  préposé  à  la  Hollande ,  à 
la  Zéelaude  et  au  pays  d'Utrecht  ;  La- 
moral  d'Egmont  fut  continué  dans 
les  provinces  de  Flandre  et  d'Artois; 
le  comte  de  Mansfeld  obtint  le  Luxem- 
bourg; le  comte  de  Berlaimont,   le 
comté  de  Namur  ;  Jean ,  comte  d'Oost- 
Frise,  le  Limbourg;  JeandeLannoy, 
le  Hainaut;  Jean  de  Montmorency, 
la  Flandre  française;  Florent  de  Mont- 
morency, le  Tournaisis;  Jean  de  Li- 
gne ,  la  Frise  et  l'Over- Yssel  ;  et  en- 
fin, Charles,  comte  de  Meghen,  la 
Gueldre  et  le  pays  de  Zutphen.  Quant 
au  Brabant ,  le  roi  le  plaça  sous  l'au- 
torité immédiate  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas.  L'organisation  miliUire  at- 
tira aussi  l'attention  de  Philippe,  qui 
distribua  en  quatorze  cornettes ,  dont 
il  conféra  le  commandement  à  quatorze 
des  principaux  seigueurs  du  pays ,  le 
corps  de  cavalerie  que  son  père  avait 
institué,  sous  le  nom  de  bandes  d  or- 
donnance,  et  qui  se  composait  de  trois 
mille  chevaliers.  La  charge  d'amiral 
fut  confiée  à  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Homes ,  et  celle  de  général 
d'artillerie  à  Philippe  Stovel  de  Glay. 
L'eut  ecclésiastique  fut  égaiemeat 
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saooa  de  Pétat  des  esprits,  et  de  la 
haine  dont  Granveiie  était  devenu 
Tobiet;  mais  Philippe  lui  répondit 
qu^il  fallait  diviser  pour  régner ,  et 
qu'il  importait  avant  tout  d'empé- 
eher  la  réunion  des  grands ,  et  de  leur 
inspirer  des  jalousies  et  des  défiances 
réciproques. 

Montigny  revint,  sans  avoir  obtenu 
du  roi  autre  cliose  que  des  promesses. 
Alors  le  prince  d*Orange  proposa  aux 
principaux  seigneurs  orécrire  en  com- 
mun une  lettre  à  Madrid ,  pour  de- 
mander le  rappel  du  cardinal.  Cette 
lettre ,  datée  du  1 1  mars  1563 ,  ne  fut 
signée  que  du  prince  d*Orange  et  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Bornes.  Elle 
n'obtint  qu*uae  réponse  évasive  trois 
mois  après.  Alors  ils  écrivirent  de 
nouveau,  priant  le  roi  de  leur  permet- 
tre de  ne  ^lus  paraître  désormais  au 
conseil ,  ou  le  cardinal  était  le  seul 
dont  on  écoutât  les  avis. 

Cependant  rien  n*était  négligé  pour 
ruiner  Granveiie  par  le  ridicule,  com- 
me il  était  déjà  en  partie  perdu  par  la 
haine  générale.  Le  pays  fut  inondé  de 
satires  et  de  libelles ,  dans  lesquels  on 
le  dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Les  sociétés  littéraires  con- 
nues sous  le  nom  de  Chambres  de  rhé' 
torique  le  flagellèrent  de  leurs  vers 
et  de  leur  prose.  Ce  n'était,  dans  tout 
le  pays ,  qu*un  cri  et  qu'une  voix  con- 
tre ce  personnage  détesté.  La  du- 
chesse elle-même,  humiliée  de  Tas- 
cendaat  etdePautoritéau'il  prétendait 
sur  elle,  désirait  ardemment  qu'il 
fdt  rappelé.  Les  seigneurs  mécontents 
la  décidèrent  enfin  à  s'expliquer  sé- 
rieusement au  roi  ;  car  ils  refusèrent 
de  paraître  dans  le  conseil  aussi  long- 
temps que  le  cardinal  en  ferait  partie. 
Elle  envoya  donc  en  Espagne  un  de 
ses  secrétaires ,  et  obtint  de  Philippe 
le  rappel  du  ministre ,  qui  quitta  les 
Pays-Bas  le  lO  mars  1564. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  irrités 
pour  que  le  départ  du  cardmal  pût 
entièrement  les  calmer.  D'ailleurs ,  le 
roi  ne  cessait  de  donner  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement.  Il  tenait 
plus  que  jamais  à  faire  poursuivre  sé- 
vèrement les  gens  suspects  d'hérésie,  et 


il  envova  d'Espagne  des  espions  qui^ 
répandus  daps  toutes  les  provinces, 
8'eu(]uéraient ,  vovaient,  écoutaient, 
et  rinstruisaient  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ;  de  sorte  que ,  mieux  informé  que 
la  duchesse  elle-niéme  ne  l'était,  il 
put  lui  donner  connaissance  des  dé- 
marches les  plus  secrètes  des  partisans 
de  la  nouvelle  doctrine.  Force  fut 
alors  à  la  gouvernante  de  laisser  faire 
les  tribunaux.  Les  haches  furent^  ai- 

g aisées,  les  gibets  furent  dressés,  et  las 
ûdiers  s'allumèrent.  Mais  tout  cet 
attirail  de  terreur  et  ce  sang  versé  sur 
les  places  publiques  ne  firent  qu'aggra-  ^ 
ver  le  mal.  Les  hommes  de  révolte 
allaient  parlant,  de  tous  côtés,  des 
atrocités  commises  en  Amérique,  et 
des  horribles  sentences  de  l'inquisition 
espagnole.  Chaque  jour  on  s'aigrissait 
davantage ,  et  une  explosion  devenait 
plus  menaçante. 

Bientôt  un  nouvel  élément  d'oppo- 
sition fut  donné  au  peuple.  Le  con- 
cile de  Trente  venait  de  se  clore  ;  et 
Philippe  II,  croyant  aue  Tuniformité 
du  culte  deviendrait  le  lien  commun 
de  la  fidélité  de  ses  sujets ,  avait  chargé 
la  gouvernante  de  le  publier  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  les  évoques  s'y  oppo- 
sèrent ,  soutenant  qu'un  grand  nom- 
bre de  décrets  de  ce  concile  étaient 
contraires ,  non-seulement  aux  privi- 
lèges de  la  nation,  mais  même  aux 
droits  et  à  l'autorité  du  roi.  Le  prince 
d'Orange  appuya  les  remontrances 
des  évoques ,  et  la  duchesse  instruisit 
le  souverain  de  ces  oppositions.  Phi- 
lippe  persista,  et  voulut  que  son  or- 
dre fût  exécuté.  Le  concile  fut  donc 
publié  dans  les  provinces,  et  il  accrut 
encore  le  mécontentement. 

Le  comte  d'Egmont,  voyantl' abîme 
où  l'on  marchait,  se  rendit  lui-même  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  l'état  d'ir- 
ritation oîj  se  trouvait  le  pays  j  mais  il 
revint  sans  avoir  rien  obtenu,  si  ce  n'est 
un  redoublement  d'esprit  de  persécu- 
tion. Philippe  II  envoyait  dépîeche  sur 
dépêche  à  la  gouvernante,  pour  pres- 
ser l'exécution  des  édits  contre  les  hé- 
rétiques. Aussi  la  duchesse  de  Parme, 
malgré  la  résistance  qu'elle  rencon- 
trait dans  la  plupart  des  membres  du 
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eonsdl  â*État,  consentit  à  notifier  les 
ordres  du  roi  concernant  rinquisition, 
aax  conseils  et  aux  gouverneurs  des 
provinces.  Ceux-ci,  enrayés  de  la  fer- 
mentation ,  qui  était  déjà  parvenue  à 
un  degré  plein  de  périls ,  prévinrent  la 
gouvernante  qu*ils  n'osaient  prendre 
sur  eux  de  faire  exécuter  les  édits  : 
il  y  en  eut  même  qui  allèrent  jus- 
qu  à  refuser  de  les  publier.  Dès  le 
commencement  de  Tan  1566 ,  la  du- 
chesse voyant  la  rumeur  et  Tagitation 
se  répandre  partout,  et  une  explosion 
devenir  de  plus  en  plus  imminente , 
écrivit  de  nouveau  au  roi  ;  et,  cette  fois, 
elle  ne  lui  cacha  pas  qu'elle  prévoyait 
un  soulèvement  général.  En  effet,  la 
crainte  de  rinquisition  était  si  grande, 
qu'on  était  disposé  à  sacrifier  tout 
pour  éviter  cette  menace.  La  gouver- 
nante apprit  d'abord ,  par  la  bouche 
d'un  inconnu,  que  la  noblesse  du  Bra- 
bant  avait  formé  une  ligue,  et  qu'elle 
s'était  engagée  à  prendre  les  armes ,  si 
le  roi  s'obstmait  a  vouloir  introduire 
l'inquisition  dans  cette  province. 
Le  prince  d'Orange  lui  écrivit  de 
Leyden  la  même  nouvelle  ;  les  comtes 
d^Egmont  et  de  Meghen  la  lui  confir- 
mèrent, en  ajoutant  que  les  confédérés 
aTaieat  secrètement  choisi  leurs  offi- 
ciers; et  qu*au  besoin  ils  auraient  vingt 
mille  hommes  prêts  à  marcher.  Cette 
confédération  était  une  chose  bien 
réelle.  Philippe  de  Marnix ,  qui  avait 
embrassé  le  protestantisme ,  en  fut  le 

Êremier  auteur;  Henri,  seigneur  de 
;rederode  et,  descendant  des  anciens 
comtes  de  Hollande,  en  fut  reconnu  le 
chef.  Ils  se  réunirent  d'abord  au  nom- 
brede  neuf,  et  rédigèrent  un  acte  dans 
lequel  ils  exposèrent  les  griefs  dupa^^s 
contre  le  gouvernement  du  roi  Philip- 
pe. Cette  pièce,  connue  sous  le  nom  de 
Compromis,  fut  traduite  plus  tard 
dans  toutes  les  langues,  et  envoyée 
dans  tous  les  pays.  L'association  des 
seigneurs  confédérés  s'agrandit  rapi- 
dement. Ils  se  réunirent  a  Hoogstrae- 
teo ,  sous  le  prétexte  d'une'  partie  de 
diasse.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
fat  la  résolution  unanime  de  rédiger 
une  requête  qui  contiendrait  tous  les 
griefsdu  pays,  et  qu'on  présenterait  à  la 
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gouvernante.  La  duchesse  ayant  ap« 
pris  ce  qui  se  passait  àHooestraeteo,  et 
sachant  qu'un  grand  nombre  de  confé* 
dérés  devait  se  rendre  à  Bruxelles,  pour 
lui  remettre  Tacte  qu'on  venait  de  dé* 
libérer,  réunit  aussitôt  son  conseil, 
pour  aviser  aux  mesures  qu'il  impor* 
tait  de  prendre.  Les  avis  furent  singu- 
lièrement partagés,  les  uns  disant 
qu'il  fallait  refuser  Feutrée  du  pa* 
lais  aux  confédérés,  ou  les  faire  égor- 
ger par  les  gens  de  guerre  ;  les  au- 
tres se  déchaînant  contre  l'inquisition, 
et  donnant  raison  à  ceux  oui  s'y  mon* 
traient  opposés.  A  vrai  dire,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  songer  à  des  me- 
sures énergiques,  le  gouvernement  se 
trouvant  entièrement  dépourvu  des 
forces  nécessaires  pour  les  exécuter , 
et  les  habitants  s  étant  pourvus  de 
toutes  parts  d'armes,  pour  résister.  Il 
fut  donc  proposé,  àia  pluralité  des  voix, 
que  les  inquisiteurs  suspendraient 
1  exercice  de  leurs  fonctions.  La  du- 
chesse adopta  cette  décision,  et  donna 
sur-le-champ  connaissance  au  roi  des 
motifs  qui  Tavaient  fait  agir.  Ce  con- 
seil eut  lieu  le  27  mars  1566. 

Le  même  jour,  vers  six  heures  du 
soir,  les  confédérés,  au  nombre  de 
deux  cents,  selon  quelques-uns,  et 
de  cinq  cents ,  selon  d'autres ,  arrivè- 
rent à  Bruxelles ,  ayant  à  leur  tête 
Brederode  ei  Louis  de  Nassau ,  frère 
du  prince  d'Orange.  Ils  descendirent 
d*abord  à  rhôtel  de  ce  dernier,  où 
les  comtes  de  JVIansfeld  et  de  Hornes 
vinrent  leur  faire  visite.  Le  lende- 
main ,  ils  se  réunirent  dans  Thôtel  de 
Florent  Pallandt,  comte  de  Cuilem- 
bourg ,  où  Brederode  les  engagea  tous 
à  signer  le  compromis,  et  a  jurer  de 
prendre  les  armes,  dans  le  cas  où  l'un 
des  confédérés  serait  arrêté.  Les  signa- 
tures données  et  les  serments  échangés, 
ils  se  rendirent  le  jour  suivant ,  en 
magnifique  équipage,  deux  à  deux, 
au  palais  de  la  duchesse,  pour  lui  pré- 
senter cet  acte  célèbre,  qui  commençait 
une  grande  révolution  et  une  guerre 
de  quatre-vingts  ans.  La  marche  était 
ouverte  par  un  gentilhomme  arté- 
sien ,  'nommé  Philippe  de  Baleoul  de 
Cornaille,  et  fermée  par  Brederode. 


32 


8Sd 


L'UNIVERS. 


Tout  06  eortége  fat  accueilli,  à  soa 
(tossage,  par  des  milliers  de  bourgeois 
qui  applaudissaient  de  la  voix  et  des 
mains.  Il  entra  dans  le  palais  de  la 
gouvernante,  et  fut  introduit  dans  la 
salle  du  conseil ,  où  la  duchesse ,  en- 
tourée de  ses  conseillers  et  des  cheva- 
liers delà  Toison  d*or,  reçut  des  mains 
de  Brederode  une  requête  qui  renfer- 
mait tous  les  points  développés  da  ns 
le  eompromis.  Marguerite  de  Parme 
fut  saisie  d*une  grande  émotion  en 
reconnaissant, parmi  tes  confédérés, 
un  grand  nombrede  seigneurs  alliés  et 
iKlipents  du  prince  d'Orange  et  du 
comte  d'Egmont.  Elle  fut  longtemps 
à  trouver  la  force  de  proférer  une  pa- 
role ,  et  des  larmes  roulaient  le  long 
de  ses  joues.  Enfin ,  elle  répondit,  en 
peu  de  mots ,  qu'elle  s*occuperait  sé« 
rieusement  de  fa  demande  qui  venait 
de  lui  être  adressée. 

Les  confédérés  étant  partis,  le 
conseil  de  la  duchesse  montra  de  nou- 
veau la  mémedivision.  Lecomted*Ëg- 
mont  haussait  les  épaules,  comme  pour 
nejpas  s'expliquer;  le  prince  d'Orange 
défendait  le  but  des  seigneurs  coalisés; 
et  le  comte  doBerlaimont  se  répandait 
en  paroles  outrageantes  contre  tes  con- 
fédérés, disant  à  la  gouvernante  : 
«  Comment ,  madame!  votre  altesse  a- 
t-elle  crainte  de  ces  ^eux  ?»  Ce  mot 
dévint,  dès  lors,  un  titre  et  un  signe  de 
ralliement  pour  tous. 

En  effet,  le  soir,  tous  les  seigneurs 
se  réunirent  à  un  banquet  dans  l'hôtel 
de  Cuilembourg,  et  resserrèrent  leur 
uhion  au  cri  de  vivent  les  gueux  !  Le 
mot  était  devenu  historique.  Les  jours 
suivants,  les  confédérés  se  montrè- 
rent publiquement  dans  les  rues  de 
Bruxelles  en  costume  de  ^ueux,  vêtus 
d'une  étoffe  grise ,  ayant  a  la  ceinture 
une  petite  écuelle  de  bois ,  au  cha- 
peau une  petite  tasso,  un  petit  plat 
ou  une  petite  bouteille,  et  au  cou  une 
médaille  représentant,  d'un  côté,  l'ef- 
figie du  roi  avec  ces  mots  :  Fidèles  au 
roi;  et  de  l'autre,  deux  mains  entre- 
lacées ,  avec  ces  mots  :  Jusqu'à  la 
besace,  La  révolution  était  prête;  elle 
n'attendstit  plus  qu'une  occasion  pour 
fclater. 
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Au  mois  de  juillet,  les  seigneurs  du 
parti  des  gueux  se  réunirent  à  Saint- 
Trond.  Cette  fois ,  il  y  en  eut  plus  do 
deux  mille.  Tous  étaient  armés  comme 
pour  entrer  en  guerre,  et  accompagnéa 
chacun  d'un  nonU>reux  domestique. 
C'était  presque  une  armée.  L'agitation 
fut  extrême  dans  cette  assemblée,  ou 
toutes  les  passions  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous ,  et  où  même  quelques  minis- 
tres protestants  étaient  arrivés,  qui 
enflammaient  la  multitude  par  leurs 
paroles;  en  sorte  que  cette  réunion 
excita  vivement  l'attention  de  la  du- 
chesse Pour  la  dissoudre,  elle  envoya 
le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'£g- 
mont,  qu'elle  savait  capables  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  toutei; 
ces  têtes  exaltées.  Mais  ces  seigneurs 
furent  accueillis  au  cri  de  vivent  let 
Gueux  !  On  promit  de  se  retirer,  si  la 
gouvernante  consentait  à  aceorder  la 
liberté  religieuse ,  ou  àfaire  droit  aux 
conditions     qui    avaient  été  posées 
dans  la  requête  présentée  par  les  con« 
fédérés.  On  réclamait,  avant  tout,  des 
otages  qui  pussent  garantir  l'exécution 
de  ce  qu'on  demandait.  Enfin ,  le  tu- 
multe rut  à  son  comble.  La  cour  de 
Bruxelles  était  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. La  duchesse  et  son  conseil 
.virent  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  dissiper  cet  orage,  que  de  traiter 
avec  les  chefs  de  l'assemblée.  Us  man- 
dèrent à   Buffel,  près  de   Lierre, 
Louis  de  Nassau,  Brederode,  et  plu-: 
sieurs  autres  seigneurs.  Louis  de  Nas- 
sau vint  même  à  Bruxelles  avec  quel- 
ques-uns de  ses  comparons.  Il  fut 
auprès  de  la  duchesse  l'interprète  da 
langage  hardi  tenu  à  Saint-Trond,  ec 
lui  fixa  un  délai  pour  prendre  une  me- 
sure définitive,  ajoutant  que,  ce  délai 
passé,  il  ne  répondait  plus  de  rien. 
La  gouvernante,  dans  le  désir  de 
sortir  des  dffficultés  où  elle  se  voyait 
placée,  avait  envoyé  à  Madrid  le  ba- 
ron de  Montigny ,  pour  demander  de 
nouvelles  instructions  au  roi,  aprèst 
lui  avoir  fait  connaître  tout  ce  qui  se 
passait.  Elle  donna  pour  réponse  aux 
confédérés  qu'elle  réunirait,  vers  la- 
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Un  âa  mots  é'aoât,  un  conseil  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or  à  Bruxelles. 
Pendant  ce  temps ,  tout  marchait 
a  vec  une  incroyable  rapidité  vers  un 
dénoûment.  Sur  les  frontières  du 
pays  s*étaient  organisées  des  troupes 
deVagabonds  et  de  gens  sans  aveu  ^e 
toutes  ies  nations,  la  plupart  amis  et 
partisans  des  nouvelles  doctrines.  On 
s'en  servait  comme  d'un  prétexte  pour 
susciter  des  trou  blés.  Des  bandes  d'à- 
nabaptistes  infestaient  les  provinces  de 
Frise  et  de  Groningue;  des  luthériens 
etdes  zwingliens  parcouraient  la  Hol- 
lande et  TOver-Yssel;  enfin,  une  foule 
de  calvinistes ,  venus  de  France,  rem- 
plissait les  provinces  limitrophes  du 
sad.  Ces  derniers  étaient  divisés  en 
deux  corps,  dont  Fun  se  trouvait  près 
de  Valenciennes ,  l'autre  sur  la  Lys 
supérieure.  Dès  le  mois  de  juin  ce- 
lui-ci pénétra  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, tandis  que  l'autre  se  porta  vers 
Oudenaerde.  A  la  fin  de  juillet,  tous 
deux  se  trouvèrent  réunis  à  Gand.  Des 
ministres  protestants ,  accourus  d'Al- 
lemagne et  de  France,  prêchaient  pu- 
bliquement dans  les  villes  et  dans  le^ 
campagnes,  et  une  multitude  innom- 
brable s'empressait  autour  d'eux.  Ces 
prédications  se  tinrent  en  rase  cam- 

£agne  d'abord,  dans  les  villes  ensuite. 
iC  peuple  y  assistait  en  armes,  pour 
se  défendre  en  cas  que  des  tentatives 
eussent  été  faites  pour  dissiper  leurs 
réunions. 

La  gouvernante  se  trouva  bientôt 
débordée  de  toutes  parts  :  elle  avait 
usé  ses  derniers  efforts  en  publiant 
des  édits  qui  défendaient  au  peuple 
d'assister  aux  prédications  des  minis- 
tres, et  qui  enjoignaient  aux  étrangers 
de  sortir  du  pays.  La  digue  était  rom- 
(flie.  On  avait  voulu  la  liberté,  et  on 
commença  à  se  livrer  à  la  plus  affreuse 
licence.  Les  villes  de  Flandre  furent 
le  théâtre  des  plus  horribles  désor- 
dres; Ypres,  Fumes,  Menin,  Com mi- 
nes ,  Werwick  et  Lille,  virent  les  sec- 
taires piller,  dévaster  et  saccager  les 
églises,  renverser  et  briser  les  tableaux 
et  les  images  des  saints,  chasser  les  prê- 
tres et  les  religieux  de  leurs  couvents, 
estait  comme  si  les  Normands  du  IX 


siècle  fussent  revenus.  Ces  brigandages 
et  cos  profanations  continuaient  et 
augmentaient  tous  les  jours.  Gand  vît 
bientôt  ses  églises  ravagées ,  sa  cathé- 
drale pillée  de  fond  eu  comble,  la  nuit« 
àlalueurdes  flambeaux.  Valenciennes, 
Keoaix,  Oudenaerde  et  Tournai  ne  fu- 
rent, pas  plus  épargnées  que  les  villes 
de  Brabant,  de  Hollande  et  de  Zée- 
lande  ,  Lierre,  Malines ,  Bois-le-Duc , 
Amsterdam,  Deift,  Leyden,  Utrechtet 
Middelbourg.  Anvers  seul  était  resté 
à  l'abri  de  ces  furieux  excès,  grâce  à  la 
présence  du  prince  d'Orange  en  cette 
ville,  où  la  duchesse  l'avait  envoyé 
pour  essayer  de  calmer  les  esprits. 
Mais  ce  seigneur  ayant  été  appelé  à 
Bruxelles  pour  assister  à  un  conseil  que 
les  circonstances  rendaient  si  urgent , 
ia  populace  se  porta  aux  plus  affreuc 
débordements.  La  riche  cathédrale  d^ 
Notre-Dame  fut  mise  à  sachet  toutes.Jes 
églises  d'Anvers  furent  profanées  de 
la  manière  la  plus  sacrilège.  Ainsi 
rembrasement  se  propageait  de  plus 
en  plus,  et  les  confédérés  allèrent  jus- 

Î[u'à  publier  hautement  que,  si  on  ne 
eur  accordait  pas  la  liberté  de  cons- 
cience, ils  viendraient  à  Bruxelles, 
sous  les  yeqx  de  la  duchesse ,  piller  et 
brûler  les  églises,  ajoutant  qu'ils  nei 
la  respecteraient  pas  elle-même.  Mar- 

fuerite  de  Parme  fut  tellement  saisie 
e  peur  à  cette  menace ,  gu'elle  con- 
çut le  projet  de  se  sauver  à  Mens.  Lé 
comte d'Egraont  et  le  prince  d'Orange 
eurent  la  plus  grande  ^eine  à  l'en  dé- 
tourner. Ne  pouvant  la  dissuader,  ils 
fermèrent  les  portes  de  Bruxelles,  et 
la  retinrent  en  quelque  sorte  par  vio- 
lence. Elle  se  trouva  ainsi  réduite  à 
céder,  et  accorda  l'oubli  du  passé  et  la 
liberté  des  prêches. 

Le  roi  Philippe,  instruit  cle  ce  qui 
se  passait  aux  Pays-Bas,  résolut  d'epi* 
ployer  la  force  pour  mettre  un  terme, 
a  tous  ces  excès.  Il  envoya  l'ordre' 
de  lever  en  Allemagne  un  corps  dq 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
trois  mille  cavaliers;  et  l'empereur 
Maximilien  II  défendit,  sous  peine  dé 
mort,  à  tous  ses  sujets  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi  d'Espagne.  La  du-, 
chesse  Marguerite,  voyant  que  ce  se- 
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cours  ne  tarderait  pas  à  lui  arriver, 
reprit  quelque  énergie.  Elle  envoya 
une  troupe,  commandée  par  Philippe 
de  Pifoircarmes ,  gouverneur  du  Hai- 
naut,  pour  occuper  Valenciennes , 
qu*e11e  craignait  de  voir  tomber  entre 
les  mains  des  huguenots  de  France; 
mais  les  habitants  lui  refusèrent  ren- 
trée de  leur  ville.  Noircarmes  nV  pé- 
nétra qu'après  un  siège  en  règle,  et 
après  avoir  défait  un  corps  de  confé- 
dérés qui  s*était  formé  entre  Lille  et 
Tournai,  pour  venir  au  secours  des 
gens  de  Valenciennes.  Cet  échec  dé- 
couragea vivement  le  parti  nouveau. 
Ce  qui  servait  à  augmenter  encore  ce 
découragement,  c'était  la.nouvelle  que 
le  roi  se  disposait  à  venir  lui-même  aux 
Pays-Bas  terminer  toutes  les  difficul- 
tés. On  était  dans  l'attente  et  dans 
l'inquiétude.  La  duchesse  mit  à  profit 
cette  circonstance  pour  s'assurer  des 
sen  ti  ments  des  principaux  seigneurs  en 
prescrivant  à  tous  les  officiers  publics 
et  à  tous  les  magistrats  un  nouveau 
serment.  Les  comtes  d'Egmont,  de 
Mansfeld,  de  Meghen,  de  Berlaimont,  et 
le  duc  d'Aerschot,  s'y  soumirent;  tan- 
dis que  les  comtes  de  Hoogstraeten  et 
de  Homes ,  ainsi  que  le  seigneur  de 
Brederode,  s'y  refusèrent,  en  alléguant 
aue  celui  qu'ils  avaient  fait  devait  suf- 
nre.  Le  prince  d'Orange  l'éluda.  Pour- 
tant c'était,  avant  tout^  de  ce  seigneur 
qu'il  importait  de  s'assurer.  La  gou- 
vernante l'amena  donc,  après  quelques 
négodations ,  à  consentir  à  une  en- 
trevue avec  le  comte  d'Ëjjmont,  qu'elle 
envoya  dans  ce  but  au  village  de  Wil- 
lebroeck,  entre  Bruxelles  et  Anvers. 
Mais  le  comte  ne  put  rien  sur  l'esprit 
du  prince  d'Orange ,  qui  le  quitta  avec 
le  pressentiment  des  grands  malheurs 
OUI  attendaient  la  patrie,  et  sortit  des 
Pays-Bas  avec  toute  sa  famille ,  pour 
se  retirer  en  Allemagne,  dans  son  châ- 
teau de  Dillenbourç. 

Ce  départ  du  prmce  jeta  dans  un 
nouvel  abattement  les  confédérés,  déjà 
si  grandement  consternés  par  la  chute 
de  Valenciennes  et  des  places  de  Maes- 
tricht,  Anvers  et  Bois-le-Duc,  qui  s'é- 
taient rendues  à  la  discrétion  de  la  gou- 
-Ttrnante.  Brederode  était  de  tous  les 


seigneurs  le  seul  qui  montrât  quBlqae 
confiance  dans  l'avenir.  Il  s'était  re- 
tiré à  Amsterdam,  où  la  duchesse  en- 
voya son  secrétaire  pour  lui  enjoindre 
de  quitter  cette  ville.  Mais  le  fier  con- 
fédéré commença  par  arrêter  lui-même 
le  secrétaire  chargé  de  lui  intimer  Tor^ 
dre  de  Marguerite.  Toutefois,  crai- 
gnant les  suites  fâcheuses  que  cet  acte 
de  violence  pourrait  avoirpour  la  ville 
d'Amsterdam,  il  prit  la  resolution  de 
suivre  le  prince  d'Orange  en  Allema- 
gne. La  retraite  de  ce  chef  eut  pour 
résultat  la  soumission  de  la  Hollande, 
de  la  Zéelande  et  de  la  Frise . 

Quelque  calme  semblait  rendu  aux 
provinces,  quand  tout  h  coup  la  nou- 
velle se  répandit  qu'au  lieu  du  roi,  le 
duc  d'Albe  allait  arriver  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  seigneur  passait  pour  un  boa 
général.  Il  avait  d'abord  servi  Char- 
les-Quint en  Allemagne  et  en  Italie , 
puis  Philippe  II  en  Flandre,  dans  la 
^erre  contre  la  France.  Homme  dur, 
inflexible,  avide^  bien  que  regorgeant 
de  richesses,  élevé  dans  les  camps,  et 
appliquant  à  toutes  choses  l'esprit  im- 
pitoyable du  soldat,  il  était  un  minis- 
tre digne  du  maître  qui  l'envoyait.  Il 
amenait  avec  lui  toutes  ces  vieilles 
bandes  espagnoles  qui  avaient  si  rude- 
ment combattu  dans  le  Milanais,  et 
que  devaient  grossir  les  garnisons  de 
la  Franche-Comté  et  quelques  troupes 
allemandes  :  son  armée  s'élevait  à 
environ  vingt  mille  combattants. 


CHAPITRE   II. 

DBPUIS  l'ABBIVBB  DU  DUC  d'ALBB 
JUSQU'A  LA  PACIFICATION  DB 
GAND  BN  1576. 


8  1.  GOOVBRNBlfilIT  DU  DOC  D*ALBS. 

Ce  redoutable  capitaine  entra  à 
Bruxelles  le  22  août  1567.  Investi  de 
pouvoirs  suprêmes  et  secrets ,  il  com- 
mença son  plan  de  vengeance  en 
cherchant  à  attirer  d'abord  dans  ses 

tdéges  les  principaux  seigneurs,  et  en 
es  accablant  de  caresses  perfides.  Il 
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eonvoqua»  le  9  septembre,  à  L'hôtel 
de  Cuilemboui^ ,  UQ  grand  conseil, 
auquel  assistèrent  le  dac  d' Aer^chot , 
les  comtes  d*Egmont,  de  Homes,  de 
Mansfeld,  d*Aremberg,  de  Berlai- 
mont,  et  plusieurs  capitaines  espanols 
et  italiens.  A  Tissue  de  la  séance,  les 
eomtes  d'Egmont  et  de  Hornes  furent 
arrêtés ,  tandis  que  des  ordres  étaient 
donnés  pour  s'emparer  d'Antoine  Van 
Straelen,  bourgmestre  d'Anvers ,  et 
de  Jean  Kaesenbroodt,  secrétaire  du 
comte  d'Egmont.  Les  deux  premiers 
furent  transportés  à  la  citadelle  de 
Gand;  les  deux  autres ,  au  château  de 
VilTorde. 

Ce  premier  acte  de  violence  répan- 
dit une  si  grande  terreur  dans  les 
provinces,  gue,  selon  les  écrivains 
contemporams,  plus  de  vingt  mille 
habitants  sortirent  du  pa]rs,  pour  al- 
ler se  mettre  en  sûreté  ailleurs.  Il 
eut  aussi  pour  conséquence  d'engager 
la  duchesse  à  se  démettre  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  que,  du  reste, 
elle  n'exerçait  plus  que  de  nom,  depuis 
rarrivée  de  l'implacable  duc  d' Albe. 

Dès  ce  moment,  le  duc  ne  garda 

glus  les  moindres  ménagements.  Il 
t  dresser  des  listes  de  toutes  les 
personnes  qui  tenaient  directement 
ou  indirectement  aux  nouvelles  doc- 
trines, ou  qui  avaient  concouru  à  la 
signature  du  compromis.  Puis  il  ins- 
titua, sous  le  nom  de  Conseil  des 
troubles,  un  tribunal  exclusif,  et  su- 
périeur à  toutes  les  constitutions  et 
a  toutes  les  juridictions  quelconques, 
destiné  à  connaître  de  tous  les  excès 
commis  tant  en  matière  de  religion 

fu'en  matière  d'Ëtat.  Ce  tribunal  fut 
nergiquement  appelé  par  le  peuple 
du  nom  de  Bioearaea,  ConseU  de 
sang.  Il  était  composé,  en  majeure 
partie,  de  ^ens  entièrement  dévoués 
au  duc ,  qui  commencèrent  par  citer  à 
leur  barre  les  grands  et  les  petits 
indistinctement ,  et  parfaire  le  procès 
aux  présents  et  aux  absents,  aux  vi- 
vants et  aux  morts.  Les  formes  qu'em- 
ployaient les  gens  de  ce  conseil  n'é- 
taient pas  moins  détestables  qu'ils  Té- 
taient eux-mêmes  :  ils  faisaientdéposer 
les  enfants  contre  leurs  pères,  les  pa- 


rents contre  les  parents,  les  voisins 
contreles  voisins.  Au  mois  d'avrill  668, 
les  premières  exécutions  eurent  lieu.  * 
Toutes  les  villes  forent  ensanglantées 
avec  une  fureur  qui  ne  s'expliaue  que 
par  l'avidité  des  juges;  cartons  les  biens 
des  condamnés  étaient  confisqués,  et 
on  n'en  rendait  la  moitié  à  la  veuve  que 
lorsqu'elle  était  catholique  et  se  trou- 
vait dans  le  pays.  Chaque  jugement 
était  une  sentence  de  mort  et  de  ruine; 
et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  per- 
sonnes qu'on  frappait,  on  s'acharnait 
aussi  sur  la  matière  brute.  Le  duc 
rendit  un  arrêt  de  démolition  contre 
l'hôtel  de  Cuilembourg ,  où  les  confé- 
dérés s'étaient  réunis  le  jour  où  ils 
présentèrent  à  la  gouvernante  leur 
mémorable  requête. 

Les  proi^inces  étaient  dans  une  in^^ 
crovabte  stupeur.  Aussi  la  désertion 
ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour. 
Pour  y  mettre  un  terme,  le  duc  ful- 
mina des  placards  d'une  sévérité  ex- 
trême ;  et  ce  ne  fut  qu'un  nouveau 
motif  pour  multiplier  les  actions  cri- 
minelles et  les  confiscations  sur  des 
biens  recelés,  sur  des  secours  envoyés 
ou  reçus ,  et  des  correspondances  il- 
licites. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  d'O- 
range ne  restait  pas  inactif.  Ses  do- 
maines, situés  dans  les  Pays-Bas, 
avaient  été  confisqués;  et  son  fils 
aîné,  le  comte  de  Buren,  qui  étu- 
diait à  l'université  de  Louvain ,  avait 
été  saisi,  par  ordre  du  duc  d'Albe. 
Ces  coups  personnels,  autant  que 
les  malheurs  auxquels  il  voyait  la  pa- 
trie livrée,  l'émurent  profondément.  Il 
dressa,  avec  quelques-uns  des  seigneurs 
fugitifs,  un  nouveau  compromis,  qui, 
répandu  dans  les  provinces,  y  aug- 
menta encore  l'exaspération  des  peu- 
ples contre  le  sanguinaire  dictateur 
qui  y  régnait  en  maître  absolu.  Il  ne 
se  borna  point  à  ces  actes  ^rits  ;  il 
songea  sérieusement  à  entrer  dans 
les  Pays-Bas  les  armes  à  la  main, 
sûr  q^u'il  était  d'v  trouver  un  grand 
appui;  car  des  bandes  de  citoyens 
réduits  au  désespoir,  et    forcés  de 

Quitter  leurs  foyers,   s'étaient  jetés 
ans  les  bois  et  dans  les  marais,  d'où 
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ils  ne  sortaient  que  la  nuit,  pour  piller 
les  églises  et  les  châteaux.  Ceux-là 
étaient  appelés  gueux  des  bois. 

D'autres,  montés  sur  de  mauvais 
l)âtiments,  infestaient  les  côtes,  exer- 
çaient le  métier  de  pirates,  opéraient 
souvent  de  meurtrières  descentes,  et 
rendaient  redoutable  le  nom  de  gueux 
dévier  qui  leur  fut  donné.  Enfin,  tou- 
tes les  provinces  du  pays,  presque 
toutes  les  villes  étaient  peuplées  de  mé* 
contents ,  dont  les  uns  appartenaient 
en  secret  aux  sectes  nouvelles ,  et  dont 
les  autres ,  bien  qu*ils  fussentcatholi- 
ques,  étaient  leurs  alliés,  par  la  haine 
commune  que  tous  les  cœurs  nour- 
rissaient contre  les  Espagnols. 
;  CTest  sur  ces  éléments  que  le  prince 
i(l*Orange  comptait  pour  te  succès  de 
Tentreurise  qu  il  méditait.  Mais  il  vou- 
lut d'abord  rassembler  tous  les  moyens 
propres  à  en  assurer  la  réussite.  Il 
6*aaressa  donc  à  Elisabeth  d'Angle* 
terre,  et  amena  cette  reine  à  Taider 
secrètementde  son  secours.  Il  s'assura 
également  de  l'appui  de  Tamiral  de 
Goligny^  placé  à  la  tête  des  huguenots 
de  France.  Enfin ,  il  sut  si  bien  gagner 
les  princes  protestants  d'Allemagne , 
que ,  dans  une  diète  où  parurent  le 
duc  de  Wurtemberg ,  le  marquis  de 
Bade,  rélecteur  palatin,  le  marquis 
de  Dourlach  et  le  ministre  du  roi  de 
Danemark,  ils  lui  promirent  de  l'ar- 
gent et  des  troupes.  Bientôt  il  eut  sur 
pied  une  armée  assez  puissante,  com- 
posée de  soldats  allemands,  et  grossie 
des  nombreux  émigrés  qui  avaient  été 
forcés  de  quitter  les  Pays-Bas.  Il 
la  divisa  en  quatre  corps ,  âont  le  pre- 
mier, placé  sous  le  commandement 
de  son  frère,  le  comte  Louis  de  Nassau> 
se  trouvait  à  Embden,  prêt  à  tomber 
sur  la  Frise.  Le  deuxième,  composé 
de  huguenots  français,  avait  pour 
capitaine  le  seigneur  de  Cocqueville, 
et  devait  envahir  l'Artois.  Le  troi- 
sième, 4ui  se  tenait  dans  le  pa)[s 
de  Juliers ,  avait  pour  chefs  les  sei- 
gneurs de  Lumey  et  de  Villiers,  et 
se  disposait  à  s'emparer  de  quelque 
place  u)rte  sur  la  Meuse,  pour  s'assurer 
du  passage  de  ce  fleuve  et  ouvrir  l'en- 
trée des  Pays-Bas  au  quatrième  corps, 


conduit  par  le  prince  lui-même.  (Test 
vers  Ruremonde  que  Lumey  et  Villiers 
résolurent  de  se  porter  d'abord.  Maig 
le  duc  d'Albe  ayant  envoyé  contre 
eux  une  division  de  quatre  mille  fan- 
tassins et  de  trois  cents  chevaux,  ils  se 
retirèrent  précipitamment  dans  le  pays 
de  Liège ,  et  se  retranchèrent  près  de  la 
petite  ville  de  Dalhem ,  où  ils  furent 
atteints  et  rudement  battus.  La  for- 
tune fut  plus  favorable  aux  confÀJérés 
en  Frise.  Le  comte  de  Nassau  y  avait 
pénétré  avec  une  armée  de  dix  mille 
nommes  d'infanterie  et  trois  mille  ca- 
valiers. Il  prit  position  sur  une  hau- 
teur près  de  I  abbaye  d'Heiligerlée, 
voisine  de  Winschooten,  à  cinq  lieues 
de  Groningue ,  et  confia  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie  à  son  frère 
Adolphe.  11  y  fut  abordé  le  24  mai 
par  Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg, 
placé  à  la  tête  des  Espagnols.  Une  ba- 
taille meurtrière  s'engagea.  A  la 
première  attaque,  Jean  de  Ligne  fut 
tué  en  menant  les  siens  au  combat ,  et 
Adolphe  de  Nassau  tomba  presque  au 
même  instant.  On  dit  qu'ils  s  entre- 
tuèrent dans  faction.  Bientôt  la  ba- 
taille devint  une  boucherie;  et  les  Espa- 
gnols subirent  une  défaite  si  complète, 
gu'il  n'en  échappa  qu'un  fort  petitnom- 
re. 

Ce  premier  succès  fit  éclater  une 
grande  joie  dans  toutes  les  provinces. 
Mais  autant  cette  joie  fut  vive,  au- 
tant la  colère  du  duc  d'Albe  fut  pro- 
fonde :  il  s'aperçut  qu'il  avait  commis 
une  faute,  en  s'imaginant  qu'il  aurait 
bon  marché  de  ces  rebelles,  qui  lut- 
taient pour  leurs  foyers  et  pour 
leurs  croyances.  Il  résolut  donc  de  se 
placer  lui-même  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Mais,  avant  de  quitter  Bruxelles, 
il  voulut  laisser  dans  tous  les  cœurs 
une  grande  épouvante.  Le  i"  juin, 
il  fit  décapiter  dix-huitgentilshommes. 
Quatre  jours  après,  il  fit  rouler  sur  la 
grande  place  de  la  capitale  la  tête  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Bornes,  qu'il 
avait  fait  amener  de  Gaud.  D'autres 
exécutions  ensanglantèrent  le  château 
de  Vilvorde.  Quand  il  eut  ainsi  porté 
à  son  comble  la  terreur  et  en  même 
temps  la  haine  de  tous  les  Belges  «  il 
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96  transporta  aussitôt  à  Groningue, 

{)oor  ne  pas  laisser  à  Louis  de  Nassau 
6  temps  de  sMnstaller  dans  la  Frise^ 
dont  la  population  s^était  presque  tout 
entière  déclarée  po^r  lui.  Le  comte , 
espérant  gagner  du  temps  jusqu'au 
inoment  où  le  prince  d  Orange  eût 
pu  venir  à  son  secours ,  reculait  d'un 
endroit  à  Tautre,  manoeuvrait  sans 
pesse,  et  évitait  toujours  un  engage- 
ment. D^Albe  tenait ,  de  son  côté ,  à 
en  finir  au  plus  vite.  Les  deux  armées 
étaientàpeuprèsdeforceégalcetcba-  • 
eu  ne  comptait  environ  douze  à  quatorze 
mille  bommes.  Mais  celle  des  Espagnols 
se  composait  de  troupes  aguerries,  et 
rompues  aux  cbose^  ae  la  guerre.  Elle 
réussit  à  acculer  les  confédérés  au  fond 
de  la  Frise,  entre  la  rivière  d'Ems  et 
la  mer  du  Nord ,  et  les  défit  dans  une 
bataille  sanglante,  le  21  juillet  1568. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  d'O- 
range ,  toujours  occupé  à  grossir  son 
quatrième  corps  d'armée  entre  Aiz- 
la-Cbapelle  et  Liège,  se  mit  tout  à 
coup  en  mouvement  avec  vingt-huit 
mille  hommes,  et  se  dirigea  vers  le 
Brabant.  11  prit  Tongreâ  et  Saint- 
Trond ,  et  chercha  à  réduire  le  duc 
d'Albe,  qui  était  accouru ,  à  accepter 
la  bataille.  Mais  TEspagnol  évita  par 
des  marches  et  des  contre- marches 
tout  engagement,  et  se  tint  sur  la 
défensive  jusqu'à  rarrière-saison.  De 
cette  manière  il  ga^iia  l'hiver,  qui  força 
le  prince  d'Orange  a  congédier  ses  trou- 
pes. Ainsi  se  termiua  cette  première 
eampagne,  sans  grands  succès  pour  les 
eonredérés.  Les  corps  destinés  à  asir 
en  Gueidre  et  en  Artois  avaient  été 
dispersés  ,  après  quelques  escarmou- 
ehes.  L'armée  de  Louis  de  Nassau 
avait  été  battue,  après  avoir  d'abord 
remporté  un  avantage  signalé  à  Uei- 
ligerlée.  Enfin ,  le  prince  d'Orange 
lui-même  avait  subi  un  grand  échec, 
par  cda  seul  qu'il  n'avait  point  réussi. 

Le  mois  de  mars  1569  arriva.  Le 
dttcd'Albe  avait  passé  tout  l'hiver  à  sti- 
muler son  tribunal  des  troubles;  mais 
la  matière  s'était  épuisée,  et  avec  elle  la 
source  des  conGscations,  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur.  Cependant  il  fallait  de 
l'argent  à  son  insatiable  avidité.  Alors 


il  songea  à  introduire  une  imposition 
par  laquelle  tout  citoyen,  sans  ex- 
ception ,  payerait  le  centième  denier 
de  ses  biens ,  meubles  et  immeubles , 
une  fois;  le  vingtième  denier,  à  cha- 
que aliénation  d'un  immeuble,  et  !e 
dixième,  à  chaque  vente  d'un  meuble. 
Ce  fut  là  un  motif  de  violente  oppo* 
sition ,  et  de  la  part  des  États ,  et  de 
la  part  du  conseil  et  du  ministère. 
Toutefois  il  n'en  tint  aucun  compte , 
et  il  se  vanta ,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  en  Espagne,  de  tirer  des  Pays- 
Bas  plus  d'argent  qu'on  n'en  tirait  du 
Pérou.  Le  pays  allait  être  réduit  à  la 
plus  grande  misère,  et  le  commerce 
était  presque  anéanti.  Un  an  ou  deux 
encore,  et  la  dernières  ressources  de 
ces  riches  provinces  seraient  épuisées. 
L' Espague  elle-même  sentit  que  les  Fla- 
mands ne  se  plaignaient  pas  sans  motif. 
Aussi  le  roi  et  son  ministère  firent 
à  ce  sujet  les  plus  vives  remontrances 
au  duc  d'Albe ,  qui  se  vengea  effron- 
tément de  ces  représentations  en  ne 
payant  point  les  troupes,  et  en  lesfor- 
<^nt  ainsi  à  se  mutiner.  Enfin ,  Phi- 
lippe II  conçut  un  si  profond  mécon- 
tentement contre  son   représentant 
dans  les  Pays-Bas ,  qu'il  résolut  de  le 
remplacer  par  le  duc  de  Medina-Celi. 
Ce  seigneur  arriva  dans  nos  provin- 
ces avec  une  flotte  considérable,  le 
U  mai  1572;  mais  il  y  trouva  les  af- 
faires si  embarrassées,  qu'il  renvoya 
incontinent  au    roi    la  commission 
dont  il  était  investi.  D'Albe  continua 
donc  à  gouverner  une  année  encore. 
Le  17  novembre  1573,  il  fut  définiti- 
vement remplacé  par  don  Luis  de  Zu- 
niga  y  Requesens,  commandeur  de 
l'ordre  de  Malte.  Ainsi  Gnit  le  règne 
de  ce  farouche  dictateur ,  qui  laissa 
dans  tous  les  cœurs  flamands  l'exé- 
cration de  son  nom,  et  alla  se  faire 
cloire  en  Espagne ,  comme  la  plupart 
des  historiens  l'assurent ,  d'avoir  fait 
périr  aux  Pays-Bas,  par  les  mains 
des  bourreaux ,  plus  de  dix-huit  mille 
personnes. 

§  u.  COUVEBNEMENT  DE  REQCEBUifa. 

Depuis  que  le    prince    d'Orangé 
avait  opéré  sa  retraite ,  à  la  fin  de  l'an- 
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née  1568,  les  armées  n'étaieat  pas 
restées  ioactives.  En  rentrant  à  Bru- 
xelles au  mois  de  janvier  1569,  le  duc 
d*Albe  avait  reçu,  des  mains  de  Far* 
cbevéque  de  Maiines,  la  toqué  et  Tépée, 
richement  ornée  de  pierreries,  que 
le  pape  Pie  V  lui  avait  envoyéescomnie 
un  témoignage  de  son  estime  pour  le 
défenseur  de  la  foi.  Puis  il  songea  à 
se  dresser  un  trophée  dans  la  citadelle 
d'Anvers.  Il  Gt  fondre  les  canons  quMI 
avait  pris  au  comte  Louis  de  Nassau 
en  Frise,  et  en  fit  couler  une  statue 
colossale  à  son  efHgie.  Il  était  repré- 
senté tenant  un  bâton  de  comman- 
dement à  la  main, et  foulant  à  ses  pieds 
deux  figures,  qui  exprimaient  le  peuple 
et  la  noblesse.  On  lisait  sur  la  face 
du  piédestal  une  inscription  outra- 
geante pour  la  nation,  et  suivie  de  ces 
mo ts  :  ex  lere  capUvo.  Cet  i nsolent  sym- 
bole fut  regarde  par  les  Belges  comme 
une  nouvelle  insulte;  et  la  haine  con- 
tre le  tyran  ne  fit  qu'augmenter.  Tan- 
dis qu  à  l'intérieur  l'exaspération  al- 
lait ainsi  croissaift,  les  entreprises  du 
dehors  redoublaient  aussi.  La  reine 
Elisabeth  d'Angleterre,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  soutenir  ostensiblement 
les  confédérés ,  malgré  le  désir  qu'elle 
en  avait ,  s'était  emparée  sur  les  côtes 
anglaises  d'une  grande  somme  d'ar- 
gent que  les  vaisseaux  génois  trans- 
portaient dans  les  Pays-Bas,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre.  Elle  ne  se 
borna  pas  à  cela  :  elle  protégeait  se- 
crètement les  bâtiments  des  gueux  de 
mer,  et  leur  fournissait  une  retraite 
assurée  dans  les  ports ,  quand  ils  se 
trouvaient  trop  vivement  poursuivis. 
Ces  navires  étaient  fort  nombreux ,  et 
ceux  qui  les  montaient  se  rendaient  re- 
doutables par  leur  audace.  Ils  infes- 
taient la  mer  et  inquiétaient  toutes  les 
côtes  des  Pays-Bas,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Ems  jusqu'à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  Flandre ,  courant  sus  à 
tous  les  vaisseaux  espagnols.  Leur 
chef  était  Guillaume  de  la  Marck, 
comte  de  Lumay,  descendant  et  ho- 
monymede  ceterribleSanelier  des  Ar- 
dennes,  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  l'histoire  de  Liège,  au  siècle  pré- 
cédent. Ce  seigneur  se  distinguait  par 


la  haine  implacable  qu'il  avait  vouée 
aux  Espagnols.  A  la  mort  des  comtes 
de  Homes  et  d'Egmont ,  il  avait  fait 
serment  de  laisser  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  di- 
gnement venge  ses  deux  amis.  Pour 
réveiller  le  souvenir  et  renouveler 
sans  cesse  la  haine  du  dixième  de^ 
nier  parmi  ses  troupes,  il  avait  fait 
peindre  sur  son  étendard  dix  pièces 
de  monnaie.  Jusqu'en  1572,  les 
gueux  maritimes  ne  s'étaient  -bornés 

3u'au  rôle  de  pillards  et  d'écuroeurs 
e  mer.  Mais  au  moment  où  le  duc  de 
Medina-Celi  aborda  au  port  de  TÉ- 
cluse ,  le  11  mai ,  pour  venir  prendre 
le  gouvernement  desPajs-Bas  et  rem- 

glacer  le  duc  d'Albe,  ils  attaquèrent 
\  flotte  qu'il  avait  amenée  d'Espa- 
gne, brûlèrent  et  enlevèrent  quelques* 
uns  de  ses  vaisseaux  le  plus  ncbement 
chargés.  Un  mois  auparavant,  ils  s'é- 
taient emparés  du  port  de  Brielle  « 
dans  l'île  hollandaise  de  Vooni,  com- 
me l'attestent  les  deux  vers  suivants  ; 

Deo  oersten  dach  von  aprll, 
Yflfloos  duo  d*AIva  synen  bril  '. 

Cette  ville  devint  le  berceau  de  cette 
puissante  république  des  Provinces- 
Unies,  qui  étonna  le  monde  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  servit  aux  gueux 
de  point  d'appui  pour  s'emparer  du 
reste  des  îles  voisines,  de  la  Zéelande, 
de  la  Hollande  septentrionale  et  mé- 
ridionale. Presque  toutes  les  villes  les 
appelèrent  comme  des  libérateurs,  et 
se  servirent  d'eux  pour  secouer  le  joug 
odieux  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps,  le  comte  de  Berg  entrait  avec 
un  corps  de  confédérés  dans  l'Over- 
Yssel,  et  le  prince  d'Orange  dans  la 
Gueidre,  tandis  que  le  comte  Louis  de 
Nassau,  agissant  de  concert  avecGen- 
lis,  chef  des  huguenots  français,  avait 
pénétré  dans  le  Hainaut,  et  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  de  Mons. 

Ainsi  les  Espagnols  se  trouvaient  at- 
taqués de  toutes  parts.  Le  prince  d'O- 
range profita  de  ce  succès  pour  em- 

'  Le  premier  Jour  d*€tvril,  le  duc  d*Aiho 
perdit  ees  lunettes,  U  y  a  Ici  un  Jeu  de  mots. 
Le  nom  hollandais  de  la  vUle  de  Brielle  s'éiarit 
exactement  de  même  que  le  mot  6n7,  lu-n 
nettes. 
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porter Roremondeet  pénétrer  de  nou- 
Teau  au  cœur  du  Brabant,  en  enlevant 
Tongres,Sichem,  Saint-Trond,  Tir- 
leiftont  et  Louvain.  Si  bien  qu*en 
moins  de  trois  mois  depuis  l*expédi« 
tion  du  comte  de  Lumay ,  on  pouvait 
tenir  plus  de  soixante^lix  yîlies, 
avec  leur  territoire,  perdues  pour 
TEspagne,  et  les  autres  prêtes  a  lui 
échapper. 

Le  duc  d*Albe  sentit  le  besoin  de 
laisser  reposer  pour  un  moment  la 
question  du  dixième  denier,  pour  res- 
saisir les  armes.  En  effet,  il  reprit 
Mons  et  quelques  villes  flamandes  dont 
un  capitaine  confédéré,  Arnould  Van 
den  Dorpe,  était  parvenu  à  s'emparer. 
Le  général  castillan  avait  retrouvé 
toute  son  énergie.  Il  força  toute  la 
Flandre  et  le  Hainaut  à  se 'soumettre, 
et  réduisit  le  Brabant,  pendant  que  le 
colonel  Mondragon   essayait  de  re- 
prendre la  2^1ande,  et  que  Frédéric 
de  Tolède ,  fils  du  duc ,  entreprenait 
le  siège  de  Zutphen  et  saccageait  cette 
ville.  La  chute  de  Zutphen  fut  suivie 
de  celle  de  Naarden,  dont  tous  les 
habitants  furent  misérablement  mas- 
sacrés. De  là  Frédéric  se  porta  vers 
Haarlem ,  qui  ftit  investi  aussitôt  par 
terre  et  par  eau.  Ce  siège  fut  un  des 
plus  terribles  de  cette  guerre.  Il  dura 
plus  de  huit  mois,  et  les  femmes 
elles-mêmes  y  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Enfin  Ja  place  capitula  le  15 
juillet  1573;  et  la  garnison,  ainsi  qu'un 
^nd  nombre  de  bourgeois,  furent 
impitoyablement  mis  à  mort ,  malgré 
les  stipulations  conclues.  Toutes  ces 
pertes  ne  découra^rent  pas  les  con- 
fédérés, qui  se  maintenaient  vaillam- 
ment dans  les  îles  zéelandaises,  et  les 
purgeaient  de  tou9    les  Espagnols. 
Presque  en  même   temps,  la  ville 
d'Alkmaar,  qui  était  la  clef  delà  Hol- 
lande septentrionale ,  tombait  en  leur 
pouvoir.  Leur  audace  et  leurs  forces 
s'étaient  encore  accrus  par  une  grande 
victoire  navale  qu'ils  avaient  rempor- 
tée, dans  les  eaux  du  Zuyderzée, 
sur  une  flotte  espagnole  que  comman- 
dait le  comte  de  Bossu,  et  dont  ils 
firent  famiral  prisonnier. 
Tel  était  Tétat  des  choses  au  moment 


où  Requesens  arriva  dans  les  Pays- 
Bas,  et  entreprit  le  gouvernement  de 
ces  provinces,  que  le  duc  d'Albe  avait 
exercé  pendant  six  fatales  années. 

Dès  que  ce  chef  nouveau  eut  mis  le 
pied  dans  Bruxelles,  les  populations 
commencèrent  à  respirer;  car  il  était 
connu  par  sa  sagesse  et  sa  bonté. 
Aussi,  un  des  premiers  actes  de  son 
autorité  fut  de  réprimer  la  licence  de 
quelques  garnisons,  et  de  faire  dispa- 
raître l'odieux  trophée  que  l'orgueil 
du  duc  d'Albe  s'était  élevé  dans  la 
citadelle  d'Anvers.  Successeur  d'un 
homme  chargé  de  l'exécration  publi- 
Que,  il  gagna  par  sa  probité  l'estime 
du  peuple;  mais  il  ne  réussit  pas 
aussi  facilement  à  sagner  sa  confiance. 
Les  embarras  où  il  se  trouvait  étaient 
extrêmes.  Le  roi,  il  est  vrai,  pen- 
chait vers  les  moyens  de  douceur,  et 
les  instructions  dont  le  nouveau  gou- 
verneur avait  été  muni  étaient  con- 
çues dans  ce  sens.  Mais  on  ne  pou- 
vait brusquement  abandonner  le  sys- 
tème de  rigueur  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors,  de  crainte  de  paraître  trop 
vite  renier  le  passé.   De  sorte  que 
Requesens  fut    forcé  de   continuer 
à  sévir  comme  auparavant  en  ma- 
tière de  religion ,  et  de  pousser  cette 
implacable  guerre  civile.  Aussi,  peu 
de  temps  après  son  avènement,  il  se 
vit  en  proie  à  la   haine  populaire.. 
Une  autre  difficulté  qui  le  plaçait 
dans  une  position  bien  plus  fausse 
encore,  c'était  l'épuisement  des  fi- 
nances. Depuis  deux  ou  trois  ans,  les 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas  n'avaient  pas  reçu  la  moindre 
solde;  de  là  des    mutineries  et  des 
pillages  qui  se  renouvelaient  à  cha- 
que instant.  Il  faUut  faire  face  à  tout 
cela.  La  tâche  était  rude  :  cependant 
Requesens  ne  recula  point.  Il  abolit 
le  conseil  des  troubles,  châtia  les 
garnisons  rebelles  et  les  réduisit  aux 
lois  de  la  discipline,  supprima  l'im- 
pôt du  dixième  et  du  vingtième  denier, 
et  enfin  publia  une  amnistie  gêné* 
raie.    Toutes  ces  mesures  ne  pro- 
duisirent que  peu  d'effet  dans  les 
provinces  belges;  elles  n'en  eurent 
aucun  dans  celles  de  Hollande  et 
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deZéelande,  ni  en  Frise,  où  la  ffuerre 
eontinoait  toujours  avec  un  acharne- 
ment terrible.  La  Zéelande  était  sur- 
tout le  grand  foyer  de  la  lutte.  IViid- 
deli>ourg  était  la  seule  place  de  cette 
province  que  les  Espagnols  eussent 
conservée.  Depuis  deux  ans  elle  était 
assiégée  par  les  confédérés,  et  il  im- 
portait de  la  dégager.  Requesens  en- 
Toya  une  flotte  de  soixante  vaisseaux 
pour  la  secourir  ;  mais  les  gueux  de 
mer,  commandés  par  Tamiral  Louis 
Boisot,  vinrent  a  la  rencontre  de 
Fennemi ,  Tattaquèrent,  et,  après  un 
combat  acharné,  la  défirent  complè- 
tement sous  les  yeux  mêmes  des  as- 
siégés, qui  attendaient  leur  délivrance 
de  rissue  de  cet  engagement.  Cette 
défaite,  qui  eut  lieu  le  20  janvier  1574; 
entraîna  la  perte  de  Midctelbourg ,  qui 
se  rendit  aux  confédérés  le  19  fé- 
vrier suivant. 

Dans  ces  entrefaites,  le  comte  Louis 
de  Nassau  s'était  avancé  dans  laGuel- 
dre  avec  une  armée  de  sept  mille  fan- 
tassins et  de  quatre  mille  dievaux.  Il 
Se  retrancha  entre  la  Meuse  et  le  Wa- 
hal  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  être  atteint 
dans  la  plaine  de  Mook,  où  il  essuya 
une  défaite  complète. 

•Pour  aller  combattre  ce  corps,  les 
Espagnols  avaient  été  forcés  de  dis- 
traire une  grande  partie  des  troupes 
qui  composaient  Farinée  de  siège  pos- 
tée devant  Ley  de  n.  Cette  place  avait  été 
bloquée  pendant  tout  Thiver,  et  espé- 
rait que  le  succès  de  Louis  de  Nassau 
la  dégagerait  entièrement.  Mais  elle 
fut  déçue  dans  son  espoir;  car,  après  la 
déioute  des  confédérés  à  Moor,  les 
Espagnols  reprirent  le  siège  de  Leyden 
avec  des  forces  beaucoup  plus  nom- 
breuses. La  ville  était  commandée  par 
Jean  Van  der  Does,  qui  se  rendit  si 
célèbre  par  ses  poésies  latines ,  sous  le 
nom  de  Dousa.  Les  assiégeants  lui 
proposèrent  des  conditions  assez  avan- 
tageuses ,  et  le  menacèrent  de  la  ré- 
duire par  la  faim,  s'il  ne  consentait  pas 
à  se  rendre.  Il  ne  répondit  que  par 
ces  paroles,  d*un  héroïsme  presque 
sauvage  : 

—  Quand  les  vivres  nous  manque- 
ront, nous  mangerons   notre  bras 


gauche;  notre  bras  droit  nous  suffira 
pour  défendre  notre  liberté. 

Le  prince  d'Orange  attachait  la  plus 
haute  importance  a  la  «conservation 
de  cette  place.  Aussi  il  ne  cessait  de 
Fencourager  à  persévérer  dans  sa 
défense,  et  correspondait  avec  la  gar- 
nison au  moyen  de  pigeons.  Cepen- 
dant la  situation  des  assiégés  deve- 
nait de  plus  en  plus  critique.  Bien 
qu'ils  eussent  fait  sortir  de  la  ville 
toutes  les  bouches  inutiles,  ils  se  trou- 
vèrent bientôt  en  proie  à  une  horrible 
famine.  La  détresse  devint  telle,  que 
les  bourgeois,  exténués,  demandèrent 
à  grands  cris  qu'on  leur  donnât  du 
pain,  ou  qu'on  rendît  la  place.  En  ce 
moment  le  bourgmestre,  Pierre  Van 
der  Werf,  se  présenta  devant  la  foule, 
offrant  son  épée  à  ces  malheureux  qui 
se  traînaient  autour  ^e  lui,  pâles 
etdécharnés,  et  leur  dit  :  «  Amis,  je  n'ai 
point  de  pain  a  vous  donner.  Mandez 
ma  chair:  si  elle  peut  vous  satisfaire, 
je  mourrai  content.  »  On  était  réduit 
a  la  dernière  extrémité,  quand  le 
prince  assembla  les  états  de  Hollande, 

I>our  aviser  aux  moyens  de  secourir 
a  ville.  L'amiral  Boisot  proposa  à  ce 
conseil  un  projet  aussi  étonnant  par 
sa  nouveauté  que  par  sa  hardiesse. 
Son  avis  était  qu'il  fallait  rompre  les 
digues  qui  contenaient  la  Meuse,  le 
Rhin  et  l' Yssel  ;  et  qu'on  parviendrait 
ainsi  à  noyer  les  Espagnols,  en  même 
temps  qu'on  s'ouvrirait,  au  moyen  de 
cette  inondation ,  un  lac  par  où  une 
flotte  pourrait  aller  au  secours  des 
gens  de  Leyden  :  ce  projet  fut  exécuté 
aussitôt.  Un  espace  de  vingt  lieues , 
entre  Leyden,  DeU't,  Gouda  et  Rotter- 
dam, fut  inondé,  le  camp  espagnol 
submergé,  les  Ley.dois  secourus,  et  les 
Espagnols  forcés  à  la  retraite  (octobre 
1574).  Ce  coup  hardi  décida  du  sort 
de  la  Hollande,  comme  la  prise deMid- 
delbourg  avait  décidé  de  ^elui  de  la 
Zéelande  <  quelques  mois  auparavant 

>  Poar  récompenser  de  la  coodoite  héro(- 

Sue  tenue  par  les  bourgeois  de  Leyden  pen- 
ant  ce  siège  mémorable ,  leur  ville  fat  do- 
tée, en  1575,  d'une  université,  à  laquelle  les 
noms  de  Juste  Lipse,  do  fioerbave  el  de  tant 
d'autres  savants  illustres,  donoèrent  dIus 
tard  tant  d*éGlat* 
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Cependant,  au  milieu  de  toutes  les 

§  raves  dIfBcultés  dans  lesquelles  ces 
eux  provinces  se  trouvaient ,  le  princo 
d'Oranpe  était  parvenu  à  réunir  dans 
ses  mains  un  pouvoir  presque  absolu. 
Revêtu  de  la  dignité  de  stadhouckr 
ou  de  gouverneur  général ,  il  ordon- 
liait  tout  ce  qui  concernait  l'àdininiç- 
tration  civile  ou  militaire ,  il  npui- 
mait  les  officiers  de  terre  et  de  mer , 
plaçait  des  commandants  dans  les 
villes  et  dans  les  places  fortes,  les 
pourvoyait  de  garnisons,  réglait  tes 
monnaies;  en  un  mot,  il  exerçait  une 
autorité  égale  à  celle  du  roî,  et  agis- 
sait comme  s'il  eût  été  comte  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande.  Bientôt  il  com- 
mença à  donnet  ombrage  aux  états 
du  pays.  On  alla  méinë  jusqu'à  dire 
qu'il  employait  les  Qnances  aes  deux 
comtés  moms  en  faveur  de  la  chose 
publique  qu'en  faveur  de  ses  propres 
mtéréts.  Aussi,  force  lui  fut  de  taire 
droit  aux  craintes  qui  commençaient 
à  se  manifester  de  toutes  parts.  U 
convoqua  donc  une  assemblée,  pour 
fixer  Forganisation  du  gouvernement. 
On  se  réunit  à  Dordrecht;  et,  le  20 
avril  1575 ,  on  adopta  le  plan  d*une 
union  sous  Tobéissance  du  prince  d'O- 
range, qui  fut  investi  d'une  autorité 
en  guelque  sorte  absolue  t  à  condition 
qu'il  jurerait  de  conserver  et  de  main- 
tenir lesprîvilégeSfles  libertés,  lesim- 
munités  et  les  droits  généraux  et  par- 
ticuliers; d'établir  et  d'autoriser  l'exer- 
cice public  de  la  religion  évangélique 
réformée;  de  faire  cesser  celui  de  la. 
reliffion  romaine,  sans  cependant 
souifrir  qu'on  inquiétât  ni  qu'on  re- 
cherchât qui  que  ce  filt  sur  l'article 
de  la  foi.  Les  états  se  réservèrent , 
en  outre ,  le  droit  d'établir  un  con- 
seil général  pour  l'administration  des 
affaires  de  l'Union,  et  pour  assister  le 
prinoe  de  ses  avis.  De  plus,  il  fut  ar- 
rêté que  les  officiers,  les  magistrats, 
les  communes  y  les  compagnies  d'ar- 
quebusiers, les  corps  de  métiers,  s'en- 
gageraient par  serment  à  observer  ces 
r^lementSj  et  jureraient  obéissance 
et  soumission  au  prince  d'Orange. 
Enfin,  les  états  de  Hollande  et  de 
Zéelande  signèrent,  le  4  juin,  ce  fa* 


meuxacte  de  l'Union,  par  lequel  ils 
s^obligeaient  à  se  secourir,  à  s'aider 
et  à  se  défendre  mutuellement  contre 
Tennemi  commun. 

Le  prince  fut  grandement  mécon- 
tent du  conseil  qui  lui  avait  été  ad- 
joint, et  il  ne  vit  dans  ce  corps  qu'un 
stirveillant  importun  et  toujours  prêt 
à  le  contrarier.  Aussi  il  prit  à  tache 
de  le  faire  supprimer.  Mais  les  états 
tinrent  t)on;  et,  pénétrant  les  motifs 
dé  cette  opposition,  dans  lar]uelle  ils  ne 
voyaient  (j[u'ijne  tendance  a  l'absolu- 
tisme, lui  répondirent  qu'ils  consen- 
taient à  lui  conférer  le  gouvernement 
sous  tel  titre  qu'il  voudrait,  même 
sous  celui  de  comte,  pourvu  toutefois 
que  les  droits  des  états  et  ceux  du 
peuple  fussent  maintenus  intacts; 
qu'ils  avaient  créé  un  conseil  pour 
1  aider  et  non  pour  l'entraver  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir.  Les  états 
furent  de  nouveau  convoqués  à  Rot- 
terdam;etle  prince  conduisit  si  bien  les 
choses,  qu'il  parvuit  à  empêcher  la 
confirmation  au  conseil. 

Dans  ces  entrefaites,  l'empereur 
Ma  xi  mi  lien  II  offrit  sa  médiation  au  roi 
Philippe  et  aux  confédérés.  Ainsi  des 
conférences  furent  ouvertes  à  Bréda, 
où  se  rendirent  des  députés  des  deux 
partis.  îVIais  comme  aucun  préliminaire 
n'avait  été  arrêté,  on  ne  put  en  venir 
à  aucune  conclusion,  chacun  étant 
arrivé  avec  des  prétentions  inadmissi- 
bles. Les  confédérés  voulaient  que  tou- 
tes les  troupes  étrangères  fussent  rap- 
pelées du  pays,  et  qu'une  assemblée 
libre  des  états  généraux  des  provinces 
fdt  convoquée,  pour  régler  les  affaires 
de  la  religion.  Le  roi  ne  voulut  ad- 
mettre ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  propo- 
sitions. Il  tenait  surtout  à  ne  tolérer 
que  la  religion  catholique  :  en  sorte 
gu'après  trois  mois  de  négociations 
infructueuses,  le  congrès  fut  rompu. 

jpendantces  pourparlers,  les  Espa- 
gnols avaient  obtenu  de  grands  succès 
en  Hollande.  Ils  avaient  repris  les  villes 
de'Buren,  Montfoort,  Oudewater  et 
Schoonhoven,  et  reconquis  presque 
tout  le  territoire  qui  s'étend  entre  les 
rivières  de  Wahal  et  de  Leck.  désavan- 
tages portèrent  Aequesens  à  tenter  de 
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chasser  les  confédérés  de  la  Zéelande. 
L'entreprise  était  d'une  extrême  dif- 
ficulté; car  il  fallait  traverser  à  pied 
deux  lieues  de  mer  entre  les  îles  de 
Philipsland  et  Duveland,  par  un  gué 
que  des  gouftres  profonds  oordaientde 
chaque  côté.  Cependant  cet  obstacle 
ne  l'arrêta  point.  Au  milieu  d'une  nuit 
ténébreuse,  celle  du  28  au  29  septem- 
bre lo75,  il  ordonna  ce  passage  dan- 
gereux à  un  corps  de  deux  mille  hom- 
mes. Cette  troupe,  divisée  en  trois 
bandes,  commença  sa  marche  péril- 
leuse à  l'heure  de  mi  nuit,  au  moment 
où  la  basse  marée  était  venue.  Reque- 
sens ,  debout  sur  le  rivage,  les  animait 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  un  prêtre, 
qui  se  tenait  à  côté  de  lui ,  implorait, 
pour  ceux  qui  passaient,  l'assistance 
de  Dieu  et  de  saint  Michel,  dont  on 
célébrait  la  fête  le  lendemain.  Cepen- 
dant le  prmce  d'Orange  était  là,  qui 
entravait  cette  marche  avec  ses  gros 
vaisseaux,  dont  les  canons  tiraient  sans 
relâche  sur  les  Espagnols;  et  les  mate- 
lots se  jetaient  à  la  mer,  pour  venir 
lutter  oorps  à  corps  avec  l'ennemi.  Ce 
combat  au  milieu  des  flots  et  de  la 
nuit  présentait  un  caractère  étrange 
et  unique.  Il  retarda  si  bien  les  Espa- 
gnols, que  la  marée  commença  à  mon- 
ter au  moment  où  le  troisième  corps 
venait  d'entrer  dans  l'eau  :  il  fut  donc 
forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  de  même 

Sue  le  second,  réduit  à  neuf  hommes, 
e  deux  cent  cinquante  qu'il  avait 
comptés  d'abord.  L'avant-garde^  après 
n'avoir  perdu  que  douze  ou  treize 
combattants,  arriva  dans  l'île  de  Du- 
veland  à  la  pointe  du  jour.  Elle  entre- 
prit aussitôt  le  siège  de  Zierikzée ,  qui 
se  rendit  après  une  résistance  héroïque 
de  huit  mois,  le  29  juin  1576. 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Requesens  de 
voir  la  fin  de  ce  siège.  Depuis  long- 
temps sa  santé  était  gravement  altéra, 
par  tes  difficultés  et  les  embarras  conti- 
nuels contre  lesquels  il  avait  à  lutter. 
Il  succomba  le  5  mars,  après  avoir 
investi  le  comte  de  Berlaimont  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  et  le 
comte  de  Mansfeld  du  commandement 
de  l'armée. 
La  mort  de  Requesens  redoubla 


encore  les  embarras,  en  laissant  l'anar- 
chie s'établir  dans  le  gouvernement 
lui-même.  Car  le  conseil  d'Ëtat  ne  tint 
aucun  compte  des  dispositions  en  vertu 
desauelles  Berlaimont  et  Mansfela 
voulaient  conduire  les  affaires  du  pays. 
Il  s'empara  même  de  l'autorité,  au  nom 
du  roi.  Jérôme  de  la  Rueda,  qui  était 
à  Anvers  avec  les  troupes,  essaya  un 
moment  de  la  lui  disputer;  mais  il 
échoua.  Philippe  II,  mstruit  de  la 
mesure  que  le  conseil  d'Etat  venait  de 
prendre,  ne  sut  d'abord  quel  parti 
adopter.  Mais  un  de  ses  ministres  lui 
conseilla  de  confirmer  ce  corps  dans 
l'administration  qu'il  n'exerçait  que 
par  intérim.  En  etfet,  le  24  mars,  le 
souverain  donna  des  lettres  par  les- 
quelles le  conseil  fut  pourvu  du  gou« 
vernement  des  provinces  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  don  Juan  d'Autriche  dans  les 
Pays-Bas.  Malheureusement  cette  me- 
sure, prise  dans  un  intérêt  de  concilia- 
tion ,  ne  produisit  qu'un  élément  de 
désordre  de  plus;  car  il  ne  tarda  pas 
à  se  former  dans  le  conseil  d*État  deux 
partis,  sous  la  dénomination  de  pa- 
triotes et  éi  Espagnols. 

D'un  autre  côte ,  les  mutineries  se 
multipliaient  plus  que  jamais  parmi 
les  troupes.  Une  partie  des  garnisons 
zéelandaises  entra  dans  le  Brabant 
et  se  porta  sur  Alost,  où  les  soldats 
commirent  les  plus  grands  excès,  ran- 
çonnant cette  ville  et  plus  de  cent 
soixante-dix  villages  et  hameaux. 
Bientôt  les  mutins  communiquèrent 
l'esprit  de  révolte  à  la  garnison  de 
Bruxelles ,  qui  fit  cause  commune  avec 
eux.  De  toutes  parts  les  masses  de  re- 
belles accoururent  à  Alost,  devenu  un 
foyer  d'insurrection  militaire.  Le  con- 
seil d'État  lui-même  fut  forcé  d'armer 
les  provinces,  pour  s'opposer  aux  in- 
cursions, aux  rapines  et  aux  brigan- 
dages des  révoltes. 

&uillaume  d'Orange  n'était  pas 
homme  à  négliger  de  mettre  à  profit 
ces  désordres.  Il  avait  convoqué  à 
Delft  les  états  de  Hollande  et  de 
Zéelande  le  11  mars  1576;  et,  après 
s'être  plaint  de  leur  indécision  et  de 
leurs  tergiversations  interminables,  il 
avait  été  jusqu'à  vouloir  se  démettre 
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de  son  autorité  >  si  Ton  ne  se  décidait 
à  convenir  d'une  union  plus  intime,  et 
à  se  réunir  de  volonté  et  d'intention 
pour  agir  avec  énergie.  Enfin,  le  28 
avril,  les  états  signèrent  un  acte  par 
lequel  le  prince  d'Orange  obtint,  sous 
le  titre  de  souverain  et  de  chef ,  pleine 
autorité  et  {)lein  pouvoir  d'ordonner 
tout  ce  qu'exigerait  la  défense  des  pro- 
vinces ,  les  magistrats ,  les  officiers 
civils  et  militaires,  les  corps  de  villes, 
les  communes  et  les  compagnies  s'o- 
bligeant  à  iurer  entre  ses  mains  obéis- 
sance, fidélité,  et  l'exacte  observance 
de  tous  les  articles  de  l'union.  De  son 
coté,  il  promettait  de  maintenir  et  de 
défendre  leurs  privilèges  et  leurs  li- 
bertés. C'était  presque  une  inaugura- 
tion souveraine. 

Peu  de  jours  après ,  la  guerre  re- 
commença avec  une  fureur  nouvelle, 
et  les  confédérés  firent  le  siège  d'An- 
vers et  de  Gand. 

L'agitation  n'avait  fait  qu'augmen- 
ter parmi  les  troupes  espagnoles,  réu- 
nies à  Alost  :  elles  s'étaient  rendues  à 
Anvers  et  établies  dans  la  citadelle, 
d'où  elles  tombèrent  sur  la  ville,  qu'el- 
les livrèrent  au  plus  horrible  pillage 
pendant  trois  jours  tout  entiers. 

Le  gouvernement  n'était  pas  livré 
à  moins  de  désordre.  Il  fallait  (fue  les 
provinces  cherchassentà  pourvoir  elles- 
mêmes  à  leur  salut,  dans  legrand  sauve 
qui  peut  auquel  tout  était  livré.  Le 
conseil  d'État  se  trouvant  frappé  d'im- 
puissance au  milieu  de  toutes  ces  com- 
plications ,  les  états  généraux  se  réu- 
nirent à  Gand  le  9  septembre  1576. 
L'ouverture  de  Rassemblée  se  fit  par 
une  déclamation  violente  contre  les  Es- 
pagnols ,  leurs  cruautés ,  leurs  dépré- 
dations. On  proposa  de  soupir  avec  le 
Brabant ,  le  Hainaut  et  les  autres  États 
et  provinces,  pour  chasser  cette  sol- 
datesque effrénée ,  comme  perturba- 
trice du  repos  public.  Enfin ,  les  no- 
bles et  les  villes  se  prononcèrent  pour 
une  proscription  générale  des  mutins. 
Cependant  les  gens  de  Gand  étaient 
dans  une  grande  terreur.   Ils  crai- 

S aient  ^ue  les  Espagnols ,  enfermés 
ns  la  citadelle  de  cette  place,  ne  se 
xépandissent  dans  la  ville,  et  n'y  com- 
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missent  des  excès  pareils  à  ceux  qu'ils 
avaient  exercés  ailleurs.  Ils  songèrent 
donc  à  s'adresser  au  prince  d'Orange, 
considéré  dès  lors  comme  le  seul 
homme  capable  de  sauver  le  pays.  Ces 
négociations  furent  poussées  avec  tant 
d'activité,  que,  le  8  novembre,  le  fa- 
meux traité  connu  sous  le  nom  de  Pa- 
cification de  Gand  put  être  signé.  Il  le 
fut,  sous  Papprobation  du  conseil 
d'État,  par  les  prélats,  les  nobles,  les 
villes  et  les  membres  de  Brabant ,  de 
Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut,  deVa- 
lenciennes,  de  Lille,  de  Douai ,  d'Or- 
chies,  de  Namur,  de  Tournai,  de 
Tournaisis,  d'Utrecht  et  de  Matines 
d'une  part;  et  par  le  prince  d'O- 
range et  les  états  généraux ,  et  les  vil- 
les de  Hollande ,  de  Zéelande,  et  leurs 
associés,  de  l'autre. 

Cet  acte  se  composait  de  vingt*cinq 
articles ,  et  stipulait  entre  les  parties 
une  paix  sincère ,  inviolable  et  éter- 
nelle ,  ainsi  qu'une  alliance,  confédéra- 
tion et  union  perpétuelle,  tendant  à  se 
secourir  mutuellement,  à  s'aider  de 
toutes  leurs  forces,  de  tout  leursanç  et 
de  tout  leur  avoir,  à  concourir  au  bien 

{oublie  ;  surtout  à  extirper,  à  chasser 
es  Espagnols  et  autres  soldatesques 
étrangères,  et  s'opposer  à  jamais  à  leur 
retourj;  qu'aussitôt  et  immédiatement 
après  l'expulsion  et  la  sortie  effective 
des  Espagnols ,  les  deux  parties  con- 
tractantes tiendraient  avec  toute  dili- 
gence ,  chacune  de  son  côté ,  une  as- 
semblée générale  des  états ,  telle  que 
celle  de  1555,  dans  laquelle  on  râlerait 
le  fait  de  la  religion,  la  propriété  des  for- 
teresses, des  vaisseaux  et  des  domaines 
du  roi  ;  qu'il  ne  serait  plus  permis  d'at- 
tenter contre  la  religion  catholique  et 
romaine;  qu'on  abattrait  les  trophées, 
les  inscriptions  et  les  monuments  éri- 
gés par  le  duc  d'Albe,  au  déshonneur 
de  qui  que  ce  fût;  que  le  prince  d'O- 
range serait  continué  dans  ses  charges 
de  stadhouder,  etd'amiral  de  Hollande 
et  de  Zéelande,  jusqu'à  la  décision  des 
états  généraux;  que  les  dettes  con- 
tractées par  le  prmce  d'Orange,  dans 
ses  deux  expéditions ,  à  la  charge  des 
provinces  de  Hollande  et  de  Zéelande, 
seraient  soumises  aux  états  généraux, 
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dès  que  les  Espagnols  seraient  expul- 
sés ;  qu'on  se  promettait  réciproque- 
ment Toubli  des  maux  passés  et  des 
dommages  causés;  que  les  propriétaires 
de  biens  fonds,  rentes,  etc.,  pourraient 
réclamer  leurs  biens  confisqués  de- 

{)uis  l*an  1566;  que  les  corporations  , 
es  dignités,  les  chapitres,  les  monastèr 
res  et  les  fondations ,  situés  hors  de  la 
Hollande  et  de  la  Zéelande,  possédant 
des  biens  daus  ces  deux  provinces ,  en 
jouiraient  librement  ;  qu'on  se  rendrait 
de  part  et  d'autre  tous  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  et  enfin  que  les  pays ,  les 
villes^et  les  seigneuries  attaches  au  par- 
ti contraire  seraient  regardés  comme 
exclus  de  cette  pacification,  jusqu'à 
^  qu'ils  eussent  accédé  formellement, 
ce  qui  leur  serait  loisible  quand  ils  le 
jugeraient  convenable. 

Le  jour  même  où  la  paciÇcation  de 
Gand  fut  signée,  les  Espagnols  qui 
occupaient  Ta  citadelle  la  rendirent 
au  comte  de  Rœul;.  Peq  de  jour^ 
après ,  Zierikzée  fut  occupée  par  le 
comte  de  Hohenlobe,  et  les  autrei^ 
villes  de  l'île  de  Schouwen  turent  re- 
mises au  prince  d'Orange. 


CHAPITRE  III. 

DBPUIS  Jék  PAGIFIGATIOIf  DE  .&ilND 

jusqu'à   la   kord   du  pÀings 
b'ohangb. 


§  I.  GOUTERNEWBNT   DE  HON  AJAN  D*AUTRI* 

CHE. 

f 

Pendant  que  la  paix  se  négociait 
çntre  les  provinces  à  Gand ,  le  nou- 
veau gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  nommé  par  le  roi,  était  entré 
dans  le  Luxembourg. 

Après  la  mort  de  Requesens ,  Phi- 
lippe II  avait  laissé  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  conseil  d'État,  jusqu'à 
l'arrivée  du  successeur  destiné  a  pren- 
dre la  place  de  ce  capitaine.  G  était 
également  un  homme  de  guerre ,  fort 
jeune  encore,  qui  se  trouvait  dans  le 
Milanais,  et  qui  avait  remporté  en 
1571 ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  la  mé- 


morable bataille  de  Lépante  :  il  s^appÔT 
lait  don  Juan  d'Autriche,  et  était  issii 
de  l'empereur  Gharles-Quint  et  d'une 
musicienne  de  Ratisbonne,  Barbe 
Blomberg,  s'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Strada.  La  journée  de  Lépante 
n'était  pas  la  seule  qui  lui  eât  procuré  sa 
renommée  militaire  :  il  avait  fait  ses 
premières  armes  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  s'était  signalé  par  la  prise 
de  Tunis. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  arrivé 
dans  le  Luxembourg ,  il  instruisit  de 
sa  venue  les  conseils  et  les  états  des 
provinces,  les  invitant  à  se  concerter 
avec  lui  sur  les  moyens  de  ramener  la 
paix  et  la  prospérité  dans  le  pays. 
Mais  de  même  que  Requesens  avait 
eu  le  malheur  de  venir  après  le  duc 
d'Albe ,  don  Juan  eut  le  malheur  de 
mettre  le  pied  dans  le  pays  au  moment 
même  où  la  garnison  de  la  citadelle 
d'Anvers  exerçait  danscette  ville  l'hor- 
rlblè  pillage  dont  le  peuple  a  conservé 
le  souvenir  sous  le  nom  de  Furie  eS' 
pagnole.  Il  commença  ainsi  son  gou- 
vernement sous  les  plus  funestes 
auspices.  Un  acte  cependant  lui 
concilia  tout  d'abord,  a  un  certain 
degré,  l'affection  de  la  bourgeoisie  : 
c'était  une  proclamation  qu'il  adressa 
aux  troupes,  et  qui  eut  pour  résultat  de 
les  faire  rentrer  dans  les  bornes  de  la 
discipfîne.  Gependant  les  provinces 
n'étaient  pas  disposées  à  admettre  le 
nouveau  gouverneur  sans  condition , 
et  le  prince  d'Orange  mit  tout  en  œu- 
vre pour  semer  la  défiance  dans  les  es- 
prits. C*est  d'après  son  conseil  que  les 
états  de  Brabant,qui  se  trouvaient 
réunis  à  Bruxelles,  et  dont  l'exemple 
fut  naturellement  suivi  par  la  plus 
grande  partie  des  provinces  méridio-  • 
nales,  posèrent  les  conditions  aux- 
ffuelles  ils  étaient  prêts  à  admettre 
don  Juan  dans  le  pays.  Ges  condi- 
tions étaient  :  la  retraite  complète 
des  soldats  espagnols,  l'acceptation 
de  la  pacification  de  Gand ,  la  con- 
vocation des  états  généraux  comme 
au  temps  de  Charles-Quint;  enfin, 
la  confirmation  des  anciens  privilèges 
et  des  anciennes  libertés  du  pays. 
Quelque  dures  que  dussent  lui  paraître 
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ees  exigences,  don  Juan  ne  refusa  pas  de 
négocier  sur  ces  bases  ;  et  même,  poiir 
faciliter  les  pourparlers,  il  invita  le 
conseil  d*Ëtat  et  !es  éfats  généraux 
à  venir  à  Namur  traiter  avec  lui  tous 
ces  points.  Toutefois  il  n'osa  pas  se 
renare  en  cette  ville ,  parce  qu'il  crai- 
gnait .  disait-on ,  pour  sa  sdreté  per- 
sopnelle.  Ainsi  cette  négociation 
traîna  en  longueur.  Elle  donna  lieu 
à  plus  d'un  bruit  étrange.  On  disaif 
qu'un  des  députés  qui  étaient  allés 
trouver  le  prince  avait  eu  la  hardiesse 
de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas,  et  à  s'emparer  du  pouvoir 
pour  son  propre  compte.  On  ajoutait 
que  ces  paroles,  nuln'auraitoséleslui 
adresser,  si  don  Juan  n'avait  lui-même 
paru  disposé  à  les  entendre.  De  cette 
manière,de  graves  soupçons  avaient  été 
propagés  contre  lui  sourdement,  et  avec 
tant  d'adresse,  que  les  intentions  même 
les  plus  conciliatrices  furent  expliquées 
de  la  façon  la  plus  injurieuse  pour 
lui.  Ainsi ,  lorsqu'il  eut  résolu  le  renvoi 
des  troupes  étrangères ,  et  qu'il  eut 
pris  la  détermination  de  les  faire  par- 
tir  par  un  des  ports  flamands ,  parce 
que  l'hiver  empêchait  de  les  diriger 
par  les  Alpes ,  le  Taciturne  sut  faire 
accroire  a  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre que  le  prince  avait  le  projet 
de  se  servir  de  ces  forces  pour  délivrer 
de  sa  prison  Marie  Stuart,  sa  captive. 
Bien  plus  y  les  états  des  provinces  mé- 
ridionales, qui  devaient  d'abord  pour- 
voir aux  frais  de  transport  par  mer, 
refusèrent  de  fournir  les  sommes  né- 
cessaires ;  en  sorte  que  les  troupes 
restèrent  forcément  dans  les  Pays-Bas. 

Pendant  l'hiver  (1576-1577),  le 
prince  d'Orange  s'occupa  de  négocier . 
avec  les  villes  de  Hollande  qui  n'£|- 
vaient  pas  encore  reconnu  son  auto- 
torité,  Minden,  Weesp,  Ueusdea,  et 
quelques  autres.  Le  château  d'U- 
trechtftenu  jusqu'alors  par  les  Espa- 
gnols ,  se  rendit  aussi  au  Taciturne. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  pour  ainsi  dire 
qu'Amsterdam,  qui  ne  se  fût  pas  sou- 
mis à  sa  puissance. 

L'empereur     Rodolphe    chercha, 
dans  ces  entrefaites,  le  .moyen  d'à* 


mener  un  accommodement  entre  don 
Jaan ,  qui  se  tenait  alors  à  Marche 
en  Famenne,  et  les  états  du  pays. 
Il  chargea  le  duc  de  Clèves  et  l'évê- 
que  de  Liège  de  préparer  les  voies^ 
Mais  il  s'éleva  contre  ces  projets  d'ar- 
rangement difficultés  sur  diflicultés. 
Enfin,  les  états  des  provinces  belges , 
de  même  que  ceux  de  Gueidre  et  d'tJ- 
trecht ,  conclurent  Tacte  connu  sous 
la  dénomination  ùWnion  de  Britxei^ 
les,  lequel  consacrait  le  maintien  de  ta 
pacifi(;ation  de  Gand,  en  même  temps 
qu'il  stipulait  que  les  troupes  étran- 
gères seraient  renvoyées  du  pays,  pour 
ne  plus  y  être  admises  à  l'avenir.  Là 
condition  qui  y  fut  ajoutée,  relati- 
vement à  la  protection  de  ta  religion 
catholiaue,  fut  cause  que  ceux  dé 
Hollande  et  de  Zéelande  n'entrèrent 
pas  sans  de  certaines  réserves   dans 
cette  union,  qui,  du  reste,  obtint  tout 
l'effet   qu'on  en    attendait.  Car  don 
Juan,  rassuré  par  les  deux  représen- 
tants de  l'empereur,  ainsi  que  par  tes 
éVêques  du  pays  et  par  les  docteurs 
de  ^  l'université  de  Louvain,   sur  Ic^ 
crainte  qu'il  avait  que  la  Pacification 
dé  Gand  ne  fdt  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique et  aux  droits  du  roi,  prit  en- 
fin la  résolution  d'accepter  l'Union  de 
Bruxelles,  et  d'y  adhérer  par  uft  actQ 
appelé  VEdit  perpétuel.  Cette  adhé- 
sion donnée,  il  fut  reconnu  en  qualité 
de  gouverneur  général  par  les  états 
dont  l'union  se  composait.  Après  que 
la  paix  eut  ainsi  été  rétablie   entre 
les  états  et  le  prince  don  Jiian ,  celui- 
ci  quitta  la  province  de  Luxembourg 
et  se  rendît  a  Louvain,  pour  ordonner 
lui-même  le  départ  des  troupes  étran- 
gères. Elles  avaient  d'abord  manifesté 
un  vif  mécontentement  à  l'idée  de 
quitter  ces  villes ,  ces  forteresses  et 
ces  châteaux,  qu'elles  n'avaient  con- 
quis qu'après  tant  de  combats  opiniâ- 
tres. Mais  enfin  elles  consentirent  à 
partir ,  lorsque  le  roi  eut  sanctionné 
l'Édit  perpétuel.  Toutefois  il  n'y  eut 
que  les  Espagnols,  les  Italiens,  et  les 
Bourguignons  de  la  Franche-Comté, 
qui  sortissent  du  pays,  les  Allemands 
et  les  Wallons  n'étant  pas  considérés 
comme  étrangers. 
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Le  1*"  mai ,  don  Juan  arriva  de 
jLouvain  à  Bruxelles,  où  il  fit,  comme 
nouveau  gouverneur  général ,  son  en* 
trée  solennelle.  Il  y  fut  reçu  avec  un 
grand  enthousiasme;  car  tous  avaient 
conçu  une  profonde  confiance  dans 
son  bon  vouloir,  et  il  s*était  gagné  tous 
les  cœurs.  Parmi  les  témoins  de  cette 
fête ,  il  y  avait  un  vieillard  cassé  par 
rage,  et  qui  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  toute  1  histoire  des  trou- 
bles passés,  le  président  Viglius.  En 
voyant  défiler  devant  lui  le  jeune 
prmce  avec  son  étincelante  escorte, 
li  dit,  avec  un  sourire  moqueur  : 
«  Est-ce  donc  là  Tenfant  qui  doit 
nous  ramener  la  paix  ?  »  Viglius  dou- 
tait ,  et  il  avait  raison.  En  effet,  le 
f rince  d*Orange  avait  Tœil  sur  les 
vénements  ;  et,  afin  de  pouvoir  mieux 
les  suivre,  il  se  tenait  à  Berg-op-Zoom , 
où  les  états  le  mettaient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  prévoyait 
que  la  paix  ne  serait  pas  plus  perpé- 
tuelle que  rÉdit  ne  le  serait  lui-même, 
en  dépit  de  la  qualification  qu'on  lui 
avait  donnée;  et  il  sentait  que  son 
rôle  n'allait  être  suspendu  que  pour 
peu  de  temps.  Dans  la  prévision  a*une 
rupture  prochaine,  il  était  parvenue 
engager  adroitement  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande  à  refuser  leur 
adhésion  aux  termes  de  TÉdit ,  tandis 
que  les  provinces  de  Frise  et  de  Gro- 
ningue  n'y  accédèrent  pas  davantage , 
bien  qu'après  quelques  difficultés, 
elles  eussent  été  amenées  à  consentir 
conditionnellement  à  l'Union  de 
Bruxelles. 

Les  affaires  se  précipitèrent  avec 
plus  de  rapidité  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'avait  calculé.  Des  le  séjour  de 
don  Juan  à  Louvain,  de  petites  cau- 
ses de  mécontentement  étaient  nées 
dans  l'esprit  de  quelques  seigneurs , 
le  nouveau  gouverneur  général  n'ayant 
pas  voulu  se  résoudre  a  composer  sa 
maison  exclusivement  de  Belges. 
Bientôt  des  bruits  d'une  gravité  ex- 
trême furent  mis  en  circulation  con- 
tre don  Juan.  On  disait  que  les  trou- 
pes étrangères,  au  lieu  d'avoir  repris  le 
chemin  de  l'Italie,  se  tenaient  ca- 
chées, par  son  ordre,  dans  les  fo- 


rêts du  Luxembourg,  de  la  Lorraine 
et  des  environs  ;  que  d'autres ,  parties 
pour  la  Bourgogne,  étaient  entrées 
au  service  de  la  Ligue  en  France,  prêtes 
à  revenir  au  premier  signal;  enfin, 
qu'une  partie  était  restée  dans  les 
provinces  mêmes,  sous  le  prétexte  d'at- 
tendre le  payement  de  leur  solde.  La 
défiance  contre  l'Espagne  était  si 
grande,  que  les  bruits  les  plus  absurdes 
et  les  plus  incroyables  étaient  sdrs 
d'être  accueillis  et  de  s'accréditer. 
Aussi  don  Juan  ne  tarda-t-il  pas  à 
se  trouver  dans  la  plus  fausse  des  po- 
sitions, entouré  qu'il  était  de  toutes 
parts  de  {^ens  sur  Tappui  desquels  il 
ne  pouvait  compter  pour  l'accomplis- 
sement de  l'œuvre  de  pacification  qu'il 
avait  entreprise.  Bientôt  il  ne  se  crut 
plus  lui-même  en  sdreté  au  milieu  de 
ces  populations,  sourdement  travail- 
lées d'inquiétudes  et  de  soupçons  de 
tout  genre.  Chaque  jour  il  lui  parvenait 
de  sinistres  avis  et  des  menaces  ano- 
nymes, qui  le  troublaient  d'autant 
plus  qu'il  n'avait  ni  une  place  forte, 
ni  une  retraite  où  se  mettre  à  l'abri , 
en  cas  de  danger.  Il  chercha  donc  à 
s'assurer  d'une  forteresse  d'oùjl  pût 
faire  respecter  son  autorité.  Uiie  cir- 
constance inattendue  lui  fournit 
bientôt  l'occasion  <f  exécuter  ce  pro- 
jet. Au  mois  de  juillet  1577,  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
du  roi  de  France,  se  rendait  aux 
eaux  de  Spa ,  en  passant  par  Namur. 
Don  Juan,  sous  le  prétexte  d'aller 
complimenter  cette  princesse,  se 
transporta  dans  cette  ville  avec  sa 
cour,  et  une  suite  de  quelaues  gentils- 
hommes. Le  château  de  Namur  était 
commandé,  au  nom  des  états ,  par  le 
fils  du  comte  de  Berlaimont.  Don 
Juan  manifesta  le  désir  de  voir  cette 
citadelle  fameuse.  Ils  lui  firent  grande 
politesse,  et  le  prièrent  d'entrer.  Le 
prince,  y  aj^ant  pénétré  avec  toute  sa 
suite,  se  mit  d'aoord  à  examiner  tous 
les  ouvrages;  et,  s'étant  assuré  de 
la  faiblesse  de  la  garnison ,  déclara 
qu'il  retenait  le  château  au  nom  du 
roi ,  et  qu'il  était  résolu  à  y  fixer  sa 
résidence,  comme  gouverneur  général 
des  Pays-Bas.  U  avait  réussi. 


BELGIQDE  ET  HOLLANDE. 


ttf 


•'  À  DeÎDd  cet  événement  (ear  o^était 
on  téritablo  évéoemeDt) fut-il  connu, 
«]u'îl  s'opéra  un  mouvement  extraordi- 
iiairedans  tout  le  pays.  On  cria  à  la  tra- 
hison ;  on  disait  que  la  reine  de  Na- 
varre avait  trempe  dans  le  complot ,  et 
qne  même,  dans  la  prévision  d'un 
échec,  elle  avait,  à  force  d'argent, 
ménagé  au  prince  l'entrée  de  quelques 
places  fortes  sur  les  confins  de  la 
France,  dans  leHainaut  et  dans  l'Ar- 
tois. On  ajoutait  qu'il  avait  dépensé  à 
ces  intrigues  des  sommes  importan- 
tes. Enfin ,  les  provmces  furent  inon- 
dées d*un  déluge  d'écrits,  tous  rem- 
plis de  reproches  et  de  récrimina- 
tions. 

Dorf  Juan  s'adressa  d'abord  aux  états 
de  Namur.  Ils  répondirent.  Ce  ne  fut 
de  part  et  d'autre  que  plaintes  et  que- 
Telles.  L'émotion  et  la  rumeur  étaient 
devenues  plus  vives  que  jamais.  Des 
ap&logies  et  des  manifestes  furent  le 

1>ré]ude  de  la  nouvelle  guerre  qui  al- 
ait  éclater.  Bientôt  des  motifs  plus 
sérieux  de  mécontentement  vinrent 
se  joindre  à  ceux  que  l'on  avait  déjà. 
On  apprit  qu'un  corps  d'Espagnols 
était  en  marche  vers  la  Belgique,  et 
venait  d'arriver  à  Mézières.  On  ajou- 
tait que  la  corruption  avait  été  essayée 
sur  les  commandants  des  châteaux 
d'Anvers  et  de  Termonde ,  et  que  ces 
capitaines  auraient  livré  leurs  forte- 
resses à  don  Juan,  si  l'on  n'avait  pré- 
venu à  temps  cette  trahison.  I/a lar- 
me répandue  ainsi  dans  le  pavs^  l'ir- 
ritation fut  bientôt  à  son  comble.  Les 
TÎlles  se  tenaient  soigneusement  fer- 
mées; on  levait  (le  l'argent  et  des 
troupes  partout  ;  on  ne  parlait  que  de 
trahisons  et  de  parjure  ;  on  reprochait 
aux  Espagnols  leur  mauvaise  foi  et  la 
rupture  de  la  paix;  enfin,  on  déclara 
don  Juan  agresseur,  ennemi  du  roi 
et  de  la  patrie,  et  il  fut  résolu  qu'on 
lui  ferait  la  guerre. 

Déjà  les  états  des  provinces  avaient 
envoyé  leurs  députés  au  or ince  d'O- 
rangepour  l'invitera  venir  à  Bruxelles, 
afin  de  concerter  avec  lui  les  moyens 
de  remettre  le  pays  en  paix  et  en  li- 
berté. Il  se  réunit  à  c^t  appel,  et  dé- 
i»arqua,  le  tS  septembre   1577,  à 
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Ân^rs,  où  une  déjputatlon  considé^ 
rabledes  états  généraux  vint  le  rece<* 
voir.  Cinq  jours  après ,  il  entra  à 
Bruxelles  comme  un  triomphateur* 
au  milieu  des  acclamations  et  de 
l'enthousiasme  du  peuple.  Ij6  22  oc* 
tofore ,  les  états  de  Brabant  lui  oon«> 
férèrent  la  dignité  de  ruwctert  de 
leur  province. 

Dès  le  mois  d'août,  les  états  géné- 
raux avaient  résolu  de  démolir  les  châ- 
teaux de  Gand  et  d'Anvers  du  côté  de 
ces  villes;  et  les  bourgeois,  hommes  « 
femmes  et  enfants,  y  avaient  prêté  la 
main  avec  une  joie  presque  frénétique. 
Les  habitants  d'Utrecht,  de  Lille  et 
de  Valenciennes  imitèrent  cet  exem- 
ple. On  réussit  par  ruse  à  faire  sortir 
de  Brédale  commandant  de  cette  for- 
teresse. Bref,  en  payant  la  solde  de 
toutes  ces  garnisons,  on  parvint  à 
délivrer  le  pays  de  ce  qu'il  y  avait  en- 
core de  troupes  étrangères ,  des  Wal- 
lons. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  à  don  Juan 
que  les  provinces  de  Namur  et  de  Lu- 
xembourg. Son  autorité  était  perdue 
partout  ailleurs,  tandis  que  celle  des 
états  était  devenue  plus  forte  que 

i'amais.  Il  lui  eût  même  été  impossi- 
iledese  maintenir  dans  les  deux  pro* 
vinces  qui  lui  étaient  restées  fidèles , 
si  la  noblesse  brabançonne  avait  été 
d'accord  avec  le  prince  d'Orange;  mais 
elle  connaissait  trop  bien  le  Taciturne, 
pour  ne  pas  se  défier  de  lui  autant  que 
des  Espagnols  eux-mêmes.  Elle  s'é- 
tait surtout  i^randement  émue  de  la 
réception  qui  lui  avait  été  faite  à 
Anvers,  de  son  entrée  triomphale  à 
Bruxelles,  et  du  titre  de  rmoaert  qu'il 
venait  d'obtenir  :  elle  craignait  qu'il 
ne  visât  à  se  poser  dans  les  provinces 
méridionales  en  quasi-dictateur,  comme 
il  i*avaitfait  en  Hollandeeten  Zéelande. 
Aussi  bientôt  il  se  forma  parmi  elles  un 
parti,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  duc 
d'Arschot,  dans  le  but  d'élever  au 
pouvoir  un  prince  qui ,  appartenant  à 
rÉglise  romaine  et  sorti  du  sang  mê- 
me 'des  Habsbourg,  pût  donner  à 
la  position  qu'on  lui  préparait  une 
apparence  de  légitimité  :  c'était  l'ar- 
chiduc Mathias  d'Autriche,  frère  do 

as 
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I%inp8reur  Rodolphe  H  et  neveu  do 
rof  Philippe.  On  avait  hésité  d'abard 
entre  la  reioe  d'Angleterre,  rarebi* 
duc  Mathias ,  le  duo  d'Aiençoo,  et  le 

Îtfinee  palatin  Jean-Casimir,  fils  de 
'électeur  :  Afathias  l'emporta.  Un  gen- 
tilhomme flamand  fut  cbarjjé  d'aller  à 
Vienne  né^cier  Taccepution  de  ee 
prince,  qui  consentit  sans  peine  à  ac^* 
eéder  à  l'^invitation  des  états  des  Pays- 
Bas,  et  s'enfuit  secrètement  et  en  pe* 
tite  compagnie  du  territoire  de  VEm* 
pire,  Rodolphe  n'ayant  pn,  par  égard 
pour  la  coar  d'Espagne,  lui  permettre 
de  se  rendre  dans  le  Brabant.  Avant  la 
indu  mois  d'octobre,  l'archiduc  se 
trouvait  déjà  à  Lierre. 

Le  prince  d'Orange,  pour  qui  la 
mesure  adoptée  par  une  partie  de  la 
noblesse  brabançonne  n'était  pas 
restée  un  mystère',  ne  vit  pour  lui, 
dans  le  choix  de  Mathias,  qu'une 
source  de  nouveaux  avantages.  Lui, 
en  effet,  qui  était  parvenu  à  renverser 
la  puissance  de  Philippe  It  et  du  duo 
d'Albe  dans  les  Pays-Bas ,  il  devait 
avoir  bon  marché  de  ce  jeune  et  pau«> 
vre  archiduc,  que  son  propre  frère, 
l'empereur,  avait  été  forcé  de  désa- 
vouer, pour  prévenir  une  rupture  avec 
la  cour  de  Madrid.  I^uis  encore ,  il 
prévoyait  bien  qu'en  élevant  ce  prince 
au  gouvernement  général  du  pays , 
on  établirait  une  certaine  mésintelli- 
gence entre  l'Autriche  et  l'Espagne ,  et 
qu'il  serait  facile  de  faire  retomber 
sur  cet  enfant  toutes  les  fautes  que 
l'on  commettrait.  Sâr  ainsi  de  ne  rien 
perdre  de  son  influence  tout  en  met- 
tant mieux  sa  responsabilité  à  couvert, 
le  prince  d*Orange  accepta  l'archiduc; 
mais  il  eut  soin  de  s'emparer  des  né» 
gociation3  relatives  aux  conditions 
sous  lesquelles  Mathias  serait  investi 
<lu  pouvoir  suprême  dans  les  pro- 
vinces. On  tomba  bientôt  d'accord, 
et  les  articles  furent  signés.  Il  y  en 
avait  plus  de  trente,  mais  tous  pou- 
vaient se  réduire  à  deux  principaux, 
savoir  :  que  le  prince  d'Orange  serait 
le  lieutenant  de  l'archiduc  eu  tout  et 
partout,  et  que  celui-ci  ne  pourrait 
exercer  aucune  autorité,  pas  même 
Hur  ses  propres  gardes,  dans  l'ar* 


méet  dAM  te  goovenmMnt  mlitifue, 
ni  dans  les  finances,  sans  ravis  du 
conseil  d'État,  et  sansleconsentement 
des  états  généraux  des  provinces.  Cet 
«ote  présente  une  autre  particularité 
remarquable  :  o'est  qqe  l'on  n'y  écarta 
pas  eneore  entièrement  le  oom  du 
roi,  bien  ^u'on y  attribuât  à  Mathias 
un  pouvoir  entièrement  souverain 
dans  les  Pays-Bas,  sous  le  titre  de 
«impie  gouverneur  général. 

Le  IS^mvm  1679  «  l'archiduc  fit 
son  entrée  à  Bruxelles;  et,  deux  jours 
après ,  il  jura  solennellement  le  main- 
tien des  articles  convenus.  Pendant  le 
cours  de  ces  négociations ,  le  prince 
d'Orange  était  parvenu  à  faire  renou- 
veler l'Union  par  les  états  généraux,  et 
à  y  introduire  une  stipulation  par  Ur 
quelle  les  catholiques  et  les  protestants 
se  promettaient  une  tolérance  mu- 
tuelle, et  s'engageaient  à  mettre  leurs 
forces  en  commua,  pour  secouét  le 
joug  de  l'ennemi  commun  des  pro- 
vinces. 

Sur  ces  entrefaits,  un  événement 
d'une  extrême  gravité  étaitaoeomplià 
Gand .  Deux  seigneurs,  animés  d'un  vif 
esprit  d'indépendanoe,  les  sires  de 
Ryhoveet  d'Hembise,  s'étaient  mis  à  la 
tétedupeuplegantoia,etie  berçaientde 
l'espoir  d'obtenir  le  rétablissement  de 
tous  ses  anciens  privilèges ,  même  de 
oeux  dont  Charles-Quint  l'avait  dé- 
pouillé en  1540.  Us  étaient  parvenus 
a  répandre  ainsi  l'excitation  dans  cette 
ville,  déjà  si  prompte  aux  troubles  et 
aux  émotions,  quand  le  duc  d'Arsohot, 
investi  par  les  états  généraux  du  gou- 
vernement de  la  Flandre,  y  arriva  le  29 
octobre  1577,  avec  vingt  trois  compa- 
gnies de  fantassins  et  trois  cents  ca- 
valiers. Aceueilli  avec  un  grand  en- 
thousiasme parla  population  gantoise, 
il  lui  promit,  pour  se  rendre  agréablet 
la  restitution  des  privilé^s  si  ins- 
tamment réclamés;  mais  il  reconnut 
bientdt  qu'il  avait  été  trop  loin  dans 
ses  promesses;  et  cependant  il  ne 
pouvait  reculer  sans  blesser  profonde^ 
ment  ces  inflammabfes  tMwrgeois 
flamands ,  et  sans  s'exposer  aux  plus 
grands  périls.  Comme  il  béaîtate,  il  f4t 
abordé  un  jour,  dans  laruoi  par  iimi^ 
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Mse  it  iâ  ht^n ,  tfûi  le  Bomftièrent 
derétaHlirlMprftîIéges  deJa  cité.  Il 
«berchd  d'abord  à  se  retraneher  der- 
nière queltiue  ftiux-fuyant;  tnaiS)  serré 
de  trop  près  : 

—  On  fermera  bien  la  bducheà  ces 
mutins  en  lenr  passant  un  collier  de 
chanrre  an  cou ,  dit^l,  quand  même 
ils  seraient  soutenus  par  le  prince 
d'Orange. 

Ces  pàrdies  se  ré()étèrent  dé  rue  eh 
rue.  Partout  on  courut  aax  arrhes,  et 
bieht<$t  la  ville  se  trouva  divisée  en  deux 
«amps,  dont  l'un  était  pour,  l'autre  con- 
tre le  duo  d'Arschot.  Cependant,  grâee 
à  rînterverttion  du  magistrat,  ce  tu- 
multe ne  tarda  pas  à  s'apaiser  un  peu, 
quand  malheureusement  le  sire  de 
Ryhove,  mii  avait  été  à  Anvers  pro- 
poser au  pnnce  d'Orange  de  s'emparer 
du  duc,  revint  à  Gand  avec  huit  hom- 
mes de  guerre  qai  l'accompagnaient.  A 
peine  eut-Il  appris  ce  qui  venait  de  se 
passer,  qu'il  cria  aux  armes ,  se  rendit 
maître  du  palais  des  comtes  et  de 
toute  Fartillerie,  et  fit  prisonniers  le 
duc  d^Arschot  et  huit  de  ses  gentils- 
hommes. Il  mit  la  main  sur  les  cais- 
ses publiques,  fit  tendre  les  chaînes 
dans  les  rues,  et  fermer  les  portes  de 
la  ville;  tandis  qu'Hembise rétablit  le^ 
anciens  privilèges  et  organisa  une 
espèce  de  république,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  plaça  dix-huit  assistants  ou 
notables,  tirés  des  différents  quartiers 
de  la  commune. 

Guillaume  le  Taciturne,  après  avoir 
d'abordref usé  de  prendre  ouvertement 

S  art  à  cette  affaire,  comme  le  seigneur 
e  Ryhove  l'en  avait  prié ,  résolut 
tout  a  coup  de  tirer  parti  de  ces  cir- 
constances nouvelles  :  il  s'entremit 
pour  obtenir  la  liberté  du  duc  d'Ars- 
dhot,  espérant  s'attacher  ce  seigneur , 
dans  lequel  il  avait  toujours  eu  un 
ennemi  décidé.  Ces  démarches  eurent 
pour  résultat  de  faire  élargir  le  duc , 
mais  seulement  lorsque  Mathias  se 
trouvait  déjà  entièrement  au  pouvoir 
du  prince  a'Orange. 

Pendant  ce  temps,  les  événements 
avaient  marché  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  7  décembre ,  don 
Jàan  avait  été  déclaré,  par  les  états  gé- 


néraux ,  ennemi  de  ta  patrfe  |  et,  dti 
lemms  suivant,  l'arcBldud  Matlliits 
leur  ayant  prêté  serment,  la  guertte 
commença. 

Au  momeht  oh  les  hostilités  écla- 
tèrent, don  Juan  n'avait  qu'une  armée 
très-peu  considérable.  Elle  était  com- 
posée surtout  d'Allemands  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde.  Cependant  il  n'avait 
rien  négligé  pour  se  [>réparer  à  uife 
Intte  énergique  :  il  avait  rappelé  une 
partie  des  Espagnols  qu'il  avait  fait 
partir  pour  l'Italie ,  et  des  soudards 
qui,  après  avoirété  renvoyés  des Pavil- 
Ras,  s'étaient  mis  au  service  de' la 
Ligue  en  Franée.  Toutes  ces  trdupes 
lui  arrivèrent  peu  à  peu;  et  quand, 
au  mois  de  janvier  1578,  l'armée 
des  états ,  forrte  d'environ  vingt  mille 
hommes ,  vint  prendre  position  sûr 
le  territoire  de  Namut:,  don  Juan 
comptait  un  ilombre  égal  de  combat- 
tants. 

Le  25  janvier,  don  Juan  envoya 
une  déclaration  de  guerre  eu  forme 
aux  états,  qui  donnèrerit  à  leurs  capi- 
taines l'ordre  de  marcher  sur  Wamur. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gembloux  le  31  janvier,  et  un  combat 
sanglant  s'engagea.  Les  troupes  con- 
fédérées essuyèrent  une  horrible  dé- 
faite,et  laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille tous  leurs  canons,  leurs  ensei- 
gnes, leurs  bagages,  un  grand  nombre 
de  tués  et  de  prisonniers.  Cette  dé- 
route répandit  la  consternation  dans 
le  pays.  L'épouvante  était  si  grande, 
que  l'archiduc  Mathias,  les  états 
généraux  et  le  conseil  d'État  s'en- 
fuirent de  Bruxelles  à  Anvers.  Et  cette 
peur  n'était  rien  moins  que  fondée  : 
car,  outre  GembloUx,  Tirlemont, 
Bouvignes,  Sichem,  Diest,  Jddoigne , 
Nivelles,  et  plusieurs  autres  places 
fortes  du  Brabant  et  du  Hamaut, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols , 
qui,  heureusement  pour  les  états,  ne 
purent  poursuivre  leur  victoire,  et 
furent  forcés  de  rentrer  à  Bruxelles , 
surtout  à  cause  du  manque  d'argent. 
Mais  les  provinces  du  nord  trou^ 
vèrent  en  quelque  sorte  une  com- 
pensation à  cette  perte  dans  la  reddi- 
tion de  la  dernière  ville  que  les  Ëspâ- 
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-Mois  eussent  cKtntbt^ée  en  Hollande, 
h  ville  d'Amsterdam,  qui  se  rattacha 
par  capitulation  aux  états  et  au  prince 
d'Orange. 

Daos  la  (>ro?ince  de  Groniasue  on 
s'était  à  peine  vu  délivré  de  renne- 
mi  ,  que  la  ville  et  la  campagne  se  mi- 
rent en  lutte  pour  un  diftérend  relatif 
au  droit  que  prétendaient  posséder  les 
villages  environnants,  d'exercer  cer- 
tains métiers  dont  la  ville  s'était  jus- 
qu'alors exclusivement  réservé  la 
pratique.  Si  bien  que  les  états  géné- 
raux se  virent  forcés  d'intervenir;  et 
ils  ne  réussirent  qu'à  grand'peine  à 
étouffer  cette  querelle. 

De  leur  côté ,  les  villes  hollandaises 
commençaient  à  s'agiter,  çrâce  aux  pro- 
testants, auxquelles  capitulations  so- 
lennellement garanties  avaient  permis 
de  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  qui 
maintenant,  à  leur  tour,  se  livraient  à 
la  pente  des  réactions.  Une  conjura- 
tion éclata  à  Amsterdam  le  26  mai 
1578,  et  amena  le  changement  des 
magistrats  et  l'oppression  complète 
des  catholiques.  Trois  jours  après, 
Haarlem  fut  le  théâtre  de  violences 
du  même  genre,  et  vit  couler  le  sang 
d'un  prêtre  catholique  dans  la  grande 
.  église  ,  et  son  évêque  racheter  sa  vie 
à  prix  d'argent.  Ter-Goes,  enZéelande, 
fut  témoin  de  persécutions  de  la  même 
nature.  Dans  les  provinces  beiges 
fesprit  de  réaction  ne  put  se  donner 
aussi  libre  carrière,  bien  que  les  sti- 
pulations relatives  à  la  protection  et 
à  la  déférence  promises  aux  catholi- 
ques ne  fussent  pas  partout  rigide- 
ment observées.  A  Anvers  et  à  Gand 
se  tenaient  des  réunions  et  des  prê- 
ches protestants,  et  personne  ne  les 
empêchait.  Bien  plus,  partout,  à 
Anvers,  à  Tournai,  à  Bruges,  à 
Maestricht  et  dans  d'autres  villes, 
on  prononça  le  bannissement  contre 
les  moines,  surtout  contre  les  jésuites 
et  les  franciscains,  qui  avaient  refusé 
de  consentir  à  prêter  le  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'Autriche. 

Quant  aux  états  de  Tévêché  d'U- 
trecht ,  ils  s'étaient  étroitement  ral- 
liés au  prince  d'Orange,  dès  l'arrivée 
de  Matnias  aux  Pays-Bas  ;  et  le  pre- 


mier point  de  leur  eflpUalation  arftlt 
été  de  faire  promettre  par  le  Taciturne 
protection  au  culte  catholique ,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  mieux  exercée  là 
qu'ailleurs. 

Ces  collisions  devenant  de  plus  en 
plus  fréquentes,  l'archiduc  résolut , 
de  concert  avec  le  prince  d'Orange 
et  les  états  généraux,  de  proposer 
un  règlement  qui  offrît  des  garanties 
à  la  tranquillité  religieuse.  Cet  acte, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Paix  de  la  religion,  se  compo- 
sait de  dix-huit  articles,  et  assurait  en 
substance  le  partage  des  églises  pa- 
roissiales, l'entretien  des  monastères, 
et  la  subsistance  des  moines  et  des 
religieuses  ;  enûn ,  la  liberté  des  deux 
cultes,  et  la  manière  de  se  comporter 
l'un  envers  l'autre.  Cependant  l'efFet 
qu'on  en  attendait  fut  loin  d'être  ob- 
tenu. La  paix  fut  refusée  par  le  Hai- 
naut,  devenu  le  refuge  des  prêtres 
bannis,  et  par  les  états  d'Utrecht; 
elle  fut  acceptée  par  le  territoire  de 
Groningue ,  par  la  ville  de  Leeuwaar- 
den  et  par  les  états  d'Anvers.  En  gé- 
néral elle  rétablit  si  peu  la  concorde, 
que,  danslaGueldre,  les  protestants 
s^emparèrent  par  fbrce  de  plusieurs 
églises  catholiques,  et  y  installèrent 
leur  culte.  Des  excès  plus  effrayants 
encore  éclatèrent  dans  la  Flandre  :  un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses 
et  d'églises  y  furent  mises  au  pillage 
et  dévastées  ;  et  de  ces  dévastations 
était  résulté  une euerre  civile,  accom- 
pagnée des  plus  horribles  désordres. 

Gand  surtout  offrait  le  spectacle 
du  pêle-mêle  le  plus  incroyable.  Hem- 
bisey  tenait  toujours  l'autorité,  exer- 
çant un  pouvoir  dictatorial  dans  la 
ville,  tandis  que  Ryhove  gouvernait 
l'armée  à  sa  fantaisie.  Tous  deux  ne  ré- 
gnaient que  par  la  violence,  et  ils  per- 
mettaient tous  les  excès,  donnant  eux- 
mêmes  l'exemple  de  tous  les  crimes. 
Hembise  tranchait  presque  du  roi  :  il 
battait  monnaie;  il  lançait  desédits  de 
proscription  ;  il  disposait  des  biens  et 
de  la  vie  des  citoyens.  Les  persécutions 
les  plus  odieuses  étaient  exercées  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  catholi- 
que. Les  moines  étaient  chassés  de 
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leurs  couveots,  et  les  monastèrea 
étaient  convertis  en  casernes,  comme 
les  églises  étaient  mises  au  pillage; 
enfin,  on  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avec  toute  la  Flandre  française. 
En  vainles  villes  voisines», Bruxelles 
et  Anvers,  avaient-elles  essayé  de 
ramener  à  la  raison  cette  orageuse 
population  deGaud;  en  vain  Marnix 
ae  Sainte- Aldegonde  s'était-il  entre- 
mis lui-même,  au  nom  de  Tarchiduc 
Matbias  et  du  prince  d'Orange  ;  rien 
n'avait  réussi  à  la  faire  rentrer  dans 
Tordre.  Elle  était  d'autant  plus  hardie 
et  plus  obstinée,  qu'elle  comptait  sur 
l'appui  du  comte  palatin  Jean-Casimir, 
qui.  pourvu  d'argent  par  la  reine  Élisa- 
betn  d'Angleterre ,  avait  mis  sur  pied 
une  armée  destinée  à  seconder  les 
Flamands  contre  l'Espagne. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstan- 
ces, ce  n'était  pas  assez  pour  les  provin- 
ces belges  de  tant  de  maîtres.  Depuis  la 
bat  aille  de  Gembloux,  un  prince  fran- 
çais était  venu  à  son  tour  essayer  de 
se  placer  à  la  tête  de  ces  riches  domai- 
nes :  c'était  le  duc  d'Alençon.  Sollicité 
par  quelques  gentilshommes  wallons, 
u  était  venu  offrir  ses  services,  et 
il  avait  fait  son  entrée  à  Mons  le  IS 
juillet.  Là,  il  entama  des  négociations 
avec  les  gens  d'Anvers;  car  il  lui  im- 
partait  de  se  rapprocher  du  centre  des 
affaires. 

Durant  ces  événements,  les  hostilités 
avec  don  Juan  n'avaient  pas  été  sus- 
pendues. L'armée  des  états  généraux, 
commandée  par  François  de  la 
Noue  et  le  comte  de  Bossut,  se  trou- 
vait forte  d'environ  dix  mille  combat- 
tants :  elle  était  campée  près  de  Ma- 
Unes,  entre  Reymenam  et  le  Demer, 
attendant  la  cavalerie  allemande  et  les 
fantassins  suisses  que  le  comte  palatin 
devait  amener;  car  elle  ne  voulait  rien 
entreprendre  avant  l'arrivée  de  ce  se- 
cours. Don  Juan,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  sesennemis,  les  harcelait  sans 
cesse,  pour  les  provoquer  à  un  combat 
décisif;  mais,  n'ayant  pu  atteindre  son 
but,  il  prit  le  parti  de  retourner  le  7 
août  à  Namnr,  après  avoir  laissé 
dans  la  place  d'Arscnotune  garnison, 
qui  ne  tarda  pas  à  en  être  chassée  par 
Farinée  confédérée. 


Alors  les  états  wallons,  eraignaut 
que  l'arrivée  du  comte  palatin  nedoû* 
nât  entièrement  la  prééminence  aux 
protestants ,  commencèrent  à  insister 
sur  la  nécessité  de  déclarer  le  dus 
d'Alençon  protecteur  de  la  liberté  des 
Pays-Bas.  Cette  idée  trouva  partout 
de  l'accueil;  car,  tout  en  offrant  un  bon* 
nête  prétexte  de  consédier  rarchidue 
Mathias,  ou  de  lui  faire  quitter  son 
gouvernement ,  dont  il  était  ample- 
ment dégoûté,  elle  présentait  en  outre 
un  moyen  de  rebuter  le  comte  palatin 
Casimir,  qui, d'intelligence  avec  Hem- 
bise  et  la  faction  des  Gantois,  se  trou- 
vait installé  en  Flandre,  où  sa  présence 
{sortait  le  plus  grand  ombrage.  Aussi, 
e  13  août,  il  ait  conclu  à  Mons,  entre 
les  états  et  le  duc,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  mettre  à  leur  service  un 
corps  dedix  mille  fantassins  et  de  deux 
mille  cavaliers  pendant  trois  mois ,  et, 
après  ce  terme,  une  troupe  de  trois 
mille  soldats  à  pied  et  de  cinq  cents 
hommes  à  cheval.  11  fut  convenu,  en 
outre,  qu'il  aurait  le  commandement 
de  ces  forces  en  partage  avec  le  comte 
de  Bossut;  qu'il  obtiendrait  un  certain' 
nombre  déplaces  fortes  pour  sa  sûreté, 
si  qu'il  serait  proposé  avant  tout  autre, 
lorsqu'il  s'agirait  de  nommer  un  nou- 
veau chef  de  l'État.  Le  26  du  même 
mois ,  le  comte  palatin  réunit  son  ar- 
mée à  celle  du  comte  de  Bossut. 

La  manière  dont  la  reine  Elisabeth, 
par  le  comte  Camisir,  et  la  France, 
par  le  duc  d'Alençon ,  avaient  mis 
chacune  un  pied  dans  la,  question 
gui  s'agitait  dans  les  provinces  belges, 
taisaitqueces  deux  puissances  se  neu- 
tralisaient ainsi  l'une  pa(F  l'autre;  et  les 
Flamands  wallons,  qui  avaient  cru  trou« 
ver  un  soutien  dans  1  archiduc,  mais  qui 
avaient  été  déçus  dans  cet  espoir  par 
la  ruse  du  prince  d'Orange,  se  félici- 
taient de  posséder  au  inoms  une  sorte 
d'appui  dans  le  prince  français,  quoique 
son  caractère  et  ses  capacités,  fussent 
peu  faits  pour  inspirer  de  la  confiance. 
Car  ils  se  voyaient  grandement  me- 
nacés dans  leur  religion ,  par  tout  ce 
3 ni  s'était. passé  dans  le  pays,  et  par  les 
ésordresqui  régnaient  encore  à  Gand. 
Au  milieu  des  discordes  qui  divi- 
saient les  fanatiques  gantois  et  les 
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gens  de %i  Flandre  wallonne,  appelés 
motê  McUeontents,  les  partisans  de 
f  Angleterre  et  ceux  du  duc  d' Alençoa , 
les  amis  et  les  adversaires  de  la  paix 
4e  religion,  quelque  temps  se  passa 
•ans  qu'on  eut  repris  les  hostilités 
eontre  don  Juan ,  dont  le  camp  prin* 
dpal  était  assis  sur  le  plateau  de 
^^^Yt  PP^s  de  Namur.  Ce  prince 
d'ailleurs ,  voyant  que  les  conquêtes 
qu'il  venait  de  faire  Taffaiblissaienl 
au  lieu  de  lui  donner  de  la  force ,  avait 
jugé  à  propos  d'abattre  Quelques  châ- 
teaux ,  d'abandonner  quelques  bouj^a* 
en,  et  d'assembler  toute  son  armée 
«n  un  corps  à  Bougy ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  lui  eût  envoyé  de  rargent,  et 

au'il  lui  fût  venu  de  nouvelles  troupes 
'Allemagne  et  d'Italie.  Mais ,  au  lieu 
d'argent  et  de  soldats,  il  recevait  let- 
tres sur  lettres,  par  lesquelles  il  lui  était 
isommandé  de  tenter  toutes  ehoses 
pour  parvenir  à  un  accord.  Aussi  les 
états  et  don  Juan  s'envoyèrent-ils  des 
députés,  et  l'on  recommença  à  parler 
delà  paix.  Mais  les  états  demandaient 

3ue  l'archiduc  Mathias  demeurât 
ans  le  gouvernement  du  pays  aux 
jaoémes  conditions  qu'il  avait  jurées  ; 
.que  le  duo  d'Alencon  et  le  prinoe 
Casimir  fussent  compris  dans  le  traité 
de  paix,  et  qu'on  rendit  aux  états  la 
nrovince  de  Limbourg,  et  tout  ce  que 
les  troupes  du  roi  avaient  pris  par 
force  ou  autrement  dans  le  Brabant 
et  dans  leHainaut.  Don  Juan  se  hâu 
d'instruire  la  cour  de  Madrid  de  ces 
^opositiqns ,  qu'il  regardait  comme 
exorbitantes  ;  et  il  travailla  de  plus  en 

S  lus  à  faire  fortifier  le  camp  de 
iougy,  tandis  que  le  prince  palatin 
et  le  due  d'Alen^ on ,  pressés  égato* 
xnent  par  le  besoin  d'argent,  retour- 
naient, le  premier  en  Angleterre,  le 
jecoad  en  France.  Mais  le  roi  n'en 
insistait  que  plus  vivement  sur  la  né* 
■Oessité  de  pacifier  le  pays  par  de$ 
i^ens  de  douceur. 

lies  choses  en  étaient  à  ce  point, 
quand  don  Juan  tomba  tout  à  coup 

Fravemeut  malade.  Il  investit,  sous 
approbation  royale,  du  gouvernement 
Jénéral  des  Pays-Bas  et  du  conunan- 
eeaent  de  l'armée,  son  lieutenant 
^le^ançlreFarnèse,  prince  de  Parme, 


fui  était  arrivé  d'Italie  avee  un  corps 
e  vieilles  troupes,  et  qui  lui  avait  déjà 
rendu  de  grandis  services  depuis  le  eom* 
batde  Gembloux.  Don  Juan  mourut 
le  r**  octobre  1678,  dans  le  camp  de 
Bougy,  eongransospechadeveneno^ 
s'il  faut  en  croire  Thistorien  Herrera, 
bien  que  ce  soupçon  n'ait  point  été 
reconnu  fondé. 

g  II.  CeuVERNEWeNT  DU  PBDfQB  A.LBXA1VDPB 
VARNà»,  JUSQO^A  L4  KORT  DU  PRmOB 
|>*OliANG«. 

Ce  fut  le  31  septembre  que  don  Juan 
avait  remis  le  pouvoir  à  son  neveu 
Alexandre  Farnèse.  Ce  prince  avait 
hésité  d'abord  à  accepter  le  fardeau  de 
l'autorité,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ré* 
suitât  quelque  confusion  pour  lui,  si 
le  roi  refusait  de  ratifier  cette  nomi- 
nation} mais  il  céda  enfin  aux  instan- 
ces de  son  père  Ottavio,  et  à  l'idée  de 
paraître  reculer  devant  les  états  des 
Pays-Bas.  Il  accepta  donc  la  mission 

Î[m  lui  était  offerte,  et  le  roi  l'y  confirma 
e  29  novembre. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  même  temps 
que  le  prince  d'Orange  était  le  plus  sé- 
rieusement occupé  des  affaires  de 
Gand.  Nous  avons  vu  guelle  vlv^ 
opposition  la  Paix  de  religion  avait 
rencontrée  dans  plusieurs  provinces, 
surtout  parmi  les  Gantois.  Cet  acte 
semblait  inspiré  pour  faciliter  la  tâche 
dont  l'accomplissement  était  désor- 
mais confié  au  prince  de  Parme.  Celui- 
ci  avait  vu  tout  d'abord  aue  si  des 
griefs  bien  fondés  avaient ,  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe  II, 
poussé  à  rinsurrection  les  populations 
des  Pays-Bas,  au  moins  tout  espoir  n'é- 
tait pas  perdu  de  ramener  une  partie  des 
esprits.  U  avait  pu  s'assurer  que  les  |xro* 
vinces  septentrionales  étaient  pour  ainsi 
dire  irrévocablement  perdues  pour  l'au- 
torité du  roi.  Mais  aussi  il  avait  dé- 
mêlé les  divisions  intestines  qui  dans 
les  provinces  méridionales  partageaient;, 
comme  en  deux  camps,  les  Flamanda 
et  les  Wallons,  eeux-ci  voulant  rester 
fidèles  au  culte  romain,  ceux-là  s'irri- 
tant  de  plus  en  plus  dans  les  doctrines 
de  larétorme.  Farnèse  était  sûr  ainsi 
de  l'appui  des  premiers^  Aus$i^il  s^a^ 
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ylifM  à  tirer  parti  de  cttto  pOMtion» 
fui  8é  dessinait  d'une  maBJère  de 
plue  en  plue  Iranehée.  Enfin,  le  26  jui*> 
!9ier  Iâ79,  les  prorlnoesd* Artois,  de 
Haiaaiil,  et  la  Flandre  waUoniie,for« 
mèrent  une  uoidn  séparée^  dans  le  bot 
de  maintenir  Tunlon  de  Bmetles^  ia 
religion  catholique,  robéiaaance  due 
au  roi,  et  la  ineiieation  de  Gand^. 
Cet  acte  était  au  fond  semblable  h 
l'accord  qui  avait  précédemment  été 
conclu  avec  don  Jnan  s  c'était  un 
aciieminement  de  cet  protioces  vers 
l'Espagne.  La  mort  du  comtedeBoe^ 
sut ,  qui  avait  suiri  de  près  celle  de 
don  Juan,  contribua  à  séparer  plu» 
déeisivement  encore  la  noblesse  de  la 
partie  méridionale  des  Pays-Bas,  des 
plans  du  prince  d'Oirange,  et  de  la  po- 
sition bostile  dans  ladueUe  les  états 
se  tenaient  toujours  à  l'égard  du  roi. 
D^à  avant  cette  rupture,  le  Tacitur- 
ne, de  concert  avec  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  avait  trouvé  convenable 
de  resserrer  plus  étroitement  l'union 
des  provinces  septentrionales,  et  de 
chercher  à  rallier  a  la  Hf^lande  et  à  la 
ZéelanderOver-Yssel,  la  Gaeidre,  U- 
trecht,  la  Frise,  et  Groningoe.  Les  né- 
gociations ,  conduites  par  Jean  de  Na»* 
sau,  frère  du  prince  d'Orange,  ame- 
nèrent  l'union  d'Utveebt,  ooneloe  le  ad 
janvier  1&79.  Dans  cette  alliance  en« 
trèrent  la  Bollande,  la  Zéeiande,  U- 
trecfat,  le  territoire  de  Groningue ,  et 
une  grande  partie  de  la  Frise,  de  Zut^ 
phen  et  de  la  Gueldre.  Quelques  nnois 
pins  tard,  d'autres  parties  de  ces  der- 
mères  provinces  y  accédèrent  aussiy 
à  l'exception  de  la  ville  de  Groningae. 
Les  principaux  articles  de  cette  union 
nouvelle  stipulaient  une  alliance  perpé* 
tuelle,  sans  préjudice  des  droits ,  des 

Sriviléges  et  des  libertés  de  cbacnoa 
es  provinces  et  des  viUes,  et  garan-^ 
tissaient  à  toutes  et  à  chacune  secours^ 
aide  et  soutien  réciproque.  Ils  déter^ 
minaient  que  les  Irais  de  la  guerre,  et 
ceux  réclamés  pour  l'entretien  des  for- 
teresses des  frontières,  seraient  faits 
par  une  caisse  commune.  Ils  établis- 
saient en  outre  que ,  pour  subvenir  à 
U  défense  du  pays,  on  fixerait  une  con- 
liçibtttiotf  génécaie  dans  toutes  les  pro* 


viness,  et  m'en  dresserait  une  liste  dr 
tons  les  habitants  mâles ,  depuis  l'âgé 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  dé 
soixante;  que  l'union  ne  déciderait 
^u'à  l'unanimité  les  questions  relatives 
àla  guerre,  à  la  paix,  aux  trêves,  età  de 
Douvdles  taxes;  etque  toutes  les  autres 
elle  pourrait  les  trancher  à  la  pluralité 
des  voix  :  qu'à  aucune  province  n'ap* 
partiendrait  le  droit  de  faire  en  parti- 
culier des  traités  ou  des  alliances  avee 
des  puissances  étrangères;  qu'en  eas 
de  division  entre  les  provinces ,  leurâ 
gouverneurs  auraient  voix  déeisiveji^ 
qu'en  matière  religieuse  chaque  pr»« 
vince  agirait  selon  sa  conviction  et 
son  sentiment,  etque  nulle  part  la  li«- 
hertéde  conscience  ne  pourrait  être 
troublée  par  aucune  inquisition  ;  que 
les  états  tiendraient  à  Utrecht  des  a»* 
semblées  régulières;  et  enfin  que  tOMS 
les  stadhouders  eu  gouverneurs  parti- 
culiers des  provinces,  les  magistrats  « 
et  les  citoyens  armés,  jureraient  le 
maintien  de  cette  confédération. 

Entre  le  prince  de  Parme  et  l'u- 
nion d'Utrecht  se  trouvait ,  en  quel-« 
que  sorte  comme  une  troisièine  foroe , 
le  parti  des  Malcontents.  Il  n'était 
donc  pas  étonnant  qu'on  f  h  de  part 
et  d'autre  des  efforts  pour  les  attirer, 
ou  au  moins  pour  gagner  ceux  qui 
pouvaient  exercer  sur  eux  quelque 
influence.  Farnèse  eut  en  cela  tout 
l'avantage  par  la  nature  même  des 
choses,  c'est-à-dire  par  l'éloignement 
naturel  que  la  race  wallonne  a  de  tout 
temps  professé  pour  la  race  fla- 
mande, et  la  défiance  que  les  provinces 
méridionales  nourrissaient  contre  kt 
prince  d'Orange. 

Pendant  une  partie  de  ce  temps , 
l'armée  espagnole  s'était  tenue  im- 
mobile dans  le  camp  deBougy,se 
fortifiant  chaque  jour  davantage  par 
des  retranchements  et  des  redoutes. 
Les  confédérés  étaient  en  grande  force,, 
et  leur  armée,  disait-on,  s'élevait  a 

S  parante-deux  mille  hommes  d'in- 
anterie  et  à  dix-sept  mille  chevaux. 
Celle  du,  roi  ne  comptait  guère  que  la 
moitié  de  ce  nombre  ;  car  les  troupes 
allemandes,  qu'on  attendait  depuis 
longtemps  9  n'étaient  pas  encore  arri-^ 
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yée»  ;  et  le  corps  espagnol  placé 
dans  la  Fraoche-Gomté  avait  ordre 
de  ne  pas  bouger  de  là ,  et  de  s'oppo- 
ser aux  courses  du  duc  d'Alencon. 
Toutefois,  si  rassuré  pour  lui-même 

Sue  se  trouvât  Farnèse  datis  le  camp 
e  Bougy,  il  craignait  que  les  confé- 
dérés ne  se  rendissent  maîtres  des 
bords  delà Sambre  et  de  la  Meuse,  et 
ne  lui  fermassent  Taccès  des  vivres 
nécessaires  à  ses  troupes. 

Heureusement  pour  lui,  la  discorde 
s'était  établie  dans  Tarraée  des  états , 
cpii,  après  avoir  pendant  quelque  temps 
menacé  de  Fattaquer,  décampa  tout 
à  coup  au  mois  de  novembre  1578, 
et  prit  le  chemin  de  Geinbloux.  Ce 
fut  un  nouveau  motif  de  grandes 
plaintes  contre  le  prince  d*Orange , 

3ui  avait  levé  de  grosses  sommes 
'argent ,  en  promettant  de  chasser 
cette  fbis  les  Espagnols  du  pays ,  et 
qui  se  retirait  sans  avoir  seulement 
tenté  de  les  aborder.  Pendant  ce  temps, 
quinze  compagnies  de  soldats  d'élite 
vinrent  d* Allemagne  grossir  Tarmée 
de  Farnèse ,  à  laquelle  se  joignirent 
bientôt  les  troupes  postées  aans  la 
Franche-Comté,  d*ou  elles  avaient 
réussi  à  chasser  les  gens  du  duc  d*A- 
lencon. 

Tandis  qu'ainsi  le  prince  de  Parme 
refaisait  ses  forces,  la  défiance  et 
l'indiscipline  faisaient  les  plus  dange- 
reux progrès  dans  l'armée  confédérée. 
Les  chefs  en  effet ,  dont  chacun  tirait 
de  son  côté ,  s'étaient  émus  de  la 
nouvelle  promesse,  faite  par  les  états , 
que ,  si  1  on  était  obligé  de  placer  un 
nouveau  prince  à  la  tête  oes  Paj^s- 
Bas ,  le  duc  d' Alençon  serait  préféré 
à  tous  les  autres.  Ces  paroles  eurent 
pour  résultat  de  blesser  à  la  fois  l'ar- 
chiduc Mathias,  qui  se  croyait  dans  une 
position  de  droit  acquis,  et  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre,  cjui  ne  pouvait 
consentir  à  voir  un  prince  français 
souverain  dans  nos  provinces  ;  et  en- 
fin ,  d'irriter  tous  les  amours-propres 
particuliers ,  qui  tendaient  au  pouvoir 
pour  s'en  emparer. 

Dans  cet  intervalle ,  l'union  d'U- 
trecht  avait  reçu  les  adhésions  d'un 
certain  nombre  de  villes  flamandes , 


3ui  se  flattaient  deparvenir,  an  moyen 
e  cette  association ,  à  rétablir  lear 
commerce,  si  grandement  déchu  :  c'é- 
taient Bruges,  Gand,  Ypres  et  Anvers. 
Gand  fut  la  première  a  signer  cette 
accession  formelle  :  les  autres  suivi- 
rent presque  aussitôt  cet  exemple. 

Tel  avait  été  l'état  des  choses  pen- 
dant l'infructueuse  campagne  de  1&7S^ 
Farnèse  avait  eu  le  temps  de  méditer 
ses  plans,  et  de  se  préparer  à  tirer 
avantage  de  la  position  nouvelle  que 
l'union  dlJtrecht  venait  de  faire  aux 
provinces,  et  de  l'esprit  d'hostilité  oui 
se  formulait  de  plus  en  plus  entre  les 
Flamands  et  les  Wallons.  Des  renforts 
considérables  lui  étaient  arrivés  ;  et  il 
prit  si  bien  ses  mesures,  qu'en  1 579  il 
se  trouva  maître  de  la  campagne,  les 
Allemands  et  les  Français  qu^avaient 
amenés  le  prince  Casimir  et  le  duc  d' A- 
lençon  s'occupant  plus  à  ravager  et  à 
piller  le  pays  qu'à  le  défendre,  pour 
se  dédommager  du  défaut  de  solde, 
dont  ils  ne  recevaient  plus  le  payement. 
liCs  circonstances  lui  parurent  favora* 
blés  pour  commencer  ses  opérations.  Il 
se  trouvait  à  la  tête  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept 
millechevaux  ;  mais  il  nesut  d'abord  de 
quel  côté  diriger  ses  armes.  Son  con- 
seil fdt  d'avis  qu'il  filait  se  porter  sur 
Alost  ou  sur  Termonde,  parce  gu'en 
attaquant  ainsi,  les  Flamands  on  ferait 
chose  agréable  aux  Malcontents,  dont 
le  courage  se  doublerait,  en  outre, 
par  la  présence  de  toute  l'armée  royale 
sur  les  frontières  duHainaut  Farnèse 
cependant  n'était  pas  de  cet  avis.  Il 
songeait  à  se  jeter  a'abord  sur  la  Guei- 
dre ,  où  des  intelligences  étaient  prati- 
quées; et  principalement  d'accoster 
Maestricht,  dont  les  approches  lui 
étaient  facilitées  par  la  Meuse,  et  qui 
lui  eût  assuré  une  forte  position  sur  ce 
fleuve ,  en  même  temps  que  cette  place 
lui  eût  permis  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  Lîmbourg,  province 
en  grande  partie  restée  fiofèle.  Cepen- 
dant il  crut  prudent  de  masquer  ses 
projets  par  quelque  manœuvre  propre 
a  dérouter  ses  ennemis. 

La  ville  de  Deventer,  capitale  de 
rOver-Yssel ,  que  défendait  avec  une 
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Sarm&oQ  allemande  un  des  eaiMtaines 
u  prince  de  Panne,  était  cernée  par 
le  comte  de  LaJaing ,  et  vivement  pres- 
sée. Le  comte  de  Berlaimont  allait 
marcher  au  secours  de  cette  place, 
quand  on  apprit  tout  à  coup  que 
les  confédérés  s'étaient  emparés  du 
passage  du  Rliin.  Farnèse  résolut 
alors  de  se  diriger  lui-même  vers  ce 
point  ;  car  il  sentait  la  nécessité  de 
maintenir  dans  Tobéissance  la  princi- 
pale forteresse  de  TOver- Yssel ,  qui 
pouvait  lui  être  d*un  si  ^rand  secours 
dans  les  entreprises  qu'il  méditait  de 
£iire  dans  la  Frise  d'un  côté,  dans  la 
Gueldre  de  l'autre. 

Il  se  mit  donc  en  route,  et  marcha 
droit  vers  Limbourg.  Mais  à  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que 
JDe venter  s'était  rendu  aux  confédérés. 
Alors  il  prit  le  parti  de  mettre  le  siège 
devant  la  place  de  Maastricht,  pendant 
que  ses  lieutenants  remportaient  par* 
tout  des  avantages.  Mondragon  par- 
courait en  vainqueur  la  Gueldre,  balr 
tant  les  confédérés,  et  enlevant  les  villes 
et  les  châteaux  forts;  et  le  marquis 
deBerg  se  multipliait  sur  tous  les  pomts 
du  territoire  qui  s'étend  entre  Macs- 
tricht  et  Louvain. 

Farnèse  se  tourna  brusquement  vers 
la  Gueldre.  II  passa,  par  une  manœu- 
vre rapide,  la  Meuse  au-dessus  de  Ru- 
remonde,  et  assit  son  camp  près  de 
Weert,  avant  que  les  confédérés  eus- 
sent eu  le  temps  de  se  reconnaître. 
Dès  ce  moment  l'entrée  du  Brabant 
lui  était  ouverte,  et  il  se  trouvait  à  la 
tête  de  vinçt-cinq  mille  fantassins  et 
de  huit  mille  hommes  de  cavalerie, 
outre  les  troupes  placées  sous  les  or- 
dres de  Mondragon  et  du  marquis 
de  Berg.  La  place  de  Weerl  fut  em- 
portée. Quelques  sanglantes  escar- 
mouches eurent  lieu  près  d'Eyndho- 
ven  et  de  Turnhout,  a  la  suite  des- 
quelles une  partie  de  la  cavalerie  .des 
confédérés ,  composée  d'Allemands  et 
commandée  par  le  duc  Maurice  de 
Saxe ,  en  l'absence  du  prince  Casimir, 
demanda  à  composer,  et  se  retira  en 
Allemagne.  L'armée  des  états  ainsi 
affaiblie,  le  prince  de  Parme  releva 
i^core  ses  aifaires,  en  allant  attaquer 


le  prince  d'Orange  sous  les  murs 
mêmes  d'Anvers,  dont  il  brûla  les  fau- 
bourgs. 

Ces  succès  décidèrent  enQnles  pro- 
vinces wallonnes  à  rentrer  sous  l'o- 
béissance da  roi.  Cinq  mille  hommes, 
appartenant  à  cette  partie  des  Pays* 
Bas,  quittèrent  l'armée  du  prince 
d'Oranj^e,  rentrèrent  dans  l'Artois,  et 
en  chassèrent  les  partisans  que  les 
états  y  avaient  conservés.  Ce  fut  un 
coup  terrible  pour  ces  derniers.  Aussi 
rien  ne  fut  négligé  pour  ramener  les 
Wallons.  Le  Taciturne  commença ,  de 
son  côté ,  à  négocier  avec  eux ,  tandis 
que  le  prince  de  Parme  mit  tout  en 
œuvre  pour  les  attirer  à  lui.  Ainsi  dou- 
blement sollicités,  ils  déclarèrent  à 
Farnèse  que  rien  ne  leur  tenait  à  cœur 
autant  que  la  religion  de  leurs  pères 
et  le  service  du  roi ,  mais  qu'ils  ne  vou- 
laient rien  avoir  de  commun  avec  les 
Espagnols  ;  et  qu'ils  ne  se  joindraient 
à  lui  qu'à  la  condition  expresse  qu'il 
ferait  sortir  des  Pays-Bas  les  troupes 
étrangères. 

Le  prince  de  Parme  dissimula  d'a- 
bord, et  ne  repoussa  pas  formellement 
ces  prétentions.  Cependant  le  prince 
d'Orange,  tout  en  employant  mille  ma- 
nœuvres secrètes  auprès  des  chefs  des 
Malcontents ,  agissait  avec  énergie  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe,  accepté 
{>our  arbitre  par  le  roi  Philippe  dans 
es  affaires  des  Pays-Bas ,  et  deman 
dait  qu'on  ne  traitât  que  dans  la  ville 
de  Cologne,  d'accord  en  cela  avec  les 
Malcontents. 

Enfin ,  après  de  grandes  difficultés 
de  part  et  d'autre ,  un  accommode- 
ment fut  conclu  entre  les  Wallons  et 
le  prince  de  Parme.  Ils  s'engageaient 
à  maintenir  la  religion  catholique  et 
romaine,  et  l'obéissance  au  roi;  à  ob- 
server le  traité  de  Gand ,  l'Union ,  et 
l'Ëdit  perpétuel  ;  à  concourir,  après 
leur  admission  dans  l'armée  du  roi , 
à  la  défense  de  toutes  ces  choses  ;  à 
donner  au  roi  les  villes  de  Menin  , 
de  Cassai,  et  les  autres  places  environ- 
nantes,  à  condition  que  leurs  provinces 
seraient  délivrées  de  la  milice  étran- 
gère. Ceux  d'Artois  et  de  Uainaut 
avaient  d'abord  signé  cet  accord.  Lear 
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exemple  entratoa  la  Flandre  gallicane, 
excepté  Tournai  et  le  Tournaisis. 

Les  troubles  dont  la  ville  d'Anvers 
fut  bientôt  après  le  théâtre  contri- 
puèrent  grandement  à  consolider  cet 
arrangement  nouveau,  connu  sous 
le  nom  de  traité  d*Arras,  et  signé  par 
le  prince  de  Parme  le  28  juin  1579. 
Un  autre  événement  n*y  concourut  pas 
moins  efficacement  :  ce  fut  la  prise  de 
Maestricht.  Famèse,  profitant  des  pré- 
occupations auxquelles  se  livraient  les 
confédérés  pendant  que  toutes  ces  af- 
faires se  négociaient,  s'était  brusque- 
ment porté  avec  son  armée  devant  cette 
Çlace,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Le 
aciturne  avait  eu  soin  de  confier  le 
commandement  de  cette  villeau  célèbre 
ingénieur  français  Sébastien  Tapin,  qtd 
la  munit  avec  tantd^art  et  de  célérité, 

2u'il  la  rendit  presque  inexpugnable. 
«  prince  de  Parme  ne  s'en  laissa  pas 
déconcerter.  Il  commença  par  jeter 
deux  ponts  de  bateaux  sur  la  Meuse, 
en  amont  et  en  aval  de  la  forteresse, 
afin  d'établir  des  communications  en* 
)re  les  corps  qu'il  avait  postés  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Puis  il  dressa 
de  formidables  batteries,  et  se  mit  à 
foudroyer  les  remparts.  La  brèche 
ouverte,  il  commanda  l'assaut;  mais 
il  échoua  deux  fois ,  et  fut  forcé  de 
rentrer  dans  ses  retranchements,  après 
le  combat  le  plus  meurtrier.  Ce  siège 
terrible  avait  duré  près  do  uuatrs 
mois,  et  une  disettede  vivres  et  ne  mu* 
Hitions  commençait  à  se  faire  sentir 
parmi  les  assiégés,  qui  d'ailleurs 
avaient  perdu,  dans  des  attaques 
multipliées ,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  soldats.  Cet  état  de  détresse  et  de 
misère  ne  pouvait  durer.  Farnèse^ 
qui  en  était  instruit,  fit  proposer  à  la 
ville  enecapitulation  honorable  ;  mais 
elle  préféra  s'ensevelir  sous  ses  pro* 
près  ruines^.  Le  még^  fut  donc  posssé 
avee  une  nouvelle  vigueur;  mais  il 
QÎ'avançait  que  lentement ,  car  le  tet- 
ram  était  disputé  pied  à  pied,  et  kd 
£«pagnôls  n'en  gagnaient  un  poucv 
(|u  au  prix  d'un  combat  acharne.  Les 
longoes  fatigues  de  cette  défense ,  a»* 
tMit  que  l'accablante  chaleur  de  l'été^ 
dttsentbîeatdt  tellement  épuisé  la  §xt* 


nison,  que  les  retranehements  ne  ae 
gardaient  plus  qu'avec  un  rel^ement 
extrême,  et  seulement  par  quelques 
sentinelles  endormies  à  demi,  une 
nuit,  un  Espagnol  s'approcha  des  rem- 
parts, se  ghssa  par  une  brèche,  trou- 
va le  poste  livre  au  sommeil,  et  vînt 
sur-le-champ  en  donner  avis  au  prince 
de  Parme.  Les  ordres  furent  donnés 
aussitôt,  et  à  la  pointe  du  jour  l'ar- 
mée avait  pénétre  dans  la  ville.  Le  csn 
ndge  fut  horrible  ;  il  dura  trois  jours, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirentsousl'épéedes  Espagnols  etdatts 
les  eaux  de  la  Meuse. 

La  perte  de  ce  bou  levard ,  qui  rendait 
Farnese  maître  du  cours  de  la  Meuse, 
porta  un  coup  terrible  aux  états.  Elle 
rattacha  en  même  temps  à  la  eause 
de  l'Espagne  la  plus  grande  partie  des 
Wallons,  qui  n'appartenaient  pas  aux 
Malcontents.  Malines  même  se  remît 
sous  l'obéissance  du  prince  de  Parme. 

Les  états  avaient  mis  tout  en  œuvré 
pour  empêcher  la  chute  de  Maes^ 
trieht.  Ils  avaient  envoyé  le  comté 
Jean  de  Nassau  avec  un  corps  d'ar^ 
mée,  pour  essayer  de  dégager  cette 
place  ;  mais,  dans  rimpossinlrtéde  rien 
entreprendre,  ces  troupes  avaient  été 
forcées  de  se  retirer,  sans  avoir  même 
tenté  de  forcer  les  retranehemente 
espagnols.  De  son  côté  le  prince  d'0« 
range,  ne  voyant  aucun  moyen  de  se* 
courir  la  ville,  avait  vaidemeitt  feit 
proposer  une  suspension  d'hostilités 
au  représentant  du  roi,  à  l'assemblée 
qui  se  tenait  à  Cologne  pour  la  pa-* 
cncation  des  Pays-Bas.  Mais  rie»  n'a- 
vait pu  arrêter  la  chute  de  cette  forte- 
resse si  importante. 

LeTaoiturneattribuait  surtout  cette 
perte  au  trouble  que  la  république 
gantoise  avait  jeté  dans  les  aôaires  du 
parti  des  états.  On  avait  espéré  que  1* 
Paix  de  rel^ion,  enfts  acceptée  par  )eu 
Gantois,  aurait  ramené  le  calme  et  lé 
concorde  en  cette  ville;  mais  oeC 
espoir  fut  ééçu;  car,  soos  le  prétexte 
que  les  états  iravaient  pas  rempli  l'en^ 
gagement  qu'ils  avaient  pris  de  sou* 
tenir  les  Garttois  contre  les  Malcon- 
tents ,  celte  ville  s'était  déclarée  entié* 
rssKnt  ind^endante;  et  le  parti  qui 
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Î  dominait,  toi^jours  sous  los  ordns 
'Hembise  et  de  Kyhove,  se  livrait  aux 
emportements  de  la  tyrannie  la  phis  af- 
freuse, sans  s'inquiéter  en  aucune  ma- 
nière de  la  paix.  La  reine  Elisabeth, 
quitgrâce  au  prince  palatin,  les  avait  en 
qudque  sorte  pris  sous  sa  protection, 
leur  avait ,  il  est  vrai,  écrit  dès  Tannée 
préoédente  les  lettres  les  plus  pressan- 
tes, pour  les  ramener  à  la  modéra* 
^on.  Elle  avait  même  ordonné  à  son 
diargé  d'affaires  auprès  des  états  gén^ 
raux  de  se  rendre  de  Bruxelles  à  Gand, 
pour  joindre  à  cesremontrancesécrites 
ses  remontrances^verbales.  Mais  tou« 
tes  ces  démarches  avaient  été  sans 
résultat.  Elles  furent  même  suivies 
d'excès  plus  graves  et  plus  odieux. 
Le  désordre  allait  augmentant  chaque 
jour.  Les  mutins  faisaient  à  chaque 
moment  des  courses  furieuses  dans  la 
province,  brûlaient  les  châteaux, 
ravageaient  les  biens,  et  exilaient  les 
citoyens  qui  avaient  le  malheur  de 
leur  déplaire. 

Les  choses  se  trouvant  à  cette  dé* 
plorable  extrémité,  le  prince  d'Oran- 
ge résolut  d'y  mettre  un  terme.  U 
écrivit  d'aborq  au  magistrat  de  Gand, 
s*offrant  à  pacifier  cette  ville  ,  sauf  a 
prendre  des  mesures  énergiques,  si  sa 
voix  n'était  pas  écoutée.  Hembise  se 
croirait  perdu,  si  le  prince  venait  dans 
la  ville  :  aussi  fit-il  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  que  le  Taciturne  y  fût 
admis.  Ii  alla  même  jusqu'à  distribuer 
un  écrit  dans  lequel  il  développai! 
les  motifs  gui  s'opposaient  à  ce  ju'oa 
reçût  le  prince.  Une  âes  principales 
raisons  était  que  celui-ci,  entièrement 
dévoué  à  la  France,  n'avait  tiré  les  Fla- 
mands du  joug  des  Espagnols  que 
pour  lesplacer  sous  celui  des  Français. 
Pu  matin  au  soir,  assisté  de  son  cou- 

Eient  le  ministre  protestant  Da- 
enus,  U  haranguait  le  peuple.  Mais 
ses  desseins  secrets  ne  tardèrent  pas  à 
ae  trahir  par  ces  manœuvres  mêmes. 
En  vantant  ses  services  passés,  il  dé- 
clara qu'ayant  étudié  la  constitution 
de  toutes  les  républiques  anciennes  et 
piodernes,  son  plan  était  de  faire  de 
Oaod  uneautre  6eaève,  mais  beaucoup 
^ua  foripidabifi;  que  la  eitéflamande,| 


avec  ses  solides  fortifieations  et  sa  p^ 
pulation  guerrière,  serait  à  l'abri  de 
toute  insulte,  et  au'il  y  amènerait  le 
commerce  le  plus  florissant  de  TEu- 
rope.  Cependant  il  eut  beau  faire  :  il  ne 
put  empêcher  que  la  résolution  d'in  vi  ter 
le  prince  d'Orange  à  venir  à  Gand  fût 
adoptée;  que  le  jour  de  son  entrée  fût 
fixé;  et  que  même  les  préparatifs  nécea* 
saires  pour  sa  réception  fussent  or* 
donnés. 

Hembise  fut  saisi  d'effroi  en  voyant 
le  brusque  changement  qui  venait  de 
s'opérer  dans  les  esprits  ;  et  il  songea 
a  se  sauver  par  la  fuite,  età  suivre  dana 
le  Palatinat  son  ami  Dathenus.  Déjà 
il  se  trouvait  à  quelque  distance  delà 
ville,  quand  il  fut  arrêté  par  un  de  sea 
propres  compagnons,  et  ramené  k 
Gand,  où  il  n'osa  se  montrer  aussi 
longtemps  que  le  prince  y  fut,  bien 
qu'il  continuât  d'exciter  sous  main  dea 
tumultes  qui  n'aboutirent  à  rien.  Eu 
effet,  le  Taciturne,  qui  était  entré  à 
Gand  le  18  août,  y  rétablit  complète- 
ment l'ordre  ;  il  ramena  aussi  la  tran- 
quillité à  Bruges ,  et  bientôt  toute  la 
Flandre  flamande  se  trouva  paoi- 
fiée. 

Pendant  que  ces  événements  sa  pas- 
saient en  1579,  le  congrès  ouvert  à 
Cologne  par  les  soins  de  l'empereur 
Kodoiphe ,  pour  chercher  les  moyens 
de  rendre  le  repos  aux  provinces  des 
Pays-Bas,  n'avait  pas  un  moment  in- 
terrompu ses  travaux.  Outre  les  re- 
i présentants  du  pape  et  les  princes  de 
'Empire  qui  assistaient  à  cette  assem- 
blée, le  roi  Philippe  II  et  les  états  y 
avaient  leurs  députés.  Mais  les  préten- 
tions qu'on  éleva  de  part  et  d'autre 
étaient  si  impossibles  à  concilier,  qu'on 
se  sépara  après  neuf  mois  de  négo- 
ciations infructueuses.  Le  duc  d'Ars- 
chot,  qui  y  avait  pris  part  comme  plé- 
nipotentiaire de  rarchiduc  Mathias  et 
des  états  ,  conclut  seul  un  accord  par- 
ticulier, et  rentra  dans  l'obéissance  du 
roi. 

Ces  pourparlers ,  s'ils  ne  produisi- 
rent pas  le  résultat  qu'on  en  attendait, 
eurent  cependant  une  conséquence  fort 
importante  :  c'est  que,  depuis  ce  mo* 
ment»  les  états  et  le  primce  d'Orans»  a% 
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dépouillèrent  entièrement  du  masque 
politique  dont  ils  n'avaient  cessé  de  se 
oouvnr  jusqu'alors,  en  prétendant 
qu'ils  n'agissaient  qu'au  nom  et  dans 
1  intérêt  du  roi  Philippe ,  tandis  qu'ils 
ne  négligeaient  rien  pour  expulser  des- 
Pays-Bas  le  dernier  de  ses  fldèles  servi- 
teurs. Cependant,  comme  on  n'en  était 
pas  encore  venu  à  l'idée  d'établir  une 
république  sans  un  chef  souverain,  et 
que  le  prince  d'Orange  n'était  pas 
tellement  placé  au-dessus  des  autres 

Î^rands  seigneurs  du  pa^s  qu'il  exclût 
orcément  toute  rivalité,  et  fût  le  seul 
chef  possible  à  donner  aux  provinces 
révoltées  ,  il  ne  restait  qu'à  s'adres- 
ser à  un  prince  étranger.  Le  parti  le 
plus  naturel  à  prendre  en  ce  moment 
eût  été  d'offrir  la  souveraineté  à  la 
reine  Elisabeth ,  ou  à  quelque  prince 
voisin,  qui  professât  le  protestantis- 
me. A  la  vérité ,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  projets  ne  s'accordait  avec  l'am- 
bition du  prince  d'Orange,  (]ui  eût 
nécessairement  dû  s'employer  a  affer- 
mir la  puissance  du  souverain  élu  ;  et 
œci  ne  s'accordait  guère  avec  ses  in- 
térêts. Il  s'appliqua  donc  à  faire  valoir 
les  avantages  d'une  union  avec  la 
France ,  et  revint  à  Tidée  de  placer  à 
la  tête  des  provinces  le  duc  d'Alençon, 
qui  avait  aéià  été  une  fois  appelé  au 
titre  de  défenseur  des  libertés  des 
Pays-Bas;  car  il  avait  la  conviction 
que  ce  choix  était  incapable  de  rien 
londer  de  stable  pour  l'avenir.  Ce 
projet  amena  naturellement  quelques 
rêveurs  politiques  à  songer  à  un  ma- 
riage entre  le  duc  et  la  reine  Elisabeth. 
Tout  en  abondant  en  apparence  dans 
le  sens  de  cette  combinaison ,  le  Taci- 
turne devait  trop  bien  connaître  et 
apprécier  les  circonstances,  pour  ne 
pas  juger  cette  alliance  impossible. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  au  mois  de  mai 
1580 ,  on  commença  à  négocier,  dans 
le  but  de  faire  accepter  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Alen- 
çon. Ce  prince  ne  pouvait  porter  au- 
cun ombrage  à  Guillaume  d'Oran- 
Se,  qui  le  dominait  de  toute  la  hauteur 
e  son  intelligence.  Du  reste ,  esprit 
fort  ordinaire ,  et  appartenant  à  la  fa- 
mUI^  de  France,  si  ardemment  catho- 


lique ,  il  devait  nécessairement  avoir 
tous  les  désavantages  possibles  dans 
une  lutte  d'ambition  que  le  Taciturne 
reprendrait,  quand  le  moment  oppor- 
tun serait  venu. 

Pendant  ce  temps,  les  états  des 
provinces  wallonnes,  assemblés  à 
Mons ,  ne  cessaient  de  demander  avec 
instance  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères ,  conformément  au  traité  d*Ar- 
ras.  Le  prince  de  Parme  essaya  vai- 
nement de  les  engager  à  se  désister 
de  cette  prétention.  Ils  tinrent  bon; 
et  Farnèse ,  qui  reçut ,  sur  ces  entre- 
faites ,  un  ordre  précis  du  roi  de  con- 
gédier ces  troupes^  se  rendit  à  Namur, 
pour  donner  a  la  garnison  de  cette 
place  Tordre  de  sortir  des  Pays-Bas. 
Ce  départ  fut  suivi  de  celui  de  toutes 
les  troupes  espagnoles ,  bourguignon- 
nes et  allemandes,  qui  se  trouvaient 
répandues  dans  les  provinces  wallon- 
nes. Farnèse  ne  garda  auprès  de  lui 
âu'un  petit  corps  d'Italiens,  autour 
esquels  il  s'appliqua  à  grouper  une 
armée  levée  dans  le  pays  même. 

Tandis  que  le  prince  de  Parme 
s'occupait  ainsi  de  réunir  les  forces 
nécessaires  pour  reprendre  la  campa- 
gne ,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  par  le 
fameux  Lanoue ,  Breton ,  surnommé 
Bras  de  Fer,  qui ,  après  avoir  rendu  de 
grands  services  aux  calvinistes  en 
France,  était  entré  au  service  des 
états.  Quelques  villes  lui  furent  enle- 
vées ;  Lille  même  faillit  être  surprise. 
Mais  Farnèse  se  hâta  d'envoyer  con- 
tre Lanoue  le  marquis  de  Roubais , 
qui  le  battit  et  le  fit  prisonnier. 

Cependant  le  roi,  dans  l'espoir  que 
la  duchesse  de  Parme,  mère  d^Alexan- 
dre  Farnèse ,  laquelle ,  pendant  son 
gouvernement,  avait  su  se  concilier 
l'afiection  des  Belges ,  pourrait  par  sa 
présence  ramener  le  calme  dans  les 
provinces ,  avait  pris  le  parti  de  la 
renvoyer  aux  Pays-Bas  avec  le  titre 
de  gouvernante,  laissant  au  prince 
son  fils  le  commandement  général 
des  troupes.  Mais,  Farnèse  ne  voulant 
pas  d'une  autorité  divisée,  et  Margue- 
rite de  Parme  souffrant  à  regret  un 
pouvoir  partagé,  Philippe  s'était  bien- 
tôt YU  forcé  de  la  rappeler,  et  de  lati« 
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«er  au  fils  le  goureraement  complet 
des  provinces. 

Pendant  ce  temps  le  prince  d'O- 
range avait  mûri  le  projet  auquel  de- 
vait nécessairement  aboutir  la  route 
où  il  était  entré  :  c'était  de  s'affran- 
chir ouvertement  de  la  domination 
du  roi.  Jusqu'alors  on  n'avait  cessé  de 
ménager  les  apparences ,  et  de  se  tenir 
dans  une  sorte  d'attente  armée.  Mais 
le;  moment  était  venu  de  secouer  en- 
tièrement le  joug  de  l'Espagne.  Une 
assemblée  des  états  généraux  avait 
été  convoquée  à  Anvers  au  commen- 
cement de  l'an  1580;  la  question  de 
rindépendance  des  provinces  y  avait 
été  discutée,  et  résolue  dans  le  sens  du 
prince  d'Orange.  Dès  lors  les  négo- 
ciations avec  François,  duc  d'Âlençon , 
purent  être  poursuivies  avec  énergie. 
Aussi  le  furent-elles  si  bien ,  que ,  le 
29  septembre ,  un  traité  fut  signé  par 
les  commissaires  du  duc  et  les  dépu- 
tés des  Pays-Bas,  à  Plessis-lez-Tours , 
où  les  conférences  l^étaient  tenues. 
Cet  acte ,  composé  de  vingt-sept  ar* 
ticles,  portait  en  substance  que  les 
états  déclaraient  élire  pour  leur  sou- 
verain seigneur  et  prince  François, 
duc  d'Anjou  et  d' Aleni^on ,  frère  uni- 
que du  roi  Très-Chrétien;  mais  il  ré- 
glait avec  tant  de  sévérité  son  admi- 
nistration ,  sa  succession ,  la  régeuee 
en  cas  de  minorité  pour  ses  descen-* 
dants,  et  stipulait  tant  de  réserves 
pour  les  privilèges ,  la  pacification  de 
Gand ,  l'union  d'Utrecht ,  le  consen- 
tement des  états ,  etc. ,  qu'au  fond  il 
n'inaugurait  qu'un  simulacre  de  sou- 
verain. Le  duc  cependant  iura  ce  traité 
à  Bordeaux,  au  mois  ae  janvier  de 
Tannée  suivante. 

Tout  était  maintenant  rompu  avec 
REspagne.  Mais  depuis  longtemps 
Philippe  II  savait  si  bien  qu  on  ne 
pouvait  manquer  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  (^ue,  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1579,  il  avait  conçu  Tidée  de 
Siroscrire  et  de  mettre  au  ban  de  ses 
tats  Guillaume  d'Orange,  comme 
eoapable  de  trahison  et  de  lèse- ma- 
jesté. Le  prince  de  Parme  essava  d'a- 
Dord  de  détourner  son  maître  de  cette 
idée.  Mais  enfin  force  lui  fut  de  pu- 


blier, lé  15  juin  1560,  lé  fameux  ëdit 
qui  mettait  le  Taciturne  hors  la  loi , 
comme  perturbateur  de  l'État,  comme 
ennemi  du  roi  et  du  pays,  et  comme 
une  peste  publique  ;  et  qui  déclarait 
tous  les  partisans  et  les  adhérents  du 
prince  déchus  de  leur  noblesse ,  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  biens ,  s'ils 
n'abandonnaient  son  parti  dans  le  dé- 
lai du  mois  qui  suivrait  la  publica- 
tion de  cet  -acte.  Vingt-cinq  mille 
écuB  et  des  lettres  de  noblesse  étaient 
promis  à  celui  gui  livrerait  le  pros- 
crit, mort  ou  vil.  A  cet  écrit  plein  de 
fureur,  Guillaume  d'Orange  répondit 
par  une  apologie  non  moins  furibon* 
de,  dans  laquelle,  poumons  servir 
de  l'expression  de  l'historien  Van  da 
Vynckt,  il  relança  chaque  épithète 
et  chaque  vice  dont  on  l'accusait 
sur  le  roi  Philippe,  qu'il  prit  per- 
sonnellement à  partie ,  en  mettant 
au  jour  les  actions  de  toute  sa  vie, 
ses  mariages,  la  mort  de  sa  troi* 
sième  femme ,  et  de  son  fils  don  Car* 
los.  Si  la  révolution  n'eût  été  dans 
tous  les  esprits,  si  elle  ne  fût  déjà 
presque  devenue  un  fait,  elle  serait, 
à  coup  sûr,  sortie  de  cet  énergique 
manifeste,  pour  embraser  le  pays. 

Le  Taciturne  présenta  cette  réponse 
aux  états  généraux  réunis  à  Delft ,  le 
13  décembre  1580 ,  et  les  sollicita  de  la 
publier  en  leur  nom ,  s'ils  la  trouvaient 
fondée  en  raison  et  en  droit.  Mais  ils 
n*osèrcnt  en  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité, à  cause  de  la  violence  dont 
elle  était  empreinte.  Le  prince  d'O- 
range prit  donc  la  résolution  de  l'a- 
dresser, avec  l'édit  de  proscription,  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Le  ban  lancé  contre  le  Taciturne 
avait  imprimé  une  impulsion  toute 
nouvelle  aux  événements.  Aussi,  dès  le 
30  décembre,  les  états  généraux  rati- 
fièrent le  traité  conclu  avec  le  duc  d'A- 
lençon ,  après  avoir  obtenu  du  roi  de 
France  la  promesse  de  sa  protection 
et  de  ses  secours,  que  le  duc  leur  avait 
assurés,  au  nom  de  ce  monarque,  aussi- 
tôt que  les'troublesqui  agitaient  depuis- 
si  longtemps  le  royaume  seraient  apai- 
sés. Ces  secours  devaient  consister  en 
une  armée  de  huit  à  dix  mille  hommes. 
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Ce  graod  amngflmènt  si^é,  lès 
états  reçurent,  le  f  mari  1681 ,  Tar- 
ehiduc  Mathiaa,  qui  déposa  entre  leurs 
mains  l'autorité  âctice  dont  il  avait  été 
reyêtu  pendant  quatre  années.  Il  avait 
été  honorablement  cité  dans  le  traité 
eonclu  avec  François  d'Alençon;  et, 
vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  il  re- 
prit le  chemin  de  l'Allemagne ,  pour- 
vu de  pensions  considérables.  Selon 
l'historien  Strada,  outre  l'acte  du 
Plessis-leZ'Tours,  le  seigneur  de  Sainte- 
Aldegonde  avait ,  au  nom  du  prince 
d'Oranj^e,  signé  avec  le  ducd'AIencon 
un  traité  secret  qui  assurait  au  Ta- 
citurne la  souveraineté  delà  Hollande, 
de  la  Zédandeet  de  la  Frise.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  34  juillet  le  duc  fut  reconnu, 
par  la  noblesse  et  les  villes,  magistrat 
suprême,  et  chargé  d'administrer  le 

Souvernement  des  comtés  de  Hollaû* 
B,  de  Zéelande,  et  de  la  seigneurie 
de  Frise,  avec  le  titre  de  stadhouder 
ffénérah  Non  content  d'avoir  ainsi  af- 
fermi son  autorité,  le  prince  d'Orange 
poussa  vivement  les  états  à  sortir  de 
rindécision  où  ils  étaient  restés  jus- 
qu'alors, flottant  entre  une  apparente 
obéissance  et  la  révolte  ouverte.  Déjà, 
à  plus  d'une  reprise,  il  avait  essaye 
d'en  venir  là  ;  mais  le  moment  n'était 
pas  arrivé.  Enfin,  le  28  mars  1581, 
rassemblée  des  états  de  Hollande  réso- 
lut unanimement  de  retrancher  le 
nom  du  roi  de  tous  les  actes  judiciai- 
res, et  d'administrer  la  justice  au  nom 
du  prince  d'Orange.  Toutefois,  la  publi* 
cation  de  cet  acte  fut  différée  jusqu'à 
ce  que  l'adhésion  des  autres  provinces 
eût  été  obtenue.  Mais  l'exemple  de  là 
Hollande  fut  si  bien  suivi,  que,  le 26 
juillet,  les  députés  de  rUnion  pres- 
que tout  entière  abjurèrent  solennelle- 
ment la  domination  de  Philippe  II, 

Dès  ce  moment,  la  position  des  pro- 
vinces des  Pays-Pas  se  trouvait  nette- 
ment dessinée  à  l'égard  de  l'Espagne; 
le  gant  était  définitivement  jeté  départ 
et  d'autre. 

En  effet,  le  prince  de  Parme,  voyant 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui ,  d'un  coté  les  mutineries  qui  com- 
mençaient à  travailler  ses  garnisons, 
lemr  solde  ne  leur  étant  plus  payée, 


de  rautrè  t&îé  la  féi^uttoft  quf,  opl« 
rée  déjà  dans  les  provinces  septen- 
trionales du  pays.s^étendait  de  plus 
en  plus  dans  celles  du  midi,  grâce  à 
l'accord  conclu  avec  le  doc  d'Aleii- 
Gon ,  résolut  tout  à  côup  de  reprendfe 
les  hostilités  avec  énergie.  Il  marcha 
donc  vers  les  frontières  de  France, 
par  où  devaient  arriver  les  secours 
promis  aux  Flamands  par  le  duo, 
et  il  fit  le  siège  de  Cambrai.  Son  but 
était  de  s'emparer  de  cette  place  avant 
que  le  duc  d'Alencon  n'eût  pu  s'y  jeter 
avec  les  Françafs  qu'il  devait  ame- 
ner. Mais,  après  l'avoir  tenue  bloquée 
pendant  quelque  temps  et  presque  ré- 
Quite  par  la  famine,  l'armée  française 
s'avança  aussitôt  sous  les  ordres  du 
duc,  et  força  les  Espagnols  à  la  retraite. 
D'Alencon ,  maître  de  cette  forteresse 
importante,  qui  lui  assurait  un  solide 
appui,  et  placé  à  la  tête  d'une  armée 
composée  de  l'élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise, eût  été  maître  du  terrain,  s'il 
avait  pu  se  rendre  aux  instances  que  ne 
cessaient  de  lui  adresser  les  états  géné- 
raux pour  l'enj^ager  à  pénétret  dans  les 
Pavs-Bas.  Mais  toute  cette  belle  troupe 
qu  il  avait  sous  ses  ordres  ne  tard^ 
pas  à  se  dissiper  entièrement.  Les  sei- 
gneurs qui  raccompagnaient,  voyant 
le  siège  de  Cambrai  levé,  se  hâtèrent  de 
rentrer  en  France,  tandis  que  ses  pro- 
pres soldats,  ne  recevant  point  de  solde, 
se  débandèrent  peu  à  peu;  si  bien  qu'il 
ne  lui  resta  plus  qu'une  poignée  d'hom- 
nies,  avec  lesquels  il  lui  était  impossible 
de  rien  entreprendre.  Il  se  retira  donc 
au  Câtelet,  attendant  l'occasion  d'agir 
selon  les  circonstances  qui  s'offriraient. 
Quand  son  ennemi  se  trouva  ainù  té* 
duit  aune  inactivité  forcée,  lepriocede 
Parme  rentra  aussitôt  en  campagne,  H 
se  dirigea  vers  Tournai,  dont  les  bour- 
geois s'étaient  emparés  de  la  petite 
place  de  Saint-Ghislain  sur  la  Haine,. 
d'où  ils  inquiétaient  tour  à  tour  Mone 
et  Vaienciennes.  Farnèse  reprit  Saint» 
Ghislain  d'abord ,  puis  il  investit  la 
forteresse  de  Tournai.  Cette  ville,  qui 
ne  possédait  qu'une  garnison  peu  im- 
portante ,  parce  j|ue  le  prince  d'£s- 
pinoy ,  qui  en  était  gouverneur ,  avait 
conduit  une  grande  partie  de  ses 
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hommes  au  prince  d'Orange ,  n'était 
guère  en  état  d'opposer  une  longue 
résistance.  Toutefois  elle  suppléa  au 
nombre  par  le  courage,  et  soutint 
vaillamment  les  assauts  multipliés 
que  Farnèse  dirigeait  contre  elle. 
Les  assiégés  étaient  commandés  par 
la  princesse  d*£spinoy,  qui  brava 
héroïquement  tous  les  efforts  de  Ten- 
hemî,  et  obtint  enfin,  le  29  novembre  ^ 
une  capitulation  honorable. 

Pendant  ce  temps  d'Alençon  avait 
quitté  le  Gâtelet,  et  s'était  rendu  en 
Angleterre,  dans  l'espoir  de  se  faire 
accepter  pour  mari  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Il  réussit  à  avancer  si  bien 
Taffaire  du  mariage ,  que  le  bruit  s'en 
répandit  dans  les  Pays-Bas,  et  que  le 
t>nnce  d*Orange  en  donna  même 
connaissance  aux  villes,  comme  d'une 
chose  définitivement  conclue.  Seule- 
ment il  avait  un  rival  qui  ne  négligea 
rien  pour  fSîre  échouer  ce  projet  :  aé- 
tait  le  comte  de  Leycester,  favori  de  la 
reine.  Ce  seigneur,  en  effet,  parvint, 
à  force  d'intrignes  et  d'adresse,  à  faire 
écarter  le  duc,  qui  se  détermina  enfin  à 
quitter  Londres  le  r»^  février  1582. 

Dix  jours  après ,  il  débarqua  à  Fles- 
aîngue,  où  les  princes  d'Orange  et  d'Es- 
pinoy  le  reçurent  à  la  tête  de  la  no- 
blesse. Le  22  du  mois  il  fut  inauguré  à 
Anvers ,  par  le  prince  d'Orange  et  par 
les  déput^  des  états,  duc  de  Brabant 
etdeLotbier.  Le  3  avril,  il  fut  reconnu 
par  les  députés  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen;  le20août,  par  ceux  de  Flandre; 
et,  dès  lors,  il  prit  publiquement  les 
titres  de  duc  de  Lotnier,  de  Brabant, 
de  Limbourg  et  de  Gueldre,  de  comte 
de  Hollande,  de  Zéelande^  et  de  Zut- 
pben,  de  marquis  du  Saint-Empire  et  de 
seigneur  de  Frise.  Ces  titres  pompeux 
ne  conféraient  cependant  au  duc  qu  une 
autorité  extrêmement  restreinte  :  car, 
de  crainte  qu'il  ne  pût  enfreindre  le 
traité  conclu  au  PIessis-ie2-Toars,  on 
lui  adioignit  un  conseil  général ,  com- 
posé dfe  trente  et  un  membres ,  dont 
quatre  de  Brabant,  quatre  de  Gueldre  et 
de  Zutphen,  cinq  de  Flandre,  quatre.de 
Hollande ,  trois  de  Zéelande ,  deux  de 
Tournai  et  du  Tournaisîs,  trois  d'IT- 
Irecht,  un  de  Maline»,  un  d'Over- Yssel, 


deux  de  Frise,  et  deux  dés  OmmélaUb- 
des  de  Groningue.  Ce  conseil  fut  in- 
vesti de  l'exercice  du  pouvoir  sou- 
verain concurremment  avec  le  duc;  da 
coin  de  faire  entrer  les  impôts  consenti8| 
et  de  les  impliquer  aux  besoins  du  pays, 
et  du  droit  de  conférer  tous  les  empIoi$ 

fmblics,.en  s'entendant,  à  ce  sujet,  avec 
e  prince.  Toutefois  il  ne  lui  fut  permis 
ni  d'établir  des  taxes ,  ni  de  céaer  au-* 
cune  partie  du  territoire ,  ni  de  con- 
clure la  paix  ou  IS  guerre,  ni  eixBll 
d'exercer  aucun  pouvoir  législatif,  sans 
le  consentement  exprès  des  états.  Du 
reste ,  il  entrait  dans  ses  attributions 
de  conclure  des  alliances  avec  les  puis- 
sances étrangères;  et  quant  à  la  mon* 
naie,  il  était  obligé  de  s'entendre  avec 
les  différentes  provinces.  Afin  de  se 
trouver  en  position  de  mienx  dépécher 
les  affaires  pressantes ,  les  membres 
de  ce  corps  étaigit  tenus  de  séjourner 
en  partie  sur  la  rive  droite,  en  partis 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Enfin, 
le  duc  possédait  le  droit  de  nommer 
les  cheË  militaires  et  ses  propres  of- 
ficiers. Pour  les  états  généraux,  Ils 
s'assemblaient  deux  fois  par  an,  le  1* 
avril  et  le  15 octobre, dans  leurs  lieux 
de  réunion .  sauf  la  faculté  de  tenir 
des  assemblées  plus  fréquentes  s'il  en 
était  besoin. 

Le  prince  d'Orange  avait  eu  soin,  dès 
Porigine ,  de  faire  en  sorte  que  la  Hol** 
lande,  la  Zéelande  et  la  province  d'tJ- 
trecht  fussent  soustraites  à  Finfluenee 
du  duc  d'Alencon.  Grâce  à  ses  ma-* 
nœuvres ,  les  deux  premières  de  ces 
provinces  avaient  d'abord  refusé  de 
prêter  le  serment  d'hommage  au  duc, 
et  elles  ne  l'avaient  donné  plus  tard  qu'a 
des  conditions  qui  le  rendaient  pres- 
que illusoire  :  celle  d'Utrecht ,  plus 
obstinée ,  s'y  refusait  toujours.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  la  guerre  avait 
duré  en  Hollande ,  le  Taciturne  avait 
eu  pour  lui  la  noblesse ,  qui  le  regar* 
dait  comme  son  chef;  tandis  qu'it 
avait  mieux  encore  réussi  à  plier  a  sA 
volonté  les  villes ,  en  faisant  tout  pouf 
leur  inspirer  la  conviction  qu'il  était 
l'homme  indispensable  an  pays.  Ce-* 
pendant  Amsterdam  et  Haarlem  hfi 
avaient,  pendant  quelque  temps isn* 


nifesté  une  opposition  assez,  vive; 
mais  il  finît  par  triompher  aussi  de  cet 
obstacle.  De  cette  manière,  il  était 
parvenu  à  se  rendre  maître  des  négo- 
ciations entamées  avec  d^Alençon  par 
la  Hollande  et  la  Zéelande.  Aussi  il 
eut  soin  de  se  faire  délivrer  des  re- 
versales  par  le  duc ,  lorsque  celui-ci 
eut  pris  possession  de  Tautorité  dans 
les  Pays-Bas.  Il  était  stipulé ,  dans  ces 
lettres ,  que ,  conformément  au  traité 
du  Plessis ,  d'Aleaçon  n'entendait  pas 
comprendre,  avec  la  généralité  des  pro- 
vinces réunies,  la  Hollande,  la  Zéelande 
et  Utrecht,  ces  trois  dernières  ne  se 
trouvant  assujetties  à  Tunion  générale 

Î[ue  pour  ce  qui  concernait  la  guerre,» 
es  monnaies,  et  les  privilèges  respec- 
tifs. 

Durant  ce  temps,  les  hostilités  se 
continuèrent  avec  des  chances  presque 
égales  de  part  et  d'autre ,  sans  pou- 
voir amener  une  affaire  décisive ,  les 
deux  partis  manquant  d'argent  pour 
presser  la  guerre  avec  Ténergie  néces- 
saire. Le  prince  de  Parme  prit  Aude- 
uaerde  par  capitulation,  Lens  par 
force ,  Lierre  et  le  château  de  Gaes- 
beck  par  trahison ,  pendant  que  les 
troupes  du  duc  d'Alençon  empor- 
taient Alost ,  et  faisaient  sur  Namur 
une  infructueuse  tentative. 

Mais  si  les  Espagnols  n'avançaient 
que  fort  peu  par  la  guerre,  en  re- 
vanche ils  avaient  trouvé  un  puissant 
auxiliaire  dans  l'assassinat.  L'édit  de 
proscription  lancé  contre  le  prince 
a  Orange  avait  porté  ses  fruits,  et  les 
tentations  offertes  à  la  cupid  i té  avaient 
amené  le  crime.  Un  marchand  espa* 
guoi  fixé  à  Anvers,  et  nommé  Gaspar 
d'Anastro ,  poussa  un  de  ses  commis, 
Jean  Jaureguy ,  à  tuer  le  Taciturne. 
Le  jeune  fanatique  choisit,  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein,  le  jour  où  le 
prince  donnait  un  grand  dîner  dans 
son  hôtel ,  à  Anvers,  et  célébrait  l'an- 
niversaire du  duc  d'Alençon  :  c'était 
le  18  mars.  Le  Taciturne  sortait  pré- 
cisément de  table ,  auand  il  fut  tout  à 
coup  abordé  dans  l'antichambre  par 
Jaureguy,  qui  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  a  la  tête.  La  balle  lui  entra 
lous  Toreille  gauche ,  passa  par  le  pa- 
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lais  sous  les  dents  supérieures,  et  sor# 
tit  par  la  joue  droite.  Le  jeune  hom^ 
me  fut  percé,  à  l'instant  même,  de 
coups  d'épée  et  de  hallebarde.  Le 
prince  ne  tomba  pas  du  coup  ;  mais 
on  remporta  aussitôt  sans  connais- 
sance. La  blessure  heureusement  n'é- 
tait pas  mortelle. 

Le  bruit  de  cette  tentative  seprofla- 
gea  dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  ré- 
clair.  Au  premier  instant,  le  peuple, 
attribuant  ce  crime  aux  Français,  cou- 
rut aux  armes  et  se  mit  en  devoir  d'in- 
vestir Tabbaye  de  Saint- Michel ,  où  se- 
trouvait  d*Alençon  :  il  était  décidé  à. 
mettre  le  feu  au  monastère,  et  à  massa*- 
crer  le  duc  avec  toute  sa  suite  française. 
Heureusement  Maurice,  fils  du  prince- 
d'Orange,  prévint  cette  catastrophe, 
en  assurant  au  peuple  que  le  coup  par- 
tait des  Espagnols,  et  non  des  Fran- 
çais. La  nouvelle  de  la  mort  du  Ta- 
citurne se  répandit  bientôt  dans  l'Eu- 
rope tout  entière;  car  on  croyait  qu'a- 
vec lui  toute  cette  formidable  révolu- 
tion des  Pays-Bas  devait  tomber.  Le 
prince  de  Parme  lui-même,  prenant 
ses  espérances  pour  la  réalité,  crut  à 
la  perte  de  son  adversaire ,  et  adressa 
de  Tournai  aux  principales  villes,  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  à  Bruges,  à 
Gand,  à  Ypres ,  des  dépêches  par  les- 
quelles il  cherchait  à  les  ramener  de 
son  côté.  Mais  il  obtint  si  peu  de 
succès  par  cette  démarche ,  que  la 
plupart  des  provinces  firent  renouve- 
ler par  leurs  députés  leur  serment  au 
duc  d'Alençon. 

Ce  serment  n'augmentait  guère  Tau- 
torité  factice  dont  le  duc  était  revêtu, 
et  dont  il  sentait  chaque  Jour  davan- 
tage le  vide  et  l'inanité ,  grâce  aux 
représentations  que  ne  cessaient  de 
lui  adresser  à  ce  sujet  les  seigneurs 
français  qui  composaient  sa  cour.  Ils 
s'appliquaient  à  lui  insinuer,  chaque 
jour,  qu'il  ne  possédait  que  le  vain  ti- 
tre de  souverain ,  et  que  le  prince  d'O- 
range en  avait  toute  l'autorité.  Ils  fini- 
rent enhn  par  concerter  entre  eux  les 
moyens  de  le  tirer  de  cette  espèce  d'a- 
vilissement où  il  se  trouvait  réduit. 
Ils  conclurent  qu'il  ne  pourrait  établir 
son  pouvoir  que*par  la  force,  et  que, 
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pour  y  parvenir,  il  devait  s'assurer 
d* Anvers  et  des  principales  villes  de  la 
Flandre.  Ce  fut  Fervaque,  favori  da 
dac,ou,  selon  d*autres,  Bodin,  son 
maître  des  requêtes ,  qui  se  chargea 
deiui&ire  connaître  les  sentiments  et 
les  projets  de  ses  oflBcîers.  Séduit 
par  les  avantages  que  le  succès  de 
cette  entreprise  ne  pouvait  manquer 
de  lui  procurer,  d*Alençon  se  résolut 
à  la  tenter.  Toutes  les  dispositions 
ayant  été  prises  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  1583,  la  première  explo- 
sion se  lit  à  Dunkerque,  dont  les 
Français  s'emparèrent.  Les  gens  du 
duc  furent  aussitôt  chassés  d*Ostende 
et  de  Nieuport  ;  mais  ils  parvinrent  à 
s'établir  dans  plusieurs  autres  places 
flamandes.  Il  fallait  se  rendre  maître 
de  quelqu'une  des  villes  du  premier 
rang.  Ils  firent  donc  une  tentative  sur 
Bruges;  mais  ils  échouèrent,  grâce  à 
la  resolution  du  grand  bailli.  A  An- 
vers, les  desseins  du  duc  ne  restèrent 
pas  si  bien  cachés  qu'on  ne  sût  par- 
tout que,  le  16  janvier,  les  Français 
devaient  essayer  un  coup  de  main 
snr  cette  ville.  D'Alençon  avait  fait  ap« 
procher  de  la  place  son  armée ,  qui , 
fort  nombreuse  déjà ,  venait  d'être 
renforcée  d'un,  corps  de  quatre  mille 
Suisses,  qu'il  avait  récemment  fait 
lever.  Il  en  fit  même  lo^er  un  assez 
grand  nombre  dans  la  ville ,  près  de 
son  hôtel ,  sous  prétexte  que  c'étaient 
des  officiers  de  sa  maison  et  des  gens 
de  sa  suite.  Cette  mesure  augmenta 
encore  les  soupçons,  auxquels  l'éveil 
était  déjà  donne.  Aussi  les  bourgeois 
demandèrent  que ,  ce  soir-là ,  les  chaî- 
nes des  rues  fussent  tendues  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume.  Cette 
précaution  força  les  Français  de  se  te- 
nir tranquilles' cette  nuit. 

Le  lendemain,  le  duc,  prétextant 
qu'il  allait  sortir  de  la  ville  pour 
passer  la  revue  de  son  armée,  fit  dé- 
tacher les  chaînes  et  ouvrir  les  bar- 
rières. Il  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  à  la  Porte  Rouge,  et  lui- 
même  se  dirigea  avec  le  reste  de  ses 
gens  vers  la  porte  de  Kipdorp.  Au  mo- 
ment où  il  eut  atteint  le  second  pont- 
levis,  il  montra  de  la  main  la  ville  à 
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ses  soldats,  en  leur  criant  :  «  Courage , 
mes  enfants  !  Anvers  est  à  vous!  »  Trois 
cents  chevaux  détachés  du  camp  étaient 
venus  à  sa  rencontre,  et  attendaient 
le  signal  convenu  :  il  fut  donné  par 
Rocnepot,  l'un  des  seigneurs  du  duc, 
qui ,  faisant  semblant  de  s'être  cassé 
une  Ïambe  dans  le  désordre  qui  régnait 
sur  le  pont ,  cria  au  secours.  L'atten- 
tion se  trouvant  attirée  de  ce  côté , 
d'Alençon  s'avança  avec  une  faible  es- 
corte vers  le  camp  établi  au  faubourg 
de  Borgerhout ,  pendant  que  le  gros 
de  ses  gens  pénétrait  tumultueusement 
dans  la  place,  et  s'emparait  de  la  porte 
et  du  corps  de  garde  qui  la  surveillait. 
Maîtres  de  ce  point,  les  Français  cou- 
rurent par  le  rempart  surprendre  et 
ouvrir  une  autre  porte,  par  où  .de  nou- 
velles troupes  entrèrent.  Cela  fait,  ils 
Ï»ointèrent  les  canons  vers  l'intérieur  de 
avilie,  et  y  descendirent  eux-mêmes  au 
nombre  de  trois  mille,  en  criant  :  «  Ville 
gagnée!  vive  la  messe  !  tue!  tue!  » 
Le  premier  moment  d'hésitation  passé, 
après  cette  surprise  inopinée,  on 
commença  à  tendre  les  chaînes ,  et  à 
tirer  cà  et  là  sur  l'ennemi.  Eu  moins 
d'une  lieure  l'alarme  fut  générale ,  et 
le  combat  engagé  sur  tous  les  points. 
Hommes ,  femmes,  enfants,  soldats  et 
bourgeois,  protestants  et  catholiques, 
se  rallièrent  dans  une  pensée  commune 
de  défense.  De  toutes  les  fenêtres, 
de  tous  les  toits,  pieu  valent  des  pier- 
res, des  meubles,  des  objets  de  toute 
nature,  qui  écrasaient  les  assaillants. 
Les  gens  d'Anvers  étaient  si  animés, 
qu'à  défaut  de  balles  ils  coulaient  dans 
leurs  mousquets  les  boutons  de  leurs 
vêtements,  ou  des  pièces  d'argent  qu'ils 
pliaient  entre  leurs  dents.  Parvenus  à 
reprendre  le^  remparts,  iisretournèrent 
leurs  canons  contre  les  Suisses  qui  s'a- 
vançaient vers  la  ville  au  secours  de 
leurs  compagnons  -,  tandis  que,  par  les 
fenêtres  oes  maisons  voisines  de  la 
porte  de  Kipdorp,  un  feu  meurtrier 
accueillait  les  soldats  qui  cherchaient  à 
pénétrer  dans  la  place.  Les  cadavres 
amoncelés  sur  ce  point  eurent  bientôt 
entièrement  obstrué  le  passage.  En 
vain  les  vivants  cherchaient  à  gravir 
ce  monceau  de  morts  :  de  sorte  que 
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le  carnage  devint  de  pliM  en  pluB  hoig- 
rible.  Vne  partie  des  Français  s'étaient 
jetés  du  haut  des  remparts,  et  luttaient 
pour  traverser  le  fossé  a  la  nage^ 
mais  sans  atteindre  le  bord  opposé; 
car  une  pluie  de  balles  les  frappait 
sans  pitié.  Le  duc,  qui  arrivait  enun  de 
Borgerhout  avec  son  armée ,  provant 
qu'Anvers  était  à  lui,  fut  forcé  d^ 
rebrousser  chemin  et  de  prendre  U 
fuite.  Dans  cette  retraite  désordonnée, 
une  partie  des  siens  se  noyèrent  dan^ 
les  eaux  des  fossés ,  pendant  que  le 
reste  de  ceux  qui  'se  trouvaient  en^ 
gagés  dans  la  ville  achevaient  de 
périr. 

Selon  les  historiens  contemporaine 
il  arriva,  par  un  singulier  hasard, 
que  le  nombre  des  Français  gui  tom** 
bèrent  dans  cette  échauffouree  s'éleva 
à  quinze  cents  hommes,  et  c^lui  des 
Anversois  à  quatre-vingt-trois;  chif- 
fre qui  compose  exactement  le  nom- 
bre ne  Tannée  où  arriva  ce  déplorable 
événement,  c'est*à-dire  1683. 

La  mauvaise  issue  de  cette  entre* 
prise  insensée  dut  nécessairement 
ruiner  tout  à  fait  le  duo  d'Alen- 
çon  aux  yeux  des  Flamands ,  et  rele- 
ver en  même  temps  les  espérances 
du  prince  de  Parme,  qui,  malgré  tout 
son  courage  et  toute  son  activité, 
se  trouvait  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse, par  manque  d'argent  et  de 
toute  autre  ressource.  Le  Taciturne 
avait  très*bien  su  d'avance  que  la  po- 
sition qu'on  avait  faite  àcTAlenj^on 
n'était  guère  tonable,  mais  aussi  que 
les  efforts  que  ce  prince  pourrait  met« 
tre  en  œuvre  pour  en  sortir  devaient 
achever  de  le  perdre.  Cependant  il 
chercha  à  s'entremettre  en  faveur 
du  due  auprès  des  états  généraux; 
car  il  sentait  qu'en  le  maintenant 
dans  une  apparente  autorité ,  il  con- 
serverait en  lui  un  instrument  aussi 
utile  à  ses  projets  que  l'archiduc  Ma<- 
thias  l'avait  été.  Seulement  il  faisait 
ainsi  deux  calculs  également  faux  : 
d'abord,  il  tenait  mal  compte  de  l'anip 
mosité  que  d'Alençon  et  ses  Fran- 
çais avaient  excitée  contre  eux  dana 
les  provinces  méridionales;  ensuite 
il  ne  comprenait  pas  assez  qu'il  n'é* 


tai%  jiiidre  lui*iaéine  rhonmp  de«itto 
partie  des  Pays-Bas,  et  que,  par  la  dé- 
marche qu'il  tentait,  il  ne  faisait  que 
les  éloigner  davantage  eneore  de  lui , 
i  moins  qu'on  ne  voulût  admettre  que, 
possédant  déjà  la  conviction  que  eès 
provinces  n'étaient  point  disposées  àse 
maintenir  dans  la  voie  de  rinturree* 
tion  9  il  eAt  l'intention  de  les  traiter 
avee  peu  de  façon ,  n'ayant  rien  à  ri»- 

auer,  et  pouvant  s'attendre  à  la  chance 
a  gagner  quelque  chose. 
De  son  edté,  le  prinee  de  Parme 
sut  mieux  tirer  parti  des  oirconstan- 
nes,  pendant  que  le  duo  d'Aiençon, 
se  livrant  à  des  entreprises  aussi  folles, 
(9'était  enfermé  dans  Termonde,  après 
avoir  échoué  à  Anverp.  U  avait  fait 
investir  par  le  comte  de  Mansfeld  la 
ville  d'Eyndhoven,  qui  capitula  le  2Z 
avril  1683.  Les  planes  de  Dalbem,  Si- 
chem  et  Westerloo  tombèrent  suecea^ 
sivement  en  son  pouvoir  Ayant  rem- 

forté  ces  avantages,  Tarnèse  aspira 
des  succès  plus  signalés.  Il  divisa 
son  armée  en  deux  oorps  ;  il  envoya 
l'un  bloquer  Dunkerque,  oîi  le  duc 
d'Aiençon  s'était  enûtt  retiré,  et  il  fit 
pianœuvrer  l'autre  dans  la  Campine, 
pour  chercher  à  atteindre  le  maréchal 
de  Biron,  qui  v  tenait  la  campagne 
avec  un  gros  de  troupes  françaises. 
Lui-même  alla  se  placer  à  la  tête  de 
eette  armée,  et  s'avança  vers  la  place 
de  Steenbergen,  près  de  laquelle  il  ren* 
eontra  dans  les  dunes  le  maréchal» 
qu'il  battit  à  outrance.  Ce  succès  fut 
suivi  de  la  ohute  de  Hoogstraeten , 
dont  les  Espagnols  se  rendirent  mal* 

Vainqueur  de  ee  eoté,  Farnèee  se 
porta  lui  »méme  sous  les  murs  de  Dun- 
kerque,  d'où  le  due  d'Alenoon  s'était 
échappé  par  mer,  pour  s'enfmr  à  Calais. 
Dunkerque  ae  rendit  le  16  juillet. 
)f  ieuport  et  Furnes  tombèrent,  bientôt 
après ,  au  pouvoir  du  prinee  de  Parme» 
Ostenide  fut  reconquis  de  même;  Ber« 

Sues  fut  repris  paf  trahison.  Le  siège 
'Ypres  traîna  plus  longtemps;  eette 
ville  ne  capitula  qu'au  mois  d'avril 
1&84.  En  revanobe,  avant  la  fin  d'octo- 
bre 1583,  leSas  deGand  tombeau  pour 
voir  des  Espagnols,  que  le  bailli  ëo 
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ptyi  de  Waèi  mit  an  pomssioiid'Artl» 
a»UiiUt,etdu€bâteaudeaapeimoa(le, 
Alost  leur  fut  vendu  par  la  gamiton 
anglaise,  que  depuis  longtemjM  les 
Gantois  ne  payaient  plus.  Enfin ,  la 
ville  de  Gand  sa  trouvait  entièrement 
coupée  du  cdté  de  la  mer,  et  Anvers 
commençait  à  se  livrer  à  la  plus  rive 
inqniétuae. 

Les  territoires  epx-mémes  qui  fati* 
saient  partie  de  l'union  d'Utreeht  ne 
restèrent  pas  à  Fabri  des  arpies  espa- 
gnoles. Depuis  IfiSOlaguerfeavaitooi^ 
tinué  avec  des  fortunes  diverses  dans 
rOver-Yssel,  en  Frise,  et  dans  la  pro- 
vince de  Groniogue.  La  garnison  que 
Farnèse  entretenait  dans  la  place  de 
Steenwyk  tourmenta  vivement  le 
Veluwe  et  la  Frise  dès  le  commence» 
ment  de  Tan  1583.  Pendant  Tautomne, 
il  s'empara  de  Zutphen.  Ainsi  les  hos- 
tilités se  continuèrent  dans  une  partie 
du  nord  et  dans  presque  tout  le  midi 
des  Pays-Bas.  Ici  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  se  dessiner  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  Gand, où  Hem-* 
bise  avait  repris  toute  sa  puissance; 
Bruges,  que  tenait  te  prince  de Ghimay, 
fils  du  duc  d'Arschot,  et  Termonde, 
dont  le  sire  de  Ryhove  avait  le  com- 
mandement, rentrèrent  successive- 
ment dans  l'obéissance  du  roi.  De  sorte 
que,  vers  le  milieu  de  Tan  1584,  les 
provinces  méridionales  se  trouvèrent 

Î>resque  tout  entières  remises  sous 
'autorité  du  prince  de  Parme. 

Pendant  que  tous  ces  événements 
s'accomplissaient,  le  prince  d'Orange, 
qui  ne  s^était  laissé  distraire  un  mo* 
ment  de  ses  plans  que  pour  célébrer 
ses  quatrièmes  noces  avec  la  fille  de 
l'amiral  de  Goligny,  n'avait  cessé  de 
tenir  les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lut.  Pendant  que  le  reste  d'in- 
fluence qu'il  avait  conservée  dans  les 
provinces  flamandes-  s'effaçait,  pour 
ainsi  dire ,  complètement ,  il  s'était 
appliqué  sans  retâche  à  affermir  de 
plus  en  plus  celte  qu'il  exerçait  dans 
les  provinces  du  nord.  Dans  1  automne 
de  I  année  1583,  un  mouvement  popu- 
laire avait  eu  lieu  à  Utrecht,  sous  le  pré- 
texte défaire  abolir  uoe  taxe  sur  le  nié. 


ni 


G^ta  émeute,  (leu  iin^eartaoteen  elle* 
même,  produisit  oepeodant  des  résul- 
tats trà»-gravefl  :  d'abord,  elle  fut  une 
manifestation  de  l'esprit  populaire  à 
eette  époque  ;  ensuite,  elle  conduisit  à 
déterminer  la  position  qu'il  s'agissait 
dedonatr  au  prince  d'Orange  4ans  la 
province  d'Utreeht.  La  noblesse  et 
les  états  tenaient  à  restreindre  gran- 
dement le  pouvoir  du  Taciturne , 
dans  le  traite  qu'on  projetait  de  con- 
clure avec  lui  ;  car  jusqu'alors  il  n'avait 
pu  réussir^  à  installer  son  autorité 
dans  eette  province  aussi  bien  qu'il 
l'avait  fait  dans  celles  de  Hollande  et 
de  Zéelande.  Or,  le  mouvement  dont 
la  capitale  utreohtoise  fut  le  tbéâtre 
força  \eê  états  et  la  noblesse  à  se  ren- 
dre^ au  désir  du  peuple ,  qui  demandait 
qu'il  fdt  accorde  au  prince  des  condi- 
tions semblables  à  eelles  que  les  pro- 
vinces voisines  avaient  consenties. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  na* 
tare  était  l'autorité  que  le  Taciturne 
obtint  en  Hollande ,  en  Zéelande  et  en 
Frise ,  après  que  le  duo  d'Alençon  fut 
arrivé  dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de 
seigneur   souverain   des    provinces. 
Gependant  cette  affaire,  bien  qu'elle 
eût  été  conelue  en  termes  généraux, 
n'avait  pas  été  sans  donner  lieu  à  une 
série  de  négociations  de  détail  avec  les 
villes  et  les  provinces  particulières, 
sur  les  oonditions    ultérieures   des 
droits  cru'il  s'agissait  de  lui  conférer. 
Les  Hoilandairavaient  été  d'avis  qu'il 
fallait    franchemept    reconnaître  le 
prince,  à  titre  de  comte  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise.  En  Zéelande, 
Middeibourg  s'était  montré  particu- 
lièrement opposé  à  cette  proposition. 
Toutefois,  des  te  mois  de  septembre 
1588,  cette  province  avait,  par  un 
acte  secret,  décerné  le  titre  de  comte 
au  Tacitnrne,  à  des  conditions  à  éta- 
blir plus  tard.  Déjà  avant  cette  époque 
la  Hollande  avait  pris  la  mémemesure. 
Gependant  la  rédaction  des  conditions 
spéciales,  et  les  termes  dans  lesquels 
devait  être  conçu  l'acte  de  transmis- 
sion, donnèrent  Heu  à  de  si  longs 
pourparlers,  qu'ils  traînèrent  Jusque 
dans  le  courant  de  l'année  suivante. 

Si. 
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Ce  fut  probablement  dans  le  but  d*a- 

filanir  les  dissensions  élevées  entre 
es  proyinces  qui  prirent  plus  ou 
moins  de  part  à  ces  discussions,  que , 
dans  une  assemblée  tenue  à  Micfdel- 
bourg  par  les  états  généraux  des  pro- 
vinces appartenant  à  Tunion  d*Utrecht, 
le  13'  article  de  Pacte  d'union  fut  mo- 
difié, et  qu'il  fut  «  décidé  oue  Ton  main- 
tiendrait le  culte  réforme,  et  qu'il  n'en 
serait  point  toléré  d'autre  publique- 
ment dans  les  Pays-Bas-Unis;  mais 
que,  toutefois,  les  pays  cjfui  seraient 
à  l'avenir  admis  dans  r union  seraient 
laissés  libres  d'agir  en  ce  point  selon 
leur  propre  avis.  »  L'acte  de  trans- 
mission pour  la  Hollande  se  trouva 
signé  dès  le  mois  de  mars  i583.  Ce- 
pendant les*^  villes  d'Amsterdam  et  de 
Gouda  refusèrent  d'y  adhérer  jusqu'à 
oe  que  la  Zéelande  I  eût  adopte  égale- 
ment; mais ,  dans  cette  dernière  provin- 
ce, Middelbourg  continuait  àse  montrer 
contraire  au  prince  d'Orange.  Malgré 
cette  opposition,  les  états  de  Hollande 
résolurent  enfln  de  passer  outre;  la 
noblesse  et  la  majorité  des  villes  lui 
donnèrent  leurs  lettres  le  7  décem- 
bre ,  sans  s'arrêter  davantage  aux  ré- 
clamations qui  pourraient  s'élever. 
Cet  acte  cependant  ne  renfermait  pas 
encore  les  conditions  de  cette  inves- 
titure ;  car  on  attendait  toujours  le 
moment  où  toutes  les  opinions  se  se- 
raient entendues,  et  tous  les  inté- 
rêts conciliés.  Les  états  d'Utrecht 
se  montrèrent  disposa  à  imiter  ceux 
de  Hollande.  Enfin,  on  tomba  d'ac- 
cord sur  les  points  principaux.  La 
Hollande  et  la  Zéelande  convinrent 
de  prêter  serment  au  prince  d'Orange, 
et  de  lui  conférer  la  dignité  de  comte 
à  un  titre  en  quelque  sorte  hérédi- 
taire ,  c'est-à-dire  en  le  subordonnant 
à  un  usage  pratiqué  par  les  anciens 
Germains,  qui  laissait  aux  états  le 
droit  de  choisir  le  successeur  du 
comte  parmi  ses  fils,  sans  s'astreindre 
à  l'ordre  de  prlmogéniture.  Cette  ré- 
solution définitivement  prise,  on 
s'occupa  de  rallier  Amsterdam  et 
Gouda  en  Hollande ,  et  en  Zéelande 
surtout  Middelbourg.  Mais,  pendant 


qu'on  se  livrait  à  ces  sôinS ,  tontêtf 
ces  négociations  et  tons  ces  projets 
furent  brusquement  renversés  par 
l'assassinat  du  prince  d'Oranfj^e. 

Dans  les  années  qui  venaient  de 
s'écouter,  plusieurs  trames  provo- 
quées par  le  roi  d'Espagne  avaient  été 
ourdies  contre  la  vie  du  Taciturne  ; 
mais  elles  avaient  chaque  fois  été  dé- 
couvertes avant  qu'elles  eussent  pu 
être  mises  à  exécution.  Enfin,  il  y  en 
eut  une  qui  réussit.  Depuis  le  mois 
d'avril  1584  vivait  à  Delft,  où  se  tenait 
le  prince,  un  homme  qui  affectait 
le  plus  grand  zèle  pour  la  religion 
réformée ,  et  qui  s'appelait  François 
Guion.  Né  à  Besançon,  où  il  disait  que 
son  père  avait  été  exécuté  pour  son 
attachement  au  culte  protestant,  il 
avait  pa^  quelque  temps  à  Luxem- 
bourg ,  chez  un  de  ses  parents,  secré- 
taireau  comte  de  Mansield.  Ce  séjour 
et  ce  rapport  de  famille  l'avaieât  mis 
à  même  de  se  procurer  des  blancs 
seings  du  comte,  et  il  les  avait  ap- 
portés à  Delft,  où  il  les  offrit  au 
prince,  dont  il  était  parvenu  à  obte- 
nir l'accès  et  dont  il  captiva  bientôt 
la  confiance.  Ne  sachant  d'abord  quel 
emploi  il  pourrait  donner  à  ces  blancs 
seings,  le  Taciturne  songea  enfin  à 
en  envoyer  une  partie  au  maréchal  de 
Biron,  afin  de  s'en  servir  pour  se  ména- 
ger, par  ce  moyen,  des  messagers 
entre  Cambrai  et  Bruxelles.  C'est 
Guion  qui  fut  chargé  de  les  porter 
en  France  :  il  partit  en  compagnie 
du  seigneur  de  Caron ,  investi  de  la 
mission  de  donner  connaissance  au 
duc  d'Alençon  de  la  dernière  résolu- 
tion des  états.  Mais  il  revint  bien- 
tôt après  en  Hollande,  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  à  Delft,  il  fut  mandé 
chez  le  prince ,  qui  se  trouvait  préci- 
sément au  lit,  et  qui  désirait  appren- 
dire  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  la  fin  de  d'Alençon.  Guion  ra- 
conta tout  ce  qu'il  savait,  et  inventa 
ce  qu'il  ne  savait  pas.  Puis,  exposant 
son  dénûment  et  sa  misère  au 
prince,  il  lui  demanda  un  secours. 
Guillaume  lui  donna  quelque  argent, 
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que  le  traître  employa  aussitôt  à  ache- 
teur deux  pistolets.  C'était  le  9  juil- 
let. Le  lendemain,  Guion  se  rendit 
à  l'hôtel  du  prince ,  qui  était  le  cou- 
vent de  Sainte- Agathe,  sous  le  pré- 
texte de  lui  demander  un  passe-port. 
Comme  c'était  le  moment  où  le  Taci- 
turne descendait  avec  son  épouse  dans 
la  salle  à  mander  pour  se  mettre  à 
table ,  il  congédia  Guion ,  lui  disant  de 
revenir  quand  le  dîner  serait  fini.  La 
vue  de  cet  homme  égaré  et  de  mauvaise 
mine  avait  fait  sur  la  princesse  une 
impression  telle,  qu'elle  n'avait  pu 
s'empêcher  d'exprimer  quelques  cram- 
tes,  et  de  lui  attribuer  des  projets  si- 
nistres. Cependant  le  prince  se  mit 
à  table,  sans  prêter  1  oreille  à  ces 
soupçons.  Quand  le  dtnerfut  fini,  il 
monta  le  grand  escalier,  où  il  vit 
Guion,  qui,  enveloppé  dans  son  man- 
teau ,  s^avança  vers  lui  comme  pour 
demander  son  passe-port.  Mais  au 
même  instant  le  meurtrier  tira  de 
dessous  son  vêtement  un  pistolet 
chargé  de  trois  balles,  et  fit  feu  sur  le 
prince.  Le  Taciturne,  mortellement 
frappé,  chancela  et  tomba,  en  s'écriant 
d'une  voix  défaillante  :  «  Mon  Dieu , 
mon  Dieu,  aie  pitié  de  moi  et  de  ton 
pauvre  peuple!  » 

Au  bruit  de  la  détonation ,  la  prin- 
cesse d*Orange,  la  comtesse  de 
Schwartzenberg ,  belle-sœur  du  Taci- 
turne, et  l'écuyer  du  prince,  accouru- 
rent, et  le  trouvèrent  presque  expi- 
rant. L'écuyer  le  souleva ,  et  l'assit  sur 
une  des  marches  de  l'escalier.  Puis  on 
le  transporta  dans  une  pièce  voisine , 
où  il  rendit  le  dernier  soupir  peu  de 
moments  après. 

L'assassin  voulut  se  sauver  par  la 
fuite  ;  mais  il  avait  laissé  tomber  son 
chapeau ,  et  le  second  pistolet  dont  il 
était  muni.  Ces  objets  mdiquérent  de 
quel  côté  il  s'était  dirigé,  et  l'on  se 
mit  sur  sa  trace  :  il  fut  pris  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  sauter  à  bas 
du  rempart  de  la  ville ,  qu'il  était  par- 
venu à  gagner  par  les  écuries,  et  au- 
quel le  couvent  de  Sainte-Agathe  se 
trouvait  adossé. 

—Traître  d'enfer!  lui  crièrent  un  la- 
quais et  un  hallebardier  du  prince  « 
qui  s'étaient  emparés  de  lui. 


—Je  ne  suis  pas  un  traître,  répondit- 
il  avec  sang-froid  :  je  ne  suis  qu'un  fi- 
dèle sei  viteur  de  mon  maître. 

—De  quel  maître  ? 

—De  mon  seigneur  le  roi  d' Espagne. 

Comme  il  crut  avoir  entendu  que 
le  prince  n'était  pas  mort,  il  mur- 
mura: 

—Maudit  soit  le  bras  qui  l'a  man- 
qué! 

La  nouvelle  de  ce  crime  se  répandit 
dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
ce  fut  un  deuil  universel,  comme  si 
chacun  eût  perdu  un  père.  Interrogé 
par  les  officiers  de  la  justice,  l'assas- 
sin déclara  que  son  véritable  nom 
était  Balthazar  Gérard  :  qu'il  était  né  à 
Villefranche  en  Beaujolais;  qu'il  avait 
depuis  six  ans  conçu  l'envie  de  tuer 
le  prince;  que,  dès  le  mois  de  février 
1582,  après  la  publication  du  mani- 
feste du  roi  contre  le  Taciturne,  il 
était  venu  de  Bourgogne  pour  accom- 

Elir  son  dessein;  qu'arrivé  à  Luxem- 
ourg,  il  s'y  était  arrêté  sans  aller 
plus  avant,  parce  qu'il  avait  appris 
que  le  coup  venait  d  être  fait  à  Anvers 
par  Jaureguy;  qu'au  mois  de  mars 
il^t  part  ne  son  projet  à  un  jésuite 
de  Trêves,  auquel  il  se  confessa  ;  que 
ce  jésuite  lui  conseilla  d'en  donner* 
connaissance  au  prince  de  Parme,  au- 
quel, en  effet,  il  en  écrivit  à  Tournai; 
qu'ensuite  il  se  rendit  à  Delft,  où  11 
revint  après  son  voyage  en  France, 
dans  le  but  de  mettre  son  dessein  à 
exécution;  et  enfin  que,  si  le  prince  se 
trouvait  à  mille  lieues,  il  irait  le  cher- 
cher à  travers  tous  les  obstacles,  pour 
pouvoir  l'achever.  Toute  cette  féroce 
déclaration,  illafit  par  écrit.  Il  ajouta 
de  bouche  qu'il  avait  confessé  son  plan 
au  père  Gery ,  gardien  des  cordeliers  de 
Tournai,  et  au  prince  de  Parme,  qui 
l'adressa  à  un  de  ses  conseillers,  pour 
en  conférer  plus  amplement  ;  et  qu'il 
avait  été  engagé  par  l  officier  du  prince 
à  persister  dans  son  projet.  Appli- 
qué à  la  question  extraordinaii'e,  il 
répéta  les  mêmes  aveux.  Le  14  juil- 
let, il  fut  condamné  à  avoir  la  main 
droite  enfermée  et  brûlée  dans  un  étau 
de  fer  rouge ,  les  bras ,  les  jambes  et 
les  cuisses  rouges  par  des  tenailles 
ardentes,  le  ventre  ouvert,  le  cœur 
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arraché,  la  tête  tranchée  et  attachée 
au  bout  d'une  pique,  le  corps  coupé 
en  quatre  parties,  pour  être  pendues 
à  des  potences  au-dessus  des  quatre 
principales  portes  de  la  ville.  Quand  il 
•ut  entendu  cette  terrible  sentence ,  il 
se  découvrit  la  poitrine,  tout  em- 
preinte encore  des  marques  de  la  tor* 
ture ,  et  s'écria  :  «  JEcce  homo ,  *  se 
comparant  ainsi  sacrilégement  au 
Christ  Sauveur.  Le  lendemain,  il  subit 
son  arrêt,  sans  pousser  un  cri,  et  sans 
même  trahir  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. 


GHAPITRK  Vf. 

LES  PATS-BAS  DBFDIS  LA  MORT  BU 
PlINGE  d'oBÀNOB  JUSQU*A  LA 
TJftâVS  DB  1609. 

8  L  JVSQU'à  LA  CBSeiON  DBS  PAtl-BâS  BOUB* 
GUIGNONS  ▲  L'INFAATB  UABBLLKBT  A  L*AB« 
CBIODC  ALBERT. 

Maintenant  que  le  Taciturne  était 
descendu  dans  la  tombe,  un  grand 
nombre  commencèrent  à  craindre  pour 
le  succès  de  la  révolution  dans  les 
Provinces-Unies,  tandis  que  le  prince 
de  Parme  conçut  Tespoir  de  voir  crou- 
ler bientôt  rédiflce  élevé  à  si  ^rand'- 
Seine  par  la  politique  de  Guillaume 
'Orange.  Mais  cette  crainte  ne  tarda 
pas  à  être  dissipée,  et  cet  espoir  à  être 
déçu;  car  les  états  de  Hollande, 
gui  se  trouvaient  précisément  réunis 
a  Delft  au  moment  où  le  crime  de 
Balthazar  Gérard  fut  consommé ,  dé- 
clarèrent que  leur  ferme  résolution 
était  de  ne  pas  cesser  la  lutte  auMls 
avaient  entreprise;  et  ils  en  donnèrent 
connaissance  aux  états  de  Brabant,  à 
tous  les  capitaines  et  tous  les  com- 
mandants des  forteresses.  Le  conseil 
?|ui  avait  été  adjointau  prince  d*Orange 
ut  investi  du  gouvernement,  jus- 
qu'à ce  que  les  états  généraux  des  Pro- 
vinces-lJnies  pussent  se  réunir  à  Delft. 
Cette  assemblée  eut  lieu  le  18  aoQt,  et 
il  fut  nommé  un  conseil  d'État  de  dix- 
huit  membres,  dont  trois  pour  le  Bra- 
bant, deux  pour  la  Fianare,  un  pour 
Malines,  quatre  pour  la  Hollande,  trois 
pour  la  Zéelande,  deux  pour  Utrecht^ 


et  trois  pour  la  Frise.  La  Gueidre, 
rOver-Yssel  et  Groningue  ne  s'y  trou- 
vèrent point  représentés.  A  la  tête  de 
ce  conseil  on  plaça  le  jeune  Maurice 
d'Orange-Nassau,  que  le  Taciturne 
avait  obtenu  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Saxe,  et  qui  fut  investi  d'un  pou- 
voir aussi  élevé,  mais  non  aussi  étendu 
que  celui  dont  son  père  avait  été  re- 
vêtu. 

Cette  mesure  ne  tira  pas  les  Provin- 
ces-Unies des  embarras  où  la  mort  de 
Guillaume  d'0ran<2:e  les  avait  jetées  : 
car  le  prince  de  Parme  avait  repris 
les  armes  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et ,  proGtant  de  la  consternation  ^ue 
l'assassinat  de  Delft  avait  produite, 
poussait  la  guerre  avec  la  plus  grande 
énergie  ;  si  bien  que  les  états  géi]éraux 
résolurent  de  s'adresser  à  la  France,  et 
envoyèrent  une  députation  au  roi 
Henri  111,  pour  lui  offrir  la  souverai- 
neté de  toutes  les  provinces  des  Pays- 
Bas.  Après  trois  ou  quatre  mois  de 
négociations ,  le  roi  repondit  aux  en- 
voyés des  états  qu'il  les  remerciait  de 
leur  offre,  et  qu'il  ne  pouvait  l'accepter 
à  cause  de  la  mauvaise  situation  du 
royaume.  En  effet,  la  Ligue  y  avait  re- 
commencé à  lever  la  tête. 

Après  avoir  reçu  cet  échec  à  la  cour 
de  France,  les  états  s'adre«sèrent  à  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  refusa,  à 
son  tour,  la  souveraineté  qui  lui  fut 
proposée  ;  mais  elle  consentit  à  four- 
nir aux  provinces  un  secours  de  quatre 
mille  fantassins  et  de  quatre  cents 
chevaux ,  pour  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Elle  avança,  en  outre ,  des 
sommes  considérables ,  que  les  états 
s'engagèrent  à  lui  restituer  quand  la 
guerre  serait  finie,  et  pour  lesquelles 
lis  lui  donnèrent  en  gage  les  villes  de 
Flessingue,  deBrielle,  et  le  château 
de  Rammekens,  en  Zéelande.  Elle 
plaça  Robert  Dudley,  comte  de  Lcy- 
cester,  à  la  tête  du  corps  d'armée  des- 
tiné à  aller  au  secours  des  Provinces- 
Unies.  Ces  troupes  se  rendirent  è 
Flessingue,  et  de  là  entrèrent  en  Hol- 
lande, où  elles  furent  reçues  avec  un 
enthousiasme  d'autant  plus  grand ,  qae 
Leycester  y  était  regardé  comme  un 
protestant  plein  de  ferveur  pour  la 
cause  du  calvinisme. 
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'  L«  mort  de  OuillAiinie  d'0nnif9> 
ataitrtfievé  lesespéraneesdeoeux  qui 
atflîefit  Vu  à  regret  m  développer  la 
puissance  do  prince,  et  qui  eraignaieot 
cette  famille  à  eause  de  iMnflueuce 
éerasante  qu'elle  pouvait  prendre  uil 
jour  dans  lesaffoires  do  pays.  Aussi  le 
pensionnaire  de  Rottiardam^  Jean 
VanOldenbafneyddftiveit  proposé  « 
dans  rassemblée  des  états  généraux  ^ 
de  donner  à  Leycester  la  charge  de 
goufemeuf  général  des  Pajs-Ba8-< 
Unis,  au  même  titre  auquel  cette 
dignité  a? ait  été  accordée  par  Charles- 
Quint  à  ses  officiers  y  et  d'investir 
seulement  le  Jeune  Maurice  de  l'auto* 
rlté  suprême,  ou  du  gêathoudérat^ 
en  Hollande  et  en  Zéelande,  aux  con^ 
ditions  auxquelles  son  père  en  avait 
été  revêtu.  Mais,  dès  le  14  octobre, 
Maurice  avait  prêté  serment  aux  états 
en  qualité  dé  stathouder,  de  capitaine 
général,  et  d'amiral  de  Hollande,  de 
2^lande  et  de  Frise.  Leycester,  ar^ 
rivé  dans  les  provinces ,  ne  manqua 
pas  dé  manifester  le  mécontentement 
ciu'll  éprouvait  en  se  voyant  éclipsé 
pinr  un  jeune  homme  dont  il  ne  pou* 
veit  se  résigner  à  subir  l'autorité.  On 
s'empressa  done,  pour  le  satisfaire,  de 
lui  conférer  un  pouvoir  supérieur. 
Le  10  janvier  1686,  on  lui  donna  le 
stathoudérat  général,  mais  avec  des 
restrictions  telles,  qu'il  refusa  jus- 
qu'au 1«  février  de  l'accepier.  Ce- 
pendant, une  fois  maître  de  cette 
position,  il  sut,  dans  la  suite,  arra-* 
eher  par  son  obstination  plus  d'un 
autre  privilège.  En  effet,  le  prince 
Maurice  d'Orange  accepta  de  lui,  stat* 
houder  général,  la  charge  de  statbou^ 
der  de  Hollande  et  de2éelande,  et 
Louis  de  Nassau,  celle  de  stathouder 
de  Frise. 

Les  défiances  que  Leycester  avstit, 
dès  le  principe ,  rencontrées  dans  les 
états  généraux  ,  l'engagèrent  h  cher- 
cher un  appui  dans  le  parti  démocra- 
tique, qui,  composé  des  émigrés  dé 
Flandre  et  de  Brdbant ,  des  habitants 
des  petites  localités,  et  des  familles 
considérées  qui  n'appartenaient  pas 
aux  villes  de  premier  ordre,  se  trou- 
tâht  en  opposition  avec  le  parti  des 


éMs  i  tout  aristocratique  de  fait.  Gel 

»pui  lui  fut  acquis  par  l'adoption  de 
isieura  mesures  qu'il  prit  dans  1  in- 
térêt de  la  classe  dont  il  recherchait 
ainsi  la  fayeur. 

Une  cireonstance  nouvelle  arriva 
bientôt,  qui  servit  à  définir  plus  net- 
tement encore  la  scission  qui  avait 
commencé  à  s'opérer  entre  Leveester 
et  les  états.  La  reine  Élisabetli ,  soit 
pour  déguiser  sa  conduite  aux  yeux 
de  l'Espagne,  soit  parée  qu'elle  se 
trouvait  réeliefneQt  blessée ,  se  plai- 
gnit de  n'avoir  paa  été  consultée  par 
les  états,  avant  qu'ils  eussent  eonieré 
à  Leycester  le  pouvoir  suprême  dans 
les  prdrinces.  11  fut  répondu  à  la 
reine  que  ces  mots  pouvoir  absolu 
né  sigiiifiaieilt  aucunement  la  souve- 
raineté, mais  qu'ils  servaiefat  tout  sim- 
plement à  dîstinffuer  le  pouvoir  du 
stathouder  général  de  celui  des  stat- 
boudera  de  province;  que  le  pouvoir 
sou  verai  n  résidait  dans  les  mai  us  seules 
dee  états,  et  qve  l'autorité  absolue 
dont  Leycester  était  investi  n'était 
qu'Un  pouvoir  délégué.  Cette  explica- 
tion devait  nécessairement  irriter  le 
lieutenant  d'Elisabeth.  Aussi  il  la  con- 
sidéra comme  un  outrage. 

Ainsi  les  éléments  de  division  s'a- 
nassaient  entre  lui  et  les  états.  Ajou^ 
tons  encore  que  bientôt  le  peuple  lui- 
même  s'émut,  en  le  voyant  s'entourer 
de  préférence  de  réfugiés  brabançons 
et  flamands,  et  choisir  dans  leurs 
rangs  ses  conseillers  les  plus  intimes. 

Telle  était  la  situation  des  affaires 
dans  les  provinces  du  nord ,  pendant 

3ue  le  prinee  de  Panne  continuait 
ans  celles  du  midi  le  cours  de  ses 
conquêtes.  II  avait  repris  une  nou- 
velle énergie  depuis  que  le  prince  d'O- 
range étAit  tombé,  et  il  avait  grande- 
ment mis  à  proGt  le  découragement 
où  cette  perte  avait  jeté  les  Pays-Bas. 
Si  grande  oue  fût  la  stupeur  où  cet 
événement  plongea  tous  les  esprits , 
les  Gantois  s'étaient  relevés  plus  fu- 
rieux que  jamais.  La  faction  popu- 
laire y  avait  repris  le  dessus  ;  et,  dès 
le  mois  d'août  1588,  elle  avait  procla* 
mé  premier  échevin  Hembise,  alors 
absent  Le  fougueux  tribun  y  acooo'4 


S7« 


L'UNIVERS, 


rat  aussitôt.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu*il  avait  noué  des  re- 
lations avec  le  prince  de  Parme,  et 
quMI  étaitentré  dans  un  complot  dont 
le  but  était  de  livrer  Gand  et  Termon- 
de  aux  Espagnols.  Enfin ,  le  33  mars 
1584,  on  vit  sur  TEscaut,  près  de  la 
porte  qui  conduit  à  Bruxelles ,  plu- 
sieurs pontons  et  bateaux  chargés 
d'échelles,  et  d'ustensiles  propres  aux 
travaux  d'un  siège.  Ces  bâtiments 
suspects  donnèrent  l'éveil,  et  on  ap- 
prit des  bateliers  que,  la  nuit  suivan- 
te, ils  devaient  descendre  l'Escaut. 
Mais  on  ne  se  laissa  point  rassurer 
par  ces  paroles.  En  effet ,  le  convoi 
ne  partit  pas  cette  nuit  ;  et  le  lende- 
roam  un  détachement  de  troupes  es- 
pagnoles se  montra ,  à  la  pointe  du 
jour,  sous  les  remparts  de  la  ville. 
L'alarme  fut  donnée  aussitôt,  le  toc- 
sin se  mit  en  branle,  et  toute  la  po- 
pulation courut  aux  armes.  Hembise 
fut  pris,  et  enfermé  dans  le  château 
des  comtes.  Convaincu  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  au  prince  de  Parme ,  il 
fut  condamné  à  mort,  et  subit  sa 
peine  le  4  août ,  à  côté  des  piliers  du 
Vieux-Bourg. 

Si  Farnèse  avait  ainsi  échoué 
dans  le  desisein  qu'il  projetait  sur  la 
ville  de  Gand,  il  lut  plus  heureux  dans 
l'entreprise  qu'il  fit  sur  celle  de  Ter- 
monde.  La  position  de  cette  place  sur 
l'Escaut^  entre  Anvers  et  Gand ,  pro- 
tégeait la  communication  entre  ces 
deux  forteresses  si  importantes.  Il  ré- 
solut de  l'enlever.  Après  huit  jours 
de  siège,  il  entra  à  Termonde  par 
capitulation,  le  17  août.  Maître  de 
Rupelmonde ,  de  Tamise  et  de  toutes 
les  places  environnantes ,  il  prit  poste 
à  Beveren,  garnit  tous  les  passages, 
et  affama  les  Gantois,  qu'il  réduisit 
enfin  à  capituler  le  17  septembre.  Il 
força  Bruxelles  à  suivre  cet  exemple 
le  10  mars  1585,  et  Malines  le  19 
juillet. 

Toutes  les  grandes  villes  sur  les- 
quelles Anvers  avait  pu  s'appuyer  jus- 
qu'alors étant  conquises,  il  put  désor- 
mais compter  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise contre  cette  riche  et  puis- 
sante cité,  dont  la  possession  allait  lui 


assurer  les  fruits  de  cette  laborieuse 
campagne.  Les  capitaines  les  plus 
éclairés  de  son  conseil  avaient  vaine- 
ment essayé  de  le  détourner  de  ce  des- 
sein ,  en  lui  remontrant  que  les  forces 
dont  on  pouvait  disposer  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  un  si  grand  projet , 
trois  corps  d'armé^  étant  nécessaires 
pour  faire  le  si^e  d'Anvers  :  Tun 
destiné  à  couper  les  secours  que  la 
ville  pourrait  tirer  du  Brabant,  les 
deux  autres  pour  occuper  les  deux 
rives  de  l'Escaut,  et  intercepter  le 
fleuve  du  côté  de  la  Zéelande.  Malgré 
ces  remontrances,  il  avait  persisté 
dans  sa  résolution,  et  commencé  à  s'as- 
surer des  approdies  de  la  place.  Il 
s'était  établi  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée dans  le  pays  de  Waes,  sur  la  rive 
gauche  de  rEscaut,  Pour  se.  rendre 
maître  du  fleuve  en  aval  d'Anvers, 
il  envoya  le  marquis  de  Roubais  atta- 
quer le  fort  de  Liefkenshoek ,  et  un 
autre  de  ses  lieutenants,  Mondragon, 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Lillo. 
Lepremier  réussit;  le  second  échoua, 
et  tut  réduit  à  renoncer  à  l'entreprise, 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
s'emparer  de  cette  citadelle.  Il  fallait 
être  sûr  de  ces  deux  positions  à  la  fois, 
pour  fermer  la  communication  d'An- 
vers avec  la  Zéelande.  L'armée  espa« 
gnole  fut  donc  un  moment  à  hésiter; 
maisFarnèsene  se  rebuta  point.  Il  ré- 
solut de  fermer  le  passage  au  moyen 
d'un  pont  appuyé  de  chaque  côté  à  un 
retranchement,  et  choisit,  pour  le 
construire ,  l'endroit  où  le  fleuve  forme 
son  premier  coude  au-dessous  d'Aus- 
truweel.  On  commença  aussitôt  à  éle- 
ver, du  côté  de  la  Flandre ,  un  fort 
dédié  à  sainte  Marie ,  et,  du  côté  du 
Brabant,  un  autre  qui  reçut  le  nom  de 
Saint-Philippe  y  en  l'honneur  du  roi. 
C'est  pendant  ces  travaux  que  Ter- 
monde  tut  pris,  et  aue  les  Gantois 
succombèrent.  Bientôt  le  formidable 
pont  se  trouva  achevé.  Voici  com- 
ment cette  prodigieuse  construction 
était  imaginée.  On  avait ,  sur  cliacune 
des  rives  de  l'Escaut ,  du  côté  du  fort 
Saint€*Marie  et  du  côté  de  celui  de 
Sainl'Philippe ,  établi  une  solide  es- 
tacade ,  hérissée  de  grosses  poutres 
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terminées  en  pointes  ferrées.  L'ane 
de  ces  estacades  avait  deux  cents  pieds 
de  long  ;  Tautre  en  avait  neuf  cents. 
L'intervalle  qai  les  séparait  était  long 
de  douze  cent  cinquante  pieds,  et  oc- 
cupait la  partie  la  plus  profonde  et  la 
plus  lar{<e  du  fleuve;  if  fut  fermé  par 
trente-deux  gros  bateaux  de  soixante 
pieds  de  longueur  et  de  douze  de  iar- 
f^eur,  placés  à  vingt-deux  pieds  de 
distance  l'un  deJ'autre,  solidement 
accrochés  entre  eux  par  de  fortes  chat* 
nés,  fixés  par  deux  Donnes  ancres,  et 
montés  chacun  de  trente  soldats  et  de 
quatre  matelots;  ils  étaient ,  ainsi  que 
les  estacades,  défendus  par  deux  ca- 
nons. L'intervalle  d'un  bateau  à  l'au- 
tre était  rempli  par  des  poutres  couver- 
tes de  planclies  disposées  transversa- 
lement. Ge  pont,  revêtu  de  fortes 
palissades ,  était  couvert  par  une  dé- 
fense extérieure ,  pour  le  garantir  des 
attaques  des  Anversois.  Ceux-ci  ayant, 
à  plusieurs  reprises,  lancé  dés  brûlots 
dans  Tespoiroe  parvenir  à  incendier  le 
pont,  les  ingénieurs  espagnols  Imagi- 
nèrent un  moyen  de  les  arrêter  :  ils 
firent  construire  d'énormes  radeaux, 
armés  d*un  grand  nombre  de  mâts  for- 
tement attachés  les  uns  aux  autres ,  et 
disposés  de  manière  à  présenter  la 
pointe  en  avant ,  et  à  faire  obstacle  à 
rennemi.  Ils  étaient  amarrés  à  de  gros 
bâtiments  à  l'ancre,  qu'on  avait  avan- 
cés à  leur  niveau,  et  qui  les  proté- 
geaient contre  le  choc  des  vaisseaux 
ennemis  et  contre  la  force  de  la  ma- 
rée. Distribués  sur  toute  la  longueur 
et  de  chaque  côté  du  pont,  ils  lui  for- 
maient une  solide  défense.  Le  nombre 
total  des  canons  placés  tant  sur  les  es- 
tacades que  sur  le  pont  lui-même 
était  de  quatre-vingt^ix-sept.  Toute 
cette  immense  construction  ne  de- 
manda que  sept  mois  de  travaux.  Elle 
se  trouva  entièrement  terminée  le  24 
février  1585. 

Les  confédérés  n'avaient  rien  entre- 
pris jusqu'alors  pour  tenter  de  dé- 
truire cet  ouvrage ,  ni  pour  s'opposer 
aux  travaux ,  tant  ils  étaient  convain- 
cus do  rimpossibilité  aue  le  fleuve  re- 
belle devait  mettre  à  l'exécution.  De 
leur  côté,  les  Anversois  en  avaient 


fait  un  objet  de  raillerie  ;  mais  bientôt 
il  devint  pour  eux  un  objet  réel  de 
terreur.  Malheureusement  il  était  trop 
tard  pour  s'opposer  aux  tra  vaux  qu'on 
avait  laissé  s'exécuter.  Ce  fiit  alors 
seulement  que  l'on  commença  à  faire 
mille  tentatives  pour  détruire  par  le 
canon  ou  par  le  feu  cette  formidable 
construction;  mais  tous  les  moyens 
échouèrent. 

Heureusement  il  y  avait  dans  la  ville 
d'Anvers  un  ineénieur  italien,  nommé 
Frédéric  Gianibelti ,  fort  expert  dans 
la  science  des  machines  de  guerre  :  il 
imagina  de  construire  quatre  énor- 
mes bateaux,  qu'il  chargea  chacun 
d'une  mine  sur  laquelle  il  plaça  des 
meules,  des  bloca  de  pierre  et  des 
boulets,  solidement  entassés,  pour 
que  la  force  de  l'explosion  augmen- 
ât  en  raison  de  la  résistance.  Un  ré- 
veille-matin devait  par  son  mouvement 
battre  un  briquet ,  et,  en  faisant  feu , 
donner  sur  une  traînée  de  poudre 
qui  aboutissait  à  la  nnne.  Le8  avril,  les 
Anversois,  déjà  cernés  de  tous  côtés, 
lancèrent  d'abord  au  fil  de  l'eau  treize 
brûlots ,  que  des  matelots  expérimen- 
tés conduisirent  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  mille  pas  environ  du  pont. 
Les  quatre  vaisseaux  les  suivirent.  Le 
premier  échoua  sur  la  rive  gauche,  et 
causa,  en  sautant,  un  grand  dom- 
mage à  la  garnison  d'une  redoute.  Le 
deuxième  échoua  de  même;  le  troi- 
sième coula  au  milieu  du  fleuve.  Le 
dernier,  enfin ,  fut  plus  heureux  ;  il 
parvint  à  atteindre  le  pont,  où  une 
partie  de  l'armée  espagnole  se  trou- 
vait réunie ,  et  éclata  aussitôt  avec  un 
bruit  épouvantable.  Ce  fut  comme  l'é- 
ruption d'un  volcan.  Par  la  force  de 
l'explosion,  l'Escaut  sortit  de  son  lit, 
inonda  ses  deux  rives,  et  s'éleva  à  la 
hauteur  d'un  pied  au-dessus  du  fort 
Sainte-Marie.  Le  pont  fut  brisé;  une 
nuée  de  pierres,  de  poutres  et  de 
boulets,  tomba  du  ciel  et  se  répandit 
de  toutes  parts  ;  une  partie  des  ba- 
teaux ,  rartillerie  qui  s'y  trouvait,  les 
soldats  qui  les  montaient ,  tout  fut  la 
proie  de  la  machine  dévastatrice.  Huit 
cents  hommes  furent  tués  du  coup; 
le  nombre  des  blessés  et  des  estropiéft 
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futtrèfr«ongidérabl6.  Plusieurs  d^entre 

les  meilleurs  capitaines  espagnols  y 
perdirent  la  vie.  Le  prince  de  Parme 
lui-même  courut  le  plus  grand  péril  ; 
car,  étant  entré  au  lort  Sainte-Marie 
au  moment  de  Texplosion,  il  fut 
frappé  à  la  nuque  par  une  poutre,  %t 
renversé  par  terre* 

Il  fallait  toute  la  fermeté  de  Far- 
nese  pour  ramener  la  confiance  dans 
Tesprit  de  ses  soldats  «  terrifiés  par 
cette  effroyable  catastrophe.  11  était 
trop  maître  d'eux  pour  n'y  pas  réussir^ 
Il  ordonna  que  le  pont  fût  réparé  aus- 
sitôt; et  on  se  mit  à  Toeuvre  avee 
tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  trouva 
rétabli  dans'  son  premier  état*  On 
ne  se  borna  pas  là.  On  fortifia  toutes 
les  lligues  voisines ,  surtout  celle  de 
Kouwenstein ,  qui  fut  garnie  d'un  fort 
auquel  on  donna  le  nom  de  la  Croix, 
et  qui  se  trouvait  situé  entre  Lillo  et 
le  pont.  Un  grand  nombre  de  retran- 
cbements  furent  élevés  sur  d'autres 
points.  ^ 

Les  confédérés,  qui  se  tenaient  ton* 
jours  sur  la  partie  inférieure  du  (leuve, 
etles  Anversois,  qui  occupaient  l'autre 
oété  des  Espagnols,  mirent  tout  eu 
oeuvre  pour  empêcher  ou  pour  ruiner 
ces  travaux.  Mais  tous  ces  effort;»  fu^ 
rent  inutiles.  De  sorte  que  la  ville 
d'Anvers  se  trouva  en  grande  crainte 
de  se  voir  bientôt  affamée,  toute eom« 
munication  avec  la  Zéelande ,  avec  \â 
Flandre  et  avec  le  Brabant  lui  étant 
coupée;  car  Bruxelles  et  Malines 
avaient  été  forcés  de  capituler  avec  le 
prince  de  Parme. 

Ainsi  serrés  de  toutes  parts,  et  nul 
secours  ne  pouvant  leur  arriver  d'au- 
cun côté,  les  Anversois  se  virent  bien- 
tôt réduits  à  négocier  avec  Faroèse. 
Les  pourparlers  furent  longs;  mais 
enfin  le  17  août  la  capitulation  fut  si- 
gnée. Maintenant  la  Belgique  presque 
tout  entière  était  rentrée  sous  l'obéis- 
sance du  roi.  La  perte  d'Anvers,  ce 
dernier  boulevard  de  la  liberté  dans 
les  provinces  méridionales,  fut  un 
eoup  terrible  pour  les  États  confédé- 
rés; et  elle  rut,  après  la  mort  du 
prioee  d'Orange,  le  motil  le  plus  puis- 
sant qui  les  engagea  à  s'adresser  à  la 


-France  d*abord,  à  la  reine  d'Angleterre 
ensuite,  pour  obtenir  des  secours. 
Nous  avons  déjà  vu  quelle  aide  Elisa- 
beth leur  accorda ,  et  quelle  position 
son  favori  Le^cester  obtint  dans  las 
Provinees-Umes. 

L'année  1586  fut  signalée  pour  les 
Espagnols  par  de  nouveaux  succès.  Les 
villes  de  Grave,  Yenlo  et  Nuess  étaient 
tombées  entre  leurs  mains.  Ils  avaient 
forcé  Leycester  de  lever  le  siège  de 
Zutphen ,  et  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Deventer  par  stratagème.  Mais  il 
importait  de  balayer  complètement  la 
Flandre.  Farnèse  fit  donc  investir 
la  place  de  rÉclusCf  que  tenaient  les 
confédérés;  et,  malgré  les  dégâts  im- 
menses que  le  prince  Maurice  et  lecomte 
de  Hohenlohe  exercèrent  dans  le  Bra- 
bant septentrional,  dans  le  but  d'opérer 
une  diversion ,  le  siège  fut  poussé  avec 
tant  d'énergie  que  la  ville  fut  réduite 
à  se  rendre,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août. 

L'autorité  de  Philippe  II  triomphait 
ainsi  dans  les  provinces  belges;  qiais 
elle  ne  triomphait  que  «^ans  un  désert 
et  que  sur  des  ruines.  Toutes  ces  villes, 
naguère  si  riches  et  si  peuplées,  se  trou- 
vaient maintenant  appauvries  et  vides: 
les  habitants  avaient  cherché  leur  sa- 
lut dans  rémigration.  Tous  ces  grands 
et  beaux  villages  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant étaient  maintenant  dévastp^  par 
la  guerre  et  par  l'incendie.  ^uWe  part 
ni  sûreté  ni  confiance^  partout  la  mi- 
sère; plus  de  eommeroe;  toutes  les 
ressources  taries. 

Les  provinces  septentrionales  des 
Pays-Bas  s'étaient  enrichies  de  toutes 
lesdépouillesde  la  Belgique.  Malgré  les 
circonstances  critiques  dans  lesquelles 
elles  se  trouvaient  toujours,  dès  1586 
et  1587  leurs  ports  «  dont  deux  à  peine 
étaient  tenables.^  virent  entrer  et  sor- 
tir plus  de  huit  cents  navires  chargés. 
Elles  entretenaient  plus  de  cent  vais- 
.  seaux  de  guerre,  pour  assurer  leur  com- 
merce et  leur  pèche.  La  liberté  était 
devenue  la  base  de  leur  politique,  et 
elle  leur  attira  le  commerce  du  monde, 
comme  la  suite  nous  le  démontrera. 
Cependant  la  perte  d'Anvers  leur  avait 
inspiré  de  grandes  inquiétudes;  car 
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elles  cralf[naient  que,  le  roi  rendant 
l'Escaut  libre,  cette  ville  ne  restituât  h 
son  port  le  mouvement  quMJ  avait  pos*^ 
sédé  à  un  degré  si  étonnant.  Mais  leurs 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Philippe  II  ne  comprit  guère  Tintérét 
réel  de  sa  politique.  Au  lieu  de  rendre 
ce  fleuve  aux  Anversois ,  il  crut  pou- 
voir les  tenir  mieux  en  respect  en  les 
privant  des  ressources  que  la  prospérité 
aurait  pu  leur  procurer.  Ensuite,  Sip* 
pliquant  toutes  ses  forces  à  ses  armées, 
H  ne  songea  point  à  assuref  les  mers. 
Ainsi,  tout  le  commerce  et  toute  la 
p^he  des  Flamands  disparurent  sans 
retour.  Ajoutons  que  les  Provinces- 
Unies  avaient  acquis  une  influence 
morale  qui  doublait  leur  fotce.  Elles 
pouvaient  se  flatter  de  l'appui  des 
puissances  étrangères,  bien  que  la 
France  ne  leur  donnât  que  de  belles 
paroles;  car  fAngteterre  et  quelques 
parties  de  TAllema^ne  leur  fournis- 
saient des  secours  bien  réels  et  bien 
efflcaces. 

Cependant  le  désaccord  qui  venait 
de  s'établir  entre  les  états  de  runion  et 
Leycester  ne  cessait  de  s'aigrir.  La  dé- 
fiance et  le  mécontentement  qu'on 
avait  conçus  contre  lui  s'accrurent 
encore  par  le  mauvais  succès  de  ses 
entrepnses  militaires.  Farnèse  avait 
réussi,  le  7  juin  1586,  à  s'emparer 
de  Grave,  et  forcé,  quelques  semai- 
nes plus  tard,  Venio  à  capituler.  Ces 
échecs  portèrent  le  coup  de  mort  au 
favori  delà  reine  Elisabeth  dans  l'opi- 
nion des  Provinces-Unies.  Toute  la 
campagne  de  cette  année  fut  aussi 
fatale  pour  l'union  qu'elle  fut  avan- 
tageuse pour  les  Espagnols.  La  guer- 
re, transportée  sur  le  Rhin,  ou  Té- 
lecteur  de  Cologne  s'était  prononcé 
pour  les  états,  fut  pleine  de  désastres 
pour  les  armes  confédérées.  Leyoestei' 
ne  les  répara  point  en  s'emparant  de< 
Doesburg  et  en  faisant  lever  le  siège 
deRhvnberg.  Ce  léger  succès,  il  laper- 
ait même  eu  abandonnant  le  siège  de 
Zutphen ,  après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  s'emparer  de  cette  place. 

Une  circonstance  inattendue  vint 
tout  à  coup  rappeler  ce  capitaine  en 
Angleterre ,  où  sa  présence  était  ré- 


clamée  par  la  résolution  qu'Elisabeth 
avait  prise  au  sujet  de  la  reine  Marie 
Stuart.  Il  quitta  aorte  la  Hollande,  après 
avoir  remis  au  prince  Maurice  le 
commandement  des  forces  de  mer,  et 
au  conseil  d'État  le  gouvernement  et 
les  forces  de  terre.  Mais  avant  son  dé- 
part il  lia  cditipléternent  les  bras  à  ce 
conseil,  et  fit  l'éprendre  aux  états  l'idée 
d'offrir  à  la  reine  d'Angleterre  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies.  Cette 
proposition  donna  Heu,  en  effet,  à 
une  ambassade  que  les  états  de  Bol- 
lande  et  de  Zéelande,  après  s'être 
montrés  d'abord  très-opposés  à  cette 
démarche,  envoyèrent  à  Elisabeth,  et 
qui  revint  d'autant  plus  mécontente  de 
sa  réceptioh  à  Londres,  que  la  reine 
Tavait  traitée  avec  une  rudesse  insul- 
tante ,  et  lui  avait  reproché,  dans  les 
termes  les  plus  amers ,  d'avoir  tout  mis 
en  œuvre  pour  paralyser  Leycester 
dans  son  autorité. 

Bientôt  les  mesures  prises  par  ce 
seigneur,  avant  son  départ ,  portèrent 
leurs  fruits.  11  avait  laissé  au  conseil 
d'État  l'ordre  de  ne  changer,  pendant 
son  absence,  aucun  des  capitaines 
qu'il  avait  placés  dans  les  villes.  Le 
commandant  de  Wouw,  près  de 
■Berg-op-Zoom ,  vendit  cette  place 
aux  Espagnols.  Celui  de  Deventer, 
et  celui  d'un  retranchement  élevé 
par  Leycester  près  de  Zutphen,  imi- 
tèrent cette  odieuse  défection.  A  la 
vue  de  ces  trahisons ,  le  peuple  s'i- 
magina qu^elles  avaient  été  favorisées 
par  le  représentant  d'Elisabeth  lui- 
même.  Le  mécontentement  populaire 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  une  dé- 
fiance qui  menaçait  de  tout  compro- 
mettre. Dans  ces  circonstances,  le 
conseil  d'État  prit  en  mains  l'autorité 
suprême,  et  enfreignit  ouvertement  les 
ordres  que  Leycester  lui  avait  pres- 
crits. II  ne  fallait  rien  de  moins  que 
cette  décision  pour  exaspérer  la  reine» 

Î|ui  se  hâta  d'écrire  en  Hollande  des 
ettres  presque  menaçantes.  Mais  on 
était  arrivé  au  moment  où  le  terme 
pour  lequel  le  conseil  avait  été  élu 
devait  expirer.  On  en  renouvela  les 
membres ,  qui  furent  réduits  au  nom- 
bre de  dix  ,/dont  un  appartenant  à  la 
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Gueldre,  trois  à  la  Hollande,  deux 
à  la  Zéelande ,  un  à  la  province  d*U- 
trecht ,  deux  à  la  Frise ,  et  un  à  TO- 
ver-Yssel.  Leyeester  perdit  à  ce  re- 
nouvellement de  pouvoirs  la  plupart  de 
ses  partisans ,  et,  par  suite ,  toute  son 
inQuence.  En  outre,  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande  conférèrent  au 
prince  Maurice  la  charge  de  capitaine 
général  des  forces  de  terre  dans  ces 
deux  provinces,  et  la  mission  de  lever 
un  corps  considérable  de  troupes,  nui 
prêtèrent  aux  états  serment  de  naé- 
lîté,  et  au  prince  serment  d'obéissance. 
Enfin,  une  grande  partie  des  com- 
mandants des  places  fortes  furent 
changés. 

Par  tous  ces  actes ,  dans  lesquels  les 
états  de  Hollande  avaient  montré  une 
autorité  presque  absolue,  il  s'opéra 
bientôt  une  scission  entre  les  provin- 
ces. Celles  de  la  partie  orientale  du 
pays,  qui  étaient  entièrement  dévouées 
a  Leyeester,  ne  tardèrent  pas  à  former 
en  sa  faveur  un  parti  (|ui  avait  son 
siège  à  Utrecht ,  et  qui  envoya  des 
lettres  à  la  reine,  pour  la  supplier 
de  hâter  le  retour  de  son  lieutenant 
dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps , 
un  grand  nombre  de  prédicateurs  cal- 
vinistes se  mirent  à  exalter  le  peuple 
en  sa  faveur.  Enfin,  le  commandant 
de  Medemblik  ayant  refusé  de  recon- 
naître l'autorité  de  Maurice,  tout  le 
parti  démocratique  religieux  l'applau- 
dit. Cette  division  était  pleine  de  pé- 
rils; mais  les  dangers  n  étaient  pas  là 
seulement. 

Farnèse  commença,  le  11  juillet 
1587,  le  siège  de  la  ville  de  l'Ecluse 
en  Flandre,  pendant  qu'un  de  ses  capi- 
taines, le  seigneur  de  Hautepenne, 
s'avançait  vers  le  Veluwe.  L'Écluse 
capitula  avant  qu'elle  eût  pu  être  dé- 
gagée par  Leyeester,  qui  aoorda  aux 
côtes  de  Zéelande  au  commencement 
du  mois  d'août.  11  avait  été  précédé 
d'un  ambassadeur  de  la  reine  ^  Tho- 
mas Buckhurst ,  investi  de  la  mission 
d'apaiser  les  esprits  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  l'exaspération  des  états  était 
trop  grande  pour  que  ce  messager  pût 
parvenir  à  la  calmer.  Oldenbarneveld 
tut  même  sur  le  point  de  se  retirer 


des  affaires.  On  ne  parvînt  qu'à  grand'- 
peine  à  l'y  faire  rester,  et  il  continua 
avec  ardeur  à  pénétrer  et  à  déjouer 
les  machinations  que  Leyeester  ne 
cessait  de  tramer.  La  position  de  ce 
dernier  paraissait  devenir  intenable 
en  raison  de  cette  inimitié  toujours 
croissante.  Mais,  d'un  côté,  l'appui 
qui  lui  était  assuré  par  le  parti  popu- 
laire, et,  de  l'autre,  les  ménagements 
qu'on  avait  à  garder  pour  la  reine 
Elisabeth ,  étaient  pour  lui  des  élé- 
ments de  force  qui  lui  permettaient  de 
braver  tous  les  orages  qui  s'amonce- 
laient autour  de  lui.  Le  clergé  protes- 
tant lui  était  dévoué  avec  une  ferveur 
toute  fanatique,  tandis  qu'il  comptait 
parmi  ses  ennemis  les  plus  ardents 
Maurice  d'Orange,  Guillaume-Louis 
de  Nassau,  le  comte  de  Neuenaer,  et 
celui  de  Hohenlohe. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  Leyeester  convoqua  les  états  le 
24  août,  quand  tout  à  coup  on  apprit 
que  des  négociations  étaient  entaillées 
par  Elisabeth  avec  l'Espagne.  Cette 
nouvelle  excita  à  la  fois  l'etonnement 
et  l'incertitude.  Mais  ce  qui  produisit 
un  effet  plus  grand  encore^  ce  fut  une 
proposition  que  le  lieutenant  de  la 
reine  fit  aux  états ,  aussitôt  qu'ils  se 
trouvèrent  assemblés.  11  leur  fit  con- 
naître que,  dans  l'impossibilité  où 
était  le  pays  de  se  défendre  par  ses 

Ïiropres  moyens ,  la  reine  désirait  que 
es  états  voulussent  entendre  à  des 
conditions  de  paix  équitables  avec 
l'Espagne  ;  et  qu'elle  s'offrait  à  ouvrir 
des  négociations  dans  ce  but,  à  moins 
qu'ils  ne  préférassent  traiter  directe- 
ment avec  le  prince  de  Parme.  La 
défiance  que  Leyeester  avait  inspirée, 
dès  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  fut 
singulièrement  justifiée  par  ce  lan- 

fage.  Le  soupçon  de  trahison  devint 
ientôt  une  certitude.  D'ailleurs,  on 
he  tarda  pas  à  découvrir  une  trame 
bien  plus  vaste  qu'il  avait  ourdie  con- 
tre Oldenbarneveld ,  le  prince  Maurice 
et  le  comte  de  Hohenlohe.  On  sut  qu'il 
avait  formé  le  projet  de  s'emparer  de  ces 
trois  personnages,  et  de  les  envoyer  pri- 
sonniers en  Angleterre.  Enfin,  il  alla, 
dans  l'aveuglement  de  son  autorité , 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


381 


jos^tt^à  ▼onloii'  dominer  par  ses  créa* 
turesdans  les  grandes  villes,  envers 
lesquelles,  jusqu'alors,  il  avait  été 
forcé  de  carder  de  prudents  ménage- 
ments. Mais  Amsterdam,  Levden  et 
Enkhuysen  lui  opposèrent  la  plus  vive 
résistance. 

Ces  dernières  entreprises  du  repré- 
sentant d*Élisabeth  avaient  été  precé* 
dées  d'une  déclaration  ,  faîte  par  les 
états  de  Hollande  téunis'à  Haarlem, 
dans  laquelle  ils  exposaient  1^  que 
Leycester  ne  possédait  d'autre  pou- 
voir  que  celui  des  anciens  gouverneurs 
de  Charles  Y ,  tandis  que  Fautorité 
elle-même  que  l'empereur  avait  exer- 
cée se  trouvait  placée  maintenant 
entre  lès  mains  des  états  ;  2«  que  la 
conduite  tenue  jusqu'à  ce  jour  par 
eux  à  l'égard  de  Leycester  était  con- 
forme aux  droits  des  deux  parties  ;  3^ 
que  la  souveraineté  en  Hollande,  en 
Zéelande  et  en  Frise ,  n'appartenait 
pas  au  peuple ,  mais  aux  états  qui  re- 
présentaient le  peuple,  c'est-à-dire  les 
villes  par  les  députés  de  leurs  magis- 
trats, et  les  campagnes  par  les  députés 
de  la  noblesse ,  conformément  au  droit 
et  aux  anciens  usages.  Cette  déclara- 
tion, et  le  mauvais  succès  qu'avaient 
obtenu  les  entreprises  tentées  par  lui 
pour  essayer  de  s'emparer  de  l'autorité 
absolue,  contrairement  à  la  volonté 
des  états,  amenèrent  enfin ,  au  mois 
de  novembre ,  Leycester  à  se  retirer 
à  Flessingue.  A  cette  nouvelle,  les 
états  conrerèrent  le  gouvernement  au 
conseil  d'État.  Le  6  décembre,  Lev- 
cester  leur  adressa  une  lettre  d  a- 
dienx ,  et ,  quelques  jours  après ,  il 
mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  d'où 
il  leur  envoya  aussitôt ,  d'après  Tor- 
dre de  la  reine,  une  renonciation  for- 
melle au  stathoudérat. 

Cependant  cette  pièce  n'ayant  été 
publiée  que  le  1^  avril  1588,  ses  parti- 
sans eurent  tout  le  loisir  de  fomen- 
ter à  leur  aise  des  troubles  et  des  tu- 
multes. D'un  autre  côté ,  les  troupes , 
liées  à  lui  par  un  serment  qu'elles 
croyaient  encore  obligatoire,  se  mu- 
tinèrent en  partie.  La  garnison  de 
Medemblik  avait  donné  l'exemple  de 
la  rébellion.  Celles  de  presque  toutes 


les  plaees  fortes  de  Hollande,  de 
Zéelande  et  du  Brabant  septentrional 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Le  prince 
Maurice  fut  ainsi  forcé  de  faire  le  siège 
en  règle  de  Medemblik,  pour  soumet- 
tre les  mutins.  Les  capitaines  de 
Gertruidenberg  vendirent  cette  place 
à  l'ennemi.  L'anarcbie  s'établit  par- 
tout. Si  bien  que ,  sans  la  détresse 
oh  se  trouvaient  une  grande  partie 
des  provinces  belges,  le  prince  de 
Parme  eût.  peut-être,  dans  l'inter- 
valle du  mois  de  janvier  au  mois  de 
mai  1588^  pu  tenter  avec  succès  une 
entreprise  contre  les  Provinces-Unies, 
même  malgré  la  résistance  désespérée 
que  le  parti  d'Oldenbarueveld  n'eût 
pas  manqué  de  lui  opposer. 

Depuis  longtemps  il  n'arrivait  plus 
le  moiiMlre  secours  d'Espagne  pour 
renforcer  l'armée  de  Farnèse;  car  le 
roi  Philippe  avait  appliqué  toute  son  at- 
tention à  cet  armement  formidable 
contre  l'Angleterre ,  qu'on  appela  la 
flotte  invincible.  La  mésintelligence 
qu'avait  fait  naître,  entre  Philippe  II 
et  la  reine  Elisabeth,  la  part  que  cette 
princesse  avait  prise  à  la  guerre  des 
Pays-Bas,  était  depuis  longtemps 
parvenue  au  point  d'exiger  de  part 
et  d'autre  les  explications  les  plus 
animées.  Pendant  ces  pourparlers, 
les  armements  maritimes  étaient  pous- 
sés avec  vigueur  dans  les  ports  d'Es- 
pagne. Ces  préparatifs  firent  craindre 
a  la  reine  que  le  roi  ne  nourrît  quel- 
que projet  hostile  contre  l'Angleterre; 
et  elle  voulut  le  prévenir  en  envoyant 
l'amiral  Drake,  avec  une  flotte  de 
vingt-sept  vaisseaux,  à  Cadix,  oiî  il 
incendia  une  partie  des  galions  espa- 
gnols. Maigre  cette  expédition,  les 
négociations  pour  la  paix  continuè- 
rent. Le  siéçe  de  l'Écluse  par  le  prince 
de  Parme  feiUit  un  moment  les  com- 
promettre. Mais  les  négociateurs  an- 
glais arrivèrent  à  Ostende  ;  et  les  con- 
férences, d'abord  ouvertes  dans  une 
tente  dressée  entre  cette  ville  et  Nieu- 
port, furent  transportées  à  Bourbourg , 
près  de  Calais.  Pendant  ce  temps,  le 
roi  avait  terminé  les  apprêts  de  la 
flotte  destinée  à  agir  contre  l'Angle- 
terre ,  et  l'avait  nommée  tinvincible 
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armcuia.  Il  lui  tardait  de  «bâtier  Tèé* 
rétique  Elisabeth ,  qui  avait,  oommie 
l'historien  Strada  s'eirorinie  dans  whi 
indignation,  sollicité  à  la  révolte  le 
prince  d'Orange  et  les  peuples  dos 
Pays-Bas ,  destitués  de  conseil ,  d'ar« 

fent  et  de  troupes.  D'ailleurs ,  le  pape 
ixte  y  le  poussait  h  prendre  les  arv 
mes  contre  cette  reine,  dont  Aotne 
avait  tant  à  se  plaindre. 

Farnèse  avait  reçu  l'ordre  de  lever 
des  troupes,  d'armer  des  navires,  et 
de  se  tenir  prêt  à  une  invasion  en  An* 
gleterre.  Bientôt  les  Pays-Bas  regor* 

gèrent  de  soldats  étrangers.  Il  en  vint 
e  toutes  les  provinces  d* Espagne ,  des 
terres  du  Pape,  du  royaume  de  i!ïaple8, 
du  Milanais,  de  Ttlede  Corse,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Bourgo|vne,  et  presque 
de  tous  les  points  de  I  Europe.  Leur 
nombre  s'élevait  à  quarante  mille 
fantassins  et  à  trois  mille  hommes  à 
cheval.  Le  prince  de  Parme  en  dési-* 
gna  trente-  et  un  mille  pour  passer 
avec  lui  en  Angleterre,  et  nomma , 

f»our  occuper  durant  son  absence 
e  poste  de  gouverneur  général  des 
provinces,  Ernest,  comte  de  Mansfeld, 
auquel  il  donna  pour  lieutenant  Char-» 
les  de  Ligne ,  comte  d'Aremberg. 

Le  bruit  que  flrent  ces  préparatifs  ex- 
cita vivement  l'attention  d'Elisabeth, 
[Ui  s'empressa  de  se  mettre  en  mesure 
je  résister  à  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
l'Angleterre.  Elle  s'attacha  les  Éoos* 
sais,  prêts  à  conclure  un  traité  avec 
l'Espagne ,  renouvela  ses  alliances  avec 
la  France,  le  Danemark  et  l'Allema- 
gne ,  et  envoya  même  des  ambassa- 
deurs aux  Turcs.  Elle  ne  mit  pas 
moins  de  soin  à  traiter  avec  les  Hol- 
landais, qui  lui  envoyèrent  vingt 
vaisseaux  de  guerre ,  et  lui  promirent 
d'occuper  les  bouches  de  l'Escaut,  pour 
barrer  la  mer  aux  bâtiments  que  Far- 
nèse avait  apprêtés.  Elle  joignit  aux 
vaisseaux  hollandais  une  armée  navale 
commandée  par  Henri  Seymour,  fit 
lever  de  tous  côtés  des  troupes,  qu'elle 
plaça  sous  les  ordres  de  Leycester,  et 
préposa  à  la  flotte  d'Angleterre  l'ami- 
ral Howard,  auquel  elle  adjoignit 
l'amiral  Drake,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant. 
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Ëofia  lee  porte  eapegnole  e^anvri* 
rent,  et  la  flotte  inpineiàie  en  sortit. 
Elle  était  eompoaée  de  eant  trente- 
cinq  grands  vaisseaux,  tant  galères 
que  galéasses,  et  était  montée  par 
vingt-sept  mille  huit  cent  dix-neuf 
hommes,  tant  troupes  qae  matelots. 
Le  duo  ée  Medina-Sidonia,  marin  peu 
expérimenté,  la  oommandait.  La 
France  craignait  qu'elle  ne  se  dirigeât 
vers  Calais,  et  se  tint  aur  «es  gardes. 
Quand  la  flotte  fut  entrée  dans  le  ca- 
nal de  la  Manche,  on  ouvrit  les  lettres 
scellées  du  roi,  et  on  v  lut  l'ordre  d*a^ 
tendre,  à  File  de  Wigot,  les  navires  du 
prinee  de  Parme,  et  de  se  rendre  en- 
suite directement  à  Londres,  sous  le 
commandement  de  ce  chef.  Mais  l'a-» 
mirai  anglais  n'en  laissa  pas  le  temps 
aux  Espagnols.  Il  les  attaqua  près  du 
cap  Pinisterre,  et  leur  coula  plusieurs 
vaisseaux.  Cette  première  rencontre 
eut  lieu  le  31  iuilLat  1588.  Cependant 
le  duc  de  Médina  se  trouvait  dans  une 
position  critique,  n'ayant  que  de  lourds 
nâtiments  à  opposer  aux  navires  légers 
des  Anglais ,  qui  pouvaient  les  atta- 
quer à  tout  moment,  et  les  tournaient 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Aussi  il 
pressa  le  prince  de  Parme  d'arriver 
sans  délai ,  aveo  la  flotte  légère  qui  se 
trouvait  préparée  dans  l'Escaut  et 
dans  les  ports  de  Flandre.  Mais  ce  se* 
eours  fut  lent  à  le  rejoindre ,  parce  que 
les  Hollandais  tenaient  l'embouchure 
de  ce  fleuve ,  par  les  positions  de  Lillo , 
de  Liefkanshoek  et  de  Flessingue. 
Il  fallait  passer  devant  ces  forts  et  ris- 
quer d'être  coulé ,  ou  arriver  à  Nieu- 
port  par  les  eanaux  intérieurs.  Far- 
nèse choisit  ce  dernier  parti  ;  mais  il 
ne  parvint  à  exécuter  ce  plan  qu'avec 
les  plus  grandes  difficultés.  "Vers  le 
milieu  du  mois  il  se  trouvait  à  Dun- 
kerque  avec  sa  flotte  et  les  débris  de 
son  armée,  dont  les  deux  tiers  avaient 
été  enlevés  par  des  maladies.  Il  fit 
embarquer  une  partie  de  ses  troupes, 
et  mit  en  mer  pour  joindre  Médina. 
Mais  les  Anglais  l'avaient  prévenu. 
Drake  avait  commencé  à  assaillir  la 
flotte  espagnole  par  un  grand  nombre 
de  brûlots ,  qui  lui  causèrent  d'énor- 
mes dommages.  Les  vaisseaux ,  épou- 
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vantés  par  cm  machines  de  fea ,  w& 
dispersèrent  dans  tous  les  sens.  La 
flotte  anglaise  profita  de  œ  désordre 

r)ur  tomber  sqr  Tennemi  et  le  battre 
oatrance.  Enfin,  pour  comblede  mal* 
heur,  tine  tempête  s^éleva ,  qui  acheva 
de  maltraiter  les  Espagnols.  Si  bien 
qu'après  avoir  perdu  trente-deuN 
vaiS'ieaux  pris  ou  submergés,  et  plus 
de  dix  mille  hommes  tués  ou  prison^* 
niers,  le  duc  de  Médina  résolut  de 
regagner  les  edtes  d' Espagne. 

Les  Provinces-Unies  avaient  beau- 
coup contribué  à  cette  importante  vic- 
toire :  aussi  Tallégresse  y  nit  immense, 
3uand  on  apprit  le  succès  qui  venait 
*étre  remporté  sur  les  Espagnols.  De 
son  côté,  le  prince  de  Parme  en  fut 
désespéré.  Ce  qui  le  troubla  plus  en- 
core, ce  fut  le  conseil  que  lui  donna 
Elisabeth  de  s'emparer  de  Tautorité 
suprême  dans  les  Pays-Bas.  Il  lui  fallait 
sortir  de  son  inactivité,  et  répondre  à 
l'avance  de  la  reine  par  un  coup  d'é- 
clat, parle  siège  de  Berg-op-Zoom , 
que  les  Anglais  occupaient,  en  vertu 
au  traité  conclu  par  les  confédérés 
avec  r  Angleterre.  Deux  soldats  écos- 
sais, qui  appartenaient  à  la  garnison 
de  cette  place,  étaient  venus  le  trouver 
secrètement ,  et  lui  offrir  de  lui  livrer 
un  grand  fort  voisin  gui,  commandant 
renibouchure  de  la  rivière  de  Zoom , 
protégeait  les  communications  de  la 
ville  avec  la  Zéelande.  Séduit  par  la 
promesse  des  deux  Écossais ,  Farnèse 
envoya  aussitôt  le  comte  de  M ansfeld 
avec  un  corps  de  troupes,  pour  s'empa- 
rer de  nie  ae  Tholen,  dont  la  posses- 
sion devait  faciliter  grandement  les 
travaux  du  siège  projeté.  Mais  ce  ca- 
pitaine fut  battu  et  forcé  à  la  retraite. 
Alors  le  prince  s'avança  lui-même  vers 
Berg-op-Zoom,  et  s'approcha  du  fort 
dont  l'entrée  lui  avait  été  promise.  Un 
des  Écossais  était  précisément  de  garde 
à  la  porte;  il  introduisit  les  Espagnols. 
Mais  à  peine  un  certain  nombre  y 
étaient-ils  entrés,  que  la  herse  s'a- 
baissa tout  à  coup,  et  qu'ils  furent  as- 
saillis par  ta  garnison,  qui  les  passa 
tous  au  fil  de  Tépée.  Le  reste  ae  la 
troupe  fut  mis  en  déroute  par  les  ca- 
nons et  les  mousquets  des  remparts. 


Fuileo»  éPavoIr  été  viedmê  éêMStp 
fourberie ,  le  prinee  de  Parme  reprit 
le  eheniia  de  Bruxelles,  pendant  que 
le  eomte  de  Mansfeld  se  vendait  roatt» 
de  ta  ville  de  Waohtandonck,  dans  U 
Gueidre.  Cette  province  était  déaoléa 
par  un  de  ces  hardis  aventuriers  qui 
abondent  dans  l'histoire  du  XVP  siè- 
cle :  c'était  le  capitaine  Sohenk.  Après 
avoir  été  d'abora  attaché  au  service  du 
roi ,  il  s'était  placé  sous  les  drapeaui 
des  confédérés,  et  il  occupait  un  fort  si-» 
tué  dans  une  tie  formée  par  le  Rhin^ 
entre  Emmerioli  et  Kleef.  De  là  il 
opérait  tout  alentour  des  inoursioni 
incessantes.  Rien  n'avait  pu  Tarréter^ 
Enfin  il  entreprit,  avec  une  poignée 
de  troupes,  d'attaquer  Nimàgue,  et  fut 
surle  point  de  se  rendre  maîtredecette 
place;  mais  les  habitants  et  la  garni'* 
son  l'assaillirent  avec  tant  de  vigueur, 

Su'il  fut  forcé  à  la  retraite,  et  périt 
ans  les  eaux  du  Wahal ,  en  voulant 
traverser  cette  rivière  à  la  nage.  La 
perte  de  ce  capitaine ,  dont  tous  \&ii 
historiens  contemporains  vantent  l'ac- 
tivité et  l'audace,  fot  un  coup  sensi- 
ble pour  les  états  confédérés  2  car  on 
comptait  sur  lui  pour  faire,  du  cdté 
delà  Gueidre,  une  utile  diversion,  pen- 
dant que  le  prince  Maurice  agirait 
contre  la  ville  de  Bréda,  dont  on  avait 
résolu  de  s'emparer. 

La  conservation  de  cette  place  était 
d'une  haute  importance  pour  les  £t- 
pagnols.  Aussi  le  prince  de  Parme  7 
tenait  une  forte  garnison,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  de  toute  surprise.  On  s'y 
croyaitdoncbienen  sûreté.  Mais  lee 
confédérés  parvinrent  à  y  pénétrer 
par  la  ruse.  Ils  venaient  de  perdre  la 
place  de  Gertruidenberg ,  que  les  An- 
glais avaient  livrée  aux  Espagnols,  et 
glusieurs  forts  situés  dans  l'Ile  de 
ommel.  Toute  la  campagne  de  1589 
avattété  peu  heureuse.  (Tétait  un  échec 
qu'il  fallait  réparer.  H  importait  d'ail- 
leurs de  refouler  la  guerre  vers  le  Bra- 
bant.  Le  siège  de  Bréda  fot  ainsi  ré- 
solu, malgré  l'hiver,  qui  sévissait  avec 
une  violence  peu  commune.  Le  prince 
Maurice  se  chargea  de  le  conduire,  il 
s'empara  de  la  place  le  4  mars  1590 , 
par  un  coup  ae  main  aussi  heureux 
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OU6  hardi.  CTétait  préeiséineat  le  temps 
des  fréquents  passages  des  bateaux 
destinés  à  transporter  par  la  rivière 
de  Merck,  qui  passe  par  Bréda ,  cette 
espèce  de  terre  qu*on  appelle  tourbe, 
moj^en  de  chauffage  ordinaire  des 
habitants  de  la  Hollande  et  de  la  Frise. 
Le  patron  d'une  de  ces  barques  con* 
çut  ridée  d'introduire  une  troupe  de 
soldats  dans  la  Tille.  H  se  concerta  d'a- 
bord a?ec  undes capitaines  confédérés , 
Charles  Harauger,  vieil  officier  qui  ne 
comptait  jamais  avec  le  péril;  puis  il  s'en 
ouvrit  au  prince  Maurice  lui-même. 
Le  projet  approuvé,  le  batelier  cacha 
dans  le  fond  ae  sa  barque  quatre-vingts 
soldats  déterminés,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Harauger,  et  il  commença 
son  périlleux  vovage.  L'embarcation 
fut  prise  par  la  glace  depuis  le  26  fé* 
vrier  jusqu'au  l^''mars.  Le  lendemain, 
elle  arriva  près  de  la  ville,  et  reçut  une 
avarie  qui  y  fit  entrer  l'eau,  tellement 
que  les  hommes  s'y  trouvaient  jus- 

Su'aux  genoux.  On  raconte  que  run 
'eux,  pris  d'un  rhume  violent,  et  crai- 
gnant oe  trahir  la  présence  de  ses  com- 
pagnons s'il  toussait,  demanda  avec 
instance  qu'on  le  tuât.  Heureusement 
les  Espagnols  ne  l'entendirent  pas, 
grâce  au  bruit  que  faisait  la  pompe  avec 
laquelle  on  tirait  l'eau  qui  remplissait 
la  cale.  Pour  comble  de  fortune,  la  vi- 
site du  bateau  fiit  faite  avec  si  peu  de 
soin ,  qu'aucune  des  sentinelles  ne  s'a- 
perçut du  stratagème.  Le  3  mars,  l'é- 
cluse du  château  fut  ouverte,  et  la 
barque  entra;  mais  le  passage  était 
tellement  difficile  à  cause  des  gla- 
çons dont  il  était  obstrué,  que  les 
soldats  de  la  i^arnison  se  mirent  eux- 
mêmes  à  la  tirer.  Le  chef  du  poste 
ordonna  aussitôt  qu'on  y  prit  la 
provision  nécessaire  à  la  garde,  et 
ses  hommes  commencèrent  à  enlever 
les  tourbes.  On  en  prit  une  si  grande 
quantité,  que  l'on  touchaitdéjàauplan* 
cher  sous  lequel  Harauger  et  les 
siens  étaient  cachés.  Le  danger  crois- 
sait à  chaque  seconde;  mais  le  patron 
fit  si  bonne  contenance,  qu'il  parvint 
à  écarter  toute  apparence  de  soupçon, 
agaçant  les  £s|)agnols,  et  les  égayant 
par  des  propos  joyeux  et  par  des  plai- 


santeries. Enfin,  feignant  d'itre  fati- 
gué, il  leur  donna  de  rargent  pour  aller 
boire.  Tout  réussit  à  merveille.  Ils 
s'endormirent ,  et  il  profita  de  leur 
sommeil  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein. Harauger  et  ses  compagnons  sor- 
tirent de  leur  retraite,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville. 

La  perte  de  cette  place  était  un  grand 
coup.  Aussi  Farnèse  mit  tout  en  œu- 
vre pour  la  reprendre,  et  chargea  le 
comte  de  Mansfeld  de  l'investir;  mais 
ce  capitaine  fut  bientôt  forcé  de  lever  le 
siège,  pour  aller  au  secours  delTimè- 
gue  ,  que    le  prince  Maurice   avait 
cerné  avec  des  forces  considérables , 
dans  le  but  de  réduire  l'ennemi  à  aban- 
donner ses  projets  sur  Bréda.  Mansfeld 
arriva  à  temps,  et  dégagea  Nimèj;ue. 
Dès  le  mois  de  février  1590,  Mau- 
rice avait  obtenu  le  stathoudérat  d'U- 
trecht  et  d'Over-Yssel.  Il  possédait  tou- 
tes les  qualités  d'un  excellent  hommede 
guerre.  Son  éducation  tout  entière  avait 
tendu  vers  ce  but.  Il  se  distinguait  par 
des  connaissances  profondes  en  ma- 
thématiques, et  dans  la  tactique  mi- 
litaire par  un  coup  d'œil  vif  et  sûr, 
et  par  un  esprit  qui  embrassait  à  la 
fois  l'ensemble  et  tous  les  détails  de 
l'administration  de  ses  troupes.  Aussi 
bientôt  il  rendit  redoutable  la  petite 
armée  des  états. 

Il  avait  amené  les  provinces  confé- 
dérées à  reprendre  l'offensive,  et  leur 
assura  toute  cette  campagne,  qui  fut 
signalée  par  de  grandes  mutineries 
uue  le  défaut  de  payement  de  la  solde 
nt  éclater  dans  l'armée  espagnole. 
Les  affaires  des  confédérés  devinrent 
bientôt  si  florissantes,  que,  vers  la  fin 
de  1590,  l'Union  put  fournir  au  roi  de 
France  Henri  IV  un  subside  de  cent 
mille  florins. 

L'année  suivante  s'ouvrit  par  de 
nouveaux  succès.  Le  24  mai,  Maurice 
investit  la  ville  de  Zutphen ,  et  l'enleva 
six  jours  après.  Il  emporta  Deventer 
au  bout  d'un  siège  de  quelques  jours; 
et,  après  avoir  fait  une  inutile  tenta- 
tivesur  Groningue,  il  s'empara  de  l>elf- 
zyl.  Puis  tout  à  coup  il  se  tourna  vers 
un  autre  côté  du  pays,  vers  Nlmègue. 
Il  avait  élevé,  près  de  cette  place,  un 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


$é& 


retranchement  que  Farnèse  était  venu 
cerner.  11  le  dégagea  en  passant,  tra- 
versa  la  Zéelaude  avec  la  ranidité  de 
.  réclair,  et  se  jeta  dans  le  pays  de  Waes, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  pour 
attirer  vers  ce  point  les  forces  des  £s- 

Êagnols.  Après  s'être  rendu  maître  de 
[ulst,  où  il  plaça  une  garnison  res- 
pectable, il  retourna  soudain  dans  le 
Bétuwe,  forma  le  siège  de  Nimègue, 
et  enleva  cette  forteresse  le  21  octobre. 

Cette  campagne  assura  la  réputa- 
tion militaire  de  Maurice.  Celle  qui 
suivit  ne  fut  pas  moins  glorieuse  pour 
le  fils  du  Taciturne.  La  faiblesse  des 
capitaines  ennemis,  la  misère  qui  ré- 
g;nait  dans  les  provinces  belges,  et  les 
richesses  que  le -commerce  accumu- 
lait dans  les  Provinces-Unies,  permi-  '* 
rent  aux  confédérés  de  tenir  l'offen* 
8Îve,  et  de  la  tenir  avec  avantage. 
Aussi  leurs  armées  marchèrent  de 
succès  en  succès.  Maurice  attaqua  et 
prit  la  forteresse  de  Steenwyk,  s'em- 
para d  Ootmarsum  et  de  Koeverden, 
et  mit  dans  une  déroute  complète  les 
Espagnols,  commandés  par  le  capi- 
taine Yerdugo. 

Au  mois  de  décembre  1592 ,  le  prince 
de  Parme, —depuis  longtemps  malade 
du  chagrin  que  lui  avait  causé  la  perte  de 
la  flotte  de  Médina,  dont  le  aésastre 
lui  avait  été  attribué,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  ouvert  le  port  de  Dunker- 
que  pour  y  abriter  les  vaisseaux  es- 

Sagnols ,  -^  mourut  à  Arras.  Le  comte 
e  Mansfeld,  qui  lui  succéda  >  était  in- 
finiment plus  soumis  à  l'influence  des 
officiers  espagnols  que  Farnèse  ne  l'a- 
vait été.  Aussi  c'était,  à  vrai  dire, 
son  conseil  de  guerre,  plutôt  que  lui- 
même,  qui  tenait  le  commandement; 
et  dans  ceconseil  dominaient  surtout 
le  comte  de  Fuentes  et  Estevan  d'Y- 
barra.  Mansfeld  ne  faisait  guère  que 
prêter  son  nom.  Il  en  résulta  que  l'ad- 
ministration de  ce  seigneur  eut  un  ca- 
ractère bien  plus  sauvage  que  celle  de 
son  prédécesseur.  On  iradmit  plus  les 
villes  ennemies  à  se  racheter  du  pil- 
lage; on  ne  consentit  plus  à  l'échange 
des  prisonniers;  même  on  ne  voulut 

S  lus  faire  quartier.  Les  confédérés , 
eleur  côté,  exercèrent  naturellement 
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de  rudes  représailles  :  à  l'exemple  de 
leurs  ennemis,  ils  dévastaient  par  le 
fer  et  par  le  feu  les  provinces  où 
ils  pouvaient  pénétrer,  et  ils  pendaient 
leurs  prisonniers  sans  miséricorde. 
Cependant  cet  état  de  choses  reçut 
quelque  adoucissement,  grâce  aux 
plaintes  de  la  noblesse  et  du  clergé 
brabançons,  qui  avaient  toujours,  jus- 
qu'alors, racheté  leurs  villages  etleurs 
terres  du  pillage  des  deux  parties  bel- 
ligérantes. 
Déjà,  dans  le  cours  de  l'an  1592,  une 

fiartie  des  forces  dont  le  roi  Philippe 
I  pouvait  disposer  dans  les  Pays-Eas 
avait  fait  plusieurs  expéditions  en 
France,  en  faveur  de  la  Ligue.  En  1593, 
ces  expéditions  se  renouvelèrent.  Pen- 
dant ce  temps ,  Maurice  ne  resta  pas 
inactif.  Le  27  mars,  il  commença  le 
siège  de  Gertruidenberg.  Mansfeld 
accourut  de  France  avec  un  corps  de 
15,000  hommes  ,  pour  dégager  cette 
place;  mais  les  confédérés  la  forcèrent 
a  capituler  le  24  juin.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Espagnols  investirent  la  ville 
de  Drenthe,  et  se  tinrent  devant  cette 
place  pendanttoutrhi ver  suivant. 

Cependant  la  tournure  que  les  affai- 
res en  France  avaient  prise  fit  de  nou- 
veau sentirau  roi  Philippe  Timportauce 
des  Pays-Bas.  Aussi  il  en  confia,  vers 
la  fin  de  l'an  1593,  le  gouvernement 
général  à  l'archiduc  Ernest  d'Autriche, 
qui  remplaça  le  comte  de  Mansfeld. 
Cette  mesure  excita  d'abord  une  vive 
inquiétude  parmi  les  confédérés ,  qui 
craignaient  qu'elle  n'amenât  des  for- 
ces allemandes  dans  les  Pays-Bas. 
Toutefois  ces  craintes  n'étaient  guère 
fondées ,  et  elles  ne  se  réalisèrent  point. 
D'ailleurs,  Eraest  était  un  homme 
plus  nul  encore  que  Mansfeld  et  Fuen- 
tes dans  les  choses  de  la  guerre.  Il 
n'en  avait  pas  la  moindre  intelligence, 
et  il  possédait  aussi  peu  d'expérience 
que  de  bravoure.  En  un  mot ,  Philippe 
n'aurait  pu  donner  au  prince  Maurice 
un  adversaire  moins  digne  que  l'archi- 
duc Le  30  janvier  1594,  le  nouveau 
gouverneur  général  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Bruxelles ,  avec  une  suite 
nombreuse  de  seigneurs,  mais  sans  être 
accompagné  d'aucun  soldat  allemand. 
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IVfaurice  avait  habilement  rais  à  pro- 
fit les  inquiétudes  que  le  choix  de  rar- 
chiduc  Ernest  avait  inspirées  aux  états, 
pour  faire  augmenter  considérable- 
ment les  subsides  destinés  à  pousser 
la  guerre.  Dès  le  mois  de  février,  il 
tenta  de  s*emparer  par  surprise  de  la 
ville  de  Bois-Ie-Duc,  ensuite  de  la  for- 
teresse de  Maestricht.  Mais  ces  deux 
entreprises  échouèrent,  irrité  de  n'a- 
voir réussi  ni  dans  Tune  ni  dans  Tau- 
tre,  il  se  transporta  tout  à  coup  en 
Frise,  se  joignit  à  son  frère  Guillaume- 
Louis,  dégagea  la  ville  de  Koeverden, 
et  parut  le  22  mai  devant  Groningue, 
pour  investir  cette  place.  Ernest  ne 
nt  rien  pour  faire  lever  ce  siège  ;  et , 
à  la  vérité,  il  ne  lui  était  guère  possi- 
ble de  rien  entreprendre,  à  cause  des 
rébeliioQs  auxquelles  se  livraient  à  tout 
moment  les  troupes  espagnoles,  qu'on 
ne  payait  plus.  Aussi  Groningue  ne 
tarda  pas  a  tomber.  Cette  forteresse 
capitula  le  22  juillet,  et  s'attacha  à 
l'union  d'Utrecht. 

Les  embarras  de  Tarchiduc  crois- 
saient de  jour  en  iour,  et  1^  guerre 
avait  épuisé  les  oernières  ressour- 
ces des  Pays-Bas  espagnols.  Il  lur 
vint  donc  à  Fidée  d'offrir  des  condi-^ 
tions  de  paix  aux  états  confédérés,  et 
il  leur  écrivit,  Ip  6  mai,  des  lettres  à  cet 
effet.  Mais  lés  états,  dont  la  fortune 
favorisait  si  puissamment  les  armes, 
répondirent,  avec  la  juste  flerté  que 
leur  donnait  la  victoire,  et  dans  la 
défiance  de  sa  sincérité,  qu'ils  ai- 
piaient  mieux  se  confier  dans  la  Pro- 
vidence que  dans  des  ennemis  aussi 
déloyaux  que  les  Espagnols.  .Cette 
disposition  des  esprits  rendit  vaines 
toutes  les  tentatives  que  Tarchiduc 
ip'it  en  œuvre  pour  obtenir  la  paix , 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  surve- 
nue le  20  février  1595. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
Ernest  avait  désigné,  pour  lui  succé- 
der, le  comte  de  Fuentes.  Mais  ce  sei- 
gneur céda  bientôt  le  gouvernement 
général  à  l'archiduc  Albert  d' A  uti  iche , 
que  le  roi  désigna,  au  mois  de  janvier 
1596,  pour  entreprendre  cette  tâche 
difficile.  Ce  prince  arriva,  a  (^compagne 
de  trois  mille  hommes  deguerre  italiens 


et  espagnols;  et  Tamiral  d'Àra09il« 
don  Francisco  de  Mendoza,  remplaça 
dans  le  commandement  de  l'armée 
Fuentes,  qui  reprit  le  chemin  de  TÊs- 
pagne. 

Albert,  flis  de  l'empereur  Maximi* 
lien  II  et  de  Marie  d  Espagne,  sœur 
du  roi  Philippe,  avait  été,  depuis  soa 
enfance,  destiné  à  l'c^^lise.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  avait  reçu  du  pape 
Grégoire  XIII  le  chapeau  de  cardmal, 
au  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
Mais  Phihppe  II,  qui  l'avait  ap- 
pelé en  Espagne  avec  ses  deux  frèr^ 
Ernest  et  WencesUs ,  ne  voulut  pas 
qu'il  prit  les  ordres  ;  car  il  se  réser* 
vait  de  lui  procurer  un  tout  aur 
tre  établissement.  En  1^78,  après 
l'acquisition  du  royaume  de  Portugalp 
il  plaça  le  jeune  prinoe  en  qualité  de 
vice-roi  à  Lisbonne,  où  il  rendit  les  plus 
grands  services,  en  combattant  la  fao- 
tion  soulevée  par  don  Antonio,  prieur 
de  Crnto,  qui  élevait  des  prétentions 
sur  ce  royaume.  En  1594,  Albert  fut 
nommé  coadjuteur  de  l'archevéchi^  d0 
Tolède.  Bientôt  après  il  obtint  cette 
primatie,  sans  cependant  avoir  été 
ordonné  prêtre.  Mais  le  roi  avait 
p'autres  desseins  sur  son  jeune  parent  ; 
)l  Je  destituait  pour  époux  à  sa  fiU^ 
rintante  Isabelle,  dont  les  Pays-Bas 
devaient  être  la  dot.  C'est  pour  lui  en 
préparer  ja  voie  qu'il  l'envova  d'abor4 
en  qualité  de  gouverneur  général  dans 
les  provinces  belges. 

Albert  fit  son  entrée  à  Bruxelles 
le  11  février  t596.  Outre  les  trois 
mille  hommes  qu'il  amenait,  il  appor« 
tait  une  somme  de  deux  millions  de 
ducats,  destinée  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  guerre.  En  outre,  pour 
se  procurer  un  Fnoyen  d'accommode- 
ment avec  les  confédérés ,  il  condui- 
sait avec  lui  Philippe-Guillaume, 
comte  de  Buren ,  fils  atné  du  Tacitur- 
ne ,  qui ,  pendant  les  premières  persé- 
cutions au  duc  d'Albe,  avait  été  en- 
levé à  l'université  deLouvain,  où  il 
étudiait,  et  conduit  prisonnier  en  Es- 
pagne. Mais  ni  ces  troupes,  ni  cet 
argent ,  ni  ce  prince ,  gage  de  récon- 
ciliation qu'il  venait  donner  aux  Pro- 
vinces-Unies, ne  l'amenèrent  à  se9 
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ûp8.  Car  le  roi,  moins  préoccupé  de 
taire  rentrer  dans  Tobéissance  les  Pays- 
Bas  soulevés,  que  de  seconder  en 
France  les  efforts  de  la  Ligue ,  avait , 
depuis  longtemps,  tourné  toutes  ses 
forces  de  ce  côté.  Il  espérait  que,  la 
Ligue  triomphant,  il  lui  serait  facile 
de  dompter  ses  propres  provinces. 

L'archiduc  fut  forcé  de  suivre  ce 
système  indirect  de  conquête.  Cepen- 
dant il  ne  négligea  point  d'agir  sur 
les  confédérés  par  des  moyens  de  con- 
ciliation, n  leur  adressa  des  lettres 
pleines  de  bienveillance,  et  qui  respir 
raient  la  loyauté  et  la  franchise ,  leur 
promettant  qu'il  s'engageait  à  rame- 
ner au  sein  de  leur  patrie  la  paix, 
l'ordre  et  la  prospérité.  Mais  les  choses 
en  étaient  venues  à  une  telle  extrémité , 
que  toutes  ces  promesses  ne  firent  pas 
Je  moindre  effet ,  et  que  les  états  se 
montrèrent  aussi  peu  disposés  à  écou- 
ter ce  langage  qu  à  se  résoudre  à  la 
soumission. 

C'est  donc  à  la  guerre  seule  qu'Al- 
bert put  avoir  recours.  U  s'appliqua 
d'abord  à  lever  un  nombre  considéra- 
ble de  troupes,  et  ses  armes  rempor< 
tèrent  en  France  des  avantages  impor- 
tants :  la  ville  de  Calais  fut  prise,  et 
réunie  à  la  Flandre.  Puis ,  se  tournant 
brusquement  vers  les  marches  de  la 
Zéelande,  il  emporta  la  ville  de  Hulst, 
mais  non  sans  d'énormes  sacriGces. 
Cet  échec  ne  découragea  point  les  con- 
fédérés, qui  prirent  une  revanche  si- 
gnalée, en  réunissant  leur  flotte  à 
celle  des  An;^1ais,  et  en  allant  frapper 
les  Espagnols  sur  leur  propre  sol.  Ils 
s'emparèrent  du  port  de  Cadix,  qu'ils 
livrèrent  au  pillage  et  à  l'incendie. 

Les  Provinces-Unies  s'étaient  ainsi 
réveillées.  Elles  répondirent  par  un 
coupa  chaque  coup  que  l'archiduc  leur 
portait. 

Albert  employa  le  reste  de  l'année  à 
méditer  une  entreprise  décisive.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
1597,  ses  troupes  se  mirent  tout  à 
coup  en  mouvement.  Un  corps  com- 
mandé par  le  comte  de  Varas,  et  com- 
posé de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  cinq  cents  chevaux,  s'avança 
du  côté  de  Turnhout.  On  disait  qu  il 


devait  profiter  du  moment  où  les  ri- 
vières et  les  canaux  seraient  pris  par 
la  ^lace,  pour  pénétrer  en  Hollande; 
mais  le  prince  Maurice  prévint  les  en- 
nemis en  rassemblant  à  la  hâte  et  en 
secret,  dans  les  environs  de  Bréda, 
une  troupe  de  cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  huit  cents  chevaux,  et 
vint  prendre  position  près  de  Turn- 
hout. Varas ,  au  lieu  de  sa  tenir  enr 
fermé  dans  cette  ville,  ^ui  était  munie 
d'excellentes  fortifications,  en  sortit 
pour  se  replier  sur  Herenthals.  Pen- 
dant sa  retraite  il  fut  accosté  par  leg 
confédérés,  et  mis  dans  une  déroute  si 
complète,  qu'il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  avec  plus  de  deux  mille  hom* 
mes.  Cette  sanglante  défaite  eut  lieu 
le  24  janvier.  Maurice  mit  à  profit  le 
découragement  oii  elle  avait  jeté  le^ 
Espagnols,  pour  aborder  et  enlever 
Turnhout. 

.  Albert  n'avait  aucun  moyen  de  s'op» 
poser  aux  progrès  des  confédérés,  tou- 
tes ses  forces  se  trouvant  absorbées 
parle  siège  d'Amiens,  dont  ses  troupes 
s'étaient  emparées  par  stratagème,  et 
qu'Henri  IV  était  venu  investir  ea 
personne  avec  une  armée  formidable. 
Aussi,  le  prince  Maurice  se  multiplia 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Il  se  transporta  tout  à  coup  sur  la 
Rhin,  emporta  la  ville  de  Bhynberg 
et  la  place  de  Meurs ,  se  rendit  maitra 
de  Grollet  d'Oidenzeel,  et  termina 
cette  campagne  par  la  prise  deLingen, 
qui  capitula  le  i'2  novembre. 

Cependant  Philippe  II,  sentant  sa 
fin  approcher,  avait  entièrement  perdu 
l'espoir  de  reconquérir  les  Pays-Bas» 
En  effet,  iï  voyaitles  Provinces-Unies 
lui  opposer  une  résistance  toujours 
plus  énergique,  et  se  développer, 
après  chaque  nouvelle  campagne ,  eu 
force  et  en  puissance;  il  les  voyait» 
en  outre,  soutenues  d'un  côté  par 
l'Angleterre,  et  de  l'autre  par  Henri 
IV,  dont  le  parti,  en  France,  avait  déjà 

{iresque  entièrement  dompté  la  Ligue» 
1  sentit  que  continuer  la  guerre 
contre  tant  et  de  si  puissants  ennemis, 
c'était  s'exposer  d'une  manière  pres- 
que certaine  à  perdre  même  les  pro«. 
viuces  qui  lui  étalent  restées  soumises;/ 
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et  d^ailleurs  Pargent  et  toutes  les  autres 
ressources  lui  manquaient  pour  la  con- 
duire selon  les  nécessités  au  moment. 
Dans  cet  état  de  choses ,  Rome  lui 
offrit  de  s'entremettre  pour  lui  mé* 
nager  la  paix  avec  la  France.  Philippe 
accepta  la  médiation  papale,  et  des 
«onterences  furent  ouvertes  à  Ver- 
Tins,  où  s'étaient  rendus  les  plénipo- 
tentiaires'd'Henri  IV  et  ceux  de  1  ar- 
chiduc Albert. 

Les  confédérés  furent  d'abord  ef- 
frayés en  entendant  cette  résolution  ; 
mais  quand  ils  apprirent  que  le  roi 
Philippe  avait  fiancé  sa  fille  Isabelle- 
Claire- Eugénie  à  Tarcbiduc  Albert,  et 
3 ue  cette  princesse  allait  obtenir  à  titre 
e  dot  la  Bourgogne  et  les  Pays-Bas , 
leurs  inquiétudes  furent  moins  gran- 
des. Cependant  ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer aes  ambassades  à  Paris  et  à 
Londres,  pour  empêcher  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  qui  semblait  aussi  devoir  ame- 
ner la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre. Mais,  malgré  leurs  efforts, 
un  traité  fut  signé  à  Yervins  le  2 
mai  1598,  et  la  France  rentra  dans 
la  possession  de  la  ville  de  Calais ,  et 
de  toutes  les  places  dont  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  dans  la  Champagne 
et  dans  la  Picardie.  Toutefois,  bien 
que  cet  accommodement  fût  inter- 
venu, Henri  IV  conserva  son  alliance 
avec  les  Provinces-Unies,  auxquelles 
îl  continua  à  payer  des  subsides  an- 
nuels pour  pousser  la  guerre.  Quant 
à  l'Angleterre,  elle  ne  s'était  montrée 
qu'en  apparence  disposée  à  traiter 
avec  l'Espagne  ;  et ,  lorsque  les  états 
se  furent  engagés  à  paver  à  la  reine 
Elisabeth  la  somme  de  nuit  millions 
de  florins,  comme  dette  arriérée,  et 
trois  cent  mille  florins  par  an  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre, 
elle  se  décida  à  reprendre  les  armes  : 
cet  engagement  fut  signé  le  16  aoât. 
Dès  le  6  mai,  le  roi  Philippe  avait  ab« 
diqué  à  Madrid  en  faveur  de  sa  fille  la 
souveraineté  de  la  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  en  stipulant  toutefois  le 
retour  de  ces  provinces  à  la  couronne 
d'Espagne ,  en  cas  que  cette  princesse 
iflntàmourir  sans  postérité.  Deux  jours 


après,  le  côntlrat  de  mariage  de  rin- 
faute  et  d'Albert  fut  confirmé  par  riiii- 

Ï>ératrice,  sœur  de  Pliiiippe  II,  et  par 
'ambassadeur  de  l'empereur  à  la  cour 
d'Espagne.  Le  30  du  même  mois, 
Isabelle  envoya  à  l'archiduc  une  pro- 
curation par  laquelle  elle  l'autorisait 
«  à  prendre,  accepteret  retenir,  au  nom 
de  i'infante,  l'entière,  réelle  et  pleine 
possession  des  Pays-Bas  et  comtés  de 
Bourgogne  et  de  Charolais,  et  de 
faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire 
elle-même ,  y  étant  en  sa  propre  per- 
sonne. »  Le  15  août,  Albert  fut  inau- 
guré dans  le  palais  >  à  Bruxelles. 

g  II.  JUSQU'A  LA  TRÊVE  DE  ISO». 

Ici  s'ouvre  une  période  toute  noa- 
velle  pour  les  provinces  de  l'Union  ; 
elles  rencontreront  désormais  un  en^ 
nemi  plus  direct  dans  le  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  espagnols,  qui  en 
est  maintenant  le  souverain.  Avant 
d'aborder  les  événements  qui  vont  se 
succéder  dans  cette  phase  nouvelle ,  il 
importe  que  nous  jetions  un  coup  d'œil 
sur  l'organisation  et  sur  l'administra- 
tion des  provinces  affranchies  du  joug 
de  l'Espagne. 

D'abord,  et  en  première  ligne,  se 
présente  à  nos  yeux  le  conseil  d'État, 

2ui  a  subi  en  1587  sa  dernière  modi- 
cation ,  et  qui  continue  à  exister  dans 
cette  forme.  Selon  l'organisation  qu*il 
avait  reçue,  les  stathouders  ou  gou- 
verneurs des  différentes  provinces 
avaient  le  droit  d'y  siéger,  et  étaient 
tenus  de  suivre  les  résolutions  qu'il 
jugeait  à  propos  de  prendre.  Depuis 
le  départ  ue  Leycester,  il  n'avait  plus 
été  nommé  de  gouverneur  général , 
et  les  stathouderats  des  provinces 
s'étaient  réunis  dans  les  mains  des 
deux  princes  de  Nassau.  Maurice 
avait  d'abord  obtenu  celui  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zéelande ,  et  plus  tard 
il  avait  acquis  celui  d'Utrecht,  d'O- 
ver-Yssel ,  de  Gueldre  et  de  Zutpben , 
tandis  que  son  frère  Guillaume-Louis, 
après  n  avoir  primitivement  possède 

3ue  celui  de  Frise,  v  avait  joint  celui 
e  Groningue  et  des  Ommelauden. 
Comme  Maurice  était  en  même  temps 
capitaine  général  dans  les  provinces 
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qui  avaient  le  plus  d'importance  pour 
la  guerre,  et  que  les  ordres  du  conseil 
d'Etat ,  au  sujet  des  opérations  à  entre- 

Ï^rendre,  n'étaient  exécutoires  que 
orsque  le  statbouder  provincial  et  le 
capitaine  général  ou  ses  lieutenants 
les  avaient  approuvés,  il  arriva  que 
presque  toutes  les  forces  de  Tarmée 
se  trouvèrent  sous  la  main  de  ce 
prince.  Il  est  vrai  que  les  états  géné- 
raux lui  adjoignirent  des  commis- 
saires, à  Texemple  des  provéditeurs 
de  Venise.  Mais  Maurice  ayant  tou- 
jours possédé ,  parmi  les  fonctionnai- 
res qu'on  attachait  ainsi  à  sa  per- 
sonne ,  le  brave  et  intelligent  Olaen- 
barneveld ,  cette  mesure,  inspirée  par 
la  défiance,  fut  plutôt  pour  lui  un 
moyen  d*avancement  qu'une  entrave. 
Leycester  avait  cherché  à  paraly- 
ser le  pouvoir  de  Maurice  comme 
amiral  de  Hollande,  en  établissant  de 
nouvelles  amirautés  en  Zéelande  et 
en  Flandre.  Mais  ce  ne  fut  là  encore 
qu'une  nouvelle  source  de  puissance 
pour  ce  prince;  car  le  lieutenant  d'Ë- 
lisabeth  eut  à  peine  quitté  les  Pays- 
Bas  ,  que  Ton  sentit  le  besoin  de  nom- 
mer un  amiral  suprême;  et  cette 
charge  fut  établie  en  1589.  Maurice 
fut  nommé  premier  amiral.  Six  con- 
seillers de  Hollande ,  de  Hollande  et 
Frise,  de  Zéelande  et  de  West-Frise, 
formaient  avec  l'amiral  en  chef  le  con- 
seil de  l'amirauté,  qui  se  trouvait  à  la 
•  tête  des  affaires  de  la  marine.  Les  pro- 
vinoesde  Gueidre  et  d'Utrecbt  s'étaient 
réservé  le  droit  de  nommer  paiement 
de  leur  côté  des  membres  à  ce  conseil , 
quand  elles  le  jugeraient  convenable. 
Sous  cette  amirauté  suprême  étaient 
cinq  autres  amirautés,  qui  avaient  leur 
siège  à  Rotterdam ,  à  Amsterdam ,  à 
Hoorn ,  à  Middelbourg  et  en  Frise. 

Toutes  les  autres  lacunes  que  la 
suppression  de  la  charge  de  gouver- 
neur général  avait  laissées  dans  l'ad- 
ministration ou  dans  la  législature, 
lurent  comblées  par  les  états  des  pro- 
vinces, qui  s'arrogèrent  naturelle- 
ment ce  droit,  mais  qui  se  virent 
Sur  là  même  impliqués  dans  des  dif- 
cultés  de  tout  genre  avec  les  stat- 
houders  provinciaux.  De  là  une  infi- 


nité de  froissements  et  de  collisioiu 
qui  se  manifestèrent  d'une  manière 
différente  dans  les  diverses  provinces, 
selon  la  direction  que  prenait  l'es- 
prit d'empiétement  des  états  ou  des 
stathouders.  Une  autre  branche  da 
pouvoir  où  ce  même  esprit  put  se 
donner  libre  carrière,  fut  celte  des 
domaines  ecclésiastiques  et  de  l'orga- 
nisation religieuse.  Leycester  s  en 
était  longtemps  servi  à  son  avantage, 
et  pour  l'intérêt  particulier  de  sa  posi* 
tion.  Enfin ,  on  sentit  le  besoin  de  sou- 
mettre cette  matière  à  un  règlement 
normal ,  et  l'on  prit  pour  base  un  pro- 
jet formulé  déjà  du  vivant  du  Tacitur- 
ne ,  mais  que  la  mort  inattendue  de  ce 
prince  laissa  inachevé.  Grâce  aux  soins 
de  Barneveld ,  ce  règlement  nouveau 
fut  introduit  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  1591 .  Il  établissait,  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Église  protestante  àes 
Pays-Bas ,  trois  degrâi  :  les  conseils 
ecclésiastiques  locaux ,  qui  se  compo- 
saient de  leurs  pasteurs ,  de  leurs  dia- 
cres et  de  leurs  anciens;  les  conseils 
ecclésiastiques  de  district ,  et  en  der- 
nière instance  le  synode. 

Gomme,  en  réalité,  le  pouvoir  su- 
prême ,  dans  les  Pays-Bas ,  était  re- 
tombé entre  les  mains  des  états  des 
provinces,  ou  du  moins  qu'ils  étaient 
redevenus  le  centre  de  presque  toute 
l'autorité,  il  n'est  guère  étonnant 
qu'ils  se  soient,  sous  plus  d'un  rap- 
port, arrogé  l'exercice  de  la  justice. 
La  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  crimes,  à  la  répression  desquels  se 
rattachait  un  intérêt  politique,  était 
abandonnée  par  les  états  de  Hollande 
à  des  commissions  permanentes,  qui 
expédiaient  ces  affaires  rapidement  et 
en  dernier  ressort.  En  beaucoup  de 
cas,  les  états  admettaient  Ja  compati- 
bilité de  la  réunion  de  Tadministratioa 
et  de  la  Juridiction  dans  les  mêmes 
mains.  Amsi ,  par  exemple ,  les  magis- 
trats des  villes  exerçaient  le  pouvoir 
judiciaire  dans  les  affaires  relatives  aux 
impôts ,  et  ils  les  jugeaient  sans  appel. 
Les  commissions  permanentes,  délé- 
guées par  les  états  de  Hollande,  étaient, 
depuis  1590,  divisées  en  deux  sec* 
tiens,  dont  l'une  pour  la  I4ord*Hol-« 
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.lande  y  Tautre  pour  la  Sud-Hollande. 

Les  stalhouoers  provinciaux  étaient 
nommés  par  les  états  des  provinces, 
mais  ils  ne  recevaient  formellement 
leur  charge  que  des  états  généraux,  et 
ils  étaient  tenus  de  prêter  serment  à 
l'un  et  à  Tautre  de  ces  corps. 

Ainsi,  à  part  les  modifications  de- 
venues nécessaires  par  Tabolition  de 
la  charge  de  gouverneur  générai  et 
souveram ,  tout  était  resté  a  peu  près 
conforme  à  Tancien  état  de  choses 
dans  les  pays  de  TUtiion ,  si  ce  n'est 
que  le  clergé  catholique  perdit  partout 
8oa  importance  politique,  et  même 
disparut ,  pour  ainsi  dire ,  complète- 
ment, la  plupart  des  provinces  ayant 
embrassé  le  culte  protestant. 

A  coup  sûr,  peu  de  corps  souve- 
rains ont  été  plus  singulièrement  com- 
posés et  formés  d'éléments  aussi  peu 
nomogènes,  disons  presque  aussi 
hostiles ,  que  le  corps  des  états  des 
Provinoes-Unies.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  qui  lui  donnât  de  runité 
et  de  l'ensemble  :  c'était  l'impérieuse 
nécessité  de  la  défense  commune. 

Quand  l'arcliiduc  Albert  eut  vu 
que  toutes  les  tentatives  qu'il  put 
mettre  en  œuvre  pour  en  venir  à 
conclure  la  |>aix  étaient  devenues 
infructueuses,  il  résolut  de  reprendre 
la  guerre,  et  d'y  appliquer  cette  fois 
toutes  les  forces  qu'il  pourrait  réunir. 
D'ailleurs ,  les  mutineries  que  le  dé- 
Êiut  de  paye  avait  fait  éclater,  à  plu- 
sieurs reprises,  parmi  ses  troupes,  lui 
avaient  fait  comprendre  la  nécessité 
de  chercher  à  occuper  des  soldats 
trop  disposés  à  se  livrer,  pendant 
la  suspension  des  hostilités,  à  tous  les 
excès  de  l'indiscipline.  Il  assembla 
donc  près  de  la  Meuse  son  armée ,  ren- 
forcée de  toutes  les  garnisons  que  la 
Eaix  de  Vervins  avait  laissées  disponi- 
les  ;  et  il  la  plaça  sous  le  commande- 
ment de  i'amiraf  d'Aragon ,  Mendoza. 
Ensuite,  après  avoir  remis  au  cardi- 
nal André  d'Autriche  l'administration 
civile  des  provinces ,  il  partit,  le  14 
septembre  1598,  pour  aller  prendre 
son  épouse  en  Espagne,  où  Philippe  II 
était  mort  le  13  du  même  mois,  dans 
le  palais  de  l'Eseurial, 


Pendantoe  temps,  Mendoza  s'avança 
vers  le  bas  Rhin ,  par  les  territoires 
neutres  de  Clèves  et  de  Juliers.  Il  se 
trouvait  à  la  tête  de  vingt  mille  fan- 
tassins et  de  deux  mille  chevaux.  Cette 
expédition  fut  singulièrement  labo- 
rieuse, tant  à  cause  de  l'indiscipline 
des  troupes,  qu'à  cause  des  représailles 
auxquelles  se  livrèrent  contre  les  Es- 
pagnols tous  les  petits  États  des  bords 
du  Rhin.  Cependant  elle  faisait  chaque 
jour  des  progrès  nouveaux  ;  car  Mau- 
rice n'avait  à  opposer  à  l'ennemi  qu'une 
armée  de  six  mule  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  cavaliers.  Mendoza  assié- 
gea et  pritRhynberg,  enleva  Wesel,  et 
emporta  Rees  et  Emmerich.  Dans  le 
but  de  s'opposer  aux  progrès  des  Es- 
pagnols, Mauriceoccupaaussitôt  Zeve- 
naar,  Huissen  etLobitn  ;  car  ils  s'avan- 
çaient vers  r  Yssol,  et  il  lui  importait 
ie  leur  barrer  la  route  de  Doesburg. 
Mais  l'approche  de  l'hiver,  et  plus  en- 
core la  famine,  les  forcèrent  bientôt  a 
la  retraite  ;  et  ils  se  replièrent  sur  la 
Wcstphaiie,  où  ils  établirent  leurs  Quar- 
tiers d'hiver  sur  le  territoire  de  I  em- 
pire d'Allemagne.  Maurice  les  hare^ 
pendant  quelque  temps,  restitua  Em- 
merich au  pays  de  Clèves,  dont  il 
balaya  le  territoire  autant  qu'il  lui  fat 
possible. 

Dans  toute  cette  campagne  le  prince 
Maurice  s'était  tenu  sur  la  défensive; 
et  II  avait  non-seulement  la  convic- 
tion ,  mais  encore  il  fournit  la  preuTe 
la  plus  éclatante  que,  pour  on  capitaine 
qui  sait  bien  tirer  parti  de  ses  moyens , 
la  défensive  est  la  forme  de  guerre  la 
plus  favorable.  Pendant  longtemps 
il  eut  à  disputer,  avec  nne  poignée  de 
quatre  mille  hommes,  Ttlede  Bommel 
à  un  ennemi  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  mule  combattants ,  et  qui 
poussait  en  masses  serrées  vers  te 
Wahal.  Plus  tard,  même  après  qu'M 
eut  reçu  des  renforts  de  troupes  levées 
en  Allemagne,  il  évita  touroors  nh 
engagement  décisif;  car  ce  n  était  pas 
là  qu'il  fallait  frapper  le  grand  eonp 
à  la  puissance  de  l'archiduc. 

De  toutes  les  provinces  belges,  celle 
de  Flandre  offrait  le  plus  de  ressour- 
ces :  elle  était  par  conséquent  d'une 
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liaute  importaacepoar  les  Espagnols; 
de  plus,  c'était  de  ce  cdté  que  la  Zée- 
lande  était  principalem^^nt  menacée  et 
inquiétée ,  le  général  Spinola  tombant 
à  chaque  moment,  du  fond  du  port  de 
rÉcluse,  a?ec  ses  puissantes  galères, 
sur  les  côtes  zéelandaises ,  où  les  bâti- 
ments de  cett^artie  de  TUnion  souf- 
fraient souvent  de  grands  dommages. 
Il  importait  de  mettre  un  terme  à  ces 
courses  incessantes.  Aussi  les  états 
généraux  amenèrent  Maurice  à  trans- 
porter la  guerre  en  Flandre.  Après 
avoir  réuni  un  corps  assez  considéra- 
ble d'Anglais ,  d'Ecossais  et  de  hugue- 
nots venus  de  France,  s'élevaut  en- 
semble à  douze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  il  entra  avec  sa 
flotte  dans  TEscaut ,  et  s'empara  du 
fort  Philippine,  sur  les  frontières  de 
Flandre.  Puis  il  traversa  à  marches 
forcées  Eecloo  et  Maele;  et,  après 
avoir  passé  sous  le  canon  de  là  ville 
de  Bruges,  il  dégagea  Ostende,  que 
les    Espagnols  tenaient  bloqué,   et 
planta  ses  tentes  devant  Nieuport, 
tandis  qu'une  flotte  hollandaise  entrait 
dans  le  port  d'Ostende  avec  des  vivrt^s, 
de  l'artillerie,  et  les  bagages  de  l'armée. 
C'était  vers  la  fin  du  mois  de  juin  1 600. 
Depuis  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'année  précédente,  Tarchiduc  Albert 
se  trouvait  de  retour  aux  Pays-Bas, 
où  il  avait  amené  son  épouse,  Pinfante 
Isabelle.  La  marche  rapide  et  la  ma- 
nœuvre inopinée  des  confédérés  lui 
avaient  inspiré  les  inquiétudes  les  plus 
vives.  Il  était  devenu  manifeste  pour 
lui  que  le  prince  Maurice  avait  Tinten- 
tion  de  s  emparer  de  INieuport  et  de 
Dunkerque,  et  de  dominer  ainsi  la 
Flandre  par  ses  ports  de  mer.  Aussi 
il  se  hâta  de  mettre  sur  pied  une 
armée  de  dix  mille  hommes  d'infante- 
rie et  de  seize  cents  chevaux ,  et  se  mit 
en  naarche  avec  tant  de  vitesse  qu'il  re- 

Ï^rit.Oudenbourg  avantque  Maurice  en 
ûi  averti.  La  garnison  qui  occupait  ce 
fort  s'enfuit  en  désordre  à  Ostende ,  où 
elle  porta  l'alarme  et  annonça  que  l'ar* 
mée  de  Maurice  était  coupée ,  Albert 
ayant  pris  position  entre  ce  port  et  les 
confédérés.  En  effet,  l'armée  espagnole 
avait  entièrement  intercepté  les  com- 


munications du  prince  d'Orange  avec 
sa  flotte ,  qui  était  mouillée  dans  les 
eaux  d'Ostende.  Ainsi ,  toute  retraite 
étant  devenue  impossible,  Maurice  ne 
pouvait  se  frayer  un  chemin   qu'en 
passant  sur  le  corps  à  l'archiduc.  Il 
se  hâta  donc  de  prendre  ses  disposi- 
tions pour  une  bataille,  devenue  inévi^ 
table.  Le  1*' juillet,  il  se  trouva  litté- 
ralement cerné  d'un  côté  par  les  dunes 
de  la  mer,  de  Tautre  par  l'ennemi,  qui 
avait  déjà  enlevé  quelques  détache- 
ments chargés  des  vivres.  Afin  de  ne 
pas  ^tre  pris  en  flanc,  et  pour  garder 
ses  derrières  libres ,  il  s'enfonça  plus 
avaiitdanslesdunes,  où  if  concentra  ses 
forces  dans  une  masse  serrée  et  com- 
pacte. Le  lendemain ,  un  corps  consi- 
dérable, que  le  comte  Ernest  de  Nas- 
sau lui  amenait,  fut  taillé  en  pièces 
par  les  Espagnols,  presque  sous  les 
yeux  de  l'armée  principale.  On  crut 
Maurice  perdu  sans  miséricorde.  Lui , 
fut  le  seul  à  ne  pas  désespérer  de  sa 
position.  Il  fit  ordonner  à  fa  flotte  de 
lever  l'ancre;  et,  après  avoir  dressé 
ses  batteries  et  rangé  son  armée  en 
bataille,  il  parcourut  les  rangs  de  soa 
armée,  et  dit  à  ses  troupes  qu'il  n'^ 
avait  plus  de  choix  à  faire  :  qu'il  fallait 
vaincre,  ou  périr  dans  les  flots.  Il  était 
trois  heures  de  l'après-midi.  Le  com- 
bat s'engagea  aussitôt  par  quelques 
escarmouches,  et  bientôt  la  bataille  fut 
générale.  Elle  dura  jusqu'au  soir,  et  se 
termina  par  la  défaite  complète  des 
Espagnols,  qui  laissèrent  près  de  cinq 
mille  hommes  sur  le  terrain,  outre 
cent  cinq  drapeaux  et  les  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'amiral 
d'Aragon ,  Mendoza  lui-même. 

Cette  victoire,  si  glorieuse  pour 
les  confédérés,  répandit  la  consterna- 
tion dans  les  provinces  espagnoles. 
On  craignait  que  Mauriee ,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès  ^  ne  formât 
te  siège  de  Nieuport  et  ne  se  fortifiât 
dïms  la  Flandre.  Mais  ces  craintes 
i^e  se  réalisèrent  point;  car,  avant 
la  fin  du  mois  de  iuillet,  il  s'étak 
déjà  embarqué  pour  la  Hollande. 

Cependant  l'archiduc,  ayant  oan- 
voqué  à  Bruxelles  les  états  généraux 
des  provinces  belges ,  leur  fit  connai« 
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tre  que«  mali^é  le  désir  quMl  avait 
de  faire  la  paix ,  il  fallait,  dans  Tim- 
possibilité  où  Ton  était  d'arriver  à  la 
conclure ,  se  résoudre  à  continuer  la 

guerre  et  à  la  pousser  avec  vigueur, 
ette  déclaration  n'avait  pour  but  que 
d'en  venir  à  de  nouvelles  demandes 
d'argent ,  et  elle  conduisit  naturelle- 
ment les  états  des  provinces  catholi- 
ques à  faire  proposer  de  nouveau  la 
paix  à  ceux  des  provinces  de  l'Union. 
Mais  Oldenbarneveld  leur  répon- 
dit qu'aussi  longtemps  qull  se  trou- 
verait des  troupes  espagnoles  sur  le 
territoire  belge ,  on  ne  pourrait  con- 
sidérer l'archiduc  comme  le  souverain 
indépendant  de  ce  pays ,  ni  conclure 
avec  lui  un  traite  sâr  et  durable. 
Des  ouvertures  faites  dans  le  même 
sens  par  les  Belges  aux  Anglais  n'ob- 
tinrent pas  un  meilleur  résultat. 
Ayant  ainsi  échoué  dans  cette  dou- 
ble tentative,  les  provinces  méridio- 
nales des  Pays-Bas  se  décidèrent  à 
fournir  de  nouveaux  subsides  à  leur 
prince,  pour  l'aider  à  pousser  la 
guerre  avec  l'énergie  réclamée  par  les 
circonstances. 

Pourvu  des  ressources  nécessaires 
pour  reprendre  les  hostilités,  l'ar- 
chiduc appliqua  tous  ses  soins  à  la 
Flandre.  Son  but  était  de  reprendre 
Ostende  à  tout  prix;  car  il  sentait 
trop  bien  <|u'aussi  longtemps  que 
h*s  confédérés  seraient  maîtres  de  ce 

Sort ,  le  pays  n'aurait  aucune  sûreté 
e  ce  côté  contre  les  invasions  des 
Hollandais ,  qui  pouvaient ,  à  chaque 
instant ,  pénétrer  par  ce  point  au  coeur 
des  provinces  les  plus  importantes. 

Le  mois  de  juillet  1601  était  venu  ; 
et  Maurice,  qui  avait  de  nouveau 
transporté  la  guerre  sur  le  Rhin, 
s'était  rendu  maître  de  Rhynberg. 
Le  mois  suivant,  il  avait  investi  la 

Î»laoe  de  Meurs.  Pendant  ce  temps , 
'archiduc  s'était  brusquement  porté 
devant  Ostende,  dont  il  avait  com- 
mencé le  siège.  Mais  la  garnison 
se  défendit  si  bravement ,  que  Mau- 
rice eut  tout  le  temps  de  menacer 
Bois-le-Duc  vers  la  un  de  la  même 
année,  et  de  prendre  la  ville  de  Grave 
9u   mois  de  septembre  1602.  L*été 


de  Tannée  suivante  ai*riva  avant 
qu'Ostende  se  trouvât  réduit  aux  der- 
nières extrémités ,  bien  que  le  siège 
fût  commandé  par  le  marquis  Am- 
brolse  Spinola,  un  des  officiers  les 

Ïilus  entendus  de  cette  époque  dans 
a  science  des  fortifications.  L'ar- 
chiduc pressait  ce  siège  de  toutes 
ses  forces;  mais  l'année  1603  s'écou- 
la tout  entière  sans  que  la  ville  se 
rendît.  Cependant  elle  était  serrée 
de  si  près,  que  les  états  confédérés 
sentirent  la  nécessité  de  jeter  une 
armée  sur  les  côtes  de  la  Flandre, 
pour  empêcher  ce  port  important  de 
tomber  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Aussi ,  au  mois  d'avril  1604 ,  fe  prince 
Maurice  parut ,  avec  un  bon  corps  de 
troupes,  dans  l'Ile  de  Cadzand  en 
Zéelande ,  enleva  Yzendyk  et  investit 
Aardenbourg.  Bientôt  après  il  com- 
mença le  siège  de  l' Écluse ,  qui  se 
rendit  le  20  août.  Enfin ,  le  2  septem- 
bre, Ostende  fut  pris  par  Parchiduc. 
Mais  cette  perte,  les  confédérés  l'a- 
vaient largement  compensée  par  la 
possession  de  l'Écluse,  dont  le  port 
offrait  une  importance  infiniment 
plus  grande.  Albert  reçut  donc  un 
grand  échec,  plutôt  qu'if  ne  remporta 
un  avantage. 

Mais ,  de  leur  côté ,  les  états  de  l'U- 
nion avaient  perdu  une  puissante  al- 
liée, l'Angleterre,  depuis  la  conclusion 
de  la  paix  entre  ce  royaume  et  l'Espa- 
gne ,  sous  Jacques  V ,  qui  avait  suc- 
cédé en  1603  à  la  reine  Elisabeth. 

Tout  le  reste  de  l'année  1604,  de- 
puis la  prise  d'Ostende,  on  l'employa 
de  part  et  d'autre  à  faire  des  prépa- 
ratifs pour  la  campagite  suivante.  Le 
{irince  Maurice  n^entreprit  rien  avant 
e  printemps  de  l'an  1605.  Alors  il 
tenta  de  surprendre  la  ville  d'Anvers , 
mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable. 

Quand  l'armée  espagnole  se  fut  re- 
faite des  sacrifices  énormes  que  le 
siège  d'Ostende  lui  avait  coûté,  Spinola 
songea  a  exécuter  le  projet  qu  il  mé- 
ditait depuis  longtemps,  de  pénétrer 
dans  la  Frise.  Il  laissa  donc  dans  la 
Flandre  un  corps  destiné  a  tenir  tête 
à  Maurice,  qui  avait  pris  position  dans 
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k  pays  de  Waos  ;  puis  il  se  porta  brus- 
quement, avec  une  année  de  dix- huit 
mille  combattants,  sur  le  Rhin,  et  sV 
vancadans  i'Over-Yssel,  où  il  s'empara 
de  la  place  d'Oldenzeet.  Maître  de 
cette  ville ,  il  rentra  en  Westphalie, 
et  emporta  Lingen  après  huit  jours 
de  siège. 

Aussitôt  que  Maurice  eut  appris  que 
cette  forteresse  était  menacée,  il  remit 
le  commandement  de  la  Flandre  à  un 
de  ses  capitaiues ,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Spinola.  Mats  il  arriva  trop 
tard  pour  Tempécher  de  s'emparer 
de  Lingen.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence,  et  le 
E rince  d'Orange  essuya  près  de  Mubl- 
eim  une  défaite  qui  le  força  de  se  re- 
tirer avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Presque  en  même  temps  Wach- 
tendonck  tomba  entre  les  mains  des 
Espagnols,  pendant  que  Tarchiduc 
tentait  vainement  de  surprendre  Berg- 
op-Zoom. 

Sur  ces  entrefaites  l'automne  arriva, 
et  la  mauvaise  saison  força  les  deux 
armées  à  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Les  états  des  Provinces-Unies 
mirent  à  proGt  ce  temps  de  repos  pour 
prendre  leurs  mesures  pour  la  cam- 
pagne prochaine ,  résolus  cependant  à 
se  tenir  sur  la  défensive. 

L'année  1606  arriva ,  et  la  guerre  se 
rouvrit.  Spinola  divisa  son  armée  en 
deux  corps;  il  remit  l'un ,  composé  de 
onze  mille  hommes,  au  commande- 
ment du  comte  de  Bucquoi,  et  il 
garda  sous  ses  ordres  l'autre,  com- 
posé de  treize  mille  combattants.  Il 
comptait  pouvoir  entrer  avec  ce  der- 
nier dans  la  Frise  par  le  territoire  de 
Drenthe.  Mais  les  pluies  continuelles 
ayant  rendu  le  sol  entièrement  imprati- 
cable, il  fut  forcé  d'abandonner  son  pro- 
jet. D'ailleurs  Maurice  occupait  avec 
ses  troupes  les  bords  de  l'Ysser,  et  avait 
jeté  de  bonnes  garnisons  dans  les  pla- 
ces de  Deventer,  de  Zutphen  et  de 
Boesburg.  Cependant  il  avait  négligé 
Lochem ,  dont  Spinola  se  rendit  maî- 
tre. En  même  temps  Bucquoi  essayait 
de  pénétrer  dans  le  Betuwe;  mais  le 
prince  d'Orange,  qui  s'était  fortifié 
sur  ITssel  et  sur  le  Wahal ,  lui  barra 


le  passage.  Alors  Spinola  voulut  es- 
sayer une  pointe  sur  Zwolle.  Cette  ten- 
tative ne  réussit  pas  mieux  que  celle  de 
Bucquoi ,  et  le  capitaine  espagnol  se 
contenta,  pour  cette  campagne,  de  la 
prise  de  Grol  et  de  Rhynberg. 

Cette  année  avait  complétemei^ 
épuisé  les  ressources  de  l'archiduc; 
desorte qu'il  songea  plus  sérieusement 
que  jamais  à  entamer  des  négocia- 
tions avec  les  Provinces-Unies.  D'ail- 
leurs, de  nouvelles  mutineries  avaient 
éclaté  à  plusieurs  reprises  parmi  les 
troupes  espagnoles,  et  les  rebelles 
étaient  entrés  en  arrangement  avec  les 
états  confédérés.  D'un  autre  côté ,  le 
développement  prodigieux  qu'avait 
pris  la  puissance  maritime  des  provin- 
ces de  Hollande  et  de  Zéelande  me- 
naçait incessamment  d'une  ruine  com- 
plète le  commerce  espagnol  et  por- 
tugais. Le  roi  Philippe  III  devaitdonc 
également  désirer  la  paix. 

Dans  ces  circonstances  impérieuses, 
il  fut  fait  des  ouvertures,  au  nom  de 
l'archiduc  et  d'Isabelle,  d'abord  au 
comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  et 
à  l'avocat  des  états,  Oldenbarneveld; 
ensuite  aux  états  généraux  des  pro- 
vinces eux-mêmes.  Ces  ouvertures 
eurent  pour  premier  résultat  de  ren- 
dre plus  vive  la  mésintelligence  oui 
régnait  entre  Maurice  et  Barneveld, 
Le  premier  insistait  fortement  pour 
que  la  guerre  fdt  continuée;  le  se- 
cond inclinait  vers  la  paix  pour  plu- 
sieurs motifs  :  d'aboru ,  parce  qu'il 
voyait  à  regret  le  prince  habituer  de 

f»lus  en  plus  l'armée  à  ne  voir  que  dans 
ui  seul  le  chef  de  l'État,  et  qu'il  le 
soupçonnait  de  viser  à  l'autorité  su- 
prême; ensuite,  parce  que  toutes  les 
provinces,  excepté  la  Hollande  et  la 
Zéelande,  étaient  fatiguées  d'une  lutte 
aussi  longue,  qui  les  épuisait  de  plus 
en  plus.  Aussi,  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  Barneveld  parvint 
à  amener  Maurice  à  consentir  à  des 
négociations.  Les  bases  posées  par  les 
archiducs  étaient  :  «  qu'ils  témoi- 
gnaient le  désir  de  traiter  avec  les 
états  généraux  des  Provinces-Unies, 
comme  les  tenant  pour  pays ,  provin- 
ces et  États  libres,  surlesc|uelsLeii|r§ 
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àltesstt  n'avaient  rien  à  prétendre, 
pour  une  paix  perpétuelle,  ou  pour 
une  trêve  de  douze ,  de  quinze  ou  de 
vingt  ans,  au  ciioii  des  états  ;  à  con- 
dition que,  si  Ton  venait  à  conclure 
l'une  ou  l'autre,  chacun  demeurerait 
en  possession  de  ce  quMl  tenait,  à 
moins-  (|ue  par  accommodement  on 
vînt  à  faire  rechange  de  quelque  ville 
ou  place  par  consentement  mutuel.  » 

Le  négociateur  des  archiducs  était  le 
p.  Neyen,  provincial  des  franciscains. 
li  obtint,  le  13  avril  1607 ,  une  sorte 
d'armistice  qui,  à  dater  du  4  mai 
auivant ,  devait  se  prolonger  pendant 
huit  mois.  Cependant  cette  suspension 
d'armes,  conclut^  seulement  entre  les 
provinces  belges  et  hollandaises,  n*em- 
pécha  point  la  guerre  maritime  de  sui- 
vre son  cours;  et  elle  laissa  précisé- 
ment sntu  états  leur  liberté  d'action 
là  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Une 
flotte  hollandaise,  composée  de  vingt- 
0ix  bâtiments,  et  phcée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Van  Heemskerk,  était  par- 
tie du  port  de  Texel,  et  mouillait  dans 
les  eaux  de  Lisbonne.  Elle  reçut  tout 
à  coup  Tordre  d'attaquer  les  Espa- 
gnols dans  la  baie  de  Gibraltar,  où 
elle  les  battit  à  outrance.  Cet  événe- 
ment faillit  un  instant  rompre  les  né- 
gociations. Mais  les  états ,  se  rendant 
enfin  aux  instances  des  archiducs,  et 
d'une  ambassade  que  leur  envoya  le 
roi  de  France  Henri  IV,  consentirent 
à  rappeler  leur  flotte. 

La  cour  d'Espagne  avait  ratifié  l'ar- 
mistice le  80  juin,  mais  dans  des 
termes  vagues  et  généraux,  et  sans  la 
clause  essentielle  de  Tindépendanee 
des  Provinces-Unies  ;  de  sorte  que 
les  états  demandèrent,  avant  de  vou- 
loir entrer  dans  des  pourparlers  ul- 
térieurs, une  déclaration  nouvelle, 
qui  fut  en  effet  signée  à  Madrid  le 
18  septembre.  Alors  seulement  com- 
mencèrent les  négociations  réelles  à 
la  Haye.  Elles  traînèrent  singulière- 
ment en  longueur,  les  états  avant  de- 
mandé, comme  préliminaires  du  traité, 
nn  acte  solennel  de  leur  indépen- 
dance, et  une  renonciation  expresse, 
dans  la  forme  la  plus  étendue,  à  toute 
espèce  de  droits  et  de  prétentions  sur 


• 

les  Provinces-Unies ,  tant  au  nom  du 
roi  qu'au  nom  des  archiducs  et  de 
leurs  successeurs,  avec  Tobligation  d'a- 
bandonner les  armes,  titres  et  mar- 
ques quelconques  de  leur  ancienne 
souveraineté  de  ces  provinces.  Les  dé- 
putés des  archiducs  réclamaient ,  dé 
leur  côté,  que  les  Provinces  renon- 
çassent à  la  navigation  et  au  commerce 
des  Indes.  Il  était  impossible  qu'on 
s'entendit  au  sujet  de  ces  prétentions 
réciproques;  on  s'obstina  donc  de 

Ï»art  et  d'autre.  Aussi,  par  une  réso- 
ution  du  '23  août  1608,  les  états  gé- 
néraux déclarèrent  qu'ils  rompaient 
toute  espèce  de  négociation. 

•  Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
quand  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre chargèrent  leurs  ambassa- 
deurs de  proposer  un  traité  de  Ion  < 
gue  trêve.  Enfin  ce  terme  moyen  fut 
adopté,  et,  le  9  avril  1609,  on  signa 
une  trêve  de  douze  ans,  dont  les  deux 
rois  se  poitèrent  garants,  et  dont  les 
principales  stipulations  sont  que  a  les 
archioijcs  déclarent,  tant  en  leur  nom 
qu'au  nom  du  roi  d'Espagne,  quMIs 
sont  contents  de  traiter  avec  les  sei- 
gneurs états  généraux  des  Provinces- 
Unies,  comme  les  tenant  pour  pays , 
provinces  et  Etats  libres,  sur  les- 
quels ils  n'ont  rien  à  prétendre;  que 
È  trêve  sera  bonne,  ferme  et  invio- 
lable pour  le  terme  de  douze  années  « 
et  sera  une  cessation  d'actes  d'hos- 
tilités, de  quelque  sorte  qu'ils  puis- 
sent être ,  entre  les  susdits  roi ,  ar- 
chiducs et  états,  tant  par  terre  que 
par  mer,  en  tous  leurs  royaumes, 
provinces,  pays  et  seigneuries,  sans 
exception  de  places  ou  de  personnes; 
qu'un  chacun  retiendra  les  provinces, 
villes,  places,  pays  et  seigneuries 
qu'il  possède  présentement,  en  com- 
prenant les  places ,  bourgs  et  villages 
qui  en  dépendent  ;  que  les  sujets  et  ha- 
bitants des  susdits  seigneurs,  roi,  ar- 
chiducs et  états  tiendront  toute  bonne 
correspondance  et  amitié,  sans  se  sou- 
venir des  offenses  et  dommages  qu'A» 
ont  soufferts  ;  et  pourront  venir  et  de** 
meurer  au  pays  les  uns  des  autres, 
pour  y  faire  leur  commerce  en  assifr- 
rance,  tant  par  mer  que  par  terre. 
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•ealement  dans  les  royaumes ,  provin- 
ces ,  pays  et  seigneuries  que  le  sus- 
dit roi  possède  en  Europe  ;  que  les 
sujets  et  habitants  des  pays  des  états 
auront  ta  même  assurance  et  liberté 
dans  les  pays  du  roi  et  des  arehiducs, 
laquelle  a  été  accordée  aux  sujets  du 
rot  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
dernier  traité  de  paix ,  et  dans  les  se- 
crets articles  conclus  avec  le  connéta- 
ble de  Castllle;  que  les  sentences  pro- 
noncées entre  personnes  de  divers  par- 
tis ,  sans  avoir  été  défendues ,  en  ma- 
tière civile  ou  criminelle,  ne  pourront 
être  exécutées  ni  contre  les  person- 
nes condamnées,  ni  contre  leurs  biens, 
pendant  la  trêve  *,  que  ceux  dont  les 
biens  ont  été  arrêtes  ou  conGsqués  à 
cause  de  la  guerre,  leurs  héritiers  ou 
ceux  qui  y  ont  droit ,  Jouiront  de  ces 
biens  durant  la  susdite  trêre ,  et  en 
prendront  possession  de  leur  propre 
autorité,  en  vertu  du  présent  traité, 
à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  pour- 
ront en  disposer,  ni  les  charger  ou 
amoindrir ,  durant  le  temps  de  cette 
Jouissance  ;  que  la  même  stipulation 
s*applique  aux  héritiers  du  prince 
d'Orange;  que  les  membres  de  la 
maison  de  Nassau  ne  pourront  être 


poursuivis  ni  molestés  en  leurs  per- 
sonnes ou  biens  durant  ladite  trêve , 
à  cause  des  dettes  du  prince  d'Orange 
contractées  depuis  Tan  1567  jusqirà 
sa  mort  ;  que  les  sujets  et  habitants 
des  pavs  des  archiducs  et  des  états , 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  sont  déclarée  capables  de  suc- 
céder les  uns  aux  autres  tant  par 
testament  qu'autrement,  selon  les  cou* 
tunfies  du  lieu;  enfin,  que  tous  les 
prisonniers  de  guerre  seront  relâchés 
de  part  et  d'autre  sans  rançon.  » 

Tel  est  le  contenu  de  cet  acte  célè- 
bre, le  premier  qui,  depuis  i'origiae 
de  cette  guerre  si  longue,  consa- 
crât la  reconnaissance  oe  la  souve- 
raineté des  Provinces-Unies,  non  pas 
encore  d'une  manière  diplomatique 
et  absolue,  mais  au  moins,  d'une  ma- 
nière indirecte. 
'  Ce  document  ferme  la  première 

8 hase  de  la  révolution  des  Pays-Bas. 
laintenant  que  ce  grand  déchirement 
s^est  opéré  entre  les  provinces  dont 
ils  se  composaient  9  nous  allons  voir 
comment  les  Provinces-Unies  s'élevè- 
rent au  degré  presque  fabuleux  de 
puissance  et  de  grandeur  où  le  dix-sep- 
tième siècle  les  vit  placées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LES  PROVINCES-UNÏES  JUSQU'A  L*EX- 
TINCTION  DE  LA  DESCENDANCE  DB 
GUILLAUME  ID'OBANGE  EN  1702. 

§    I.    JUSQU'A   LA  MORT  DU  PRINCI  HAURICB, 
BJf  |62&. 

Avant  de  continuer  le  récit  des 
événements  politiques,  il  importe  que 
nous  jetions  un  coup  d^œilsur  le  déve- 
loppement prodigieux  que  la  marine 
liol landaise  avait  pris  dans  le  cours 
des  dernières  années. 

Bien  que  la  guerre  entre  TEspagne 
et  les  Pays-Bas  n'eût  pas  eu  de  relâche, 
les  rapports  commerciaux  entre  les 
deux  pays  n^avaient  pas  été  interrom- 
pus. Mais  enfin  Philippe  II  résolut  de 
les  faire  cesser  toutàcoup,et,  par  cette 
mesure,  il  anéantit  toute  communica- 
tion entre  la  deuxième  station  du 
commerce  du  monde  en  Europe,  c'est- 
à-dire  entre  les  Pays-Bas,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  placé  d'Anvers  et  Lis- 
bonne, dont  le  port  servait  de  pre- 
mier entrepôt  aux  navires  qui  trafi- 
quaient avec  le  Levant  ou  avec  les 
Indes.  Les  relations  que  le  commerce 
hollandais  avait  établies  avec  la  Russie, 
et  qui  transformèrent  un  simple  cou- 
vent en  cf^tte  ville  aujourd'hui  si  consi- 
dérable qu'on  nomme  Archangel ,  ne 
purent  compenser  en  aucune  manière , 
si  avantageuses  qu'elles  fussent,  la 
perte  qu'on  éprouvait  en  se  trouvant 
privé  du  Portugal.  Force  fut  donc 
aux  bâtiments  des  Provinces-Unies 
d*essayer  de  se  passer  de  la  station 
de  Lisbonne,  et  de  pousser Jusqu*aux 
Indes ,  en  s'avançant  jusqu'à  la  source 
elle-même  de  œ  grand  commerce 
d'Orient.  Quelques  marins  hollandais, 
qui  avaient  déjà  navigué  dans  ces 
parages  sur  des  galions  portugais, 
s'offrirent  à  tenter  cette  voie  nou- 


velle. Oldenbarneveld  et  plusieurs 
hommes  influents  favorisèrent  ce  plaa 
de  toutes  leurs  forces.  On  vint  d'a- 
bord à  ridée  de  chercher,  un  passage 
au  nord-est ,  pour  atteindre  les  Indes 
orientales.  Deux  routes  furent  ex- 
plorées :  l'une  par  le  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble, l'autre  au  sud,  par  le 
détroit  de  Waigat.  Aucune  des  deux 
ne  fournit  le  passage  désiré.  Alors 
on  se  résigna  à  prendre  la  route  or- 
dinaire. En  1595,  les  quatre  premiers 
vaisseaux  hollandais  doublèrent  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  atteignirent 
nie  de  Java,  après  une  navigation 
d'une  année  et  un  quart.  Us  revmreot 
heureusement  dans  la  mère-patrie 
en  1597.  Cette  tentative  ayant  réussi , 
d'autres  expéditions  se  firent,  plus 
nombreuses ,  chaque  année  ;  de  sorte 
que  les  relations  s'établirent  rapide- 
ment avec  ces  pays  lointains. 

Le  succès  que  ce  commerce  obte- 
nait dans  les  Indes  ne  tarda  pas  à 
exciter  l'attention  du  roi  d'Espagne 
Philippe  III ,  qui  envoya ,  en  1601 , 
une  flotte  commandée  par  Hurtado 
de  Mendoza ,  pour  anéantir  les  vais- 
seaux hollandais  dans  ces  parages. 
Mais  l'amiral  espagnol  subit  une  rude 
défaite  dans  le  voisinage  de  Bantam  ; 
et  les  capitaines  des  Provinces-Unies 
conclurent  des  traités  avec  le  roi  de 
Ternate  et  des  îles  Moluques,  avec 
le  roi  de  Geyian,  avec  la  reine  de 
Patua  sur  la 'côte  de  Cochinchine, 
avec  le  roi  d'Achem  dans  l'tle  de  Su- 
matra, et  avec  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  chefe  des  îles  et  des  pays 
d'Orient.  Enfin ,  partout  ils  formèrent 
des  établissements  et  des  comptoirs , 
et  fondèrent  les  bases  de  ce  système 
colonial  qui  rendit  la  république  des 
Provinces-Unies  une  des  plus  puis- 
santes qui  aient  étonné  le  monde  mo- 
derne. 
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Mais,  jusj^'alorft  le  commerce  des 
Indes  n*avait  été  exploré  que  par  de 
petites  sociétés  isolées.  Les  résultats 
obtenus  firent  bientôt  sentir  la  né- 
cessité de  former  une  vaste  associa- 
tion qui  pût  exploiter,  sur  une  échelle 
plus  étendue  et  avec  plus  d*unité,  cette 
riche  et  abondante  source  de  pros- 
périté. Barneveld,  dont  le  nom  se 
trouve  à  la  tête  de  toutes  les  grandes 
choses  et  de  toutes  les  grandes  idées 

3ui  se  formulèrent  à  cette  époque 
ans  les  Pays-Bas ,  conseilla  la  réunion 
de  toutes  ces  petites  sociétés,  et  l'éta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes 
orientales ,  qui  obtint ,  pour  la  durée 
de  vinfft  et  un  ans ,  le  privilège  ex- 
clusif de  naviguer  au  levant  du  cap 
de  Bonne-Esperance  et  par  le  détroit 
de  Magellan ,  de  conclure  des  traités 
et  des  alliances ,  et  de  faire  la  guerre 
au  nom  des  états  généraux. 

Le  principal  résultat  de  cette  com- 
pagnie fut  le  développement  et  la 
Gonsolidation  du  commerce  des  Indes 
orientales.  Elle  établit  des  rapports 
avec  le  roi  de  Djohor,  à  Malacca,  avec 
le  Zamorin  de  Galicut  et  le  roi  de 
Bisnagar;  elle  fit  la  conquête  d'Am- 
boine,  où  elle  fonda  une  colonie;  elle 
bâtit  une  forteresse  à  Ternate,  et  éleva 
de  solides  retranchements  dans  plu- 
sieurs des  Iles  Moluques.  Tels  furent 
à  peu  près  ses  travaux  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  trêve  signée  en 
1609. 

Mais  si  le  commerce  étendu  et  flo- 
rissant que  la  Hollande  et  la  Zéelande 
s'étaient  créé ,  et  la  bravoure  inébran- 
lable dont  les  Provinces-Unies  avaient 
fait  preuve ,  leur  avaient  procuré  Fes- 
time  et  l'admiration  derEurope,et  fait 
naître  partout  le  désir  de  se  mettre 
en  bonne  intelligence  et  de  nouer  des 
relations  commerciales  avec  la  nou- 
velle république,  aucune  des  cours  de 
l-Europe  ne  la  traitait  cependant  en- 
core autrement  que  comme  une  sim- 
ple puissance  de  fait.  La  république 
de  Venise  et  le  roi  Charles  IX  de  Suéde 
étaient ,  de  toutes  les  puissances  ci- 
Tîlisées,  celles  qui  professaient  le  plus 
d*estime  pour  les  Provinces-Unies. 
Enfin,  le  Grand  Sultan  négocia  e( 


conclat  avec  elles  un  traité  de  com- 
merce en  1611,  et  cet  exemple  fut 
suivi  bientôt  après  par  l'empereur  de 
Maroc. 

La  paix  momentanée  de  1609  eut 
pour  la  maison  d'Orange-Nassau  un 
résultat  particulier.  Après  l'arrange- 
ment  des  difficultés  qui  avaient  long- 
temps divisé  la  France  et  l'Espagne, 
Philippe-Guillaume  de  Buren,  fils 
aîné  du  Taciturne,  était  rentré  en 
possession  de  la  principauté  pater- 
nelle d'Orange;  et,  depuis  peu,  il 
était  venu  à  Bréda ,  pour  faire  valoir 
également  ses  droits  héréditaires 
sur  les  biens  de  sa  famille  situés  dans 
les  Pays-Bas.  Ce  qui  servit  beaucoup 
ses  intérêts,  ce  fut  de  s'attacher  à  la 
politique  d'Oldenbarneveld,  dont  l'as- 
sistance contribua  à  faciliter  le  par- 
tage de  la  riche  succession  de  Guil- 
laume le  Taciturne  entre  ses  fils. 

Pendant  ce  temps,  les  Pays-Bas, 
malgré  la  politique  pacifique  introduite 
par  l'influence  de  Barneveld ,  virent 
tout  à  coup  naître  sur  leurs  frontières 
une  nouvelle  cause  de  guerre.  Peu  de 
jours  avant  la  signaturede  la  trêve  con« 
due  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Es- 
pagne, Jean-Guillaume,  ducde  Juliers, 
de  Berget  de  Clèves,  vint  à  mourir. 
La  longue  folie  de  ce  prince  avait  de- 
puis longtemps  établi  une  lutte  achar- 
née entre  sa  sœur  et  sa  femme,  qui 
toutes  deux  se  disputaient  l'adminis- 
tration du  duché.  D'un  autre  côté, 
les  grands  du  pays  s*étaient  peu  à 
peu  habitués  à  n'avoir  plus  d'autre 
maître  qu'eux-mêmes.  Ces  circons- 
tances ne  pouvaient  manquer  d'ame- 
ner, après  la  mort  du  duc,  une  guerre 
de  succession. 

Les  états  généraux  devaient  néces- 
sairement désirer  devoir  à  la  tête  du 
duché  un  prince  protestant  et  puis- 
sant. Dans  ce  but,  ils  soutinrent  un 
des  parents  de  Jean-Guillaume,  l'é- 
lecteur Jean-Sigismond  de  Brande- 
bourg. L'Autriche  avait  un  intérêt 
tout  opposé,  et  devait  naturellenient 
appuyer  un  prince  catholique.  Dès  le 
31  mai  1609,  l'électeur  de  Brandebourg 
s'était  arrangé  avec  le  comte  palatin 
Philippe-Louis  de  Neubourg,  héritier 
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to|iloi  prochedu  docdB  JuKani,  |)ear  la 
lomioationd'uii  administrateur  intérî- 
Blaire  du  duehé.  Dans  cas  entrefaites, 
un  grand  nombre  de  prétendants  s*é-» 
tant  mis  sur  les  rangs,  l*empereur 
trouva  des  motifs  suffisants  pour 
laettre  le  dudié  en  sé^iuestre,  sous  la 
garde  et  l'administration  de  l'archiduc 
Léopold.  Cette  mesure  donna  l'éveil 
au  parti  catholique  dans  les  pays 
contestés  :  il  prit  tes  armes ,  et  se  ren-* 
dit  mettre  de  la  ville  et  du  château 
de  Juliers  au  nom  de  l'archiduc.  Une 
lutte  éclata  aussitôt  entre  les  hommes 
du  séquestre ,  et  les  gens  du  comte  pa- 
latin et  de  l'électeur  de  Ërandebouiig. 
Ceux-ci  parvinrent  à  resserrer  leurs  en* 
aernis  dans  la  ville  de  Juliers ,  et  com- 
mencèrent le  siège  de  cette  place; 
mais  ils  firent  des  efforts  inutiles  pour 
8*en  emparer.  Dans  cet  état  de  choses, 
les  états  généraux  résolurent  d'envoyer 
une  armée  au  secours  des  assiégeants. 
Le  16  juillet,  le  prince  Maurice  parut 
devant  la  ville  :  un  mois  plus  tard,  un 
oorps  français,  promis  par  Henri  IV, 
joignit  les  Hollandais,  et  la  forteresse 
se  rendit  le  2  décembre.  Ce  succès  ob- 
tenu, les  deux  armées  auxiliaires  ren- 
trèrent dans  leurs  frontières.  Toutefois 
les  états  généraux  n'atteignirent  point^ 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  car  la 
division  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
Sigismondde  Brandebourg  et  le  jeune 
comte  palatin  Wolgans-Guillaume. 
Le  premier  passa  au  calvinisme,  et 
s'attacha  plus  étroitement  aux  Hol- 
landais ;  le  second  embrassa  la  reli- 
{;ion  romaine,  et  s'assura  ainsi  de 
'appui  des  catholiques  ;  de  inanière 
que  la  lutte,  cette  fois,  s'engagea 
entre  ces  deux  princes.  L'un  y  fut 
secondé  par  les  Provinces-Unies; 
l'autre,  par  l'archevêque  de  Cologne 
et  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle. 
Après  une  guerre  désastreuse ,  on  en 
vint  à  un  arrangement ,  en  vertu  du- 
quel George-Guillaume,  fils  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  obtint  le  pays 
de  Clèves,  de  la  Marck,  de  Ravens- 
berg  et  de  Ravenstein,  outre  quel- 
ques possessions  situées  en  Flandre 
et  en  Brabaiit,  tandis  que  le  comte 
palatin  fut  investi  duduoné  de  Juliers 


et  de  Berg.  Mais  las  areiiiduci  refb* 
sèreot  de  souscrire  à  cet  aceord 
aussi  lon^rops  que  le  roi  d'Espagae 
ne  l'aurait  pas  approuvé.  Les  ehoaea 
restèrent  donc  pendant  qudque  temp* 
dans  le  statu  guo.  Les  états  généraux 
se  maintinrent  en  possession  de  la 
forteresse  de  Juliers,  et  l'éieeteur  da 
Brandebourg  occupa  en  1616 ,  outra 
les  parties  du  territoire  de  Cièvea 

Su'il  tenait  déjà ,  les  terres  du  comté 
e  la  Marck ,  pendant  que  les  Hol-> 
landais  mirent  en  son  nom  la  main  sur 
la  seigneurie  de  Ravensberg.  Les  archi- 
ducs se  bornèrent  à  Toccupation  delà 
place  de  Wesel  ;  et  un  accommode- 
ment, conclu  à  Dortmund ,  vint  enfin 
régler  l'administration  en  commua 
des  territoires  contestés,  au  nom  de 
l'électeur  et  du  comte  palatin. 

Pendant  ce  temps,  la  marine  dee 
Provinces-Unies  avait  fait  de  nou- 
veaux progrès.  De  nouveaux  voyages 
de  découverte  avaient  été  entrepris 
dans  la  direction  du  nord-ouest ,  dans 
le  but  de  chercher  une  route  directe 
vers  la  Chine;  et  Henri  Hudson, 
marin  an|B;lais  au  service  des  Pays- 
Bas  ,  avait  découvert  d'abord  la  ri- 
vière de  Hudson,  dont  les  rives,  pour- 
vues de  colonies  hollandaises,  d^ 
vinrent  plus  tard  le  berceau  de  la 
population  actuelle  des  États-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale;  en- 
suite, la  baie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Dans  les  Indes  orientales,  les 
établissements  des  Provinces-Unies 
s'étaient  consolidés  déplus  en  plus, 
particulièrement  dans  les  tles  Molu- 

3ues.  En  1610,  on  avait  installé 
ans  ces  parages  le  premier  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises , 
qui  avait  pris  sa  résidence  à  Bantam. 
Un  bâtiment  néerlandais,  poussé  par 
les  hasards  de  la  mer  sur  les  cétes  du 
Japon,  avait  entamé  d'importantes 
relations  commerciales  avec  cet  em- 
pire; et  en  1609  le  premier  navire 
hollandais  était  arrivé  a  Firando,  près 
de  Nangasaki ,  l'une  des  cinq  villes 
impériales  de  l'tle  de  Ximo. 

Une  des  conséquences  nécessaires 
du  développement  toujours  croissant 
du  commerce  extérieur,  et  du  nooibra 
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également  croissant  de  la  population 
en  Hollande  et  en  2^elande,  fut  une 
augmentation  considérable  de  la  va- 
leur territoriale  dans  ces  provinces. 
Déjà  ,  dès  lecoramencement  des  trou- 
bles ,  on  avait  commencé  à  dessécher 
une  partie  des  eaux  intérieures ,  et  on 
s*était  appliqué  à  conquérir  sur  la 
hier  des  lignes  de  terres  littorales. 
Ces  luttes  avec  l'Océan  furent  des  tra- 
yaux  aussi  pénibles  et  aussi  glorieux 
que  ceux  de  cette  guerre  si  longue  et 
ci  épique  que  les  Provinces-Unies 
soutinrent  contre  le  colosse  du  sei- 
zième siècle,  TEspagnç. 

Mais  si  la  puissance  hollandaise 
grandissait  ainsi ,  au  dedans  et  au  de- 
nors,  d'une  manière  si  merveilleuse, 
Il  s'était  développé,  au  cœur  des  Pro- 
vinces, un  élément  de  division  qui  ne 
tarda  pas  à  amener  de  fatals  déchire- 
ments intérieurs  :  c'était  l'élément 
religieux.  Cette  dissension  funeste 
fut  allumée  par  deux  théologiens, 
professeurs  de  l'université  de  Leyden, 
Arminius  et  Gomar.  Le  premier  pro- 
fessait, au  sujet  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce,  une  doctrine  à  laquelle 
on  reprochait  avec  raison  une  teinte 
de  pélagianisme ,  mais  qui  rallia  tous 
les  esprits  éclairés  des  Provinces- 
Unies;  le  second,  debout  sur  le  ri- 
gorisme de  Calvin ,  entraîna  de  son 
côté  la  grande  masse  du  bas  peuple,  et 
réclamait  à  grands  cris  la  proscription 
de  son  adversaire.  Le  pays  ne  tarda 
pas  à  se  voir  partagé  en  deux  camps, 
et  la  querelle  s'envenimait  de  plus  en 
plus.  Le  prince  Maurice  contribua  sur- 
tout à  l'aigrir,  en  excitant  les  goma- 
risteseten  leur  donnant  son  appui.  Or, 
Barneveld»  qui  depuis  longtemps 
surveillait  avec  la  plus  grande  dé- 
fiance toutes  les  démarches  du  prince, 
crut  démêler,  dans  ces  manœuvres, 
un  but  d'ambition.  Maurice,  soit  que 
Barneveld  eût  calomnié  ses  intentions, 
soit  Qu'il  les  eût  dévoilées,  jura  la 
nertedu  vénérable  vieillard  fiarneveld 
était  du  parti  d'Arminius.  Le  prince 
le  représenta  à  la  fanatique  populace 
comme  un  monstre  d'impiété.  Puis, 
convoquantle  synode  de  Dordrecht,  il 
fit  condamner  la  doctrine  d'Arminius 
par  les  gomaristes  furieux. 


Trois  mois  avant  que  le  synode 

s'assemblât ,  Maurice  avait  fait  arrêter 
Barneveld,  sans  aucun  ordre  des 
états  généraux.  Les  états  de  Hollande 
avaient  vainement  protesté  contre  cet 
acte  arbitraire.  Le  prince  courut  dana 
les  villes  qui  avaient  eu  le  courage  de 
condamner  sa  conduite,  et  partout, 
à  la  tête  de  sçs  troupes,  il  agit  en 
maître  absolu,  cassant  les  magistrats, 
et  les  remplaçant  par  des  créatures  de 
son  choix.  Eu  vain  la  cour  de  France 
intervint-elle  en  faveur  du  prisonnier  : 
ses  efforts  furent  neutralisés  par  Vm- 
fluence  du  cabinet  de  Londres ,  qui 
nourrissait  un  esprit  hostile  à  Bar- 
neveld. 

La  décision  prise  par  le  synode  de 
Dordrecht  mit  le  grand  pensionnaire 
dans  un  péril  imminent.  Dans  le  cours 
du  mois  de  février  1619,  un  tribunal , 
composé  en  grande  partie  de  ses  en- 
nemis ,  fut  appelé  à  le  juger,  pendant 
3ue  le  parti  de  ses  adversaires  inon- 
ait  le  pays  de  pamphlets ,  dans  les- 
quels on  1  accusait  d'avoir  agi  dans 
1  intérêt  des  Espagnols ,  et  trahi  la 
cause  des  Provinces.  Le  13  mai ,  il  fut 
condamné  à  mourir  par  le  glaive.  Il 
refusa  courageusement  de  s'humilier 
devant  le  prince  en  implorant  sa  grâce, 
et  il  tomba  en  héros. 

Sur  ces  entrefaites,  la  trêve  conclue 
entre  les  états  généraux  et  les  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle  tira  vers 
sa  fin.  Les  douze  années  d'armistice, 
commencées  en  1609,  devaient  expirer 
en  1621.  L'explosion  de  la  guerre  de 
trente  ans  en  Allemagne,  qui  eut 
lieu  en  1618,  peut  être  regardée 
comme  un  événement  des  plus  heu- 
reux pour  les  Provinces-Unies ,  au 
milieu  des  déchirements  domestiques 
que  nous  venons  d'y  signaler.  Dans 
cette  grande  guerre ,  sur  laquelle  pro- 
testants et  catholiques  fondaient  les 
uns  et  les  autres  de  vastes  espérances , 
l'Espagne  et  les  archiducs  voyaient 
déjà  d'avance  le  triomphe  des  armées 
impériales.  Aussi ,  la  trêve  étant  ex- 
pirée ,  ils  envoyèrent  aux  états  géné- 
raux le  chancelier  de  Brabant ,  pour 
les  sommer  de  se  soumettre.  La  ré- 
ponse qui  fut  faite  à  ce  messager  fut 
digne  de  la  république  déjà  si  puis* 
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santé  que  les  Provinces-Unies  avaient 
réussi  a  fonder  ;  car  elle  renfermait  un 
refus  formel  de  reconnaître  Tautorité 
de  l*Espagne  ou  des  archiducs,  et  la 
résolution  bien  décidée  de  maintenir 
hndépendance  du  pays.  La  guerre 
recommença  donc  aussitôt ,  c'est- 
à-dire  le  31  août  1621,  la  trêve  ayant 
été  prolongée  de  quelques  mois  seule- 
ment. Pendant  cet  intervalle ,  Philippe 
III  d'Espagne  était  mort  le  31  mars , 
et  l'archiduc  Albert  l'avait  suivi  dans  la 
tombe  le  13  juillet.  Au  premier  avait 
succédé  Philippe  IV;  et,  (>ar  la  mort 
d'Albert,  le  nouveau  roi  était  rentré  en 

{possession  des  Pavs-Bas ,  que  l'infante 
sabelle  continua  de  régir  comme  gou- 
vernante générale,  avec  toutes  les 
prérogatives  dont  elle  avait  joui 
comme  souveraine  de  ces  provinces. 

Au  moment  où  les  hostilités  re  • 
commencèrent,  les  Espagnols  tenaient 
encore  les  places  de  Wesel,  Grol ,  01- 
denzeel  et  Lingen.  Mais  ce  ne  tut  pas 
sur  le  Rhin  d'abord  qu'ils  voulurent 
porter  les  premiers  coups  :  leur  but 
était  de  s'emparer  de  l'Écluse,  et  de 
pénétrer  ensuite  dans  le  Betuwe.  Ce- 
pendantdespluies  continuelles  les  em- 
pêchèrent devancer  dans  leurs  opéra- 
tions. Spinola  porta  alors  toutes  ses 
forces  contre  la  ville  de  Juliers ,  qu'il 
réduisit  le  22  janvier  1622.  De  la  il 
marcha  sur  Berg-op-Zoom,  qu'il  était 
sur  le  point  d'enlever,  et  qu'il  eût  pris 
le  2  octobre ,  si  le  prince  Maurice  et 
le  comte  de  Mansfeld  ne  fussent  ac- 
courus avec  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  pour  dégager  cette  place. 

Si  la  lutte  avait  été  reprise  sous  des 
auspices  peu  favorables  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ,  les  haines  allumées  au 
cœur  du  pays  continuaient  à  porter 
leurs  fruits  amers ,  et  les  dissensions 
à  diviser  les  esprits  et  les  cœurs.  Au 
mois  de  janvier  1623,  les  deux  fils 
de  Barneveld ,  pour  venger  leur  père , 
formèrent  un  complot  contre  la  vie 
de  Maurice.  Leur  trame  ayant  été 
découverte,  l'aîné  fut  pris ,  et  con- 
damné à  mort  Sa  mère  étant  allée 
demander  au  prince  la  grâce  de  son^fîlsj 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  que  vous 
fiassiez  pour  votre  fils  ce  que  vous  avez 
refusé  de  faire  pour  votre  mari. 


—  Je  n*ai  pas  demandé  grâce  poUif 
mon  mari,  parce  qu'il  était  innocent , 
répondit  la  aigne  épouse  de  Barneveld  ; 
mais  je  la  demande  pour  mon  fils , 
parce  qu'il  est  coupable. 

Comme  ce  complot  avait  de  graii'- 
des  ramifications,  et  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'avaient  formé  appar- 
tenaient aux  doctrines  d'Arminms , 
de  nouvelles  persécutions  furent  diri- 
gées contre  ce  parti.  Maurice  en  fut 
tellement  absorbé,  qu'il  dut  négliger 
les  soins  de  la  guerre  pour  s'occuper 
de  ses  propres  mtéréts,  que  les.  cir- 
constances venaient  si  singulièrement 
seconder. 

Spinola  eût  pu  profiter  de  ces  divi- 
sions intérieures,  s'il  avait  possédé  des 
ressources  suffisantes  pour  pousser  la 
guerre  avec  toute  l'énergie  nécessaire. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  février  1624, 
après  que  de  fortes  gelées  eurent  f  aci  lité 
le  passage  des  rivières  et  des  marais, 
que  les  Espagnols  purent  pénétrer  dans 
le  Betuwe  et  dans  le  paysae  Gronîugue, 
dont  ils  s'emparèrent.'Pendant  qu'une 
partie  de  ses  troupes  était  occupée  de 
ces  conquêtes,  Spinola  investit  tout 
à  coup  la  ville  de  Bréda ,  et  se  rendit 
maître  de  cette  importante  forteresse* 
Ces  revers  mirent  (a  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  et  Maurice  en 
conçut  un  si  vif  chagrin ,  de  la  perte 
de  Bréda  surtout ,  qu'il  mourut  le  2S 
avril  1625,  inconsolable  de  n'avoir 
pu  faire  lever  le  siège  de  cette  ville. 

§  H.    STATHOUDÉRAT  DU   PRINCE    FRÉDÉRIO. 
HENRI,  JURQD*BN  1647. 

Maurice  eut  pour  successeur  son 
frère  Frédéric-Henri,  que  les  états 
généraux  investirent  aussitôt  du  ti- 
tre de  capitaine  et  d'amiral  général ,  et 
que  les  états  de  Hollande  nommèrent 
leurstathouder.  Quelques  jours  après, 
ceux  de  Zéelande,  de  Gueldre, 
d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  suivirent 
l'exemple  des  états  de  Hollande.  Ceux 
de  Groningue  se  rattachèrent  à  la 
Frise,  et  choisirent  pour  leur  sta- 
thouder  Emest-Casimir,  frère  du 
prince  Guillaume-Louis. 

Frédéric-Henri  se  vit  à  peine  revêtu 
de  presque  tout  le  pouvoir  que  Mau'* 
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rice  avait  possédé,  que  la  situation 
de  la  république  devint  plus  critique 
encore.  L'Angleterre  s^était,  il  est 
vrai ,  détachée  du  parti  espagnol  et 
rapprochée  des  Provinces-Unies ,  aux- 
quelles elle  avait  permis  de  lever  sur 
son  territoire  un  corps  de  six  mille 
hommes.  Mais  Tamitié  de  la  France 
vint  tout  à  coup  montrer  des  exi- 
gences au-dessus  des  ressources  de  la 
république  :  elle  força,  en  quelque 
sorte,  les  états  généraux  à  mettre  à 
la  disposition  de  Louis  XIII ,  ou  plu- 
tôt de  Richelieu,  une  flotte  dont  il  se 
servit  contre  les  huguenots,  qui  se 
défendaient  dans  les  murs  de  la  Ro- 
chelle depuis  le  mois  de  juillet  1625. 
Le  mécontentement  que  ne  pouvait 
manquer  d*exciter  parmi  le  peuple 
renvoi  de  cette  flotte ,  remua  profon- 
dément tous  les  esprits.  On  vit  par- 
tout avec  un  déplaisir  extrême  ce 
secours  donné  à  un  prince  catholi- 
que, pour  combattre  des  sujets  dont 
on  partageait  la  foi  religieuse.  Les 
ministres,  du  haut  des  chaires,  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  cet 
usage  impie  qui  se  faisait  des  forces  de 
TËtat,  et  ils  redoublaient  Tanimosité 
générale  :  de  sorte  qu'au  commence- 
ment de  Tan  1626  les  états  généraux 
se  virent  forcés  de  rappeler  les  navi- 
res envoyés  è  la  Rochelle,  et  de  dé- 
tacher ainsi  le  cabinet  français  des 
intérêts  des  Provinces-Unies. 

D'un  autre  côté,  TAngleterre,  qu'un 
coup  de  tête  de  Buckingham ,  le  fa- 
vori du  roi ,  avait  brusquement  fait 
rompre  avec  l'Espagne,  était  une  al- 
Jiée  sur  laquelle  il  était  difficile  de 
compter.  Depuis  longtemps  le  com- 
merce des  Indes  avait  donné  lieu  à 
des  collisions  fatales  avec  ce  pays, 
jaloux  des  établissements  florissants 
que  la  république  avait  formés  dans 
ees  contrées  lointaines.  L'Angleterre 
d'alors  était  l'Angleterred'aujourd'hui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 

fue  se  passa  la  campagne  de  1626. 
Ile  ne  fut  signalée  que  par  des  revers, 
et  les  désastres  qui  affligèrent  les  pro- 
testants d'Allemagne  n'étaient  pas 
faits  pour  ramener  la  confiance  de  l'a- 
venir dans  les  Provinces-Unies.  D'aii- 
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leurs,  les  divisions  religieuses  conti- 
nuaient à  y  semer  le  désordre.  Les  ar- 
miniens, enhardis  par  la  douceur  avec 
laquelle  le  prince  Frédéric-Henri  exé- 
cutait les  mesures  rigoureuses  adop- 
tées contre  eux  par  le  grand  synode 
de  Dordrecht ,  avaient  recommencé  à 
se  réunir  publiquement,  et  à  donner 
lieu  à  des  trouoles  dans  plusieurs 
villes.  Aussi,  les  synodes  des  provinces 
poussèrent  à  l'adoption  de  moyens 
énergiques  çouiç  refréner  leurs  adver- 
saires ;  et  le  prince  osa  d'autant  moins 
s'opposer  à  ces  exigences,  qu'il  avait 
besoin  de  ce  parti  rigide,  qui  occupait 
presque  toutes  les  fonctions  publiques, 
pour  obtenir  de  lui  les  subsides  néces- 
saires à  la  guerre.  En  effet ,  dans  le 
cours  de  l'été  1627,  il  put  investir 
la  forteresse  de  Grol,  que  Spinola  avait 
inunie  d'une  bonne  garnison.  Il  la 
força ,  le  19  août,  à  capituler. 
.  Les  hostilités  restèrent  suspendues 
durant  toute  Tannée  suivante;  car  les 
provinces  espagnoles  des  Pays-Bas, 
toujours  retranchées  dans  le  principe 
qui  avait  déjà  une  fois  causé  leur  sou- 
lèvement contre  l'Espagne,  refusèrent 
de  payer  les  taxes  extraordinaires 
qu'il  eut  fallu  pour  activer  la  guerre. 
Il  parait  cepenaant  que  les  Provinces- 
Unies,  de  leur  côté,  ne  trouvèrent  pas 
des  ressources  beaucoup  plus  abon- 
dantes ;  car  elles  n'entreprirent  rien 
ou  presque  rien  sur  terre.  Mais,  en  re- 
vanche, la  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales avait  équipé  une  flotte  de 
trente  et  un  navires,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Pierre  Hein,  pour 
enlever  la  flotte  cP  argent  que  les  Es- 
pagnols amenaient  en  Europe.  Les 
Hollandais  la  rencontrèrent  dans  la 
baie  de  Matanzas,  et  la  prirent  :  elle 
était  composée  de  vingt  voiles ,  et 
portait  douze  millions  de  florins,  qui 
devinrent  la  proie  de  la  compagnie. 

Après  une  perte  aussi  importante, 
l'arcniduchesse  Isabelle  ne  pouvait 

§uère  compter  sur  des  secours  du  côté 
.  e  l'Espagne,  et  moins  encore  songer  à 
reprendre  l'offensive  en  1629  :  car, 
outre  qu'elle  se  trouvait  privée  de 
toute  ressource,  le  marquis  de  Spinola 
venait  de  partir  pour  Madrid ,  et  les 
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affaires  en  Allemagne  allaient  au  plas 
mal  pour  TEmpire.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  prince  Frédéric-Henri  réso- 
lut d'attaquer  la  ville  de  Bôis-le-Duc. 
Ce  siège  fut  un  des  plus  mémorables 
de  toute  cette  longue  guerre.  Ni  les 
efforts  de  i*archiduchesse ,  ni  la  bra- 
voure du  commandant  de  la  place , 
ni  la  diversion  qu'essaya  d*operer  le 
général  autrichien  MontecaculH,  qui 
pénétra  jusqu^à  Àmersfoort ,  rien  ne 
put  sauver  cette  place.  Frédénc-Henri 
u  réduisit  à  capituler  le  14  septem- 
bre. Avant  la  prise  de  cette  forteresse , 
un  autre  corps  de  troupes  hollandai* 
ses,  après  s*etre  emparé  de  Wesel, 
qui  était  la  base  d'opérations  des  Au- 
trichiens dans  te  Veluwe ,  avait  forcé 
Montecuculll  à  la  retraite. 

La  république  avait  aussi  repris  la 
forteresse  de  Zantviiet,  que  les  Espa- 

fnols  avaient  élevée  entre  T  Escaut  et 
erg-op-Zoom ,  et  elle  poursuivait  le 
cours  de  ses  conquêtes.  L'archiduches- 
se, dans  la  détresse  où  elle  se  voyait  ré- 
duite, sentit  plus  que  jamais  le  be- 
soin qu'elle  avait  de  Spmola,  dont  la 
Ï présence  seule  eût  pu  rétablir  la  ba- 
ance  des  affaires.  Mais  ce  seigneur, 
rappelé  à  la  cour  d'Espagne,  y  répon- 
dait devant  le  roi  à  une  série  d'accu- 
sations dont  l'envie  l'avait  rendu  vic- 
time. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  avait 
été  signée,  le  16  novembre  t630, 
entre  rEspagne  et  l'Angleterre,  et 
Charles  l"  avait  fait  d'inutiles  efforts 
pour  y  faire  comprendre  les  Provin- 
ces-Unies. Mais  si  elles  perdaient  ainsi 
l'alliance  anglaise,  elles  avaient  re- 
trouvé, le  17  juin  de  la  même  année, 
l'alliance  française,  et  conclu  un  traité 
avec  Louis  Xfll.  D'ailleurs,  toutes  les 
attentions  étaient  tournées  du  côté 
de  l'Allemagne,  et  tous  les  yeux  fixés 
sur  les  progrès  que  Gustave- Adolphe 
ne  cessait  d'v  faire. 

Frédéric-denrieut  ainsi  beau  jeu.  Il 
s'empara  de  Ruremonde ,  de  Venio  et 
de  Straelen,  et  acheva  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  Meuse,  en  enlevant  la  place 
de  Maestricht  le  22  août  1632.  Ces 
revers  jetèrent  l'archiduchesse  dans 
UO  tel  découragement,  qu'elle  ne  se 


sentit  plus  la  feree  éê  «mttaitr  la 
guerre.  Elle  convoqua  done  les  états 

fénéraux  do  ses  provinces,  et  nanrÎBt 
faire  charger  le  due  d'Arschot  de 
faire  au  prince  d'Oraiwe  des  propo- 
sitions de  paix.  Les  âats  généraux 
des  Provinces-Unies  aecueilhrent  oes 
ouvertures;  mais,  s'il  £iat  en  eroiro 
quelques  historiens,  dans  le  but 
cache  de  former  une  réfMiblique  ou 
une  fédération  qui  eût  compris  toutes 
les  provinces  de»  Pays-Bas  que  Char* 
les-Quint  avait  tenues  sous  son  soeptre. 
Toutefois  les  négooiations  n'amené* 
rent  aucun  résultat,  et  la  camp4(no 
de  1633  s'ouvrit  sans  qu'on  fût  par- 
venu à  s'entendre  sur  quoi  qae  ce  fût. 
Aussi  bien  il  y  avait  trop  de  difiicaltég 
à  vaincre,  non-seulement  du  côté  de 
l'Espagne,  mais  encore  da  eôté  de  la 
France  ;  car  Richelieu  ne  pouvait  se 
résoudre  à  voir  plus  ioastemps  ce 
royaume  serré  des  deux  eotés  par  la 
puissance  espagnole.  A  l'interieuf 
même,  les  états  généraux  voyaient  se 
manifester  la  plus  vive  opposition  à 
tout  accommodement  avec  l'arehidu* 
chesse,  tant  à  cause  de  la  reiicion,  que 
parce  que  la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales ,  après  la  prise  d'Olinda  ^ 
espérait  de  la  continuation  de  la  guerre 
la  conquête  du  Brésil  toot  entier. 

Les  hostilités  furent  dono  reprises, 
et  Frédéric-Henri  s'empara  de  la  plaee 
de  Rhynberg.  H  n'était  plus  question 
de  songer  à  la  paix;  et  bientôt  la  mort 
de  l'archiduchesse  Isabelle ,  survenue 
le  2  décembre  1633,  vint  détruire 
toutes  les  espérances  que  le  commea* 
cément  des  pourparlers  avait^  fait 
concevoir  ;  car  cet  événement  fsistit 
rentrer  les  provinces  belges  sous  Tau* 
torité  immédiate  de  Phifippe  IV. 

Déjà  en  1631  le  roi  avait  préw 
le  cas  du  retour  de  ces  provinees  à 
l'Espagne,  et  nommé ,  pour  les  adm^ 
nistrer,  aux  fonctions  ae  gouverneor 
général ,  son  frère  le  cardinal  infant 
Ferdinand,  archevêque  de  Tolède. 
Or,  au  moment  oà  Isabelle  mourut. 
Il  raHait,  dans  l'absence  du  gouver- 
neur, pourvoir  à  une  aduninistration 
provisoire  du  pays  :  ce  qui  fut  iaà 
par  une  eommi^on  composée  4e 
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six  QiuistreSy  à  la  téta  desquels  se 
trouvait  le  marquis  d*AytODa,  conseil* 
1er  d'Etat  et  commandaat  de  Tarmée. 
Le  4  novembre  1634,  le  cardinal  Fer« 
dinand  entra  à  BruxelieS)  et  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

Pendant  ce  temps ,  la  guerre  n'avait 
rien  amené  de  nouveau  dans  les  Pro- 
vinces-Uuies.  Seulement,  le  15  avril, 
une  alliance  plus  étroite  ^avait  été  si* 
gnée  avec  la  France ,  malgré  Topposi* 
tiondes  villes  d'Amsterdam  et  de  Dor- 
drecht.  Par  ce  traité ,  les  deux  puis* 
sauces  s'étalent  engagées  ^  n'entamer 
aucune  négociation  avec  l'Espagne 
dans  les  huit  mois,  et  à  ne  rien  oon» 
dure  dans  les  douze  mois  qui  sui- 
vraient le  t*'  mai.  Les  douze  mois  écou- 
lés ,  les  états  généraui^  ne  pouvaient 
signer  aucune  naix  ni  aucune  trêve  sans 
Faccession  de  la  France.  Enfin ,  le  roi 
de  France  avait  pris  Teugagement  de 
fournir  aux  états  URC  somme  an- 
nuelle de  deux  rpillions  de  florins» 
comme  subside  4e  fi[uerre,  pendant 
toute  la  durée  du  traite;  et,  en  outre , 
une  somme  de  trois  cent  mille  Hocinst 
ou  uu  régiment  de  cavalerie  et  un 
régimeutdint'anterie,  à  son  choix.  Le 
8  février,  oq  signa  un  second  traité 
par  lequel  le  roi  et  les  états  pre- 
naient sous  leur  protection  et  admetf 
talent  dans  leur  alliance  les  pays ,  les 
villes,  les  princes  et  les   seigneurs 

Î[uî  passeraient  de  leur  côté ,  et  dans 
equel  ils  stipulèrent,  en  outre,  que 
81  ces  pays  n^étalentpas  capables  de  se 
défendre  eux-mêmes  contre  les  Espa- 
gnols, toutes  les  places  situées  sur  le 
littoral  de  la  Flandre,  jusqu'à  Blanken- 
berg  inclusivement,  sur  une  largeur  de 
côtes  de  deux  lieues ,  resteraient  au  roi, 
avec  les  villes  de  piedenhoven  ,deNa* 
mur  etd'Qsteqde;  ts^ndisque  les  états 
obtiendraient  les  places  de  Damme  et 
de  nulst,  40  H)êipe  que  le  pays  4e 
Waes,  et  lês  forteresses  de  B<éda ,  de 
Gelder  et  de  Stevenswaard. 

An  mois  de  juin,  le  roi  de  France 
e&voya  à  Bruxelles  déclarer  la  guerre 
aux  Espagnols,  après  avoir  tanc^  dans 
les  provinces  belges  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  sous  les  ord  resrdes 
Duoréchaux  de  OiâtUlon  et  de  Bçézé* 


qui  pénétrèrent  dans  le  pays  4e  Liège, 
où  ils  se  réunirent,  à  Meersen  près  de 
Maesfcricht,  à  l'armée  de  Frédéric- 
Henri  ,  pour  agir  contre  l'ennemi  com- 
mun. On  enleva  sans  peine  Arschot 
fit  Diest  ;  mais  malheureusement  la  pre- 
mière ville  brabançonne  qu'on  attaqua 
de  vive  force,  Tirlemont,  opposa  une 
si  vive  résistance,  qu'il  fut  impossible 
delà  sauverdu  massacrcetdu  pillage, 
quand  elle  tomba  entre  les  mains  des 
alliés.  Les  Brabançons  en  furent  vive- 
ment irrités;  et  les  Français ,  au  liea 
d'approuver  le  plan  proposé  par  le 
prince  d'Orange,  de  se  porter  rapi- 
dement sur  Bruxelles,  ayant  insisté 
pour  faire  d'abord  le  siège  de  Lou- 
vain,  tous  les  fruits  des  premiers  suc- 
cès furent  perdus  par  cette  faute; 
ear  Piccolomini  accourut  aussitôt 
d'Allemagne  avec  un  corps  d'Impé-^ 
riaux,  et  força  les  alliés  de  lever  \% 
M\é%t  de  Louvain,  et  de  se  replier  sur 
Ruremonde.  Ence  moment  le  oardi- 
nal  infant  résolut  de  prendre  l'often- 
sive.  Il  s'empara  par  trahison  du  fort 
de  Sehenk,  sur  le  bas  Rhin,  que 
Frédéric-Henri  ne  lui  arracha  qu'à 

Srand'peine  l'année  suivante,  pen^ 
ant  que  les  Espagnols  entraient 
dans  la  Picardie,  pour  former  le  si^Q 
4e  Corbie. 

Dans  le  cours  de  1636  la  guerre  se 
ralentit  complètement  dans  les  Pro« 
vinees-Unies.  Mais  la  compagnie  éesk 
Indes  occidentales ,  qui  avait  pris  à 
sa  solde  tout  ce  que  l'Europe  possé- 
dait à  cette  époque  de  plus  hardis 
aventuriers ,  poursuivait  ses  conquê- 
tes dans  le  Brésil ,  et  s'emparait  des 
capitaineries  de  Fernambouc ,  de  Pa- 
raîba  et  de  Rio-Grande.  Ses  armes  ne 
triomphaient  pas  moins  sur  les  côtes 
d'Afrique,  où  elle  prit  Saint-Georges 
del  Mina  ,  lieu  fort  important  pour  le 
commerce  des  esclaves.  Cependant  ces 
succès  ne  rachetèrent  point  l'atteinte 
que  l'alliance  avec  la  France  avait  re« 
çue  dans  la  malheureuse  campa- 
gne de  1635,  et  dont  les  Français  et 
tes  Hollatidais  se  faisaient  mutuelle- 
ment le  reproche.  Cependant  l'intérêt 
des  deux  puissances  ne  tarda  pas  à 
lesrapprociier.  Les  Espagnols  avaient^ 
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d*aa  c^té,  pénétré  dans  la  Picardie» 
■et  pris  la  capitale  de  cette  province, 
ainsi  que  le  Câtelet  et  Gorbie,  et, 
de  l*autre,  enlevé  la  place  de  Venio  et 
celle  de  Ruremonde. 

La  campagne  de  1637,  qui  avait 
été  signalée  par  une  partie  de  ces  dé- 
sastres, avait  vu  le  prince  Frédéric- 
Henri  échouer  dans  une  entreprise  sur 
Dunkerque,  mais  réparer  aussitôt  cet 
édiec  par  la  prise  de  Bréda,  dont  la 
possession  était  d*nne  haute  impor- 
tance stratégique  pour  les  Provinces- 
Unies.  Cependant  un  nouveau  revers 
ne  tarda  pas  à  affliger  les  états  géné- 
raux. Leur  armée  fit  une  tentative  sur 
Anvers  ;  mais  elle  fut  si  complètement 
hattue,  qu'elle  laissa  plus  de  deux  mille 
hommes  sur  les  digues  de  Galloo.  L'an« 
née  suivante,  leurs  alliés,  les  Fran- 
çais, furent  écrasés  par  Pîccolominî 
près  de  Thionville,  après  avoir  rem- 

g>rté  quelques  avantages  sur  leurs 
ontières.  Toutefois  les  Provinces  ne 
se  découragèrent  point ,  et  un  événe- 
ment inattendu  vmt  bientôt  relever 
leurs  espérances.  La  Catalogne  s'était 
révoltée,  et  le  Portugal  avait  secoué  le 
joug  de  TEspagne.  C*en  était  assez 
pour  qu*on  reprit  avec  énergie  les 
armes  en  France  et  en  Hollande.  Les 
Français  reconquirent  successivement 
toutes  les  places  que  l'ennemi  leur 
avait  enlevées,  et  s'emparèrent d'Ar- 
ras,  malgré  ce  vieil  adage  usité  dans 
le  pays  : 

Quand  les  Français  preDdroDt  Arras , 
Les  souris  mangeront  les  chats. 

Les  Provinces-Unies  tentèrent,  de 
leur  côté,  une  entreprise  sur  Guel- 
der,  mais  sans  réussira  emporter  cette 
place.  Leurs  succès  maritimes  avaient 
été  infiniment  plus  heureux.  Martin 
Tromp,  amiral  de  la  flotte  des  états, 
après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  rem- 
porté des  succès  partiels  sur  les  Es- 
pagnols, avait  rencontré,  le  21  octobre 
1639,  une  grande  flotte,  commandée 
par  don  Antonio  de  Oquendo,  et  l'avait 
dispersée ,  après  l'avoir  battue  à  ou- 
trance. La  marche  prise  par  la  guerre 
de  trente  ans  dans  le  cours  de  la  même 
année,  en  Allemagne,  avait  produit 
un  autre  avantage  poiir  les  Provin- 


ces-Unies :  c*est  qu'elles  furent  rec60- 
nues  de  plus  en  plus  par  les  cours  de 
l'Europe ,  qu'elles  prirent  rang  après 
les  royaumes  et  après  la  république 
de  Venise,  mais  avant  les  électorats, 
et  que  les  états  généraux  furent  qua- 
lifiés de  hauts  et  puissants  seigneurs. 

Les  affaires  en  étaient  à  ce  point, 
quand ,  le  cardinal  infant  étant  mort 
le  9  novembre  1641,  le  roi  Philippe 
IV  d'Espagne  investit  son  fils  naturel, 
don  Juan  d'Autriche,  du  gouverne- 
ment général  des  Pays-Bas.  Mais  ce 
prince  ayant  différé  pendant  douze 
ans  de  se  rendre  en  Belgique ,  l'admi- 
nistration y  fut  confiée  au  marquis  de 
Castel  Rodrigo.  Pendant  ce  temps, 
Richelieu  mourut  en  1642,  et  Louis 
XIII  le  suivit  dans  la  tombe  en  1643. 
Tous  ces  événements  rendirent  plus 
désirable  que  jamais  cette  paix  que 
tout  le  monde  appelait  de  ses  vœux, 
et  que  chaque  parti  reculait  toujours. 
Enfin,  vers  le  milieu  de  l'an  1643, 
les.conférences  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck  s'ouvrirent.  Mais  chacune  des 
narties  -belligérantes  voulut  mettre 
a  profit  le  temps  qui  restait  encore 
aux  conférences,  avant  de  se  formuler 
en  un  traité  définitif,  pour  se  ména- 
ger par  quelques  succès  éclatants 
des  conditions  plus  favorables.  En 
1644  et  en  1645 ,  les  Français  péné- 
trèrent fort  avant  dans  la  Flandre. 
Frédéric-Henri  profita  du  moment  où 
les  troupes  espagnoles  étaient  occu- 
pées contre  la  France,  pour  s'emparer 
ue  Sas-de-Gand.  Il  essaya  sur  Anvers 
deux  tentatives  également  infructueu- 
ses, mais  il  parvint  à  se  rendre  maître 
de  la  forteresse  de  Hulst.  Il  expira  le 
14  mars  1647,  sans  avoir  vu  la  conclu- 
sion du  congrès  de  Munster,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  unique  Guillaume. 

g  UI.  STATHOUDÉRAT  DO  MINCE  GOILLàUMB 
n,  JUSQU'AU  MOIS  DB  ROVBMBRB  1660. 

Le  Jeune  prince  d'Orange  arait 
l'esprit  ardemment  ^rté  vers  la 
guerre;  mais  les  négociations  pour  la 
paix  se  continuaient  en  Westpbalie 
avec  une  célérité  qui  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  prendre  les  armes. 
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Depuis  1647 ,  les  hostilités  cessèrent 
entièrement  dans  tes  Pays-Bas;  et,  dès 
la  fin  de  Tannée  précédente,  tons  les 
articles  principaux  d'un  arrangement 
avaient  été  arrêtés  entre  TEspa^ne  et 
les  états  généraux.  11  ne  manquait  plus, 
pour  les  convertir  en  un  acte  formel, 
que  raccord  de  TEspagne  et  de  la 
France,  les  Provinces-Unies  ne  pou- 
vant, selon  les  traités  existants,  con- 
clure, sans  le  consentement  de  cette 
dernière,  aucune  paix  séparée  avec  les 
Espagnols.  Cette  circonstance  fit  re- 
tarder jusques  au  30  janvier  1648  la 
signature  de  la  paix.  Enfin,  elle  Ait 
signée  le  même  jour  par  le  comte 
de  Penarranda  et  Antoine  Brun  du 
côté  de  FEspagne,  et  par  sept  d'en- 
tre les  huit  plénipotentiaires  hollan- 
dais ,  bien  que  la  France  différât  tou- 
jours de  faire  connaître  sa  résolution. 
Cet  acte  célèbre ,  qui  vint  clore  une 
guerre  dont  la  durée  avait  été  de  qua- 
tre-vingts ans ,  j;)ortait ,  dans  ses  arti- 
cles relatifs  aux  Provinces-Unies ,  les 
stipulations  suivantes  :  «  Que  le  roi 
d'Espagne  reconnaissait  les  états  gé- 
néraux des  Pays-Bas-Unis  pour  li- 
bres et  souverains ,  sur  lesquels  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'auraient  jamais 
aucune  prétention  ;  que  les  sujets  et 
habitants  des  pays  respectifs  pour*- 
ront  fipéquenter ,  séjourner  et  com- 
mercer <wns  les  pays  l'un  de  l'autre , 
tant  par  mer  et  par  eau  que  par  terre; 
que  la  navigation  et  le  trafic  des  Indes 
orientales   et  occidentales   seraient 
maintenus  en  conformité  des  octrois 
relatifs  à  cet  objet;  que  les  Espagnols 
borneraient  leur  navigation  aux  In- 
des orientales,  comme  aussi  les  Hol- 
landais s'abstiendraient  de  fréquenter 
les  places   des  Espagnols  dans  les 
mêmes  contrées;  nue,  quant  aux  In- 
des occidentales ,  les  sujets  et  habi- 
tants  des  dominations    respectives 
s*ab^endraient   de    naviguer   dans 
les  lieax  garnis  de  forts,  loges  ou 
châteaux  possédés  par  l'autre  parti; 
que  la  fréquentation  et  le  commerce 
entre  les  sujets  respectif  ne  pour- 
raient être  empêchés;  que  l'Escaut 
serait  tenu  fermé  du  côté  des  états  ; 
que  les  sujets  et  habitants  des  pays 
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respectif,  allant  dans  les  pays  l'un 
de  l'autre,  se  comporteraient  à  l'égard 
de  la  religion  en  toute  modestie, 
sans  donner  aucun  scandale  de  parole 
ou  de  fait,  et  sans  proférer  aucun 
blasphème;  que  les  églises,  collèges, 
etc. ,  de  Tobéissance  du  roi ,  rentre- 
raient dans  la  jouissance  de  leurs  biens 
situés  dans  la  domination  des  Pro- 
vinces-Unies; et,  enfin,  qu'on  ne 
pourrait  construire  aucun  nouveau 
fort  dans  les  Pays-Bas  ni  de  Tun 
ni  de  l'autre  côté',  ni  creuser  aucun 
nouveau  canal  ou  fossé ,  par  lesquels 
on  pourrait  repousser  l'une  ou  l'autre 
partie.  » 

La  France  fut  excessivement  mé- 
contente de  cette  paix ,  qui  néanmoins 
fut  bientôt  après  ratifiée  par  toutes  les 
provinces  de  l'Union ,  à  l'exception  de 
celles  d'Utrecht  et  de  Zéelande,  qui  n'o- 
sèrent d'abord  y  adhérer,  de  peur  de  dé- 
{^laire  au  cabinet  français.  Cependant 
a  province  d'Utrecht  ne  tarda  pas  à  |a 
signer  aussi ,  quand  on  lui  eut  fait 
comprendre  que  les  négociateurs 
français  avaient  arbitrairement  voulu 
arrêter  la  conclusion  des  différends. 
La  Zéelande,  ne  pouvant  seule  conti- 
nuer les  hostilités  contre  l'Espagne, 
ratifia  à  son  tour  l'acte  de  MuHster. 

La  paix  de  Westphalie  avait  non- 
seulement  assuré,  sous  le  rapport 
politique,  l'existence  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  mais  en- 
core elle  l'avait  posée  comme  un  des 
membres  les  plus  importants  du  sys- 
tème politique  de  l'Europe.  Mainte- 
nant ce  petit  État,  composé  d'un  lam- 
beau déterre  et  de  quelques  îles  qu'il 
fallait,  par  une  lutte  constante  contre 
rOcéan,  disputer  sans  cesse  aux  flots, 
allait  devenir  une  des  puissances  les 
plus  redoutées  du  continent,  et  la  plus 
redoutée  qu'il  y  eût  sur  les  mers,  aans 
le  cours  du  dix-septième  siècle.  11 
allait  offrir  à  l'Europe  le  spectacle  le 
plus  prodigieux  de  la  force  et  de  la  ri- 
chesse, lancer  ses  flottes  vers  tous  les 
points  de  la  terre,  faire  dominer  son 
nom  sous  toutes  les  zones,  battre 
l'Angleterre,  et  ûitiguer  le  puissant 
colosse  que  Louis  XIV  avait  fait  do 
la  France. 
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Le  traité  de  Manster  avait  âté  Tajh 
|Nii  des  Hollandais  à  la  Franee;  mais 
ce  royaume  n*en  continua  pas  moins , 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  sa 

Suerre  contre  TEspagne ,  tandis  que, 
e  son  côté,  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales  continuait  ^ 
dans  le  Brésil ,  sa  lutte  avec  les  Pot* 
tagais. 

Cependant  une  difficulté  d'une  autre 
nature  éclata  bientôt  dans  les  Pro^ 
tinces  elles-mêmes.  Depuis  que  la 
paix  avait  été  conclue  avec  T Espagne , 
une  vive  mésintelligence  s'était  élevée 
entre  le  prince  d*Orange  et  les  états 
'généraux  d'une  part,  et  les  états  dé 
Hollande  de  Tautre  :  les  premiers 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  maintenir 
sur  pied  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  troupes  de  terre,  tandis 
que  les  seconds  voulaient  que  Ton  en 
congédiât  la  plus  grande  partie.  Ceux- 
là  se  fondaient  sur  la  quantité  prodi- 
Sieuse  de  forteresses,  où  il  importait 
e  maintenir  des  garnisons  :  ceux-ci 
alléguaient  les  charges  considérables 
gui  pesaient  déjà  sur  le  pays,  et  qu'il 
était  urgent  de  diminuer.  Mais,  grâce 
à  des  concessions  mutuelles,  on  arriva 
enfin  à  réduire  toutes  les  difficultés  à  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  conser- 
ver ou  licencier  vingt-neufcompagnies 
de  fantassins  étrangers  que  la  provin- 
ce de  Hollande  avait  à  sa  charge ,  et 
que  les  états  de  cette  province  ren- 
voyèrent enfin,  de  leur  propre  chef , 
dans  le  cours  du  mois  de  mai  1650, 
quand  ils  eurent  vu  que  les  négocia- 
tions ne  produisaient  aucun  résultat. 
Irrités  de  cette  mesure,  les  états  gé- 
néraux rapuelèrent  à  ces  troupes  le 
serment  quelles  leur  avaient  prêté, 
leur  ordonnèrent  de  rester  sous  les 
armes ,  et  conférèrent  le  5  juin,  avec 
le  consentement  des  provinces  de 
Zéelande,  de  Frise,  aOver-Yssel 
et  de  Groningue«  au  prioee  d'Orange 
la  mission  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  l'or- 
dre et  du  repos  public,  et  pour  em- 
l^cber  qu'il  n'y  pût  rien  être  fait  de 
contraire.  Investi  de  ce  mandat,  le 

{ grince  se  mit  alors  à  parcourir  toutes 
es   villes  de   Hollande,  à   la  tête 


d'une  dét)utation ,  afin  de  lek  engager 
à  revenir  sur  la  décision  adoptée  par 
leurs  états.  Cette  mesure  cependant 
n'amena  aucun  résultat  ;  car  un  évé- 
nement tout  particulier  était  venu 
redoubler  l'animosité  des  états  de 
Hollande.  L'amiral  De  Witt,  après 
avoir  conduit  au  Brésil  une  flotte,  était 
revenu  en  Europe  sans  en  avoir  reçu 
la  permission  du  conseil  de  la  compa- 
gnie des  Indes  occidentales;  et  le 
prince  d'Orange  l'avait  fait  jeter  en 
prison,  comme  prévenu  d'insubordi- 
nation. Les  états  deHollande  déclinè- 
rent la  juridiction  des  états  généraux, 
etdemandèrentque  l'accusé  mtcitéde- 
vant  son  juge  légal ,  l'amirauté  de  la 
Meuse.  Le  prince  fut  forcé  d'y  consen- 
tir. Ainsi  allait  triompher  l'opinion 
émise  par  Barneveld,  que  la  souve- 
raineté ne  résidait  point  dau;s  les 
états  généraux ,  mais  qu'elle  apparte- 
nait historiquement  et  légitimement 
aux  états  des  provinces ,  quand  tout 
à  coup  Guillaume  11  recourut  à  une 
mesure  arbitraire.  Le  30  juillet,  il  fit 
saisir  et  conduire  prisonniers  à  Loe- 
venstein  six  membres  des  états  de 
Hollande,  et  donna  à  Frédéric  de 
Nassau,  stathouder  de  Frise,  Tordre 
de  surprendre  et  d'occuper  militaire- 
ment Amsterdam,  qui  était  le  siège 
grincipal  de  l'opposition.  Mais  le  bon- 
eur  voulut  que  la  villese'mtt  à  temps 
en  état  de  défense  ;  de  sorte  que  Fré- 
déric de  Nassau  ne  put  exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Guillaume  II, 
irrité  de  voir  son  projet  échouer,  ac- 
courut aussitôt  lui-même  de  la  Haye; 
mais  il  ne  réussit  pas  davantage,  les  gens 
d'Amsterdam  ayant  commencé  à  mettre 
sous  l'eau  les  abords  de  la  ville.  Force 
lui  fut  donc  d'accepter  la  médiation 
que  lui  offrirent  les  états  généraux; 
et  il  retira  ses  troupes,  après  qu'Ams- 
terdam ,  pour  ne  pas  se  voir  exposé  à 
un  blocus ,  eut  consenti  au  maintien 
des  troupes  étrangères,  et  à  exclure  à 

Eerpétuité  du  magistrat  les  frères  Bik- 
er,  qui  s'étaient  montrés  le  plus  op- 
posés aux  projets  du  prince. 

Dès  ce  moment  il  fut  reconnu  auele 
droit  de  renvoyer  les  troupes  ou  de  les 
tenir  sous  les  drapeaux  appartenait  aux 
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ilaU  généraux  ;  et  le  prinœ  d'Orange 
Mogea  à  reoommeooer  la  guerre  arec 
la  France  contre  les  Pays-Bas  espa- 
gnols ,  et  à  s'emparer  du  port  d'An* 
vers,  probablement  dans  le  but  de  se 
venger  d'Amsterdam.  Mais  il  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  Je  € 
novembre  1650,  ftgé  de  viagt-dnq 
ans  à  peine*  Il  était  mort  depuis  huit 
Jours,  quand  sa  veure  mit  au  monde 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Guillaume* 
Henri. 

g  IT.  TACARCB  Bt  STATHOmuSRAT  JDSÛU'JUt 

1674. 

La  mort  du  prince  Guillaume  II 
anéantit  d'un  seul  coup  tous  les  suc* 
ces  que  le  parti  opposé  à  la  souverain 
neté  des  états  des  provinces  avait 
obtenus  ;  car  il  ne  se  trouvait  personne 
que  l'on  pdt  revêtir  de  la  dignité  de 
stathottder  général.  Excepté  la  Frise 
et  Groningue,  qui  se  déclarèrent 
pour  Guillaume-Frédéric  de  Nassau , 
statbooder  de  Frise,  aucune  des  cinq 
autres  provinces  ne  vouloitde  c«  prince. 
Elles  voulaient  beaucoup  moins  encore 
d'un  homme  qui  n'eût  pas  été  du  sang 
des  Nassau.  Puis  d'ailleurs  les  tendan- 
ces arbitraires  que  le  dernier  stat- 
houder  général  avait  montrées  dans 
sa  conduite  avaient  excité  de  grandes 
craintes  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  à  finstitution 
républicaine.  Voyant  roccâsion  fhvo- 
rable,  les  états  de  Hollande  résolurent 
de  donner  à  la  république  une  forme 
nouvelle.  Avant  même  que  Guillaume- 
Henri  fût  né,  c'est-à-dire  le  12  novem- 
brel650,  ils  proposèrent  une  assemblée 
générale  de  toutes  les  provinces ,  afin 
d^ordonner  ce  que  les  circonstances 
commandaient.  La  Zéelande  abolit  le 
titre  et  la  dignité  de  premier  noble, 
dont  les  princes  d'Orange  avaient  été 
investis  jusqu'alors.  Partout  les  états 
provinciaux  s'emparèrent  de  la  colla- 
tion des  charges  militaires,  et  de  toute 
rautorité  que  les  stathouders  généraux 
avaient  exercée.  Et  enfin  les  villes 
se  choisirent  librement  leurs  magis- 
ti^ats ,  sans  s*inquiéter  d'aucune  in- 
fluence supérieure  à  elles-mêmes. 

L'assemolée  générale  des  états  pro- 


Ttoeiaux  du  pays,  provoquée  par  iês 
étaU  de  Hollande,  s'ouvrit  le  18  jat- 
▼ier  1051.  L'Union  d'Utrecht  accor- 
dait au  stathouder  général  le  droit  de 
décider  dans  certains  différends  eA- 
treles  prorinces.  La  Frise  et  Gronin- 
gue se  fondèrent  principalement  sur 
ce  point,  pour  démontrer  la  nécessité 
d'un  stathouder  général ,  afin  de  parve- 
nir ainsi  à  faire  nommer  le  leur.  Mais 
les  autres  provinces  persistèrent  dans 
leur  résolution  de  ne  plus  vouloir  un 
dignitaire  de  cette  nature,  qui  effa- 
rouchait leur  souveraineté;  et  elles 
émir  ent  l'avis  que  les  difficultés  prévues 
parlIJnion  d'Utrecht  pourraient  faci* 
lement  s'aplanir  par  d  autres  movens» 
On  abolit  aussi  la  dignité  de  capitaine 
général ,  et ,  après  de  longues  discus* 
sions  élevées  à  ce  sujet,  l'armée  fut 
placée  directement  sous  l'autorité  des 
états  généraux.  Toutefois  les  états  pro- 
▼inciaux  se  réservèrent ,  relativement 
à  l'emploi  et  au  déplacement  des  trou« 
pes  dans  leurs  provinces  respectives, 
oes  droits  importants;  et  même  on  ad- 
mit que  les  troupes  devaient  aussi  leur 
prêter  serment.  Mais  on  ne  se  borna 
pas  à  stipuler  ces  mesures  gouverne- 
mentales :  on  se  vit  aussi  forcé  d'en 
arrêter  contre  les  catholiques,  parce 
que  le  prince  d'Orange,  au  moment  où 
il  se  trouvait  en  auerelle  avec  la  Hol- 
lande au  sujet  du  licenciement  des 
troupes ,  avait  fait  circuler  parmi  le 

Seuple  le  bruit  nue  les  états  étaient 
'une  grande  tiédeur  en  matière  reli- 
gieuse. Les  décisions  du  synode  de 
Dordrecht  furent  donc  complètement 
conGrmées.  Enfin,  les  resolutions 
adoptées  par  les  états  généraux  Tannée 
précédente ,  pour  favoriser  les  inten- 
tions du  prmce  d'Orange  contre  la 
Hollande,  furent  annulées;  et  l'entre- 
prise tentée  contre  Amsterdam  par 
Guillaume  II  fut  déclarée  un  acte  at- 
tentatoire à  la  liberté  et  à  la  souverai- 
neté de  la  province,  flette  assemblée 
fut  solennellement  close  le  21  août.  ^ 
Au  dehors ,  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  en  1648  entre  les  Pro» 
vinces-Unies  et  la  France  au  sujet  du 
traité  de  Westphalie,  et  de  la  si^n^ 
ture  donnée  à  cet  acte  par  les  pleni- 
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potentiaires  hollandais  sans  égard 

four  le  cabinet  de  Paris,  continuait 
régner  entre  ces  deux  puissances. 
Les  corsaires  français  enlevaient  les 
bâtiments  de  commerce  des  Provin- 
ces, qui  faisaient  route  pour  TEspa- 
Î^ne.  Les  produits  des  fabriques  hoi- 
andaises  étaient  prohibés  en  France  ; 
et,  par  contre ,  rambassadeur  fran- 
çais était  traité  à  la  Haye  avec  si 
peu  d'égards,  qu'on  pourrait  presque 
dire  que  c'était  du  mépris. 

Depuis  la  mort  de  Guillaume  II, 
les  Provinces-Unies  se  trouvaient  dans 
les  meilleurs  termes  avec  la  nouvelle 
l^publique  d'Angleterre.  Au  mois  de 
mars  1661,  deux  ambassadeurs  du  par- 
lement arrivèrent  à  la  Haye,  et  proposè- 
rent une  union  si  intime  entre  les  deux 
pays,  que  non-seulement  les  Hollan- 
dais devaient  épouser  toute  Tanimosité 
du  parlement  contre  la  famille  des 
Stuarts,  mais  encore  que  cette  alliance 
devait  pouvoir  être  considérée,  en  An- 
gleterre, comme  le  premier  pas  d'une 
union  politique  complète  des  deux  ré- 
publiques. Le  30  juin  1651,  ces  messa- 
gers prirent  congé  des  états  généraux, 
sans  a voi r  attei  n t  le  but  deleur  mission  ; 
et  les  principes  d'une  inimitié  réelle 
avec  l'Angleterre  commencèrent  à  se 
manifester.  Le  mécontentement  au- 
quel donna  lieu  la  résistance  opposée 
aux  plans  du  parlement  produisit  en 
grande  partie  l'acte  de  navigation  du 
9  octobre ,  qui  apporta  tant  de  dom- 
mages au  commerce  de  la  Hollande 
et  de  la  Zélande  avec  le  royaume 
britannique,  et  qui  anéantit  complè- 
tement le  riche  trafic  que  la  pêche 
hollandaise  faisait  avec  les  Anglais. 
Une  ambassade  extraord  inaire  envoyée 
en  Angleterre  ne  parvint  ni  à  faire 
rapporter  ni  à  faire  adoucir  la  ri- 
gueur de  cet  acte.  Aussi  l'irritation  ne 
tarda  pas  à  devenir  telle,  que ,  le  29 
mai  1652,  l'amiral  anglais  Robert 
Blake  avec  cinquante  navires  ,  et  le 
lieutenant  amiral  hollandais  Martin 
Tromp  avec  quarante-deux  bâtiments, 
s'étant  rencontrés  dans  les  eaux  de 
Douvres,  en  vinrent  aux  mains  pour 
la  simple  formalité  d'un  salut,  et  se  li- 
vrèrent un  véritable  combat  naval.  Les 


ambassadeurs  hollandais  en  Ang1et< 
furent  insultés  par  le  peuple,  aussi- 
tôt que  la  nouvelle  de  cet  engagement 
se  fut  répandue  :  on  n'accepta  rien  de 
oe  qu'ils  purent  dire  pour  la  justifica- 
tion de  1  amiral  hollandais  ;  et  quand 
ils  partirent  de  Londres^  le  10  juillet, 
la  guerre  était  décidée. 

Cependant  Tromp  n'avait  pas  étére« 
gardé  par  les  états  généraux  comme 
entièrement  à  l'abri  du  soupçon  d'a- 
voir amené  le  combat  près  de  Douvres, 
par  haine  contre  les  Anglais.  On  le  dé- 
pouilla donc  du  commandement  su- 
prême de  la  flotte  des  Provinces- 
Unies,  et  il  fut  remplacé  par  Corne- 
liszoon  De  Witt.  Une  seconde  flotte 
fut  placée  sous  les  ordres  de  Michel 
Adnaanszoon  de  Ruyter,  qui  battit , 
le  26  août,  l'amiral  anglais  Ascue  près 
de  j^lynioutli,  et  se  joignit  à  De 
Witt.  Les  deux  flottes  réunies  atta- 
quèrent de  nouveau ,  le  8  octobre ,  les 
amiraux  Blake  et  Ascue  près  des  côtes 
de  Flandre.  Pendant  le  reste  de  cette 
année  y  et  pendant  toute  l'année  sui- 
vante ,  il  ne  se  passa  pas  de  mois  sans 
que  les  havires  des  deux  républiques 
se  heurtassent  sur  la  mer.  Le  vice- 
amiral  Tromp  fut  tué  dans  une  de  ces 
sanglantes  rencontres,  le  10  août  1 653, 
à  la  hauteur  de  Scbeveningue. 

Si  de  glorieux  combats  s'étaient  li- 
vrés pendant  ce  temps,  à  plus  d'une 
reprise  aussi  de  grands  revers  avaient 
affligé  la  marine  des  Provinces-Unies. 
Mais,  plus  encore  que  les  batailles 
perdues,  les  pertes  essuyées  par  le 
commerce  devenaient  chaque  jour  piqs 
sensibles  ;  car  les  corsaires  anglais  in- 
festaient presque  toutes  les  eaux  de 
la  mer  du  Nord,  barraient  le  passaee 
de  la  Manche,  empêchaient  la  pêche 
de  la  baleine,  et  portaient  des  coups 
funestes  aux  relations  avec  la  Balti- 
que. Amsterdam ,  selon  quelques  his- 
toriens, en  souffrait  tellement,qu'il  s'y 
trouva  bientôt  quinze  cents  a  deux 
mille  maisons  vides.  Aussi  le  désir 
de  faire  la  paix  devenait  chaque  jour 

{ilus   général;  les   ressources  daiU. 
eurs  s^épuisaient,  et  ne  permettaient 
plus  de  continuer  la  guerre. 
Cromwell,  qui,  dans  ces  entrefaites. 
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8'^taitrendamattre  de  toute  Tautorité 
en  Angleterre,  ne  désiraitpas  moins  vi- 
vement conclure  la  paix  avec  les  Pro- 
vinces-Unies. Mais,  cette  fois  encore, 
les  Hollandais  repoussèrent  la  propo- 
sition d'une  union  complète  des  deux 
républiaues.  Ils  eurent  l'adresse  de 
traîner  les  négociations  en  longueur, 
et  s'appliquèrent  surtout  à  couvrir  la 
£8iiblesse  momentanée  où  la  dernière 
campagne  maritime  venait  de  les  met- 
tre, en  formant  des  alliances  avec 
d'autres  puissances.  Ils  firent  crain- 
dre de  nouveau  à  Cromwell  un  rap- 
prochement plus  intime  de  la  France, 
et  conclurent  avec  le  Danemark  un 
traité  par  lequel  ce  royaume  s'enga- 
geait a  défendre  le  Siind  à  tous  les 
navires  anglais,  et  à  tenir  en  mer,  de- 

Euis  le  11  avril  jusqu'au  11  novem- 
re,  vingt  vaisseaux  de  guerre,  pour 
exécuter  cet  engagement. 

Les  retards  continuels  apportés 
aux  négociations  avec  l'Angleterre, 
et  les  détails  qui  avaient  transpiré  sur 
les  propositions  qui  en  faisaient  l'ob- 
jet, produisirent  bientôt  un  certain 
mécontentement  paruii  la  population 
des  provinces  de  Hollande  et  de  Zée* 
lande,  dont  le  commerce  d'ailleurs  se 
trouvait  dans  un  incroyable  état  de 
souffrance.  Le  peuple  était  toujours 
singulièrement  porté  pour  la  famille 
d^Orange,etil  commença  à  soupçonner 
des  idées  de  trahison  dans  les  chefs  de 
la  république,  opposés  aux  princes  de 
cette  maison.  Dès  l'an  1652  il  y  avait 
eu  en  Hollande  des  mouvements,  où 
s'était  manifesté  le  vœu  populaire  de 
voir  le  jeune  prince  d'Orange  appelé  à 
la  dignité  de  stathoudcr  général.  Les 
ministres  protestants  pariaient  en  fa- 
veur de  Guillaume-Henri  du  haut  de 
leurs  chaires  ;  et  enfin  les  états  de  Zée- 
lande  prirent  l'initiative,  en  proposant 
que  lejeune  prince fdt  nommé  capitaine 
et  amiral  général  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  la  république,  et  que  le 
eomteGuillaumedeNassau,stathouder 
de  Frise,  fût  appelé  à  l'administration 

Ï provisoire  du  pays.  La  ville  de  Haar- 
em  en  Hollande  se  prononça  dans 
le  même  sens.  Bientôt  on  ne  vit  flot- 
ter partout  que  des  rubans  et  des  dra- 


4C» 

peaux  oranges;  et  le  parti  qui  .tenait 
les  rênes  du  gouvernement  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  dans  la  position  la 
plus  difficile. 

En  ce  moment  critique  le  jeune 
pensionnaire  de  Hollande ,  Jean  De 
Witt,  déploya  la  plus  grande  éner- 
gie, et  se  conduisit  avec  la  plus  haut^ 
mtelligence.  Il  obtint  le  retrait  de  la 

Î>roposition  émise  par  la  ville  de  Haarr 
em ,  étouffa  heureusement  les  tumul- 
tes suscités  en  Hollande,  provoqua 
dans  l'assemblée  des  états  de  cette 
province  une  protestation  énergique 
contre  la  résolution  des  Zéelandais , 
et  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Il  fallait  nécessairement  qu'on  eût  ob- 
tenu ce  point ,  pour  que  Von  pût  son- 
ger à  conclure  enfin  la  paix  avec  l'Ao- 
Î^leterre  ;  car  Cromwell  exigeait  que 
es  états  généraux  et  les  états  provm- 
ciaux  des  Pays-Bas  s'engageassent  à 
ne  pas  nommer  à  la  dignité  de  ca- 
pitaine, d'amiral  ou  de  stathouder 
général ,  le  prince  d'Orange,  si  étroîr 
tement  uni  à  la  maison  de  Stuart 
par  le  mariage  de  Guillaume  II  avec 
Marie  d'Angleterre ,  fille  du  roi  Char- 
les I.  Cette  exigence,  à  l'exécution  de 
laquelle  la  dignité  des  états  généraux 
ne  pouvait  se  soumettre,  fut  modifiée 

S  lus  tard ,  Cromwell  s'étant  contenté 
'une  simple  promesse  des  états  de 
Hollande,  que  De  Witt  obtint  sans 
peine.  Ce  résultat  atteint  malgré  les 
protestations  de  la  Frise  et  de  la  Zée- 
lande ,  la  paix  fut  enfin  conclue  le  15 
avril  1654. 

Dès  ce  moment ,  le  commerce  des 
Provinces-Unies  recommença  à  fleurir 
avec  un  nouvel  éclat;  et,  çrâce  à  ce 
retour  de  prospérité,  les  dissensions 
populaires  ne  tardèrent  pas  à  se  cal- 
mer. 

Pendant  que  ces  débats  intérieurs 
s'étaient  élevés,  les  échecs  reçus 
par  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales ,  dans  ses  entreprises  contre  le 
Brésil ,  avaient  été  largement  réparés 
dans  les  Indes  orientales.  En  1651 , 
elle  avait  colonisé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  En  1656,  elle  s'empara  de 
Ceylan,  qui  était  l'établissement  prin- 
cipal des  Portugais  dans  TOn^t,  {ia 
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iwr ,  elle  prit  Tatocorfn  ;  et,  Tannée 
tmirante,  elle  conquit  Jaffanapt» 
«lam ,  Négapatnani,  et  Plie  des  Perles , 
Manaar. 

Toutes  ees  expéditions  n'avaient 
été  faites  au*au  nom  des  compagnies, 
ians  que  fa  république  elle-même  se 
ennsidérât  comme  étant  en  guerre  avee 
le  Portugal.  Toutefois  elle  se  montra 
disposée  d'entrer  en  accommodement 
a?ec  ce  royaume .  et  fit  faire  des  ou- 
irertures,  par  Tamoassadeur  français , 
à  la  cour  de  Lisbonne.  Mais  cette 
proposition  n*ayant  amené  aucun  ré- 
sultat, on  envoya  une  flotte  sur  les  cô- 
tes portugaises ,  qui  les  tint  bloquées 
pendant  quelque  temps.  Enfln,  en 
1661,  De  Witt  et  les  provinces  de 
Hollande  et  de  Frise  s'étant  pronon- 
cées pour  la  paix,  la  Zéelande ,  Utrecht 
et  labueldre  y  consentirent,  et  elle  fut 
signée  le  6  août. 

Pendant  que  les  armes  des  compa- 
cnies  étaient  ainsi  occupées  dans  les  In* 
aes ,  et  que  la  républlaue  concluait  un 
traité  avec  le  Portugal ,  il  s'était  élevé 
entre  elle  et  la  France  une  grave  mésin- 
telligence,  à  cause  des  courses  que  les 
corsaires  français  faisaient  sans  relâ- 
che, non-seufement  contre  les  bâti- 
ments espagnols ,  mais  encore  contre 
les  navires  bollandais ,  qui  trafiquaient 
avec  rEst)agne.  Les  états  généraux, 
fatigués  enfin  de  cet  état  de  choses , 
chargèrentramlral  de  Ruy ter  d'agir  en 
représailles.  Cette  nouvelle  fut  à  peine 
Connue ,  que  Tembargo  fut  mis  dans 
tous  les  ports  de  France  sur  les  vais- 
seaux des  Provinces-Unies  oui  s'y  trou- 
vaient. Cette  mesure  en  fit  prendre 
une  autre  dans  les  Pays-Bas,  où  les 
états  de  Hollande  obtinrent  des  états 
généraux  que,  jusqu'au  moment  où 
leurs  navires  auraient  été  relâchés ,  on 
|>i*ohib9t  toutes  les  marchandises  fran- 
çaises, et  qu^on  ne  restituât  aucun  des 
fiâtiments  corsaires  qui  auraient  été 

8 ris.  La  France  consentit  enfin  à  faire 
t'Oit  aux  réclamations  des  Provîn- 
tes, toutefois ,  la  bonne  intelligence 
né  se  rétablit  point  entre  les  deux 
Etats;  et,  après  que  la  paix  des  Pyré- 
nées eut  mis  Louis  XIV  en  posses- 
Uond'Arraset  d'une  partie  de  l'Artois, 


de  Gravelines',  de  boorbourg  et  ^é 
Saint-Venant,  dans  la  Flandre;  de  Lân- 
drecies ,  du  Quesnoy  ,  d'Avesnes ,  de 
Marîenbourg  et  de  Philippeville,  dans 
leHainaut;  enfin,  de Thionville ,  dé 
Montmédy  et  deDampviltiers,  dan^ 
le  Luxembourg,  l'inauiétude  que  la 
répubtiqueconcutducotéde  la  France 
ne  pouvait  tendre  à  ramener  la  bonde 
harmonie  entre  ces  pays. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  de  la 
jeune  république  avec  les  puissances 
du  Nord  marchaient  de  complication 
en  complication.  La  guerre  ae4rente 
ans  avait  donné  à  la  Suède  une  haute 
importance  dans  la  balance  politique 
de  l'Europe;  et  ce  royaume,  dans 
la  conscience  de  sa  valeur,  tenait  sur 
pied  une  force  armée,  avec  laquelle  il 
comptait  fonder  une  puissance  plus 
granae  encore.  Une  série  de  tentatives 
de  conquêtes  dut  nécessairement  ré- 
sulter de  cette  tendance,  qui  inquiétait 
vivement  les  Provinces-Unies,  iusqa*à 
ce  que,  heureusement  pour  elles,  les 
entreprises  hasardeuses  de  Charles  XII 
ayant  échoué,  la  Suède  revint  à  son 
premier  point  de  départ.  Les  attaques 
dirigées  par  le  roi  Charles-Gustave  sur 
Brème  inquiétèrent  beaucoup  moins 
la  république  hollandaise  que  celles 
que  ce  prince  entreprit  contre  la  Polo- 
gne. Pour  cette  guerre,  les  Suédois 
trouvèrent  un  allié  dans  l'électeur  de 
Brandebourg ,  qui ,  naguère  si  étroi- 
tement uni  à  la  cause  des  Provinces- 
Unies,  se  jeta  ici  dans  une  tout  autre  li- 
gne, parce  qu'il  était  de  son  intérétd'af- 
franchir  le  duché  de  Prusse  delà  suze- 
raineté de  la  Pologne.  Si  le  royaume  de 
Pologne  succombait  sous  les  Suédois, 
ceux-ci  devaient  nécessairement  éten- 
dre leurs  conquêtes  le  long  de  tout 
le  littoral  de  la  Baltique,  et  mettre 
entièrement  sous  leur  dépendance  une 
desnrincipales  directions  du  commerce 
hollandais.  Les  années  1655  et  1656 
soumirent  à  Charles-Gustave  la  Po- 
logne presque  tout  entière.  Les  crain- 
tes de  la  république  commencèrent 
ainsi  à  se  réaliser.  Aussi ,  elle  se  hâta 
d'envoyer  dans  ia  Baltique  une  flotte, 
commandée  par  l'amiral  Jean  de 
Wassenaar,  ann  de  protéger  Daittzig 
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CkHitre  les  Suédois,  et  de  Jeter  dans 
dette  place  une  gamîsoâ  de  quinze 
^nts  nommes.  On  fut  un  moment 

frès  de  rétablir  la  Dàix ,  quand  tout 
coup,  en  1657 ,  le  roi  Frédéric  de 
i>anemark  Commença  les  hostilités 
contre  la  Suède,  qui  se  trouvait  aussi 
en  guerre  aveé  la  Russie.  Les  états 
généraux  rompirent  aussitôt  les  négo- 
ciations déjà  entamées,  appuyèrent 
de  leurs  troupes  et  de  leur  flotte  leur 
allié  le  roi  de  Dahemark,  et  empé- 
ebèrent  ainsi  les  Suédois  de  8*eroparer 
du  Sund. 

Sur  ces  entrefaites  Cromwell  étant 
mort,  et  son  fils  Ricliard  l'ayant  ren- 
placé  à  la  tête  de  la  république  an- 
glaise, les  états  des  Provinces-Unies 
conclurent  avec  TAneleterre  et  la 
France  un  traité,  dans  Te  but  de  paci- 
fier le  aord  de  1  Eurooe.  Us  envoyè- 
rent ensuite  des  amoassadeurs  en 
Suède  et  en  Danemark,  pour  faire 
connaître  leurs  intentions  à  ces  royau- 
mes: et  Tamiral  de  Ruyter  reçut  Tor- 
dre de  se  rendre  dans  la  Baltique  avec 
soixante-dix  vaisseaux  de  guerre,  pour 
appuyer  les  démarches  de  la  double 
ambassade ,  dont  la  mission  était  de 
sommer,  au  nom  de  la  république 
d'Angleterre  et  de  celle  des  Provin- 
ces-Unies, les  deux  parties  belligéran- 
tes de  déposer  les  armes,  si  elles  ne 
roulaient  s*y  voir  réduites  par  la  force. 
Les  deux  rois  reçurent  tres-nial  cette 
intervention  armée.  Cependant  Fré- 
déric de  Danemark  se  soumit,  et  re- 
trouva dans  les  Hollandais  ses  bons 
alliés  de  la  veille.  Charles-Gustave  se 
refusa  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite, 
et  il  succomba  en  1659  sous  les  armes 
danoises,  auxquelles  s'étaient  jointes 
les  troupes  auxiliaires  de  Pologne  et 
celles  de  l'électeur  deBrandebourg^  dé- 
serteur de  la  cause  du  roi  de  Suéde. 
Ce  prince  étant  mon  en  1660 ,  la  ré- 

Î^ence,  qui  lui  succéda,  fit  la  paix  avec 
a  Pologne  et  avec  le  Danemark. 
Les  Provinces-Unies  y  entrèrent  en 
ratifiant  le  traité  d'Eibing.  qu'elles 
avalent  été  sur  le  point  de  signer 
eo  1657,  au  moment  où  Frédéric  de 
Danemark  était  brusquement  venu 
roiBfire  les  négociations. 


Ces  graves  occupations  militaires 
à  l'extérieur  h'avaient  pas  tenu  Id 
république  en  repos  du  dedans.  Bien 
qu  en  Hollande  le  parti  anti-orangiste 
se  fdt  énergiquement  maintenu  au 

Jouvoit*,  sous  la  direction  du  grand 
fensionnaire  De  Witt,  et  que  mémo 
11  parût  avoir  rallié  le  statfaôuder  dé 
Frise,  le  parti  opposé  aVait  dépendant 
ténu  en  haleine  le  mécoiltentemcnt 
populaire  dans  les  autres  brovinôes  ; 
et,  plus  d'une  fois,  des  trouDles  à$se2 
sérieux  en  étaient  résultés.  De  Witt 
avait,  d'une  main  ferme  et  vigoui^euse, 
contenu  les  partisans  du  prince  d*0- 
range.  Cependant  il  se  relâcha  de  sa 
sévérité  lorsque  les  Stuarts  furent 
rlsntrés  en  Angleterre ,  tandis  que  les 
états  de  Hollande  anéantirent ,  en  1660, 
Tacte  qui  contenait  la  promesse,  faite 
à  Cromwell,  d'exclure  la  famille  d'O- 
range du  stathoudérat ,  et  se  chargè- 
rent du  soin  de  l'éducation  du  jeune 
prince,  afin  de  le  préparer  aux  hautes 
dignités  aue  ses  ancêtres  avaient  oc- 
cupées. Mais ,  pendant  que  le  parti  à 
là  tête  duquel  se  trouvait  le  grand 
pensionnaire  cédait  ainsi  en  apparence 
a  l'influence  du  cabinet  anglais,  il 
cherchait  sous  main  à  renouer  avec 
la  France,  dans  le  but  de  se  faire  de 
cette  puissance  un  appui  contre  l'in- 
térêt de  l'Angleterre;   et  un  traité 
fut  en  effet  conclu  avec  Louis  XIY 
le  27  avril  1662.  Mais  les  partisans 
du  prince  d'Orange ,  pour  contreba- 
lancer l'avantage    de   position   que 
leurs  adversaires  s'étaient  ainsi  proca- 
ré,  insistèrent  aussitôt  pmir  qu'on, 
traitât  également  avec  l'Angleterre: 
et  une  alliance  avec  le  roi  Charles  II 
fut  signée  le  14  septembre  de  la  même 
année. 

Tandis  que  les  affaires  prenaient 
cette  marche  en  Europe,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  continuait  le 
cours  de  ses  conquêtes.  En  1660 ,  elle 
avança  rapidement  dans  111e  Célèbes, 
noua  avec  la  dynastie  mantchoue, 
en  Chine ,  des  relations  favorables  au 
commerce  bollandafs,  et  signa  un 
traité  non  moins  avantageux  avec 
la  Perse.  En  1662,  le  pavillon  de  la 
république  parut  devant  les  ËtatA 
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barbaresques ,  sous  les  ordres  de 
Ruyter,  et  en  1664  sous  le  cominan- 
dement  de  Corueille  Tromp,  pour 
faire  respecter  les  couleurs  des  Pro- 
vinces-Unies. Lorsqu'on  eut  fini 
avec  les  pirates  africains ,  on  eut  à 
s'occuper  des  Anglais,  qui  s'étaient , 
malgré  la  paix  récemment  conclue, 
rendus  maîtres  des  établissements 
formés  par  les  Hollandais  sur  la  côte 
occidentale  de  T Afrique.  Cette  con- 
quête avait  été  faite  pour  une  com- 
pagnie commerciale  anglaise  par  Ro- 
bert Holmes ,  qui  en  1664  s'empara 
aussi  de  la  Nouvelle-Hollande  en 
Amérique  y  et  changea  le  nom  de  Nou- 
velle-Amsterdam en  New- York.  La 
république  se  plaignit  vivement  de 
ces  agressions ,  qui  furent  présentées 
par  le  roi  Charles  II  comme  des  entre- 
prises particulières ,  que  l'Angleterre 
désavouait;  mais  les  états  généraux  ne 
se  contentèrent  point  de  ces  explica- 
tions. A  l'instigation  de  De  Witt,  ils 
envoyèrent  secrètement  une  flotte, 
sousles  ordres  de  Ruyter,  pour  repren- 
dre les  possessions  africaines.  Déjaune 
grande  partie  de  ces  établissements 
était  reconquise  ;  et  même  le  fort  de 
Cormantin ,  que  les  Anglais  avaient 
construit,  était  tombé  au  pouvoir  de 
Ruyter,  avant  qu'on  eûtreçu  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  cette  expédition. 
Dès  ce  moment,  la  guerre  éclata  entre 
les  deux  pays  sur  toutes  les  mers. 
Les  Provinces-Unies  envoyèrent  aus- 
sitôt une  ambassade  à  Louis  XIV , 
pour  réclamer  son  appui ,  conformé- 
ment au  traité  d'alliance  qui  unissait 
les  deux  puissances.  Mais  ce  prince  pa- 
raissait déjà  disposé  à  rompre  le  traité, 
quand  on  lui  fit  comprendre  qu'en 
agissant  ainsi ,  il  fournirait  au  parti 
de  la  maison  d'Orange  l'occasion  de 
devenir  prépondérant  en  Hollande,  et 
qu'il  se  créerait  lui-même  un  adver- 
saire trop  puissant  pour  ses  projets 
ultérieurs  sur  les  Pays-Bas  espagnols, 
en  préparant  une  union  inévitable 
entre  la  république  et  l'Angleterre. 
Dans  ces  circonstances,  Louis  cher- 
cha à  gagner  du  temps,  et  retint  pen- 
dant longtemps  l'ambassadeur,  sans 
lui  donner  une  réponse  décisive. 


Cependant  le  gouvernement   dtf 
Provinces-Unies    avait  commencé, 
le  26janvier  1665 ,  par  prohiber,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  Timpor- 
tation  de  tout  objet  fabriqué  en  An- 
gleterre ;  et,  le  14  mars ,  la  guerre 
lui  fut  formellement  déclarée  par  ce 
royaume.  Trois  mois  après ,  la  flotte 
hollandaise   commandée    par   Was- 
senaar,  et  la  flotte  anglaise  placée 
sous  les  ordres  du  duc  d'York ,  se 
rencontrèrent,  à  la  hauteur  de  Lestof. 
L'amiral  de  la  république  sauta  en 
l'air  avec  son  vaisseau,  et  tous  ses  bSt- 
timents  firent  leur  retraite.  Ce  revers 
faillit  produire  une  explosion  popu- 
laire contre  le  parti  anti-orangiste, 
qui  tenait  toujours  le  gouvernement; 
mais  heureusement  Ruyter  revint, 
prit  le  poste  de  lieutenant   générai 
amiral,    et    protégea    efficacement 
contre  les  croiseurs  anglais  les  navi- 
res qui  revenaient  des  Indes.  La  for- 
tune des  armes  commençait  ainsi  à  se 
rétablir,  et  bientôt  les  Provinces  firent^ 
une  alliance  avec  les  Danois  ,  qui  dé-^ 
clarèrent  aussitôt  la  guerre  à   l'An- 
gleterre.    Cependant  l'ambassadeur 
anglais  n'avait  pas  pour  cela  quitté  les 
Pays-Bas  :  il  parcourait  les  provinces, 
relevant  partout  l'influence  du  parti 
orangiste ,  et  promettant  que  le  roi 
son  maître  ferait  aussitôt  la  paix,  si 
l'on  rendait  au  princed'Orange  la  posi- 
tion que  ses  ancêtres  avaient  occupée. 
Le  peuple  en  vint  ainsi  à  croire  que 
le  parti  de  De  Witt    était  l'uniqua 
cause  de  la  guerre;  et  toutes  les  pro- 
vinces, à  Texception   de  celles  de 
Hollande  etd'Utrecht,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  fût  nommé  capi> 
taine  général. 

Telle  était  la  situation  dans  la- 
quelle De  Witt  trouva  le  pays  ,  lors- 
qu'il revint  de  l'expédition  où  il  avait 
accompagné  de  Ruyter ,  en  qualité  de 
commissaire  des  états. 

D'un  autre  côté,  Tévéque  de 
Munster,  sollicité  par  l'Angleterre, 
avait  commencé  la  guerre  contre  les 
Provinces-Unies,  sur  leurs  frontièree 
orientales.  Mais  Louis  XIV,  décidé 
enfin  à  soutenir  la  république ,  four- 
nit un  secours  qui  réduisit  aiséiseot 
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«û  repos  oe  prélat ,  que  Fâecieur  de 
Brandebourg  menaçait  d*ailteurs ,  et 
auquel  les  Anglais  ne  fournissaient 
pas  les  subsides  solennellement  pro- 
mis. 

Les  circonstances  commandaient 
certains  égards  pour  les  orangistes. 
Aussi  De  Witt ,  pour  leur  oonner 
quelque  satisfaction ,  proposa  qu'on 
adoptât  le  jeune  Guillaume-Henri 
comme  enfant  de  l'État^  sans  tou«* 
tefois  lui  conférer  la  capitainerie  gé- 
nérale. Cette  proposition  fut  admise; 
et  tous  les  Anglais  ^ui  entouraient 
le  prince  furent  éloignés.  De  Witt 
chercha  en  même  temps ,  mais  sans 
succès ,  à  fomenter  la  guerre  civile  en 
Angleterre  même. 

Ce  n'était  que  depuis  le  26  février 
1666  que  Louis  XIV  avait  déclaré  la 
guerre  aux  Ang^is.  Il  ne  s'y  était  dé- 
terminé aussi  tard  que  par  la  crainte 
de  voir  succomber  le  parti  de  De 
Witt  sous  les  accusations  et  sous  les 
attaques  des  orangistes.  Cependant 
son  mtervention  dans  ce  grave  débat 
ne  fut  pas  d'abord  d'une  grands  ef- 
ficacité; car,  pendant  le  cours  de 
Tété  suivant,  tout  le  poids  de  la  guerre 
pesa  exdusivement  sur  les  Provmces- 
Unies,  dont  la  flotte,  commandée 
par  de  Ruyter,  rencontra  le  11  juin 
les  vaisseaux  anglais  ,  sous  les  ordres 
de  Robert,  prince  palatin ,  et  du  géné- 
ral Monk ,  comte  d  Albemarle ,  et  leur 
livra  un  combat  naval  qui  dura  qua- 
tre jours  tout  entiers.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  signalée. 
Une  seconde  rencontre  eut  lieu  le  4 
août.  L'amiral  Tromp  s'y  laissa 
tellement  emporter  par  son  audace , 
qu'il  fut  coupé  avec  l'avantrgarde 
qu'il  commandait ,  et  faillit  compro- 
mettre le  reste  de  la  flotte ,  que  con- 
duisait Ruyter.  Cependant  celui-ci 
sauva  les  bâtiments  de  la  républi- 
que ;  mais  Tromp  perdit  sa  charge , 
etvdès  lors  une  vive  inimitié  s'alluma 
entre  les  deux  amiraux. 

Le  roi  d'Angleterre  vit  enfin  que  le 
but  dans  lequel  il  avait  entrepris  la 
guerre,  c'est-à-dire  l'élévation  du 
prince  d'Orange,  devenait  chaque  jour 
plus  difficile  a  atteindre  par  la  voie 


des  armes,  et  que  d'ailleurs  les'dépen-' 
ses  et  les  pertes  que  cette  guerre  en- 
traînait agissaient  d'une  manière  défa- 
vorable sur  l'opinion  publique  en  An- 
fleterre.  De  leur  côté  les  Provinces- 
f nies,  qui  n'avaient  été  amenées  à  la 
lutte  que  forcément,  voyant  que  la  ville 
de  Brêmo,  dont  les  états  généraux 
avaient  pris  le  parti  contre  les  Sué- 
dois ,  était  entrée  en  négociation  di- 
recte avec  ces  derniers,  et  que  la* 
Suède  offrait,  à  son  tour ,  de  servir 
d'intermédiaire  à  la  république  avec 
l'Angleterre,  s'empressèrent  d'accep- 
ter cette  médiation.  Mais  les  négocia- 
tions ne  turent  entamées  qu'après  que 
Charles  II  eut  consenti  à  traiter  éga- 
lement avec  la  France  et  le  Dane- 
mark ,  alliés  des  Provinces-Unies.  Au 
mois  de  mai  1667,  les  plénipotentiaires 
des  trois  puissances  se  réunirent  à 
Bréda ,  où  se  rendirent  bientôt  les  en- 
voyés d'Angleterre  et  de  Suède.  Les 
hostilités  n^vaient  pas  été  formelle- 
ment suspendues  sur  mer.  Aussi, 
Sendant  que  l'on  négociait ,  l'amiral 
e  Ruyter  pénétra  dans  la  Tamise  jus- 
qu'à tlpnore,  et  brûla  ou  prit  nuit 
vaisseaux  anglais.  Après  y  avoir 
exercé  d'autres  ravages  encore ,  il 
bloqua  avec  sa  flotte  l'embouchure  du 
fleuve ,  et  menaça  d'une^  attaque  aussi 
inopinée  tous,  les  ports  méridionaux 
de  l'île  britannique.  Cette  expédition 
enleva  aux  négociations  toutes  les  dif- 
ficultés dont  elles  étaient  hérissées,  et 
la  paix  fut  signée  le  81  juillet.  La  co- 
lonie de  New- York  resta  aux  Anglais; 
et  les  Hollandais  conservèrent  l'île  de 
Pulo  et  l'établissement  de  Surinam , 

Î[ue  le  Zéelandais  Krynssen  avait  en- 
evé  aux  Anglais  au  mois  de  février 
précédent;  en  outre,  le  commerce  de 
la  république  obtint  que  l'Angleterre 
ajoutât  à  son  acte  de  navigation  une 
stipulation  en  faveur  des  produits 
allemands  qui  entreraient  dans  les 
Pays-Bas  par  terre  ou  par  eau. 

L'influence  française ,  à  laquelle  le 
parti  anti-orangiste  avait  dû  se  rési- 
gner ,  pour  se  mettre  en  mesure  de 
tenir  tête  aux  entreprises  de  l'Angle- 
terre en  faveur  de  la  maison  d'Oran- 
ge ,  était  un  fardeau  sous  lequel  il  fal- 
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▼rée  à  ces  déchirements  intérieurs, 
gu*au  dehors  elle  se  trouvait  en  paix 
avec  ses  voisins ,  et  que  sa  puissance 
dominait  l'Europe,  Louis  XIV  s'ap- 
pliquait à  dénouer  la  triple  alliance 
qui  avait  traversé  tous  ses  projets. 
Au  mois  de  mars  1669,  son  ambassa- 
deur Amauld  de  Pomponne  arriva  à 
la  Haye ,  pourproposer  une  alliance 
intime  entre  la  France  et  les  Provîn- 
ees-Unjes.  Il  échoua  dans  sa  demande, 
et  partit  aussitôt  pour  la  Suède,  où  il 
avait  ordre  de  traiter,  tandis  que  Gol- 
bert  entamait  des  pourparlers  avec 
l'Angleterre.  La  duchesse  d'Orléans, 
sœur  du  roi  Charles  II,  se  rendit 
elle-même  à  Londres  en  1670,  pour  j 
appuyer  les  négociations.  Elle  réussit 
à  amener  une  alliance  avec  la  France, 
dans  le  but  de  détruire  la  république 
des  Provinces-Unies.  Au  mois  de  mai 
il  fut  signé  à  Douvres  un  traité  secret, 
dont  l'article  principal  était  ainsi  con- 
çu :  «  Le  roi  d'Angleterre  s'engage  à  dé- 
clarer publiquement,  à  l'époque  qu'il 
jugera  la  plus  convenable ,  qu'il  est 
devenu  catholique;  et  il  promet,  après 
cette  confession,  d'assister  comme 
allié  le  roi  de  France  dans  la  guerre 
qu'il  commencera  tôt  ou  tard ,  selon 
sa  convenance ,  contre  la  république 
des  Pays-Bas-Unis.  » 

De  Witt  n'eut  pas  plutôt  vent 
de  ce  qui  se  tramait  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  qu'il  s'appliqua  à 
rechercher  avec  le  plus  grand  mys- 
tère des  alliances  au  dehors.  Mais 
l'entreprise  des  Français  dans  la  Lor- 
raine eut  lieu  sur  ces  entrefaites;  et 
l'Autriche,  aussi  bien  que  l'Espa- 
gne ,  devaient  naturellement  en  être 
saisies  d'une  grande  frayeur.  La 
Suède  avait  répondu  aux  avances  de 
Ijouis  XIV ,  et  signé  avec  lui  une  al- 
liance défensive.  L'archevêque  de 
Cologne  et  l'évéque  de  Munster  s'é- 
taient engagés  également  envers  le 
grand  roi.  Les  dangers  s'amonce- 
laient ainsi  de  toutes  parts  autour  de 
la  république  hoUanaaise,  où  l'es- 
prit- populaire  se  montrait  de  plus 
en  plus  disposé  en  faveur  du  parti 
Qrangiste  et  de  ses  projets.  Maïs  De 
Witt  n'était  pas  homme  à  sacriGer 
facilement  tous  les  travaux  de  sa  vie 


à  la  crainte  d'un  concours  acddeatiJl 
de  mauvaises  circonstances.  Il  avait 
déjà ,  dans  des  situations  très-diffici- 
les ,  et  avec  bonheur ,  empêché  le  réta- 
blissement de  la  dignité  de  stathou- 
der  général.    Cette    fois    encore  il 
tint  bon  contre  les  orangistes ,  qui 
demandaient  toujours  que  le  prince 
d'Orange  fût  nommé  capitaine  gé- 
néral à  vie.  Toutes  les  provinces, 
celle  de  Hollande  exceptée ,  et  même 
une  partie  de  cette  dernière,  avaient 
exprimé  ce  désir.  Mais  De  Witt  par- 
vint à  les  contenter,  en  faisant  con- 
férer à  Guillaume-Henri  la  dignité 
de  capitaine  général ,  grandement  li- 
mitée, il  est  vrai,  et  seulement  pour 
la  durée  de  la  guerre.  Le  prince  prêta 
serment  en  cette  qualité  le  35  février 
1673. 

Mais  on  était  loin  de  se  trouver 
préparé  à  la  guerre.  L'armée  était 
entièrement  désorganisée ,  et  à  peine 
comptait-elle  vingt  mille  hommes  sous 
les  armes.  Les  forteresses  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état ,  et  la  flotte  seule 
pouvait  inspirer  quelque  respect. 

Au  mois  de  janvier ,  l'Angleterre 
avait  saisi  un  prétexte  frivole  pour 
rompre  avec  la  république  :  elle  fit 
semblant  de  se  fâcher  d  un  refus  de 
salut  qu'elle  prétendait  avoir  été  feit 
par  la  flotte  hollandaise,  qui  rencontra 
un  yacht  anglais  près  des  côtes  des 
Pays-Bas.  Louis  XiV  procéda  avec 
plus  de  franchise.  Il  se  plaça  tout 
simplement  à  la  tête  de  son  armée , 
divisée  en  deux  corps  ,  dont  il  com- 
mandait l'un  avec  Turenne ,  et  dont 
l'autre  se  trouvait  sous  les  ordres  de 
Condé.  Le  7  avril ,  les  deux  rois  dé- 
clarèrent formellement  la  guerre  à 
la  république.  Cent  mille  Français  s'a- 
vancèrent aussitôt  contre  les  Provin- 
ces-Unies, et  y  pénétrèrent  par  la 
Meuse  et  par  le  Rnin ,  avec  une  rapi- 
dité qui  s'explique  par  l'impossibilité 
d'une  résistance  qui  n'était  point 
organisée.  En  peu  de  semaines  les 

Srovinces  de  Gueldre,  d'Utrecbt  et 
'Over-Yssel  étaient  prises,  plus  de 
quarante  villes  fortifiées  se  trouvaient 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  Ams- 
terdam était  menace.  L'archevêque 
de  Cologne  et  l'évéque  de  Munster 
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araieDt  joint  leurs  forces  à  celles  de 
Louis  XIV.  La  flotte  alliée  était  com- 
posée de  cent  trente  voiles ,  et  les 
états  généraux  n*avaient  à  leur  oppo- 
ser que  quatre-Tiugt-onze  bâtlmeiits , 
oommandés  par  Tamiral  Ruj^r.  Ces 
deux  armements  se  reacontrèrent,  le 
28  mai ,  près  de  Solebay.  Un  combat 
terrible  s^ngagea,  où  les  républicains 
firent  des  proaiges  de  valeur  ;  mais 
ilâ  furent  forcés  de  se  retirer  devant 
le  nombre,  après  avoir  lutté  comme 
des  lions  pendant  un  jour  tout  entier. 
Cependant   la  fortune  des    Pro- 
vinees-Unies  ne  ^es  abandonna  pas. 
Une  tempête  violente  s'éleva,  qui  em- 
pêcha les  alliés  d'aborder  aux  cotes,  et 
elle  sauva  l'indépendance  hollandaise. 
Toutefois,  l'abattement  s'était  em- 
paré de  tous  les  esprits ,  et  un  grand 
nombre  songeaient  déjà  à  se  soumet- 
tre à  la  France.  Le  26  juin ,  les  états 
firent  demander  la  paix  au  roi  ;  mais 
les  conditions  qui  leur  furent  offert 
tes  étaient  si  humiliantes,  que  tous 
les  coeurs  passèrent  aussitôt  de  la 
crainte  au  courage  du  désespoir.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  :  «  La  mort,  plutôt  que 
l'humiliation!  »  Mais   il  fallait  un 
chef  à  l'État,  et  un  chef  à  l'armée.  Les 
provinces  de  Hollande  et  de  Zéelande 
proclamèrent  d'une  voix  unanime  le 
prince  Guillaume-Henri  stathouder 
général  à  vie ,  capitaine  et  amiral  gé- 
néral ;  et  les  états  généraux  le  nommè- 
rent capitaine  général  de  l'Union. 
Cette  décision ,  qui  date  des  premiers 
jours  de  juillet ,  abattit  pour  le  mo- 
ment le  parti  que  la  maison  d'Orange 
avait  eu  jusqu'alors  pour  adversaire. 

S  T.   STATHOUDéRAT  DU  PHUfCB  GUILLAUME- 
HENRI. 

L'élévation  du  prince  d'Orange  au 
stathoudérat  et  à  la  capitainerie  géné- 
rale ne  changea  cependant  en  rien  la 
position  hostile  que  l'Angleterre  avait 
prise  à  l'égard  de  la  république.  Mal- 
gré les  liens  de  famille  qui  unissaient 
Guillaume-Henri  aux  Stuarts,  des 
ambassadeurs  anglais  furent  chargés 
de  rendre  plus  étroite  encore  Pal- 
liance  des  deux  cours  de  liOndres  et 
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de  Paris,  en  même  temps  qu'une  ar- 
mée française  pénétrait  dans  la  Flan- 
dre zéelandaise,  afin  d'y  appuyer  les 
opérations  de  la  flotte  des  Anglais. 
Les  conditions  de  paix  (]ue  les  rois 
alliés  posaient  à  la  république  étaient 
tellement  inacceptables,  que  le  prince 
d'Orange  lui-même,  auquel  ils  offri- 
rent en  outre  la  souveraineté  du 
reste  des  provinces  de  l'Union,  les  re- 

Ïioussa  avec  indignation,  et  insista  avec 
es  habitants  d'Amsterdam  sur  une 
rupture  complète  des  pourparlers.  Le 
dévouement  decette  ville  sauva  le  pays, 
en  paralysant  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi  contre  la  Hollande,  pendant 
que  Guillaume-Henri  s'appliqua  à  re- 
lever le  moral  de  l'armée.  D'ailleurs 
les  provinces  commençaient  à  recevoir 
des  secours  de  leurs  alliés.  Le  comte 
Zuniga  de  Monterey ,  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  leur  envoya  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Seize 
mille  combattants,  promis  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'unir  aux  Hollandais.  L'Em- 
pire lui-même ,  inquiet  de  la  marche 
des  Français,  conclut,  le  25  juil- 
let ,  une  alliance  défensive  avec  la  ré- 
publique ,  dans  le  but  de  maintenir 
les  traités  de  Westphalie ,  des  Pyré- 
nées, et  d'Aix-la-Chapelle;   et   les 
troupes 'brandebourgeoises,  conduites 
par  l'électeur  en  personne,  se  réu- 
nirent sur  le  Rhin  à  celles  de  l'em- 
pereur, placées  sous  les  ordres  de 
Montecuculli ,  dans  le  cours  du  mois. 
de  septembre.  Louis  XIV  ayant  quit- 
té son  armée  depuis  le  mois  de  mil- 
let, Turenne  s'avança  vers  le  Rhin, 
au-devant  des  forces  de  l'Empire  et 
du  Brandebourg. 

Ce  fut  alors  que  la  haine  du  parti 
orangiste  contre  les  frères  De  AVitt 
amena  une  sanglante  catastrophe,  qui 
restera  dans  l'histoire  comme  une  ta- 
che indélébile  au  nom  du  prince  Guil- 
laume-Henri. Toutes  les  tentatives 
faites  pour  perdre  le  çrand  pension- 
naire par  des  calomnies  et  par  des 
accusations  de  toute  nature  avaient 
été  vaines  ;  car  aucune  d'elles  n'avait 
été  proférée ,  qu'il  n'y  eût  répondu  de 
la  manière  la  plus  victorieuse.  Ne 
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pouvant  lé  perdre  par  on  semblant  de 
légalité ,  00  résolut  de  le  perdre  par 
un  crime.  tJn  barbier,  nommé  Guil- 
laume Tichelaar.  èohsentit  à  servir 
d'instrument,  et  déclara  que  Corneille 
De  Witt ,  frère  de  Jeab ,  et  ruwaard 
du  pays  de  Putten ,  lui  avait  proposé 
d'assassiner  le  prince  d'Orange.  L  ac- 
cusé fut  saisi  à  Dordrechtle  24juillet , 
dans  Téglise ,  au  moment  même  ou 
l'on  célébrait  le  service  divin.  Conduit 
à  la  Haye ,  i)  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  son  innocence.  Alors  on  eUt 
recours  à  un  autre  moyen,  et  on  incri- 
mina sa  conduite  comme  commissaire 
des  états  sur  la  flotte ,  malgré  l'énersie 
avec  laquelle  il  fut  défendu  par  1  à- 
niiral  de  Ruyter.  Appliqué  à  la  Ques- 
tion, il  récita ,  dit-on ,  des  vers  tf Ho- 
race appliquables  à  la' situation  mal- 
heureuse ou  il  se  retrouvait,  et  il  pro- 
nonça d^une  voix  ferme  la  strophe  : 

Justum  et  t60ftl!e&i  t>ropoiiti  viram ,  etc. 

Cette  horrible  tragédie  n'était  pal 
terminée  encore ,  que  son  firère  Jeaû 
se  démit  de  son  office  de  grand 
pensionnaire.  C'était  se  mettre  entiè- 
rement à  la  merci  de  ses  eiinemls. 
Corneille  De  Witt ,  n'ayant  bas  été 
convaincu  des  crimes  dont  on  raccu- 
sait,  n'en  fut  pas  moins  condamné,  par 
la  cour  de  Hollande ,  n  perdre  touted 
ses  dignités,  et  au  bannissement  per- 

Eétuel.  Ce  jugement  ne  {ut  point  pu- 
lié  de  la  manière  ordinaire ,  sous  hs 
prétexte  de  ne  pas  donner  lieu  à  un 
mouvement  du  peuple .  que  Tichelaar 
avait  reçu  secrètement  l'ordre  d'ameu- 
ter ;  car  la  perte  des  De  Witt  était 
jurée,  et  le  bruit  circulait  au'ils  étaient 
la  cause  de  toutes  les  calamités  oui 
affligeaient  la  république.  Les  am- 
dés  du  stathouder  engagèrent  Insi- 
dieusement l'ancien  pensionnaire  à 
venir  rejoindre  son  frère  dans  la  pri- 
son, disant  qu'il  allait  être  rendu  à 
la  liberté.  A  peine  le  malheureux  s'y 
trouva-t-il,  que  toute  la  populace  ar- 
mée accourut  en  poussant  des  cris  de 
mort.  Bientôt  les  portes  de  la  pri- 
son furent  forcées,  et  les  deux  frères 
misérablement  massacrés.  La  fureur 


déë  a88âiBiii8i*ftMiârfiKiilrlMUBtetlw 
a?ee  la  plus  horrible  atioclté*  O^B•t 
le  29  août  167)  «tue  ê'àeconiplit  ee 
drame  épouvantable.  Lm  états  ée 
Hollande  demandèrent  vafliemeiilqoe 
les  assassiné  fussent  tradufu  en  fi»- 
tice.  Le  prince  d'Orance  s'y  opposa, 
et  il  alla  même  jusqu'à  iiMSOrder  uli 
office  et  une  pension  à  Ttchelaarf 
llnstrument  de  ce  crime  odieot. 

L'atTihevêque  de  C(MogiM  et  l'év é- 
quë  de  MutoUter  pressaient ,  pendant 
oe  lemp^,  le  sléM  de  Groninguei  qu'ili 
avaient  entrepris.  Mai%  ils  furent  for- 
cés de  le  lever ,  et  perdirent  en  outre 
la  place  de  Goeverdeii,  iful  reiemba  ta 
pouvoir  des  Hollandais. 

La  république ,  revenue  de  sa  pto» 
mîère  stupeur ,  atait  retrouvé  son  an- 
cienne énergie.  Le  jeune  stathouder» 
^i  joignait  à  uti  génie  Mtîf  et  per* 
çant  une  valeur  réfléchie  et  une  fer- 
meté inébranlable,  offrit  tous  ma 
biens  et  tous  ses  revenus  pour  sob* 
venir,  dans  ce  pressantdanger,  aux  be- 
soins de  la  patrie.  Dans  les  premiers 
jours  de  novembre ,  il  déboucha  avec 
une  partie  des  troupes  de  la  baronnie 
de  Bnéda ,  et  s'avança  vers  Maestrioht , 
qu'il  pourvut  d'une  garnison.  Après 
avoir  parcouru  une  partie  da  Lim- 
bours ,  il  se  porta  brusquement  vers 
Charleroi ,  qu'il  investit  aussitôt ,  mais 
dont  il  ^t,  peu  de  jours  après ,  fureé 
de  lever  le  siège,  à  cause  des  fortes 
gelées.  D'ailleurs  il  fallait  tenir  têle 
au  maréchal  de  Luxembourg,  qui  se 
disposait  à  faire  une  pointe  dans  la 
province  de  Hollande.  Ce  capitaine 
avait  attendu  le  moment  où  les  riviè- 
res, fermées  par  la  glace,  lui  rendraient 
praticable  l'entrée  du  pays»  Le  27  dé- 
cembre, il  se  dirigea  vers  Woerden, 
et  pénétra  jusque  dans  le  voisinage  de 
Leyden,  quand  tout  à  Coup  le  dégel 
vint  le  lorcer  à  la  retraite. 

L'hiver  laissa  quelque  répît  aut 
Provinces-Unies.  Mais,  s'il  leur  donna 
le  temps  de  se  mettre  en  mesure  pour 
la  campagne  prochaine,  il  fut  aussi  en 
aide  à  leurs  ennemis ,  oui  resserrèrent 
plus  fortement  leur  alliance.  Cepen- 
dant il  rétablit  le  calme  à  rintérieur. 
Les  états  se  rallièrent  au  stathouder; 
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et  une  ftniDistie  géaérale,  oui  fut 
publiée ,  éleignit  les  haines  politiaues 
au  fond  de  tous  les  cœurs,  où  il  ne 
devait  plus  rester  de  place  que  pour 
Famour  de  Tindépenaanee  et  le  dé- 
vouement  à  la  patrie. 

Le  retour  de  cette  union  était  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  l'électeur  de 
Brandebourg,  succombant  sous  les  ar- 
mes réunies  du  roi  de  France,  de 
rarchevéque  de  Cologne  et  de  l'évé- 
que  de  Munster,  s'était  vu  réduit  à 
entrer  en  négociation  avec  Louis  XIV, 
pour  sauver  ses  domaines  du  Rhin 
et  de  Westphalie.  A  près  avoir  conclu 
d'abord  une  trêve,  il  signa  enfin ,  au 
mois  de  min  1678,  uti  traité  séparé 
avec  les  Français. 

La  perte  de  cet  allié  si  utile  ne  fut 

3 ne  médiocrement  compensée  par  les 
ispositions  que  manifestèrent  bientdt 
pour  la  paix  les  cours  de  Suède  et 
d'Angleterre ,  effrayées  du  développe- 
ment prodigieux  que  la  puissance 
française  avait  pris  nar  toutes  ses 
conquêtes.  Elles  son^rent  sérieuse- 
ment à  arrêter  Louis  XIY.  Cepen- 
dant il  n'en  prit  pas  moins  la  forte- 
resse de  Maestricht le l*** juillet,  pen- 
dant qu'il  destinait  deux  armées ,  soud 
les  ordres  du  prince  de  Gondé  et  du 
maréchal  de  Luxembourg,  à  se  porter 
sur  Amsterdam.  Mais  lamarchede  ces 
deux  corps  fut  heureusement  arrêtée 
parle  prince  d'Oranse ,  qui  s'était em- 
taré  de  Naarden,  dont  les  murailles 
fermèrent  à  Tennemi  Paccès  de  la  ca- 
pitale. Untroisièmecorps,  commandé 
par  Turenne,  avait  mission  d'agir 
contre  les  troupes  impériales;  car 
l'empereur  Léopold  avait  fait  signer 
le  80  août,  à  la  Haye,  un  traité  par 
lequel  il  s'engageait  à  fournir  a  la 
république  un  secours  de  trente  mille 
combattants.  Le  même  jour ,  les  états 
généraux  conclurent  l'abandon  de  la 
ville  de  Maestricht  aux  Espagnols  à  la 
fin  des  hostilité,  et  s'attachèrent  ainsi 
lecomte  de  Monterey,  eouvemeur  des 
provinces  belges, qui  d&larala  guerre 
a  la  France  six  semaines  après. 

L'automne  étant  venu,  Montecuculli 
descendit  le  Rhin  avec  les  Impériaux , 
pendant  que  le  prince  d'Orange  et  les 


Espagnols,  après  avoir  passé  la  Meuse 
à  Venlo,  s'avançaient  dans  le  territoire 
de  Cologne ,  oii  ils  le  rejoignirent.  Ils 
commenoèrent  par  emporter  la  place 
de  Bonn.  Les  Français ,  ne  voulant 
pas  laisser  ces  armées  sur  leurs  der- 
rières, évacuèrent  aussitôt  la  province 
d'Utrecht  et  le  Veluwe ,  levant  par- 
tout des  contributions,  emmenant  des 
otages  et  démantelant  les  forteresses. 

La  guerre  maritime  n'était  pas 
moins  active.  Le  7  juin^  les  amiraux 
Tromp  et  Ruyter  rencontrèrent  la 
flotte  combinée  des  Français  et  des 
Anglais,  et,  malgré  l'immense  supé- 
riorité de  l'ennemi ,  lui  tinrent  tête 
vaillamment,  sans  lui  laisser  le  moin- 
dre avantage.  Le  combat  s'étant  re- 
nouvelé le  14  juin  sur  les  côtes  de 
Zéelande ,  les  alliés  furent  battus  a 
outrance,  et  refoulés  dans  la  Tamise. 
Une  troisième  rencontre  eut  lieu  le  21 
aodt ,  à  rembouchure  du  Zuyderzée , 
dans  le  voisinage  du  Helder;  elle  se 
termina  de  même  par  la  foiie  des  en- 
nemis. 

Les  résultats  de  cette  campagne 
firent  incliner  de  plus  en  plus  vers 
un  accommodement  les  deux  alliés 
de  Louis  XIV.  Le  19  février  1674,  le 
roi  d'Angleterre  sipa  un  traité  de 
paix  avec  les  Provinces-Unies,  aux- 
guellesla  Suède,  de  son  côté,  avait  foit 
laire  des  ouvertures  dès  le  6  janvier» 
Ce  n'est  que  le  6  mars  que  les  états 
généraux  et  les  Suédois  tombèrent  d'ac- 
cord sur  le  lieu  à  choisir  pour  les  né- 
gociations. On  décida  que  oe  serait  la 
ville  de  Cologne;  mais  on  s'y  trouvait 
à  peine  réuni,  que  les  conféreDces  fu- 
rent brusquement  interrompues,  l'em- 
pereur avant  fait  saisir  le  plénipoten- 
tiaire de  rarchevéque  de  Cologne,  sous 
la  prévention  de  haute  trahison  envers 
TEmpire,  et  les  Français  ayant  déclaré 

Sue  cet  acte  était  une  infraction  aux 
roits  des  nations.  L'empereur  laissa 
dire;  et  ses  ambassadeurs  amenè- 
rent l'évéque  de  Munster  à  sign^ ,  le 
23  avril,  la  paix  avec  les  Provinces- 
Unies,  et  à  leur  restituer  toutes  ses 
conquêtes.  L'archevêque  fit  de  même 
le  11  mal,  et  il  ne  conserva  que  la 
ville  de  Rbynbergen. 

27. 
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La  lî^ue  française  étant  ainsi  dis- 
soute, il  s*en  forma  une  nouvelle  con- 
tre T^uis  XTV.  Le  20juin,  les  alliés 
des  états  fi^énéraux  conclurent  un  traité 
avec  le  duc  de  Brunswick  pour  un 
contingent  de  treize  mille  hommes, 
destinés  à  marcher  contre  les  Fran- 
çais. Lel'^'dumémemois,  Télecteur  de 
Brandebourg  s*était  rallié  à  Tempe- 
reur,  à  TEspaijne  et  aux  Provinces- 
Unies,  et  il  avait  promis  de  mettre  sur 
Eied  un  corps.de  quatorze  mille  com- 
attants ,  aont  la  moitié  resterait  à 
sa  solde. 

Dès  les  mois  d*avril  et  de  mai ,  les 
Français  avaient  abandonné  toutes  les 
places  des  provinces  de  Zutphen  et  de 
Gueldre ,  et  celles  du  Rhin  qu'ils  te- 
naient encore  occupées;  car  ils  ne  pou- 
vaient plus  les  défendre.  Les  forteres- 
ses de  Grave  et  de  Maestricht,  sur  la 
Meuse,  étaient  les  seules  dans  lesquel- 
les ils  se  fussent  maintenus. 

Aussitôt  que  Fennemi  eut,  pour 
ainsi  dire,  entièrement  évacué  le  ter- 
ritoire de  la  république,  il  s*éleva 
une  vive  <)uerelle  entre  les  provinces. 
Celles  qui  avaient  résisté  à  l'invasion 
étransère  ne  voulurent  plus  souffrir 
dans  rUnion,  à  une  égale  condition , 
celles  qui  s'étaient  conduites  avec  une 
coupable  mollesse  quand  le  sacrifice 
de  tous  était  nécessaire  pour  sauver 
tout.  Peu  s'en  fallut  au'on  n'opérât  le 
démembrement  de  l'État.  Mais  le 
princed'Orange parvint  heureusement 
a  calmer  cette  enerveseence,  et  sut  si 
bien  s'attacher  tous  les  esprits,  que, 
d'une  voix  unanime ,  les  états  le  pro- 
clamèrent stathouder  héréditaire,  en 
limitant  toutefois  l'hérédité  à  sa  des- 
cendance masculine. 

A  peine  investi  de  cette  nouvelle 
dignité,  Guillaume  III  se  remit  à  la 
tête  de  ses  troupes,  réunies  aux  Espa- 
gnols commandés  par  Monterey,  et 
aux  Impériaux  conduits  par  le  comte 
de  Souches.  Son  but  était  d'envahir  la 
France,  après  qu'il  aurait  emporté  la 
place  de  Gharleroi.  Mais  le  prince  de 
Condé  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'in- 
vestir cette  forteresse.  Le  l*"  ao(lt ,  il 
attaqua,  près  de  Seneffe,  Tarrière- 
garde  des  alliés,  la  défit  complètement , 


et  tomba  ensuite  sur  le  corps  d^armée, 
que  le  stathouder  commandait  en  per- 
sonne. On  combattit  avec  acharnement 
jusque  dans  la  nuit;  et,  après  avoir 
laissé  vingt-sept  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  les  deux  partis 
se  séparèrent,  en s'attribuant  chacun 
la  victoire,  bien  que  les  Francis  fus- 
sent restés  maîtres  du  terram.  Les 
Hollandais  reprirent  Grave  le  26  octo- 
bre; et  les  Espagnols  enlevèrent,  le  2 
décembre,  la  citadellede  Huy. 

Les  Français  rouvrirent  la  campa- 
gne de  1675  en  s'étabiissant  dans  la 
principauté  de  Liège,  sans  essayer 
d'aller  plus  avant  cette  année.  Mais  ils 
se  fortlnèrent  dans  la  Franche-Comté, 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  l'an- 
née précédente. 

De  leur  côté,  les  états  généraux 
continuaient  à  tenir  la  mer  avec  leurs 
(lottes ,  qui  tentèrent  de  s'emparer  àe 
la  Martimque,  et  aidèrent  le  roi  d' Es- 
pagne à  châtier  ses  sujets  révoltés  en 
Sicile.  C'est  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  dans  ces  derniers  parages  le  32 
avril  1676,  contre  l'amiral  français  Du- 
quesne,  que  Ruyter  fut  blessé  à  mort. 
Il  expira  sept  jours  après ,  à  Syracuse. 

Cependant  Louis  XIV  avait  espéré 

gue  la  guerre  prendrait  une  tournure 
ien  plus  favorable  pour  lui,  si  la 
Suède  attaquait  le  territoire  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  rentré  dans 
l'alliance  hollandaise.  Mais  l'électeur, 
secondé  par  plusieurs  princes  du  nord 
de  TAUemagne,  usa  tellement  les  for- 
ces des  Suédois,  que  la  France  perdit 
aussi  tout  espoir  de  ce  côté.  Alors  il  ne 
resta  plus  au  grand  roi  qu'à  deman- 
der la  paix.  Il  accepta  la  médiation 
du  roi  d'Angleterre;  et  ses  négocia- 
teurs, Colbert,  d'Estrades  et  d'Avaux, 
se  présentèrent,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  1676,  à  P^imègue,  où,  depuis 
le  mois  de  janvier,  se  trouvaient 
réunis  en  congrès  William  Temple 
pour  l'Angleterre,  Beverning  et  van 
Uaren  pour  les  Provinces-Unies.  Les 
conférences  ne  commencèrent  cepen- 
dant qu'en  novembre  ;  mais  elles  traî- 
nèrent singulièrement  en  longueur,  la 
guerre  continuant  toujours,  et  cha- 
cune des  parties  cherchant  à  se  faire 
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par  ce  moyen  une  position  plus  favo* 
rable  à  faire  valoir  dans  les  négocia- 
tions. Avant  la  fin  de  raunée ,  les 
Français  furent  maîtres  des  places  de 
Cond^  et  de  Bouchain  dans  Hainaut; 
et ,  au  printemps  de  Tannée  suivante, 
ils  enlevèrent  Valenciennes ,  Cambrai 
et  Saint*Omer.  Le  défaut  d'ensemble 
dans  les  opérations  des  Hollandais  et 
des  Espagnols  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  qu'on  essaya  pour  arracher 
ces  villes  à  l'ennemi.  La  fortune  ne 
favorisait  pas  moins  les  armes  fran- 
çaises sur  le  Rhin. 

Cependant  Louis  XIV  et  les  états 
généraux  désiraient  également  Iai)aix  : 
ceux-ci  pour  ne  pas  user  leurs  forces 
inutilenient  dans  des  entreprises 
qui  ne  leur  apportaient  aucun  avan- 
tage; celui-là,  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  de  ses  conquêtes.  Il 
n'en  était  pas  de  même  de  1  Autriche 
et  de  TEspagne ,  dont  l'intérêt  s'op- 
posait à  toute  conclusion.  Aussi  les 
n^ociations  se  prolongèrent-elles 
comme  si  elles  n'étaient  pas  destinées 
à  conduire  aune  fin. 

Pendant  ce  temps,  l'Angleterre 
avait  proposé  à  la  république  un  traité 
d'alliance  défensive,  dans  le  cours  du 
mois  de  janvier  1677.  Ainsi  le  prince 
d'Orange  entra  avec  le  roi  Charles  II 
dans  des  termes  d'amitié  tels ,  qu'ils 
lui  firent  entreprendre,  dans  le  mois 
de  novembre ,  une  visite  à  la  cour  de 
Londres ,  où  il  demanda  et  obtint  la 
main  de  Marie,  fille  de  Jacques ,  duc 
d'York.  Les  négociations  de  Pïimègue 
étaient  restées  suspendues  durant  cet 
intervalle  ;  et,  dès  le  mois  de  février 
1678,  les  armées  françaises  rentrèrent 
en  campagne.  Un  corps  pénétra  dans 
la  Flandre  et  enleva  Gand  et  Ypres , 
tandis  qu'un  autre  partit  de  Macs* 
tricht ,  et  emporta  la  ville  de  Lou- 
vain.  En  présence  de  ces  nouveaux 
progrès  de  Louis  XIV,  que  l'Angle- 
terre était  soupçonnée  d'avoir  favo- 
risés sous  main ,  le  traité  enfin  con- 
clu entre  la  république  et  Charles  II , 
à  Westminster,  au  mois  de  mars,  n'of- 
frait plus  aucune  importance.  Louis 
Xrv  se  trouvait  en  position  de  dicter 
les  conditions  de  la  paix;  car  en  Hol- 


lande même  il  s'était  formé  un  parti 

aui  se  montrait  également  mécontent 
e  la  longue  durée  d'une  guerre,  la- 
Quelle  ne  se  faisait  plus  qu'en  faveur  de 
1  Espagne,  et  des  relationji,  trop  iu- 
times  en  apparence,  que  le  prince 
d'Orauge  avait  nouées  avec  la  cour 
méprisée  de  Charles  II  Enfin,  le  10 
août ,  les  plénipotentiaires  des  états 

généraux  couvmrenî;  avec  la  France 
'un  traité  qui  leur  rendit  Maestricht, 
et  leur  assura  de  précieux  avantages 
commerciaux.  Le  prince  d'Orange, 
qui  avait  rejoint  l'armée  au  moment 
même  où  les  derniers  arrangements 
se  concluaient ,  et  qui  n'était  pas  ins- 
truit de  la  signature  du  traité,  atta- 
qua tout  à  coup  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg à  Saint*Denis ,  dans  le  voisi- 
nage de  Mons,  le  14  août,  et  lui  fit 
éprouver  une  rude  défaite.  La  nou- 
velle que  la  paix  était  sip;née  arriva  le 
lendemain  dans  les  deux  camps. 

Le  prince  d'Orange,  mécontent 
de  voir  que  les  négociateurs  de  la  ré- 
publique avaient  fait  un  traité  séparé 
avec  la  France,  et  abandonné  ainsi  leurs 
alliés ,  quitta  aussitôt  l'armée.  De  leur 
côté ,  les  états  jgénéraux  différèrent  de 
ratifier  la  paixjusqu'au  17  septembre, 
jour  où  rÈspagne,  à  son  tour,  entra  en 
accommodement  avec  la  France.  L'em- 
pereur fut  le  dernier  à  conclure  la  paix 
avec  Louis  XIV. 

Bien  que  le  nouveau  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande,  GasparaFa' 
gel ,  qui  avait  succédé  au  malheureux 
De  AVitt,  se  trouvât  parfaitement 
d'accord  avec  le  prince  d  Orange ,  les 
dernières  négociations  avaient  cepen- 
dant montré  que  le  parti  des'états 
était  loin  encore  d'être  éteint  en  Hol- 
lande. C'était  surtout  le  magistrat 
d'Amsterdam  qui  se  trouvait  à  la 
tête  de  cette  tendance  politique.  La 
lutte  des  arminiens  et  û^s  gomaristes 
s'était  reproduite  sous  une  forme 
nouvelle;  et  chacun  des  deux  partis 
religieux  représentait,  comme  en  1618, 
un  parti  politique.  A  l'exemple  de 
Maurice,  Guillaume  III  avait  choisi 
le  coté  populaire.  Dans  les  affaires  de 
religion  il  agissait  avec  dureté,  et  sou- 
vent d'une    manière    arbitraire.  En 
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affaires  de  lésislatiop,  c'était  tou- 
jours son  intéiet  personnel  qu'il  cher- 
chait à  faire  prévaloir. 

Toutefois ,  la  mésintelligence  qui 
régnait  ainsi  à  Tintérieur  ne  réagit 
en  aucune  façon  sur  Tinfluence  gue  la 
république  avait  acquise  au  denors  ; 
car,  depuis  que  les  Provinces-Unies 
étaient  sorties ,  sans  avoir  perdu  la 
moindre  partie  de  leur  territoire ,  du 
péril  immense  où  elles  s'étaient  trou- 
vées en  1672,  elles  s'étaient  telle- 
ment relevées  aux  yeux  de  l'Europe , 
que ,  dans  le  cours  de  l'an  1679^  les 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres  pro- 
posèrentaux  états  généraux  des  traités 
particuliers ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
réussit  à  obtenir ,  la  république  vou- 
lant garder  sa  neutralité,  et  veiller  à 
l'équilibre  européen. 

£n  effet,  rien  n'était  plus  néces- 
saire au  repos  du  continent  qu'une 
grande  puissance  qui  prît  la  tdcne  de 
surveiller  le  grana  roi  dans  le  sys- 
tème de  conquête  et  d'agrandisse- 
ment où  il  était  entré;  car  il  en  était 
venu  au  point  de  vouloir  imposer  aux 
puissances  les  décisions  mêmes  de  ses 
parlements.  Les  chambres  de  réunion, 
chargées  d'interpréter  le  traité  de  Ni- 
mègue,  réunissaient  à  la  France  les 
dépendances  des  places ,  que  la  paix 
lui  avait  abandonnées.  Bien  que  ce 
système  des  réunions  ne  s'étendît 
point  aux  Pays-Bas,  l'esprit  de  la 

Saixde  Nimègue  était  complètement 
étruit,  dès  le  moment  où  personne 
n'était  là  pour  le  défendre.  Mais  la 
république  des  Provinces-Unies  avait 
lesiyeux  ouverts  :  elle  conclut,  le  10 
octobre  1681 ,  une  alliance  défensive 
avec  la  Suède.  L'Espagne  et  l'empereur 
Léopold  y  accédèrent  l'année  suivante. 
Le  Brandebourg  et  le  Danemark  re- 
fusèrent d'y  prendre  part;  car  ils 
étaient  trop  irrités  encore  d'avoir  été 
abandonnés  par  la  république  en  1678, 
le  premier  dans  sa  guerre  avec  la 
France,  le  second  dans  sa  lutte  contre 
la  Suède.  Ils  firent  donc  en  1682  un 
traité  séparé,  auquel  se  joignit  l'évê- 
que  de  Munster. 

Comme  la  conduite  de  la  France 
n'était  aucunement  de  nature  à  ras- 


surer ses  voisins,  la  Suède,  l'Espagne , 
l'Empire  et  les  Provinces-Unies  s'en- 
gagèrent ,  le  6  février  1689,  à  s'aider 
mutuellement  de  douze  bâtiments  de 
guerre  et  de  six  mille  hommes  dln- 
lanterie,  à  la  première  réquisition  qui 
en  serait  faite.  L'empereur  était  dis- 
pensé de  fournir  des  vaisseaux,  et  l'Es- 
pagne pouvait  racheter  son  concours 
à  prix  d'ai^ent. 

Louis  XIV  ne  pouvait  manauer  de 
voir  cette  alliance  avec  un  profond 
dépit.  Aussi  il  s'appliqua  à  fomen- 
ter la  discorde  dans  la  rêpubliaue  , 
à  exciter  l'opposition  du  parti  des  états 
contre  le  prince  d'Orange,  et  à  se  faire 
ainsi  un  élément  d'influence  dans  les 
provinces  de  Frise  et  de  Groningue, 
et  dans  la  ville  d'Amsterdam.  Son 
ambassadeur  alla  même  Jusqu'à  offrir 
deux  millions  de  florins  au  grand  pen- 
sionnaire Fa^el ,  s'il  voulait  amener 
le  prince  Guillaume  HI  à  agir  dans  le 
but  de  la  France.  Mais  il  ne  réussit 

S  oint  dans  cette  tentative ,  les  projets 
u  roi  étant  maintenant  trop  bien  con- 
nus. 

Parmi  les  réclamations  élevées  par 
les  chambres  de  réunion,  il  y  en 
avait  qui  frappaient  les  provinces 
belges.  Lepaysd'Alost,  qui  avait  été 
occupé  pendant  la  guerre  par  les 
Français,  et  dont  la  restitution  n'avait 

f»as  été  nominativement  stipulée  par 
e  traité  de  Ni mègue  ,  fut  réclamé  par 
le  roi.  Ces  prétentions  furent  éten- 
dues à  la  chatellenie  de  Vienbourg  et 
de  Gand,  aux  villes  de  Grammont, 
de  Ninove  et  de  Renaix ,  aux  pays  de 
Beveren .  et  à  d'autres  parties  des  pro- 
vinces de  Namur,  de  Luxembourg 
et  de  Brabant.  Louis  XIV  avait 
laissé  à  l'Espagne  jusqu'au  mois 
d'août  1683 ,  pour  satisfaire  aux  pré- 
tentions qu'il  venait  ainsi  de  formuler. 
Ce  terme  arriva.  L'oc4»sion  était  fa- 
vorable; car  l'empereur  se  trouvait 
occupé  pour  longtemps  de  sa  guerre 
contre  les  Turcs,  et  les  Suédois  étaient 
entrés  en  lutte  avec  les  Danois  :  de 
manière  que  la  France  avait  beau^eu. 
Le  maréchal  d'Humières  entra  aussitôt 
en  Flandre  avec  des  paroles  de  paix 
à  la  bouche ,  et ,  après  s'être  emparé 
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de  CkMirtrai  el  de  Pixmqde,  et  avoir 
commis  dliorribles  débats ,  s'avança 
vers  Luxembourg,  qui  fut  horribfe- 
meut  bombardé.  Ce  n'est  que  le  1 1  dé- 
cembre que  TEspagne  envoya  une 
déclaration  de  guerre  à  la  France. 
Les  Provinces-Unies  ne  pouvaient 
dès  lors  se  soustraire  a^  cas  stipulé 

i)ar  le  traité  d*alliance,  ni  refuser 
eurs  secours  aux  Pays  Bas  espagnols. 
Le  prince  d*Orange  s'y  rendit  avec 
un  corps  de  i^uit  mille  combattants  > 
après  avoir  «  depuis  quatre  mois, 
insisté  pour  que  les  forces  de  la  réçu- 
lïiique  fussent  augmentées  de  seize 
mille  hommçs.  Malgré  la  rancune 
que  rélecteur  de  Brandebourg  gav- 
4ait  aux  états  généraux  »  il  envoya  ce- 
pendant un  anâ>assadeur ,  pour  cher- 
cher à  arranger  cette  nouvelle  dif- 
ficulté, si  peu  loyalement  suscitée  par 
la  France.  Le  cabinet  anglais  viqt  éga- 
lement 8*eptreraet|re,  quand  on  reçut 
tout  à  coup  la  nouvelle  que  la  forteresse 
de  Luxembourg  s'était  rendue  aux 
armes  de  Louis  XIV  le  4  juin  1684. 
I^  république  hollandaise  n'était  pas 
disposée  4  porter  seule  le  fardeau  de 
h  guerre )  et  l'Espagne ,  épuisée,  ne 
se  trouvait  pas  en  mesure  de  tenir  tête 
9UX  Français.  Il  fallut  donc  songer  à 
négocier.  Les  états  &  généraux  con- 
clurent le  29  juin  une  trêve  de  vingt 
ans  avec  la  France .  et  s'ensag^rent  à 
amener  l'Espajgne  à  y  adhérer.  Cette 
accession  eut  lieu  en  effet  le  15  août , 
après  que  Tempereur  l'eut  déjà  signée 
depuis  le  10  du  même  mois.  Pendant 
toute  la  durée  de  cette  trêve,  Louis 
XIY  devait  rester  en  possession  de 
la  villa  de  Luxembourg  et  de  sa  pré- 
vôté, de  Beaupaont ,  de  Chin^ay ,  et  de 
leurs  dépendances. 

Pendant  que  cette  guerre  durait  en- 
core, un  nombre  considérable  de 
calviiiistes»  pour  échapper  aux  persé- 
cutions dont  ils  étaient  devenus  Tob- 
iet  CA  France ,  et  qui  devaient  aboutir 
a  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
étaient  venus  chercher  un  refuge  dans 
les  Provinces-Unies.  La  position  poli- 
tique de  ces  sectaires ,  qui  les  excluait 
cU^  charges  publiques,  les  avait  por- 
téa  depuis  longteinps  à  demander  leur 


existence  aux  occupations  industriel- 
les; de  sorte  qu'une  partie  importante 
de  l'industrie  et  du  commerce  français 
avait  passé  entre  leurs  mains.  Les  plus 
fortunés  d'entre  le$  émigrant$  furent 
donc  naturellement  portés  à  s'établir 
dans  les  riches  provinces  de  la  réuu- 
blique,  surtout  à  Amsterdam  et  à 
Haarlem ,  où  leur  animosité  contre  le 
roi  exerça  une  grande  influence  sur 
l'esprit  du  peuple,  qui  Jusque-là  avait 
été  porté  pour  les  Français.  Bientôt 
les  persécutions  commencèreut  méoie 
à  s'étendre  sur  les  Hollandais  qui  ha  - 
bitaient  |a  France ,  et  même  sur  les 
propriétés  hollandaises  qui  s»  trou- 
vaient entre  les  maius  des  protestants 
de  ce  pays.  Ces  uiesures  irritèrent 
de  plus  en  plus  les  Provinces-Unies. 
Pendant  ce  temps  on  fut  témoin  d'u- 
ne série  d'entrq)rises  équivoques  et 
despotique^  de  Jacques  II ,  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Charles  II  en  An- 
gleterre. La  république  ouvrit  un 
asile  aux  adversaires  fugitifs  du  nou- 
veau roi ,  comme  elle  avait  accueilli 
les  protestants  reietés  de  leur  patrie 
par  la  révpcation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
et,  tandis  que  le  prince  d'Orange 
pouvait  d^ià  songer  à  tirer  parti  des 
circonstances  pour  fonder  sa  domi- 
nation future  eu  Angleterre ,  le  parti 
qui  lui  avait  été  naguère  si  vivement 
opposé  obéissait  à  la  foi^  à  l'influence 
de  ses  intérêts  religieux  et  de  ses  inté- 
rêts comu)erciaux ,  et  devenait  ainsi 
l'allié  le  plus  ardent  du  prince  dans 
tout  ce  qui  pouvait  concerner  sa  poli- 
tique extérieure. 

L'ambition  de  Louis  XIY,  qui  me- 
naçait à  la  fois  l'Autriche  et  TEspa- 
gne  \  son  orgueil ,  qui  n'avait  pas 
craint  de  blesser  la  puissance  ponti- 
JBcale  elle-même^  suscitèrent  enfin 
contre  lui  une  ligue  que  çfgnèrent 
à  Augsbourg,  le  9  juillet  1686 ,  l'em- 
pereur et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces de  rf^mpire,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'Espagne  pour  le  cercle  de 
Bourgogne ,  et  la  Suède  pour  la  Po- 
méranie.  Bientôt  après ,  la  guerre  se 
trouva  rallumée;  mais  cette  fois  les 
Français  portèrent  leurs  armes  en  Al- 
lemagne, et  entrèrent  dans  le  Palati- 
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nat,  qu'ils  livrèrent  aux  plus  affreuses 
dévastations. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  Jacques  II 
s'élofgnait  de  plus  en  plus  de  la  na- 
tion anglaise;  et  il  ne  tarda  pas  à  met- 
tre, par  sa  fanatique  imprudence ,  un 
abîme  entre  lui  et  son  peuple  :  de 
sorte  que  le  prince  d*Orange  se  re- 
prit bientôt  à  Tespoir  de  monter  un 
jour  sur  le  trône  d'Angleterre ,  qu'il 
avait  cru  voir  un  moment  lui  écliap- 

Ï)er,  un  fils  étant  né  à  Jacques  dans 
e  cours  du  mois  de  juin  1688.  Guil- 
laume III ,  dès  ce  moment ,  n'eut 
plus  qu'un  but  et  qu'une  pensée  : 
c'était  de  toucher  leplustôt  possible  à 
la  couronne  de  son  beau-père.  Aussi , 
il  s'appliqua  d'abord  à  se  concilier 
tout  ce  qu'il  lui  restait  encore  d'ad- 
versaires dans  les  Provinces-Unies.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir,  avec  l'es- 

Erit  insinuant  qu'il  possédait.  Ainsi, 
ien  rassuré  à  rmtérieur,il  profita  des 
querelles  pour  le  choix  d'un  nouvel 
empereur,  auxquelles  les  princes  de 
l'Empire  se  livraient  à  Cologne ,  et  en 
fit  le  prétexte  d'une  levée  assez  consi- 
dérable de  troupes.  Il  trouva  égale- 
ment des  motifs  suffisants  en  appa- 
rence pour  armer  une  flotte.  L'm* 
iluence  du  grand  pensionnaire  Fagel 
lui  procura  une  somme  de  quatre  mil- 
lions de  florins.  Enfin ,  la  crainte  d'une 
collision  avec  la  France  se  trouva  su- 
bitement écartée,  quand  Louis  XIV 
eut  tout  à  coup  transporté  la  guerre 
en  Allemagne  :  de  manière  que  la  Pro- 
vidence elle-même  semblait  avoir  tout 
disposé  pour  inviter  le  prince  d'Orange 
à  s^mparer  du  trône  d'Angleterre. 

Ce  fut  le  20  octobre  que  Guillaume 
III  mit  à  la  voile  pour  les  côtes  an- 
glaises, avec  une  flotte  qui  portait  qua- 
torze mille  hommes  destinés  à  opérer 
un  débarquement.  Il  entra  dans  le  port 
de  Torbav;  et  le  résultat  des  événe- 
ments ultérieurs  en  Angleterre  fut  que 
Jacques  II  quitta  le  royaume ,  qu'une 
convention  convoquée  par  Guillaume 
III  déclara  le  trône  vacant,  et  que 
l'épouse  de  ce  prince  et  lui-même  fu- 
rent revêtus  de  la  dignité  et  du  pou- 
voir roval ,  après  qu'ils  eurent  juré 
la  confirmation  et  le  maintien  des 


droits  et  des  libertés  de  la  nation  an- 
glaise. 

Bien  que  la  position  nouvelle  de 
Guillaume  d'Orange,  à  la  fin  roi  d'An- 
gleterre et  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  eût  établi  entre  les  deux  pays 
une  union  fort  étroite ,  l'acte  de  na- 
vigation ,  qui  était  si  désavantageux  à 
la  république ,  ne  fut  cependant  pas 
aboli.  Le  roi  alla  même  jusqu'à  propo- 
ser aux  ambassadeurs  des  états  gé- 
néraux de  consentir  à  un  traité  qui 
déclarait  toutes  les  côtes  de  la  France 
en  état  de  blocus ,  et  qui  devait  ap- 
porter des  dommages  plus  conside  * 
râbles  encore  au  commerce  hollan- 
dais. Maïs  comme  il  s'agissait  de  com- 
battre à  forces  réunies  les  projets 
ambitieux  du  grand  roi ,  et  de  l'ar- 
rêter dans  la  marche  de  ses  conquê- 
tes ,  le  grand  pensionnaire  lui-même 
conseilla  aux  états  de  signer  le  traité 
conçu  par  le  roi  Guillaume  III. 

Le  9  mars  1689,  la  république  dé- 
clara la  guerre  à  la  France.  Le  mois 
suivant,  Louis  XIV  la  déclara  à  l'Es- 

Sagne  ;  et  dans  le  mois  de  mai  le  roi 
'Angleterre  suivit  l'exemple  des  Pro- 
vinces-Unies, qui  signèrent  en  même 
temps  une  alliance  avec  l'empereur 
Léopold.  La  Grande-Bretagne,  le  Bran- 
debourg ,  la  Bavière ,  la  Saxe  »  l'Espa- 
gne ,  le  Danemark  et  la  Savoie ,  y 
adhérèrent  l'un  après  l'autre  :  de  ma- 
nière que  la  France  avait,  pour  ainsi 
dire,  l'Europe  tout  entière  contre 
elle. 

La  campagne  s'ouvrit  aussitôt.  Les 
Brandebourgeois,  réunis  aux  Hollan- 
dais ,  chassèrent  les  Français  du  bas 
Rbin ,  pendant  que  les  Impériaux  les 
refoulaient  en  amont  de  ce  fleuve ,  et 
que  le  prince  de  Waldeck  agissait  con- 
tre eux  dans  les  Pays-Bas  ^  h  la  tête 
des  différents  corps  qui  s']^  trouvaient 
réunis ,  et  qui  se  composaient  de  Fla- 
mands, de  cinq  mille  Anglais  com- 
mandés par  le  comte  de  Marlbo- 
roush,  et  de  quelque  cavalerie  espa- 
gnole. Le  27  août,  le  maréoial 
d'Humières  fut  battu  près  de  Wal- 
court,  et  les  lignes  françaises  près  de 
Gand  furent  enlevées.  Mais  le  maré- 
chal de  Luxembourg  répara  <!et  échec 
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rannéesuivantepar  une  j;rande  victoire 

Î|u*ii  remporta  Je  1*' juillet  1690 ,  sur 
e  prince  de  Waldeck,  dans  les  plai* 
nés  de  Fleurus.  Les  alliés  perdirent, 
dans  cette  journée,  six  mille  boni* 
mes  taés  et  huit  mille  prisonniers. 

La  campagne  suivante  ramena  le 
roi  Guillaume  sur  le  continent.  Au 
mois  de  février  1691 ,  il  avait  assisté 
a  une  grande  réunion  de  [)rinces  à 
la  Haye  :  et  il  y  avait  été  décidé  qu'a- 
vec le  secours  de  Tempereur  et  de  la 
Savoie,  on  mettrait  sur  pied  une  ar* 
méede  deux  cent  vingt  mille  hommes. 
Il  fallait  du  temps  pour  réunir  une 
quantité  aussi  considérable  de  trou- 
ues ,  et  les  circonstances  étaient  singu- 
lièrement pressantes.  Guillaume  III 
crut  pouvoir  venger  la  défaite  de  Fleu- 
rus avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  combattants ,  et  s*avança  contre 
le  maréchal  de  Luxembourg.  Mais 
quand  il  eut  appris  que  les  Français, 
qu'il  croyait  toujours  dans  leurs  can- 
tonnements ,  avaient  investi  la  place 
de  Mons,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  éta- 
blit son  camp  près  de  Halle.  Cette 
forteresse ,  vivement  serrée,  se  ren- 
dit à  l'ennemi  après  un  siège  de  seize 
jours ,  pendant  lesquels  il  y  fut  lancé 
près  de  cinquante-nuit  mille  boulets 
et  six  mille  bombes. 

L'année  1692  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse pour  les  alliés.  Louis  XIV  vou- 
lut l'employer  à  porter  la  guerre  dans 
la  Flandre,  afin  d'occuper  le  roi 
Guillaume  sur  ce  point,  tandis  que 
Jacques  II  tenterait  une  descente  en 
Angleterre,  sous  la  protection  de  la 
flotte  françaiser,  commandée  par  le 
chevalier  de  Tourville.  Mais  la  flotte 
fut  battue  et  dispersée,  entre  la  Hogue 
et  Ba  rfleur,  par  les  vaisseaux  anglo- 
hollandais.  Ce  désavantage,  les  Fran- 
çais le  compensèrent  bientôt  par  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  de  Na- 
mur,  que  Guillaume  III  et  l'électeur 
de  Bavière  avaient  vainement  essayé 
de  dégager,  et  par  un  rude  échec 
qu'ils  firent  essuyer  au  roi  d'Angle- 
terre à  Steenkerque ,  près  de  Halle , 
où  les  alliés  laissèrent  sept  mille  hom- 
mes sur  le  terrain. 

Cette  terrible  lutte  traînait  ainsi  en 


longueur,   et  presque  toujours  elle 
fut  malheureuse  [K)ur  les  princes  al- 
liés. Depuis  l'année  1694,  la  fortune 
se  montra  cependant  un  peu  plus  favo- 
rable à  leurs  armes.  Au  mois  d'aodt 
1695,  la  grande  ligue  contrôla  France 
avait  été  renouvelée  dans  un  congrès 
qui  fut  tenu  à  la  Haye.  Mais  le  désir 
delà  paix  était  général  ;  et  bientôt  le 
duc  de  Savoie  se  détacha  de  l'alliance 
par  un  traité  séparé  avec  Louis  XIV, 
qui  lui-même  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  cesser  les  hostilités ,  préoccu- 
pé qu'il  était  déjà  de  ses  vues  sur 
l'Espagne,  dans  le  cas  où  le  roi  Char- 
les Il  viendrait  à  mourir.  Le  roi  in- 
voqua la  médiation  de  la  Suède,  qui 
proposa  aux  princes  de  la  ligue ,  au 
nom  de  la  France,  de  commencer  de 
nouvelles  négociations  sur  la  base  des 
traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue; 
en  retour  de  quoi  Louis  XIV  con- 
sentirait à  reconnaître  Guillaume  III. 
comme  souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  proposition  fut  acceptée, 
et  les   conférences  furent  ouvertes 
à  Ryswyck  près  de  la  Haye ,  le  9  mai 
1697.  Mais  comme  on  ne  put  s'en- 
tendre d'abord  sur  les  termes  d'une 
trêve,  on  continua  les  hostilités;  et 
les  Français  remportèrent  de  nouveaux 
avantages,  sous  Catinat  dans  le  Hai- 
naut ,  sous  Vendôme  en  Catalogne , 
et  sur  mer  contre  la  flotte  espagnole 
et  hollandaise.  Ces  succès  servirent 
au  roi  à  lui  faire  élever  plus  haut  ses 
prétentions  à  l'égard  de  l'empereur. 
Mais  enfin  la  paix  fut  signée  le  20  sep- 
tembre ,  en  remettant  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  après  le  traité  de 
Pf  imègue,  eten  n'attribuant  à  la  France 
que  la  possession  de  quelques  villa- 
ges voisins  de  Tournai.  Les  provinces- 
Unies  obtinrent  pour  tout  avantage 
un  traité  de  commerce  qui  ouvrait  le 
marché  de  la  France  à  leurs  marchands 
au  même  titre  Qu'aux  nationaux.  En- 
fin, Guillaume  d  Orange  fut  solennelle- 
ment cêconnu  comme  souverain  de 
la  Grande-Bretagne  par  Louis  XIV, 
qui  reponça  en  outre  à  aider  désor- 
mais Jacques  II  dans  les  tentatives 
qu'il  pourrait  faire  pour  ressaisir  son 
trône  perdu. 
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La  paix  de  Ryswyok  n'était,  à  vrai 
dtrOf  qu*un  moment  de  repos  donoé 
aux  peuples  de  l'Europe  occideotale , 
afio  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  re- 
tourner du  cÂté  de  FEspa^ne ,  où  la 
mort  d*un  seul  homme  allait  peut-être 
remettre  tout  le  continent  en  feu.  Car 
il  s'agissait  de  savoir  ce  que  devien- 
drait la  monarchie  espagnole,  avec 
NaplM,  les  Pays-Bas  et  les  Indes, 
quand  le  roi  Charles  II,  vieillard  de 
trente-neuf  ans ,  serait  allé  rejoindre 
dans  la  tombe  son  aïeul  Charles-Quint. 
Ce  prince ,  obéissant  tour  à  tour  aux 
mille  influences  qui  Tenvironnaient, 
faisait  et  défaisait  son  testament,  et 
aes  dépouillesétaient  depuis  longtemps 
un  objet  de  convoitise  pour  le  fils  du 
roi  de  France ,  pour  Tempereur,  pour 
rélecteur  de  Bavière  et  |M)ur  le  duc  de 
Savoie,  tous  issus  de  princesses  espa- 
gnoles. Déjà  plus  d'une  fois  des  pro- 
jets de  plan  de  succession  avaient  été 
dressés  par  les  États  intéressés  à  oe 
riche  héritage.  Tantôt  on  s'était  ac- 
cordé |M)ur  Pun,  tantôt  pour  l'autre. 
On  avait  été  même  jusqu^à  mettre  en 
avant  l'idée  d'un  démembrement. 

Enfin,  le  11  octobre  1698 ,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Provinoes<Unies 
signèrent  à  la  Haye  un  traité  qui  as- 
surait d'avanee  au  fils  de  l'électeur  la 
couronne  d'Espagne,  au  Dauphin 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
quelques  places  des  Pyrénées;  et  à  l'ar- 
chiduc Cnarles,  deuxième  fils  de 
l'empereur,  le  duché  de  Milan.  Mais  la 
mort  du  jeune  prince  de  Bavière,  sur- 
venue au  mois  de  février  1699,  fit 
abandonner  ce  projet,  qu'on  remplaça, 
le  35  mars  1700 ,  par  un  nouvel  ar- 
rangement qui  donnait  le  trône  d'Es- 
Ï^agne  à  l'archiduc ,  et  tout  le  reste  de 
'héritage  de  Charles  II  au  fils  de  Louis 
XIV.  Enfin  l'événement,  si  longtemps 
redouté,  arriva  le  1^'  novembre  1700  : 
Charles  d'Espagne  mourut  Mais  il 
laissa  un  testament  qui ,  daté  du  â 
octobre ,  désignait  comme  son  héri- 
tier universel  le  prince  Philippe  d'An- 
jou, deuxième  fils  du  Dauphin  de 
France.  Louis  XIV  rompit  aussitôt  le 
traité  conclu  avec  ses  alliés,  préten- 
dit, au  nom  de  son  petit-fils»  à  toute  la 


monarchie  espagnole ,  et  fit  ooeuper 
par  ses  troupes  les  places  fortes  des 
provinces  belges ,  dont  le  gouverneur 
{[énéral  avait  reconnu  fautorité  du 
jeune  roi  Philippe  V. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  les 
états  généraux ,  inquiets  du  voisinaee 
des  Français ,  ne  manqueraient  pas  ae 
mettre  tout  en  œuvre  pour  susciter 
de  nouveau  une  ligue  contre  Louu 
XIV.  Celui-ci  envoya  donc  aussitôt 
on  ambassadeur  à  la  Haye  pour  leur 
proposer  de  négocier.  Mais  les  états 
demandèrent  que ,  pour  la  sûreté  de  la 
républiaue,  les  villes  et  les  forteresses 
de  Venlo,  de  Ruremonde,  de  Ste- 
venswaard,  de  Luxembourg,  de  lia- 
mur,  de  Charleroi,  de  Mons,  de 
Termonde  et  de  Damme,  fussent  re- 
mises à  la  garde  des  Hollandais;  et 
que  les  Anglais  fussent  admis  à  ûs- 
tende  et  à  Nieuport,  aveo  le  droit 
pour  chacune  de  ces  puissances  d'y 

S  lacer  des  garnisons  sous  leoomman- 
ement  des  généraux  qu'il  leur  plai- 
rait de  nommer.  Cette  demande  fut 
formellement  refusée.  I^a  république 
se  mit  doncen  mesure  de  trouver  des 
alliés.  Dès  le  15  juin  1701,  elle  avait 
signé  à  Copenhague  une  alUanee  de  dix 
anaavec  l'Angleterre  et  le  Danemark. 
Le  7  septembre,  elleconolnt  avec 
l'Angleterre  et  l'Empire  un  traité  |dus 
directement  relatif  à  l'affiiire  de  la 
succession  espagnole.  Enfin,  au  mois 
de  décembre ,  elle  traita  aveo  l'élee- 
teur  de  Brandebourg,  devenu  roi 
de  Prusse,  pendant  que  les  Aillais 
s'étaient  paiement  attaché  les  Sué- 
dois. Déjà  l'empereur  avait  oommeo* 
oé  la  guerre  en  Italie.  Le  roi  Guil- 
laume III  se  disposait  à  l'ouvrir  dans 
les  Pays-Bas  au  printemps  prochain , 

Suand  le  malheur  voulut  qu'il  tombât 
e  cheval,  étant  à  la  chasse,  le  4 
mars  1703,  et  mourût  des  suites  d« 
cette  chute  quinxe  jours  après. 
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€BAP1TBE  II. 

un  PBOTiHGBa-umis  dispàys-bab 

B1PUI8  LÀ  MOBT  DU  BOl  eUIL- 
LAimi  (1709)  jusqu'à  LA.  RBYO- 
LUTKHI  DB  1787. 

1^7. 

Pea  de  temps  après  la  mort  de 
Guillaume  III,  les  états  généraux  dé- 
clarèrent la  guerre  à  la  France  :  ce 
fut  le  8  mat  1702.  Leurs  alliés,  la 
reine  Anne  d'Angleterre  et  Tempe- 
reur  Léopold,  suivirent  bientôt  cet 
exemple  ;  et  les  hostilités  recommen- 
eèrent aussit^tavec  une  fureur  qu'elles 
avaient  rarement  présentée. 

L'électeur  de  Bavière,  et  le  prince- 
évégue  de  Liège,  électeur  de  Cologne, 
avaient  pris  parti  pour  Louis  XIV.  Une 

garnison  française  avait  été  admise 
ans  la  citadelle  de  Liège ,  et  successi- 
vement les  autres  places  delà  principau- 
té furent  ouvertes  aux  troupes  du  roi. 
Les  alliés  débouchèrent  par  la  Guel- 
dre,  et  emportèrent  sans  peine  la  place 
deVenlo,  dont  la  chute  entraîna  celle 
de  Ruremonde.  Marlborough,  général 
de  Tarmée  et  arbitre  de  la  grande  al- 
liance, enleva  la  citadelle  de  Liège  et 
le  château  de  Huy.  La  forteresse  de 
Limbourg  tomba  en  même  temps  en 
son  pouvoir,  pendant  que  les  Prus- 
siens prenaient  la  place  de  Gueldre, 
après  ravoir  battue  pendant  quinze 
iours.  Cette  guerre  horrible  se  pro- 
longea jusqu'au  mois  de  mal  1706,  et 
ne  se  signala  que  par  des  villes  bom- 
bardées, prises  et  reprises  tour  à  tour, 
et  par  les  revers  que  les  armes  fran- 
çaises ne  cessèrent  d'éprouver. 

Jusqu'au  6  mai  1706  aucune  grande 
bataille  n'avait  été  livrée,  et  l'on  n'en 
était  venu  qu'à  des  escarmouches  plus 
ou  moins  sanglantes.  Mais  ce  jour-la  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
dans  la  vaste  plaine  de  Ramillies  en 
Brabant,  dans  le  quartier  de  Louvaii\. 
On  en  vint  aux  mains;  et  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal  de 
Y  ilieroi,  essuya  une  défaite  complète. 

Cette  victoire  ouvrit  aux  alliés  les 


portes  de  Bruxelles  et  des  prinoipales 
villes  de  Brabant  et  de  Flandre,  Lou- 
vain,  Malines,  Tirlemont,  Lierre, 
Gand ,  Bruges  et  Oudenaerde.  Ostende 
fut  pris  après  un  si^e  de  dix-sept 
jours;  Menin  tomba  le  S2  août,  et 
Ath  le  21  septembre. 

Les  hostilités  duraient  encore  en 
1709.  La  France  était  épuisée  par 
cette  lutte,  et  Louis  XIV,  qui,  en 
1672,  avait  refusé  avec  tant  de  hau- 
teur des  conditions  raisonnables  aux 
Hollandais,  se  vit  forcé  d'implorer  de 
ces  mêmes  hommes  une  paix  humi- 
liante. Ses  ambassadeurs  furent  d'a- 
bord reçus  à  la  Haye  avec  le  mépris 
qu'il  avait  témoigné  lui-même  aupa- 
ravant aux  envoyés  de  la  république. 
Mais  les  ministres  des  alliés ,  qui  s'é- 
taient réunis  dans  cette  capitale,  con- 
vinrent enfin  d'un  traité,  qu'il  refusa 
de  signer.  Cet  acte  eût  été,  en  effet, 
la  plus  grande  humiliation  de  la 
France;  et  un  roi  comme  Louis  XIY 
ne  pouvait  ainsi  passer  sous  les  Four- 
ches Caudines  :  car  on  ne  lui  deman- 
dait rien  de  moins  que  de  laisser  pro- 
clamer unique  et  véritable  roi  d'Espa- 
gne l'archiauc  Charles,  qui  venait  d'ê- 
tre solennellement  inauguré  à  Madrid, 
sous  le  nom  de  Charles  III  ;  de  rap- 
peler d'Esnagne  le  duc  d'Anjou ,  son 
petit-fils;  ae  reconnaître  la  reine  Anne 
comme  seule  et  véritable  reine  d'An- 
gleterre, et  la  succession  de  cette  cou- 
ronne dans  la  ligne  protestante;  de 
faire  sortir  de  France  celui  qui  pré- 
tendait être  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Jacques  II;  décéder  les  villes 
de  Furnes,  Ypres,  Warneton,Commî- 
nes,  Werwicket  le  fort  de  Knock,  avec 
leurs  dépendances ,  aux  états  géné- 
raux en  toute  propriété,  et  les  villes 
de  Lille,  Tournai,  Coudé  et  Maubeuge, 
pour  y  tenir  garnison,  et  pour  en  for- 
mer avec  le  reste  des  Pays-Bas  espa- 
gnols une  barrière  pour  la  sûreté  de 
teurs  provinces  ;  de  rendre  toutes  les 
places  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  pri- 
ses sur  la  couronne  d'Espagne,  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  alors; 
de  restituer  avant  le  terme  de  deux 
mois,  pendant  lesquels  il  y  aurait  un 
armistice,  les  villes  deNamur,  Moos, 
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Charleroi,  Luxembourg,  Condé,Tour- 
nai,  Maurbeuge,  Nieuport,  Furnes, 
Ypres ,  Dunkerque ,  Strasbourg,  etc. 

La  France  fut  ainsi  forcée  de  con- 
tiouer  la  guerre. 

L'armée  de  Louis  XIV  était  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Viiiars  ; 
celle  des  alliés,  par  Mariborough  et 
par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Elles 
en  vinrent  aux  mains  le  11  septem- 
bre 1709 ,  a  Malplaquet ,  où ,  après  la 
lutte  la  plus  meurtrière  qu'on  eût  vue 
dans  toute  cette  guerre  si  longue  ,  les 
alliés  ne  gagnèrent  que  le  champ  de 
bataille.  Pendant  aue  Vil lars  se  retirait 
sous  le  canon  du  Quesnoy ,  ils  inves- 
tirent la  villede  Mons,  qu'ils  prirent  le 
20  octobre. 

Le  roi  de  France  était  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Il  lui  était  im- 
possible de  continuer  à  lutter  contre 
des  forces  si  supérieures,  malgré  toute 
la  bravoure  de  ses  soldats.  D'ailleurs 
ses  finances  étaient  entièrement  épui- 
sées. Il  songea  donc  à  faire  de  nou- 
velles propositions  de  paix.  Le  2  janvier 
1710,  il  adressa  aux  princes  alliés 
une  note  qui  était  en  partie  conforme 
au  projet  de  traité  formulé  à  la  Haye 
Tannée  précédente,  mais  qui  laissait 
pour  ainsi  dire  intacte  la  question  de 
la  souveraineté  de  Philippe  d'Anjou 
en  Espagne.  Aussi  ses  propositions 
ne  furent  point  accueillies  ;  car  elles 
n'eussent  produit  qu'une  paix  ap- 
parente, et  elles  n'étaient  au  fond  qu'un 
piège.  Cependant  le  roi  ne  se  rebuta 
point.  Il  obtint  des  passe-ports  pour  le 
marquis  d'Uxelles  et  pour  l'aobé  de 
Polignac,  qui  se  réunirent  à  Geertruy- 
denberg  avec  les  envoyés  des  Pro- 
vinces-Unies, mais  qui  ne  réussirent 
pas  davantage  à  entrer  sérieusement 
en  pourparlers. 

La  guerre  fut  donc  reprise  une  se- 
conde fois.  Les  alliés  assiégèrent 
Douai,  et  s'emparèrent  de  cette  place, 
dont  la  chute  fut  suivie  de  celle  de 
Béthune,  de  Saint- Venant  et  d'Aire; 
pertes  que  le  maréchal  de  VilIars  ne 
racheta  point  par  la  prise  de  la  bicoque 
de  Bouchain. 

Mais,  pendant  que  l'armée  alliée  s'a- 
vançait ainsi  dans  la  France,  la  reine 


Anne,  fatiguée  des  eondussions  que 
l'avidité  de  Mariborough  exerçait  de- 
puis si  longtemps  danft  l'armée,  songea 
■tout  à  coup  aie  rappeler  eo  Angleterre. 
Ellevoyaitd'ailleursqu'ellefaisaitpres- 
que  seule  les  frais  de  cette  guerre,  qm 
n'avait  pour  elle  auc^in  but,  et  dont  elle 
ne  pouvait  attendre  aucun  avantagi 
réel.  Cependant  elle  ne  commença  <]m 
par  restreindre  l'autorité  de  ce  général 
au  seul  commandement  de  l'armée.  Ce 
fut  presque  un  événement  amené  pour 
changer  la  facedes  choses.  Mais  ce  qui 
en  fut  un  en  réalité,  c'est  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  I,  survenue  le  11 
avril  1711.  La  guerre  avait  été  com- 
mencée pour  empêcher  la  réunion  de  la 
France  et  de  l'Espagne;  et  maintenant 
Charles  III  succédant  à  son  frère  sur 
le  trône  de  l'Empire,  la  couronne  da 
roi  et  celle  de  1  empereur  n'allaient' 
elles  pas  se  placer  l'une  et  l'autre  sur 
la  même  tête ,  pour  refaire  une  partie 
de  Charles-Qumt?  La  reine  Anne, 
pressée  par  ces  considérations,  se  hâta 
donc  de  se  retirer  delà  grande  alliance, 
entra  en  négociation  directe  avec 
Louis  XIV,  et  accepta,  le  8  octobre, 
des  préliminaires  qui  portaient  en 
substance  que  «  le  roi,  voulant  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  générale,  déclarait  :  1** 
Su'il  reconnaîtrait  la  reine  de  la  Gran* 
e**firetagne  en  cette  qualité;  2°  qu'il 
consentirait  de  bonne  foi  qu^on  prît 
toutes  les  mesures  raisonnables  pour 
empêcher  que  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  ne  fussent  jamais  réunies 
en  la  personne  du  même  prince ,  Sa 
Majesté  étant  persuadée  qu'une  puis- 
sance si  excessive  serait  contraire  au 
bien  et  au  repos  de  l'Europe;  Z"*  que 
l'intention  du  roi  était  que  tous  les 
princes  et  les  États  engagés  dans  cette 
guerre  trouvassent  une  satisfaction 
raisonnable  dans  la  paix  qui  se  ferait  ; 
4**  que,  comme  l'objet  que  le  roi  se  pro- 
posait était  d'assurer  les  frontières 
de  son  royaume  sans  inquiéter,  en 
ouelque  nianière  que  ce  fût,  les  ftats 
de  ses  voisins,  il  promettait  de  consen- 
tir, par  le  traité  qui  serait  conclu , 
que  les  Hollandais  fussent  mis  en  pos- 
session des  places  fortes  qui  y  se- 
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raient  spécifiées  dans  les  Pays-Bas , 
lesquelles  serviraient,  à  l'avenir,  de 
barrière  pour  assurer  le  repos  de  la 
Hollande  contre  toutes  les  entrepri- 
ses de  la  France;  5*"  que  le  roi  con- 
sentait également  qu'on  formât  une 
autre  barrière  sûre  et  convenable 
pour  TEmpire  et  poar  la  maison  d'Au- 
triche ;  6®  qu'il  voulait  bien  s'engager 
à  faire  démolir  les  fortifications  de 
Dunkerque,  à  condition  qu'on  lui 
donnerait  un  équivalent  à  sa  satisfac- 
tion; et  enfin,  7°  que,  lorsque  les  con- 
férences seraient  formées ,  on  y  dis- 
cuterait de  bonne  foi  toutes  les  pré- 
tentions des  princes  et  des  États  en- 
gagés dans  cette  guerre.  » 

Ces  préliminaires,  affréés  par  la  reine 
Anne ,  furent  envoyés  à  I  empereur 
Charles  VT,  qui  les  repoussa ,  ne  vou- 
lant entrer  dans  aucune  négociation 
qui  pât  le  priver  de  la  couronne  .d'Es- 
pagne et  des  Indes.  Malgré  l'opposi- 
tion qu'il  témoignait  ainsi ,  tout  mar- 
chait cependant  vers  une  solution 
pacifique,  les  autres  parties  belligé- 
rantes se  trouvant  aussi  fatiguées  que  la 
France  l'était  elle-même. 

Le  20  janvier  1712,  un  congrès  fut 
ouvert  à  fjtrecht,  où  se  rendirent  les 
plénipotentiaires  de  tous  les  princes,  ex- 
cepté ceux  du  roi  d'Espagne,  qui  n'é- 
tait pas  reconnu  encore  à  ce  titre.  Les 
travaux  de  la  paix  commencèrent  aus- 
sitôt. 

Ils  ne  furent  pas  cependant  sans  être 
accompagnés  de  quelques  mouvements 
militaires  sur  les  trontières  de  la 
France.  Une  suspension  d'armes  avait 
été  signée ,  il  est  vrai ,  le  16  juillet 
entre  les  Français  et  les  Anglais  ;  mais 
les  Impériaux  continuaient  la  guerre. 
Le  prince  Eugène  alla  mettre  le  siège 
devant  Landrecies.  Viilars  parvint  à 
dégager  cette  çlace,  força  Denain, 
emporta  Marchiennes ,  et ,  profitant 
de  sa  victoire,  reprit  Douai,  le  Quesnoy 
et  Bouchai n. 

Cet  éclatant  succès  remporté  par  la 
France  fit  pousser  avec  plus  d'activité 
que  jamais  le  travail  delà  pacification 
Les  conférences  d'Utrecht  se  termi- 
nèrent par  différents  traités  qui  fu- 
rent signés  le  11  avril  1713.   Dans 


celui  qui  fut  conclu  entre  la  France 
et  les  Provinces-Unies ,  il  fut  stipulé 
que  «  Louis  XIV  remettrait  a'ux  états 
généraux,  pour  la  maison  d'Autriche, 
tout  ce  que  ce  prince  ou  ses  alliés  possé- 
daient encore  dans  les  Pays-Bas,  c'est- 
à-dire  tout  ce  que  le  roi  Charles  III  y 
avait  possédé  conformément  au  traité 
de  Ryswyck,  pour  être  donné  à  la  mai- 
son d'Autriche  dès  que  les  états  gé- 
néraux seraient  convenus  avec  cette 
maison  de  la  manière  dont  ces  pays 
serviraient  de  barrière  et  de  sûreté  ; 
qu'il  serait  réservé,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  une  terre  de  la  valeur  de 
trente  mille  écus  de  revenu  annuel , 
pour  être  érigée  en  principauté  en 
faveur  de  la  princesse  des  Ursins  et 
de  ses  héritiers;  qu'en  conséquence  le 
roi  de  France  ferait  remettre  aux  états 

Généraux  la  ville  et  le  duché  de  Luxcm- 
ourg,  avec  le  comté  de  Chiny,la 
ville,  le  château  et  le  comté -de  Namur, 
les  villes  de  Charleroi  et  de  Nieuport , 
avec  l'artillerie ,  les  armes  et  les  mu- 
nitions qui  se  trouvaient  dans  ces 
()laces  au  temps  du  décès  du  roi  Char- 
es  II  ;  que  le  roi  de  France  obtiendrait 
de  l'électeur  de  Bavière  une  renon- 
ciation  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  souveraineté  des   Pays- 
Bas,  en  vertu  de  la  cession  qui  en  avait 
été  faite  par  Charles  III  ;    mais  que 
l'électeur  retiendrait  la  souveraineté 
du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  ré- 
tabli dans  la  possession  de  ses  États  hé- 
réditaires d'Allemagne  ;  <}ue  le  roi  de 
France  cédait  aux  états  généraux ,  en 
faveur  de  la  maison  d'Autriche  ,  la 
ville  et  la  verge  de  Menin ,  la  ville  et 
la  citadelle  de  Tournai ,  avec  le  Tour- 
naisis,   leurs  dépendances,  apparte- 
nances, annexes  et  enclaves,  les  villes 
de  Fumes,  de  Loo,  de  Dixmude,  d'Y- 
pres,  de  Poperingue,  de Wameton,  de 
Gommines  et  de  Werwick  ;  que  la  na- 
vigation de  la  Lys,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Deule  en  remontant,  serait 
libre;  qu'aucune  province,  ville,  fort  ou 
place  des  Pays-Bas  espagnols  ne  pour- 
rait jamais  échoir  à  la  couronne  de 
France ,  ni  à  aucun  prince  ou  prin- 
cesse de  la  maison  ou  ligue  deFrance, 
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à  quelque  titre  que  ce  pdt  être  ;  que 
les  étdts  généraux  remettraient  au 
roîla  ville,  la  citadelle  et  la  châtellenie 
de  Lille ,  les  villes  d*Orchies ,  d*Aire, 
de  Béthune  et  de  Saint-Venant ,  avec 
leurs  bailliages,  gouvernances,  appar- 
tenances, dépendances  et  annexes; 
que  la  religion  catholiaue  romaine 
serait  maintenue  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  ;  que  les  communautés  et 
les  habitants  des  pays  et  des  villes  que 
le  roi  de  France  câait  seraient  con- 
servés dans  la  libre  jouissance  de  tous 
leurs  privilèges,  coutumes,  exemp- 
tions, aroits,  octrois  communs  et  par- 
ticuliers, charges  et  offices  hérédi- 
taires ,  avec  les  mêmes  honneurs , 
rangs,  gages,  émoluments  et  exemp- 
tions. » 

Telles  étaient  les  conditions  de  ce 
traité  d^Utrecht ,  où  Louis  XIV  si- 
gna sa  propre  humiliation ,  lui  qui , 
peu  de  temps  auparavant,  dictait 
encore  la  loi  à  PEurope.  L'empereur 
toutefois  refusa  d'y  souscrire ,  et  la 
guerre  continua  eu  Allemagne ,  où  le 
maréchal  de  Villars  prit  Landau  et 
Fribourg.  Mais  ces  conquêtes  mêmes 
furent  un  acheminement  à  la  paix,  qui 
fut  en  effet  signée  à  Rastadt  le  6  mars 
1714,  sur  les  bases  dutraitéd'Utrecht, 
par  le  prince  Eugène  au  nom  de  l'em- 
pereur, et  par  Villars  au  nom  du  roi, 
et  qui  fut  ratifiée  plus  tard ,  le  7  sep* 
tembre ,  à  Bade,  par  l'Empire  et  par 
la  France. 

Maintenant  que  Louis  XIV  était 
entièrement  mis  hors  de  la  question, 
les  difficultés  étaient  loin  d  être  ter- 
minées; car  il  restait  à  régler  entre 
l'Autriche  et  les  Provinces-Unies  la 
fameuse  question  de  la  barrière  posée 
par  le  traité  d'Utrecht.  Des  confé- 
rences furent  ouvertes  à  Anvers  en 
1714;  et,  après  des  discussions  lon- 
gues et  épineuses ,  elles  aboutirent  au 
traité  du  15  novembre  1715,  qui  rap- 
pelait une  partie  des  stipulations  con- 
sacrées dans  celui  d'Utrecht ,  et  qui 
déterminait,  en  outre,  quelles  seraient 
les  forces  destinées  à  défendre  les  pla- 
ces fortes  dont  la  barrière  était  com- 
posée. C'est  ainsi  que  l'on  convint 
d'entretenir  dans  les  Pays-Bas  autri- 


diiens  un  corps  de  trente  à  trente- 
cinq  mille  hommes ,  dont  Temperear 
devait  fournir  trois  cinquièmes,  et 
dont  deux  cinquièmes  seraient  procu- 
rés par  les  états  généraux ,  saof  à 
augmenter  ce  nombre  selon  le  besoin. 
Les  villes  et  les  châteaux  de  Namur 
et  de  Tournai,  les  places  de  Menin  » 
de  Furnes,  de  Warneton,  dTpres,  elle 
fort  de  Knock,  reçurent  des  garnirons 
hollandaises. 

Louis  Xrv  ne  survécut  guère  è 
cet  acte,  qui  fut  en  quelque  sorte  le 
testament  politique  qu*il  laissa  à  la 
France;  car  il  mourut  dans  le  cours 
de  la  même  année  1715. 

Au  milieu  de  cette  longue  lutte, 
pendant  laquelle  était  mort  Guillau- 
me III  en  1 702 ,  les  états  cénéraux 
avaient  perdu  en  ce  prince  leur  sta- 
thouder,  et  en  même  temps  leur  amiral 
et  leur  capitaine  général.  Comme  il  ne 
laissait  point  de  descendant  mâle» 
l'hérédité  du  stathoudérat,  stipulée  en 
sa  faveur,  cessait  par  le  fait.  Son  neFea 
Jean-Guillaume  Friso  essaya  vaine- 
ment de  se  faire  investir  de  la  dignité 
de  stathouder  ;  car,  dès  le  35  mars 
17dâ,  les  états  de  Hollande  avaient 
déclaré  aux  états  généraux  qu'ils  en- 
tendaient la  regarder  comme  abolie. 
Les  provinces  de  Zéelande,  de  Guel- 
dre,  d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  s'é- 
taient prononcées  dans  le  même  sens. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands 
troubles  que  cette  crise  se  passa,  l'a- 
bolition du  stathoudérat  ouvrant  de 
nouveau  les  portes  aux  mouvements 
anarchiques  et  aux  collisions  inévita- 
bles auxquels  elle  donna  lieu  entre 
les  pouvoirs  publics. 

Aces  désordres  intérieurs  Tenaient 
se  joindre  les  plaintes  que  les  Pro- 
vinces ne  cessaient  de  proférer  sur 
les  pertes  que  la  guerre  leur  causait, 
depuis  que  le  parlement  anglais  avait 
résolu ,  en  1703 ,  que  tout  commerce 
devait  être  interrompu  entre  les  Pays- 
Bas  d'un  côté,  et  la  France  et  TEspa» 
gne  de  l'autre. 

C'est  ce  double  motif  qui  fit  si 
souvent  incliner  les  états  généraux 
vers  les  négociations  offertes  par  la 
France. 
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DaM  tels  dernières  guerres ,  TËtat 
filetait  sSdgùlièrement  appauvri  :  la 
dette  était  montée  à  plus  ae  trois  cent 
cinquante  millions  de  florins.  Si  leâ 
dtovens  étaient  riches ,  il  était  de  leur 
intm*étde  ne  pas  la  laisser  s^augmen- 
ter  encore ,  ami  de  ne  point  voir  com- 
promis leurs  capitaux  particuliers. 
Aussi  l^armée  fut  oientôt  diminuée,  et 
réduite  à  trente-quatre  mille  hommes. 
La  flotte  subit  également  une  réduc- 
tion considérable.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  importait  qu*on  se  ttnt  à  une 
stricte  neutralité,  et  au^on  ^e  gardât  de 
sMngérer  désormais  dans  aucune  com- 
plication européenne,  l)ar  laquelle 
on  eût  pu  être  engagé  dans  une 
guerre.  Tous  les  soins  de  la  républi- 
que tournèrent,  dès  ce  moment,  vers 
ce  but. 

Pourtant  elle  se  laisâa  edcore  en- 
traîner, en  ltl7,  dans  une  alliance 
avec  la  France  et  rAUgleterre  pour  la 
défense  du  traité  d*Utrecht,  que  la 
cour  d'Espagne  s^anprétait  de  nou- 
veau à  rompre.  Mais  lorsque,  en  1718 , 
les  Espagnols  ayant  attaqué  les  pos- 
sessions autrichiennes  en  Italie,  TEm- 
plre^  déjà  allié  avec  TAngleterre, 
8*allia  de  nouveau  avec  la  république 
et  avec  la  France,  et  que ,  dans  la 
supposition  que  la  républi^e  v  accé- 
derait, on  nomma  ce  traité  la  qua- 
druple alliance,  les  états  eénérâUx 
ne  voulurent  y  entrer  qu'à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  prendraient  aucune  part 
à  la  guerre,  et  qu'ils  seraient  tout  sim- 
plement considérés  comme  média- 
teurs. 

Les  étatà  ne  se  mêlèrent  pas  davan- 
tage de  la  guerre  dans  te  Nord,  ou ,  du 
moins ,  ils  n'y  intervinrent  que  pour 
jjrotéger  leur  commerce  dans  la  Bal- 
tique, contre  les  ordonnances  rendues 
par  le  roi  de  Suède  Charles  XII, 
contrairement  au  principe  selon  le- 
quel le  pavillon  couvre  le  navire.  Ces 
ordonnances  conduisirent  à  de  véri- 
tables actes  de  piraterie,  et  les  Pro- 
vinces-Unies envoyèrent  une  flotte 
pour  s'y  opposer. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  été  loin 
d'aplanir  toutes  les  difficultés.  Il  était 
resté  à  résoudre  un  grand  nombre  de 


Ï joints  que  le  temps  était  venu  déve- 
opper.  Parmi  ces  points  le  plus  grave 
était  l'établissement  d'une  compagnie 
qui  s'était  formée  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens,  dans  le  but  de  nouer  un 
commerce  direct  entre  le  port  d'Os- 
tende  et  les  Indes  orientâtes  et  occi- 
dentales. Les  premiers  essais  en 
avaient  été  si  heureux,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  redoubler  d'efforts,  et  à  consti- 
tuer l'entreprise  sur  des  basés  plus 
larges.  Les  Hollandais  ne  pouvaient 
manquer  de  voir  cette  compagnie  d'un 
oeil  jaloux  ;  et  ils  trouvèrent  une  arme 
pour  s'y  opposer  dans  le  traité  de 
Munster,  dont  ils  prétendaient  que 
les  articles  5  et  6  interdisaient  la  na- 
vigation des  Pays-Bas  autrichiens  aux 
Indes.  L'empereur  soutenait  que  ces 
articles  ne  concernaient  que  la  navi- 
gation des  Castillans,  sans  avoir  le 
moindre  rapport  avec  les  Pays-Bas;  et 
il  maidtint  en  conséguence  les  lettres 

Satentes  quUl  avait  délivrées,  au  mois 
e  mai  1719,  pour  Térection  de  la 
compagnied'Ostende,  et  qu'il  confirma 
le  19  décembre  1722. 

Pour  régler  les  différends  qui  s'é- 
taient ainsi  accumulés,  on  était  venu 
à  l'idée  de  réunir  un  congrès  à  Cam- 
brai ,  afin  d'arriver  aux  moyens  de 
les  aplanir.  Mais  les  pourparlers  et 
les  négociations  préparatoires  traînè- 
rent tellement  en  longueur ,  que  cette 
assemblée  ne  put  être  ouverte  avant 
le  mois  de  janvier  1724.  Les  discus- 
sions devaient  y  être  d'autant  plus 
vives  que  les  ELoUandais,  exaspérés 
par  les  progrès  de  la  compagnie  belge, 
s^étaient  portés  d'abord  à  des  actes  de 
violence  contre  les  navires  de  cette 
société  qu'ils  rencontraient  sur  les 
mers,  et  avaient  ensuite  vainement 
proposé  à  l'empereur ,  s'il  consentait 
a  retirer  ses  lettres  patentes ,  de  dé- 
charger la  maison  d'Autriche  des  som- 
mes considérables  qu'elle  devait  à  la 
république ,  et  de  fournir  tout  l'en- 
tretien des  garnisons  hollandaises, 
auquel  les  Pays-Bas  étaient  tenus  de 
contribuer  en  partie,  conformément 
au  traité  de  la  carrière. 

Toutefois  le  congrès  de  Cambrai 
n'amena  pas  le  moindre  résultat.  H 
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ne  fut  que  le  précurseur  d*une  compli- 
cation nouvelle.  Car  bientôt,  le  30 
avril  1725,  l'Espagne  conclut  avec 
Fempereur  un  traité  particulier ,  par 
lequel  ces  deux  puissances  se  promi- 
rent une  garantie  mutuelle  pour  tous 
les  vaisseaux  de  leurs  pays  qui  pour- 
raient être  attaqués  ou  pris  par  qui 
3ue  ce  fût ,  soit  en  deçà,  soit  au  delà 
e  la  ligne;  avec  rengagement  exprès 
de  venger  les  torts  et  les  injures  que 
chacune  des  deux  parties  pourrait 
avoir  soufferts  de  ce  chef.  Cet  article 
consacrait  clairement  et  directement 
le  maintien  de  la  compagnie  osten- 
daise. 

Le  commerce  anglais  avait  le  même 
intérêt  que  le  commerce  des  Provin- 
ces-Unies à  Tabolitiôn  de  cette  so- 
ciété ;  et  la  France  voyait ,  dans  l'u- 
nion intime  qui  venait  de  s'établir  entre 
l'Espagne  et  l'Autriche,  un  renouvel- 
lement de  l'époque  de  Philippe  II. 
Aussi  ces  trois  puissances  se  réuni- 
rent en  quelque  sorte  contre  l'Espa- 
fne  et  l'Autriche  par  un  traité  conclu 
Herrenhausen,  en  Hanovre ,  le  8 
septembre  1725.  L'influence  que 
George  I  d'Angleterre  exerçait  sur 
son  gendre,  Frédéric-Guillaume  I  de 
Prusse ,  réussit  même  à  faire  entrer 
un  moment  ce  souverain  dans  cette 
alliance ,  dont  il  ne  tarda  cependant 
pas  à  sortir  pour  se  rattacher  à  l'em- 
pereur ,  mais  dans  laquelle  il  fut  rem- 
placé par  la  Suède  et  par  le  Dane- 
mark ,  tandis  que  l'Autriche  gagna 
de  son  côté  la  Russie. 

Ainsi,  pendant  quelque  temps  l'Eu- 
rope se  montra  divisée  en  deux 
camps.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
éléments  de  guerre  s'amassaient,  et  le 
continent  pouvait  être  entraîné  de 
nouveau  dans  une  lutte  générale. 

Les  rapports  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  étaient  arrivés  à  un  grand 
degré  de  complication  ;  et  cette  der- 
nière puissance  s'apprêtait  à  assi^er 
Gibraltar,  que  les  forces  anglaises 
avaient  conservé.  D'un  autre  coté,  le 
discours  du  trône ,  prononcé  par  le  roi 
George  F^  à  l'ouverture  du  parlement, 
en  janvier  1 727,  avait  si  vivement  irrité 
l'Autriche,  que  l'empereur  menaça 


l'Angleterre  d'une  guerre,  'si  des  ex- 
plications satisfaisantes  ne  lui  étaient 
cionnées.  Une  explosion  allait  ainsi 
avoir  lieu,  quand  le  cardinal  deFleury, 
qui  dirigeait  alors  le  cabinet  français, 
s^entremit  tout  à  coup  pour  arranger 
cette  difficulté.  Des  préliminaires  tu- 
rent signés  à  Paris  au  mois  de  juin  ;  et 
il  fut  établi  que  les  hostilités  se- 
raient arrêtées;  que  la  compagnie  d*Os- 
tende  serait  suspendue  après  le  terme 
de  sept  années,  et  que  des  négociations 
ultérieures  seraient  ouvertes  dans  un 
congrès  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  as- 
semblée toutefois  n'eut  pas  lien  dans 
cette  ville;  elle  se   réunit  à   Sols- 
sons  en  1728,  et  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe  y  envoyèrent  des 
plénipotentiaires.  Mais  les  prétentions 
qui  y  furent  produites  étaient,  de  leur 
nature ,  trop  divergentes  pour  qu*on 
pût  parvenir  à  s'entendre  ;  de  sorte 
que  cette  réunion  se  sépara  l'année 
suivante,  sans  avoir  conclu  la  moindre 
chose.  Cependant  les  négociations  se 
continuèrent   à  la  cour  de   France 
jusqu'en  septembre  1730 ,  mais  sans 
conduire  davantage  à  un  résultat. 

Un  meilleur  succès  avait  été  ob- 
tenu à  Madrid,  où  des  pourparlers 
avaient  eu  lieu  pendant  ce  temps  ;  car 
la  France  et  l'Angleterre  avaient  réussi 
à  détacher  de  nouveau  l'Espagne  de 
son  alliance  avec  l'Autriche^  et  à  atti- 
rer de  leur  côté  ce  royaume  par  le 
traité  de  Séville ,  qui  tut  signé  le  9 
novembre  1729.  Les  états  généraux 
des  Provinces-Unies  accédèrent  aussi 
à  cet  acte,  qui  réglait  entièrement  en 
faveur  de  leur  commerce  les  différends 
relatifs  aux  Pays-Bas  autrichiens. 
L'empereur  refusa  d'abord  d'y  sous- 
crire; maisenfin,  le  16  mars  1 731 ,  toute 
cette  longue  contestation  parut  de- 
voir se  termi  ner  par  le  traité  de  Vienne. 
Les  états  généraux  y  furent  nommés 
comme  partie  principale.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  y  reconnaissaient 
l'indivisibilité  des  Etats  de  la  maison 
d'Autriche,  comme  essentielle  pour  le 
maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe, 
et  s'engageaient  à  la  garantir ,  à  con- 
dition que  l'empereur  se  déciderait  a 
sacrifier  la  compagnie  d'Ostende,  qui 
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ftit  sdpptimée ,  en  effet,  par  Tarticle 
5,  portant  que  tout  commerce  et  toute 
oaTigation  aux  Indes  orientales ,  dans 
toute  l'étendue  des  Pays-Bas  autri- 
chiens et  des  pays  oui  avaient  été  sous 
la  domination  de  1  Espaffne  au  temps 
de  Charles n,  seraient  abolis  à  perpé- 
tuité. Les  Provinces-Unies,  avant  de 
si^er  ce  traité,  voulurent  que  la 
stipulation  relative  à  la  navigation  et 
au  commerce  des  Pays-Bas  autrichiens 
fut  étendue'éj^alement  aux  Indes  occi- 
dentales;  mais  enfin  ils  y  accédèrent 
le  20  février  1732. 

Désormais  la  république  hollan- 
daise n'avait  plus  à  songer  qu'à  son 
commerce,  et  qu'à  amasser  des  riches- 
ses :  elle  ne  fut  distraite  un  moment 
de  ce  soin  que  pour  se  poser ,  avec 
l'Angleterre,  comme  médiatrice  dans 
la  guerre  qui  s'éleva  au  sujet  de  la 
succession  au  tr6ne  de  Pologne  après 
la  mort  du  roi  Auguste  II,  et  pour 
amener  la  paix  de  Vienne  de  1788. 
Cette  pacification  obtenue ,  les  Pro- 
vinces-Unies se  remirent  à  leurs  tra- 
vaux pacifiques,  développant  leur  pros- 
périté d'une  manière  presque  îabu- 
leuse.  On  peut  s'en  raire  une  idée 
ir  la  splendeur  que  la  compagnie  des 
ides  orientales  atteignit  ;  ses  dividen-  * 
Bs  produisaient  quarante  pour  cent 
touslesans,  et  ses  actions  étaient  mon- 
tées à  six  cent  cinquante  pour  cent. 
Mais,  tandis  que  la  république  pros- 

Èrait  ainsi  dans  le  repos  momen- 
aé  qui  lui  était  donné,  un  événe- 
ment arriva ,  qui  l'entratna  de  nou- 
veau dans  le  tourbillon  des  affaires  eu- 
ropéennes. L'empereur  Charles  VI, 
dernier  mâle  de  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  mourut  en  1740  ;  et 
sa  fille  Ifarie-Thérèse  vit  la  succes- 
sion paternelle  compromise,  malgré 
les  stipulations  et  les  garanties  de 
la  pragmatique-sanction,  publiée  à 
Vienne  le  19  avril  1713,  et  elle  se 
trouva  bientôt  elle-même  en  butte 
aux  attaques  de  toutes  les  ambitions 
jalouses  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance autdehiennes.  Les  princes  voi- 
sins comptaient  sur  la  raiblesse  de 
cette  jeune  femme,  pour  lui  arracher 
chacun  un  lambeau  de  ses  domaines. 


La  Bavière ,  la  Saxe  et  l'Espagne  don- 
nèrent le  premier  signal.  La  Prusse 
envahit  la  Silésie.  Enfin  la  France  prit 
les  armes,  sans  aucun  but  d'agrandisse- 
ment ,  il  est  vrai  ;  mais  pour  humi- 
lier une  rivale  qu'elle  supportait  avec 
dépit  sur  le  continent,  tandis  que, 
de  son  côté ,  la  Sardaigne  s'empara  du 
Milanais. 

liCS  Provinces-Unies  etl' Angleterre 
furent  les  seules  alliées  de  Charles  VI 
qui  restèrent  fidèles  aux  engagements 
qu'elles  avaient  contractés  avec  lui.  Il 
s'agissait  de  montrer  que  les  traités 
n'étaient  pas  de  vaines  stipulations 
que  la  force  avait  le  droit  de  rompre , 
mais  qu'ils  étaient   placés    sous  la 

garantie  solennelle  de  la  morale  pu- 
lique.  Aussi ,  les  états  généraux 
augmentèrent  aussitôt  leur  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  malgré  les 
remontrances  de  la  France,  et  se  déci- 
dèrent à  soutenir  Marie-Thérèse  par 
d'importants  subsides.  L'Angleterre 
ne  resta  pas  en  arrière  :  elle  envoya, 
à  titre  d'alliée  de  l'Autriche ,  un  corps 
de  seize  mille  hommes  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  occuper  les  places  de  Gand, 
d'Oudenaerde,  de  Courtrai,  de  Lierre, 
d'Ostende  et  de  Nieoport.  I>es  états 
de  Hollande,  croyant  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  secourir  la  jeune  impéra- 
trice par  des  subsides ,  et  qu'il  fallait 
lui  fournir  une  aide  plus  efhcace,  "pro- 
posèrent  de  lui  envoyer  une  armée 
auxiliaire  de  vingt  mille  hommes. 
Cette  résolution  fut  embrassée  par 
les  états  généraux,  et  cette  armée  en- 
tra dans  les  provinces  belges,  que 
les  Anglais  quittèrent  pour  se  trans- 
porter sur  le  Rhin,  et  prendre  une  part 
active  à  la  guerre. 

Le  prudent  et  circonspect  cardi- 
nal de  Fleury  étant  mort  en  1744 ,  la 
France  déclara  aussitôt  la  guerre  aux 
Anglais.  Les  hostilités  commencèrent 
donc  également  sur  mer,  et  le  com- 
merce des  Provinces-Unies  en  eut 
considérablement  à  souffrir.  En  même 
temps  une  armée  française  pénétra 
dans  la  Flandre  et  conquit  cette  pro- 
vince ,  d'où  cependant  le  duc  de  Lor- 
raine, accouru  du  Rhin  avec  les  trou- 
pes impériales ,  parvint  à  la  chasser.  « 
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Îaaod  on  out  appris  à  la  Haye  ane 
rance  Yenait  d  occuper  les  viUea 
de  la  barrière  en  Flandre ,  Tinquié- 
tude  fut  grande,  et  les  états  généraui 
résolurent  d'envoyer  une  seconde 
armée  de  Tîn^  mille  hommes  au  se- 
cours de  Marie-Thérèse ,  en  augmen- 
tant en  même  temps  leurs  forces  de 
terre  de  douze  mille  combattants. 
Par  suite  de  cette  résolution,  il  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
un  total  de  quatre-vingt  mille  Hol- 
landais ,  Autrichiens  et  Anglais,  pour 
tenir  tête  aux  Français ,  commandés 
par  lé  maréchal  de  Saxe.  Mais  le  ma- 
réchal, n^étant  pas  en  mesure  de  lut- 
ter contre  toutes  ces  forces  réunies, 
ne  put  tenir  la  campagne;  et  les  alliés 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Picardie , 
exerçant  partoutlesiplus  grands  dégâts* 
Cependant  les  factions  s*étaient  ré- 
veillées au  cœur  des  Provinces-Unies. 
La  maison  d*Orange  avait  conservé 
dans  la  république  de  nombreux  par- 
tisans ,  qui  songeaient  à  faire  élever 
au  stathoudérat  le  jeune  prince  de 
Nassau- Dîetz ,  qui  était  maintenant 
le  représentant  et  le  chef  de  la  fa- 
mille d*Orange ,  et  possédait  l*appui 
du  roi  George  Q  d'Angleterre ,  dont 
il  avait  épousé  la  fille.  Ce  furent 
eux  qui  parvinrent  à  populariser  d'a- 
bord l'idée  de  prendre  parti  pour 
Marie-Thérèse.  A  leur  tête  se  trou- 
vaient les  frères  Van  Haren,  tous  deux 
membres  des  états  de  Frise  et  des 
états  généraux.  Le  jeune  prince  ser- 
vait dans  Tarmée  autrichienne ,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène.  Il  vit 
son  parti  s'augmenter  à  mesure  que 
la  guerre  se  développait,  et  enfin  ap- 

S  rocher  le  moment  ou  il  serait  appelé 
ladiçnité  tant  désirée  de  stathouder. 
La  Frise  prit  l'initiative,  et  demanda 
qu'il  fût  nommé  par  la  république 
général  d'infanterie.  Les  provinces  de 
Groningue ,  de  Gueldre  et  d'Over- 
Yssel  appuyèrent  celle  de  Frise; 
mais  la  Hollande  et  la  Zéelande  s'op* 
]KMèrent  vivement  à  cette  proposition. 
Cette  fois  le  vœu  des  orangistes  ne 
se  r^isa  point.  Le  moment  de  réus- 
sir ne  devait  arriver  pour  eux  qu'en 


Après  le  traité  de  Fuessen,  k 
France  tourna  presque  exclusivement 
ses  forces  contre  les  Pa^s-Baa  autri- 
chiens. Une  de  ses  principales  entre- 
prises, au  début  de  la  campagne  de  l'an 
1745,  fut  le  siège  de  Tournai,  qu'elle 
envahit  avec  toute  son  armée,  oom- 
mandée  par  le  maréchal  de  Saxe.  Pen- 
dant que  ces  forces  étaient  ainsi  occu- 
pées, les  alliés,  Anglais,  Autrichiens  et 
Hollandais,  accoumrent  pour  déga- 
ger cette  place.  Le  It  mai,  les  deux 
f)artis  se  trouvèrent  en  présence  dam 
a  plaine  de  Fontenoy ,  où  se  livra  une 
des  batailles  les  plus  mémorables  de  ce 
siècle.  Les  Français  remportèrent  une 
victoire  signalée*,  qui  fut  bientôt  sui- 
vie de  la  chute  de  Tournai. 

Après  cet  éclatant  sucaès,  liouis 
XV  fit  offrir  aux  états  généraux,  par 
son  ambassadeur  à  la  Haye,  les  con- 
ditions les  i^us  favorables,  s'ils  vou- 
laient consentir  à  rester  neutres  dans 
la  lutte  ;  mais  ils  tardèrent  si  long- 
temps de  donner  une  réponse  déci- 
sive, que  l'armée  fcançaisfi,  ayant  re- 
pris ses  opérations ,  se  trouva  bient^ 
en  possession  de  toute  la  Flandre 
orientale  et  d'une  grande  partie  du 
Hainaut. 

La  campagne  suivante  ne  fut  pas 
moins  heureuse  pour  les  armes  fran- 
çaises, le  débarquement  du  prétendant 
au  trône  d'Angleterre  ayant  foreé 
les  Anglais  à  rentrer  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  affaiblir  ainsi  l'armée 
des  alliés^  Dès  le  mois  de  février,  les 
Français  prirent  Bruxelles,  et  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  d'Inoh- 
périaux  et  de  Hollandais.  Avant  de 
poursuivre  ses  avantages ,  Louis  XV 
proposa  de  nouveau  à  la  république 
un  traité  de  neutralité,  que  les  états 
généraux  refusèrent  derechef,  évi- 
demment à  l'instieation  de  l'Angle* 
terre,  qui,  en  proloageant  la  (pierre, 
espérait  ûiire  obtenir  à  la  fois  dans 
les  sept  provinces  le  stathoudérat 
au  prince  d'Orange,  quand  les  sf* 
faires  de  la  répuMlque-  se  trouve* 
raient  un  peu  plus  compromises  quel- 
les ne  l'étaient  d^à.  Mngré  oe  refus, 
on  ouvrit  cependant  des  conféroiocs 
à  Bréda  pour  éàA  négeeiatî(ms  ullé* 
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rieordB ,  et  les  FraïuBaîB  eontinuèrent 
à  8'a?aaeer  dans  ie  Brabant.  Le  mois 
de  mai  leur  donna  la  oîtadelle  d'An- 
Ters;  le  mois  de  juillet,  la  place  de 
Mons.  Namur  et  Ëuy,  avec  leurs  châ- 
teaux forts,  tombèrent  à  leur  tour. 
Enfin,  l'automne  venu,  toute  la  Bel- 
gique ,  à  rexception  de  la  province  de 
Luxembourg ,  se  trouyait  à  la  disoré- 
tion  du  roi. 

Mais  la  paix  de  Dresde  vint ,  cette 
année,  mettre  F  Autriche  dans  la 
possibilité  d'envoyer  une  armée  plus 
forte  dans  les  Pays-Bas.  Malheureu- 
sement la  saison  était  trop  avancée, 
quand  le  duo  de  Lorraine  passa  la 
Meuse  avecces  renforts  si  nécessaires. 
Ils  n'arrivèrent  que  pour  essuyer,  le 
11  octobre,  une  détaite  à  Rocourt, 
près  de  Liège.  Ce  nouvel  échec  des 
alliés  mit  les  Français  directement 
en  contact  avec  ie  territoire  des  Pro- 
vincee-Unies.  Mais  ils  se  réservaient 
cette  conquête  pour  l'année  suivante. 

Dès  la  fin  de  l'hiver,  les  drapeaux 
de  Louis  XV  entrèrent  dans  la  Flan- 
dre zéelandaise;  et,  avant  les  derniers 
jours  d'avril,  presque  toute  cette 
partie  des  domames  de  la  république 
se  trouva  soumise  :  l'Écluse,  Yzen- 
dyk  et  Liefkenshoek. 

Toutes  les  provinces  s'émurent, 
quand  on  apprit  qiie  l'ennemi  avait 
envahi  les  irontieres  du  pays;  et 
tons  les  yeux  cherchèrent  un  chef 
qui,  en  réunissant  dans  ses  mains 
les  rênes  du  pouvoir,  donnât  plus 
d'harmonie  et  d  activité  au  gouverne* 
ment.  Le  nom  du  prince  d'Orange 
fut  prononcé ,  et  un  mouvement  po- 
pulaire éclata  dans  toute  la  Zéelande 
paur  l'étever  au  stathoudérat.  Les 
villes  de  Hollande,  d'Utrecht  et 
d'<)ver-Yssel.  imitèrent  cet  exempie^ 
et,  avant  la  fin  du  mois  de  juin,  le 
prinee  se  trouva  stathouder  de  ces 
provinces. 

Pendant  ce  temps ,  les  conférences 
tenues  à  Bréda  avaient  été  rompues, 
sans  qu'elles  eussent  abouti  à  rien  ; 
et  les  Français  avaient  enlevé  le  reste 
des  places  de  la  Flandre  zéelandaise , 
d'où  ils  menaçaient  continuellement  la 
Zéelande  eUe-méme.  Tout  ^  coup. 


après  y  avoir  laissé  do  bonnes  garni- 
sons, ils  concentrèrent  leur  armée  der* 
rière  la  Dyle,  et  se  portèrent  brus- 
quement vers  la  Meuse,  du  côté  de 
Tongres.  Les  alliés  accoururent  au 
même  instant  de  Bréda  pour  couvrir 
la  place  de  Maestricht, qu'ils  crurent 
menacée  par  l'ennemi.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  cette 
ville,  à  Lawfeldt,  le  3  juillet  «  et  se 
livrèrent  un  combat  meurtrier,  qui  se 
décida  en  faveur  des  armes  françaises. 
,  Les  vainaueurs  résolurent  alors  une 
entreprise  aont  l'idée,  et  plus  encor# 
le  succès,  étonnèrent  l'Europe  :  ce 
fut  le  siège  de  Berg-op-Zoom.  Les 
efforts  des  plus  fameux  capitaines 
avaient  échoué  devant  cette  place,  le 
prince  de  Parme  en  1688 ,  le  marquis 
deSpinola  en  1623;  et  elle  passait 
pomr  imprenable ,  car  elle  avait  été 
fortifiée  par  Goehoorn,  et  elle  était 
protégée  par  une  armée  nombreuse. 
Les  Français  l'emportèrent  le  16  sep* 
tembre. 

La  terreur  que  le  bruit  de  cette 
conquête  produisit  dans  les  Provinces^ 
Unies  fut  grande;  et  il  fallut  songer, 
pour  la  défense  du  territoire  de  la  ré- 
publique, à  lever  un  nouvel  arme- 
ment en  Hollande  et  en  Zéelande,  et 
à  frapper  le  pays  de  fortes  contribu- 
tions, destinées  aux  dépttises  de  la 
guerre. 

Le  péril  inspira  un  autre  moyen 
encore  :  c'était  de  oonoentrer  le  pou- 
voir, en  élevant  le  prince  d'Orange  à 
la  dignité  de  stathouder  héréditaire. 
La  noblesse  de  la  province  de  Hol- 
lande proposa  de  stipuler  cette  héré- 
dité, non-seulement  en  faveur  delà  des- 
cendance masculine  du  prince,  mais 
encore  en  faveur  de  sa  descendance 
féminine.  Le  peuple  avait  été  préparé , 
par  une  foule  de  pamphlets ,  à  cet  évé- 
nement. Le  16  novembre  t747,lesétats 
de  Hollande  proclamèrent  le  stathou- 
dérat héréditaire  dans  l'une  et  dans 
l'autre  descendance  de  la  maison  d'O- 
range; mais  toutefois  avec  la  stipula- 
tion qu'on  en  tiendrait  exclus  les 
princes  .qui  posséderaient  la  dignité 
royale  ou  électorale,  ceux  qui  ne  pro- 
fesseraient pas  la  religion  protestante, , 

3S. 


4%S 


fUNIVERS. 


et  les  princesses  qui  auraient  épousé 
un  man  étranger  à  ce  culte.  Toutes  les 
autres  provinces  suivirent  successi- 
vement et  avec  enthousiasme  l'exem- 
ple de  celle  de  Hollande.  Enfin ,  le  dé- 
vouement et  l'affection  pour  le  prince 
étaient  tels ,  qu'on  étendit  considéra- 
blement les  attributions  du  stathou- 
der,  qui  fut  même  nommé  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises , 
titre  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  encore  porté. 

g  n.   GOUVERNEMENT  DBS  STATR00DBR8  BÉ- 
RÉDITAIRB8  JUSQO*EN  1787. 

Depuis  crue  les  conférences  de  Bréda 
avaient  été  rompues,  un  nouveau  con- 
grès s'était  ouvert  à  Aix-la-Chapelle. 
Mais,  le 27  janvier  1748,  les  plénipoten- 
tiaires de  Marie-Thérèse,  de  l'Augle- 
terre,  des  Provinces-Unies  et  de  la  Sar- 
daigne  concertèrent  à  la  Haye,  en  de- 
hors du  congrès,une  alliance  dans  le  but 
de  faire  en  commun  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. A  cette  ligue  devaient  se  joindre  les 
troupes  auxiriaires  que  la  Russie  ras- 
semblait en  Livonie,  au  moyen  des 
subsides  que  l'Angleterre  et  la  répu- 
blique hollandaise  lui  avaient  four^ 
nis.  Cependant ,  comme  on  était  des 
deux  cotés  également  fatigué  de  cette 
lutte ,  les  négociations  d'Aix-la-Cha- 
pelle prirent  bientôt  une  tournure 
toute  pacifique.  Au  mois  d'avril ,  les 
Français  avaient  investi  la  forteresse 
de  Maestricht,  et  l'avaient  réduite  dans 
les  premiers  jours  du  mois  suivant. 
Ce  tut  le  dernier  événement  militaire 
qui  frappa  les  Pays-Bas;  car  la  menace 
faite  par  la  France  de  raser  les  fortifi- 
cations de  Berg-op-Zoom  avait  amené 
tout  à  coup  les  états  généraux  à  ac- 
céder aux  préliminaires  d'Aix-la-Cha- 
pelle, qui  furent  signés  le  30  avril. 

En  vertu  de  ces  préliminaires ,  tou- 
tes les  conquêtes  faites  jusqu'à  ce  jour 
furent  restituées  :  1  armée  russe ,  qui 
se  trouvait  déjà  en  marche,  retourna 
sur  ses  pas  ;  et,  après  de  longues  né- 

§ociations  avec  l'Autriche ,  toutes  les 
ifOcultés  furent  enfin  levées  :  de  ma- 
nière que,  le  18  octobre,  on  signa 
une  paix  par  laquelle  la  France  s'en- 
gageait à  rendre  les  provinces  belges , 


la  Flandre  zéelandaise,  et  les  |]^aees  de 
Berg-op-Zoom  et  do  Maestricht.  Le 
traiu^  de  la  barrière  ne  fiit  pas  renou- 
velé; et,  bienaue  la  république,  après 
l'évacuation  de  la  Belgique  par  les 
Français ,  conservât  le  droit  de  tenir 

§arnison  dans  les  forteresses  désignées 
ans  ce  traité ,  la  plupart  furent  lais- 
sées démantelées,  et  rendues  militai- 
rement intenables. 

La  paix  d'Aix-la-Chajpelle  ayant  dé- 
finitivement mis  fin  à  la  guerre ,  les 
Provinces-Unies  purent  de  nouveau  se 
livrer  exclusivement  à  leur  développe- 
ment intérieur.  Elles  s'identifièrent 
tellement  avec  leur  stathouder,  que,  si 
ce  prince  avait  possédé  l'amour  de  la 
domination  comme  le  possédèrent  les 
fils  du  Taciturne,  il  eut  pu  mettre  à 

{irofit,  sans  aucun  péril,  l'amour  et 
'affection  populaires,  pour  fonder  une 
souveraineté  réelle  en  faveur  de  sa 
maison.  Mais  il  respecta  la  confiance 
nationale,  les  droits  populaires,  et 
l'institution  traditionnelle  des  états 
généraux.  Il  ne  s'appliqua  au'au  bien- 
être,  à  l'indépendance  et  à  la  prospé- 
rité de  TËtat;  et  lorsau'ii  mourut,  le 
22  octobre  1751 ,  âgé  ae  quarante  ans 
à  peine,  il  laissa  le  nom  de  Guillaume 
IV  cher  et  respecté. 

Il  n'était  resté  de  ce  prince  qu'un 
fils ,  Guillaume  V,  né  le  4  mars  1748 , 
et  par  conséquent  mineur  encore.  Sa 
mère  prit  donc  le  stathoudérat  en  sa 
place,  et  mit  à  la  tête  de  l'armée  le  due 
Louis-Ernest  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel. 

Sous  cette  régence,  la  république 
jouit  pendant  quelque  temps  d'une 
paix  profonde.  Elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  garder  une  stricte  neutralité 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Mais  elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  dans  son  com- 
merce ,  à  cause  de  la  lutte  nouvelle  qui 
ne  tard&  pas  à  s'élever  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  L'Angleterre  avait 
pris  les  armes,  parce  que  les  Français 
voulaient  l'empêcher  de  bâtir  des  forts 
sur  leur  territoire  au  Canada,  et  que  les 
Espagnols  se  refusaient  à  laisser  leurs 
possessions  ouvertes  à  ses  contreban- 
diers. Ce  ne  furent  là ,  il  faut  le  dire, 
que  des  prétextes;  car  le  butTéel  des 
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.  Anglais  était  la  ruine  des  eolonies  es- 
pagnoles et  françaises.  La  paix  d'U- 
tr^iht  leur  avait  assuré  ia  nrépondé- 
rance  mari  time,  en  abaissant  la  France; 
et  ils  la  consoHdèrent  par  Tascendant 
q[u'ils  exerçaient  sur  la  Hollande.  Ir- 
rités de  voir  que  les  Provinces-Unies 
redisaient  de  les  aider  dans  leur  que- 
relle avec  la  France,  ils  inquiétèrent 
de  toutes  les  façons  les  vaisseaux  de 
la  république,  arrêtant  et  déclarant 
de  bonne  prise  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient dans  les  eaux  des  colonies 
françaises.  Bientôt  ils  se  mirent  à  les 
enlever  sans  aucune  formalité,  ne  se 
donnant  plus  même  la  peine  de  se  fon- 
der sur  le  prétexte  spécieux  de  se- 
cours donnes  à  leurs  adversaires. 

Cette  manière  d'agir  excita  naturel- 
lement des  plaintes  graves  contre  la 
régente,  qui  était  une  princesse  an- 

§laise;  et  le  parti  contraire  au  sta- 
iioudérat  puisa  une  certaine  force 
dans  ces  circonstances.  Aussi, quand 
ceCétat  de  choses  eut  conduit  la  prin- 
cesse à  demander  que  le  nombre  des 
troupes  de  terre  fût  augmenté  de 
quinze  mille  hommes ,  et  qu'outre  les 
quarante-huit  vaisseaux  de  guerre 
que  la  république  tenait  en  mer,  on 
en  armât  vîngt-cinq  autres,  pour 
protéger  plus  efficacement  le  com- 
merce, ses  adversaires,  surtout  ceux 
que  comptait  la  Zéelande,  voulurent 
que  Ton  appliquât  exclusivement  tou- 
tes les  ressources  de  TÉtat  aux  ar- 
mements maritimes.  De  là  naquit  une 
lutte  intérieure  qui  eût  peut-être  eu  de 
sérieux  résultats,  si  la  mort  d'Anne 
d'Angleterre,  arrivée  en  1759,  n'é- 
tait venue  y  mettre  un  terme. 

Le  duc  de  Brunswick  resta  chargé  de 
la  tutelle  dujeune  prince  et  du  comman- 
dement de  1  armée,  et  les  états  des  dif- 
férentes provinces  reprirent  l'exercice 
des  autres  attributions  du  stathou- 
der.  Pendant  ce  temps,  la  petite  guerre 
de  pirates  qu'il  fallait  soutenir  con- 
tre TAngleterre  continuait  toujours , 
bien  que  les  deux  pays  restassent  en 
Europe  dans  une  apparence  de  paix. 
Toutefois,  elle  ne  fut  pas  sans  porter 
des  coups  terribles  aux  établissements 
lointains  qui  avaient  fait  jusqu'alors 


la  force  et  la  prospérité  de' la  répu- 
blique. Les  Anglais  s'emparèrent  en 
1757  du  commerce  du  Bengale,  au 
détriment  de  la  Hollande.  Ils  s'étabîi* 
rent  ensuite  à  Ceylan  et  sur  les  Mo- 
luques.  Mais  enfin  les  traités  de  Paris 
et  d'Hubertsbour^  vinrent  mettre  un 
terme  à  ces  hostilités,  en  1763. 

Dans  une  république  telle  qu'était 
celle  des  Provinces-Unies,  ou  pliih 
sieurs  pouvoirs  politiques  se  tenaient 
en  quelque  sorte  juxtaposés  sans  être 
reliés  de  manière  à  faire  un  ensemble, 
il  y  a  nécessairement  plus  de  facilité 
pour  les  projets  politiques  individuels, 
que  dans  un  état  plus  solidement  com- 
posé. Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'un  homme  aussi  énergi- 
que et  en  même  temps  aussi  ambi- 
tieux que  le  duc  de  Brunswick  cher- 
chât à  tirer  parti  de  son  influence 
cofti'me  tuteur  du  jeune  stathouder, 
pour  se  créer  une  position  solide  dans 
l'État.  Il  essaya  de  se  mettre  à  la  tête 
du  parti  contraire  au  stathoudérat, 
qu'on  appelait  aussi  le  parti  patriote  ou 
républicain.  Par  une  réaction  inévi- 
table, les  partisans  du  stathouder  s'ap- 
pliquèrent à  restreindre  de  plus  en  plus 
l'autorité  du  duc,  et  travaillèrent 
à  faire  déclarer  majeure  la  princesse 
Caroline,  sœur  aînée  de  Guillaume 
y,  et  à  la  faire  investir  de  la  r^ence 
jusqu'à  la  majorité  de  son  frère.  Us 
avaient  à  leur  tête  la  grand'mère  du 
jeune  prince,  et  Van  Haren,  député  de 
la  province  de  Frise  aux  états  géné- 
raux. Ce  dernier  surtout  gênait  consi- 
dérablement le  duc,  qui  ne  parvint  à 
écarter  ce  puissant  adversaire  qu'en 
l'accusant  publiquement  d'inceste, 
dans  un  pamphlet  qu'il  répandit  à 
profusion.  Van  Haren  eut  beau  être 
renvoyé  de  cette  accusation  en  1762, 
par  la  cour  de  Frise;  son  importance 
politique  était  brisée  ;  et ,  par  la  chute 
de  ce  seul  homme ,  qui  était  l'âme  de 
son  parti ,  le  duc  triompha,  et  affermit 
de  plus  en  plus  son  influence. 

L'année  suivante,  Guillaume  Y 
ayant  atteint  sa  quinzième  année,  prit 
solennellement  place  dans  l'assem- 
blée des  états  généraux.  Le  18  mai 
1766,  il  fut  déclaré  majeur,  ayant  dix- 
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huit  ans  aecomplÎB.  Maif ,  avant  ee 
moment,  le  duo  de  Brunswick  avait 
«a  Fadresse  de  se  faire  donner  par  le 
prinee  un  acte ,  d'abord  tenu  secret, 

Soi  le  reconnaissait  comme  conseiller 
a  stathouder,  et  oontinuait  ainsi  ses 
poovoirB  de  tuteur  au  delà  de  leur  limi- 
te légale.  Le  prince  était  de  cette  ma- 
nière dans  la  dépendance  d'un  homme 
qui  le  tenait  entièrement  sous  son 
pouvoir,  sans  dtre  rétenu  par  aucune 
espèoe  de  responsabilité.  Le  erand 
pensionnaire  Steyn  et  d'autres  nauts 
fonotionnaires  savaient  Texistence  de 
eet  acte;  mais,  malgré  toute  la  vo- 
lonté qu'ils  eurent  de  l'annuler,  ils  ne 
purent  y  réussir.  Force  fiit  doue  de  lais- 
ser venir  les  événements. 

Heureusement  pour  la  paix  inté- 
rieure de  la  république,  il  arriva  une 
suite  d'années  où  la  richesse  et  la  pros- 
périté matérielle  s'accrurent  de  nou- 
veau d'une  manière  presque  miracu- 
leuse. Ce  qui  peut  en  donner  une  idée, 
c'est  que  fa  dette  de  l'État  s'était  éle- 
vée à  cent  dix  pour  cent ,  bien  que  l'in- 
térêt ne  fût  que  de  deux  et  demi  pour 
cent.  Nulle  part  on  ne  rencontrait  un 
pauvre.  L'abondance  régnait  partout, 
et  il  semblait  qu'une  bénédiction  par- 
ticulière fdt  aesoendue  sur  le  pays. 
Mais  ee  ftit  précisément  cette  rîcnesse 
qui  hii  fut  fatale  :  elle  fit  oublier  la 
possibilité  du  retour  de  la  guerre,  et 
un  laissa  déehoir  la  force  qui  était 
toute  l'existence  de  la  république, 
(f  est-à-dire  la  flotte.  Si  le  sommeil  fut 
long  et  doux ,  le  réveil  fut  pénible. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
dans  l'Amérique  du  Nord  contre  l'An- 
gleterre, les  Provinces-Unies  cher- 
eh^ent  de  toutes  les  manières  à  res- 
ter neutres,  selon  l'esprit  de  leur  véri- 
table politique.  Elles  ne  le  purent  pas 
plus  qu'elles  ne  l'avaient  pu  quelques 
ànnéà  auparavant  :  leur  commerce 
en  reçut  les  çlus  notables  dommages. 
Éljes  manquaient  de  tous  les  movens 
niiiitaires  indispensables  pour  faire 
respecter  leur  neutralité  ;  et  toutes  les 
tentatives  que  put  faire  le  stathouder 
pour  pousser  les  états  généraux  à  des 
armements  plus  considérables  sur  terre 
6t  sur  mer  échouèrent,  dans  ce  riche 


pays,  contre  le  prétexte  de  Plmpub' 
sance.  Ce  spectacle  misérable  fit  dé- 
choir si  complètement  la  république, 
que  l'Europe  ne  dut  plus  la  regarder 
qu'avec  mépris,  après  l'avoir  long- 
temps regardée  avec  terreur  et  admi- 
ration. 

Les  pertes  redoublées  que  l'Angle- 
terre faisait  subir  au  commerce  des 
Provinces-Unies  ne  furent  pas  cepen- 
dant sans  réveiller  quelque  énergie 
dans  une  fraction  du  pays;  mais  ce  ne  fut 
que  dans  le  parti  républicain,  toujours 
hostile  au  stathoudérat.  II  espérait 

Î>ouvoir  tenir  tête  aux  Anglais  avec 
e  secours  de  la  France,  qui,  enveloppée 
dans  la  lutte  des  Américains  du  Nord 
contre  la  mère  patrie ,  traitait  les  états 

Îénéraux  avec  les  plus  grands  égards. 
l'Angleterre^  de  son  cdté,  croyait ,  en 
vertu  des  traités ,  être  en  droit  d'invo- 
quer l'aide  de  la  république.  Elle  s'ap- 
prêtait déjà  à  alléguer  les  stipulatioa. 
signées  entre  les  aeux  pays  au  sujet 
de  la  possession  de  Gibraltar,  qui  avait 
été  garantie  par  les  Provinces-Unies, 
et  que  les  Français  et  les  Espagnols 
venaient  d'attaquer.  Mais  le  stathou- 
der s'empressa  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  la  cour  de  Londres,  et  essaya 
de  la  détourner  de  cette  sommation,  et 
de  faire  suspendre  une  décision  à  ce 
sujet.  Le  résultat  de  cette  démarche 
Ait  que  le  parti  républicain  crut  le 
prince  acquis  aux  intérêts  de  l'Angle- 
terre. 

Les  affaires  étaient  arrivées  à  ce 
point,  qu'il  né  fallait  qu'un  rien  pour 
amener  une  collision  avec  l'Angleterre, 
bien  que  le  stathouder  s'appliquât  de 
toutes  ses  forces  à  Tempêcner.  Maisles 
événements  furent  plus  forts  que  lui. 
Les  Anglais  voyaient  avec  déplaisir 
le  commerce  de  bois  de  construction 
que  les  Provinces-Unies  faisaient  avec 
la  France.  Ils  le  déclarèrent  commer« 
ce  de  contrebande;  et  la  république 
l'ayant  continué  malgré  cette  défense, 
ils  lui  signifièrent  qu'ils  ne  se  tien- 
draient plus  liés  à  elle  par  aucun 
traité,  si  elle  ne  se  bornait  pas  à  la 
neutraUté  la  plus  complète.  Les  états 
généraux  s'étaient  réservé  un  délai 
pour  répondre  ;  mais  on  le  laissa  ex- 
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{)irer  sans  avoir  pris  une  résolution, 
et,  à  dater  du  17  avril  1780,  tousles 
traités  qui  existaient  entre  l*Angle^ 
terre  et  les  ProYÎnces-Unies  furent 
considérés  comme  Q*ayant  plus  ni 
force  ni  valeur.  Dansées  circonstan- 
ces, le  stathouder  obtint  que  du 
moins  les  forces  militaires  du  pays  fus- 
sent augmentées,  et  la  république  cher- 
eha  à  se  rattacher  à  la  neutralité  ar- 
mée des  puissances  du  Nord.  Mais  un 
malheureux  hasard  fit  éclater  la  guerre 
avant  que  l'on  eât  pu  s'entendre  avec 
ces  États ,  et  avant  le  terme  ou  Ton 
pouvait  calculer  qu'elle  arriverait.  Le 
pensionnaire  d'Amsterdam ,  Van  Ber- 
kel,  avait  conclu  en  1780,  avec  un 
émissaire  américain,  un  traité  de  com- 
merce provisoire,  pour  le  temps  oà, 
la  paix  revenue  ,  1  Angleterre  recon- 
nanrait  Tindépendanoe  américaine. 
Ce  traité  tomba  malheureusement 
entre  les  mains  des  Anglais.  Le  cabi- 
net de  Londres  rappela  aussitôt  son 
ambassadeur  de  la  Haye,  et  déclara 
la  guerre  aux  états  généraux. 

Si  dangereuse  que  dût  être  pour  les 
Provinces-Unies  une  lutte  avec  l'An- 
gleterre ,  dans  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  marine  de  la  république,  tou- 
tes les  provinces,  excepte  la  Zéelande, 
acoeptèrent  cependant  le  défi.  L'op- 
position du  jparti  patriote  on  républi* 
eain,  qui  sefortifiait  dans  la  sympathie 

{)opulaire,  excitée  de  plus  en  plus  par 
'exemple  de  l'Amérique  du  Nord ,  et 
qui  entretenait  avec  soin  tous  les 
âéments  démocratiques,  était  trop 
intéressée  à  une  guerre  contre  les  An- 
glais, pour  ne  pas  applaudir  à  celle 
cpi  se  préparait.  Seulement  il  ne  suf- 
fisait pas  de  la  résolution  de  l'esprit 
âe4;>artipottr  vainere;  il  fallait  com- 
battre, et  avoir  surtout  les  moyens 
de  combattre  ;  et  c'était  là  précisément 
ce  qui  manquait. 

Avant  la  fin  du  mois  de  janvier  1781, 
les  corsaires  anglais  avaient  déjà  fait 
mt  le  commerce  des  Provinces-*Unies 
un  butin  de  quinze  millions  de  florins; 
et  bien  plus  trandes  encore  furent 
im  pertes  qu'elles  subirent  dans  leurs 
dolonles  dés  Indes  occidentales,  qui, 
I«et4e^  Éans  défeikse,  se  trouvèrent 


subltementattaquées  par  l'amiral  Rod- 
ney.  L'assistance  des  Français  leur 
rendit,  il  est  vrai,  les  établissements 
de  Saint-Eustache,  de  Berbioe ,  d'Es- 
se^uebo  et  de  Démérary,quelesenne-> 
mis  avaient  déjà  occupés;  et  elle  leur 
conserva  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  les  possessions  hollandaises  sur 
la  côte  de  Gororaandel  furent  perdues 
en  grande  partie  dès  le  mois  de  juin 
l781,Négapatnam  dès  le  mois  de  no- 
vembre. L'année  suivante,  en  janvier, 
les  Anglais  enlevèrent  le  port  deTrin- 
conomale  dans  l'île  de  Geyian,  avec  les 
forts  qui  eu  dépendaient.  Enfin ,  tous 
les  établissements  néerlandais  à  Suma- 
tra ,  au  Bengale,  à  Surate ,  à  lifalabar 
et  dans  la  Guinée,  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Tous  ces  désastres  portèrent  un  coup 
si  terrible  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  qu'elle  tut  forcée  de  sus- 
pendre ses  payements,  et  qu'elle  eût 
été  frappée  drune  ruine  complète,  si  la 
province  de  Hollande  ne  lui  était  ve- 
nue en  aide;  car,  outre  tous  ces  mar- 
chés qui  lui  étaient  maintenant  enle- 
vés, elle  avait,  dans  le  cours  des 
années  1781  et  1789,  perdu  plus  de 
cinq  cents  vaisseaux  de  commerce. 

I/irritation  était  parvenue  à  son 
comble ,  moins  à  cause  de  ces  mal- 
heurs qu'en  raison  de  la  lenteur  que 
mettait  le  stathouder  aux  armements 
maritimes.  Chaque  jour  on  disait  plus 
hautement  au'ii  était  de  connivence 
avec  les  Anglais;  ce  qu'on  attribuait 
surtout  à  l'influence  du  duc  de  Bruns- 
wick, qu'on  avait  vu  naguère  dans 
une  grande  intimité  avec  l'ambassa- 
deur britannique.  Aussi,  on  commença 
bientôt  à  insister  auprès  du  stathou- 
der pour  qu'il  éloignât  le  duc.  Mais  le 
prince  s'y  refusa  formellement  ;  et  ce 
refus  ne  fit  qu'envenimer  la  mésmtel- 
ligence  qui  s'était  déjà  si  ardemment 
développée  entre  les  deux  partis. 

LacbuteduministèredelordNorth, 
à  Londres,  donna  bientôt  lieu  à  des 
propositions  de  paix  de  la  part  du  ca- 
binet anglais  aux  Provinces-Unies. 
Mais  tous  les  esprits  étaient  trop  irri- 
tés ,  pour  que  la  république  voulût  en 
entendre  parler.  Eile  repoussa  éf  aie- 
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ment  les  offres  de  médiation  que  lui 
firent  la  Russie  et  d^autres  cours ,  et 
reconnut  solennellement,  en  avril 
1782 ,  les  États-Unis  de  rAmérique 
du  Nord,  avec  lesquels  elle  conclut 
ouvertement,  en  octobre,  un  traité 
de  commerce. 

•  Mais  à  peine  eut^elle  signé  ce  trai- 
té, nue  les  Franchis,  après  avoir  jus- 
qu'alors tout  rais  en  œuvre  pour  te- 
nir les  états  généraux  éloignés  de 
TAngleterre ,  entrèrent  eux-mêmes  en 
négociation  avec  les  Anglais.  La  dé- 
faite de  Tamiral  français  de  Grasse 
dans  les  Indes  orientales ,  et  le  mau- 
vais succès  dePentreprise  tentée  sur 
Gibraltar,  engagèrent  le  cabinet  de 
Paris  à  pousser  avec  ardeur  ces  né- 
gociations, dans  lesquelles  il  fit  inter- 
venir, comme  ses  alliés,  TEspagne 
et  les  États-Unis  américains.  Ces  puis- 
sances signèrent,  en  178d,  la  paix  avec 
r  Angleterre.  Les  Provinces-Unies  $ 
qui ,  dans  leur  irritation,  avaient  jus- 

Su'alors  refusé  tout  traité  séparé, 
urent  consentir  à  l'abandon  de  réta- 
blissement de  Négapatnam  sur  la  côte 
de  Coromaudel ,  par  le  traité  de  p^ix 
qu'elles  signèrent  avec  la  Grande-Bre- 
tagne le  20  mai  1784.  Leurs  autres 
colonies  leur  furent  restituées,  mais  à 
Ja  condition  nue  les  navires  anglais 
obtiendraient  le  libre  accès  aux  Mo- 
luques. 

La  faiblesse  que  la  république  hol- 
landaise montra  dans  tout  le  cours  de 
cette  guerre  paraît  avoir  encouragé 
Tempereur  Joseph  II  dans  l'idée  de  ré« 
clamer  la  liberté  de  l'Escaut.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  ce  prince  était 
venu  aux  Pays-Bas  pour  s'y  faire 
inaugurer.  De  là  il  entreprit ,  en  juin 
1781 ,  un  voyage  dans  les  Provinces- 
Unies.  Il  fut  frappé  du  bien-être  et  de 
la  richesse  qui  s  y  offraient  partout 
h  ses  yeux ,  malgré  les  pertes  énor- 
mes que  la  guerre  leur  avait  fait  subir; 
et  il  songea  que  la  Belgique ,  après 
avoir  fleuri  de  même  deux  siècles  aupa- 
ravant, n'était  déchue  si  profoiyiément 
que  par  la  fermeture  de  l'Escaut ,  le 
dIus  désastreux  des  résultats  du  sou- 
lèvement contre  l'Espagne.  Dès  ce 
moment,  sans  tenir  aucun  compte  des 


traités  qui  réglaient  la  navigation  de 
ce  fleuve ,  il  résolut  de  l'affranchir. 
Pendant  son  séjour  en  Belgique,  il 
avait  érigé  Ostende  en  port  franc. 
A  son  retour  à  Vienne,  il  déclara 
que  son  intention  était  de  démanteler 
complètement  les  forteresses  de  la 
barrière.  Les  Provinces-Unies  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Anglais,  et 
elles  avaient  les  Français  pour  alliés  : 
elles  laissèrent  donc  faire  l'empereur. 
La  barrière  fut  abattue.  Mais  a  peiae 
eurent-elles  été  forcées  de  conclare 
avec  l'Angleterre  la  paix  de  1784 ,  ({ue 
l'Autriche  commença  à  leur  susciter 
toutes  sortes  de  petites  querelles  sur 
des  questions  territoriales,  escarmou- 
ches qui  devaient  préluder  à  une  ba- 
taille. 

Encouragé  de  plus  en  plus  par 
l'inertie  oii  se  tenait  la  républi<}ue,  Jo- 
seph II  demanda  enfin  qu  on  lui  remtt 
la  place  de  Maestricht ,  et  quelques 
autres  territoires  de  moindre  impor- 
tance ;  sinon  >  que  la  liberté  de  l'Es- 
caut fût  reconnue.  Sans  attendre  une 
réponse  des  états  généraux,  il  dé- 
clara brusquement  que  ce  fleuve  était 
libre  9  etque  tout  empéchementque  les 
Hollandais  y  apporteraient  serait  re- 
gardé par  lui  comme  une  déclaration 
de  guerre.  En  même  temps  il  essajra 
de  taire  forcer  le  passage  par  un  brî- 
gantin  autrichien  ;  mais  ce  bâtiment 
tut  saisi  par  les  Hollandais.  Aussitôt 
l'ambassadeur  de  l'empereur  quitta 
la  Haye,  et  Joseph  II  déclara  à  la  cour 
de  France  que  son  but  n'était  point 
de  faire  des  conquêtes  dans  la  guerre 
qui  allait  s'ouvrir,  mais  qu'il  avait  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  taire  cesser  la 
fermeture  l'Escaut. 

Louis  XVI  commença  par  offrir 
sa  médiation,  et  réunit  un  corps  d'ob- 
servation dans  la  Flandre  française. 
Les  états  généraux  prirent  de  leur 
côté  des  mesures  de  défense,  instituè- 
rent une  milice  nationale ,  et  engagè- 
rent le  rhingrave  de  Salm ,  avec  une 
troupe  de  partisans.  Mais  bientôt 
leurs  ingénieurs  leur  ayant  remontré 
que  les  places  fortes  des  frontières  se 
trouvaient  dans  un,  incroyable  déla- 
brement ,  tant  on  avait  négligé  de  les 
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entretenir,  toute  la  faute  de  eette 
n^ligence  fut  rejetée  sur  le  prince 
d'Orange  et  sur  le  duc  de  Bruns- 
wick, dont  on  disait  toujours  qu'il  ne. 
faisait  que  suivre  les  inspiration».  Le 
duc  surtout  devint  robjet  deTanimad- 
version  publiaue,  et  il  fut  un  moment 
sur  le  point  d  être  mis  en  accusation, 
lies  états  de  Hollande  se  bornèrent 
à  demander  que  sa  conduite  devint 
Tobjet  d'une  enquête ,  et,  à  la  suite 
de  cet  acte ,  qu'il  fût  renvoyé  du  ter- 
ritoire de  la  république.  Les  provinces 
d'Utrecht .  de  Frise  et  de  Zeelande  se 
rallièrent  a  cette  proposition ,  et  le 
due  tut  enfin  force  de  sortir  du  pays. 

Grâce  à  l'intervention  de  la  France , 
on  n'en  vint  cependant  pas  à  des  hos- 
tilités ouvertes.  L'empereur  se  con- 
tenta des  forts  de  Liilo  et  de  Lief- 
kenshoek,  qui  lui  furent  remis  ;  de  la 
démolition  de  quelques  autres  forts, 
et  d'une  somme  de  dix  millions  de 
florins.  Il  laissa  aux  états,  généraux 
la  place  de  Maestricht  et  iadomination 
exclusive  de  l'Escaut.  Cet  arrange- 
ment lut  suivi  d'un  traité  d'alliance 
défensive  entre  la  France  et  les  Pro- 
vinces-Unies, qui  fut  conclu,  à  la 
grande  joie  aes  patriotes,  le  13  no- 
vembre 1785. 

Tous  ces  événements  et  toutes  ces 
difficultés  avaient  donné  une  grande 
force  au  parti  des  républicains,  et  îeur 
opposition  en  était  devenue  d'autant 
plus  vive  contre  le  prince  d'Orange. 
Dans  presque  toutes  les  villes  ils  eu- 
rent bientôt  le  dessus,  et  des  colli- 
sions ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu  sur 
tous  les  points  du  pays. Le  prince,  ne 
se  trouvant  plus  en  sûreté  a  la  Hâve , 

Îiuitta  enfin  cette  résidence ,  et  la  Hol- 
ande,  avant  la  finde  1785. 

Ces  divisions  mtestines  firent  crain- 
dre à  la  France,  alliée  des  patriotes, 
et  à  la  Prusse,  alliée  de  îa  famille 
d'Orange,  l'explosion  d'une  guerre  ci- 
vile dans  la  république  :  aussi  ces  deux 
puissances  résolurent  de  la  prévenir 
par  leur  médiation.  Mais  Louis  XVI 
ne  tarda  pas  à  abandonner  ce  rôle 
pacifique,  dans  l'espoir  d'acquérir  une 
influence  décisive  sur  les  affaires  des 
Provinces-Unies ,  par  le  triomphe  du 


parti  républicain.  Cet  abandon  isola 
complètement  le  plénipotentiaire  de 
Prusse  à  la  Haye ,  dont  les  efforts 
n'obtinrent  aucun  résultât.  Les  es- 
prits sages  qui  se  trouvaient  parmi  les 
patriotes  ne  réussirent  pas  davantage 
a  calmer  Teffervesceuce  ,  qui  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus.  Les  par- 
tis s'irritaient  chaque  jour  davan- 
tage; et  cette  irritation,  portée  ius- 
qiTà  la  fureur,  fit  couler  le  sang,  le  9 
mai  1787 ,  près  de  Vreewyk  sur  le 
Leck.  La  guerre  civile  se  trouvait 
allumée.  La  ville  d'Utrecht  était  sur- 
tout la  plus  ardente  dan»  cette  lutte. 
Aussi  les' états  généraux  résolurent, 
contrairement  a  Tavis  des  états  de 
Hollande,  d'intervenir  à  main  armée 
dans  les  sanglants  débats  que  cette 
ville  avait  suscités.  Cependant  il  res- 
tait encore  quelque  espoir  de  termi- 
ner pacifiquement  ce  déplorable  état 
de  choses. 

La  princesse  d'Orange  voulut  elle- 
même  le  tenter ,  et  elle  prit ,  au  mois  de 
juin ,  le  parti  de  revenir  à  la  Haye. 
Mais  les  patriotes  l'arrêtèrent  entre 
Gouda  et  Schoonhoven,  et  la  forcèrent 
à  retourner  à  Nimègue ,  où  la  cour 
s'était  retirée.  Cette  insulte,  ainsi 
faite  à  sa  sœur,  irrita  vivement  le 
rci  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II , 
qui  en  demanda  aussitôt  satisfaction 
aux  républicains  :  ils  la  lui  refusèrent, 
car  ils  comptaient  sur  l'appui  d'un 
corps  d'armée  français  qui  s'était 
réuni  près  de  Givet ,  sur  la  Meuse. 
Mais  l'Angleterre  intervint  au  même 
instant  ;  et ,  menaçant  de  commencer 
la  guerre  contre  quiconque  empêche- 
rait le  roi  de  Prusse  de  demander  une 
juste  satisfactioL ,  elle  tint  de  cette 
manière  la  France  en  échec. 

Le  13  septembre  1787 ,  le  duc  Fer* 
àinand  de  Brunswick  entra  sur  le 
territoire  de  la  république  avec  une 
armée  de  vingt  mille  Prussiens.  La 
place  de  Gorcum  se  rendit ,  après  n'a- 
voir essuyé  que  le  feu  d'une  seule 
bombe  ;  et  le  rhingrave  de  Salm  s'en- 
fuit avec  sesiiuit  mille  partisans ,  em- 
f sortant  la  caisse  de  l'armée.  Enfin  , 
e  18  septembre,  la  majorité  des  états 
de  Hollande  réintégrèrent  Iç  prince 
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d*0rafig6  dans  tontes  ses  dignité  ei 
dans  tous  ses  pouvoirs;  et,  deux 
Jours  après,  ii  fit  son  entrée  à  la 
Hâve. 

Les  patriotes  avaient  été  dispersés 
de  tous  côtés  dans  les  i>roYince8  par 
des  détacliements  prussiens.  La  ville 
d'Amsterdam  seule  offrit  une  résis- 
tance sérieuse.  Mais,  après  quelaues 
combats  énergiques,  elle  fut  réduite  à 
capituler  le  8  octobre. 

Tous  les  corps  patriotes  furent  dé- 
sarmés. On  déposa  les  fonctionnaires 
nommés  par  les  patriotes ,  et  la  lutte 
finit,  la  princesse  d'Oranse  8*étant 
contentée  de  là  retraite  des  mem- 
bres des  états  de  Hollande,  et  des  ma- 


Sstrats  des  villes  qu'elle  désigna. 
*armée  prussienne  se  retira  ensuite 
du  pays«  laissant  un  corps  de  trois 
mille  nommes  à  la  disposition  des 
états  généraux,  pour  le  terme  de  six 
mois. 

Si  la  lutte  était  ainsi  terminée, 
les  haines  n'étaient  point  apaisées. 
II  y  eut  de  violentes  et  brutales  réae- 
tions'contre  les  vaincus ,  des  perséca- 
tions  mesquines,  des  pillages  popu- 
laires, toutes  les  conséauences  des 
passions  déchaînées,  levain  d'une  ré- 
volution mal  faite,  mais  qui  devait 
produire  bientôt  une  révolution  plus 
terrible. 
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lie  gouvernement  des  archidues 
Albert  et  Isabellelaissa  entièrement  in- 
tacte Tancienne  organisation  qui  avait 
été  donnée  par  le  roi  Philippe  II  aux 
provinces  belges  retournées  sous  la 
domination    des    souverains    espa- 

§nol8.  Cependant  les  états  généraux 
e  ces  provinces  n*étaient  que  fort 
rarement  convoqués.  Nous  les  voyons 
se  réunir  en  l'an  1600,  oour  régler 
rétat  civil ,  militaire  et  financier  du 
pavs,  après  que  Tarchiduc  Albert  eut 
été  investi  de  cette  partie  des  Pays- 
Bas.  Nous  les  voyons  s'assembler 
de  nouveau  en  1632 ,  quand  l'archi- 
duchesse Isabelle,  après  les  succès 
des  armes  hollandaises  dans  les  pro- 
vinces belges ,  se  vit  réduite  à  entrer 
en  négociations  avec  les  Provinces- 
Unies.  Mais  ce  fut  la  dernière  fois  que 
les  états  généraux  belges  figurèrent  en 
corps,  sous  le  règne  de  la  maison  de 
Haosbourg. 

Après  ta  conclusion  de  la  pnîx  en- 
tre l'Espagne  et  la  république  des 
Pays-Bas  en  1648,  la  guerre  con- 
tinua pendant  quelques  années  encore 
entre  l'Espagne  et  la  France.  Ce  furent 
surtout  les  provinces  belges  qui  en 
furent  le  théâtre  :  elle  ne  se  termina 

SUd'le  7  novembre  1659 ,  par  le  traité 
esPyrénées,  qui  adjugea  à  Louis  XIV, 
dans  l'Artois,  Arras.  Hesdin,  Ba- 
pauine, Lille,  Lens;  aansla  Flandre, 
Gravfelines,  Boorbourg,  Saint-Venant; 
dans   le   Hainaut,   Landrecies,    le 

Sflsnoy ,  Avesnes,  Marienbourg , 
ilippeville  ;  dans  le  Luxembourg , 
ThionviUe,  Montmédi  et  Dampvillers  ; 
ellaFnuioe,  deson  côté,  restituaàrEs- 
pagne Ypres  y  Oudenaerde ,  Dixmude, 
Furttes,Merville ,  Menin  et  Commines. 


Josqa'aa  traité  d'Aix-la-Chapelle , 
signé  le  B  mai  1668,  la  situation 
politique  et  territoriale  des  provin*- 
ces  belges  resta  entièrement  intacte. 
Après  la  première  phase  de  la  guerre 
de  la  succession,  cet  acte  assura  à  la 
France  les  conqu^es  qu'elle  venait  de 
taire  dans  ce  pays',  à  savoir  les  places 
de  Gharierol,  de  Binehe^  d'Ath,  de 
Douai,  de  Tournai,  d'Oudenaerde,  de 
Lille,  d'Armentières,  de  Gourtral ,  de 
Bergues  et  de  Furnes,  contre  la  resti- 
tution qu'elle  fit  de  la  Franche- Comté. 

Ce  traité  fut  détruit  par  celui  de 
If iraègue ,  qui  Intervint  le  10  août 
1678 ,  et  fit  rendre  par  les  Français  à 
l'Espagne  une  partie  des  territoires 
du  Hainaut  et  de  la  Flandre ,  qu'ils 
avaient  obtenus  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  c'est-à-dire,  Gharleroi ,  Bin- 
che,  Ath ,  Oudenaerde  et  Courtral , 
avec  leurs  prévétés,  ehfltellenies  et 
dépendances;  tandis  qu'il  assurait  à 
Louis  XIV  la  Franche-Comté,  le  Cam- 
brésis,  et  les  villes  deValenciennes, 
Bouchain.  Condé,  Aire,  Saint-Omer, 
et  leurs  dépendances;  cdie  d'Ypres 
avec  sa  châtellenie,  celles  de  Wer- 
wick,  Wameton,  Poperingue,  Bail- 
leul,  Gassel,  Bavai,  Maubeuge,  et  leurs 
appartenances. 

A  la  suite  de  la  nouvelle  guerre 
gue  fit  éclore  le  système  des  chambres 
ae  réunion,  instituées  par  Louis  XIV, 
comme  le  lecteur  l'a  déjà  vu ,  nous 
assistons  à  une  série  de  nouvelles 
batailles  dont  la  Belgique  est  de  nou- 
veau le  théâtre,  et  que  la  paix  de 
Ryswyck,  en  1697,  vient  fermer  k 
son  tour,  en  remettant  les  choses 
dans  l'état  où  elles  s'étaient  trouvées 
après  le  traité  de  Nimègue,  et  en  ne 
donnant  à  la  France  que  quelques  vil- 
lages voisins  de  Tournai. 

La  Belgique ,  bouleversée  par  tous 
ces  événements,  et  à  chaque  instant 
mutilée  dans    ses  frontières,  reste 
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cnflo,  quelques  années,  en  repos  dans 
les  limites  que  Tacte  de  Ryswyck 
lui  a  données.  Elle  existe  jusqu*à  1  ex- 
tinction de  la  ligne  espagnole  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espasne ,  et  particulièrement  par 
suite  de  la  campagne  de  1706,  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, qui  s'était  déclarée  pour 
Philippe  V,  était  tombée  au  pou- 
voir des  Hollandais  et  des  Anglais 
alliés,  qui  Pavaient  occupée  au  nom 
du  roi  Charles  IIL  Un  nouveau  con- 
seil d'Etat,  composé  exclusivement 
de  nationaux  et  formé  sur  les  bases 
de  Tancien ,  avait  été  investi  de  Tad- 
ministratioft  de  ces  provinces.  Il 
n'obéissait  cependant  pas  directement 
à  Charles  III  ;  mais  il  relevait  d*un 
collège  de  commissaires  anglais  et 
hollandais,  qu'on  appelait  la  confé^ 
rence.  Cette  conférence  transmet- 
tait au  conseil  d'État,  sous  le  nom 
de  réquisitions  y  les  mesures  que  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies  ju- 
feaient  nécessaires  ;  et  elle  était  ainsi , 
vrai  dire,  l'autorité  souveraine  du 
pays. 

Les  événements  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  conclusion  du  fameux 
traité  de  la  barrière  ont  déjà  été  dé- 
veloppés; nous  y  renvoyons  le  lecteur. 


GHAPmiK  DEUXIÈME. 

LES  PROTIHCBS  BBL0ES  SOUS  LÀ 
DOMIHATION  DB  l'AUTRICHB  JUS- 
QU'BN    1786. 

La  signature  du  traité  de  la  bar- 
rière produisit  d'abord  un  vif  mécon- 
tentement dans  toute  la  Belgique.  On 
craignait  que  les  Hollandais  ne  mis- 
sent à  profit  l'occupation  militaire 
des  principales  forteresses  de  ces  pro- 
vinces, pour  opprimer  le  pays,  et 
achever  d'en  ruiner  le  commerce. 
Aussi  les  états  de  Brabant  et  de 
Flandre  firent  à  Vienne  des  remon- 
trances réitérées  à  l'empereur ,  pour 
l'engager  à  défendre  la  ai^ité  de  sa 
couronne.  Ces  représentations  eurent 


pour  résultat  de  faire  envoyer  k  la 
Haye  un  plénipotentiaire,  dans  le  but 
d'entamer  de  nouvelles  négociatioas, 
à  l'effet  d'obtenir  que  le  nombre  des 
places  de  la  barrière  en  Flandre,  tel 
qu'il  était  fixé  par  le  traité ,  fût  di- 
minué. Les  négociations  se  terminè- 
rent par  une  convention ,  le  32  déeera- 
bre  17J8. 

Immédiatement  après  la  condusfoo 
de  la  paix  d'Utrecht,  l'empereur  Char- 
les VI  avait  chargé  du  gouverneaient 
général  des  Pays-Bas  le  prinoe  Eugène 
e  Savoie;  mais  celui-ci  n'étant  pas 
venu  remplir  lui-même  ce  poste ,  l'ad- 
ministration du  pavs  avait  été  confiée 
au  marquis  de  Prié,  nommé  ministre 
plénipotentiaire  pour  la  Belgique,  le 
28  juin  1716.  Ce  seigneur  représenta 
l'empereur  à  la  cérémonie  de  son  inau- 

guration  solennelle,  oui  eut  lieu  à 
ruxelles  le  1 1  septembre  de  Tannée 
suivante.  Il  s'occupa  ensuite,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  négocier 
avec  la  république  hollandaise  les 
modifications  à  apporter  au  traité  de 
la  barrière.  La  convention  du  22  dé- 
cembre 1718,  qu'il  signa  avec  TAngle- 
terre  et  les  Provinces-Unies,  réduisità 
un  cinquième  le  territoire  assigné  aux 
états  généraux  dans  la  Flandre ,  assura 
d'une  manière  plus  positive  aux  hale- 
tants des  lieux  cédés  le  maintien  et  la 
liberté  de  la  religion  catholique ,  et  en- 
fin modifia  l'article  séparé  qui  dési- 
§nait  la  Flandre  et  le  Brabant  comme 
evant  servir  d'hypothè(^ue  au  subside 
annuel  de  cinq  cent  mille  écus  que 
l'empereur  s'était  engagé  par  le  traité 
à  payer  à  la  république,  et  stipula  qae 
la  moitié  de  cette  somme  serait  prise 
sur  les  revenus  des  pays  rétrocédés 
par  la  France,  et  l'autre  moitié  sur 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie. 

Le  mécontentement  populaire  avait 
été  loin  de  se  laisser  apaiser  par  ces  l^è* 
res  satisfactions.  Dès  le  mois  de  juillet, 
le  marquis  de  Prié  avait  envoyé  an 
conseiller  des  finances  De  Nenj, 
qui  préparait  à  la  Haye  les  négocia- 
tions ,  une  lettre  où  nous  voycms  com- 
bien les  esprits  étaient  agités.  «  Je 
puis  bien  dire  avec  vérité,  éerivait-il, 
que  je  n'ai  guère  eu  de  repos  ni  de 
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satisfaction  depuis  que  je  suis  arrivé 
dans  ce  pavR-ci ,  tant  par  rapport  aux 
affaires  de'la  barrière ,  qu'à  l*extrava- 
fiance  de  ces  peuples  et  aux  manœu- 
vres qui  se  font  pour  causer  tous  ces 
troubles.  Louvain  commence  à  re- 
muer ,  et  l'on  travaille  à  Gand  et  à  Bru- 
ges pour  exciter  la  populace.  On  se 
sert  présentement  des  prétextes  que 
fournissent  les  affaires  ae  la  barrière. 
S'il  arrive  quelque  mouvement  à  Gand 
et  à  Bruges ,  je  né  répondrais  pas  que 
cela  ne  passe  à  une  révolte  formée 
et  générale  du  pays.  J'attends  au  pre- 
mier jour  les  réponses  de  la  cour  sur 
un  projet  que  j'ai  fait  pour  éteindre 
ce  ten  dans  sa  naissance  ^  et  ne  pas 
laisser  durer  plus  longtemps  ce  de- 
sordre. Je  ne  doute  pas  que  la  cour 
envoie  un  corps  de  troupes ,  dès  que 
la  trêve  sera  conclue  avec  les  Turcs. 
Mais  le  chemin  est  un  peu  long  de 
Belgrade  jusqu'ici;  c'est  ce  qui  m'a 
fait  souhaiter  un  remède  plus  prompt. 
Je  n'en  connais  pas  de  meilleur  que 
de  prendre  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  palatines ,  et  trois  au- 
tres mille  des  troupes  anglaises  qui 
sont  dans  les  États  du  roi  d'Angleterre 
en  Allemagne.  Avec  un  pareil  renfort , 
nous  rangerons  bientôt  ces  mutins  à  la 
raison ,  et  nous  rétablirons  le  calme 
dans  tout  le  pays ,  jusqu'à  ce  qu'après 
l'arrivée    des   troupes    impériales , 
on  puisse  rechercher  la  source  de 
tous  ces  désordres ,  et  y  remédier  une 
fois  pour  toujours.  »  Ce  document 
se  termine  par  ces  paroles  :  «  Je  con- 
nais bien  que  je  ne  manque  pas  d'en- 
nemis. » 

Dans  d'autres  lettres  adressées  à 
Vienne ,  il  ne  s'exprime  pas  avec  plus 
de  ménagements  pour  des  populations 
qu'il  opprimait  a  plaisir  dans  tous 
leurs  droits,  et  auxquelles  il  refusait 
jusqu'à  celui  de  se  plaindre. 

Bruxelles  était  le  principal  foyer 
du  mécontentement.  Les  sommes 
énormes  que  cette  ville  avait  dû  pa^er 
pour  son  contingent,  dans  le  suoside 
accordé  aux  états  généraux  de  la 
république,  avaient  singulièrement 
épuisé  ses  Ûnances.  En  1717,  le  mar- 
quis de  Prié  demanda  aux  représen- 
tants du  tiers-état,  qu'on  appelait 


les  doyens  des  nations,  le  quadru- 
ple impôt  du  vingtième.  Il  employa , 
il  épuisa  tous  les  mo}[ens  pour  les 
engager  à  y  consentir,  raisonnements , 
promesses ,  menaces.  Les  doyens  se 
réunirent  quatre-vingt-dix  fois  à  l'hô- 
tel de  ville ,  et  ils  persistèrent  cons- 
tamment dans  leur  refus.  Peu  de 
temps  après,  les  magistrats  et  les  doyens 
furent  renouvelés.  François  Agnees- 
sens ,  fabricant  de  grosses  chaînes  en 
cuir ,  fut  du  nombre  des  doyens.  En 

1718,  on  renouvela  la  demande  du 
quadruple  impôt.  Mais  les  doyens  ne 
se  contentèrent  pas  de  le  refuser  ;  ils 
exigèrent,  en  outre,  qu'on  leur  rendît 
compte  de  l'emploi  du  subside  an- 
térieur. On  ne  leur  répondit  pas. 
Alors  toute  la  populace  se  souleva ,  et 
se  mit  à  piller  la  maison  du  bourgmes- 
tre et  l'hôtel  du  chancelier,  et  à;dévaster 
plusieurs  autres  habitations.  Ces  dé- 
sordres eurent  lieu  le  17  et  le  23  juil- 
let. Ne  se  trouvant  pas  en  mesure  de 
les  réprimer,  de  Prié  laissa  faire  l'é- 
meute et  garda  le  silence.  Mais  il  fit 
venir  des  troupes;  et,  le  14  mars 

1719,  on  arrêta  les  doyens  des  neuf 
corps  de  métiers  et  cinq  bourgeois  de 
la  ville,  qui  furent  conduits  à  la  prison 
criminelle.  Les  rues  par  où  ils  passè- 
rent étaient  bordées  des  soldats,  de 
toute  la  ffarnison  ,  qui  avaient  ordre 
de  faire  feu  au  premier  bruit  ou  au 

Eremier  mouvement.  Le  19  septem- 
re,  leur  sentence  fut  prononcée.  Celle 
d'Agneessens  contenait  vingt  chefs 
d'accusation,  dont  la  plupart  consis- 
taient en  simples  propos  tenus.  Il  fut 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée ,  et 
conduit  à  la  chancellerie  pour  y  enten- 
dre lire  sa  sentence  dans  la  chambre 
du  conseil,  qui  s'y  trouvait  assemblé. 
On  l'y  mena  sur  une  charrette,  le  dos 
tpurné  vers  le  cheval ,  ayant  son  con- 
fesseur devant  lui.  Il  était  suivi  de  sept 
autres,  condamnés  à  être  pendus, 
pour  avoir  eu  la  principale  part  au 
pillage.  Ils  subirent  tous  leur  supplice 
sur  la  grande  place  de  Bruxelles. 
Cette  exécution  jeta  la  ville  et  le 

f»ays  dans  une  stupeur  profonde,  et 
'on  se  demanda  si  les  temps  du  duc 
d'Albe  étaient  revenus,  et  si  l'Autriche 
allait  rivaliser  avec  l'Espagne,  en  res- 
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suscitant  les  lUotijEsdehaine  guiavaîant 
rendu  le  nom  espagnol  si  odieux  dans 
les  Pays-Bas. 
L'animosité  populaire  que  le  mar* 

Sais  de  Prié  avait,  dès  son  arrivée  en 
elgique,  su  exciter  contre  lui  s*accnit 
d'année  en  année  ;  si  bien  ^ue  l'em- 
pereur Jui-méme  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  rappelet  cet  exécrable 
proconsul.  Cette  occasion  se  présenta 
en  1724.  Le  prince  Eugène,  ayant  r6> 
signé  son  titre  de  gouverneur  général, 
obtint  pour  successeur  momentané  le 
maréchal  comte  de  Daun ,  auquel  de 
Prié  remit  son  administration.  Le 
comte  arriva  aussitôt  dans  les  provin* 
ces,  afin  d'y  mettre  tout  en  ordre  pour 
la  réception  do  Tarchiduciiesse  Marie- 
Ëlisabeth,  sœur  de  l'empereur,  qui 
vint  établir  en  1725  sa  résidence  à 
Bruxelles,  avec  le  titre  de  gouver- 
nante des  Pays-Bas. 

L'administration  absente  du  prince 
Eugène  avait  eu  cela  de  bon,  qu^îl  n'a- 
vait cessé  d'insister  auprès  de  l'empe- 
reur pour  que  tout  fdt  mis  en  œuvre 
pour  relever  le  commerce  dans  les  pro- 
vinces. C'est  grâce  à  cette  insistance 
a  n'était  née  la  compagnie  d'Ostende, 
ont  nous  avons  déjà  raconté  les  maU 
heureuses  destinées. 

Un  traité  conclu  entre  la  France  et 
la  république  des  Pays-Bas  assura, 
en  1733,  la  neutralité  des  provinces 
belges,  durant  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne. 

Dès  ce  moment,  le  calme  se  rétablit 
en  Belgique.  Pendant  quelques  années 
elle  peut  vivre  dans  le  repos  le  plus 
profond,  et  se  remettre  des  laborieuses 
fatigues  qu'elle  a  endurées  pendant 
un  siècle  et  demi.  A  peine  si  elle 
voit  passer  au  gouvernement  de  ses 
provmces  l'archiduchesse  Marie-Éli- 
sabeth,  qui  mourut  en  1741  ;  leducChar- 
les  de  Lorraine,  qui  lui  succéda  la  même 
année;  et  cette  série  de  gouverneurs  in- 
térimaires qui  administrèrent  au  nom  de 
ce  prince  jusqu'en  1780;  le  comte  Fré- 
déric de  Harraeh,  le  comte  de  Kœ- 

nigsegg-Erps,  le  comte  de  Kaunitz- 
Rittberg,  le  comte  deBathiani,  et  en- 
fin lecomtedeCobenzl. 
Au  moment  où  Charles  de  Lorraine 

devait  prendre  le  gouvernement  des 


provinces  (  1741) ,  la  ffuene  ds  la 
cession  d'Autriche  éclata.  Nous 
TU  quelles  conséquences  elle  eut  pour 
la  Belgique,  et  oomment  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (1748)  rendit  à  rinipén- 
trice  Marie-Thérèse  les  Pays-Bas,  tds 
que  son  père  les  avait  possédés. 

La  guerre  de  la  suoeeaston  étant 
dose,  la  Belgique  obtint  enfin  un  ré- 
pit qui  dura  longtemps.  Ce  fut  a» 
paix  réelle  pour  ces  provinces,  fatiguéei 
par  tant  ne  secousses.  Leur  gouve^ 
nement  était,  à  la  vérité,  devenu  uns 
monarchie  presque  absolue;  mais  la  li- 
berté nationale  possédait,  contre  les 
écarts  auxquels  cette  forme  tend  néces- 
sairement toujours  à  se  livrer,  une^ 
rantie  puissante  dans  une  organisation 
municipale  qui  avait  fini  par  liaire  par> 
tie  de  la  vie  même  du  peuple ,  et  aans 
des  privilèges  politiques  que  rieo  n'a* 
▼ait  pu  anâintir  ni  ébranler. 

Le  premier  soin  dé  Marie-Tbérèae 
fut  d'améliorer  les  finances  et  de  ré- 
duire les  impôts,  de  réparer  les  abus, 
et  d'Introduire  un  système  uniforme 
et  régulier  d'administration.  Mais  die 
ne  se  borna  pas  à  ces  mesures  seule* 
ment  :  elle  concourut  aussi  au  déve* 
loppement  de  l'Intelligence,  tMsi  sur 
des  bases  plus  larges  et  plus  lioérales 
la  censure  des  livres,  reorganisa  Pii- 
niversité  de  Louvain,  encouragea  par* 
tout  les  bonnes  études,  fonda  à  Anvers 
une  académie  militaire,  à  Bruxellei 
une  académie  impériale  des  scieneei 
et  des  belles-lettres,  et  créa  un  grand 
nombre  d'établissements  pour  ren- 
seignement des  beaux-arts.  Enfin,  pen- 
dant tout  son  règne,  elle  respecta  les 
droits  constitutionnels  de  ses  popula- 
tions belges,  corrigea  les  abus  locani 
sans  violer  les  principes  et  sans  eoatra- 
rier  les  opinions. 

Dans  tout  ce  travail ,  elle  fut  nle^ 
veilleusement  secondée  par  le  priaea 
Charles  de  Lorraine,  auoael  les  Bel- 
ges érigèrent,  par  reconnaissance,  um 
statue  sur  la  place  royale  de  Bruxellef 
le  17  janvier  1776. 

Llmpératrice  mourut  le  39  novem* 
bre  1780  ,  et  emporta  dans  sa  tombe 
les  regrets  de  ces  peuples ,  depuis  si 
longtemps  habitués  à  se  réjouir  di 
la  mort  de  leurs  souverains,  (fous  Pes* 
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péraoca  d'obtenir  enfin  un  maître 

?ui  leur  fût  bon.  Charles  de  Lorraine 
avait  précédée  de  cinq  mois;  il  était 
mort  le  4  juillet. 

Marie-Thérèse  eut  pour  successeurt 
sur  le  trône  de  TËropire,  son  fils  Jo- 
seph II.  A  Tavénement  du  prince, 
le  oomte  de  Stahremberg  possédait 
Tadministration  intérimaire  des  Pays- 
Bas.  Joseph  pourvut  aussitôt  an 
gouvernement  général  en  y  appelant 
sa  sœur,  rarchiduchesse'  MarieK^ris-* 
tine,  et  son  époux,  le  duc  Albert- 
Casimir  de  Saxe-Tescben.  En  1781 , 
il  vint  lui-même  aux  Pays-Bas;  et 
nous  avons  vu  quelles  furent  les  con- 
séquences du  voyage  qu'il  fit  ensuite 
dans  \  les  Provinces-Unies.  Dès  le 
principe,  fl  s'était  posé  en  réfonna- 
teur  des  abus.  Il  avait,  à  son  avène- 
ment, rtfusé  les  dons  gratuits  que 
présentaient  ordinairement  au  sou- 
verain, en  semblable  occasion,  les 
royaumes  et  les  provinces  hérédi- 
taires; et  il  n'avait  pas  voulu  que 
des  présents  de  cette  nature  fussent 
donnés  à  sa  sœur  rarchiduchesse, 
lorsqu'elle  fut  installée  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  belges.  Il 
avait  également  aboli  la  génuflexioUi 
qui  avait  de  tout  temps  fait  partie  de 
1  étiquette  en  Belgique  quand  on  appro- 
chait le  prince ,  ou  le  gouverneur  gé- 
néral ,  s*il  était  prince  du  sang.  Aussi 
rien  ne  dut  lui  être  plus  agréable, 
quand  il  visita  ces  provinces,  que  de 
se  voir  assailli  de  requêtes  et  ne  mé- 
moires contre  la  vicieuse  adminis- 
tration de  la  justice.  U  puisa  dans  ces 
documents  Tidée  de  bouleverser  un 
jour  toute  Torganisation  de  la  Belgi- 
que. Cette  idée ,  il  ne  put  la  mettre  en 
pratique  dès  son  retour  en  Au- 
triche ;  il  ne  la  formula  en  fait  que 
quelques  années  plus  tard,  et  ce  lut 
tout  à  la  fois  un  grand  coup  pour 
l'empereur  et  un  grand  coup  pour  les 
Pays-Bas. 
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1484  à  1792. 

L'évêque  Jean  de  Horne,  qui  suc- 
céda, en  1484 ,  à  l'infortuné  Louis  de 
Bourbon,  tombé  sous  l'épée  de 
Guillaume  d'Aremberg ,  comte  de  la 
Marck,  avait  fait  arrêter  ce  seigneur, 
qui  fut  décapité  àMaestricht  le  18  juin 
148$.  Cet  acte  de  justice  fut  regardé 
comme  une  trahison  par  la  famille  et 
par  les  partisans  du  comte,  qui  pri- 
rent les  armes,  et  commencèrent  une 
guerre  terrible  contre  l'évéché.  A  leur 
tête  se  trouvaient  Evrard  de  la  Murck , 
frère  de  Guillaume  d'Aremberg,  et 
Robert  son  neveu.  Us  s'étaient  atta- 
ché Ghys  de  Kanne,  seigneur  de 
Spauwen,  que  les  chroniques  contem- 

{ moraines  dépeignent  comme  l'homme 
e  plus  hardi,  le  plus  entreprenant 
et  le  plus  féroce  de  son  temps.  jLe  pré- 
lat sévit  bientôt  forcé  de  luir devant 
eux,  et  de  se  réfugier  dans  le  Brabant  ; 
car  ils  avaient  pris  à  leur  solde  et 
armé  un  grand  nombre  de  vagabonds  « 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  cam- 
pagne. Ghys  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
le  comté  de  Qorne ,  et  prit  la  petite 
ville  de  Weerdt ,  qu'il  livra  au  piilage« 
tandis  que  Robert  emportait  le  châ- 
teau de  Stokheim ,  et  qu'Evrard  sur- 
Srenait  la  ville  de  Hasselt  et  répan- 
ait la  terreur  dans  le  comté  de  Looz. 
Jean  de  Horne ,  retiré  à  Louvain  aveo 
une  grande  partie  de  la  noblesse  et  des 
notables  du  pays ,  eut  beau  lancer  les 
foudres  de  l'excommunication  contre 
les  la  Marck ,  Kanne  et  leurs  adhé- 
rents; ceux-ci  n'en  devinrent  que  plus 
furieux. 

Ghys  dominait  la  populace  de  Li^e, 
qui  l'avait  nommé  général  de  la  milice  « 
et  il  exerçait  dans  la  ville  une  sorte  de 
dictature.  Il  lança  ses  bandes  sur  la  ville 
de  Saint-Trond,'  où  elles  exercèrent  les 
plus  affreux  brigandages.  Il  s'empara 
au  château  de  Curenge«  qui  ne  fut  pas 
mieux  traité.  Revenu  a  Liège,  ilvitavec 
jalousie  l'ascendant  qu'avait  su  pren- 
dre sur  le  peuple  un  partisan  de  la  mai* 
son  delà  MarckfPierre  Rockar,  bailli  df 
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Condroz ,  et  il  le  taa  de  sa  propre  main. 
Dès  ce  moment  il  ae  mit  plus  de  bor- 
nes à  sacruaulé  et  à  sa  tyrannie,  et  il  fiit 
à  la  fois  un  tribun  et  un  tyran.  Pour 
mieux  assurer  sa  domination,  il  Otcons- 
truire  un  château  fort  sur  les  hauteurs 
de  Sainte- Walbur^e.  Mais  l'oppression 
qu'il  exerçait  ainsi  suscita  une  troupe 
aéterminee  de  jeunes  gens,  oui,  résolus 
à  vaincre  ou  à  mourir,  escaladèrent  la 
citadelle,  et  la  ruinèrent  de  fonden  com- . 
ble.Kanne,  saisi  de  fureur,  envoya  con- 
tre les  assaillants  une  troupe  de  rou- 
tiers, qui  furent  reçus  et  repoussés  à 
coups  de  pierre.  Alors  il  résolut  de  se 
venger  sur  leurs  familles ,  et  Gt  venir  de 
Saint-Trond  les  bandes  qu'il  y  avait 
laissées.  A  peine  cette  nouvelle  fut-elle 
connue,  que  toute  la  ville  de  Liège  s'é- 
mut. Les  métiers  s 'assemblèrent  en  ar- 
mes dans  leurs  chambres,  et  les  bourg- 
mestres ,  réunis  au  conseil  de  la  com- 
mune, publièrent  un  décretportant  que 
Ghys  de  Kanne  était  dégradé  de  ses 
dignités  et  de  ses  emplois;  que  les  clefs 
delà  ville  seraient  remises  aux  bourg- 
mestres; qu'on  posterait  de  bonnes  gar- 
des aux  avenuesde  la  cité,  et  que  Taotni- 
nistration  serait  confiée  par  intérim  aux 
bourgmestres  et  au  conseil.  Ce  décret 
a^ant  été  notifié  au  peuple ,  les  mé- 
tiers descendirent  de  leurs  chambres, 
précédés  de  leurs  bannières,  et  vinrent 
se  ranger  en  ordre  de  bataille  sur  le 
grand  marché.  De  tous  les  villages 
situés  en  amont  et  en  aval  de  Liège,  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  étaient  accourus 
ces  inlrépides  rivageois,  que  nous  ren- 
controns toujours  à  l'heure  du  péril. 
C'en  était  fait  de  Ghys  de  Kanne. 

En  entendant  gronder  cette  émeute 
si  menaçante,  il  s'était  empressé  de 
gagner  l'église  de  Saint  Lambert,  com- 
me un  lieu  d'asile.  La  plupart  de  ses 
satellites  l'y  suivirent.  Quand  il  les  vit 
réunis  en  assez  grand  nombre  autour 
de  lui ,  il  reprit  toute  son  audace ,  et 
crut  pouvoir  imposer  à  la  multitude  fu- 
rieuse. Il  s'avança  aussitôt  sur  les  de- 
grés de  la  cathédrale ,  et  essaya  de  con- 
jurer la  tempête.  Mais ,  cette  fois ,  il 
vit  que  sa  parole  n'avait  plus  de  prise 
sur  la  foule.  Au  même  instant  il  fut 
attaqué  et  enveloppé  de  toutes  parts. 


Un  horrible  carnage  comment-  Ghfê 
et  h  plupart  de  ses  compagnons  péri» 
rent  ;  quelques-uns  seulement  parvin- 
rent à  s'échapper  ;  de  ce  nombre  étart 
Robert  de  la  Marck.  Cette  boucherie 
eut  lieu  le  vendredi  de  Pâques  14S6. 

Quelquesjours  après,  Jean  de  Uorne 
rentra  a  Liège ,  et  le  pays  sembiaft 
rendu  au  repos.  Vais  à  peine  deax  meis 
s'étaient  écoulés,  que  les  la  Marck, 
après  s'être  fortifies  dans  leurs  châ- 
teaux dans  les  Ardennes,  marchèrent  de 
nouveau  contre  la  ville ,  dont  ils  comp- 
taient se  rendre  maîtres  par  surprise. 
Cependant,  trompés  dans  leur  attente, 
et  n'ayant  pas  trouvé  l'appui  qu'ils  es- 
péraient au  peuple,  ils  se  retirèrent 
sans  avoir  fait  autre  chose  qu'une  vaine 
démonstration.  Les  Liégeois,  indignés 
de  cette  audace,  coururent  à  rinstanl 
à  l'église  des  Mineurs  déterrer  le  cada- 
vre de  Ghys  de  Kanne  et  la  tête  de 
Pierre  Rockar ,  qu'ils  réduisirent  ea 
cendres ,  sous  le  gibet. 

Les  la  Marck  ne  s'avouèrent  cepen- 
dant pas  encore  vaincus;  et,  durant 
six  ans ,  ils  continuèrent  leurs  brigan- 
dages. Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars 
1492  que  l'évéque  traita  avec  eux  ,  et 
qu'il  mit  un  terme  à  ces  luttes  intes 
tines,  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps déchiré  le  pays. 

La  révolte  du  Sanglier  des  Arden- 
nes et  de  ses  adhérents  n'avait  pas  été 
le  seul  fléau  de  la  principauté  :  il  y  en 
avait  un  autre  dont  le  pays  ne  souffrait 
pas  moins,  c'était  l'anarchie.  Le  due 
Charles  le  Téméraire  avait  enlevé  tou- 
tes les  anciennes  lois  du  pays,  et 
l'on  ne  s'était  pas  empressé  de  les  ré- 
clamer, parce  que  Ton  sentait  vivement 
le  besoin  d'une  réforme;  car  toute  la 
législation  ancienne  ne  présentait 
qu'un  chaos  informe ,  où  il  était  im- 
possible de  voir  clair.  Il  fallait  la  re- 
manier tout  entière.  Une  commission 
de  jurisconsultes,  de  magistrats  et  de 
seigneurs  fut  chargée  de  ce  soin,  et  elle 
produisit  une  espèce  de  code  qui  fut 
approuvé  et  connrmé  par  l'évéque  le  28 
avril  1477,  et  fut  appelé  la  Paix  ou  Fût' 
donnante  de  Saint- Jacques ,  du  nom 
de  l'abbaye  où  les  conférences  avaient 
été  tenues. 
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Jean  de  Horoe  occapa  le  siège  épis- 
eopal  jusqu'en  Tannée  t506.Il  mou- 
rut,  à  la  suite  d*une  frénésie  que  lui 
causa  une  querelle  qu'il  eut  avec  les 
Liéffeois  au-  sujet  des  impôts  dont  il 
Toulait  les  frapper.  Dans  la  lutte  qui 
eut  lieu  entre  l'archiduc  Maximilien  et 
la  France,  il  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  maintenir  la  principauté  dans 
l'état  de  neutralité  qu'elle  voulait 
garder  :  ce  fut  le  seul  motif  de  re- 
connaissance qu'il  légua  àsonévécfaé. 
En  l'an  1600 ,  il  avait  vu  entrer  le 
pays  de  Liège  dans  le  cercle  de  West- 
phalie,  lors  de  l'institution  des  cercles 
de  l'Empire,  arrétéedans  la  diète  tenue 
à  Augsbouig. 

Les  blessures  que  Jeaa  de  Horne 
avait  faites  à  la  principauté  furent 
fermées  en  grande  partie  parson  suc- 
cesseur Erard  de  la  Marck ,  fils  de 
Robert  de  la  Marck,  seigneur  deSedan 
et  de  Lumey,  que  les  chanoines  de 
Saint-Lambert  mvestirentde  la  mi- 
tre le  30  décembre  1506. 

Ce  prince  s'appliqua  à  réparer  les 
désordres  civils  que  les  deux  rèsnes 
précédents  avaient  introduits  dans 
l'administration  et  dans  la  police  Par 
des  lois  sages,  mais  sévères,  il  ren- 
dit à  la  légalité  sonaction,  et  à  la  justi- 
ce son  cours.  Ilflt  remettre  en  bon  état 
les  forteresses  du  pays ,  bâtit  un  nou- 
veau palais  épiscopal  à  Liège,  réforma 
les  monnaies,  restaura  les  mœurs,  et 
maintint  l'ordre  et  le  repos  aussi  bien 

Îju'il  était  donné  à  un  évéque  de  le 
aire.  Il  chercha ,  avant  tout ,  à  étein- 
dre les  factions,  et  il  empêcha,  pen- 
dant quelque  temps,  que  le  pays  de 
Lié^e  ne  prit  part  à  la  querelle  qui 
s'agitait  alors  entre  la  maison  de  Habs- 
bourg et  la  Gueldre.  Cependant  il 
n'observa  pas  aussi  bien  lui-même  la 
neutralité  dont  les  Liégeois  avaient 
fait,  depuis  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire ,  la  base  de  leur  politique  ; 
car,  s'il  rompit  brusquement  les  liens 
qui  l'avaient  si  longtemps  attaché  à  la 
France,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'Espagne.  En  effet , 
en  1518  il  conclut  à  Saint-Trond  avec 
le  roi  Charles,  qui  fut  depuis  Charles- 
Quint,  un  traité  dont  les  principales 
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Stipulations  portaient  que  l'évAque 
Erard  et  son  frère  Robert  jureraient 
amitié  sincère  et  bon  voisinage  au  roi 
Charles  et  à  ses  successeurs;  que  leun 
ennemis  seraient  communs,  et  qu'ils 
s'assisteraient  mutuellement  de  toutes 
leurs  forces  ;  que  l'évêque  ne  oéderait 
son  évêché  qu  à  Philippe  son  neveu, 
fils  de  Robert,  ou  à  celui  qui  serait 
plus  agréable  au  roi,  et  que ,  sous  au- 
cun prétexte,  on  ne  pourrait  nom- 
mer un  successeur  à  l'évêque  Érard 
Î[ui  pût  être  suspect  au  roi  ;  que,  si 
es  seigneurs  de  la  maison  de  la 
Marck  venaient  à  être  attaqués  à  l'oc- 
casion du  présent  traité,  le  roi  les 
défendrait  ue  toutes  ses  forces,  et  que, 
si  ces  seigneurs  en  étaient  requis,  ils 
assisteraient  à  leur  tour  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Cette  alliance  fut  corroborée  la 
même  année  par  un  autre  traité 
qui  était ,  à  proprement  parler,  une 
alliance  défensive  entre  le  pays  de 
Liège  et  celui  de  Brabant ,  et  qui  con- 
tenait la  promesse  réciproque  de  ne 
recevoir  ni  de  favoriser  les  ennemis 
respectifîB. 

Ce  prompt  revirement  ne  put 
manquer  d'exciter  les  partisans  que  la 
France  avaitconservés  en  grand  nom- 
bre dans  la  principauté.  Ildonna  lieu 
à  une  conspiration  contre  l'évêque.  On 
voulut  la  réprimer  avec  vigueur ,  en 
faisant  jeter  une  partie  des  coupables 
dans  les  eaux  de  la  Meuse;  mais  leura 
amis  n'en  devinrent  gue  plus  furieux. 
Ils  conçurent  le  projet  de  se  défaire 
de  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  s'emparer  de  l'évêque, 
et  de  le  livrer  au  roi  oe  France.  Le  mo- 
ment venu  d'exécuter  ce  plan  hardi , 
ils  essayèrent  d'introduire  dans  la 
ville  une  troupe  de  soldats  français; 
mais  le  complot  fut  de  nouveau  déjoué, 
pour  ne  plus  se  renouveler. 

Le  dévouement  que  l'évêque  venait 
de  témoigner  à  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  Le  crédit  de  ce 

I)rince  fit  obtenir  en  1522,  à  Érard  de 
a  Marck ,  le  chapeau  decardinal.  Mais 
^ cette  faveur  donna  lieu  à  une  diffî- 
^  culte  nouvelle  :  il  s'agissait  de  pour- 
voir au  remplacement  du  prélat,  et  de 
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mettrô  là  crosse  entre  des  mains  (fdi 
fussent  atissi  dévouées  aut  intérêts  et 
au  service  de  la  maison  d'Âutrrche.  Le 
choix  de  Gharles-Qaint  tomba  sur  Cor* 
neille  de  Berg,  qui  était  attachéji  la 
cour  et  à  là  personne  de  Marguerite, 
tante  de  Tempereur  et  gouvernante  des 
Pays-tia^.  Le  ctiapitre  de  Saint-Lam- 
bert, infortné  de  ce  choix,  en  fut  aussi 
étonné  qu*a1armé ,  parce  qu1l  voyait 
dans  cette  nouveauté  uu  attentat  à 
ses  privilèges;  mais  force  fut  aux  cha- 
noines de  l'accepter,  ou  mieux  de  le 
subir. 

Presque  vert  la  même  époque  Ma^ 
guérite  d'Autriche  vint  à  mourir  :  ce 
fut  en  1530.  .L*emtfereur  chargea  alors 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  sa 
Sioeur  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  vint 
hii-même  Tinaugurer  à  Bruxelles  eii 
iSSl.Ërafd  de  laMarck  s'était  rendu 
aux  fêtes  qui  accompagnèrent  cette 
solennité.  Pendant  son  absence,  une 
guerre  civile  éclata,  causée  par  une 
hausse  extraordinaire  dans  le  prix  du 
grain.  Les  rivageois,  que  nous  avons 
déjà  vus  en  scène  sous  Ghys  de  Kanne, 
coururent  aux  armes ,  et  s'avancèrent 
contre  la  ville ,  pour  forcer  les  magis- 
trats à  faire  exécuter  le  règlement  sur 
les  grains .  qui  commençaient  à  mah- 

Suer  sur  les  marchés.  Les  révoltés 
irent  aisément  défaits,  anrès  plusieurs 
rencontres  sanglantes ,  et  le  fepos  ftit 
rétabli. 

Érard  de  la  Marck  n'eut  pas  aussi 
bon  marché  des  difflcultés  que  lui  sus- 
cita l'invasion  des  doctrines  de  Luther 
dans  la  principauté.  A  Texemple  de 
Charles-Quint,  qui  venait  de  lancer 
ses  édits  contre  te  luthéranisme,  l'é- 
vêjue  rédigea  des  édits.  Pour  étouffer 
mieux  et  a  une  manière  plus  sûre  les 
sectaires  qui  en  étaient  atteints,  il 
institua  un  inquisiteur,  dont  l'extra- 
ordinaire sévérité  faillit  soulever  de 
nouveau  le  pays.  Tous  les  esprits  se 
révoltèrent  contre  le  pouvoir  illégal 
dont  ce  ministre  était  investi.  Le  ma- 
gistrat lui-même  décida  gu'aucune 
poursuite  ne  pourrait  être  âiite  pour 
cause  d'hérésie^  si  ce  n'est  après  une 
conviction  acquise  par  une  information 
et  une  poursttite  conformes  aux  lois  et 


aXBL  frtmchises  du  pays.  Vétéqam  en 
appela  à  l'autorité  et  à  TexatiiDlé  tto 
l'empereur,  mais  eeat  de  Liège,  feniMB 
dans  leur  volonté  de  maintenir  les 
privilèges  é%  la  nation,  déclarèrail 
qu'Us  b*aecepteraient  les  édits  et  l'em- 
pereur que  pour  les  points  «|ui  Ae 
seraient  pas  contraires  aut  droits  des 
citoyens.  Érard  de  la  Mlarcft  eétfa  im 
moment  eh  apparehee  à  cette  oppoel* 
tion,  mais  pour  revenir  bientdt  avec 
plus  d'énergie  aux  mesutes  de  la  ri- 
gueur la  plus  ettrêmé  :  si  bien  que  les 
tétés  s'échauffèteht  de  plus  en  plus,  ei 
que  le  nombre  des  hérétiques  crut  à 
mesure  qu'on  redoublait  de  violence 

8our  les  combattre.  Tous  les  moyens 
e  la  sévérité  ayant  été  épuisés,  l%yê- 
que  conçut  l'idée  de  oonvoquer  na 
synode,  dont  l'ouverture  fut  nxéeaa 
8  janvier  15S8;  mais  cette  idée  trouva 
une  vive  résistance  dans  le  clergé, 
'  quMl  s'était  aliéné  par  la  réforme  in- 
troduite, l'année  çréoédente,  dans 
la  discipline  ecclésiastique,  entière- 
ment relâchée,  grâce  aux  temps  de 
troubles  qu'on  avait  parcourus  sous 
les  règnes  de  Loilis  de  Bourbon  el 
de  Jean  de  Horne  :  de  sorte  qu'il  fat 
forcé  de  renbncer  à  son  projet  de 
synode,  et  de  revenir  à  son  premier 
système  de  lutte  contre,  les  doctri- 
nes luthériennes.  Mais  la  mort  ne  loi 
laissa  pas  le  loisir  de  l'exercer  long- 
temps encore  ;  car  il  expira  le  16  re- 
vrier  1688. 

Charles  V  avait  décidément  mis  h 
main  sur  la  principauté  de  Liéce.  Il 
avait  commencé  par  la  détacher  de  la 
France;  il  avait  ensuite  nommé  ooad- 
juteur  d'Érard  de  la  Marck  Cor- 
neille de  Berg,  qui  succéda  à  ce  pré- 
lat. A  peine  le  nouvel  évêque  eat41 
été  inauguré  à  Liège  le  16  juin,  qo'il  fit 
un  pas  de  plus,  en  feisant  nommer 
coadjuteur  de  Corneille  de  Ber^^nn  fils 
naturel  de  l'empereur  Maximilîen, 
George  d'Autriche ,  archevêque  de  Va- 
lence. Ce  n'était  pas  assez  de  tenir 
ainsi  les  Liégeois  par  la  bride.  A  la 
diète  tenue  à  Spire  en  1544 ,  il  rédama 
le  contingent  au  pays  de  Liège  pour 
la  guerre  contre  François  I*',  déclaré 
ennemi  de  l'Empire,  sous  le  prétexte 
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¥iUl  entretenait  des  relations  avec  les 
lires.  Les  hostilités  causèrent  de 
grands  dommages  à  la  principauté^  à 
eause  dufréquent  passagedes  troupes, 
qui  ne  resjpectaient  rien.  Heureuse^ 
ment  le  traité  de  Cresp y,  conclu  le  18 
septembre ,  vint  bientôt  y  mettre  un 
terme.    . 

Ce  tiralté  ne  rassura  pas  çomplétè- 
inekit  Cbaries-Quiht,  qui  ne  tarda  pas 
û  apprendre  que  François!''  négociait 
^vec  le  p2\pe  et  les  protestants,  avec 
Venise  et  les  Turcs,  avec  TAnçleterre 
et  le  Danemark.  Il  lui  importait,  dans 
Tattebte  de  quelque  événement  nou- 
veau, d'assurer  les  marches  du  pays 
du  côté  de  la  France.  Cest  dans  ce 
but  que  la  reine  de  Hongrie  conclut 
k  Biilche,  avec  Tévëque  de  Liège,  Té- 
change  de  la  baronme  d'Herstàu  pour 
une  partie  du  territoire  liégeois  qui 
s'étendait  dans  le  Hainaut.  et  sur  la- 

âuelle  cette  princesse  fit  bâtir  la  ville 
e  Mariembourg. 

Ce  contrat  fiit  bientôt  suivi  d'une 
nouvelle  tentative  sur  les  droits  du 
chapitre  de  Liège.  L'empereur  insis- 
ta sur  la  nomination  d  un  nouveau 
coadjuteur;  mais  cette  fois  les  cha- 
noines de  Saint-Lambert,  voyant  que 
ce  qui  d'abord  avait  été  un  acte  de  con- 
descendance de  leur  part  allait  de- 
venir un  usage,  firent  un  appel  à 
leurs  privilèges ,  et  obtinrent  enfin  le 
droit  de  nommer  eux-mêmes  le  coad- 
juteur ,  sous  l'approbation  de  l'évéque 
et  de  l'empereur.  Leur  choix  tomba 
sur  Robert  de  Berg,  dont  Charles- 
Quint  confirma  la  nomination  le  18 
décembre  1549. 

La  ligue  préparée  par  Françoise'  se 
forma  enfin  sous  le  règne  de  son  fils 
Henri  n,  qui  lui  avait  succédé  en  1547  : 
elle  se  composait  de  Maurice ,  duc  de 
Saxe ,  chef  des  protestants;  d'Albert, 
marquis  de  Brandebourg,  et  de  quel- 
ques autres  princes  d'Allemagne  appar- 
tenant à  ce  parti.  Conclue  en  octo- 
bre 1551 ,  efie  fut  ratifiée  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  Henri 
H  ouvrit  les  hostilités  en  s'avançant 
vers  la  frontière  avec  une  armée  nom< 
breuse,  et  en  s'emparant  des  villes  de 
Metz ,  ïoul  et  Verdun.  Mais  ces  for- 
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es  ne  tardèrent  j^as  i  se  porter  dans 
a  vallée  de  k  Meuise ,  et  à  envahir  la 
principauté  de  Liège ,  gui  eut  à  sup- 
porter tout  lé  fardeau  qç  la|;uerre. 
Elle  perdit  les  places  de  Bouillon^  de 
Dinant  et  deBouvignes,  si  célèbre  par 
rhéroîqué  dévouement  des  trois  danu» 
de  Crèvecoeur. 

(Cette  ^erre  ne  se.  termina  que 
par  la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  en 
1559.  Depuis  Quatre  années  l'em- 
nei-eur  avait  anaiqué.  l'empire  en 
faveur  de  son  frère ,  et  le  reste  de  ses 
nombreux  royaumes  en  faveur  de  son 
fils  Philippe  II  ;  et  depuis  deux  ans  l'é- 
véque George  d'Autriehe  était  des- 
cendu dans  la  tombe. 

Robert  de  Berg.  coadjuteur  de 
l'évêché  de  Liège,  obtint  la  mitre  le 
12  décembre  1557.  Après  la  paix  de 
Câteau-Cambrésis ,  dans  laquelle  les 
Liégeois  furent  compris  i  il  vit  son 
diocèse  soumis  à  une  g]*ande  mutila- 
tion ,  par  suite  de  rétablissement  des 
nouveaux  évéchés  que  le  roi  Philippe 
It  fonda  dans  les  Pays-Bas.  £n  vain 
ceux  de  Liège  adressèrent-ils  récla- 
mations sur  réclamations  à  la  cour  de 
Rome  ;  ils  n'obtinrent  pour  toute  corn* 
pensation  aue  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  évoques  hors  du  p^s  en 
première  instance  pour  les  affaires 
ecclésiastiques. 

A  cette  cause  de  mécontentement 
il  s'en  joignit  une  autre ,  ^eu  de  temps 
après.  Mais  celle-ci  provint  directe^ 
mentdu clergé  liégeois,  qui  s'obstinait 
depuis  longtemps  à  refuser  de  pren- 
dre part  au  payement  des  subsides 
consentis  par  les  états.  Alprs  l'affaire 
fut  portée  devant  le  pape  Pie  IV ,  qui 
rendit,  le  3  juillet  1560,  une  bulle  » 
dans  laquelle  il  déclara  que  les  diarges 
publiques  ne  regardaient  pas  moins  le 
cierge  que  le  |>euple,  et  que  les  subsi- 
des déterminés,  par  le  consentement 
des  trois  ordres  de  l'État,  pour  les 
besoins  de  la  principauté  ou  pour  les 
besoins  de  l'Empire,  devaient  être 
exigés  de  tous  les  chapitres ,  églises  ^ 
abbayes,  prieurés,  monastères  et  cou*» 
vents  en  général,  et  des  individus  en 
particulier  qui  tenaient  au  clergé  ^ 
sans  qu'ils  pussent  se  prévaloir  des 
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Ï prétextes  de  leurs  exdtnptioni  ou  de 
eurs  privilèges.  Malgré  cette  décision 
papale,  la  majeure  partie  du  clergé 
persista  dans  son  retus ,  et  la  querelle 
continua,  et  s'envenima  de  plus  en 
plus. 

L'évéque  en  fut  distrait,  pendant 
ouelque  temps ,  par  les  mesures  à  pren- 
dre contre  les  progrès  de  Thérésie.  Il 
rendit ,  le  6  mars  1562 ,  un  édit  contre 
les  religionnaires.  Mais  le  conseil  et  les 
jurés,  appuyés  par  les  trente-deux  mé- 
tiers ,  déclarèrent  cet  acte  illégal  et 
nul,  parce  qu*il  ne  portait  que  les 
noms  du  pnnce,  du  chapitre  et  des 
échevins. 

Fatigué  de  toutes  ces  contrariétés , 
Robert  de  Berg  résolut  enfin  d'abdi- 
quer révéché  ;  et  le  chapitre  le  rem- 
plaça par  Gérard  de  Groesbeeck, 
doyen  de  la  cathédrale ,  que  le  pape 
confirma  le  11  avril  1562. 

Le  nouvel  évêque  se  signala  par  sa 
sévérité  contre  les  sectateurs  de  la 
doctrine  luthérienne.  Il  chercha  à  ter- 
miner la  déplorable  querelle  des  im- 
pôts ,  et  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale du  pays,  pour  la  régler  d'une 
manière  définitive.  Cette  assemblée 
s'occupa  aussi  de  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  dans  l'or- 
ganisation des  tribunaux.  L'évéque 
Gérard  y  recueillit  d'utiles  lumières , 
et  chargea  une  commission  de  juris- 
eoasultes  éclairés  de  revoir  toutes  les 
lois  du  pays  et  de  rédiger  un  code  géné- 
ral ,  qui  fut  appelé  la  Réformation  de 
Grœsb  eeck. 

Mais  alorscommençadans  les  Pays- 
Bas,  en  1566,1a  guerre  de  quatre- 
vingts  ans  contre  l'Espagne.  La  prin- 
cipauté de  Liège  ne  rut  pas  sans  en 
ressentir  de  graves  atteintes,  quel  que 
fût  le  soin  extrême  qu'elle  prît  de 
rester  neutre  dans  cette  formidable 
lutte.  On  a  pu  voir,  dans  le  récit  que 
nous  avons  fait  de  ce  long  drame , 
combien  ses  efforts  restèrent  sans  ré- 
sultat, et  sous  Gérard  de  Groesbeeck, 
oui  mourut  en  1580 ,  après  avoir  vu, 
Tannée  précédente,  la  ville  de  Maes- 
tricbt  exterminée  presque  tout  entiè- 
re; et  sous  Ernest  de  Bavière,  son 


successeur,  oui  vit  la  forteresse  de 
Huy  emportée  par  les  Hollandais  et  le 
pays  dévasté  par  les  deux  armées 
belligérantes;  et  sous  Ferdinand  de 
Bavière ,  qui  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  le  16  mars  1612.  Ce  pays  était 
devenu  une  terre  banale ,  ou  tous  les 
partis  entraient  tour  à  tour,  et  com- 
>  mettaient  les  plus  odieux  dégâts. 

A  ces  déchirements  qui  venaient  du 
dehors  se  Joignirent  bientôt,  sous  le 
règne  de  Ferdinand,  d'âpres  dissen- 
sions intestines,  qui  donnèrent  de 
rudes  secousses  à  l'État.  La  modifica- 
tion qu'il  voulut  apporter  à  la  ma- 
nière usitée  d'élire  les  bourgmestres 
fut  un  premier  motif  de  querelle.  De- 
puis plus  de  cent  cinquante  ans  on 
avait  suivi  le  système  établi  par  le 
règlement  de  l'évéque  Jean  de  Heins- 
berg,  selon  lequel  une  commission  de 
vingt-deux  personnes,  dont  six  nom- 
mées par  revéque  et  seize  nommées 
par  les  métiers,  avait  le  droit  de  for- 
mer un  conseil  de  trente  -  deux  élec- 
teurs, fournis  chacun  par  l'un  des 
trente-deux  corps  de  métiers  de  la 
ville.  A  ce  conseil  appartenait  la  no- 
mination des  bourgmestres  ou  maî- 
tres de  la  cité.  En  l'an  1603 ,  ce  mode 
d'élections  avait  été  modifié  par  Er- 
nest de  Bavière,  qui  ordonna  qu'on 
tirerait  au  sort  trois  personnes  de  cha- 
que métier,  ce  qui  faisait  quatre-vingt- 
seize  ,  dans  lesauelles  on  en 'prendrait 
au  sort  trente-deux,  destinées  à  choi- 
sir les  bourgmestres.  Mais  cette  mo- 
dification ne  fit  qu'augmenter  le  mal, 
au  lieu  de  remédier  aux  abus  aux- 
quels le  règlement  de  Heinsberg 
avait  ouvert  la  porte  ;  elle  donna  plus 
libre  carrière  à  la  cabale ,  à  l'intrigue 
et  à  la  corruption.  L'empereur  essaya 
vainement  ne  ramener  l'ordre  dans 
les  élections,  en  rétablissant  le  rè- 
glement de  Heinsberg.  On  respecta  si 
peu  sa  volonté,  qu'on  persista  à  sui- 
vre le  mode  nouveau  institué  par 
Ernest. 

Dès  son  avènement ,  Ferdinand  de 
Bavière  chercha  à  remédier  à  ces  dé- 
sordres. Il  obtint  de  l'empereur,  en 
1613,  un  diplôme  qui  abolissait  le 
règlement  de  1603 ,  et  remettait  en 
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▼igaear  celui  de  Heinsberg,  légère- 
ment modifié.  Mais  il  oe  réussit  au'à 
irriter  plus  encore  les  esprits ,  et  Ton 
ne  tint  aucun  compte  de  la  prescrip- 
tion Impériale 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  vou- 
lant établir  un  impôt,  pour  lequel 
il  sollicita  le  consentement  des  états. 
Cette  demande  lui  fut  refusée ,  et  il 
échoua  de  même  dans  tout  ce  qu*il 
entreprenait.  Ferdinand  n*eut  plus 
alors  d'autre  recours  qu'àrempereur, 
auquel  il  adressa  un  mémoire  conte- 
nant cinquante-huit  griefs,  et  appelé 
les  ciîiquante-huitarticles.  La  cnam- 
breimpériale,  saisie  de  cette  plainte,  la 
mûrit  longtemps ,  selon  sa  coutume, 
avant  de  se  prononcer.  Mais  en  1628 
elle  rendit  sa  senteùce,  qui  accordait  à 
révéque  tous  les  articles  de  son  mé- 
moire, et  qui  fut  signifiée  au  magistrat 
et  au  conseil.  Le  peuple  en  fut  gran- 
dement courroucé.  Le  conseil  y  fit 
opposition  formelle ,  et  les  bourgmes- 
tres la  portèrent  à  la  connaissance  du 
chapitre.  L'irritation  s'accrut  de  part  et 
d'autre;  en  sorte  que l'évéque,  comp- 
tant toujours  sur  l'appui  de  rempereur, 
fit  bientôt  entrer  dans  le  pays  une  mul- 
titude de  gens  de  guerre  étrangers, 
qui  le  ruinèrent  et  le  rançonnèrent 
d'une  manière  effroyable.  La  ville,  à 
son  tour,  porta  ses  plaintes  à  Vienne, 
et  l'empereur  déclara  positivement 
qu'il  n'entendait  pas  autoriser  des 
exécutions  militaires.  Ces  incursions 
n'en  continuaient  pas  moins ,  et  les 
soldats  de  la  garnison  de  Maestricht 
poussaient  souvent  jusque  dans  la 
Hesbaie.  Un  jour  même  un  corps  es- 
pagnol pénétra  jusque  dans  undes  fau- 
bourgs de  Liège. 

Toutes  ces  exactions  étaient  attri- 
buées, non  sans  fondement,  à  Tévéaue; 
aussi  le  peuple  n'attendait  que  1  oc- 
casion d^6clater•  Sur  ces  entrefaites , 
les  élections  de  1629  arrivèrent.  Fer- 
dinand de  Bavière  fit  connaître  aux 
bourgmestres  et  au  conseil  que  sa 
volonté  était  qu'elles  se  fissent  confor- 
mément au  rescrit  impérial  de  Tan 
1618.  Ses  intentions  furent  exécutées, 
et  le  sort  désigna  deux  noms  auxquels 
il  n'était  aucunement  contraire.  Mais 


ils  furent  à  peine  proclamés,  que 
les  bourgeois  forcèrent  aussitôt  les 
métiers  a  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  d'après  le  mode  prescrit  par 
le  règlement  de  1603.  Le  choix  des 
électeurs  tomba  sur  deux  hommes, 
dont  l'un  surtout,  Guillaume  Beeck- 
man ,  était  hai  de  l'évéque.  Cette  pre- 
mière démonstration  pouvait  amener 
une  collision,  que  l'empereur  redou- 
tait avant  tout.  Il  espérait  que  les  élec- 
tions de  1630  se  feraient  avec  plus  de 
modération,  et  les  envoya  présider  par 
un  commissaire  impérial.  Cette  rois 
on  procéda  en  effet  d'après  la  forme 
introduite  par  le  rescrit  de  1613  ;  mais 
le  nom  de  Beeckman sortit  de  nouveau 
de  l'urne,  accompagné  de  celui  de 
Sébastien  la  Ruelle,  homme  singu- 
lièrement populaire,  qui  partageait 
complètement  les  opinions  de  son  col- 
lègue. Ce  résultat  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  l'évéque.  11  refusa  de  recon- 
naître les  nouveaux  maîtres  de  la  cité, 
qui  déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils 
se  maintiendraient  par  la  force  des 
armes.  Une  collision  était  devenue 
imminente,  quand  tout  àcoup  Beeck- 
man mourut,  le  29  janvier  1631.  On 
assura  qu'il  avait  succombé  au  poison, 
et  ce  fut  un  nouveau  grief  qu'on  mit 
à  la  charge  de  Ferdinand  de  Bavière. 
Le  mort  fut  remplacé  par  Henri  de 
Rivière ,  comte  de  Heers.  Mais  l'irri- 
tation ne  fit  que  s'augmenter  chaque 
jour,  non-seulement  à  cause  de  Taftai- 
re  électorale,  mais  encore  à  cause  des 
dégâts  que  les  Espagnols  ne  cessaient 
de  commettre  sur  le  territoire  de  la 
principauté,  malgré  l'intervention  du 
roi  de  France,  qui  réclamait  vainement 
en  faveur  des  Liégeois  la  neutralité 
qu'ils  avaient  acquise  par  les  traités,  et 
dont  se  composait  la  base  de  leur  po- 
litique. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Beeckman ,  l'évéque  reparut  dans  le 
pays  et  convoqua  les  états  àHuy.  Les 
bourgmestres  et  le  conseil  protestè- 
rent contre  cette  convocation  illé- 
gale, et  engagèrent  le  prince  à  se 
rendre  à  Liège,  la  capitale  étant  le  lieu 
fixé  par  la  loi  pour  te  siège  des  états. 
Ferdinand  se  rendit  à  cette  prièlre,  et 
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ventra  dâ  milieu  de  son  peuple,  qui  le 
reçut  avec  des  acclamations.  Sa  pré- 
sence y  ramena  momentanément  |la 
paix.  Il  accorda  une  amnistie  géné- 
rale ;  et ,  dans  Tespoir  de  mettre  dé- 
finitivement un  terme  aux  troubles , 
il  publia  un  règlement  électoral,  qui 
rétablissait  et  confirmait  celui  que 
son  prédécesseur  avait  formulé  en 
1603. 

Cette  cpncession  eût  ramené  entiè- 
rement le  calme,  si  Ferdinand  de  Ba- 
vière ne  Pavait  pas  faite  pour  mieux 
faire  sentir  son  autorité  absolue  par 
un  autre  règlement  qui  restait  à  con- 
clu^ celui  oes  affaires  militaires.  Celui- 
ci,  il  le  dressa  et  le  publia  de  son  seul 
chef.  Ce  fut  une  véritable  ordonnance, 
qui  lui  laissait  entre  les  mains  la  dis- 
position de  toutes  les  forces  du  pays. 
Aussi  la  colère  populaire  prit  un  ca- 
ractère plus  furieux  que  jamais. 

Il  s'était  formé  deux  partis  connus 
sous  les  noms  bizarres  de  Grignoux 
et  de  àhiroux.  Le  premier  se  compo- 
sait de  tous  les  hommes  du  peuple  ; 
U  second  comprenait  tous  les  hommes 
instruits ,  les  nobles,  les  patriciens,  et 
les  magistrats  ou  fonctionnaires  su- 
périeurs. Le  nom  de  Chiroux ,  selon 
Sjuelques  historiens,  fut  donné  à  la 
action  qui  le  portait,  à  cause  de  la 
ressemblance  que  présentait,  avec  une 
espèce  d'hirondelles  appelées  chiroux 
çn  wallon,  la  mise  de  quelques  jeunes 
gens  nobles  qui ,  venus  récemment  de 
Paris,  se  plaisaient  à  se  parer  de  bas 
blancs,  et  de  culottes  noires  qui  leur 
tombaient  sur  les  genoux.  Le  mot 
Grignoux  signifie  grognard,  et  servait 
à  caractériser  le  peuple,  toujours  mé- 
content. Les  premiers  étaient  pour  le 
prince,  les  seconds  étaient  dévoués 
aux  pi:încipes  démocratiques.  Ces  fac- 
tions en  vinrent  souvent  à  des  luttes 
sanglantes  ;  et  chaque  année,  les  élec- 
tions donnaient  lieu  à  des  scènes  meur- 
trières. En  1636,  le  mal  était  arrivé 
au  point  que  Ferdinand  convoqua 
de  nouveau  les  états  à  Huy ,  malgré 
l'opposition  des  bourgmestres  et  du 
conseil ,  et  lança  un  manifeste  dans 
lequel  il  dépeignait  la  ville  de  Liège 
comme  ttniois  plein  de  voleurs^  e^ 


prétendait  que  les  factieux,  $êmbUMe$ 
à  des  chevaux  échappés^  avaient  pour 
but  de  s'émanciper  et  de  se  soustraire 
à  TEmpire. 

Le  bourgmestre  la  Ruelle  fut  char- 
gé de  répondre  à  ce  manifeste  par  ub 
écrit  en  forme  d*appel.  Il  le  fit  avec 
énergie,  et  sa  réponse  fut  à  la  fois  une 
Justification  et  une  réerimiDation. 

Malheureusement  ce  ne  fut  qu'un 
motif  de  plus  pour  empêcher  l'évéque 
de  s'employer  à  faire  cesser  les 
dégâts  que  les  soldats  étrangers  ne 
cessaient  de  commettre  sur  le  territoire 
de  la  principauté.  Les  Impériaux  elles 
Espagnols  dévastaient  la  Hesbaie.  Les 
Français  et  les  Hollandais  la  traversè- 
rent a  leur  tour ,  pour  investir  et  assié- 
ger Tirlemont.  Puis  vint  Jean  de 
Weert  avec  ses  Croates,  qui,  atten- 
dant le  moment  de  pénétrer  dans  la 
Picardie ,  s'occupa  à  ravager  le  pays, 
à  brûler  les  villes  de  Brée  et  de  Bil- 
sen,  tandis  que  Piccolomini  tombait 
sur  La  place  de  Tongres  avec  les  bor- 
des impériales.  • 

Tous  ces  malheurs,  au  lieu  d'abat- 
tre les  Liégeois ,  ne  firent  que  rani- 
mer leur  courage.  On  courut  aux  ar- 
mes ,  et  on  livra  aux  Croates  plusieurs 
combats  furieux ,  où  ils  sentirent  ce 
que  peut  le  bras  d'un  peuple  libre. 
^  Dans  ce  danger  commun,  les  partis 
n'avaient  fait  trêve  un  moment  que 
pour  se  heurter  avec  plus  de  fureur. 
Les  Chiroux  obtinrent  un  moment 
le  dessus,  et  assiégèrent  l'hôtel  de  yille; 
mais,  refoulés  par  le  peuple,  ils  furent 
forcés  de  se  sauver  dans  la  cathédrale; 
et  on  leur  permit  enfin ,  après  une 
capitulation  en  règle ,  de  sortir  de  la 
ville,  tenant  des  baguettes  blandies 
à  la  main,  en  signe  de  sauf-conduit. 

Les  troubles  et  les  divisions  allaient 
ainsi  croissant;  et  l'évéque,  obligé 
par  les  affaires  d'Allemagne  à  résider 
loinde  la  principauté,  qu'il  ne  regar- 
dait plus  que  comme  un  bénéfice  dont 
il  percevait  les  revenus ,  laissait  aller 
les  choses  comme  elles  voulaient.  Il 
fallait  cependant  que  ces  fâcheuses 
dissensions  eussent  une  fin.  Le  cardi- 
nal Ferdinand ,  infant  d'Espagne,  gou- 
yerneur  général  des  Pays-Bas,  tlso- 
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lut  de  a'eatremettre  pour  y  dooner  ua 
t^rme ,  et  chargea  le  marquis  de  liède 
de  négocier  un  accommodemeat  entre 
les  Liégeois  et  leur  prince.  Mais  ce 
négjociateur ,  gui  arrivai  à  Liège  au 
mois  d'août  1636,  ^e  réussit  point 
dans  sa  missiou.  Une  tentative  que 
Tempereur  fit  faire  par  le  cpmte  Jean- 
Louis  de  Nassau  n'obtint  pas  uoe 
meilleure  issue. 
II  était  devenu  d'autant  plus  dif- 

Îtcile  d'arranger  ces  différends,  que 
a  Êaiction  des  Gri^noux  avait  trouvé 
un  puissant  auxiliaire  dans  l'abbé  de 
Mouzoa,  envoyé  de  France,  qui  ne 
se  servait  de  son  caractère  diplomati« 

Î|ue  gue  pour  travailler  à  détacher 
es  Liégeois  du  cerde  de  Westpbalie, 
et  à  les  attirer  du  côté  de  Louis  XIQ. 
Afin  de  mieux  atteindre  ce  but,  il 
s'appuyait  sur  les  Grignoux,  etil  nené- 

fligeait  rien  pour  fomenter  les  trou- 
les ,  augmenter  les  mécontents,  et 
les  soulever  de  plus  en  plus  contre 
les  Allemands.  Il  n'avait  pas  oublié 
de  se  mettre  en  parfaite  intimité  avec 
le  bourgmestre  la  Ruelle,  le  cœur  et 
le  chef  ifu  parti.  Les  craintes  qu'inspi- 
raient ces  deux  hommes  étaient  gran- 
des. Aussi  parvint-on  à  insinuer  dans 
Tespritde  l'évé^ue  qu'il  se  tramait  un 
complot  pour  livrer  la  viUe  et  le  pays 
de  Liège  a  la  France;  et  le  bourgmes- 
tre lui  fut  désigné  comme  le  chef  de 
cette  conspiration.  Craindre,  c'est  haïr. 
Les  novembre  1636,  la  Ruelle,  re- 
tournant chez  lui  à  la  nuit  tombante, 
fut  attaqué  dans  la  rue  par  un  homme 
apo$té,  qui  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let ,  dont  la  balle  frappa  sa  femme  a 
l'épaule.  Cet  attentat  lut  attribué  au 
prince  par  l'exaspération  populaire; 
mais  ce  ne  fut  que  le  précurseur 
d'une  catastrophe  plus  terrible. 

Le  comte  René  de  Renesse-War- 
fusée,  ancien  intendant  des  finan- 
.ces  de  l'archiduchesse  Isabelle,  n'ayant 
pu  obtenir  le  pavement  d'une  créance 
qu'U  réclamait  au  roi  d'Espagne,  s'é- 
tait enfui  de  Bruxelles  en  1632,  avec 
la  caissedont  il  était  dépositaire.  C'est 
à  Liège  qu'il  était  venu  chercher  un 
refuge.  U  y  meuait  grand  train»^  et  vi- 
Tdij^  iàf^  U  splendeur;  mais  il  eut 


bientôt  tout  dépensé.  Pour  wériter 
son  pardon  et  rentrer  dans  la  faveur 
de  la  maLson  d'Autriche,  il  conçut, 
en  1637 .  de  se  rendre  utile  en  s'em- 
ployant  à  contreminer  les  defseiua 
qu^on  attribuait  à  l'abbé  de  Mouzoa 
et  au  bourgmestre  la  Ruelle.  L'évé- 
que  accepta  ses  offres  de  service ,  et  le 
mit  en  rapport  avec  la  cour  de  l'in- 
fant Ferdinand.  Le  16 avril,  tout  était 
disposé  pour  Texéçution  du  projet 
infâme  que  Warfusée  méditait  depuis 
longtemps.  )1  avait  invité  à  un  festin 
plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  l'abbé  de  Mouzon  et  la 
Ruelle,  dont  il  était  parvenu,  par  de 
faux  semblants ,  à  acquérir  Pamîtié.  - 
Au  milieu  du  banquet,  au  moment  où 
le  comte ,  se  levant,  eut  demandé  des 
coupes  et  proposé  par  hypocrisie  un 
toast  au  roi  de  France ,  les  convives 
aperçurent  aussitôt  des  canons  de 
mousquet  braqués  sur  eux  par  toutes 
les  fenêtres  de  la  salle,  et  une  troupe 
de  soldats  espagnols  cerner  la  table.— 
«  Qu'est-ce-ci  ?  demanda  le  bourg- 
mestre étonné.  —  Pïe  bougez  pas, 
messieurs,  répondit  le  comte.  Vous 
venez  de  boire  à  la  santé  du  roi  de 
France  :  maintenant  il  faut  boire  à 
celle  de  l'empereur,  et  de  son  altesse 
le  prince  de  Liège  !  »  Mais  personne 
ne  répondit.  —  «  Qu'on  empoisne  ce 
galant,  »  reprit  alors  Warfusée,  en 
faisant  saisir  le  domestique  de  la 
Ruelle,  qui  se  tenait  derrière  la  chaise 
de  son  maître.  Puis  il  ordonna  qu'on 
s'emparât  également  du  bourgmestre , 
dont  on  lia  les  bras  avec  la  jarretière 
d^un  des  soldats ,  et  qu'on  renferma 
dans  une  chambre  à  coté  de  la  porte. 
Deux  religieux  dominicains  turent 
mandés  aussitôt,  pour  entendre  la 
confession  du  prisonnier.  Mais 
comme  ils  n'en  avaient  pas  ie  pouvoir', 
on  appela  le  sous-prieur  du  cou- 
vent, qui ,  accouru  au  même  instant, 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  apprit 
avec  épouvante  la  mission  pour  la- 
quelle on  l'avait  fait  quérir.  Il  intercéda 
vainement  en  faveur  du  bourgmestre, 
dont  il  fut  enfin  forcé  d'entendre  la 
confession.  Ce  dernier  devoir  accom- 
pli, et  le  prêtre  étant  sorti  de  la  cham- 
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bre,  trois  soldats  furent  désignés 
pour  tuer  la  Ruelle  :  ils  reculèrent. 
Trois  autres,  moins  humains,  le  mi- 
rent impitoyablement  à  mort.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'avait  duré  cette 
horrible  tragédie ,  les  autres  convives 
avaient  été  gardés  à  vue  dans  la  salle 
basse.  Quand  tout  fiit  Gni ,  Warfusée 
leur  donna  connaissance  de  ce  qu'il 
avait  fait,  leur  montrant  des  papiers 
qu'il  avait  signés  du  nom  de  la 
Ruelle ,  et  par  Tesqueîs  il  prétendait 
prouver  que  le  bourgmestre  avait  réel- 
lement eu  l'intention  de  livrer  la  cité 
et  le  pays  aux  Français. 

Cependant  le  bruit  qui  avait  été 
entendu  dans  la  maison ,  l'arrivée  des 
soldats  et  les  allées  et  venues  des 
moines ,  avaient  excité  l'attention  de 
quelques  voisins.  On  s'attroupa  de- 
vant la  porte,  où  bientôt  le  cousin 
de  la  Ruelle  vint  frapper  violemment, 
en  demandant  si  le  bourgmestre  était 
là.  Après  avoir  fait  quelque  difficulté, 
le  comte  le  laissa  entrer  avec  plu- 
sieurs autres  bourgeois ,  leur  répéta 
ce  qu'il  venait  de  dire  à  ses  convi- 
ves, et  leur  montra  les  mêmes  let- 
tres fabriquées.  Le  tumulte  crois- 
sant toujours  avec  la  multitude  qui 
se  réunissait  devant  la  maison,  War- 
fusée demanda  qu'on  le  conduisît 
auprès  des  chefs  de  la  cité.  Le  parent 
du  bourgmestre  et  ses  compagnons  y 
consentirent;  mais  un  des  complices  du 
corn  te  refusa  de  le  laisser  par  tir.  Le  pa- 
rent de  la  Ruelle  sortit  donc  seul  avec 
les  siens.  A  chaque  moment  la  rumeur 
devenait  plus  menaçante  dans  la  rue; 
ear  la  nouvelle  de  l'assassinat  avait  par- 
couru toute  la  ville. 

De  toutes  parts  les  bourgeois  ac- 
coururent en  armes  ;  un  canon  même 
fîife  placé  devant  la  maison.  Au  même 
instant  le  peuple  furieux  y  pénétra  par 
la  porte  et  par  le  jardin ,  et  un  comoat 
terrible  s'engagea  bientôt  dans  la  cour. 
Des  soixante  à  soixante-dix  Espagnols 
que  Warfusée  avait  fait  venir  en  secret 
pour  assurer  l'exécution  du  crime,  il  ne 
s'en  échappa  que  deux  seulement.  Son 
confident  Grammont,  et  deux  juriscon- 
suites,  l'échevin  Théodore  derléron  et 
Tavocat  Marchand,  accusés  de  lai  avoir 


servi  de  oompïïoes ,  firent  masastctés. 
Lui-même ,  ayant  été  trouvé  blotti 
sous  un  lit ,  fut  saisi  par  le  peuple  et 
entraîné.  A  la  porte  de  sa  maison ,  il 
reçoit  un  coup  d'estoc  qui  le  ùÂt 
chanceler  et  tomber  sur  les  genoux. 
Il  se  relève,  et  un  coup  de  hache  le 
renverse  de  nouveau.  On  lui  arrache 
SQ8  vêtements,  on  lui  perce  le  pied, 
on  le  traîne  dans  les  rues,  on  rattache 
aune  potence  élevée  sur  le  marché,  puis 
on  lui  coupe  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes ,  et  on  va  les  clouer  aux  dif- 
férentes portes  de  la  ville.  Deux  jouis 
après  on  brûla  son  corps ,  et  les  cen- 
dres en  furent  jetées  dans  la  Meuse. 

Mais  la  fureur  populaire  ne  s*arréta 
pas  là.  Des  lettres ,  trouvées  parmi  les 
papiers  du  comte,  avaient  tait  sup- 
poser aue  le  prieur  des  cannes  <re- 
chausses  avait  eu  connaissance  du 
complot  tramé  contre  la  vie  de  la 
Ruelle.  On  se  transporta  aussitôt  au 
couvent,  qui  fut  envahi  et  livré  an 
pillage;  l'église  et  les  tombeaux  même 
ne  furent  pas  respectés.  Les  mêmes 
actes  de  violence  se  répétèrent  au 
couvent  des  pères  jésuites  :  le  recteur 
fut  poignardé,  et  une  partie  des  reli- 
gieux furent  blessés  ou  mis  à  mort. 

Pendant  plusieurs  jours  le  corps 
du  bourgmestre  resta  exposé  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  aux  yeux  de  la 
multitude ,  et  il  fut  mis  en  terre  au 
milieu  du  deuil  de  toute  la  popula- 
tion. 

Dès  ce  moment  on  ne  garda  plus  de 
mesure  envers  le  parti  des  Ghiroux. 
On  avait  dressé  sur  le  mardié  un  gi* 
bet,  où  on  les  pendait  sans  forme  de 
procès  ;  de  sorte  qu'il  ne  leur  restait 

2u'à  choisir  entre  la  fuite  et  la  mort. 
ies  représailles  durèrent  longtemps , 
et  l'anarchie  devenait  chaque  jour  plus 
terrible. 

Malgré  tout  ce.  qui  venait  de  se 
passer ,  l'évêque  se  montra  disposé  à 
en  venir  à  un  accommodement  avec 
les  Liégeois.  Dans  les  premiers  jours 
de  décembre  1638 ,  il  envoya  faire  au 
magistrat  des  propositions  de  paix. 
Mais ,  pendant  qu'on  était  en  pour- 
parlers, les  Espagnols  pénétrèrent  de 
nouveau  dans  la  principauté,  et  se  reo- 
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dirent inaftresdesyillesdeTham,  Fos- 
ses, Châtelet  etCouviD.  En  présence 
de  ces  actes  d'hostilité ,  le  magistrat 
et  le  conseil  ordonnèrent  de  faire  des 
levées  d*hommes  pour  défendre  la  ca- 
pitale, si  les  ennemis,  comme  on  le  crai- 
gnait ,  s'avisaient  de  Tattaquer.  Mais 
Ferdinand  deBa  vière  s'opposa  à  cet  ar- 
mement, bien  que  les  Espagnols ,  selon 
l'énergique  expression  de  Tbistorien 
Bouille,  mangeassent  le  {^ays  à  belles 
dents.  On  était  alors  au  mois  d'avril 
1639,  et  jusqu'au  mois  de  septembre 
on  continua  à  parlementer  de  part 
et  d'autre,  quand  tout  à  coup  une 
troupe  espagnole  s'avança  vers  la 
ville ,  et  tenta  de  s'en  emparer  par 
surprise.  Heureusement  la  vigilance 
et  l'énergie  du  magistrat  firent  avorter 
ce  projet.  L'évêque  alors  leva  le  mas- 

3ue ,  et  porta  ouvertement  la  guerre 
ans  ses  propres  États,  pour  forcer 
les  Liégeois  à  renoncer  à  fa  neutralité. 
Le  conseil  de  la  cité  en  appela  aussitôt 
au  pape  et  à  toutes  les  puissances  de 
la  chrétienté ,  par  un  manifeste  dans 
lequel  il  exposa  qu'au  mépris  delà  neu« 
tralité  reconnue  et  avérée  par  tous  les 
potentats,  le  pays  était  livré  à  une  in- 
vasion étrangère.  Le  roi  de  France 
répondit  à  cet  appel.  Il  écrivit  aux  gens 
de  Liège  pour  les  engager  à  se  défen- 
dre de  toutes  leurs  forces ,  et  leur  pro- 
mit assistance  et  protection  dès  qu'ils 
Ten  requerraient.  Il  envoya  en  même 
temps  à  l'évêque  des  lettres  par  les- 
quelles il  l'informait  de  cette  décision. 
La  grande  voix  de  la  France  fut 
entendue,  et  Ferdinand  de  Bavière 
prit  le  parti  de  venir  à  Saint-Trond , 
où  le  conseil  de  la  cité  envoya  des  dé- 

Ïmtés,  et  où  s'assemblèrent  également 
es  états  du  pays ,  afin  d'ouvrir  des  né- 
gociations pour  la  paix.  Mais ,  ce  con- 
grès réuni,  l'évêque.  qui  au  fond 
ne  visait  qu'à  gagner  nu  temps ,  cher- 
cha à  engager  les  représentants  de  la 
noblesse  et  des  bonnes  villes  à  se  réunir 
à  lui  pour  suMuguer  les  Liégeois.  11  or- 
donna en  même  temps ,  par  un  man- 
dement, que  les  milices  levées  pour  s'op- 
poser aux  brigandages  que  venaient 
commettre  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Liège  les  troupes  de  la  garnison  oe 


Huy,  fîissentlieeneiees,  àfléinedMtrs 
traitées  comme  rebelles.  Le  conseil  de 
la  cité  protesta  contre  ce  mandement. 
L'évêque  n'en  persista  pas  moins  à  le 
maintenir  ;  et  pendant  quelque  temps 
encore  il  sut  amuser  les  membres  du 
congrès ,  quand  tout  à  coupon  apprit 
qu'une  troupede  trois  mille  Lorrains  ve- 
nait d'arriver  aux  environs  deTongres. 
Tous  les  députés  furent  si  effrayés  de 
cette  nouvelle ,  qu'ils  se  dispersèrent, 
et  que  le  congrès  fut  dissous.  ^ 

Ferdinand  de  Bavière  offrit,  il  est 
vrai ,  de  faire  chasser  cette  troupe  par 
ses  soldats,  assistés  des  E^agnols ,  si 
on  youlait  licencier  les  milices  ;  mais 
le  piéjge  était  trop  grossier  pour  qu'on 
s'y  laissât  prendrô.  • 

On  était  alors  au  commencement 
de  l'an  1640.  Les  nouveaux  bourg- 
mestres montrèrent  une  énergie  qui 
était  à  la  hauteur  des  circonstances. 
Ils  forcèrent  les  chanoines  à  fournir 
une  somme  de  quatre-vingt-seize  mille 
florins  pour  les  besoins  de  la  cité,  et 

S  rirent  toutes  les  mesures  comman- 
ées  par  la  situation  où  l'on  se  trou- 
vait. Mais  heureusement,  le  26  avril,  de 
nouvelles  négociations,  entreprises  par 
l'évêque  avec  les  Liégeois,  amenèrent 
la  paix  deToneres,  qui  maintint  la 
neutralité,  établit  que  les  habitants 
de  la  cité  seraient  traités  selon  les  lois 
et  les  privilèges,  et  stipula  que  les 
élections  magistrales  se  feraient  sui- 
vant la  réformation  de  1603  et  l'addi- 
tion de  1631. 

Tout  paraissait  ainsi  devoir  rentrer 
dans  l'ordre.  L'évêaue  était  révenu  à 
Lié^e,  et  la  tranquillité  semblait  ré- 
tablie; mais  les  réactions  ne  tardèrent 
pas  à  commencer.  Les  Ghiroux  obtin- 
rent la  direction  exclusive  des  affai- 
res^ et,  malgré  la  paix,  les  Lorrains 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Fosses,  avec 
la  résolution  de  s'v  maintenir. 

Aussi  le  traité  de  Tongres  ne  dura 
pas  longtemps,  et  les  factions  se  ré- 
veillèrent avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais en  1646 ,  cette  fois  encore  à  pro- 
pos des  élections  magistrales.  LesGri- 
gnoux  reprirent  de  nouveau  le  dessus, 
et  l'anarcnie  recommença  de  nouveau. 
Ferdinand  de  Bavière  résolut  alors 
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fia  frapper  un  graoul  coup.  Il  se  rendit 
à  Huy ,  y  copvoaua  les  états  du  pays, 
et  déclara  que  aésoroiaîs  il  tiendrait 
cette  ville  pour  sa  résidence.  {I  y  évo» 
gua  toutes  ses  cours,  devant  lesquelles 
fl  fit  mander  les  échevlns^eliége,  qui 

furent  condamnés  par  contumace  et 
rappés  de  proscription.  Enfin,  son 
neveu,  Maximilien-Uenri  de  Bavière^ 
appelé  nouvellement  à    Toffice   de 

grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint- 
ambert ,  vint  camper  à  deux  lieues  de 
Liège,  aivec  un  corps  de  troupes  bava- 
roises, soutenu  par  quatre  mille  Al- 
lemands qui  s'étaient  assemblés  à  Huy. 
Ces  forces  réunies  se  portèrent*  sur 
{jiége,  et  çom.iQencèrent  k  investir  la 
place.  Mais  le  feu  de  leur  Artillerie  n'é- 
tait pas  encore  oij^vert ,  que  la  ville  se 
rendît  par  capitulation,  à  condition 
que  ses  privilèges  seraient  maintenus, 
et  que  la  neutralité  serait  religieuse- 
ment observée;  mais  que  Févéque  ob« 
tiendrait  la  tête  de  trois  ou  quatre 
habitants,  qui,  au  reste,  pourraient 
encore  recourir  à  sa  clémence.  Cette 
capitulation  fut  signée  à  Saint-Gilles 
le  29  août.  Dix  jours  plus  tard ,  quatre 
têtes  tombèrent,  et  donnèrent  satisfac- 
tion au  prince. 

Si  solennel  que  fût  l'engagement 
que  Ferdinand  de  Bavière  venait  de 
prendre ,  il  traita  dès  lors  la  princi- 
pauté comme  un  véritable  pays  con- 
quis. S^  auxiliaires  lorrains  exercè- 
rent partout  les  plus  affreux  brigan- 
dages en  reprenant  le  cliemin  de  leur 
duché.  Lui-même  le  mit  au  pillage  en 
q[uelque  sorte,  pour  en  tirer  une  par- 
tie des  sommes  que  l'empereur  s'était 
engagé,  par  le  traité  de  Munster,  a, 
payer  à  la  reine  de  Suède,  pour  qu'elle 
retirât  ses  troupes  d'Allemagne.  £a 
vain  les  Liégeois  alléguèrent-ils  leur 
neutralité  pour  refuser  ces  énormes 
subsides:  un  corps  de  troupes  sué- 
doises Bntra  dans  la  principauté,  pour 
la  réduire  par  la  force  à  paj^er.  A  peine 
les  Suédois  furent-ils  partis ,  que  les 
Fraui^s  entrèrent  à  leur  tour  dans  le 

Says ,  et  vinrent  réclamer  une  partie 
es  frais  de  la  guerre  :  de  sorte  que 
l'État  liégeois  se  trouva  bientôt  eatiè- 
vement  ruiné. 


Au  milieu  de  ces  désastres ,  le  IS 
septembre  1650  donna  un  moment  d^a|- 
légresse  à  tous  les  cœurs.  FercJiaand 
de  Bavière  mourut  ce  jour-là,  dans 
SQx^  château  d'Aremberg. 

Un  des  dernier^  actes  de  sa  vie  avait 
été  de  décider  la  construction  d'unie 
citadelle  destinée  à  dominer  la  ville  et  ii 
contenir  les  habitants.  La  nécessité  de 
ipecueillir  les  sommes  nécessaires  à  ce 
grand  travail,  qui  fut  achevé  par  son 
successeur  Maximilien-Henri  de  Ba- 
vière ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  exac- 
tions, et  fut  un  nouveau  motif  de  mé- 
contentement. Aussi  le  peuple  liégeois 
désigna-t-il,  dans  son  énergique  lan- 
gage, ce  monument  d'oppression  par 
le  nom  de  HaCeLDaMa^ ,  dont  les 
lettres  numérales  marquent  précisé- 
ment l'année  où  il  fût  bâti. 

Cette  menace  toujours  suspendue 
sur  la  ville; ces  éjpées allemandes  qu^on 
y  voyait  briller;  les  mutineries  de  cette 
soldatesque  étrangère,  qui,  à  plus  d'une 
reprise,  se  livra  aux  excès  les  plus  ^a- 
ves  contre  la  population  liégeoise,  irri- 
taient singulièrement  les  esprits.  On 
eut  de  plus  à  déplorer  les  pillages  et  les 
dévastations  auxquels  ne  cessûiient  de 
se  livrer  les  Lorrams,  depuis  Fan  1650 
jusqu'ei^  1654,  dans  toutes  les  parties 
du  pays.  Pour  déloger  ces  auxiliaires 
pires  aue  des  ennemis,  le  cercle  de 
Westpnah'e  fut  réduit  à  porter  direc- 
tement ses  plaintes  à  l'empereur;  et 
les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayenoe 
joignirent  leurs  forces  à  celles  des 
Liégeois ,  que  les  ma^réchaux  de  Créqui 
et  de  Fabert  vinrent  aider  avec  onze 
mille  hommes  d'armes  français.  Mais, 
au  moment  où  les  hostilités  allaient 
commencer,  l'archiduc  Léopold,  gou- 
verneur général  des  provinces  belges, 
ménagea  une  suspension  d'armes  par 
ses  envoyés  à  Liège;  et  un  congrçs 
s'ouvrit  à  Tirlemont,  où  la  paix  fut 
signée  le  17  niars  1654.  Le  traité  sti- 
pula que  la  bonne  harmonie  entre 
le  roi  a'Ëspagne  et  le  prince  deLiége, 
leu"^  successeurset  leurs  siiyets,  serait 

'  Haceldama,  c*est-à-dire  ager  sanguir 
neus,  le  champ  qai  fat  acheté  avec  les 
trente  denien  pour  lesqaeU  Judas  avait 
veDda  Jésus. 
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maintenue  înTiolablement;  que  la 
neatraiftédu  pays  de  Liège  serait  con* 
éervée;  que  les  troupes  lorraines  sor* 
tiraient  ae  la  principauté  sans  pouvoir 
y  rentrer  à  l'avenir,  ni  exiger  quelque 
contribution  que  ce  fût  ;  que  sa  Ma- 
jesté Catholique  pourrait  taire  passer 
ses  armées  par  le  territoire  de  Liège , 
si  le  besoin  rexigeait,  en  le  dénonçant 
toutefois  au  prince  ou  à  son  conseil  ; 
et  enfin ,  que  les  dommages  causés 
par  le  duc  de  Lorraine  pourraient  être 
poursuivis  par  voie  de  justice  contre 
ses  biens  meubles  et  immeubles. 

La  tran^illité  paraissait  ainsi  ré- 
tablie. Mais  H  restait  toujours  un 
grand  grief  contre  l'évéque,  qui  main- 
tenait rirritation  dans  Tesprit  des 
Liégeois  :  c'était  la  terrible  citadelle 
de  Ferdinand  de  Bavière.  Le  mécon- 
tentement quecausait  cette  despotique 
construction  fit  explosion  à  plusieurs 
reprises.  Le  grand  prévôt  de  la  cathé- 
drale, comte  de  Groesbeeck,  eut  le 
courage  de  s'en  plaindre,  comme  aussi 
de  l'énormitédes  impôts,  et  de  l'infrac- 
tion que  révoque  faisait  au  traité  de 
Tirlemont,  en  s^attachant  à  la  France 
et  en  compromettant  ainsi  la  neutra- 
lité du  pays.  Il  fut  enlevé  par  les 
troupes  idlemandes,  et  enfermé  an 
château  de  Keysersweert,  au  delà  du 
Rhin.  En  1654, une  conspiration  fut 
tramée  par  quelques  bourgeois ,  dans 
le  but  de  s'emparer  de  la  citadelle;  mais 
elle  échoua,  et  se  termina  par  le  sup- 
plice des  conjurés. 

Dès  ce  moment  la  principauté  con- 
tinua à  vivre  dans  un  calme  apparent, 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  vînt  a  éclater 
entre  la  France  «.et  la  Hollande,  en 
1679.  Les  armées  de  Louis  XIV  tra- 
versèrent le  pays,  et  le  foulèrent  de 
toutes  les  manières.  Les  Allemands  y 
pénétrèrent  à  leur  tour,  ety  commirent 
toute  sorte  d'exactions.  Cet  état  de 
chosesdura  jusqu'au  traité  de  Nimègue, 
où  les  Liéffeois  intervinrent,  et  firent 
consacrer  la  neutralité  de  leur  terri- 
toire. Ils  n'avaient  retiré  de  ces  hos- 
tilités, comme  compensation  de  tous 
les  dégâts  dont  ils  furentles  victimes , 

tue  la  démolition  de  l'odieuse  citar 
elle,  que  le  comte  d'Estrades,  maré- 


chal de  camp  français,  fitraseren  1676. 
Mais  ils  furent  si  satisfaits  de  se  voir 
délivrés  de  cette  forteresse,  qu'ils  ne  re- 
grettèrent nas  même  le  comté  d'Agi- 
mont,  que  le  traité  leur  enleva  pour 
l'adjuger  à  la  France,  ni  le  duché  de 
Bouillon,  dont  la  propriété  fut  rendue 
smgulièrement  précaire. 

La  citadelle  détruite,  le  peuple  de 
Liège  se  crut  libre,  et  les  trente-deux 
métiers  reprirent  laforme  électorale  de 
1608,  avec  l'addition  de  1631.  L'empe- 
reur leur  adressa  des  remontrances; 
mais  ils  n'en  tinrent  aucun  compte.  L'é- 
véque ne  réussit  pas  davantage;  et  sa 
colère  redoubla,  quand  il  apprit  que  les 
députés  liégeois  avaient  signé  la  paix 
de  I^imègue  en  1 678,  et  compromis  les 
droits  de  l'évêché  sur  Bouillon.  Ce  fut 
alors  sur  Paffaire  électorale  que  le 
prélat  se  rejeta  exclusivement.  Il  lança 
des  troupes  allemandes  sur  la  princi- 
pauté ,  qui  fut  livrée  à  une  exécution 
militaire.  Les  Liégeois  appelèrent  à  leur 
secours  la  France,  et  Maximilien  de 
Bavière  se  radoucit  enfin  au  point 
de  leur  offrir  la  paix  :  elle  fut  conclue 
le  23  novembre  1688 ,  et  publiée  à  Liège 
le  26  février  1684.  La  cité  consentit  à 
fournir  au  prince  un  don  de  cent  mille 
écus. 

Mais  tes  moyens  employés  pour  réu- 
nir cette  somme  donnèrent  lieu  à  de 
nouvelles  difficultés ,  et  divisèrent  la 
ville  en  deux  camps.  Bientôt  se  ralluma 
la  guerre  civile,  et  le  sang  coula  de  nou- 
veau, (tai  prétendait  que  l^vé^ue  lui-mê- 
me cherchait,  par  des  manœuvres  sou- 
terraines ,  à  fomenter  de  nouvelles  dis- 
sensions pour  ne  pas  tenir  la  paix 
récemment  signée ,  après  que  le  peu- 

È\  l'aurait  violée  le  premier.  Ce  que  les 
ns  esprits  avaient  craint  ne  tarda  pas 
à  se  vérifier.  Maximilien,  fatigué  de  lut- 
ter avec  cette  indomptable  population, 
résolut  d'en  finir  une  bonne  fois,  et  par 
un  grand  coup.  Aumois  d'octobre  1684, 
on  corps  de  troupes  de  l'électorat  de  Co  - 
logne  entra  brusquement  dans  la  prin- 
cipauté; et  les  liiéfteois,  après  avoir 
vainement  invoqué  l  aide  des  Français, 
furent  forcés  de  se  soumettre.  Les  deux 
bourgmestres,  qui  se  trouvaient  à  la 
tète  du  moavement,  fiirem  déct^tés. 
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Les  trente^eux  métiers  furent  abolis, 
et  remplacés  par  seize  chambres,  qui , 
investies  de  droits  politiques  fort  res- 
treiata,  représentaient  la  cité  de  Liège. 
Chacune  de  ces  chambres  était  com- 
posée de  trente-six  assesseurs ,  dont 
vingt  appartenant  à  la  noblesse  et  aux 
patriciens,  dix  appartenant  au  haut 
commerce ,  et  six  aux  métiers.  Le  con- 
seil fut  réduit  à  vingt-deux  membres, 
c'est-à-dire  deux  bourgmestres  et  vingt 
conseillers.  Les  bourgmestres  furent 
dépouillés  du  droit  de  faire  des  édits, 
et  leurs  fonctions  limitées  à  la  simple 
administration  des  revenus  de  la  ville, 
à  l'entretien  des  bâtiments,  etc.  Enfin, 
la  constitution  liégeoise  fut  boulever- 
sée ,  et  reçut  une  nouvelle  forme  qui 
la  mit  tout  entière  sous  la  main  de  ré- 
véque,  maître,  dès  ce  moment,  des 
élections,  et  par  conséquent  de  tout  le 
pouvoir.  Maximilien  ne  se  borna  pas  à 
cette  mesure  d'énergie  :  il  fit  rebâtir  la 
citadelle,  et  ordonna  la  construction 
d'un  fortaumllieudupontdelaMeuse. 
Cette  batterie  reçut  le  nom  de  Darda- 
nelle,  et  devait  servir  à  interrompre 
la  communication  des  deux  parties  de 
la  ville,  et  à  prévenir  les  émeutes  po- 
pulaires. 

Maximilien  de  Bavière  mourut  en 
1688,  et  il  eut  pour  successeur  Jean- 
Louis  d'Elderen.  Sous  ce  nouvel  évéque, 
la  ligue  formée  en.  1689,  entre  les 
princes  de  l'Empire,  contre  Louis  XIV, 
amena  de  nouveaux  malheurs  pour  le 
pays  de  Liège.  Les  Français  étaient 
entrés  dans  les  électorats  de  Mayence 
et  de  Trêves,  dans  les  évéchés  de  Worms 
et  de  Spire ,  et  ils  s'étaient  emparés  du 
Palatinat.  Partout  ils  levèrent  d'énor- 
mes contributions.  La  principauté  de 
Liège  ne  fut  pas  épargnée  :  ils  en  oc- 
cupèrent presque  toutes  les  places ,  et 
agirent  partout  en  maîtres. 

Le9  janvier  1 689,  les  Liégeois  avaient 
conclu ,  à  Versailles ,  un  traité  par 
lequel  leur  neutralité  fut  déclarée 
maintenue,  et  la  démolition  de  la  ci- 
tadelle stipulée;  mais  cette  conven- 
tion même  ne  fut  pour  eux  qu'une  nou- 
velle source  de  désastres.  La  ligue 
deRatisbonne  s'étaat  formée,  et  l'em- 
pereur ayant  sommé  les  Liégeois  de 


se  joindre  a  lui  pour  déclarer  la  goem 
à  Louis  XIV ,  ils  refusèrent  de  s'unir 
aux  princes  de  rEmpire.  La  ligue  réso- 
lut ae  les  y  forcer:  les  Hollandais  vin- 
rent s'établir  devant  la  ville  de  Liège,  et 
menacèrent  de  la  bombarder,  si  eue  ne 
se  rendait  pas  à  la  sommation  de  Tem- 
pereur.  Force  fut  donc  de  prendre  un 
parti,  et  on  se  déclara  contre  laFrance. 

Louis  XIV,  sans  considérer  que  les 
Liégeois  n'avaient  adopté  cette  résolu- 
tion que  sous  l'empire  de  la  force ,  fit 
tomber  tout  l'effort  de  ses  armes  sur 
leur  pays ,  qui  fut  entièrement  mis  à 
ruine.  Le  traité  de  Ryswyck  n'y  mit 
pas  un  terme;  car  la  guerre  de  la  sucees- 
sion  d'Espagne  vint,  bientôt  après, 
rouvrir  la  carrière  des  batailles  ;  et  la 
principauté  en  fut  encore  en  partie 
le  théâtre  jusqu'à  la  paix  d'Utrecbt,  en 
1713. 

Sur  ces  entrefaites  l'évéque  Jean- 
Louis  d'Elderen  était  mort,  après  n'a- 
voir été  élevé  à  la  mitre  que  pour  voir 
de  plus  haut  tous  ces  deisastres.  Jac- 
ques-Clément de  Bavière  lui  avait  suc- 
cédé en  1694,  et  assista  au  reste  de  ee 
long  drame.  Après  le  traité  d'Utreeht, 
il  eut  à  lutter  avec  les  princes  alliés , 

S our  empêcher  les  Hollandais  de  faire 
e  la  ville  de  Liège  une  place  d*armes 
de  la  fameuse  barrière,  puis  à  amener 
les  Liégeois  à  consentir  à  la  réac- 
cession  de  la  principauté  au  cerde 
de  Westphalie.  Ces  aeux  actes  politi- 
ques furent  les  seuls  que  cet  evéque 
posa.  Il  mourut  en  1723,  et  fît  place 
a  George-Louis,  comte  de  Berg,  dont 
l'illustre  famille  avait  déjà  donné  deux 
prélats  à  l'évéché. 

Dès  ce  moment,  le  rôle  que  le 
pays  de  Liège  joua  pendant  si  long- 
temps au  milieu  de  nos  provinces  était 
fini.  Les  Liégeois  continuèrent  à  vivre, 
pelitiquement  anéantis,  sous  les  évé- 
ques  Jean-Théodore  de  Bavière,  qui 
prit  la  crosse  en  1744;  Charles-Ni* 
colas,  des  comtes  d'Outremont,  qui  loi 
succéda  en  1763;  François-Charles, 
des  comtes  de  Velbruck,  qui  fut  élevé 
à  l'épiscopat  en  1772;  et  enfin  César* 
Constantin,  des  comtes  de  Hoens- 
broeck,qui,  élu  en  1784,  fut  le  dernier 
des  anciens  princes-évéques  de  Liège. 
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HISTOIRE  DES  PAY«-BAS  JUSQU'EN  1843. 


CHAPITRE  PREMIER, 

DEPUIS  1787  jusqu'en  1814. 

g  I.  J08QU*A  LA  DOMINATION  PBANÇAI8E  DANS 
TODTBS  LES  PROVINCES  DBS  PAYS-BAS  EN 
1795. 

Après  que  le  prince  statbomder 
hérâitaire  eut  été  rétabli  dans  les 
Provinces-Unies,  grâce  aux  armes 
prussiennes,  Tordre  et  la  concorde 
étaient  si  bien  rentrés  dans  la  repu- 
blique,  qu'aucune  Toix  ne  s'éleva  con- 
tre  la  position  qu'elle  prit,  en  s'atta- 
chant  a  la  politique  ae  l'Angleterre 
et  de  la  Prusse.  Toutes  les  provinces 
confirmèrent  Tautorité  du  stathou- 
der  héréditaire ,  tous  les  officiers  pu- 
blics en  jurèrent  le  maintien  ;  et,  le 
15  avril  1788,  les  états  généraux 
conclurent  une  alliance  plus  intime 
avec  la  Prusse  et  l'Angleterre,  qui, 
de  leur  côté,  garantirent  le  main- 
tien de  la  république  batave. 
'  Tandis  que  le  repos  était  ainsi 
revenu  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, il  s'était  manifesté  dans  les 
provinces  autrichiennes  un  grand 
mouvement   révolutionnaire.  L'em- 

rreur  Joseph  II ,  jaloux  d'appliquer 
la  Belgique  le  plan  de  réforme  qu'il 
avait  coneu  pour  elle  pendant  le  voyage 
qu'il  y  nt  pour  se  faire  inaueurer, 
commença  par  publier  une  foule  d'é- 
dits  et  d^oraonnances  qui  tendaient  à 
la  réalisation  de  son  système.  Il  atta- 
qua d'abord  la  constitution  religieuse, 
supprima  les  couvents,  et  abrogea 
l'appel  au  pape.  Il  voulut  que  les  man- 
dements des  évéques  fussent  soumis 
à  l'approbation  du  gouvernement ,  et 
que  la  connaissance  des  différends  re- 
btifs  au  mariage  fât  ôtée  aux  évéaues. 
Il  régla  très*minutieusement  la  aisci- 
pUne  des  chapitres  de  chanoinessesi 


supprima  leur  chant,  changea  leur 
costume,  et  limita  leurs  prières.  Il  dé- 
termina la  division  des  provinces ,  di- 
rigea la  collation  des  cures ,  et  pres- 
crivit la  forme  des  concours.  Il  ne 
se  borna  pas  à  ces  mesures  générales  : 
il  entra  jusque  dans  les  détails  les 
plus  petits ,  et  souvent  les  plus  ridi- 
cules. Ces  règlements  ne  purent  man* 
Suer  de  causer  les  plus  vives  alarmes 
ans  un  pays  où  non-seulement  les 
doctrines  religieuses,  mais  encore 
les  formes,  avaient  de  si  profondes 
racines.  Mais  bientôt  il  compléta  son 
système  de  réforme  par  son  édit  du 
16  octobre  1786,  qui  ordonnait  l'é- 
tablissement d'un  séminaire  général 
à  Louvain,  et  d'un  séminaire  filial  à 
Luxembourg.  Tous  les  écoliers  du  cler- 
gé, tant  s&ulier  que  régulier,  des 
Srovinces  belges,  devaient  être  réunis 
ans  l'une  ou  Pautre  de  ces  écoles,  pour 
y  être  élevés  dans  une  parfaite  uni- 
lormité  d'instruction  et  de  morale. 
Le  cours  d'études  était  fixé  à  cinq  ans. 
Les  élèves  devaient  être  agréés  et  pré- 
sentés par  les  évoques.  Toutes  les 
bourses  fondées  pour  l'étude  de  la 
théologie  devaient  être  regardées 
comme  instituées  en  faveur  des  étu- 
diants des  deux  séminaires.  Les  sé- 
minaires épiscopaux  étaient  supprimés 
et  convertis  en  presbytères ,  où  les 
élèves  séculiers  ou  séminaire  général 
ou  filial  devaient  se  retirer  après  avoir 
terminé  leur  cours,  pour  y  prati- 

Î[uer,  sous  les  yeux  de  leur  éveque, 
es  différents  exerdees  de  leur  mi- 
nistère futur,  comme  une  sorte  de 
noviciat.  Enfin,  il  était  ordonné  aux 
ordres  religieux  de  n'admettre  à  la  prise 
d'habit  que  les  candidats  qui  au- 
raient fini  leur  cours  d'études  dans 
l'un  des  deux  séminaires  impériaux. 
Telles  étaient  les  mesures  par  lesqual- 
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sieurs  bourgeois  foreiittttés  on  blessa. 
Pendaat  ce  temps  le  conseil  délibérait 
toujours,  sans  pouvoir  se  décider  à 
prendre  une  résolution.  Ce  ne  fut  qu'à 
onze  heures  du  soir  qu'il  se  déter- 
mina à  publier  le  décret ,  mais  en  l'ac* 
compagnant  toutefois  d'énergiques 
réserves. 

.  L'opposition  que  les  représentants 
de  la  nation  commençaient  à  montrer 
pour  la  défense  des  choses  politiques 
doubla  lecouragedu  clergé  pour  ladé- 
fense  des  choses  religieuses.  L'empe- 
reur tenait  surtout  à  rexécution  de  ses 
ordres  relatifs  aux  séminaires ,  et  l'ar- 
chevêque de  Malines  s'y  opposait  tou- 
jours plus  vivement,  bien  que  les  obsta- 
cles que  le  clergé  avait  d'abord  fait  va- 
loir eussent  étéïevés  :  c'es^à•dire  que  le 
droit  de  surveillance  sur  les  doctnnes, 
'sur  les  livres  et  sur  les  élèves  eût  été . 
laissé  aux  évéques  ;  que  l'éloiffnement 
du  directeur  placé  par  Joseph  II  à  la 
tête  du  séminaire  général  eut  été  ac- 
cordée leurs  réclamations,  et  qu'il  leur 
eût  été  permis  de  proposer  au  choix 
de  l'empereur  les  ecclésiastiques  qu'ils 
croiraient  le  'plus  propres  a  remplir 
dignement  ta  direction  de  cet  établis- 
senient.Ladéfianceétaitdevenuetelie, 
qu'aucune  concession  ne  put  raccom- 
moder le  clergé  avec  les  mnovations 
Impériales.  Le  séminaire  de  Louvain 
resta  désert,  et  les  leçons  continuè- 
rent dans  les  séminaires  des  évéchés. 
Cette  désobéissance  obstinée  déter- 
mina l'empereur  à  transférer  à  Bruxel- 
les les  (acuités  de  droit,  de  médecine 
et  de  philosophie,  en  ne  laissant  à 
Louvam  que  la  faculté  de  théolo- 
gie avec  le  séminaire  général,  et  à 
faire  fermer  par  la  force  les  séminai- 
res épiscopaux.  Le  comte  d'Alton  exé- 
cuta ces  mesures  avec  une  violence 
toute  militaire,  et  non  sans  avoir  em- 
ployé les  armes  contre  la  populace 
ameutée  à  Anvers  et  à  Malines. 

Ce  fut  alors  que  l'époque  de  la  con- 
vocation ordinaire  des  états  arriva. 
Ceux  de  Brabant  se  réunirent  le  21 
novembre ,  pour  délibérer  sur  l'accord 
du  subside.  L'ordre  ecclésiastique  et 
l'ordrç  noble  y  consentirent  par  peur; 
mais  le  tiers  état  s'y  reftisa  obstiné- 


ment, et  son'refds  rendait  nul  leeos- 
sentement  des  deux  premiers  ordres. 
Les  états  de  Hainaut  rejetèrent  le  sub- 
side d^ylne  manière  plus  unanime,  et 
l'empereur  les  supprima,  de  méaie 

Sue  les  privilèges  oe  la  province ,  qu*il 
éclara  vouloir  désormais  tenircomme 
{)rovince  conquise.  Cette  décision  tîo* 
ente  fut,  peu  de  temps  après,  appli- 
quée aussi  au  Brabant,  dont  les  états- 
et  le  conseil  furent  cassés  et  sup* 
primés. 

Ces  mesures  ne  purent  manquer 
d'exaspérer  encore  les  esprits ,  déià  si 
vivement  excités.  La  fureur  populaire 
était  à  son  comble.  Une  foule  déjeunes 

Sens  quittèrent  le  pays,  et  se  réunirent 
ans  les  environs  oe  Bréda ,  attendant 
l'occasion  de  prendre  les  armes  contre 
les  Impériaux.  Un  homme  dont  Tam- 
bition  était  la  seule  qualité ,  l'avocat 
Van  der  Noot,  s'était  placé  à  la  tête  de 
l'opposition,  qui  bientôt  devait  en  ve- 
nir a  des  actes  d'hostilité  contre  l'em- 
pereur. D'ailleurs,  les  sollicitations  du 
dehors  ne  manquaient  pas.  L'agitation 

Îui  commenj^ait  à  se  manifester  en 
rance  réagissait  vivement  sur  les 
provinces  belges,  où,  d'un  autre 
côté,  la  princesse  d'Orange  fomentait 
l'irritation ,  pour  se  venger  de  la  pro- 
tection insultante  que  l'archiduchesse 
Marie-Christine  avait  accordée  aux  pa- 
triotes hollandais,  retirés  à  Bruxelles 
depuis  le  retour  du  stathouder  dans 
les  Provinces-Unies.  La  Prusse ,  qui 
voyait  avec  dépit  la  trop  grande  puis- 
sance de  l'Autriche,  ne  restait  pas  mac- 
tive,  et  elle  encourageait  les  Belges  ; 
tandis  que,  dans  les  provinces  mêmes, 
l'ambassadeuranglais  agissait  dans  le 
même  sens  par  hame  contre  la  France, 
dans  les  bras  de  laquelle«l  crai^aît 
de  voir  la  Belgique  se  jeter  uif '^our. 
Un  plan  fut  même  concerté ,  d'après 
leouel  la  Belgique  eût  pu  être  réunie 
à  la  Hollande  sous  un  gouvernement 
séparé,  qui  aurait  été  donné  au  priojçe 
Frédéric  d'Orange,  second  fils  du 
stathouder,  avec  le  titre  de  gouverneur 
générah 

Jusque-là  les  esprits  en  Belgique 
n'avaient  eu  en  vue  que  le  redresse- 
ment des  griefs  et  le  rétablissement 
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desaneiens  privilèges  du  pays  :  c'était 
le  but  de  Van  der  Noot ,  que  secon* 
daienten  sous-onlre  Van  Eupen,  et  les 
abbés  de  Tongerloo  et  de  Saint-Ber* 
nard.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'v  for- 
mer un  parti  qui  ne  prit  à  cœur  la  ré- 
Saration  des  atteintes  apportées  aux 
roits  de  la  nation  quedaU^  un  but  dé- 
mocratique et  révolutionnaire  :  il  avait 
pour  chefs  Tavocat  Vonck  et  Van  der 
Meersch. 

Pendant  que  Van  der  Noot  négo- 
ciait avec  rétran^er,  et  courait  à  Lon- 
dres,  à  la  Haye ,  a  Berlin ,  pour  prépa* 
rer un  dénoûment  par  d'autres  bras  que 
éeuzdu  pays  même;  Vonck,  plus  actif, 
plus  entreprenant,  et  mieux  fait  pour 
son  râle,  achevait  d'organiser  en  silence 
à  Bruxelles  une  associatiou,  qui  prit 
pour  deviseces  mots  :  Pro  arts  etfocis» 
Homme  d*action  avant  tout,  il  ne  tarda 
pas  à  se  séparer  de  Van  der  Noot,  qui, 
fie  nourrissant  de  chimères ,  espérait 
toujours  dans  le  secours  de  l'étranger. 
Il  comprit  que  les  révolutions  ne  se 
font  que  par  la  propre  force  d'un  peu- 
ple. Aussi  il  se  rendit  à  Hasselt ,  oh 
il  forma  un  comité  de  patriotes,  qui 
iMurtaseait  entièrement  ses  vues.  Mais 
Dientot,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
dans  cette  ville ,  il  se  retira  avec  les 
siens  sur  la  frontière  de  Hollande,  aux 
environs  de  Bréda,où  il  s'occupa  d'or- 

Sanîser  les  émigrés  qui  s'y  trouvaient 
éjà  réunis  en  foule.  Il  fallait  un  chef 
pour  commander  ces  forces  :  Vonck 
eta  les  yeux  sur  Van  der  Meersch,  co- 
onel  belge,  qui  s'était  distingué  au 
service  de  la  France.  Celui-ci  n'hé- 
sita poiat;  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, et  s'occupa  aussitôt  d'un  plan 
d'invasion  en  Belgique. 

Le  momeift  était  propice  ;  car  les 
nouvelles  venues  de  France  avaient 
singulièrement  élevé  l'ardeur  des  pa- 
triotes et  abattu  les  Autrichiens.  La 
prise  de  la  Bastille  et  le  soulèvement 
de  Paris  étaient  venus  avertir  les  Bel- 
ges que  l'heure  des  peuples  avait 
sonne.  Le  24  octobre  1 789,  on  se  trouva 
prêt.  Ce  jour-là ,  fut  lancé  le  manifeste 
du  peuple  brabançon,  qui  déclarait 
l'empereur  Joseph  II  déchu  de  la 
souveraineté  du  duché  de  Brabant  : 
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et  Van  der  Meersch  avee  sa  tronpe, 
forte  à  peine  de  quinze  cents  hommes, 
franchit  la  frontière  de  la  province 
d'Anvers ,  se  dirigeant  vers  Diest.  11 
sortait  précisément  de  Turnhout  pour 
prendre  cette  direction  le  26 ,  quand 
tout  a  coup  il  apprit  qu'un  corps  au- 
trichien accourait  de  Lierre,  conduit 
par  le  général  Schroeder,  et  composé 
d'environ  quatre  mille  hommes ,  avec 
sept  bouches  à  feu.  Les  patriotes  se 
replièrent  au  même  instant  sur  Turn- 
hout, où  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  ils  parvinrent  à  attirer  1  ennemi, 
et  le  mirent  dans  une  déroute  com- 
plète, après  lui  avoir  enlevé  cinq  ca« 
nous.  Ces  pièces  formèrent,  pendant 
les  premiers  mois  de  l'insurrection , 
leur  unique  artillerie. 

Cet  écnec  déshonorant  éprouvé  par 
ses  armes  irrita  vivement  l'empe- 
reur, qui  sentit  que  la  force  morale  de 
son  armée  avait  reçu ,  dans  cette  pre- 
mière rencontre,  une  atteinte  des  plus 
funestes.  Et  en  effet,  l'armée  des  vo- 
lontaires s'augmentait  d'heure  en 
heure ,  et  toutes  les  villes  aspiraient 
à  s'affranchir  du  joug  autrichien.  D'Al- 
ton comprit  qu'il  fallait  compter 
avec  un  homme  tel  que  Van  der 
Meersch.  Aussi  il  remplaça  parle  (géné- 
ral d'Arberg,  Sehroeuer,  qui  avait  été 
grièvement  blessé  à  Turnhout ,  et  il 
tança  contre  les  patriotes  un  corps 
imposant,  soutenu  par  une  bonne  ar- 
tillerie, avec  l'ordre  de  cerner  Van  der 
Meersch.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé 
sur  Mol ,  Meerhout  et  Rverbode ,  et 
paraissait  annoncer  Tintention  de 
s'emparer  de  Diest,  devina  à  temps 
les  intentions  des  Autricliiens ,  se  re- 
plia sur  Hoogstraeten ,  et  rentra  sur  le 
territoire  de  Bréda.  Au  fond,  le  mou- 
vement des  patriotes  leur  fut  d'un 
grand  avantage,  en  ce  qu'il  occupa  un 
moment  toute  l'attention  de  l'ennemi» 
et  permit  ainsi  à  un  corps  belge,  com- 
mandé par  le  prince  Louis  de  Ligne, 
de  pénétrer  dans  la  Flandre,  de  s'em- 
parer de  Gand ,  et  d'enlever  Bruges  et 
Ostende. 

Aussitôt  que  les  troupes  patriotes 
eurent  obtenu  ce  succès,  la  Flandre  à 
son  tour  proclama  la  déchéance  de 


^488 


L'UNIVERS. 


•Joieph  If,  et  décréta  fanion  avec  le 
Brabant ,  la  levée  d^une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  et  la  fraternité  avec  les 
autres  provinces. 

Cette  marche  rapide,  et  surtout  ces 
Buccès  presque  inattendus ,  répandi- 
rent nne  sorte  de  panique  dans  l'ar- 
mée autrichienne.  Elle  évacua  sans 
coup  férir  la  province  de  Hainaut, 
et  les  gouverneurs  généraux  s'enfui- 
rent de  Bruxelles  avec  les  principaux 
membres  du  gouvernement,  pour  aller 
se  mettre  en  sûreté  dans  la  forteresse 
deNamur. 

Van  der  Meersch  craignait  que  les 
Antrichiens  ne  cherchassent  à  repren» 
dre  la  Flandre.  Il  tenait  surtout  à  rester 
mattre  de  cette  province,  qui  lui  offrait, 
en  cas  de  défaite ,  la  possibilité  de  se 
retirer  en  Zéelande  ou  en  France.  Mais 
le  comité  patriotique  de  Bréda ,  crai- 
gnant de  son  coté  que  le  général 
n'acquit  une  trop  grande  influence 
dans  la  Flandre,  ou  iîétait  né,  se  hâta 
de  le  faire  rentrer  dans  la  Campine. 
En  même  temps  on  conçut  le  projet  de 

Sousser  une  colonne  expéditionnaire 
ans  le  comté  de  Namur.  Elle  devait 
y  pénétrer  par  la  Hesbaie,  en  passant 
par  Hasselt  et  Huy,  en  laissant  Namur 
sur  la  gauche.  Mais  elle  se  porta  im- 

1)rudemment  à  Liège,  où  elle  se  livra  à 
a  dissipation  et  ébruita  ses  projets  ; 
puis  elle  se  dirigea  par  Ciney  vers  Di- 
nant.  A  peine  eut-elle  atteint  cette 
Tille,  qu'elle  y  fut  abordée  par  les  Au- 
trichiens, qui  la  mireut  dans  une  dé- 
route complète. 

Pendant  ce  temps,  Van  der  Meersch, 
Informé  que  le  général  d'Alton  pro- 
jetait une  attaque  contre  la  place  de 
Diest ,  oî^  les  patriotes  s'étaient  éta- 
blis ,  résolut  d  effrayer  l'ennemi  par 
un  coup  de  main  hardi.  Il  fit  répan- 
dre le  bruit  qu'il  allait  marcher  sur 
Louvain;  et  les  Autrichiens,  croyant 
qu'il  allait  en  effet  opérer  ce  mouve- 
ment, disposèrent  leurs  forces  sur 
les  routes  de  Louvain  à  Diest  et  de 
Louvain  à  Tirlemont,  comptant  ainsi 
le  prendre  en  face  et  en  flanc  ;  mais  il 
tourna  brusquement  à  gauche,  et  se 
lendit  mattre  de  Tirlemont. 
'  \£n  ce  moment  les  patriotes  inter* 


ceptèrent  un  rapport  tdreseé  |MÎf 
d'Alton  à  l'empereur,  et  deux  paquets 
de  dépêches  envoyées  de  yienae, 
l'un  à  d'Alton,  l'autre  au  comte  de 
Trautmansdorf.  Ces  pièces  révélèrent 
à  Van  der  Meersch  la  désuoîoii  ifâ 
régnait  entre  le  général  et  le  minis- 
tre impérial.  Il  sut  en  tirer  parti. 
Sa  position  à  Tirlemont  était  devenue 
embarrassante  et  dangereuse  ;  ear  les 
Autrichiens  se  disposaient  à  s^avanoer 
en  trois  colonnes  sur  cette  place. 
S'exposer  à  subir  un  siège  ,  il  ne  fe 
pouvait  sans  être  sûr  de  voir  la  ville 
réduite  en  cendres.  Attendre  Fennenii 
en  rase  campagne,  il  ne  le  pouvait 
pas  davantage  avec  une  troupe  peu 
exercée  aux  armes ,  ou'il  était  prcsqw 
certain  de  voir  se  débander  au  pre* 
mier  choc.  Il  prit  donc  le  parti  d'à* 
dresser  au  comte  de  Trautmansdorf 
des  copies  des  deux  dépêches  de  Vem* 
pereur,  et  de  lui  demander  une  sus- 
pension d'armes  de  quatre  jours.  Cette 
proposition  fut  reçue  avec  empresse* 
meut  ;  mais  on  ne  put  tomber  d  accord 
sur  les  conditions  d'une  plus  loneoe 
trêve.  Dans  cette  situation,  le  oief 
des  patriotes  jugea  prudent  d'éva- 
cuer Tirlemont ,  et  de  se  retirer  da 
côté  de  Léau.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  se  trouva  dans  la  même  perplexité^ 
n'ayant  ni  vivres  ni  munitions.  Heureie 
sèment  l'arrivée  d'un  plénipotentiain 
envoyé  par  Trautmansdorf  vint  le 
tirer  d'embarras,  en  lui  offrant  de  n^ 
gocier  une  suspension  d'armes  de 
deux  mois  pour  les  provinces  de  Bra- 
bant ,  Namur,  Luxembourg  et  Lîm- 
bourg.  Cependant,  comme  Van  der 
Meersch  insistait  pour  que  la  Flan- 
dre fût  comprise  dan^  cette  trêve, 
on  ne  signa  qu'un  armistice  de  dix 
jours ,  qui  commença  le  V  décembre. 
Le  comité  de  Bréaa  apprit  avec  une 
vive  colère  la  stipulation  qui  venait 
d'être  ainsi  conclue  avec  les  enn^ 
mis,  et  ordonna  à  son  général  de 
reprendre  les  armes,  et  d'agir  comme 
si  rien  n'avait  été  signé.  Van  der 
Meersch  cependant  ne  se  remit  ea 
mouvement  que  le  12  décembre.  Il  ae 
dirigea  droit  vers  Bruxelles.  Depuis 
plusieurs  jours  cette  ville  se  trouvait 
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dana  uèe  agitation  eitrême.  D* Alton 
en  avait  inondé  la  partie  basse;  il 
avait  barricadé  et  coupé  les  rues,  éta- 
bli dans  la  partie  haute  des  redoutes 
prêtes  à  foudroyer  les  bourgeois ,  s*ils 
opéraient  le  moindre  mouvement; 
enfln,  il  s'était  retranché  tout  à  la 
fois  dans  des  mesures  .de  défense  et 
dans  des  mesures  de  terreur.  Toutes 
ces  précautions  cependant  n'avaient 
frit  qu'irriter  de  plus  en  plus  la  po- 
pulation. Aussi  le  comte  de  Traut- 
mansdorf,  espérant  calmer  les  esprits 
par  la  modération  et  la  douceur,  avait 
essayé  de  corriger  le  mauvais  effet 
produit  par  la  conduite  violente  de 
d*Alton,  et  fait  restituer  aux  habitants 
les  armes  dont  ce  général  les  avait 
dépouillés.  Malheureusement  pour 
l'empereur,  il  était  trop  tard.  Pressé 
par  les  circonstances,  il  avait  eu 
beau  promettre ,  dans  une  série  d'é* 
dits ,  de  maintenir  l'ancienne  organi- 
sation politique  et  judiciaire  des  pro- 
vinces belges ,  de  supprimer  le  sémi- 
naire général  de  Louvain ,  et  d'accor- 
der une  amnistie  générale  pour  tout 
ce  qui  s'était  fait;  il  n'était  plus  en  son 
pouvoir  d'arrêter  la  marche  des  choses. 
Dès  le  10  décembre,  c'est-à-dire 
deux  jours  avant  Texpiration  du  ter- 
me assigné  à  la  suspension  d'armes , 
les  patriotes  de  Bruxelles  ne  crurent 
plus  devoir  se  cacher.  On  fit  chan- 
ter,  dans  l'église  de  Sainte-Gudule, 
une  messe  solennelle  pour  le  succès 
de  l'armée  nationale,  et  on  distri- 
bua, sur  les  degrés  de  la  cathédrale, 
des  cocardes  brabançonnes,  dont  la 
ville  tout  entière  fut  parée  avant  le 
soir.  Le  lendemain  le  tocsin  fut  son- 
né, et  les  patriotes  s'emparèrent  de 
plusieurs  postes  occupés  par  la  troupe. 
'  Le  13  ils  étaient  maîtres  de  la  ville 
tout  entière.  Trautmansdorf  était 
parti; d'Alton  s'était  replié  sur  Water- 
loo, après  avoir  {>erdu  par  la  désertion 
une  grande  partie  de  ses  soldats.  Là 
il  trouva  un  ordre  de  l'empereur  qui 
le  rappelait^  et  il  remit  le  comman- 
dement au  général  Ferraris,  qui  avait 
été  envoyé  pour  le  remplacer.  Le 
nouveau  général  voulut  tenter  la 
voie  dee  accommodements;  mais  il 


ébhoua  comme  Trautmansdorf  avait 
éeboué. 

Tandis  que  ces  événements  se 
passaient,  un  corps  de  deux  mille 
volontaires,  qui  s'était  formé  dans 
la  Flandre,  marcha  sur  Bruxelles, 
et  chassa  devant  lui  les  garnisons 
autrichiennes  de  Termonde,  d'Alost 
et  d'Assche,  qui ,  frappées  de  terreur, 
se  portèrent  en  désordie  sur  Wa- 
terloo. Nivelle  se  déclara  en  même 
temps  pour  la  cause  nationale ,  et  il 
ne  resta  plus  à  Ferraris  que  de  faire 
sa  retraite  sur  Namur,  où  il  ne  tint 
pas  davantage  devant  les  forces  réu- 
nies des  Flamands ,  commandés  paf 
le  baron  de  Kleinenberg,  et  des  vo- 
lontaires de  Van  der  Meersch.  Le  17 
décembre,  le  général  en  chef  belge 
entra  dans  cette  ville,  aux  acclamations 
du  peuple. 

Le  même  jour.  Van  der  Noot ,  ac^ 
compagne  de  tout  le  comité  de  Bré- 
da ,  Ht  son  entrée  à  Bruxelles  au  bruit 
des  cloches  et  des  canons.  Il  fut  con- 
duit en  triomphe  à  Sainte-Gudule,  où, 
agenouillé  sur  le  prie- Dieu  de  Joseph 
II ,  il  assista  à  un  brillant  Te  Deum. 
Lesoir^  passant  de  réélise  au  théâtre, 
il  fbt  couronné  par  tes  comédiens, 
dans  la  loge  même  des  gouverneurs 
généraux. 

Il  ne  restait  plus  un  seul  Autri- 
chien dans  les  provinces ,  si  ce  n'est 
dans  la  citadelle  d'Anvers ,  les  dé- 
bris de  l'armée  de  Ferraris  ayant 
poursuivi  leur  fuite  jusau'au  fondda 
ffrand  duché  de  Luxemoourg.  Ainsi 
délivrées  de  leurs  garnisons,  les 
villes  devinrent  alors  le  théâtre  d'o- 
dieux pillages,  cet  accompagnement 
presque  inévitable  de  tout  soulève- 
ment populaire;  mais  ces  excès  furent 
promptement  réprimés;  et  Ton  son- 
gea à  organiser  le  pouvoir,  sans  trop 
savoir  encore  quel  usage  on  en  ferait , 
ni  quelle  forme  on  lui  donnerait.  Le» 
états  de  Hainaut  et  de  Flandre  procla- 
mèrent leur  indépendance  par  un  ma- 
nifeste, et  ceux  de  Brabant  et  de 
Namur  6rent  leur  inauguration  so- 
lennelle. I^s  états  de  Brabant  ne 
se  bornèrent  pas  à  cet  acte:  ils  médi- 
taient un  projet  plus  grand ,  celui 
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de  s'arroger  le  pouvoir  souverain, 
lis  étaient  poussés  à  cette  idée  par 
Yaii  der  Noot  et  par  Van  Ëupen , 
qui ,  grand  pénitentiaire  d'Anvers  ^ 
avait  été  nommé  secrétaire  des  états 
unis.  D'ailleurs,  le  conseil  de  Brabant 
fie  montrait  disposé  à  appuyer  ce  |)ro- 
|et ,  qu'il  consomma  dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  par  des  résolutions 
dans  les()uelles  il  décréta  que  les  états 
exerceraient  la  souveraineté  sur  lemé- 
Die  pied  que  l'empereur  Joseph  II. 

Presque  en  même  temps  les  états 
des  autres  provinces  aftranchies  de 
l'autorité  impériale  envoyèrent  des  re- 
présentants à  Bruxelles,  pour  y  te- 
nir  une  assemblée  générale.  Ils  eurent 
leur  première  séance  le  7  janvier,  for- 
mèrent une  confédération,  sous  le 
nom  d'États  belgiques  unis,  et  ins- 
tituèrent un  congrès,  sous  la  dénomi- 
nation de  Congrès  souverain  des 
états  belgiques. 

La  joie  populaire  fut  distraite 
un  moment  de  ce  spectacle  presque 
i:épublicain ,  par  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  citadelle  d'Anvers, 
qui,  voyant  l'impossibilité  de  tenir 
plus  longtemps,  capitula  avec  les  pa- 
triotes. Mais  si  ce  nouveau  succès 
augmentait  la  confiance  dans  l'avenir, 
le  progrès  des  armes  nationales  dans 
le  Luxembourg  ne  pouvait  donner  de 
grandes  espérances.  Van  der  Meersch, 
après  s'être  arrêté  un  jour  à  Namur, 
avait  pénétré  dans  cette  province,  et 
s'était  mis  à  la  poursuite  des  Impé- 
riaux. Mais  deux  ecliecs ,  essuyés  entre 
Marche  et  Saint-Hubert,  l'avaient 
forcé  à  venir  reprendre  position  à 
Namur.  Cette  défaite  n^était  pas  de  fa- 
vorable augure  ;  car  Tarmée  patriote 
était  maintenant  assez  imposante,  et 
elle  n'avait  plus  devant  elle  que  des 
troupes  démoralisées  et  affaiblies. 
,  _  Ce  i^ui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
bientôt,  c'était  la  division  entre  ceux 
qui  avaient  pris  à  tâche  de  conduire  la 
révolution.  Vonck  se  trouvait  à  la  tête 
du  parti  dévoué  aux  principes  démo- 
cratiques, c'est-à-dire  de  celui  qui 
avait  le  plus  contribué  à  rétablis- 
sement de  l'ordre  de  choses  nouveau. 
Yan  der  Meersch  y  appartenait  avec 


tous  les  hommes  d'action ,   de  eoir 
et    d'énei^ie.    L'autre   parti    avait 
pour  cheinominal  Van  der  Noot,  A 
pour  chef  réel  Van  Eupen ,  hommes 
étroits,   ambitieux.  L'influence   de 
Vonck  leur  portait  le  plus  grand  oai- 
brage  ;  aussi  ils  ne  négligeaient  rica 
pour  le  renverser  :  sophisntes ,  four- 
beries,  calomnies,  violenoes,  toot 
leur  était  bon.  Sectateurs  de  I*iaiioo- 
bilité  sociale,  ils  n'avaient  concoon 
au  mouvement  que  pour  maintenir 
les  formes  anciennes,  les  privîléga 
traditionnels,  et  les  droits  de  caste  : 
et  ils  .n'entendaient  pas  admettre  hb 
homme  de  plus  au  partage  de  la  con- 
quête faite  par  tous  et  an  nom  de  tons; 
Vonck,  plus  généreux  ^  demandait qw 
le  prix  de  la  victoire  remportée  par  le 
l^euple  profitât  au  peu[de;  mais  sa  vois 
fut  étouffée.  Van  der  Nôot  et  les  siens 
envoyèrent  dans  tout  le  Bradiant  des 
émissaires  chargés  de  signaler  tous 
ceux  qui    voulaient  introduire  des 
changements  ou  des  nouveautés,  soit 
dans  la  religion ,  soit  d^ins  la  consiîtii- 
tion ,  c'est-a-dire  de  faire  connaître  les 
Vonckistes  comme  traîtres  à  la  patrie 
et  perturbateurs  du  repos  public,  lis 
furent  singulièrement  servis  dans  cette 
manœuvre   par    l'influence    que  le 
clergé  exerçait  sur  le  peuple,  sur- 
tout dans  lés  campagnes  :  aussi  «  ils 
triomphèrent     partout,    excepté    à 
Gand ,  où  le  parti  démocratique  garda 
le  dessus.  Le  carême  approdia  dans 
ces  entrefaites;  et  ce  fut  une  occasion 
pour    Tarcbevêque    de  Malines    de 
faire  enfin  une  déclaration  pubiiqoe 
de  principes.  Son  mandement  nit 
une  véritable  déclaration  de  guerre 
contre  les  Vonckistes.  Si  bien  que 
le  comité  patriotique  de  Vonck,  qui 
formait  un  trop  importun  oonti^ 
poids  à  la  ligue  aristocratique    de 
Van  der  Noot,  fut  forcé  de  céder 
aux  menaces  et  aux  calonmies,  et 
prit  le  parti  de  se  dissoudre. 

Ainsi ,  seuls  maîtres  du  terrain ,  les 
partisans  de  Van  der  Noot  ne  surent 
oîentôt ,  pas  plus  que  lui-même  ne  le 
savait,  de  quel  côtésetoumer.  Les  se» 
cours  étrangers,  sur  lesquels  ils  avaient 
compté  si  longtemps  et  avec  tant  d'as^ 
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,  n'armaient  pas.  L'Angle- 
terre et  la  Hollande,  qui  avaient  soufilé 
le  feu  de  la  révolte  dans  Tunique  but 
d'affaiblir  TAutricbe  et  de  rbumîlier, 
restaient  complètement  immobiles.  La 
Prusse,  qui  avait  si  fortement  en* 
courage  le  soulèvement  des  patriotes, 
ne  les  aidait  que  de  belles  paroles,  et 
ne  songeait  qu'à  tirer  parti  des  em- 
barras qu'elle  avait  contribué  à  sus- 
citer à  rempereur,  pour  pousser  les 
projets  qu'elle  méditait  sur  la  Pologne. 

C'était  sur  la  Prusse  que  Van  der 
Ndot  comptait  le  plus.  Tout  secoure 
faisant  ainsi  défaut  aux  états  sou- 
verains de  Belgique,  on  se  tourna 
du  cdté  de  la  France,  où  l'as^mblée 
nationale  devait,  croyait-on,  ap- 
puyer un  jeune  État  sorti  d'une  ré^ 
volution.  Ce  fut  un  curieux  spectacle, 
en  vérité,  de  voir  les  députes  de  la 
eonfédération  belge,  c'est-à-dire  les 
représentants  les  plus  extrêmes  de 
Taristocratie,  aller  demander  pro- 
tection à  un  pouvoir  d'un  principe 
entièrement  opposé.  Toutefois,  vers 
le  milieu  de  février  1790,  l'assemblée 
nationale  prescrivit  à  la  Belgique  les 
conditions  suivantes,  promettant  de 
disposer  la  maison  d'Autriche  à  y  ac- 
oéder  avant  la  fin  du  mois  de  inai  : 
«  l^'que  les  Pays-Bas  se  choisiraient 
vn  chef  constitutionnel  dans  la  mai- 
son d'Autriche;  2°  qu'on  établirait 
dans  les  provinces  neiges  une  re- 
prtentation  libre  et  élective  dans  les 
trois  ordres ,  au  gré  de  la  nation  ;  3<» 
que  l'armée  et  toute  la  force  mili- 
taire serait  nationale,  et  qu'elle  prê- 
terait serment  aux  chefs  et  aux  re- 
présentants de  la  nation  ;  4^  nue  le 
corps  représentatif  serait  le  oispen- 
sateur  du  trésor  public.  » 

Ces  conditions ,  posées  par  le  patro- 
nage de  la  France ,  ne  pouvaient  conve- 
nir à  l'ambitieux  Van  der  Noot,  qui  non- 
seulement  les  repoussa,  mais  qui,  en 
outre,  défendit,  wus  peine  de  coups  de 
bàtxm^  à  l'envoyé  qu'il  avait  employé 
à  Paris ,  de  les  publier.  De  cette  ma- 
nière, les  états  souverainsde  Belgique 
n'eurent  plus  à  compter  que  sur  eux- 
mêmes,  et  cela  devenait  chaque  jour 
plus  difficile.  Le  pape  Pie  VI  leur  avait 


adressé,  le  13  janvier  1700,  un  breC 
dans  lequel  il  les  engageait  à  rentrer 
sous  la  puissance  de  Joseph  II.  Le  30 
février,  l'empereur  était  mort,  et  son 
frère  Léopold  avait  pris  le  sceptre  de 
TËmpire.  Cet  événement  précipita  la 
drame  révolutionnaire  Je  Van  der 
Noot. 

Ce  Washington  de  comédie  s'amu* 
sait  niaisement  à  se  faire  encenser,  et 
appeler  Monseigneur  et  Excellence* 
tandis  que  l'armée  se  désorganisait 
chaque  jour  davantage,  et  que  Van  der 
Meerscn  le  Voncklste  était  en  butte  à 
toute  sorte  de  tracasseries.  Malgré  les 
réclamations  de  ce  général ,  le  con- 
grès, comme  pour  faire  acte  d'auto- 
rité de  quelque  manière  que  ce  fût* 
licenciait  les  patriotes ,  congédiait  les 
officiers  aguerris ,  les  remplaçait  par 
des  enfants  inhabiles  au  feu ,  et  lais* 
sait  manquer  de  tout  les  troupes  rea» 
tées  sous  les  drapeaux. 

Un  des  premiers  soins  de  l'empe- 
reur Ijéopoid  fut  de  faire  exposer  aux 
Belges  que ,  étranger  aux  infractions 
faites  par  son  frère  à  la  Joyeuse  En- 
trée et  aux  innovations  qui  avaient 
amené  la  révolution ,  il  appelait  les 
provinces  à  rentrer  dans  l'obéissance, 
et  qu*ii  offrait  la  pleine  confirmation 
de  la  Joyeuse  Entrée  et  de  tous  les 

Ï privilèges  particuliers  des  provinces^ 
'amnistie  pleine  et  entière,  l'oubli 
complet  du  passé,  le  rétablissement 
dans  leurs  emplois  de  tous  lesofliciers 
publics  destitués  par  le  gouvernement 
impérial,  enfin  l'exclusion  desétraugers 
de  toutes  les  fonctions  judiciaires,  ad* 
ministratives  et  militaires.  Il  promit, 
en  outre,  gue  les  gouverneurs  gé- 
néraux seraient  toujours  de  la  famille 
du  souverain  ou  natifs  des  Pays-Bas  ; 
que  le  ministre  et  le  commandant  g^ 
néral  devraient  être  nés  Belges;  qa%a 
formerait, d'accord  avec  les  états,  de 
nouveaux  régiments,  qui  porteraient 
les  noms  des  provinces  respectives, 
et  dont  les  officiers,  tous  natifs  du 
pays,  seraient  nommés  et  avancés  à 
la  proposition  des  états;  que  les  mi* 
litaires  prêteraient  serment  à  la  fois 
au  souverain  et  aux  états  ;  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  être  employés  i  sont 
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aucan  prétexte,  hors  de  la  Belgique, 
iaos  le  consentement  det  états ,  ni 
tnareher  dans  le  pays  gue  pour  sa  dé- 
fense contre  les  ennemis  étrangers,  ou 
pour  y  protéger  Tordre,  dans  les  seuls 
cas  ou  ils  en  seraient  requis  par  les  états 
ou  par  les  magistrats  des  villes.  Tous  les 
bons  esprits  se  montrèrent  disposés  à 
accepter  ces  conditions,et  à  se  soumet* 
tre  à  l'autorité  de  Tempereur.  Mais  le 
congrès  repoussa  ces  ouvertures,  quel- 

2ue  raisonnables  qu'elles  fussent,  et  il 
écida  que  la  guerrç  serait  continuée. 
Il  comptait  sur  la  diversion  que  do- 
taient opérer  les  démêlés  de  l'empire 
Hvec  la  Turquie. 

Ce  fut  précisément  en  ce  moment 
que  les  persécutions  contre  les  parti- 
tisans  de  Vonck  prirent  le  plus  de  vto« 
lence.  Van  der  Meersch  tut  abreuvé 
de  dégoûts.  On  laissa  ses  troupes  dans 
le  dénûment  le  plus  complet,  de  ma* 
nière  que  le  découragement  et  la  dé- 
lertion  ne  tardèrent  pas  à  les  décimer. 
On  envoya  au  général  des  commissai- 
fes  chargés  de  s'informer  de  l'esprit  des 
troupes,  et  ils  drent  des  rapports  qui 
mettaient  son  honneuret  sa  loyauté  eu 
doute.  £n  vain  les  officiers  envovèren^ 
ils  au  congrès  souverain  une  adresse, 
ilans  laquelle  ils  représentaient  leur 
chef  comme  leur  espérance  et  comme  le 
défenseur  du  pays  :  rien  ne  put  détruire 
les  odieux  soupçons  que  Ton  accréditait 
sur  rhomme  qui  peut-étre  avait  servi 
avec  le  plus  de  dévouement  et  d'abné- 
gation une  cause  qu'il  croyait  utile 
au  peuple.  On  devait  mettre  le  com- 
ble à  la  mesure.  On  commença  par  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  visait  à  la  dio* 
tature  ;  puis  on  envoya  à  Namur  un 
corps  commandé  par  un  Frussien, 
Sohoenfeld ,  avec  l'ordre  d'arrêter  tous 
les  officiers  qui  tenaient  pour  Van  der 
Meersch.  Cependant  on  n  osait  pas  en- 
core porter  la  marin  sur  lui;  car  s'eût 
été  frapper  le  peuple  lui-même ,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  grande  vénéra- 
tion. Après  ravoir  brutalement  rem- 
8 lacé  par  Schoenfeld ,  on  le  manda  à 
iruxeiles,  pour  le  condamner  d'abord 
eux  arrêts ,  et  l'envoyer  ensuite  pri- 
•oanierà  la  citadelle  d'Anvers,  ou  il 
•wta  pendant  sept  mois. 


La  pert^  de  Van  der  Meerseh  fbl^ 
la  perte  deTarmée  patriote.  Elle  oom- 
ménçaitàpeine  à  se  former  sous  la  con- 
duite d  un  chef  dans  le(]uel  elle  avait 
mis  sa  confiance;  et  maintenant  elle  se 
trouvait  placée  sous  les  ordres  de 
deux  étrangers  qui  n'étaient  attachés 
par  aucun  lien  à  la  Belgique  :  TAn- 

?[lais  Koehier  et  le  Prussien  Sehoen- 
èld.  Démoralisée  comme  elle  Tétait 
ainsi,  ellene  pouvait  plus  offrir  une  ré- 
sistance sérieuse  aux  Autrichiens,  qui, 
ayant  eu  le  tempMs  de  se  refiîre ,  pe 
disposaient  à  ouvrir  la  campagne. 

Le  18  mai ,  les  Impériaux  commen- 
cèrent leurs  opérations.  Ils  tombèrent 
sur  les  avant-postes  des  patriotes ,  et 
les  forcèrent  à  se  replier.  Bientôt, 
battue  sur  tous  les  points  dans  les 
Ardennes ,  elle  dut  repasser  la  Meuse , 
grâce  à  l'incapacité  ou  à  la  trahison 
de  Sclioenfeld.  Dès  ce  moment  déjà  la 
cause  de  la  révolution  eût  été  perdue, 
sans  le  courage  et  l'habileté  de  Kodi- 
ler ,  qui  se  maintenait  avec  quelque 
avantage  à  Bouvignes,  et  arrêtait  les 
Autrichiens. 

Les  Vonckistes  cependant  n^étaieot 
pas  entièrement  abattus.  Ceux  de  la 
Flandre  méditaient  une  insurrection 
contre  Tinepte  gouvernement  qui  con- 
duisait les  affaires  ;  mais  leur  protêt  fut 
malheureusement  éventé.  Pour  perdra 
complètement  le  parti,  on  imagina 
d'attribuer  aux  Vonckistes  de  Bruxel-» 
les  un  dessein  plus  atroce,  celui  d'as- 
sassiner, pendant  la  procession  solen-» 
nelle  de  la  fête  de  la  Trinité,  Farche* 
vêque  de  Malines,  le  congrès,  les 
états,  les  volontaires,  Van  der  Noot 
et  Van  Eupen.  Si  stupidement  ima- 
ginie  que  fût  cette  accusation ,  le  peu** 

{)le  crédule,  qu'on  maniait,  y  prêta 
'oreille.  Les  paysans  de  tous  les  villa- 
ges voisins  de  Bruxelles  accoururent, 
armés  de  fusils ,  de  fléaux ,  de  hachas 
et  de  bâtons,  et  conduits  par  leurs  pas« 
teurs,  montés  sur  de  grands  chevaux» 
Parmi  les  plus  furieux  adversaires  du 
parti  de  Vonck  se  trouvait  Tabbé  de 
Feller ,  qui  les  combattait  par  ses 
écrits ,  comme  la  populace  te  combat* 
tait  par  le  pillage  et  par  la  violence. 
Tandis  que  ces  désordres  agitaient 
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la  MqAalê  brabançonne ,  la  oongrès 
eontinuait  à  jouer  au  gouyernement. 
En  ce  momenl  il  s'amusait  à  frapper 
de  la  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  bil- 
lon,  dont  les  inscriptions  latines  n'é- 
taient pas  toiyours  exemptes  de  bar- 
barismes. 

Le  désordre  n'était  pas  moins  fort 
dans  l'armée,  où  rindiscipline  des 
soldats  était  aussi  grande  que  l'indo- 
lence des  chefs ,  et  où  r^naient  la 
corruption  et  le  libertinage.  Koehierse 
maintenait  toujours  avec  quelque  suc- 
cès à  Bouvignes;  mais  Scooenfeld 
éprouva  une  terrible  défaite  dans  le 
I^mbourg,  où  les  Autrichiens,  encou- 
ragés par  le  relâchement  de  tous  les 
liens  dans  l'arniée  patriote,  avaient 
pénétré. 

Quelques  jours  avant  cet  échec  es-* 
suyé  par  l'armée  patriote ,  les  minis- 
tres ae  Prusse,  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre, réunis  -  à  Reichembach, 
avaient  signé ,  le  37  juillet,  une  con« 
vention  dans  laquelle  il  avait  été  ar* 
rété  aue  la  tranquillité  serait  restau- 
rée le  plus  promptement  possible 
dans  les  provinces  belles,  et  que 
les  trois  puissances  alliées  concour- 
raient au  rétablissement  de  la  domina^ 
tioo  de  la  maison  d'Autriche  en  Rel- 
ique, moyennant  l'assurance  de  Tan- 
eienne  constitution ,  l'amnistie  pleine 
et  entière,  et  l'oubli  parfait  de  tout  ce 

S  il  s'était  passé.  Cet  acte  montrait 
airement  au  congrès  qu'il  n'y  avait 
plus  à  compter  sur  le  secours  étran- 

Ser,  <iue  Van  der  Noot  n'avait  cessé 
e  lui  &ire  espérer.  Les  yeux  auraient 
dû  se  dessiller.  Les  vrais  patriotes 
étaient  découragés,  par  le  dégoût  dont 
on  les  a  vai  tabreu  vés  depuis  longtemps. 
Cependant  Van  derNootnese  crut  pas 
vamcu.  Il  comptait  sur  l'enthousias- 
me des  paysans ,  qu'il  n'avait  cessé 
de  tenir  en  haleine^  et  il  résolut  de 
frapper  un  grand  coup.  H  proposa  aux 
états  de  faire  un  appel  aux  villages 
au  nom  de  la  religion,  pour  les  en- 
gager à  se  lever  en  masse,  et  à  marcher 
contre  les  Autrichiens.  Cet  appel 
fut  fait,  et  Ton  se  put  croire  au  temps 
des  croisades.  Le  jour  du  rassemble- 
meal  fut  fixé  au  4  septembre,  et  Van 


der  Noot  déclara  qu*il  se  mettrait  à 
la  tête  du  peuple  armé.  Le  jour  indi- 
qué étant  venu ,  tous  les  villages  ac« 
coururent  sous  les  drapeaux  de  cet 
homme,  aue  Ton  comparait  à  Gédéon, 
et  qu'on  disait  investi  d'hne  mission 
divine.  Ce  fut  moins  une  armée  qu'une 
cohue  :  selon  les  rapports  les  moins 
exagérés ,  elle  s'élevait  à  vingt  mille 
hommes.  On  les  distribua  en  diffé'- 
rents  corps,  et  Van  der  Noot  la  con- 
duisit contre  l'ennemi.  Ce  fut  le  33 
septembre.  Au  premier  coup  de  ca« 
non  toute  cette  masse  se  débanda  et 
prit  la  fuite ,  entraînant  dans  sa  dé* 
route  Koehler  et  Schoenfeld. 

Ce  désastre  ne  fit  pas  encore  ouvrit 
les  yeux  au  congrès ,  qui,  s'étant  trop 
fortement  prononcé  contre  l'empereur 
pour  pouvoir  reculer,  continua  à  en- 
tretenir la  fermentation  du  peuple  et 
à  persister  dans  la  résistance.  Un  dé* 
plorable  événement  servit  ce  projet. 
Le 6  septembre,  une  procession  eut 
lieu.  Quelques  jeunes  gens  s'étaient 
moqua  un  oeu  trop  haut  des  capn« 
dus  qui  y  nguraient  :  le  peuple  se 
jeta  avec  fureur  sur  l'un  de  ces  im« 
prudents,  qu'on  neparvintqu'è  grand*' 
peine  à  lui  arracher.  On  le  mit  en 

8rison,et  la  foule  furieuse  s'amassa 
avant  la  porte,  demandant  à  grands 
cris  que  le  coupable  lui  fût  livré.  En 
vain  quelques  membres  des  états  vin- 
rent-ils haranguer  la  multitude,  et  lui 
promettre  que  le  prisonnier  serait 
puni  :  elle  grossissait  toujours,  plus  fu- 
rieuse. Enfin  la  prison  tut  forcée;  et 
la  malheureuse  victime ,  entraînée  par 
la  populace,  fut  pendue  à  un  réver- 
bère. )Aù%  la  corde  s'étant  cassée,  oil 
lui  scia  la  tète,  qu'on  promena  avoo 
une  joie  féroce  dans  les  rues  de  la  ca« 
pitale. 

L'exaltation  du  petit  peuple ,  ainsi 
renouvelée,  soutint  pendant  quelques 
jours  encore  l'édifice  si  chancelant  déjèr 
de  Van  der  Noot.  Mais  le  dénoûment 
approchait  à  grands  pas.  L'empereur 
Léopold,  ayant  conclu  la  paix  avec  la 
Turquie ,  pouvait  maintenant  donner 
toute  son  attention  aux  affaires  den 
Pays-Bas.  Par  un  manifeste  du  %l* 
octobre,  lise  déclara  toujours  disposé 
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à  maintenir  les  conditions  de  paix 
qu*il  avait  offertes  aux  Belges.  De 
leur  côté,  les  miiiislres^nédiateurs 
tenaient  aux  états  un  langage  toujours 
plus  pressant.  Le  31  octobre,  ils  tirent 
connaître,  «  pour  la  dernière  fois,  ofli- 
ciellenient ,  au  nom  de  leur  souverains 
respectifs ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  la  na- 
tion beige  de  rétablir  sa  constitution 
légitime  dans  sa  plus  grande  pureté, 
la  prévenant  que  le  temps  pressait, 
et  qu'on  ne  lui  donnait  ^u'un  terme 
de  vingt  et  un  jours  après  la  date  de 
cette  déclaration ,  pour  accepter  ces 
propositions.  » 

Décide  à  tenir  jusqu'au  bout,  le  ccn- 
grès  s'assembla  le  vingt-unième  jour, 
et,  après  une  séance  orageuse,  pro- 
clama à  Tunanimitô  Tarchiduc  Char- 
les, troisième  ûls  de  Fempereur,  grand 
duc  héréditaire  des  provinces  beiges. 
Acte  de  souveraineté  inutile;  car,  le 
35  novembre ,  les  Impériaux ,  com- 
mandés par  le  général  Bender,  entrè- 
rent à  Namur.  Quelques  jours  plus 
tard ,  la  Belgique  se  trouva  replacée 
tout  entière  sous  la  domination  im- 
périale, et  Van  der  Noot  s'était  enfui 
en  Hollande.  Une  convention,  con- 
clue à  la  Haye  entre  les  ministres 
médiateurs  et  le  représentant  de  Léo- 
pold,  conflrma  toutes  les  constitu- 
tions, les  privilèges  et  les  coutumes 
des  proviuces  belges,  assura  une  am- 
nistie générale,  et  consacra,  sous  la  ga- 
rantie des  trois  puissances  médiatrices, 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  à  l'empe- 
reur et  à  ses  héritiers.  Toutes  les  inno- 
vations de  Joseph  II  furent  abolies , 
Tarehiduchesse  Marie-Christine  et  le 
duc  Albert  de  Saxe-Tesclien  furent 
replacés  à  la  tête  du  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  et  le  comte  de 
Mercv  d'Argenteau  fut  nommé  minis- 
tre (Nénipotentiaire  de  l'empereur. 

Ainsi  l'ordre  fut  rétabli  sans  se- 
cousse et  sans  réaction. 

Pendant  que  cette  courte  révolution 
avait  agité  les  proviuces  belges,  la 
principauté  de  Liège  n'était  pas  restée 
en  repos.  Ni  la  ville  épiscopale,  ni  le 
reste  du  pa^^s ,  n'avaient  oublié  les  an- 
ciens privilèges  et  les  anciennes  liber- 
lés  dont  cette  espèce  de  république 


avait  joui  ;  et  tout  le  mbnd6  songeail 
avec  douleur  aux  infractions  que  les 
derniers  évéques  avaient  apportées  à  là 
constitution  de  la  principauté.  Bîm 
que  César-Constantin ,  des  comtes  de 
Hoensbroeck,  promu  à  répiscopateB 
1784,  gouvernât  l'État  avee  la  pi» 
grande  modération  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne ,  les  âé- 
ments  d'opposition  étaient  loin  d'ê- 
tre éteints.  On  attendait  une  oeca- 
sion  de  reconquérir  ce  qu'on  aTaît 
perdu.  Cette  occasion  se  présenta  ea 
1789;  et  ce  fut  par  un  motif  sings- 
lièrement  futile. 

L'évéque  Jean-Théodore  de  Bavière 
avait  accordé,  à  un  établissement  for- 
mé à  Spa ,  le  privilège  de  tenir  des 
jeux  de  hasard ,  qui  y  attiraient  os 
grand  nombre  d'étrangers.  Ses  suc- 
cesseurs en  avaient  autorisé  d^autres 
sous  main.  En  1785,  un  spéculateur 
fonda  une  nouvelle  salle,  et  Touvrit, 
appuyé  qu'il  était  par  un  grand  nom- 
bre de  familles  puissantes,  <iui  s'y 
trouvaient  intéressées.  L'évéque  vou- 
lut la  faire  supprimer;  en  1789 ,  un 
procès  s'ensuivit  entre  lui  et  l'entrepre- 
neur, devant  la  chambre  impériale  de 
V^etzlaer  :  et  ce  procès ,  dans  lequel 
le  peuple,  content  dé  trouver  un  mo- 
tif de  faire  une  manifestation  contre  le 
prince,  prit  une  part  active,  finit  par 
enfanter  une  révolution. 

A  la  vérité,  la  maison  de  jeu  de 
Spa  ne  fut  pas  le  seul  grief  qu^on  re- 
procha à  César  de  Hoensbroeck.  On 
prit  aussi  prétexte  contre  lui  d'un 
traité  conclu  avec  la  France ,  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  permettait  aux 
enrdieurs  français  d'engager  des  trou- 
pes sur  le  territoire  de  la  principauté, 
et  du  mépris  au'il  témoignait  ainsi 
pour  les  privilèges  qui  avaient  été 
laissés  au  pays. 

On  avait  commencé  par  user  de 
petites  représailles  envers  l'évéque,  eo 
empiétant  sur  ses  droits  dans  la  nomi- 
nation du  magistrat  de  Verviers,  en 
mettant  des  entraves  à  la  perception 
des  revenus  de  sa  chambre,  et  en 
loi  suscitant  toute  sorte  de  difficultés 
de  cette  nature.  Sur  ce&fcntn^ltes, 
la  révolution  française  vint  à  écia- 
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ter,  et  ragîtatioa  qu'elle  communi- 
qua aux  pays  Toisins  mit  en  mou- 
Tement  cette  incandescente  popula- 
tion liégeoise.  Alors  on  se  prit  a  parler 
liaut.  On  voulut  que  te  clergé,  exempt 
ûisqu'à  cette  époque  de  tout  impôt, 
lût  aussi  tenu  à  une  part  proportion- 
nelle dans  2es  jhar^es  publiques.  Le 
grand  ébranlement  imprimé  à  l'Europe 
occidentale,  par  l'explosion  de  Paris, 
fit  sentir  à  I  évéque  que  le  moment 
des  concessions  était  arrivé.  Aussi  le 
prélat  adressa,  le  13  août  1789,  une 
invitation  aux  chapitres  et  au  clergé 
de  la  principauté ,  pour  les  engager  à 
se  soumettre,  selon  Téquité,  aux  char- 

tes  de  l'État ,  comme  les  autres  ordres 
u  pays.  En  outre  il  convoqua ,  pour 
le  81  août,  une  assemblée  générale 
des  trois  ordres.  Les  lâégeois  crurent 
que  le  moment  était  favorable  pour 
réclamer  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution du  pays.  Le  prince  consentit 
a  réinté^er  l'ancienne  forme  électo- 
rale ,  ob^et  de  tant  de  querelles  ;  et  > 
on  procéda  incontinent  au  renouvel- 
lement des  magistrats.  L'élection  fut 
singulièrement  tumultueuse;  car  tous 
les  habitants  de  la  ville  voulurent  y 
prendre  part.  Le  dioix  des  hommes 
nouveaux  qu'elle  amena  n'était  guère 
de  nature  à  plaire  au  prélat ,  qui  ce- 
pendant conserva  les  semblants,  et  pa- 
rut se  contenter  des  noms  qu'elle  ve- 
nait de  désigner.  On  eût  dit  que  le 
meilleur  accord  régnait  entre  le  prince 
et  le  peuple,  quand  tout  à  coup  une 
nouvelle  incroyable  vint  frapper  d'é- 
tonnement  toute  la  cité.  On  apprit  que 
l'évéque  avait  furtivement  quitté  la 
ville  dans  la  nuit  du  27  au  28  août, 
c'est-à-dire  l'avant- veille  du  jour  fixé 
pour  l'ouverture  de  l'assemblée  géné- 
rale des  états.  Il  avait  laissé  une  lettre 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  quittait 
le  pays  par  de  purs  motifs  de  santé,  et 
non  par  crainte  des  troubles  auxquels 
la  prochaine  assemblée  pourrait  don- 
ner lieu;  qu'il  n'avait   aucunement 
l'intention  de  chercher   du  secours 
étranger  contre  le  peuple  de  la  princi- 
pauté, et  qu'il  protestait  d'avance 
contre  toutes  les  plaintes  qui  pour- 
raient étM  produites  en  son  nora. 


Mais,  peu  de  temps  après  qu*U  fut 
sorti  de  1  évéché,  la  diambre  impériale 
adressa  aux  Liégeois  une  déclaration 
dans  laquelle  elle  disait  qu'elle  se  re- 
gardait comme  autorisée  à  intervenir 
par  son  propre  conseil  dans  les  af- 
faires liégeoises  ;  que  le  mouvement 
qui  s'opérait  dans  la  principauté  avait 
tout  le  caractère  d'une  infraction  à 
la  paix  de  l'Empire,  et  que  tous  les 

f ^rinces  du  cercle  de  West|ihalie  al- 
aient  être  convoqués ,  pour  protéger 
f)ar  les  armes,  et  aux  frais  des  Liégeois^ 
e  prince<évéque  et  ses  fidèles  servi» 
teurs,  pour  rétablir  la  constitution 
qu'on  venaitd'abolirj  et  pour  châtier  les 
chefs  du  mouvement  révolutionnaire. 

Il  était  tout  simple  que,  dès  le  pre- 
mier instant ,  on  crût  généralement 
à  Liège  que  cette  sommation  avait 
été  provoquée  par  l'évéque,  malgré 
les  protestations  solennelles  qu'il  venait 
de  donner.  Et  on  le  crut  d'autant 
mieux,  qu'une  députatiou  des  états^  qui 
s'était  rendue  à  Saint-Maximin  pour 
engager  le  prélat  à  revenir,  ne  put  l'é* 
mouvoir,  et  qu'il  refusa  de  rentrer 
dans  la  principauté. 

A  Liège  cependant  les  bons  et  les  mau- 
vais éléments  de  la  constitution  recon- 
quise se  confondaient  de  plus  en  plus. 
Si ,  dans  le  principe,  on  avait  pu  consi- 
dérer comme  naturel  et  fondé  en  justice 
le  désir  des  Liégeois  de  se  voir  réinté* 
grés  dans  leurs  anciens  privilèges ,  la 
roanièredont  ils  entendaientces  droits, 
et  l'application  démocratique  qu'ils 
en  faisaient  dans  les  élections  magis- 
trales, devaient  suffire  pour  donner 
à  leur  mouvement  un  caractère  tout 
révolutionnaire.  Ce  caractère  se  mon- 
trait surtout  d'une  manière  bien  tran» 
chée  dans  certaines  localités,  où  l'on 
ne  parlait  de  rien  de  moins  que  d'une 
refonte  totale    de  la    constitution. 
Aussi ,  cette  tendance  se  fortifiant  de 
plus  en  plus ,  on  en  vint  bientôt  aux 
émeutes  et  aux  tumultes  populaires^ 
surtout  quand  l'évéque,  rompant  enfin 
le  silence,  déclara,  par  une  lettre 
du  15  octobre,  qu'il  ne  pouvait  considé- 
rer comme  légale  l'assemblée  générale 
des  états,  provoquée  par  lui-même. 
De  tous  les  prince^  du  cercle  de 


474 


LtJIÎÏVERS. 


Westphalîé  que  la  chambre  impériale 
avait  convoqués  ^  le  plus  puissant  était 
gana  contredit  le  roi  de  Prusse,  duc  de 
Glèves.  Cependant  ce  souverain  com- 
mença par  négocier  avec  les  Liéi;eois , 
dans  Tespotr  cle  terminer  les  difficultés 
par  des  moyens  pacifiques  ;  car,  il  faut 
le  dire,  on  n*avait  pas  Tintention  de 
rattacher  par  la  force  là  principauté 
au  cercle^^les  armes  ne  devant  être 
employées  qu'à  la  dernjère  extrémité. 
Les  explications  données  par  Tenvové 
du  duché  de  Clèves  obtinrent  que  les 
troupes  prussiennes,  palatines,  et  celles 
des  autres  princes,  entrassent,  sous  les 
ordres  du  baron  de  Schlieffen,  dans 
le  pays  de  Liège  sans  trouver  de  résis- 
tance. LesdéputésdeJuIiers  et  de  Muns- 
ter protestèrent ,  il  est  vrai ,  comme  le 
Ïirincc-évêque  le  fit  lui-même ,  contre 
es  dispositions  pacifiques  de  la  Prusse. 
Ce  dernier  surtout  réclamait  à  grands 
cris  les  mesures  énergiques  ;  et,  s'étant 
adressé  de  nouveau  à  la  chambre  impé- 
riale ,  il  en  obtint  en  effet,  le  4  décem- 
bre, une  ordonnance  qui  rendait  tout 
arrangement  impossible.  Les  autres 
princes  qui  avaient  fait  occuper  en 
commun,  avecie  roi  de  Prusse,  le  terri- 
toire de  Lié^e,  menacèrent  de  rappeler 
)eur  contingent,  si  le  roi  ne  consentait  à 
faire  agir  ses  forces  avec  plus  de  risueur. 
Le  résultat  de  toutes  ces  difncultés 
fût  que  les  trouper  prussiennes  évacuè- 
rent Liège  le  V  avril  1790.  Alors,  en 
désespoir  de  cause,  les  Liéi;eois  s^adres- 
sèrent  à  rassemblée  constituante  de 
Paris,  et  lui  demandèrent  du  secours 
Mais  l'assemblée  ne  répondit  point 
à  cet  appel ,  disant  qu*elle  ne  pouvait 
se  mêler  d'affair<^s  étrangères  à  la 
France. 

La  retraite  des  Prussiens  ne  tarda 
pas  à  donner  lien  à  une  difficulté 
nouvelle.  Les  membres  du  cercle  ne 
{Mouvaient  songer  à  soumettre  la  prin- 
cipauté par  la  force  des  armes ,  sans 
s'engager  dans  de  grandes  dépenses, 
bien  qu'elle  n'eût  rien  à  espérer  des 
Français.  Cependant  Tévêque  persistait 
plus  fortement  que  jamais  dans  sa  ré- 
solution. Enfin,  il  s'adressa  à  l'empe- 
reur lui-même ,  souverain  des  provin- 
ces du  cercle  de  Bourgogne,  et  réclama 


de  lui  Texécution  du  jugement  pro* 
nonce  par  la  chambre  impériale.  Gel 
appel  fut  entendu ,  et  la  principauté 
de  Liège  fut  envahie  par  les  Autri- 
chiens. Elle  se  soumit,  en  janvier  1791, 
au  prince  de  Metternich,  et  révêgoe 
fut  rétabli  dans  toute  son  autorité. 

De  même  que,  peu  d'années  avant  ces 
événements ,  l'exemple  de  la  lutte  dm 
Américains  contre  l'Angleterre   avait 
assez  puissamment  agi  sur  les  esprits 
dans  les  Provinces-Unies  pour  rendre 
quelque  énergie  au  parti  patriote ,  et 
1  amener  à  une  tentative  contre   J*au- 
torité  du  stathouder  ;  maintenant  1« 
mouvement    qui  avait  commencé  à 
s'opérer   en   France  venait,  à    son 
tour,  faire  sentir  son  influence  dans 
la  république  hollandaise.  11  donna 
une  vie  nouvelle  aux  républicains,  mal 
domptés  par  les  armes  de  la  Prusse. 
Les  adversaires  de  la  famille  d'Orange 
devinrent  plus  nombreux  que  jamais  : 
chaque  progrès  de  la  révolution  fran- 
çaise fut  un  progrès  pour  eux.  Les  ree* 
tes  des  Vunckistes ,  dans  les  provinces 
belges,  ne  tenaient  pas  avec  moins  d'es* 
pérances  les  yeux  fixés  sur  Paris. 

Enfin,  îa  Prusse  s'étant   rappro- 
chée de  r  Autriche,  dont  son  intérêt  na« 
turel  d'^vait  la  tenir  éloignée,  ces  deux 
puissances  formèrent  une  coalition , 
dans  le  bu tde  soutenir  en  France  le  prio' 
cipe  monarchique,  {)rès  de  s'écrouler. 
La  fi'uerre  devint  ainsi  une  nécessité 
pour  les  Français;  et  la  révolution  dé» 
buta  en  1792  par  la  victoire  de  Valmy, 
qui  rejeta  les  ennemis  hors  des  frontiè- 
res déjà  entamées.  Le  moment  arriva 
bientôt  où  la  royauté  fut  déclarée  aba« 
lie,  et  où  la  France  se  constitua  en  ré- 
publique. Le  gant  ainsi  ieté  à  l'Europe 
des  rois,  il  fallait  combattre  ceux  qui 
l'avaient  imprudenmieot  ramassé.  Une 
armée   républicaine  s'ouvrit  l'ectrée 
de  la  Belgique  par  la  bataille  de  Jein- 
mapes ,  et  elle  conquit  toutes  ees  pro- 
vinces jusqu'à  la  Meuse. 

L'invasion  française,  que  renfor- 
cèrent aussitôt  les  débris  des  légîotts  de 
Van  der  IVleersch,  fut  accueillie  avee 
d'autant  plus  d'entiiousiasme  par  les 
Belges,  que  la  déclaration  delà  libère 
de  1  F-scaut  par  la  France  en  fut  la  saite. 
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XiB  parti  anti-CHrangiste,  en  Hollande, 
ne  i  applaudit  pas  avec  moins  de  traas- 
port. 

Au  commencement  de  Tan  1798 , 
la  mort  tragique  de  Louis  XVI  vint 
donner  un  nouveau  développement  à  la 
guerre.  L^Europe  tout  entière  s'arma 
contre  la  naissante  république.  Jusqu'à 
ce  moment  le  Piémont,  F  Autriche  et 
la  Prusse  avaient  été  les  seuls  ennemis 
déclarés  de  la  France  :  TAngleterre  à 
sontoui  entra  dans  la  lice,  en  poussaut 
en  avant  d'abord  l'Espagne,  ensuite 
la  Hollande ,  à  laquelle  l'ouverture  de. 
l'Escaut  apportait  un  si  notable  dom*  ' 
mage.  La  France  allait  ainsi  avoir  à 
défmdre  ses  Thermopyles ,  l'Europe 
étant  prête  à  lui  livrer  l'assaut,  et  les 
Perses  l'enveloppant  de  toutes  parts. 

Les  Provinces-Unies  temporisaient 
encore  en  amusant  Dumouriez ,  déjà 
maître  de  la  Belgique,  par  des  né- 
gociations pour  la  paix ,  quand  tout  à 
.coup  la  jeune  république  prévint  les 
ennemis  qu'elle  avait  de  ce  côté,  en 
déclarant,  le  1*'  février  1793 ,  la  guerre 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 

Dumouriez  avait  sur  l'Escaut  trente 
mille  hommes,  et  environ  soixante-dix 
mille  sur  la  Meuse.  Il  conçut  l'aventu- 
reux et  hardi  projet  de  pénétrer  de  front 
au  cœur  rie  la  Hollande  avec  un  corps 
qui  s'élevait  à  peine  au  quart  de  ces  for- 
ces, en  laissant  à  ses  lieutenants  Thou- 
venot ,  Valence  et  Miranda ,  le  soin  de 
■^emparer  de  Maestricht,  de  Venio  et 
de  Grave,  pour  venir  ensuite  le  join- 
dre par  îa  Gueldre  et  le  pays  d'Utrecht. 
Apres  avoir  lancé  une  proclamation 
où  il  promettait  amitié  aux  Bataves , 
et  guerre  seuler  .ent  au  stathouder  et 
à  Tinfluence  anglaise,  il  franchit,  le  17 
février,  la  frontière  hollandaise,  et  em- 
porta Bréda  dix  jours  «iprès.  Les  places 
de  Geertruidenberg  et  de  Kiundert 
tombèrent  à  leur  tour;  et  lesFrançais^ 
parvenus  au  bord  du  Biesbos,  se  dispo- 
saient à  passer  le  Hoilands-Diep,  quand 
tout  à  coup  on  apprit  que  les  Prus- 
siens s'avançaient  dans  la  Gueldre, 
et  que  le  prince  de  Gobourg,  après  le 
combat  d'Aldenhoven,  qui  avait  été  li- 
vré le  1  •'  mars,  marchait  sur  Aix-la-Cha- 
pelle pour  aller  dégager  la  forteresse  de 


Maestrichtj  que  le  général  Miranda 
avait  commencé  à  bombarder.  Cette 
nouvelle  fit  tout  à  ^up  renoncer  au 
projet  de  franchir  le  Uollands-Diep. 
En  effet,  la  coalition  venait  d'envoyer 
contre  la  France  deux  cent  soixante 
mille  Autrichiens,  Prussiens ,  Hessois, 
Saxons  et  Bavarois ,  qui  la  menaçaient 
depuis  Bâie  jusqu'à  Coblence.  De 
ce  nombre  trente  mille  tenaient  le 
Luxembourg,  et  soixante-dix  mille  se 
dirigeaient  vers  la  Meuse  pour  pren- 
dre Dumouriez  en  Qanc,  tandis  que,  du 
fond  de  la  Hollande,  quarante  mille 
Anglais,  Hanovriens  et  Hollandais, 
s'avançaient  sur  sa  ligne  d'opération. 

L'armée  française  se  mit  aussitôt 
en  retraite,  et  se  concentra  entreSaint* 
Trond  et  Tirlemont ,  où  elle  essuya, 
le  18  mars ,  la  meurtrière  défaite  de 
Neerwinde.  Cet  échec  la  fit  se  replier 
tout  entière  vers  la  frontière  de  Fran« 
ce ,  où  les  alliés  la  poursuivirent. 

Cette  fois  la  Belgique  se  vit  aTeo 
joie  débarrassée  des  proconsuls  fran* 
çais,  Qu'elle  avait  d'abord  reçus  avec 
tant  drenthousiasme,  mais  dont  elle 
n'avait  pas  tardé  à  sentir  le  joug,  cha« 
que  jour  plus  insupportable;  car  ils 
n'avaient  rien  respecté  de  ce  qu'elle 
révérait  :  ils  l'avaient  blessée  dans  tous 
ses  préjugés  et  dans  toutes  ses  croyan* 
ces;  ils  l'avaient  inondée  d'assignats, 
froissée  de  toutes  les  manières,  et 
foulée  moins  comme  un  peuple  ami 
que  comme  un  peuple  vaincu,  malgré 
les  efforts  mis  en  œuvre  par  Dumou- 
riez pour  s'assurer  l'affection  des 
Belges,  en  les  respectant  dans  eux- 
mêmes. 

L'armée  des  alliés,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  corps  de  dix-sept  mille 
Hollandais ,  commandés  par  le  prince 
Guillaume-Frédéric,  fils  du  stathou- 
der, débuta  en  France  par  la  prise 
de  Condéetde  Valenciennes  :  elle  em- 
porta ensuite  le  Quesnoy,  dont  la 
prise  cependant  ne  racheta  pas  la 
défaite  que  les  Anglais  essuyèrent  à 
Hondschoote. 

Mais  la  fortune  des  armes  tourna 
bientôt  en  faveur  de  la  France.  L'ar- 
mée de  la  république  força  les  Autri' 
chiens  à  lever  le  si^e  de  Maubeage 


4T^ 


L'UNIVERS. 


cu'tls  Tenaient  d^entreprendre,  et 
Rétablit  dans  les  principautés  de 
Cbimav  et  de  Beaumont.  Elle  s'em- 
para d'Ypre8,for<^  Messines  <,  War« 
neton  et  Commines,  enleva  Werwick  « 
et  battit  cruellement  les  Hollandais , 

aui  furent  d*un  seul  coup  refoulés  en 
ésordre  au  delà  de  Courtrai.  Tout 
le  reste  de  la  campagne  do  1794  ne 
fut  qu'une  suite  de  suecis  pour  l'ar- 
mée républicaine ,  à  laquelle  la  vic- 
toire de  Fleurus  vint  assurer  défini- 
tivement la  possession  de  la  Bel- 
gique. 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  de  nou- 
veau transportée  sur  les  frontières  des 
Provinces-Unies.  Dans  le  cours  de 
l'biver  précédent,  la  Prusse  s'était 
engagée,  par  une  convention  con- 
clue avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  à  tenir  sur  pied ,  pour  un 
subside  d'un  million  cent  mille  livres 
sterling ,  une  armée  de  soixante-deux 
mille  bommes  contre  la  France ,  et  à 
fournirdes  garnisons  aux  places  dont 
les  puissances  maritimes  pourraient 
s'emparer.  Ce  traité  cependant  ne 
produisit  point  les  résultats  qu'on  en 
attendait;  car  les  Prussiens  se  tinrent 
sur  le  Rhin ,  et  n'empêchèrent  ni  les 
Autrichiens,  ni  les  Anglais,  ni  les 
Hollandais,  d'être  chassés  des  provin- 
ces belges  presque  au  pas  de  course. 

L'empereur  François  Hi  qui  avait 
succédé  en  1793  à  son  père  Léopold 
dans  les  États  héréditaires  de  1  Au- 
triche, était  venu  lui-même  en  Bel- 
gique, pour  relever  par  sa  présence  le 
courage  des  siens  ;  mais  il  n*était  venu 
assister  qu'à  leur  désastre.  Son  armée 
fut  refoulée  vers  le  Rhin  par  le  géné- 
ral Jourdan ,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait dans  la  Flandre  zéelaiidaise,  et 
que  les  Hollandais  etles  Anglais  étaient 
rejetés  sur  la  Meuse  inférieure  par  Gir- 
not,  qui  avait  pris  le  commandement 
des  troupes  républicaines  destinées  à 
opérer  en  Belgique  contre  les  coalisés, 
après  que  Dumouriez  ,  traître  à  la 
cause  de  sa  patrie,  eut  été  ensevelir 
sa  gloire  dans  les  rangs  des  ennemis. 

Picbegru,  chargé  d'envahir  les 
Provinoes-Unies,  se  mit  à  l'œuvre 
sans  laisser  aux  coalisés  le  temps  de 


respirer.  Assisté  des  conseils  de 

dels ,  réfugié  hollandais ,  il  cotnaaeap 

f)ar  s'emparer  de  la  forteresse  de  BùUr 
e-Duc ,  où  il  entra  le  8  octobre  1794. 
Depuis  les  premiers  mois  de  cette 
année,  Téloignement de  Tarnaée  avait 
permis  au  parti  anti-orangîste  de  re- 
lever la  tête  dans  les  Provînces-Unies, 
et  surtout  dans  celle  de  ilollaode. 
Les  succès  des  armes  françaises  ne 
firent  qu'accroître  son  audace.  Il  ne 
voyait  dans  l'arrivée  des  drapeaux 
républicains  que  l'occasion  de  ren- 
verser le  statbouder;  et  il  hâla  rio- 
vasion  en  la  facilitant  par  tous  les 
moyens ,  et  en  disposant  pour  elle  Fes- 

Srit  public  au  moyen  de  pamphlets  et 
e  brochures  dont  le  pays  se  vit  de 
toutes  parts  inondé.  Le  mauvais  état 
des  finances  lui  vint  puissamment  ea 
aide;  car  le  peuple,  méconteot  des 
impôts  nouveaux  dont  on  le  chargeait, 
se  plaça  en  quelque  sorte  de  lui-oiéaie 
du  côté  de  ceux  qui  applaudissaient . 
à  la  venue  de  l'étranger.  L'agitation 
ne  tarda  pas  à  se  transformer  en 
actes;  on  se  concerta  pour  prendre 
les  armes ,  et  le  prince  statbouder  fut 
publiquement    désigné    comme    un 
tyran. 

Ces  choses  eurent  pour  résultat  de 
fôire  perdre  toute  assurance  au  gou- 
vernement, qui  bientôt  ne  vit  |4ms  de 
moyen  de  salut  pour  la  république  que 
dans  la  résolution  de  conclure  la 
paix  avec  la  France.  Des  négociations 
lurent  entamées  aussitôt  avec  le  re- 
présentant du  peuple  qui  se  trouvait 
auprès  de  l'armée  du  Nord  :  elles  in- 
quiétaient vivement  le  parti  patriote , 
qui  mit  tout  en  œuvre  pour  les  ùârt 
transporter  à  Paris ,  ou ,  en  effet , 
elles  furent  continuées.  Mais,  dès 
ce  moment ,  l'affaire  de  la  paix  ne 
fut  plus  qu'un  marché ,  où  les  pléni- 
potentiaires des  états  généraux  vin- 
rent surenchérir  contre  les  représen- 
tants des  patriotes.  Ceux-là  offrirent 
pour  la  paix  la  somme  de  quatre- 
vingts  millions  de  florins;  ceux-ci 
cent  millions,  si  les  Français  voulaient 
les  aider  à  s'emparer  du  gouverne* 
ment. 

Ces  étranges  négociations  duraient 
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eneofe  à  rentrée  de  Tbiver.  Pendant 
€6  temps,  les  places  de  T Écluse  en 
Flandre,  de  Maestricht  et  de  Ni- 
mègue,  étaient  tombées  au  pouvoir 
des  Français.  Les  opérations  de  Pi- 
chegru  paraissaient  devoir  se  borner 
là  pour  le  moment ,  en  attendant  le 
retour  de  la  bonne  saison.  Mais,  com- 
me si  la  fortune  n^eût  pas  voulu  lui 
laisser  de  repos ,  les  froids  commen- 
cèrent bientôt  h  régner  avec  une  telle 
intensité,  queles  rivières,  qui  rendent 
en  tout  temps  l'accès  de  la  Hollande 
si  difficile ,  furent  tout  à  coup  prises 
par  la  gelée,  au  point  de  pouvoir 

Sorter  le  canon.  C  est  par  ces  ponts 
e  glace  que  l'armée  française  entra 
dans  les  Provinces-Unies.  Elle  en- 
leva la  ville  de  Grave  en  passant,  et 
occupa  le  Betuwe  dans  les  premiers 
jours  de  1795 ,  tandis  que  les  Anglais 
se  repliaient  sur  le  Hanovre,  et  que  le 
prince  d*Orange,  n'avant  plus  de 
moyen  pour  résister  à  1  ennemi ,  s*em- 
barquait  pour  TAngleterre.  Les  An- 
glais s'étaient  livrés  à  toute  sorte 
d'excès  pendant  le  cours  de  leur  re- 
traite; et  la  discipline  des  troupes  de 
Pichegni  contrasta  si  vivement  avec 
ces  brigandages,  que,  non-seulement  le 
parti  anti-orangiste,  mais  encore  tout 
le  reste  de  la  population ,  accueillit  les 
'  républicains  comme  des  libérateurs. 
Les  vainqueurs  franchirent  le  Leck,  et 
pénétrèrent  dans  la  province  d'U- 
trecht,  en  voyant  partout  leurs  rangs 
se  grossir  des  patriotes ,  qui  se  soule- 
vèrent de  toutes  parts.  Enfin  ils  en- 
trèrent à  Amsteraam  ,  où  ils  furent 
accueillis  avec  un  enthousiasme  pres- 
que frénétique.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent maîtres  du  pays  tout  entier. 

£>ejpuis  le  33  janvier ,  la  Prusse ,  sen- 
tant la  nécessité  de  se  retirer  de  la  coa- 
lition ,  avait  signé,  à  Bâle,  la  paix  avec 
la  France  ;  de  manière  que  les  états 
généraux  se  virent  forcés  de  subir  les 
conditions  que  leur  nouvelle  alliée  se 
disposait  à  leur  imposer.  I^  16  mai,  ils 
conclurent  avec  le  vainqueur  un  traité 

201  détermina  les  rapports  réciproques 
esdeax  républiques.  La  France  re- 
eoonut  rindépendance  des  Provinces- 
Unies,  moyennant  la  cession  de  YenlOf 


du  Limbourg  hollandais,  deMaestrioht 
et  de  la  Flandre  zéelandaise  ;  le  droit 
d'occupr  Flessingue  |)ar  une  garnison 
française  ;  la  libre  navigation,  pour  les 
b<1timents  français,  du  Rhin ,  de  l'Es- 
caut et  delà  Meuse;  la  somme  décent 
millions  de  florins  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  et  enfin  l'obligation  d'entrete- 
nir toujours,  en  temps  de  guerre,  un 
corps  d'armée  de  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais, sous  les  ordres  d'un  général  de 
cette  nation. 

La  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
fut  votée  bientôt  après  à  Paris.  Les  re* 
présentants  du  peuple  français,  en- 
voyés dans  les  provinces  belges  pour 
les  gouverner,  avaient  commencé  par 
les  diviser  en  quartiers,  en  districts  et 
en  cantons ,  déterminés  d'une  manière 
conforme  à  la  circonscription  des  ju- 
ridictions civiles,  lia  Belgique  avait  été 
répartie  ensuite  en  neuf  départements , 
savoir:  celui  delà  Lys, chef-lieu  Bru- 
ges ;  celui  de  l'Escaut,  chef-lieu  Gand  ; 
celui  des  Deux-Nèthes ,  chef-lieu  An- 
vers; celui  de  la  Dyle,  chef-lieu  Bru- 
xelles; celui  de  la  Meusé-lnférieore , 
clief-lieu  Maestricht;  celui  de  l'Ourthe, 
olief^ieu Liège;  celui  de  Jemmapes, 
chef-lieu  Mons;  celui  de  Sambre-et- 
Meuse,  chef- lieu  Namur;  et  celui  des 
Forêts,  cheMieu  Luxembourg. 

Enfin,  la  réunion  à  la  république 
française  fut  solennellement  pronon- 
cée le  1«'  octobre  1795. 

S  U.  LES  PAT8-BAS  SOUMIS  k  LA  FRAHCB  «»- 
QU*EN  1813. 

Les  provinces  belges,  ainsi  détachée» 
de  r  Europe  et  liées  au  sort  de  la  France , 
contre  laquelle  leur  faiblesse  ne  leur 
permettait  pas  de  défendre  leur  indé- 
pendance nationale,  furent  réduites  à 
se  soumettre  à  la  tutelle  républicaine, 
et  à  partager  les  destinées  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Aussi,  pendant  tout 
le  consulat  et  tout  l'empire ,  leur  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  la  France. 

Quant  aux  Provinces-Unies,  elles  ne 
furent  pas  tout  d'abord  absorbées  de 
la  môme  manière  :  elles  s'étaient  cons- 
tituées en  république  batave,  modelant 
leur  forme  gouvernementale  sur  celle 
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de  la  républiqae  francise.  Tous  leû 
Hollandais  devinrent  citoyens,  le  prln* 
cipe  de  l'égalité  n*admettant  plus  de 
seigneurs  ni  de  maîtres.  Les  provinces 
furent  placées  directement  sous  des 
états  provinciaux,  qui  prirent  le  nom 
de  représentants  provisoires.  Au-des- 
sus d  eux  se  groupaient  les  états  géné- 
radx,  Daturellement  composés  presque 
tout  entiersd'éléments  démocratiques. 
Cette  organisation  toutefois  ne  s'éta- 
blit pas  sans  donner  lieu  à  une  lutte 
intérieure,  une  fraction  du  parti  pa- 
triote poussant  le  pays  vers  la  cen- 
tralisation, et  voulant  établir  une 
union  complète  entre  les  provinces, 
tandis qu'uneautre  fraction  se  pronon- 
çait pour  un  système  de  fédéralisme. 
Gedernier  triompha.  Des  municipalités 
furent  mises  à  la  tête  des  villes  et  des 
autres  localités.  Tout  ce  qui  rappelait 
les  formes  féodales  fut  aboli,  et  les 
fonctionnaires  les  plus  éminents  de 
l'ancienne  république  furent  jetés 
dans  les  prisons.  Le  prince  statnou- 
der  héréditaire  avait  trouvé  un  asile 
chez  les  Anglais ,  et  il  s'efforçait  de 
conserver  au  moins  avec  leur  se- 
cours les  colonies  de  la  république , 
que  l'Angleterre  regardait  comme  une 
ennemie  déclarée,  depuis  que  les  Hol  • 
landais  s'étaient  alliés  avec  la  France. 
Dès  le  mois  de  mai  1 796,  les  Anglais  se 
trouvèrent  en  possession  de  tous  ies 
établissements  des  Provinces -Unies 
dansTOrient  et  dans  l'Occident,  à 
l'exception  de  Surinam ,  de  Curaçao 
et  de  Java.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à 
ces  entreprises  :  ils  enlevèrent  tous 
les  vaisseaux  sous  pavillon  hollandais 
Qu'ils  rencontraient  sur  les  mers,  et 
détruisirent  ainsi  tout  le  commerce 
de  la  république.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  la  Hollande  d'être  ainsi  dépouillée 
de  ses  possessions  et  de  voir  anéantir 
sa  navigation;  il  lui  fallut  encore,  à 
rappel  de  la  France ,  restaurer  sa  ma- 
rine à  grands  frais,  et  charger  ainsi  le 
pays  de  nouvelles  dépenses.  La  ques«. 
tion  des  dettes  continuait,  en  outre,  l'a- 
gitation intérieure;  car  c'était  elle  sur- 
tout qui  fournissait  l'arme  la  plus  forte 
aux  démocrates  et  aux  fédéralistes.  Les 
premiers  avaient  pour  principal  appui 


Hntérét  des  provinces  les  plus  obéréae, 
parce  que  I  union  devait  néeeasaîie- 
ment  entraîner  la  liision  des  dettes ,  et 
procurer  ainsi  un  immense  avaBtâge 
aux  provinces  qui  étaient  le  plus  char- 
gées. Or,  les  provinces  les  plus  endâ- 
tées  étaient  celles  qui  avaient  toujours 
eu  le  plus  d'importance  politiaue,  et 
c'était   surtout  celle    de    Hollande. 
Cette  importance  détruite,  la  Hollande 
devait  désirer  l'union  complète.  Aussi 
la  fraction  démocratique  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  l'amener ,  de  même 
^ue  la  2^elande  et  la  Frise,  à  consentir 
a  la  convocation  d'une  conventioa 
nationale,  à  laquelle  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  administratif  furent 
conférés,  et  qui  se  réunit  le  l^*"  man 
1796.  Dès  ce  moment  les  états  généraux 
cessèrent  leurs  fonctions.  L^  anti-fé- 
déralistes avaient  réussi  à  faire  entrer 
un  grand  nombre  de  leurs  partisaas 
dans  la  convention  ;  mais  ils  échouè- 
rent dans  leur  opposition,  par  suitede 
la  décision  que  prit  ce  corps,  le  30 
janvier  1797,  en  déclarant  la  fiisioa 
des  dettes  de  toutes  les  provinces. 
Cette  première  assemblée  ne   pal 

Parvenir,  grâce  aux  obstacles  que  les 
émocrates  lui  suscitaient  de  toutes 
S  arts,  à  élaborer  une  constitution  dé- 
nitive  de  la  république;  de   sorte 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  dissotidie. 
Dans  le  cours  de  l'automne  1797,  il 
fut  institué  une  convention  nouvelle, 
dans  laquelle  les  fédéralistes  se  trou- 
vèrent en  grand  nombre.  Hais  lors- 
que la  nouvelle  flotte  de  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  de  onze  frégates, 
qui  n'avait  pu  être  mise  en  mer  que 
par  des  sacriGces extraordinaires,  eut 
été  défaite  par  les  Anglais  à  la  ban- 
teur  de  Kamperduin,  ce  qui  rendit  de 
nouveaux   sacrifices  nécessaires,  las 
démocrates  mirent  à  profit  cette  cir- 
constance pour  emprisonner,  le  22 
janvier  1798,  avec  l'aide  du  général 
Joubert  et  de  Daendels ,  vingt-deux 
membres  fédéralistesde  laconventioo^ 
exclure  de  cette  assemblée  le  reste  des 
députés  qui  partageaient  la   même 
opinion,  et  instituer  un  ctireetoirs 
exécutif  de  cinq  membres  et  une  eom* 
mission  constitutive.  Celles  lédigas 
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alors  Que  constitution  qui  divisa  les 
Provinces-U  oies  en  liuit  ciepartements» 
sur  le  modèle  de  rorgaiiisation  dépar- 
temeutaie  admise  en  France,  et  plaça 
à  la  tête  du  gouvernement  une  chambre 
composée  de  trente  membres,  et  une 
autre  de  soixante,  de  même  qu'un 
directQîre  de  cinq  membres,  le  tout 
calqué  sur  le  patron  français. 

Cette  constitution  fut  déclarée  ac- 
ceptée par  le  peuple  le  23  avril  1798. 

La  république  batave,  si  elle  ne 
cessa  pas  d'être  en  proie  à  une  grande 
agitation  à  Tintérieur,  jouit  du  moins 
de  quelque  repos  au  dehors.  Mais, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
i7d9,  les  Anglais  recommencèrent  à 
Tattaquer.  Une  flotte  britannique,  sur 
laqueUese  trouvait  le  fils  aîné  du  prince 
.stathouder,  se  montra  tout  à  coup 
dans  les  eaux  de  la  Hollande  septen- 
trionale.  La  flotte  hollandaise  s'y 
trouvait  à  Fancre ,  et  se  vit  inopiné- 
ment surprise.  Les  équipages  perdi- 
rent toute  contenance,  et  forcèrent  les 
officiers  à  rendre  les  vaisseaux  qu'ils 
montaient  au  prince  d'Orange ,  sans 
que  celui-ci  eût  fait  autre  chose  que 
les  en  sommer.  Ce  premier  succès 
obtenu,  l'expédition  débarqua,  et 
elle  fut  renforcée,  en  septembre, 
d'un  corps  de  vingt-trois  mille  An- 
glais et  Russes.  Mais  cette  armée, 
placée  sous  le  commandement  du  duc 
d'York,  ne  rencontra  qu'une  suite  de 
désastres.  Bien  qu'elle  eût  occupé  la 
place  de  Hoorn  et  investi  Alkmaar, 
après  avoir  remporté  un  léger  avan- 
tage près  de  cette  ville,  les  Français 
culbutèrent  York  dans  un  combat  qui 
eut  lieu  près  de  Kastricum,  et  for- 
cèrent les  alliés  à  regagner  leurs  vais- 
seaux; mais  la  flotte  hollandaise  resta 
au  pouvoir  des  Anglais. 

Après  que  Bonaparte ,  revenu  d'E- 
gypte, eut  donné  à  la  république  fran- 
çaise une  organisation  nouvelle,  il  rem- 
plaça en  Hollande  le  général  Brune  par 
le  général  Augereau ,  sous  lequel  un 
corps  batave  prit  part  à  la  campagne 
d'Allemagne  en  1800.  Les  modifica- 
tions que  la  forme  gouvernementale  re- 
çut en  France,  à  la  suite  du  18  brumai- 
re ,  Airent  le  signal  d'une  modification 


de  la  même  nature  dans  la  oonstitutioa 
des  petites  républiques  placées  sous  la 
protection  de  la  républiques  française. 
l>è&  les  premiers  mois  de  1801 ,  on 
songea  a  remanier  la  constitution 
batave;  et  le  directoire  proposa  un 
plan  qui  en  plus  d'un  point  rappelait 
des  formes  anciennes ,  et  qui ,  en  tout 
cas,  secondait  singulièrement  les 
vues  des  fédéralistes.  Mais  ce  projet 
fut  repoussé  par  les  corps  léjgislatiu, 
et  les  négociations  entreprises  avec 
Bonaparte  paraissaient  devoir  abou» 
tir  à  une  constitution  qui  sefûtrappro* 
chée  davantage  du  principe  monar- 
chique. Toutefois  ,  comme  on  ne  put 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  président , 
on  arrêta  enfin  l'organisation  8ui« 
vante  :  douze  citoyens  furent  investis 
du  pouvoir  exécutif,  et  trente-cinq 
du  pouvoir  législatif.  Les  anciennes 
provinces  furent  rétablies  sous  le  noiL 
de  départements ,  et  placées  sous  leurs 
autorités  et  leurs  gouverneurs  parti* 
culiers;  ceux-ci  étaient  chargés  de  dé- 
cider toutes  les  affaires  locales ,  taor 
dis  que  les  trente^cinq  ne  traitaient  que 
les  affaires  d'intérêt  général,  et  ne  se 
réunissaient  que  deux  fois  par  an. 

Au  congrès  d'Amiens,  la  république 
batave  fut  représentée  par  Jean  Schinii- 
nielpenninck,  qui  eut  une  grande  in* 
fluence  sur  la  conclusion  dSnitive  de 
la  paix,  le  27  mars  1802.  Dans  ce 
traité,  les  Hollandais  renoncèrent  for- 
mellement aux  colonies  de  Ceylan  et 
de  Trinconomale,  et  au  commerce 
de  la  cannelle,  des  perles  et  de  l'ivoire, 
en  faveur  de  l'Angleterre,  qui  leur 
restitua  les  Moluques ,  le  Cap ,  Be>* 
bice ,  Essequébo  et  Démérary. 

Au  milieu  des  déplorables  clrcon^ 
tances  où  le  pays  s'était  trouvé  de- 
puis plusieurs  années,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  était  totalement 
déchue  ;  de  sorte  que  le  retour  de  ces 
possessions  fut  réellement  une  bonne 
fortune  pour  te  commerce  hollandais , 
épuisé  par  tant  de  pertes  et  de  sa- 
crifices. La  paix  rendit  aux  affaires 
un  essor  nouveau  et  une  activité  si- 
prodigieuse,  qu'on  n'en  trouve  guère 
d'exemple  que  dans  ce  pays ,  où  res<* 
prit  des  entreprises  et  des  spéculatioot 
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est  porté  à  un  si  haut  dc^ré.  Mais 
cette  ressource  ne  resta  pas  longtemps 
ouverte  aux  fiataves;  car  la  guerre 
recommença,  dès  Tannée  suivante, 
entre  la  France  et  I* Angleterre  La 
république  avait,  en  payant  dix- 
huit  millions  de  florins ,  obtenu  que  le 
nombre  des  troupes  françaises  qu'elle 
avait  à  entretenir  sur  son  territoire 
fût  réduit  à  dix  mille  hommes;  et 
elle  songea  à  demander  que  les  An- 
glais respectassent  sa  neutralité. 
Mais  FAngleterre  ne  voulut  y  con- 
sentir qirà  la  condition  que  la 
Hollande  tout  entière  serait  évacuée 
par  les  Français.  Malheureusement  Bo- 
naparte ne  se  laissa  pas  émouvoir.  Il 
avait  même,  malgré  Targent  fourni 
par  les  fiataves ,  quadruplé  le  chiffre 
ne  Tarmée  d'occupation;  de  sorte 
qu'il  ne  songeait  à  rien  moins  ^u'à 
le  retirer.  C'est  ainsi  que  la  république 
se  vit  de  nouveau  enveloppa  dans 
la  guerre,  et  dépouillée  de  ses  colonies 
et  ne  ses  vaisseaux  de  commerce,  dont 
-les  Anglais  Grent  un  vaste  butin. 

Les  modifications  qui  venaient  à 
peine  d'être  introduites  dans  la  cons- 
titution batave  satisfirent  d'autant 
moins  Bonaparte,  que,  pour  un  es- 
prit aussi  militaire  que  fe  sien,  les 
intérêts  des  administrés,  dans  tout  ce 
qui  concernait  les  impôts  et  le  com- 
merce ,  se  trouvaient  représentés  par 
un  nombre  beaucoup  trop  considérable 
d'oi^anes.  Cest  pourquoi  il  insista  au- 

Srès  de  Schimmelpenninck  pour  qu'il 
t  adopter  par  les  fiataves  une  consti- 
tution plus  monarchique  et  se  plaçât 
lui-même  à  la  tête  de  l'État ,  même 
en  faisant  consacrer  en  sa  faveur  le 
principe  de  l'hérédité.  Schimmelpen- 
ninck toutefois  repoussa  cette  pro- 
position, jusqu'à  ce  que  Bonaparte 
menaçât  enQn  d'incorporer  les  pro- 
vinces bataves  à  la  France.  Forcé  de 
plier  devant  une  volonté  qui  com- 
mençait à  désapprendre  déjà  à  tran- 
siger avec  la  volonté  des  autres, 
Schimmelpenninck  rédigea  alors  un 
projet  de  constitution  qui  présentait 
les  formes  de  celle  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  le  con- 
sul à  vie,  devenu  l'empereur,  n'eu 


voulut  point.  Enfin ,  au  mois  de  mafs 
1805 ,  on  tomba  d'accord ,  et  Sehîm- 
melpeuninck  fut  investi,  pour  cinq 
ans ,  d'une  sorte  de  royauté  consti- 
tutionnelle ,  déguisée  sous  le  titre  de 
pensionnaire  du  conseil ,  mais  natu- 
rellement tout  à  fait  dépendante  de 
Pïapoléon.  On  institua  en  outre  on 
corps  législatif  de  dix-neuf  membres , 

3ui  toutefois  ne  reçurent  pas  le  nom 
'états  généraux.  Ainsi  placé  sur  cette 
hauteur  nouvelle,  mais  pour  n'en 
descendre  que  plus  vite ,  Scliimmel* 
penninck  introduisit  dans  les  provin* 
ces  bataves  un  système  général  el 
uniforme  d'impôts;  car  ils  avaient  été 
jusqu'alors  repartis  d'une  manière 
fort  inégale  entre  les  différentes  pro- 
vinces ,  bien  qu'on  eût  depuis  long- 
temps opéré  une  fusion  totale  des 
dettes  du  pays. 

Lorsque,  en  1805,  rAneleterre, 
pour  échapper  à  la  descente  dont  elle 
était   menacée  par  la   France,  eut 

Soussé  l'Autriche  à  ressaisir  les  armes, 
fapoléon  força  Tarmée  batave  à  pren- 
dre part  à  la  campagne  d'Allemagne. 
Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  dwe 
réforme  nouvelle  en  Hollande ,  que 
précipita  la  glorieuse  issue  de  cette 
guerre.  Dès  le  mois  de  février  1806, 
le  ministre  des  affedres  étrangères , 
Talleyrand,  écrivit  à  Schimmelpen- 
ninck «  que  le  moment  était  vena  de 
compléter  le  svstème  de  politique  in- 
térieure et  extérieure  de  la  Hollande, 
et  en  même  temps  d'assurer  Tindé- 
pendance  et  l'union  intime  de  ce 
pays  avec  la  France,  tous  deux  insé- 
parables l'un  de  l'autre;  que  la  coali- 
tion avait  eu  le  projet  de  rétablir  la 
maisou  d'Orange  en  Hollande,  et  qu*il 
importait  de  détruire  toutes  les  espé- 
rances des  partisans  de  cette  famille, 
en  donnant  à  l'État  une  organisation 
définitive  avant  que  la  paix  fût 
conclue  avec  les  Anglais ,  afin  oue 
celle-ci  ne  pût  plus  être  troublée, 
l'empereur  désirant  qu'elle  fût  de 
longue  durée.  »  En  conséquence  de 
cette  note,  il  fut  signifié  au  peuple 
batave  qu'il  eût  à  suuplier  l'empereur 
Napoléon  d*élever  à  la  dignité  de  roi 
de  Hollande  son  frèro  Louis  Bons- 
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l^itfte.  Baiit  tmé  assemblée  du  eorps  lé* 
gislatif,  qui  fottenue  pour  délibérer  sur 
eette  injonction,  Schimmelpenninck 
86  prononça  énergiquement  contre  la 
domination  de  Tétranger;  mais   ses 
collègues   gardèrent  un  prudent  si- 
lence, craignant'que,  s*ils  n^accédaient 
pas  à  la  volonté  de  l'empereur,  leurs 
provinces  fussent  incorporées  à    la 
France,  et  eussent  à  subir  la  triste 
destinée  delà  Belgique.  On  ne  laissa  ce- 
pendant pas  de  n^ocier,  et  de  faire  des 
efforts  pour  se  soustraire  à  ce  prince 
étranger  :  mais  toutes  les  tentatives 
furent  infructueuses.  Les  Bataves  se  vi- 
rent enfin  réduits  à  demander  formelle- 
ment pour  roi  Louis  Bonaparte,  et  c'est 
le  5  juin  1806  que  la  republique  fut 
convertie  en  royaume  de  Hollande. 
-   Le  roi  Louis  n'avait  rien  de  ce  qu'il 
lui  eût  fallu  pour  plaire  aux  Hollandais. 
Il  venait  au  milieu  d'eux,  parlant  une 
langue  qui  n'était  pas  la  leur^  ayant 
des  habitudes  qui  n'étaient  pas  les 
leurs  :  c'était   plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  déplaire  à  un  peuple  où  les  usa- 
ges anciens  et  les  traditionsdusol  exer- 
cent un  si  grand  empire.  Aussi ,  il 
fut  accueilli  dans  son  nouveauroyaume 
avec  une  vive  répugnance.  Toutefois 
il  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur   à 
gagner   l'affection    de    ses   sujets, 
que  l'aversion  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet d'abord  changea  bientôt  en  un 
véritable  amour,  u  trouva  les  finan- 
ces délabrera,  et  il  les  répara  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  était 
placé  à  la  tête  d'une  nation  qui  n'a 
jamais  su  se  plier  à  un  joug  étranger, 
et  il  sut  lui  faire  oubfier  qu'il  était 
étranger.  11  trouva  la  liberté  de  la 
presse  établie,  et  il  l'eût  laissée  ré- . 
gner,  si  son  firère,  qu'effarouchait 
cette   arme  puissante  de  la  liberté, 
ne  l'eût  forcé  à  la  briser. 

Le  nouveau  royaume  eut  naturel- 
lement' à  prendre  part  à  la  guerre 
contre  la  Prusse.  Les  Hollandais 
occupèrent  les  territoires  jurassiens 
de  Westphalie  et  d'Oost-Frise.  Mais 
le  roi  Louis,  indigné  de  la  position 
qui  lui  avait  été  faite  à  cûté  des  géné- 
raux de  l'armée  impériale,  quitta 
brusquement  ses  troupes  àKassel,  et 
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rentra  en  Hollande,  où  non^seule- 
ment  il  prit  sur  lui  de  ne  promulguer 
que  pour  la  forme  le  décret  de  son 
nrère  qui  établissait  le  système  con- 
tinental ,  mais  où  il  protégea  en  outre 
les  marchandises  anglaises  contre  la 
confiscation ,  et  refusa  de  mettre  en 
séquestre  les  rentes  sur  l'État  que  le 
pnnce  d'Orange  avait  conservées. 
Toutefois ,  malgré  ces  mesures.  Napo- 
léon n'en  donna  pas  moins  à  la  Hol- 
lande, par  le  traité  de  Tilsitt,  la  Frise 
orientale,  la  ville  de  lever,  et  les  petits 
ports  de  Kniphausen  et  de  Varel  :  il 
est  vrai  que  ce  fut  en  échange  de  Fles- 
singue. 

Mais,  si  populaire  que  le  roi 
Louis  sût  se  rendre ,  si  ardemment 
qu'il  s'appliquât  à  relever  la  prospé- 
rité du  pays ,  il  ne  put  empêcher  le 
commerce  de  décliner  de  plus  en 
plus,  et  les  colonies  de  tomber  entiè« 
rement  au  pouvoir  des  Anglais.  Ils 
avaient  pris  le  Gap  en  1806;  ils  enlevè- 
rent Sunnam  peu  de  temps  après.  Le 
développement  que  Napoléon  donna 
au  système  continental  eût  achevé 
d'anéantir  la  navigation  hollandaise , 
si  les  courses  que  les  navires  an- 
glais faisaient  contre  elle  sur  toutes  les 
mers  ne  l'avaient  déjà  presque  réduite 
à  rien.  A  dater  du  mois  de  janvier 
1808,  les  ports  de  la  Hollande  furent 
força  de  se  fermer  à  tous  les  bâti- 
ments voguant  sous  un  pavillon  autre 
que  le  pavillon  ffancais.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  tout  :  il  fallut  encore  que 
le  royaume  prit  part  à  la  guerre  de 
l'emjpereur  contre  la  Suéde ,  et  qu'il 
vît  également  toute  relation  commer- 
ciale fermée  de  ce  côté. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  finan- 
ces du  pays  devaient  nécessairement 
empirer  chaque  jour  davantage,  et 
les  charges  dont  le  peuple  était 
accablé  devenir  chaque  jour  plus 
lourdes.  Cependant  le  roi  Louis  ne 
cessait  pas  d'avancer  dans  l'affection 
des  Hollandais,  qu'il  ménageait  en  tou- 
tes choses  autant  que  son  frère  le  lui 
permettait.  Il  les  prit  si  bien  à  cœur, 
qu'il  refusa  la  couronne  d'Espagne 
qui  lui  fut  offerte ,  et  qu'il  repoussa 
un  échange  de  territoire  qui  lui  eût 
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donné  les  villes  anséatiqoes,  mais  qui 
lui  eût  enlevé  le  Brabant  septentnd- 
nal,  la  Gueldre  méridionale  et  la  Zée- 
ande.  Parmi  les  monuments  que  ce 
|>riuce  a  laissés,  la  Hollande  compte 
tin  grand  nombre  de  travaux  d'utilité 

Sublique,  des  canaux,  des  chaussées , 
es  écluses  et  des  digues.  Forcé  d'intrô* 
duire  le  Gode  civil  français  et  les  formes 
administratives  de  l'empire,  il  modifia» 
par  des  arrétsparticuiiers ,  tout  ce  qu^ 
ces  formes  pouvaient  offrir  de  trop 
vexatoire,  et  tout  ce  que  ce  Code  ren- 
fermait de  trop  contraire  aux  usageè 
de  la  nation.  Il  laissa  à  tous  les  fonc- 
tionnaires les  titres  que  ces  offiderb 
portaient  naguère  dans  le  pays.  Il 
maintint  partout  Tusage  de  là  langue 
hollandaise,  et  envoya  le  général  Daeh- 
dels  à  Java ,  qui  avait  su  résister  jus- 

an*alors  au2^  attaques  de  V Angleterre, 
respecta,  en  un  mot,  non-seulement 
les  intérêts  matériels  du  royaume , 
mais  encore  tout  ce  qui  en  constituait 
la  nationalité. 

L'expédition  que  les  Anglais  entre- 
prirent en  J809  contre  Itle  de  IVal- 
cherenet  contre  leportd'Arivet^,  ame- 
na bientôt  une  révolution  nouvelle  dans 
les  destinées  du  royaume  de  Hollande. 
Leur  flotte,  commandée  par  lord  Gha- 
tham,  et  composée  de  seiieAc^t  cin- 
quante-trois bâtiments  que  itiôntatent 
,  cinquante  mille  hommes,  prit  les 
îles  de  Walcheren  çt  de  Zuîd-Bevé- 
land,  et  remonta  TEscaut.  Maiis,  après 
avoir  fait  une  démonstration  infruc- 
tueuse du  côté  d* Anvers,  dont  elle 
avait  le  projet  d'incendier  les  chantiers, 
elle  recula  devant  le  canon  français,  et 
évacua  même  les  îles  dont  die  venait 
de  s'emparer. 

^Napoléon attribua  au  défaut d'éner- 
g!è  de  son  frère  le  succès  momentané  et 

Î partiel  de  l'expédition  anglaise.  D'ail* 
eurs  il  avait  déjà  contre  Louis  un  grief 
qu'il  ne  pouvait  lui  pardonner  :  c*etdit 
de  permettre  en  Hollande  le  commerce 
de  contrebandeavecles  Anglais,  et  d'en- 
freindre ainsi  le  système  continental. 
Aussi,  quand  le  roi  fut  arrivé  à  Paris, 
au  mois  de  décembre  1809,  pour  as- 
sister au  grand  conseil  de  famille  tenu 
par  l'empereur,  il  se  vit  ea  butte  aux 


rtettdMS  fet  fkn  mkÊÊtm^  «t  Ai 
îKonletitfr  au  nmm  4t  ifeiiK  de  m 
ininistra ,  dtat  l'un,  ILrAfatibaf ,  fkt 
oé  à  lâtéteil«ëéfiaFteiiMDt4el|ig«er- 
re ,  était  ThmAoïe  qui  se  «MWitivit  k 

us  graftd  ennemi  de  l'inlh^enceéçcMi' 
re  en  HoUaBde;  à  admettre  dbpi 

^tirïiisonsteaçaiseft  éstn»  les  tUIm» 
des  garde»  sur  tontes  les  eôtes  da 
royautine  ;  et  enfin  à  abandeaner  tom 
itê  territoires  situés  au  sud  de  li 
Meuse  at  dttWaiuil,  sattseonspensa- 


tion  au)0Ufieel  sans  que  la  p 
avaient  à  la  detta  de  TÉtat  les  soi  A 
L^empereor  as  se  irorna  fMS  k^d^ 
t^s  :  il  obmmença  coatre  sod  frère  oa 
aystèfAedetracailmescpii  apfioaiiis» 
M  ae  prinee  à  abdimiar,  kel^jiùilel 
1810,  la  oôunkme  «  Hollande  en  6- 
veur  de  ton  fils  minâar,  et  à  se  fetkvr 
dans  las  États  aotridûens.  Mais,  saai 
Venir  eom^e  dedBsdiipositioiiaaolea- 
nellemeiit  prises  |>ar  le  roi ,  Napoléos 
décréta,  le  9  juillet,  la  réunion  da 
royaume  deBoUande  à  l'emiûre  £nii- 
^16,  et  laréduotionde  la  dette  pabliqae 
au  tiers.  Les  oommerçants  bâlandais 
t'urent  forcés  de  payer  einquaote  poor 
eent  de  la  valeur  de  tontes  tes  dearées 
éoloatalés  qu'ils  avaient  dans  leurs 
magasins,  afin  qu'ils  ne  fissent  pas 
des  bénéfiees  trop  exorbitapts  sur  les 
négoctanla  du  reste  de  l'empire,  avec 
•  lesquels  ils  allaient  maintenant  unvnr 
des  relations  directes.  Cependant  les 
lignes  douanières  furent  mainteiHies 
sur  les  frontières  belges  ;  et  la  di  vision 
du  pays  en  départements,  arec  tout  le 
système  français  d'administration,  fiit 
introduite  ea  Hollande.  La  polioe  s^ 
crête  de  Paris  y  étendit  son  réseau  d'es- 
pionnage etdevexations.  La  conscrip- 
tion, calamité  inconnue  jusqu'alors 
dans  ces  provinces,  les  enTabît  à  leur 
tour.  EnuD,  l'enseignemeot  dé  la  lan- 
gue fhmçaise  Ait  introduit  forcénaent 
dans  toutes  les  écoles,  ecinune  la  cen- 
sure le  fut  dans  la  presse,  ^s  Hollan- 
dais furent  d'abord  saisis  d*uAe  grande 
stupéfaction  ,    ne    comprenant  pas 

3u'un  peuple  qui  avait  vécu,  p^ndaat 
eux  siècles  et  demi,  libreet  iiûdépen- 
dant,  pût  être  opprimé  par  un  deq>o- 
tisme  aussi  écrasant;  puis  ils  se  eroi- 
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lerBBt  les  bras,  atteadant,  non  pas 
av6e  i^sigoatioa,  mais  avecua  esjpoir 
ardent.  Te  moment  de  briser  ce  joug 
si  lourd. 

Au  mitien  de  ces  circonstances  qui 
désolaient  ainsi  la  mère-patrie,  on 
n'eut  plus  même  la  force  de  s'émou- 
voir de  la  perte  de  la  dernière  colonie, 
celle  de  Java,  dont  les  Anglais  s'em* 
tarèrent  enfin  en  1811.  On  en  avait 
déjà  trop  des  malheurs  présents,  pour 
s'inquiéter  des  malheurs  lointains. 

Des  le  moment  de  son  absorption 
par  l'empire,  la  Hollande  n'a  plus 
a^istoirepolitigueàelle.  Elle  se  borne, 
comme  la  Belgique,  à  gémir  sous  l'é- 
tranger, à  ronger  son  frein  sous  la 
fiscalité  impériale,  et  à  fournir  de  la 
chair  à  canon  à  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  Napoléon,  à  l'Espagne,  à  la 
Russie,  à  rAllemagne,  qui  dévorent 
fies  légions.  Elle  ne  commença  à  sor- 
tir de  son  anéantissement  que  par  Top- 
position  à  la  France»  qu'elle  manifesta 
la  première  dans  l'Europe  occidentale. 
Pendant  longtemps  ellea vait  murmu  ré 
assez  haut  pour  que  les  mille  oreilles 
de  la  police  parisienne  pussent  l'en- 
tendre; mais  quand  le  terrible  désas- 
tre de  la  grande  armée  en  Russie  eut 
été  connu ,  elle  s'agita  d'un  bout  à 
l'autre.  De  toutes  parts  on  fut  prêt  à 
courir  aux  armes,  et  à  s'affranchir  du 
joug  impérial.  Dans  les  premiers 
moisde  1813,  ily  eut  des  mouvements 
populaires  sur  plusieurs  points  du 
pays;  mais  la  force  des  garnisons  par- 
vint à  les  réprimer.  Toutefois,  ce  ne 
lot  pas  sans  peine  <|u'on  put  se  résou- 
dre à  ne  pas  recourir  encore  à  un  sou- 
lèvement général  ;  car  le  même  esprit 
animait  toutes  les  provinces ,  et  il  n'y 
avait  qu'une  seule  pensée  dans  toutes 
les  têtes,  celle  de  reconquérir  Tin- 
dépendance  nationale. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  cette 
insurrection,  tournons  d'abord  un 
moment  nos  regards  vers  la  Belgique. 

Par  le  décret  du  r' octobre  1795, 
les  provinces  des  Pays-Bas  autrichiens 
et  la  principauté  de  Liège  avaient  été 
réunies  à  la  république  française.  Elles 
lui  furent  solennellement  cédées  par 
l'empereur  François  H  le  17  octonre 


179^7,  sdonles  termes  du  traitédeCam- 
po-Formio,  et  ne  fturent  plus  désignées 
que  sous  le  titre  de  Départements-réu  - 
nis.  Placée  d'abord  sous  l'empire  de  la 
constitution  de  Tan  III,  au  même  titre 
que  la  république  française,  après 
fe  18  brumaire  la  Belgique  passa, 
avec  la  France,  sous  la  constitution  de 
Tan  VHI.  Les  préfectures  remplacèrent 
ses  administrations  centrales  ;  et  les 
sous-préfectures ,  ses  administrations 
municipales.  Elle  vit  s'établir  les  con- 
seils généraux  de  département,  les  con- 
seils aarrondissement,  les  tribunaux 
d'appel,  civils  et  criminels.  En  un  mot^ 
toute  l'administration  fut  organisée 
comme  elle  Tétait  en  France.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  Tabattement  aue 
causa  l'asservissement  du  pays,  les 
Belges  saluèrent  avec  une  grandejoiele 
concordat  conclu  avec  le  saint-siége 
le  15  iuilletl801,  qui  rétablit  dans 
toute  retendue  de  la  république  le  li- 
bre exercice  du  culte  catholique.  Un 
archevêché  fut  établi  à  Malines ,  et 
quatre  évêchés  suffra^ants  furent 
placés  à  Gand,  à  Tournai,  à  Namur  et 
a  Liège. 

g  m.  SOULÈVEMENT  CONTRE  LA  PBÀNCB. 

Lorsque  les  premiers  mouvements 
insurrectionnels  se  manifestèrent  en 
Hollande  en  1813,  le  prince  stathou- 
der  héréditaire  était  mort  depuis  long- 
temps. Il  avait  succombé  à  Brunswick 
en  1806.  Son  fils  atoé ,  le  prince  Guil- 
laume-Frédéric d'Orange ,  qui  avait 
fait  la  campagne  de  1793  contre  la 
France,  et  qui,  depuis  l'invasion  de  la 
Hollande  par  Pichegru,  était  allé  cher^ 
cher  un  asile  en  Angleterre,  vivait 
toujours  à  Londres.  Il  était  tout  na- 
turel que,  dans  la  prévision  delà  chute 
de  Napoléon ,  la  ^nsée  des  fidèles 
partisans  de  la  maison  d'Orange  se 
tournât  vers  ce  prince.  Aussi  ils  s'ap- 
pliquèrent à  lui  préparer  la  voie,  les 
chances  de  son  prochain  retour  en 
Hollande  devenant  chaque  jour  plus 
certaines.  Un  descendant  de  l'illustre 
Onno  Zwîer  van  Haren  se  mit  à  la 
tête  de  ce  mouvement  :  c'était  le  comte 
Gysbert  van  Hogendorp.  Aidé  de  quel- 
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qaes  autres  citoyens ,  il  forma  un  co- 
mité secret  de  trente  membres ,  qui 
tous  promirent  à  leur  chef  une  obéis- 
sance aveugle ,  et  dont  chacun  for- 
ma à  son  tour  une  loge  plus  petite , 
composée  de  auatre  membres  seule- 
ment, auxquels  il  laissait  ignorer  les 
noms  du  chef  de  la  conjuration. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits, 
quand  la  nouvelle  de  Tissue  de  la  ba- 
taille de  Leipzig  vint  tout  à  coup 
donner  un  essor  nouveau  à  Ténergie 
nationale.  Bientôt  après  on  apprit 
l'arrivée  des  Russes  dans  les  provin- 
ces de  Frise  et  de  Groningue,  d'où  tous 
les  employés  français  s'enfuirent,  et  se 
replièrent  en  désordre  sur  les  provin- 
ces plus  méridionales.  Une  feuille 
apocryphe  du  Moniteur,  qui  avait  été 
répanclue  en  Hollande ,  accrédita  par- 
tout le  bruit  du  renversement  de  l'em- 
pereur. En  même  temps  la  retraite  du 
§énéral  Molitor,  qui  évacua  Amster- 
am  et  concentra  ses  troupes  dans  la 
province  d'Utrecht,  servit  à  enflam- 
mer plus  encore  toutes  les  têtes. 

Le  15  novembre,  la  population 
d*Amsterdam  se  souleva,  et  cnassa  les 
employés  impériaux  de  cette  ville,  dont 
les  principaux  habitants  établirent, 
le  lendemain ,  un  gouvernement  pro- 
visoire. Une  garde  nationale  se  forma 
sous  le  nom  de  SchutterlL  et  se  char- 
gea du  maintien  de  rordre.  Ce  mou- 
vement se  communiqua  à  la  Haye ,  où, 
le  17,  les  iils  du  comte  Hogendorp  et  le 
comte  de  Limburg-Stirum  se  mon- 
trèrent publiquement  avec  la  cocarde 
orange.  La  population  tout  entière 
se  groupa  autour  de  ce  signe  de  ral- 
liement. Limburg-Stirum  fut  nom- 
mé gouverneur  de  la  Haye.  Hogen- 
dorp et  Van  der  Duyn  entreprirent  le 
gouvernement  général  des  Provinces- 
Unies,  au  nom  du  prince  d*Orange, 
et  proclamèrent  la  déchéance  de  Na- 
poléon; tandis  que  deux  citoyens 
notables,  Fagel  et  Perponcher,  se 
rendirent  à  Londres,  pour  informer 
Guillaume-Frédéric  que  le  vœu  una- 
nime des  Hollandais  le  rappelait  au 
milieu  d'eux.  Cependant  on  s'armait 
de  toutes  parts.  Des  corps  francs  se 
formèrent  sous  le  commandement  de 


deux  patriotes ,  de  Jon^e  ef  Sween 
de  Landas  ;  et  eurent  bientôt  cfaasié 
les  Français  de  toute  la  Hollande  mé- 
ridionale. En  même  temps  on  avait 
envoyé  des  messagers  à  Munster,  où  se 
trouvait  le  général  prussien  Bulow,  e( 
dans  rOver-Yssel ,  où  les  Russes  ve- 
naient d*arriver  sous  les  ordres  de  Nat- 
risckin   et  de  Benkendorf,  pour  les 
presser  d'avancer.  Le  24  novembre,  les 
éclaireurs  cosaques  parurent  devant 
Amsterdam.  Six  jours  après,  Bulow 
emporta  d'assaut  fa  place  d*Amhem; 
et  Molitor,  pour  éviter  d'être  coupé , 
se  replia  sur  Gorcum,  eorne  laissant 

3ue  quelques  villes  de   la  proTÎnoe 
'Utrecht  occupées  par  ses  troupes. 
Le  même  jour  le  prince  d'Orange 
prit  terre  dans  le  port  de  Schevenin- 

§ue,  et  fit  son  entrée  à  la  Haye  le  S 
écembre  ;  il  fut  proclamé  à  Amster- 
dam prince  souverain  des  Pays-Bas 
affranchis ,  et  il  résolut  de  remplacer 
l'ancienne  république  aristocratique 
des  Provinces-Unies  par  une  monar- 
chie constitutionnelle. 

Pendant  ce  temps  la  retraite  des 
Français  continuait  toujours,  mais 
lentement ,  pas  à  pas.  Us  se  maintin- 
rent longtemps  encore  dans  les  places 
fortes. 


CHAPITRE  II. 

LES  PAYS-BÂ.S  DEPUIS  LE  GOM MBN- 
CEMENT  DE  1814  JUSQU*EN  1830. 

g  1.    JUSQU'A  L'ÉRECTION  DU   AOTAVME    SES 
PAYS-BAS  EM  1815. 

Au  premier  moment  de  la  paniqua 
qui  avait  saisi  Tarmée  française ,  elfe 
avait  évacué  Bréda,  qu'elle  essaya 
vainement  de  reprendre  le  21  et  le  22 
décembre.  Les  places  fortes  qu'elle 
tenait  encore  sur  le  territoire  hollan- 
dais, le  Helder,  I^aarden,  Berg-op- 
Zoom ,  Grave ,  Bois-le-Duc  «  Nimè- 
gue,  Deventer,  Coeverden  et  DelÊEyi, 
furent  bloquées  par  les  troupes  alliées. 
Une  flotte  anglaise  cherchait,  pendant 
ce  temps ,  à  purger  la  Zéelande  ;  mais 
elle  ne  put  réussir  à  s'emparer  de  Tfle 
de  Walcheren,  où  \es  forces  françaises 
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s'étaieDt  conceDtrée&  A  nvers  fut  cerné 
à  son  tour;  mais  Carnot,  qui  comman- 
dait la  citadelle ,  s'y  maintint  énergi- 
quement.  Cependant  les  alliés  avan- 
çaient toujours  ;  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  possession  de  toute  la  Flandre, 
du  Braoant,  du  Hainaut,  de  Namur 
et  de  Liège.  Les  Prussiens  entrèrent 
à  Bruxelles  le  1*'  février  1814,  et  un 
gouvernement  provisoire  y  fut  établi 
aussitôt.  Le  20  du  même  mois,  le  gé- 
néral Rampon  rendit  Gorcum ,  après 
que  Nimègue  eut  capitulé  le  5  et  Bois- 
le-Duc  le  26  du  mois  précédent. 

La  marche  de  Tarmée  alliée  vers  la 
France  permit  aux  Hollandais  de 
s'occuper  de  l'organisation  de  leur 
gouvernement.  Le  prince  souverain 
présenta,  le  28  mars,  à  la  grande  as* 
semblée  nationale  des  Provinces- 
Unies,  convoquée  à  la  Haye,  le  pro- 
jet de  loi  fondamentale  qu'il  avait 
promis  dès  le  moment  de  son  arrivée 
a  Amsterdam.  Cet  acte ,  qui  fut  ac- 
cepté le  lendemain,  forma  la  consti- 
tution du  nouvel  État.  II  maintintl'an- 
cienne  division  des  provinces,  à  la 
tête  desquelles  il  plaça ,  sous  le  nom 
d'états  provinciaux,  aes  corps  compo- 
sés de  membres  choisis ,  par  voie  d'é- 
lection ,  parmi  les  citoyens  apparte- 
nant à  l'ordre  équestre,  et  parmi  ceux 
des  villes  et  des  campagnes  qui  payaient 
un  oeos  déterminé.  Au-dessus  de  ces 
assemblées  était  groupée  la  chambre 
des  états  généraux ,  soumise  à  l'élec- 
tion des  états  provinciaux ,  présidés 
par  le  gouverneur  de  la  province,  qui 
représentait  le  chef  de  l'État.  Aux 
états  provinciaux  fut  dévolu  le  rè- 
glement de  certaines  affaires  provin- 
ciales et  locales,  tandis  que  les  états 
généraux  furent  admis  à  prendre 
part  aux  travaux  législatifs  et  à  l'a- 
doption de  certaines  mesures  politi- 
ques, sans  pouvoir  toutefois  s'ingé- 
rer, autrement  que  par  voie  de  con- 
seil, dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment, qui  appartenait  exclusivement 
au  prince. 

Cette  constitution  ainsi  formulée, 
et  acceptée  par  le  peuple,  fut  officielle- 
ment annoncée  aux  puissances  alliées, 
déjà  représentées,  depuis  la  fln  de 


1813  et  le  commencement  de  1814,  à 
la  cour  de  la  Haye;  et  Guillaume-Fré- 
déric en  jura  le  maintien. 

Sur  ces  entrefaites,  la  chute  de  Pa- 
ris vint  délivrer  les  villes  hollandaises 
des  garnisons  que  l'armée  impériale 
y  avait  laissées.  La  convention  si- 
gnée par  le  comte  d'Artois,  comme 
lieutenant  général  du  royaume  au 
nom  de  Louis  XVIII,  eut  pour  résultat 
de  ùkire  évacuer  les  places  du  Helder, 
Delfzyl,  Coeverden,  et  toutes  les  au- 
tres ^rteresses  des  Provinces-Ui^ies  ; 
celles  de  Venlo  et  de  Maestricht  furent 
restituées  aux  Hollandais  ;  et  ce  pre- 
mier traité  de  Paris  stipula  que  la 
Hollande ,  placée  sous  la  souveraineté 
de  la  maison  d'Orange,  recevrait  un 
accroissement  de  terMtoire.  Cet  ac- 
croissement devait  se  composer  des 
provinces  belges  et  de  la  pnncipauté 
de  Liège.  Le  1^^  août,  elles  furent  pro- 
visoirement remises  au  prince  d'O- 
range comme  gouverneur  général. 

La  Belgique  ne  se  vit  qu'à  regret  pla- 
cée sous  un  souverain  dont  la  profes- 
sion religieuse,  différente  de  la  sienne, 
lui  faisait  pressentir  de  justes  sujets  de 
crainte.  Mais  l'Autricne  ne  pouvait 
plus  vouloir  de  ces  provinces,  dont  la 
garde  était  plutôt  pour  elle  une  charge 
qu'un  avantage,  a  cause  de  leur  éloi- 
gnement  du  centre  de  l'empire.  Il  leur 
fallut  donc  se  soumettre,  sauf  à  atten- 
dre de  l'avenir  une  occasion  de  de- 
venir autre  chose  qu'un  simple  accrois- 
sement pour  un  pays  dont  la  popula- 
tion était  de  beaucoup  inférieure  à  la 
leur.   Malgré  la  répugnance  qu'elles 
manifestèrent,  le  congrès  de  Vienne 
consomma  leur  sacrifice  par  l'acte  du 
16  décembre  1814,  qui  institua  le 
royaume  des  Pays-Bas  sur  les  bases  qui 
avaient  été  posées  par  le  traité  de  Pa- 
ris du  30  mars,  et  par  la  convention  de 
Londres  du  20  juin.  Cet  acte  portait 
«  que  les  anciennes  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas  et  les  anciennes  provinces 
belgiques ,  les  unes  et  les  autres  dans 
lesîiraites  qui  seront  fixées,  formeront 
avec  les  pays  et  les  territoires  compris 
dans  ces  limites,  sous  la  souverai- 
neté du  prince  d'Orange-Nassau ,  le 
royaume  des  Pays-Bas,  héréditaire 


486 


L'UNIVERS. 


dans  Pordre  de  suoeession  établi  par 
Facie  de  constitution  des  Provinces- 
Unies;  f  ue  le  titre  et  les  prérogatives 
de  la  dignité  rojale  sont  reconnus 
par  toutes  les  puissances  dans  la  mat- 
son  d'Orange-Nassau  ;  qu'une  partiede 
Fanden  duché  de  Luxembourg,  com- 
prise dans  des  limites  déterminées , 
est  également  cédée  au  prince  sou- 
verain des  Provinces-Unies ,  aujour- 
d'hui roi  des  Pa^frs-Bas,  qui  ajoutera 
à  se»  titres  celui  de  grand  duc  de 
Luxembourg;  que  le  grand  duebé  de 
Luxembourg  formera  un  des  États  de 
la  confédération  germanique,  et  que 
le  roi  des  Pays-Bas  entrera  dans  le 
systèmede  cette  confédération  comme 
grand  duc  de  Luxembourg;  que  la 
ville  de  Luxembourg  sera  considé- 
rée, sous  le  rapport  militaire,  comme 
ville  de  la  confédération,  dont  le  grand 
duc  aura  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur; que  le  roi  des  Pays-Bas, 
grand  duc  de  Luxembourg,  possédera 
la  souveraineté  de  la  partie  du  duché 
de  Bouillon  non  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Paris,  et  qu'elle  sera 
réunie  au  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. » 

Ces  arrangements  furent  confirmés, 
le  81  mai  1S15,  par  le  traité  conclu 
entre  les  Pays-Bas,  F  Angleterre, 
FAutriche,  la  Prusse  etia  Russie. 

Le  grand  duché  de  Luxembourg  de- 
vait servir  de  compensation  pour  les 
États  héréditaires  de  la  maison  d'O- 
range en  Allemagne,  comme  le  reste 
des  provinces  belges  et  la  principauté 
deLi^e  furent  données  aux  Pays-Bas, 
en  dédommagement  des  colonies  de 
Démérari  d'Essequebo,  de  Berbice, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  des 
autres  établissements  hollandais  d'ou- 
tre-mer, qui  furent  laissésaux  Anglais. 

Le  nouveau  roi  prit  solennellement 
possession  de  son  royaume  par  une 
proclamation  qui  fut  pabliée  le  t6 
mars ,  et  il  fit  son  entrée  publique  à 
Bruxelles  le  30  du  même  mois. 

g  n.  I»B  ROYAUME  Dits  PAYS-BAS  JUSQU'A  SA 
DISSOLUTION. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon, 
échappé  de  Ffle  d'Elie ,  avait  brusque- 


ment reparu  sur  les  côtes  de  France 
et  il  était  entré  à  Paris  le  20    mars, 
cherchant  à  ressaisir  la  fortune ,  qui , 
après  avoir  fait  pour  lui  tant  de  mi- 
racles, l'avait  si  crueltement   aban- 
donné dans  les  désastreux  événemeots 
de  1814.  Ce  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  les  Pays-Bas  ;  car  une  lutte 
nouvelle  se  préparait  entre  Ffiarope 
coalisée  et  un  seul  homme,  et  tout 
annonçait  que  les  provinces  belges  en 
seraient  de  nouveau  le  théâtre.  Ces 
craintes  ne  furent  quetrop  tôt  réali- 
sées; car,  le  13  juin ,  l'empereur  fon- 
dit sur  la  Belgique  avec  la  rapidité  de 
Féclair,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes.  Le  1 6,  il  se  trouva 
à  Fieurus,  dans  le  Hainaut,  en  face 
des  Prussiens,  des  Anglais,  des  Hol- 
landais, des  Belges,  des  Brunswickois 
et  des  troupes  du  duc  de  Nassau ,  qui , 
réunis ,  ne  comptaient  pas  moins  de 
deux  cent  trente  mille  combattants; 
et  il  livra  la  bataille  de  Ligner,  où  il 
écrasa  les  Prussiens,  qui  laissèrent 
vingt-cinq  mille  hommes  sur  le  ter- 
rain. Le  lendemain ,  il  divisa  son  aar- 
mée  en  deux  colonnes,  dont  Fune  se 
dirigea  sur  Quatre-Bras,  où  setroovait 
Favant-garde  anglaise ,  qu'il  poussa 
jusqu'au  Mon^Saint-Jean ,  que  Wel- 
lington avait  choisi  pour  concentrer  ses 
troupes.  L'autre  colonne  était  chargée 
de  poursuivre  viffoureusement    les 
Prussiens.  Le  18,  la  bataille  s'enga- 
gea dans  les  plaines  de  Waterloo. 
Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges 
de  cavalerie  et  d'infanterie ,  la  vic- 
toire semblait  se  déclarer  en  faveur 
des  Français ,  et  tout  annonçait  que 
la  journée  d'Austerlitz  allait  avoir 
une  sœur  digne  d'elle,  quand ,  vos  la 
nuit  tombante,  un  corps  frais  de 
trente  mille  Prussiens,  que,  par  d'i- 
nexplicables malentendus,  la  colonne 
envoyée  à  leur  poursuite  avait  lais^ 
séséchapper,  parut  inopinément  dans 
la  plaine ,  et  vint  prendre  part  à  Fac- 
tion. Le  désordre  s'étabht  aussitôt 
dans  les  lignes  des  Français,  déjà  épui- 
sés de  Êitiffue.  En  vain  Napoléon  es- 
saya-t-il  de  rallier  ses  soldats,  en 
luttant  pendent  longtemps  avec  qua- 
tre escadrons  de  cavalerie  et  quatre 
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l^ataiUaas  de  la  garde  oootre  la  ma- 
jeure partie  ae  Tarmée  anglaise^  afin  de 
laisser  aux  siens  le  temps  de  rétablir 
leur  ranges  :  ces  faibles  forces  ne  tardè- 
rent pas  àétre  entraînées  eUes-mâmefr 
dans  la  déroute.  L'armée  ne  fut  bi^tôt 

Elus  qu'une  masse  confuse,  où,  toutes 
»s  armes  étant  mêlées,  il  était  iip{)pssi- 
ble  de  reformer  ua  corps.  La  nuit  vin( 
augmenter  encore  le  désordre ,  et  la 
volonté  fatale  du  destin  s'accomplit 
pour  l'empereur. 

Les  Prussien^  et  (es  Ân^Bataves» 
pendant  les  troisi  journées ,  laissèrent 
sur  le  cbamp  de  bataille  cinquante- 
huit  mille  hommes.  Mais  cette  perte 
énorme  consolida  le  roj^auQie  des  Pays- 
Bas,  auxquels  le  deuxième  traité  de 
Paris  accorda,  outre  tes  limites  qui  leur 
avaient  déjà  été  assimées,  lea  places 
de  Marîenoour^  et  de  Philippeville , 
ledttchéde  Bottillon,  etquelques  autres 
territoires  des  provinces  de  Namur  e} 
de  Hainaut ,  qui  avaient  été  laissés  à 
la  France  en  1814. 

Le  calme  se  trouvant  rétabli  >  le  roi 
Guillaume  s'occu]^  d'approprier  la  loi 
fondamentale,  écrite  pour  la  Qollaade , 
aux  besoine  di»  royaume  des  Pays-Bas 
fout  entier.  U  divisa  d'abordia  Belgiaue 
enhuit  provinces  :  le  Brabant  mériaio- 
nal ,  Anvers,  la  Flandre  orientale ,  la 
Flandre  occidentale,  le  Hainaut,  Liè- 
ge, Limbouisg  et  Namur,  auxquelles  fut 
ajouté  le  grand  duebédeLuxembourji 
'jM)Ufi  la  même  constitution.  L'esprit 
aristQcraticpie  qui  avait  siwvécu  dans 
oes  provinces, et  le  grand  nombre  d'an- 
ciennes et  puissantes  maisons  dont 
eOee  Valent  peuplées,  inspirèrent  au 
roi  l'idée  de  diviser  les  états  généraux 
en  deux  chambres ,  dont  la  seconde 
seule  obtint  la  publicité  des  délibéra- 
tions. La  première  était  nommée  à  vi^, 
et  composée  de  membres  choisis  par  le 
roi  parmi  les  personnes  les  plus  consi- 
déra)!^ par  leur  fortune,  leur  naissaur 
ce,  ou  leurs  services.  Le  principe  de  1^ 
liberté  des  cultes  devait  njatui^ellement 
se  Dlaeer  de  lui-même  dans  cette  chane, 
qni  avait  pour  base  l'idée  de  soumettre 
Vos  deux  pays  à  des  institutions  uni- 
lorœes  ;  mais  il  rencontra  une  vive  op- 
.  positieo»  L'évéquede  Gaiid  donna  le  si- 


gnal, et  un  grand  nombre  de  aolid>les 
se  rallièrent  à  ce  prélat.  Ce  fut  le  pre- 
mier obstacle  contre  lequel  le  nouveau 
prince  eut  à'  lutter,  avant-coureur  des 
obstacles  plus  srands  encore  que  son 
gouvernement  devait  trouver  dans  Tes- 
prit  si  opposé  qui  animai^ ies  deux  po- 
pulations, dont  l'impolitique  réunion 
composait  le  royaume  des  Pays-Bas. 
Guillaume  cependant  tourna  la  diffî* 
culte  par  une  îction,  nous  dirions 

Êresque  par  une  fraude ,  en  déclarant 
i  constitution  acceptée  par  le  pays  f, 
'  tandis  qu'elle  ne  l'était  en  réalité  que 
par  les  états  généraux  hollandais,  con- 
voqués en  nombre  double,  et  au'une 
Hiume  n(^inorité  des  notables  belges  y 
avait  seule  adhéré. 

.  Le  24  août,  cette  déclaration  trom- 
peuse fut  publiée;  et  le  21  septembre, 
le  roi  fut  inauguré  dans  les  provinces 
belges. 

£n  1816,  le  royaume  des  Pays-Bas 
rentra  dans  la  possession  des  colonies 
mii  lui  avaient  été  laissées.  Mais 
oans  celle  de  Java  il  eut,  depuis  le 
départ  des  Anglais ,  à  soutenir  contre 
les  indigènes  une  lutte  qui  ne  se  ter- 
mina qu'en  1821.  Tous  ces  établisse- 
ments lui  furent  rendus  dans  l'état  le 
Î^lus  déplorable.  Cependant ,  ouoique 
ê  roi  eut  fort  à  se  plaindre  ae  FAn- 
eleterre  pour  ce  motif,  il  prit  part  à 
rexpédition  que  cette  puissance  en- 
voya, sous  le  commandement  de  lord 
Exmouth,  pour  châtier  le  dey  d'Alger 
et  bombarder  ce  nid  de  pirates.  Cette 
affaire  eut  pour  résultat,  non-seule- 
ment d'assurer  sur  la  Méditerranée  le 
commerce  des  Pays-Bas  et  de  l'Angle- 
terre, mais  encore  de  faire  adoucir  le 
sort  des  esclaves  chrétiens  dans  l'Algé- 
rie. Ce  fut  dans  le  même  but  d'humanité 
que  les  deux  pays  conclurent,  en  1818, 
une  convention  pottr  empêcher  la  traite 

des  noirs. 

Une  partie  des  contributions  que 
les  alliés  avaient  fait  payer  par  la 
France  fut  consacrée  à  la  forti&ation 
des  frontières  du  nouveau  royaume. 
pour  occuper  toutes  ces  places,  il'  fal- 
lait une  armée  qui  n'était  pas  propor- 
tionnée aux  ressources  du  pays,  obéré 
déjà  et  écrasé  de  plus  en  plus  par  la 
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dette  hollandaise,  qui ,  réduite  au  tiers 

Far  Napoléon,  avait  été  rétablie  sur 
ancien  pied  par  le  roi  Guillaume.  Les 
impôts  aevinrent  ainsi  d'une  énormité 
excessive  ;  si  bien  que  des  troubles  écla- 
tèrent à  ce  sii|et  en  1838  dans  le  g^rand 
duché  de  Luxembourg,  et  nécessitèrent 
l'intervention  des  armes.  Ce  fut  un 
aliment  de  plus  à' l'antipathie  qui, 
dès  l'origine,  s'était  manifestée  en 
Belgique  contre  la  Hollande.  Cette 
antipathie  allait  croissant  chaque  jour» 
eartout  y  donnait  pâture  ;  et  le  gouver- 
nement lui-même  semblait  avoir  pris 
Îltâche  de  la  nourrir  et  de  la  développer 
e  toutes  les  manières.  Dans  le  but  de 
détacher  déplus  en  plus  les  provinces 
belges  de  FmAuenceet  des  idées  fran- 

S  lises,  on  voulut  à  toute  force  y  intro- 
uire  l'usage  de  l'idiome  hollandais, 
dans  Fadmmistration ,  dans  les  tri- 
bunaux, dans  l'enseignement.  «Afin 
d'éclairer ,  comme  on  disait,  le  clergé 
belge ,  on  tenta  de  renouveler  l'idée  de 
Joseph  n ,  et  d'établir  à  Louvain  un 
grand  séminaire,  sous  le  nom  de  Col- 
iége  philosophique.  Puis  en  toutes 
choses  se  montrait  la  partialité  la 
plus  odieuse.  Le  titre  de  Belge  et  de 
catholique  était  un  titre  de  proscrip- 
tion. Les  employés  hollandais  inon- 
dèrent les  provmees  méridionales  : 
toutes  les  aignités  les  plu^  élevées 
étaient  à  eux  ;  toutes  les  tonctions  les 
plus  lucratives  leur  appartenaient; 
tous  les  grands  corps  de  TÉtat  étaient 
établis'  dans  leurs  provinces  ;  toute 
l'armée, toute  l'administration,  tout 
le  gouvernement,  étaient  entre  leurs 
mams^La  Belgique  était  une  proie 
qu'on  exploitait ,  qu'on  dévorait.  A 
peine  si  ses  enfants  avaient  la  chance 
d'arriver  à  quelque  position  en  reniant 
leur  nationalité ,  ou  en  allant  combat- 
tre les  Indiens  rebelles ,  sous  les  cieux 
meurtriers  de  Java  et  de  Sumatra. 

Aussi  la  haine  nationale  s'accrut  de 
jour  en  jour.  Le  pays ,  froissé  dans 
tous  ses  intérêts,  dans  sa  croyance, 
dans  sa  langue,  dans  sa  dignité,  ne 
gardait  cependant  pas  le  silence  sous 
cette  lourde  oppression.  Plus  d'une 
fois  la  bonche  de  la  presse  se  fit  enten- 
dre ;  mais  elle  était  bâillonnée  aussitôt 


par  l'applicatloa    ill^ale    de 
arrêtés  du  prince  souverain ,  inspirés 

f)ar  la  crainte  des  événements  pendant 
es  '  cent  jours ,  et  laissés  suspendus 
comme  une  épée  sur  la  tête  de  ceux 
qui  osaient  se  plaindre.  On  persistait 
avec  courage  cependant. 

En  1837,  le  roi  conclut  avec  la  eoor 
de  Rome  un.  concordat  qui  avait  pour 
base  celui  de  1801 ,  et  qui  était  des- 
tiné à  r^ler  d'une  manière  précise  les  " 
rapports  des  diocèses  et  des  évéqoei 
avec  le  gouvernement.  Cet  acte  parut, 
un  moment,  devoir  donner  satistactioa 
à  l'un  des  griefs  les  plus  importaoti 
dont  se  plaignait  la  Bdgique  ;  mais  oo 
ne  tarda  pas  à  se  détromper. 

Dès  lors  tout  se  fît  de  plus  en  plus 
dans  les  intérêts  exclusifs  des  Hollan- 
dais. Depuis  longtemps  le  système  des 
impôts  élisait  tomber  sur  la  Belgique 
la  partie  la  plus  lourde  des  chapes 
publiques.  L'administration  et  les  lob 
prirent  chaque  jour  un  caractère  plus 
anti-catholique,  et  le  gouvernement 
réselut  enfin ,  eu  1838 ,  de  réformer 
aussi  la  législation  civile  et  criminelle, 
d'après  les  idées  hollandaises.  Il  follait 
que  la  Belgique  fût  effacée  tout  entic»^ 
mais ,  dès  ce  moment ,  une  opposîtioii 
énei^ique  naauit  dans  les  provinces 
belges.  Catholiques  et  libéraux  se  ré- 
unirent et  mirent  eu  commun  leurs 
Î griefs,  espérant  parvenir  ainsi  à  forcer 
e  gouvernement  à  la  justice.  Ce  noyau 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissance. 
En  vain  on  essaya  de  la  combattre 

Sar  les  procès  die  presse,  et  par  la 
estitution  des  membres  des  états  gé- 
nérauxi,  et  des  autres  corps  éleeSfi 
qui  avaient  le  courage  d'élever  la  vmx 
en  faveur  de  la  vérité  :  on  ne  fit  qu'ir- 
riter la  flammeet  propagerl'încendie. 
La  mesure  fut  comblée  par  le  fameux 
message  royal,  qui,  lancé  le  11  dé- 
cembre 1839,  mit  enfin  à  nu  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  et  nia  toute 
responsabilité  et  tout  lien  du  pouvoir 
envers  la  nation.  Dans  cet  acte  fa- 
meux ,  une  royauté  dont  l'origine  ne 
remontait  pas  à  quinze  années  osa 
dire  :  a  les  droits  de  notre  maison, 
nous  n'avons  jamais  désiré  les  exercer 
d'une  manière  illimitée}   malSf  de 
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notre  propre  mouvement  ^  nous  les 
avons  restreints.  » 

Alors  on  vit  clair  ;  toutes  les  me- 
sures dont  la  Belgique  était  victime 
depuis  quinze  ans  se  trouvaient  ex- 
pliquées. 

Toutefois,  si  le  lent  déchirement 
commencé  le  lendemain  du  jour  où 
la  Belgique  fut  unie  à  la  Hollande 
avait  amené  une  dissolution  morale  du 
royaume  des  Pays-Bas,  la  dissolution 
matérielle  n'était  pas  encore  dans  les 
prévisions.  Un  événement  inattendu 
vint  la  déterminer  :  ce  fut  la  révolu- 
tion française  de  1830.  A  l'explosion 
du  volcan  de  Paris,  quelque  chose  de- 
vait répondre  en  Belgique,  où  tant 
d'éléments  inflammables  se  trouvaient 
amassés.  L'éruption  populaire  mani- 
festa ses  premiers  symptômes  à  Bruxel- 
les le  35  août.  Après  s*étre  mesurés 
des  yeux  pendant  quinze  ans,  oppres- 
seurs et  opprimés  allaient  commen- 
cer la  lutte.  Le  sienal  donné  par  la 
capitale  parcourut  les  provinces  avec 
la  rapidité  de  l'éclair ,  et  bientôt  toutes 
les  villes  belges  furent  en  mouvement, 
animées  du  même  esprit  et  n'ayant 

Su'un  même  but,  l'affranchissement 
u  pays.  Toutefois  la  bataille  ne  s'en- 
gagea pas  à  l'instant  même  d'une 
manière  ouverte.  Ce  fut  pendant  un 
mois  tout  entier  le  spectacle  le  plus 
étrange  :  on  s'armait,  on  faisait  acte 
d'insurrection,  et  on  prétendait  rester 
dans  les  bornes  de  la  légalité  et  de  l'o- 
béissance à  l'ordre. 

Effrayé  de  ce  mouvement,  qui  pou- 
vait d'un  moment  à  l'autre  se  con- 
vertir en  une  révolte  ouverte ,  le  roi 
Guillaume  convomia  les  états  géné- 
raux en  assemblée  extraordinaire 
Kour  le  13  du  mois  de  septembre, 
lais,  tout  en  proclamant  qu'il  allait 
soumettre  aux  états  parlementaires 
l'examen  desgriefs  dont  la  Belgique 
réclamait  le  redressement,  il  fît  avan- 
cer sur  Bruxelles  le  prince  Frédéric,  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée.  La  capitale 
menacée,  la  résistance  s'organisa  de 
toutes  parts.  Des  corps  de  volontaires 
accoururent  de  toutes  les  villes.  On 
n'avait  pas  cru  d'abord  que  le  prince 
entrerait  dans  Bruxelles;  mais,  soit 
qu'il  y  eût  été  appelé  en  effet  par 


quelques  notables,  soit  que  le  roi  eût 
voulu  trancher  en  réalité  par  les  ar- 
mes les  questions  promises  à  la  déci- 
sion des  états  généraux ,  l'armée  en- 
nemie s'approcha  de  la  capitale.  Elle 
y  pénétra  le  23  septembre,  après  avoir 
eu  la  veille  et  l'avjint-veille  quelques 
escarmouches  avec  les  volontaires  pa- 
triotes. A  mesure  qu'elle  avançait  dans 
la  ville,  elle  trouva  une  résistance 
de  plus  en  plus  ardente.  Accueillie 
par  une  vive  fusillade  qui  venait  de 
partout  et  qui  ne  venait  de  nulle  part, 
écrasée  par  des  pavés,  par  des  bri- 
gues, par  des  poutres,  par  mille  pro- 
jectiles qui  tombaient  des  toits  et  des 
fenêtres,  arrêtée  à  chaque  moment 
par  des  barricades  qu'il  jfallait  abattre 
a  coups  de  canon ,  elle  parvint  à  at- 
teindre le  Parc,  où  elle  eut  la  mala- 
dresse de  se  concentrer,  après  avoir 
fait  la  faute  de  s'engaeer  dans  une 
ville  où  elle  était  sûre  d'avoir  à  con- 
quérir chaque  rue  par  le  canon  et  parla 
baïonnette. 

Cependant  la  résistance  n'était  ni 
organisée  comme  elle  aurait  dû  l'être, 
ni  dirigée  par  des  chefs  habitués  à 
commander  et  à  se  faire  obéir;  mais 
elle  n'en  fut  pas  moins  d'une  énergie 

3ui  déconcerta  vivement  les  HoUan- 
ais.  Dès  huit  heures  du  matin,  un 
corps  de  neuf  cents  hommes  d'infan- 
terie et  de  trois  cents  chevaux,  soute- 
nus par  quatre  canons ,  avait  essayé 
vainement  de  forcer  la  porte  de 
Flandre;  il  avait  été  mis  en  dé- 
route par  une  poignée  de  volontaires, 
et  s'était  enfui  à  Assche,  en  abandon- 
nant ses  fusils  et  ses  tambours.  Un 
autre  corps  de  huit  cents  hommes,  qui 
s'était  présenté  en  même  temps  à  la 
porte  Je  Laeken ,  s'était  dispersé  de 
même  devant  quarante  bourgeois  dé- 
cidés. Ces  attaques  n'étaient,  à  la 
vérité,  que  des  feintes  destinées  à  faire 
diversion,  et  à  permettre  au  gros  de 
l'armée  hollandaise  de  s'emparer  de 
la  ville  haute.  Ils  y  parvinrent,  non 
sans  difficulté,  et  se  rendirent  maî- 
tres ,  non*seulement  du  Parc ,  mais  en- 
core de  tous  les  palais  qui  l'environ- 
nent. Ce  point  devint  ainsi  le  centre 
de  la  bataille. 
Cependant  chaque  heure  amenait  de 
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nouyeaox  défenseurs  à  la  eaase  na« 
tionale;  de  tontes  parts  on  accourait 
eomme  à  une  grande  partie  de  chasse. 
Le  lendemain,  la  ré8tstanoe,qai  jus- 
que-là avait  été  conduite  en  quelcnie 
sorte  au  iiasard,  s'organisa  mieux.  Un 
premier  gouvernement  s'était  formé 
sous  le  nom  de  commissUm  adminis- 
trative, et  il  cherchait  à  donner  de 
Funité  et  de  Tensemble  à  la  guerre. 
L'enthousiasme  populaire  était  redou« 
blé,  à  la  nouvelle  qu'une  entreprise 
tentée  la  veille  par  tes  Hollandais  sur 
Louvain,  avait  échoué,  grâce  à  l'é- 
nergie des  habitants  de  cette  ville. 
Aussi ,  dès  le  matin ,  les  Bruxellois 
flfemparèrent  de  plusieurs  hôtels  si- 
tués dans  la  rue  Royale,  d'où  leurs  bal- 
les commencèrent  à  harceler  l'ennemi, 
tandis  qu'un  canon  citoyen  monté 
sur  une  terrasse  de  l'hôtel  de  Belle- 
Vue  le  foudroyait  presque  à  bout 
Sortant.  La  lutte,  engagée  le  matin, 
uraît  encore  à  dix  heures  du  soir, 
sans  que  l'armée  hollandaise  eût  pu 
faire  un  pas  en  avant;  et,  pendant 
tout  ce  temps,  elle  n'avait  cessé 
de  lancer  sur  la  ville  des  boulets  et 
des  obus,  et  d'incendier  par  ce  moyen 
quelques  maisons  des  quartiers  infé- 
rieurs de  la  dté. 

Durant  ces  deux  journées  le  prince 
Frédéric  n^avait  pas  quitté  son  quar- 
tier général,  établi  à  Schaerbeek, 
ignorant  que  ses  douase  miUe  hommes, 
cernés  dans  le  Parc,  se  trouvaient  dans 
une  fournaise  de  feu,  d'où  il  leur  était 
impossible  de  sortir. 

Le  35  septembre  fut  une  journée 
plus  terrible  encore.  Le  tocsin  et  le 
canon  se  remirent  à  gronder  dès  six 
heures  du  matin.  Dans  la  nuit  qui 
venaitde  s'écouler,  une  proclamation, 
par  laquelle  il  était  promis  à  l'armée 
noilandaise  deux  heures  de  pillage,  si 
elle  parvenait  à  s'emparer  m  la  ville, 
avait  été  affichée  et  lue  au  peuple  au 
son  du  tambour  et  à  la  clarté  des  tor- 
ches. Cette  proclamation,  réelle  ou 
supposée ,  acheva  d'allumer  tous  les 
esprits,  déjà  si  vivement  exaltés  par 
deux  jours  de  combat,  et  surtout  paar 
Fincendie  et  le  piRage  qu'avait  exeroés 
l'ennemi  dans  le  quartiei^  dont  11  était 
maftre. 


Cette  fois  It  gu^re  prit  êmn  un 
ractère  beaucoup  plus  régulier.  Dans 
la  nuit  du  d4  au  35,  le  gouvernement 
provûoire  avait  investi  du  comman- 
dement militaire  Juan  Van  Halen ,  an- 
cien aide  du  camp  du  général  Mim,  et 
réfugié  espagnol.  LegéoéralMeliinet, 
vieil  officier  français,  fiit  chargé  de 
l'artillerie.  Les  combatadurèrent  toute 
la  journée.  Une  tentative  fut  £aite  pour 
s'emparer  du  Parc  à  l'arme  blanche; 
mais  les  patriotes  furent  refoulés  pat 
les  canons  ennemis.  Cette  attaoue, 
si  elle  ne  réussit  point,  eut  ce-peuaant 
pour  effet  de  démoraKsec  de  pkis  en 
plus  les  troupes  hollandaises.  Uq  ren- 
fort de  six  mille  hommes  avec  vingt 
pièces  de  canon ,  qu'elles  attendaient 
de  Maastricht,  n'arrivait  pas;  car  il 
avait  été  repoussé  à  Louvain,  sans  oser 
s'aventurer  plus  loin.  La  terreur  qui 
régnait  dans  leurs  ran^  était  telle 
(jprau  milieu  de  la  pluie  de  pro- 
jectiles qui  les  assailmtt,  elles  allè- 
rent jusqu'à  attacher  aux  arbres  les 
cadavres  de  leurs  morts,  poor  dé- 
tourner sur  eux  les  balles  qui  lent 
étairat  destinées.  Cependant  la  réserve 
hollandaise  occupait  toute  la  Hgnedes 
boulevarcte  qui  s'étend  depuis  1»  porté 
de  Laeken  jusqu'au  delà  de  le  porte 
deNamur;  mais  surtousees  points  tf 

Lavait  à  escarmoucher  sans  relâche. 
Bs  volontaires  belges  avaient  oeeupé, 
le  [«emier  jour,  les  bâtiments  de  i'eb^ 
servatoire,  d'où  ils  avaient  fortement 
maltraité  la  cavalerie  ennemie;  omis 
îls  les  avaient  évacués  devant  une 
force  supérieure»  pour  aller  liarceler 
ailleurs  les  troupes  du  «oi  par  noo 
guerre  de  rue  qui  décuplait  leur  nom- 
bre. Ils  tiraillaient  partout.  Sur  tonte 
l'étendue  des  boulevards,  pas  un  jar- 
din, pas  un  coin  de  mtnr  qui  n  eét 
ses  feux,  pendant  que  TelHirt  prii^ 
eipal  desi  patriotes  se  ooneenlrail 
toujours  sur  le  Parc. 

Le  matm ,  le  prince  Frédérie  avnil 
demandé  une  suspension  d'armes; 
mais  l'exaspération  était  si  grande* 
qu'on  repoussa  toutes  ^i  pouvait  ap^ 
prêcher  d'une  Gonetliatmn.  Leprines 
cependant  ne  serebiAa  point;  Uénri» 
vit  lui-même  an  genvernement  pro- 
visoire deux  leUves,  qiû  n'eurent  pas 
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un  meilleur  succès.  Le  soir  il  envoya 
un  troisième  message,  qui  n'obtint 
pas  davantage  la  réponse  qu'il  atteiH 
dait. 

La  fusiUade  de  la  quatrième  jour* 
née  s^ouvrit  dans  la  rue  RoyaKu  On 
s'attendait  à  un  effort  déoisii  de  Ten- 
nemi;  on  savait  qu'il  allait  réunir  tou« 
tes  ses  forces  pour  enlever  la  place 
Royale.  Aussi  on  l'attendit  de  pied 
ferme,  et  àes  canons  étaient  braqués 
à  toutes  les  issues  par  où  ii  aurait  pu 
déboucher/ A  huit  heures  du  matin, 
la  réserve  que  le  prince  Frédéric  avait 
tenue  dans  le  raubourg  de  Louvain 
entra  dans  la  ville,  et  se  forma  en  co- 
lon ne  d'attaque.  Deux  heures  plus  tard, 
toutes  les  forces  des  Hollandais  s'avan- 
cèrent en  marche  sur  le  front  du  Parc. 
Mais,  à  un  signal  convenu,  un  feu  gé- 
néral partit  de  tontes  les  positions  oc- 
cupées par  les  Belges ,  dont  les  ca- 
nons sillonnèrent  les  rangs  ennemis. 
Les  troupes  royales  hésitèrent  un  ins- 
tant ;  mais  elles  sentirent  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressource  que  oans  une 
attaque  désespérée.  Elles  s'avancèrent 
donc  de  nouveau  en  épaisses  colonnes, 
soutenues  par  deux  batteries,  débou- 
chant de  la  rue  Ducale,  et  se  dirigeant 
vers  la  place  Royale  par  la  pHiine  des 
Palais;  mais  elles  furent  refoulées 
de  nouveau  par  Fartiilerie  patriote, 
tandis  que  d'autres  atta<jaes  tentées  à 
la  Montagne  du  Parc  et  a  l'escalier  de 
la  Bibliothèque   forent    repoussées 
avec  la  même  vigueur.  D'un  autre  cô- 
té, les  Belges  parvinrent  à  planter 
leur  drapeau  à  l'entrée  du  Parc,  et  se 
mirent  à  prendre  leurs  mesurés  pour 
essayer  dNenlever  le  lendemain  cette 
position  à  la  baïonnette. 

Mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le 
prince  hollandais,  sentant  que  tous  ses 
efforts  échouaient  devant  l'attitude 
énergique  du  peuple,  résolut  d'or- 
donner la  retraite  :  il  l'effectua  dans 
un  si  grand  silence,  que  les  patriotes, 
se  disposant  le  lendemain  a  recom- 
mencer la  bataille,  s'aperçurent  avec 
étonnement  qu'il  ne  restait  plus  un 
seul  ennemi  dans  la  ville. 

Le  drapeau  national  fut  hissé  aus- 
sitôt sur  les  tours  de  Sainte-Gudule, 


dont  le  bourdon  annonça  dès  le  nsatin 
la  délivrancede  la  ville. 

Mais,  au  milieu  des  réjouissances 
publiques,  le  fj^ouvemement  provisoi- 
re sentit  le  prix  du  temps;  ildonna  à 
plusieurs  chefs  l'autorisation  de  lever 
des  corps  francs,  et  s'occupa  des  pré- 
paratifs de  guerre.  On  pouvait  crain- 
dre le  retour  de  l'ennemi  avec  de  nou< 
velles  forces.  On  doubla  donc  les 
moyens  de  défense  de  Bruxelles;  on 
répalra  les  barricades,  on  en  éleva  de 
nouvelles ,  et  on  les  munit  d'artillerie. 
Mais  les  Hollandais  se  repliaient  sur 
Anvers. 

Au  moment  où  Bruxelles  s'affran- 
chissait, la  ville  d'Ath'se  souleva,  et 
fournit  son  arsenal  et  toute  son  artil- 
lerie à  la  révolution.  Le  même  jour, 
des  corps  de  volontaires  se  mirent  à 
la  pomrsttite  de  l'armée  ennemie,  qu'ils 
harcelèrent  dans  tout  son  mouvement 
rétrograde .  avec  une  audace  qu'on  a 
•de  la  peine  à  expliquer  autrement 
que  par  la  démoralisation  qui  régnait 

Sarmi  les  troupes  royales.  On  vit  plus 
'une  fois  des  détachements  de  cent  ti- 
railleurs à  pied  aborder  cette  armée  de 
douze  mille  hommes,  la  repousser  et 
kit  prendre  ses  positions.  Le  29,  les 
patriotes  attaquèrent  à  Vilvorde  et 
toréèrent  à  la  retraite  Tarrière-garde 
ennemie ,  qui  s'y  trouvait  postée. 

Alors  toutes  les  villes  belges  secouè- 
rent le  joutf .  La  place  de  Charleroi 
se  rendit;  Ta  citaûelle  de  Tournai  ca- 
pitula; Mons  s'affranchit;  Namur, 
Binant,  Huy,  Philippeville,  Marieu- 
bourg,  Arlon  et  Gand  suivirent  bien- 


presque 

vréedes  Hollandais. 

Le  6 ,  le  prince  d'Orange  était  ar- 
rivé à  Anvera;  il  avait  été  nommé,  la 
veiUe,parson  père  gouverneur  général 
provisoire  de  la  Belgique.  Ce  prince 
était  fort  aimé  dan»  ces  provinces,  à 
cause  de  ses  façons  ouvertes  et  de  son 
esprit  chevaleresque.  Il  s'était  dia- 
tingué  à  la  bc^ille  de  Waterloo,  où 
il  avait  combattu  à  la  tête  des  Belges.. 
Puis ,  ,au  commencement  de  l'insur- 
vection  de  Bruxelles,  le  V  septembre, 
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il  s'était  rendu  presque  seul  au  milieu 
de  la  population  soulevée,  pour  cher- 
cher a  amener  un  accommodement. 
Il  y  avait  institué  une  commission 
chargée  d'examiner  les  mesures  à 
prendre.  Mais  le  retour  d'une  députa- 
tion  qui  avait  été  envoyée  à  la  Haye 
pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état 
des  choses  était  venu  renverser  le  len- 
demain toutes  les  espérances  que  l'ar- 
rivée du  prince  avait  fait  concevoir. 
Les  vagues  promesses  données  par  le 
roi  aux  députés,  de  redresser  les  griefs 
dont  la  Belgiaue  se  plaignait,  n'a- 
vaient fait  qu  irriter  les  es[)rits  ;  et 
l'effervescence  était  devenue  si  grande, 
que  les  chefs  dé  la  garde  bourgeoise, 
qui,  la  veille  encore ,  avaient  répondu 
sur  leur  tête  de  la  sûreté  du  prince 
d'Orange ,  s'étaient  crus  obligés  de  lui 
donner  le  conseil  de  quitter  sur-le- 
champ  Bruxelles;  et  il  était  parti. 

Mamtenant,  après  la  fatale  et  aveu- 
gle expédition  des  Hollandais,  c'était 
sur  le  nom  populaire  de  son  fils  (jue 
le  roi  paraissait  compter  pour  apaiser 
les  troubles.  Il  était  trop  tara.  Les 
Belles  n'avaient  demandé  qu'une  ad- 
ministration séparée  pour  leurs  pro- 
vinces, sous  le  même  sceptre  :  lepnnce 
lança  d'Anvers  une  proclamation 
qui  accordait  tous  les  points  demandés 
avant  la  guerre;  mais  le  sang  avait 
eoulé ,  et  toute  transaction  était  deve- 
nue impossible.  D'ailleurs  on  reconnut 
bientôt  que  la  nomination  du  prince  et 
les  promesses  qu'on  lui  faisait  faire 
n'étaient  que  des  stratagèmes;  car  les 
troupes  qui  garnissaient  la  citadelle 
d'Anvers  restaient  sous  le  comman- 
dement du  général  Chassé,  qui  recevait 
ses  ordres  directement  de  la  Haye. 
L'acte  par  lequel  46  roi  Guillaume 
révoqua ,  le  20  octobre ,  les  pouvoirs 
qu'il  avait  donnés  à  son  fils,  vint 
prouver  que  cette  mission  n'avait  eu 
rien  de  sérieux. 

Après  réchec  reçu  par  son  armée  à 
Bruxelles  ,  le  prince  Frédéric  arriva  à 
Anvers  le  8  octobre ,  en  même  temps 
que  la  réponse  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui  rejetait  avec  fermeté  toutes 
les  propositions  du  prince  d'Orange , 
et  la  proclamation  du  roi  Guillaume, 


datée  du  7 ,  qui  appelait  tous  les  Hol- 
landais aux  armes.Les  troupes  araieot 
été  énergiquement  harcelées  dans  leur 
retraite ,  repoussées  de  village  en  vil- 
lage ,    et  battues  sur  tous  les  points. 
Des  rencontres  sanglantes  eurent  lieu 
à  Lierre,  à  Waelhein  et  à  Bercheoi,  et 
l'armée  en  déroute  fut  rejetée  en  dé- 
sordre dans  la  place  d'Anvers  le  24 
octobre.  Le  lendemain,  le  prince  d^O- 
range  quitta  cette  ville,  où  il  n^avait 
servi,  a  son  insu,  qu'à  être  un  leurre 
nouveau.  Cette  forteresse  était  occupée 
par  huit  mille  hommes,  dont  la  moitié 
formait  la  garnison  de  la  citadelle. 
La  lutte  commença  le  26  entre  les 
habitants  et  les  troupes  qui  défen- 
daient la  ville.  Elle  dura  la  journée 
tout  entière.*  Le  27,  un  corps  de  volon- 
taires pénétra  dans  la  place,  et  vint 
au  secours  de  la  population.  A  midi 
le  feu  avait  cessé,  on  entrait  en  pour- 
parlers avec  le  général  Chassé,  et  on 
uébattait  une  capitulation  qui  devait 
être  acceptée  à  quatre  heures.  Mais, 
pendant  la  négociation,  un  conflit 
s'éleva  à  l'arsenal  entre  les  Hollandais 
qui  en  étaient  encore  maîtres  et  les  Bc^ 
ges.  Quelques  coups  de  fusil  furent  ti- 
rés, un  combat  s'engagea,  et  les  Belges 
expulsèrent  les  Hollandaisde  l'arsenal. 
Alors  Chassé  donna  aux  forts  et  à  la 
flottille  mouiMée  devant  la  place  le  si- 
gnal du  bombardement.  Le  feu  s'ou- 
vrit à  trois  heures  et  demie;  le  nouvel 
arsenal  et  l'entrepôt,  rempli  de  ri- 
chesses immenses,  furent  bientôt  ea 
flammes.  Quinze  cents  bombes,  quinze 
cents  fusées  à  la  Congrève  et  seize  mille 
obus  sillonnèrent  la  ville  dans  tousJes 
sens;  deux  cent  trente  maisons  fu- 
rent brûlées  ou  écrasées ,  quatre  cents 
autres  furent  gravement  endomma- 
gées. A  dix  heures  du  soir ,  quatre 
habitants  de  la  ville  se  dévouèrent,  et 
se  rendirent  à  la  citadelle  au  péril  de 
leur  vie,  pour  faire  cesser  un  ravage 
aussi  cruel  qu'inutile.  Us  obtinrent 
la  cessation  du  bombardement;  et  le 
lendemain ,  un  envoyé  du  gouverne- 
ment provisoire  fut  admis  dans  la  ci- 
tadelle, et  conclut  des  préliminaires 
d'armistice.  L'armistice  définitif  fut 
signé  le  30  octobre. 
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Llncendied^Anvers  rendait  impos- 
sible tout  pacte  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande,  comme  le  sang  répandu  à 
Bruxelles  avait  à  jamais  mis  un  abîme 
entre  ces  deux  nations.  Tout  était 
rompu  entre  le  roi  Guillaume  et  les 
provmces  belges.  L'antipathie ,  com- 
mencée en  1815,  avait  abouti  à  une  ré- 
volution, et  cette  révolution  avait 
brisé  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Par  un  arrêté  du  4  octobre,  le  gou- 
vernement provisoire  avait  convo- 
qué un  congrès  national,  qui  fut 
chargé  de  constituer  la  Belgique  et  de 
déterminer  la  forme  gouvernementale 
qu'il  conviendrait  de  donner  au  nou- 
vel État.  Cette  assemblée,  composée 
de  deux  cents  membres,  élus  dans 
toutes  les  provinces,  ouvrit  ses  séan- 
ces le  tO  novembre,  et  proclama  le 
18,  à  l'unanimité  de  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  voix  ,  l'indépendance  de  la 
Belgique,  sauf  les  relations  du  Luxem- 
bourg avec  la  confédération  germani- 
3ue.  Le  22,  elle  déclara ,  à  la  majorité 
e  cent  soixante-quatorze  voix  contre 
treize,  que  la  forme  du  gouvernement 
serait  monarchiaue.  Le  lendemain, 
rexclusion  perpétuelle  des  membres 
de  ta  maison  d'Orange-Nassau  de  tout 
pouvoir  en  Belgique  fut  prononcée  à 
la  majorité  de  cent  soixante-une  voix 
contre  vingt-huit.  Enfin  la  constitution 
se  trouva  achevée  le  7  février  1831. 


CHAPITBB  m. 

LB  BOTÀUMB  DE  BELGIQUE. 

Jusque-là  la  Belgique  n'avait  eu  à 
8*occuper  que  de  ses  affaires  intérieu- 
res. En  dédarant  son  indépendance  et 
en  adoptant  un  régime  qui  devait  s'ac- 
corder avec  le  système  européen ,  elle 
n'avait  en  aucune  manière  rompu  avec 
le  principe  des  grandes  puissances. 
Toutefois  elle  n^étaitpas  au  bout  de  ses 
épreuves  ;  car  elle  se  trouva  bientôt  en- 
gagée dans  le  dédale  de  la  diplomatie. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  1830,  le  roi  Guillaume  s'é- 
tait adressé  à  l'Autriche,  à  la  France, 
à  la  Grande-Bretagne,  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie,  en  leur  qualité  de  puis- 


sances signataires  des  traités  de  Paris 
et  de  Vienne,  qui  avaient  constitué  le 
royaume  àes  Pays-Bas.  A  cet  appel, 
les  plénipotentiaires  de  ces  puissances 
se  reunirent  en  conférence  a^Londres. 
Ils  donnèrent  le  4  novembre  leur  pre- 
mier protocole,  dans  lequel  ils  propo- 
saient la  cessation  des  nostilités,  en 
assignante  la  Hollande,  comme  li- 
gne de  l'armistice,  les  limites  qu'elle 
avait  avant  la  réunion,  c'est-a-dire 
avant  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  et  ils  s'attribuèrent  simplement 
le  droit  de  faciliter  la  solution  des 
questions  politiques.  Cet  armistice  fut, 
bientôt  après,  converti  en  une  suspen- 
sion d'armes  qui  stipulait  la  cessa- 
tion complète  des  hostilités^  et  no- 
tamment le  rétablissement  de  la  li- 
berté de  communication  par  terre  et 
par  mer,  et  la  levée  des  blocus  des 
ports  et  des  côtes.  Cependant ,  bien 
que  laBelgique  etla  Hollande  eussent 
adhéré  à  cet  acte,  le  roi  Guillaume 
n'en  continua  pas  moins  à  tenir  l'Es- 
caut fermé.  Les  Belges,  de  leur  côté , 
continuèrent  à  investir  Maestricht.  La 
conférence  intervint  de  nouveau ,  et 
ordonna,  le  9  janvier  1831 ,  le  déblocus 
réciproque  de  Maestricht  et  de  l'Es- 
caut. Les  deux  parties  obéirent ,  mais 
le  roi  ne  se  rendit  qu'en  protestant 
contre  cette  décision. 

Ces  points  obtenus ,  les  plénipoten- 
tiaires proclamèrent  ç|[ue  la  suspen- 
sion d'armes  constituait  un  engage- 
ment envers  chacune  des  cinq  cours, 
et  entreprirent  de  régler  eux-mêmes 
les  questions  principales ,  dont  ils 
avaient  seulement  annoncé  vouloir 
faciliter  la  solution.  Dès  le  20  décem- 
bre 1830,  ils  avaient,  il  est  vrai,  dé- 
claré la  dissolution  du  royaume-uni 
des  Pays-Bas ,  malgré  la  protestation 
du  roi  Guillaume,  qui  tenait  toujours 
à  ne  vouloir  qu'une  simple  séparation 
administrative  des  deux  pays ,  comme 
les  états  généraux  hollandais  l'avaient 
eux-mêmes  demandée ,  peu  de  jours 
après  que  les  troubles  eurent  éclaté  à 
Bruxelles. 

Le  20  et  le  27  janvier  1831 ,  la  con 
férence  fixa  enfin  les  bases  de  sépara- 
tion entre  la  Belgique  et  la  Hollande  : 
elle  assigna  à  celle-ci  les  limites  que 
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possédait  la  ci-devant  république  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  en 
Taonée  1790  ;  elle  laissa  à  la'Belgique 
tout  le  reste  des  territoires  qui  avaient 
reçu  la  dénomination  de  royaume  des 
Pays-Basdans  les  traités  de  1815,  sauf 
lé  grand  duché  de  Luxembourg  qui, 
possédé  à  un  titre  différent  par  les 
princes  de  la  maison  de  Nassau,  de- 
vait continuer  à  faire  partie  de  la  con- 
fédération germanique;  elle  stipula 
3ue  les  dispositions  de  racte  général 
u  congrès  de  Vienne ,  relatives  à  la 
libre  navigation  des  fleuves  et  des  ri- 
vières navigables ,  seraient  appliquées 
aux  rivières  et  aux  fleuves  ^ui  traver- 
sent le  territoire  hollandais  et  le  ter- 
ritoire "belge  ;  elle  détermina  que  la 
Belgique  formerait  un  État  perpétuel- 
lement neutre,  placé  sous  la  garan- 
tie des  cina  grandes  puissances;  elle 
demanda  à  la  Belgique,  sous  forme  de 
simple  proposition ,  de  prendre  à  sa 
charge  seize  trente-unièmes  des  dettes 
du  royaume  des  Pavs-Bas ,  prises  en 
masse,  sans  égard  à  leur  origme,  pour 
être  admise  à  participer  au  commerce 
colonial  ;  enfin,  elle  termina  en  établis- 
sant Gue,  sans  rien  décider  sur  la  quear- 
tion  ae  la  souveraineté  de  la  Belgique, 
il  appartenait  cependant  aux  plénipo- 
tentiaires des  puissances  de  déclarer, 
3u'à  leurs  yeux,  le  souverain  de  ce  pays 
evait  nécessairement  répondre  auj( 
principesd'existencedu  pays  lui-même^ 
satisfaire  par  sa  position  personnelle 
à  la  sûreté  des  États  voisins,  accepter 
à  cet  effet  les  arrangements  consi- 
gnés au  présent  protocole ,  et  se  trou- 
ver à  même  d*en  assurer  aux  Belges 
la  paisible  jouissance. 

Le  roi  Guillaume  adhéra  le  18  fé- 
vrier à  ces  arrangements ,  et  par  là  il 
rétractait  sa  protestation  contre  le 
principe  dé  rindépendance  belge, 
établi  dans  le  protocole  du  20  décem- 
bre ;  et  en  même  temps  il  abdiquait 
implicitement  la  souveraineté  sur  la 
Belgique ,  les  termes  du  protocole  ad- 
mettant la  possibilité  de  Tavénement 
d*un  nouveau  souverain.  J^ais  le 
congrès  belge  rejeta,  le  1**  février,  les 
propositions  des  plénipotentiaires,  et 
y  repondit  par  une  protestation  for- 
melle, qui,  sans  annuler  Tacte  de  Lon- 


dres du  20  et  du  2T  janvier,  parrnt 
cependant  à  tenir  la  cooféreoce  en 
suspens  pendant  six  mois. 

La  Belgique ,  en  acceptant  la  sus- 
pension d'armes  comme  un  engage- 
ment contracté  envers  ehaenne  des 
cinq  cours^  persistait  à  dédiiier  la 
compétence  de  l'Europe.  £Ue  touIoI 
prouver  d'une  manière  éclatante  que 
sa  souveraineté  nationale  était  abso- 
lue, et  résolut  de  se  donner  un  roi 
en  ne  consultant  que  ses  affections 
du|our,  sans  égard  à  la  politiooe  des 
cabinets.  Pour  se  soustrairez  tonte 
influence  étrangère ,  on  fixa  un  délai 
très-court;  on  déclara  que  le  38  jaiiTier 
il  serait  procédé  au  choix  dudief  de 
l'État.  Après  cinq  jours  de  discasstoa, 
trois  noms  sortirent  de  Fume  dtt  eon- 
grès  :  celui  du.duc  de  Nemours  arec 
Ouatre-vingt-neuf  voix,  cdut  dn  due 
de  Leuchtenber^  avec  soixante-sept, 
et  celui  de  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che avec  trente-cinq.  Au  second  tour 
de  scrutin ,  quelques  voix  s'étant  ral- 
liées au  duc  de  Nemours,  il  obtint 
la  majorité  ^  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
dix-sept  voix ,  le  nombre  des  irotants 
étant  de  cent  quatre-vingt-douie.  La 
veille  de  ce  scrutin  curieux,  une  ten- 
tative avait  été  faite  à  Gand,  par  un 
colonel  de  corps  franc,  en  fiaiveur  da 
prince  d*Orange;  mais  elle  avait  été 
comprimée  par  l'énergie  populaire. 
D'un  autre  côté,  la  conférence  avait 
prononcé,  le  1*''  février,  l'exclusion 
formelle  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Leuchtenbèrg.  Le  pays  se  trouva  done 
de  nouveau  placé  dans  une  .position 
singulièrement  embarrassante.  Une 
députation  du  congrès ,  ayant  à  sa 
tête  le  président  de  cette  assemblée, 
M.  Surlet  de  Chokier,  se  rendit  à 
Paris  pour  offrir  au  fils  de  Louis-Phi-^ 
lippe  le  trône  où  l'appelait  la  Belgi- 

3ue;  mais  revint  avec  le  refus  du  roi 
es  Français,  dont  le  congrèsreçut  of- 
ficiellement connaissance  le  21  février. 
Cette  nouvelle  jeta  la^  découragement 
dans  la  plupart  des  esprits.  Les  fai> 
tiens  commençaient  à  lever  la  tête , 
et  les  craintes  de  l'avenir  augmentaient 
chaque  iour.  Il  fallait  cependant  eoo- 
tinuer  I  œuvre  qui  avait  déjà  eoûtë 
tant  de  sacrifices.  Aussi  on  lésolut  de 
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pr^DMtgtter  la  eonstitiitîoii  qui  élait 
achevée  depais  le  7  février,  et  4»  rom- 
plaeer  le  gouyernement  proTleoire  pur 
une  régence ,  tout  en  conservant  an 
congrès  te  pouvoir  législatif  sans  par- 
tage ,  et  le  choix  du  ebef  déllnitît  de 
rÉtat.  Le  haron  Surlet  deChokier  to 
nommé  régent  du  royaume,  et  ta 
France  admît  ausiitôt  un  envoyé  ex** 
Jdraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire belee. 

Cependant  le  pays  se  trouvait  au 
dedans  et  au  dehors  dans  un  état  de 
crise.  Au  dedans,  Tanardiie  menaçait 
de  déborder  le  gouvernement,  dont  elle 
n*était  ralliée  que  comme  adversdre 
de  la  restauration,  mais  dont  elle 
était  Fennemie  comme  adversaire  éd 
la  diplomatie  ;  elle  voulait  la  guerre , 
et  y  poussait  par  tous  ses  moyens. 
V  Association  nationale  se  forma  dans 
ces  circonstances,  et  elle  sauva  la  ré- 
volution, contre  laquelle  le  part!  oran- 
giste  conspirait  en  pleine  rue  et  en 
plein  soleil.  Au  dehors,  la  situation 
n*était  pas  plus  rassurante.  L'Angle- 
terre, TAutriche,  la  Prusse  et  ta  Russie 
avaient  désiré  d*abord  la  restauration, 
soit  par  un  retour  complet  des  pro- 
vinces belges  à  la  Hollande,  soit  au 
moyen  de  la  séparation  administrative 
des  deux  pays.  Mais  cette  restaura- 
tion ne  pouvait  être  produite  que  dans 
un  mouvement  intérieur;  et  l'échec 
qu'avait  reçu  la  grande  conspiration 
orangiste  ourdie  au  mois  de  mars  ve- 
nait de  prouver  combien  peu  le  peu- 
ple belge  était  disposé  à  s'y  prêter , 
malgré  les  grands  noms  qui  s'y  trou- 
vèrent mélâ,  et  bien  que  le  régent  lui- 
même  n'y  eût  pas  été  plus  étranger 
?ue  ne  ravalent  été  les  intrigues  de 
Angleterre.  Ce  complot ,  dont  le  but 
était  le  renversement  de  l'ordre  de 
choses  établi  par  la  révolution ,  pour 
rouvrir  le  pays  à  la  famille  d'Orange, 
avait  eu  pour  chef  le  général  Van  der 
Smissen,  et  pour  complices  un  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs,  de  no- 
tabilités aristocratiques  et  de  citoyens. 
Il  échoua  grâce ,  à  l'énergie  de  l'Asso- 
ciation nationale.  Si  les  quatre  puis- 
sances avaient  ainsi  été  trompées 
dans  leur  calcul ,  la  France ,  de  son 


côté,  rt^vait  pu,  aans  rompre  arec 
FEorope ,  aceq»ter  la  couronne  belge 
pour  le  duc  de  Nemours,  acceptation 
qui  aurait  pu  être  considérée  comme 
un  achemnement  à  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France. 

G  est  alors  que  les  eabinets  conçu- 
rent l'idée  deae  partager  les  provineea 
belges.  Bien  que  l'existence  «  ce  pro*' 
jet  ait  été  vivement  contestée,  Il  n'en 
a/pas  moins  été  réel.  La  Belgîqueavait 
ainsi  le  plus  vif  intérêt  à  se  ntter  d'en 
inîr  au  plus  vite ,  et  de  trouver  un  roi. 
On  ieta  les  yeux  sur  le  i^rince  Léo- 
pold  de  Saxe*Cobourg,qui ,  veuf  de  la 
prineesieCharlotted'Aiigletefie.  avait 
reftasé,  l'année  précédente,  le  tronede 
Grèce.  Quatre  commissaires  lui  furent 
aussitôt  envoyés  pour  le  pressentir. 
Les  n^odations  marehèreot  si  bien, 
que,le36mai,  le  congrès  fut  saisi  d'une 
proposition  formelle,  signée  par  qua* 
tre-vingt«ei2e  députés,  qui  deman* 
dafent  que  l'élection  de  ee  prince  au 
trône  de  Belgique  fAt  nise  a  l'ordre 
du  jour.  Le  ao ,  la  discussion  s'ouvrit 
sur  quelques  questions  préjudicielles, 

S  ni  peuvent  se  ranger  en  trois  caté^o- 
les.  La  première  avait  pour  objet 
l'ajournement  de  toute  élection  et  la 
lierre  immédiate;  la  aeoonde,  l'a- 
journement de  l'élection,  et  des  négo- 
ciations préalaMes;  la  troisième  l'é- 
lection Immédiate  du  chef  de  l'État, 
et  des  négociations  ultérieures.  Cette 
dernière  obtint  la  priorité;  et,  le  4 
iuin,  le  scrutin  fut  ouvert  pour  l'é^ 
lection  d'un  souverain.  Le  prince  Léo- 
pold  obtint  cent  cinquante-deux  voix 
sur  cent  quatre-vingt-quinze  votants. 
Le  même  jour  une  députation  se  rendit 
à  Londres  pour  lui  donner  connaissan* 
ce  du  décret  du  congrès,  et  le  prince 
accepta  solennellement  la  couronne  de 
Bel^imie  te  27.  La  veille,  la  conférence 
avait  formulé,  dans  un  nouveau  proto- 
cole, des  bases  de  séparation  plus  équi- 
tables :  elle  assignait  à  la Hollandeies 
territoires  qu'avait  possédés  en  1790 
l'ancienne  république  des  Provinces- 
Unies,  en  donnant  au  nouvel  État 
belge  tout  le  reste  de  ce  qui  compo- 
sait en  1815  le  royaume  des  Pays-Bas: 
elle  laissait  entrevoir  la  possibiutéd'un 
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arrangement  an  sujet  du  grand  duché 
de  Luxembourg;  elle  promettait  qu*il 
serait  avisé  aux  moyens  de  concilier, 
par  des  échanges,  les  deux  parties  au 
sujet  des  enclaves  situées  dans  le  ter- 
ritoire hollandais,  et  de  la  souveraineté 
indivise  de  la  forteresse  de  Maestricht, 
qui,  en  1790,  avait  été  possession 
commune  de  la  république  de  Hollan- 
de et  du  prince-évéque  de  Liège;  elle 
offrait  ses  bons  services  pour  des  né- 
gociations à  ouvrir  entre  les  deux 
royaumes  au  sujet  de  la  navigation 
des  eaux  intérieures  entre  le  Rhin  et 
r Escaut,  tout  en  maintenant  les  sti- 
pulations du  congrès  de  Vienne  rela- 
tivement à  la  libre  navigation  des 
fleuves  et  des  rivières  ;  en  outre,  elle 
établissait  en  principe  la  neutralité 
perpétuelle  de  la  Belgique,  sous  la  ga- 
rantie des ^andes  puissances;  enfin, 
elle  stipulait  que  le  partage  des  dettes 
aurait  lieu  de  manière  à  faire  retom- 
ber sur  chacun  des  deux  pays  la  tota- 
lité des  dettes  qui  originairement, 
c'est-à-dire  avant  la  réunion,  pesaient 
sur  les  divers  territoires  dont  ilS  se 
composent,  et  à  diviser  dans  une  juste 
proportion  celles  qui  auraient  étécon* 
tractées  pendant  la  communauté. 

Le  congrès  ayant  adopté,  par  cent 
vingt-six  voix  contre  soixante-dix, 
cet  acte,  connu  sous  le  nom  de  traité 
des  dix-huit  articles ,  le  prince  Léo- 
pold  vint  aussitôt  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  de  Belgique.  Il 
fit  son  entrée  à  Bruxelles  le  21  juillet, 
aux  acclamations  unanimes  du  peuple, 
et  fut  solennellement  inauguré  le 
même  jour  roi  des  Beiges.  Dès  ce 
moment  la  révolution  était  close  au 
dedans;  elle  avait  atteint  son  but  à 
rintérieur  :  elle  avait  produit  Tordre 
de  choses  désiré ,  et  établi  Findépen- 
dance  de  la  nation,  sous  une  charte 
votée  par  la  volonté  populaire,  et  sous 
un  roi  librement  choisi.  Mais  au  de- 
hors elle  n'avait  pas  tout  fini.  Le 
21  juillet,  au  moment  même  où  la  Bel- 
gique célébrait  Tinauguration  du  sou- 
verain qu'elle  s'était  donné,  leroiGuil- 
laume  protestait  contre  les  dix-huit 
articles,  et  déclara  que,  si  le  prince 
Léopold  prenait  possession  du  trône, 


il  ne  pouvait  le  eonsidâcer  me  eomilM 
placé  dans  une  attitude  hostile,  et  com- 
me son  ennemi.  Ce  fut  en  vain  qae  la 
conférence  l'i  nvita  à  négocier  ^ur  par- 
venir à  un  traité  définitif,  et  lai  rappela 
que  la  suspension  d'armes  qu'il  avait 
souscrite  était  un  engagement  solen- 
nel envers  cJiaeune  des  cinq  puissan- 
ces. Le  1  ^  août,  le  gouvernement  hol- 
landais répondit  aux  plénipotentiaires 
réunis  à  Londres  qu'il  consentait  à 
rôuverture  d'une  nouvelle  négocia- 
tion ,et  le  même  jour  il  dénonçait  à  la 
Belgique  l'armistice.  Les  hostilités  de- 
vaient commencer  le  4  ;  et  le  2,  les  Hol- 
landais s'emparaient  déjà  de  quelques 
points  de  la  Flandre  limitrophes  de 
la  Zéclande ,  et  ils  s'établissaient  le  len- 
demain à  Turnhout,  dans  la  province 
d'Anvers.  Le  pays  se  trouvait  dans  une 
singulière  position,  privé  qu'il  était  de 
toute  armée  disciplinée;  car  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  sur  pied  n'était 
guère  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
forces  considérables  que  la  Hollande 
avait  sous  les  armes.  Aussi,  on  se 
hâta  de  porter  le  fait  à  la  connaissance 
du  cabinet  de  Paris  et  de  la  conférence. 
£n  même  temps  le  roi  des  Belges 
réclama  Tintervention  d'une  armée 
française. 


corps 

de  l'Escaut;  jonction  qui  eûteu  pour  ré- 
sultat d'arrêter  la  marche  des  ennemis. 
Jusqu'au  8  il  resta  sans  aucune  troupe 
régulière.  Ce  jour-là  seulement  Û  par- 
vint à  joindre  le  corps  de  l'Escaut. 
Le  surlendemain  il  s'empara  de  Mon- 
taigu,oùles  Hollandais  avaient  pé- 
nétré, et  où  le  corps  de  la  Meuse  devait 
se  réunir  à  lui  ;  mais  cette  troupe  ayant 
essuyé  un  échec ,  ii  fallut  battre  en  re- 
traite pour  éviter  d'être  coupé.Le  mê- 
me jour,  une  armée  française,  com- 
mandée parle  maréchal  Gérard,  entra 
en  Belgique  :  elle  arriva  trop  tard 
pour  empêcher  l'ennemi  de  s'emparer 
de  Louvain.  Mais,  dès  le  13,  les  Hol- 
landais commencèrent  leur  mouve- 
ment rétrograde,  et  rentrèrent  dans 
leurs  frontières. 
Cette  courte  campagne,  où  la  bra- 
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vôUreindîTiduelle  se  montra  avee  tant 
d*éc)at,  ne  fit  rien  perdre  au  roi  Léo- 
pold  de  sa  populanté.  Une  armée,  ou 
pour  mieux  dire  une  foule  indiscipli- 
née, surprise  et  désunie,  avec  des  chefs 
improvisés  et  sans  science  stratégi- 
que ,  à  cause  du  système  d'exclusion 
pratiqué  pendant  quinze  ans  par  le  roi 
Guillaume ,  avait  été  facile  à  culbuter 
par  des  masses  rompues  à  la  manœuvre 
et  conduites  par  des  capitaines  faits  à 
leur  métier,  etguidéessurtout  par  d'ha- 
biles stratégistes  allemands.  Le  besoin 
de  chefs  s'était  si  bien  fait  sentir,  que, 
dès  le  mois  d'avril ,  une  proposition 
avait  été  faite  au  congrès  pour  faire 
autoriser  le  régent  à  employer,  jus- 
qu'à la  paix  définitive,  un  certain 
nombre  d'officiers  supérieurs  étran- 
gers, et  à  leur  donner  des  commande- 
ments dans  l'armée.  Cette  proposition, 
admise  alors  avec  de  grandes  restric- 
tions, fut  reprise  après  la  désastreuse 
campagne  d'août;  et  la  loi  du  22  sep- 
tembre autorisa  le  roi  à  prendre  au 
service  de  l'État,  jusqu'à  la  paix,  tel 
nombre  d'officiers  étrangers  qu'il  ju- 

Serait  utile  ou  nécessaire  pour  le  bien 
u  pays.' 

La  conférence  de  Londres  songea  à 
rétablir  aussitôt  la  suspension  d'ar- 
mes ,  qui  fut  signée  d'abord  pour  six 
semaines  par  la  Hollande,  puis  proro- 
gée jusqu'au  25  octobre.  Ce  deuxième 
terme  expira  sans  prorogation  nou- 
velle. Pendant  ce  temps,  les  négocia- 
tions pour  la  paix  avaient  été  reprises, 
mais  sous  l'influence  de  la  défaite  que 
la  Belgique  venait  de  subir,  et  la  Hol- 
lande ajant  pour  elle  l'avantage  que  la 
mauvaise  foi  venait  de  lui  procurer.  Le 
16  octobre ,  un  nouveau  traité,  dit  des 
vingt-quatre  articles,  émana  de  la 
eonférence.  Il  fut  accepté ,  un  mois 
après ,  par  la  Belgique.  Un  délai  de 
deux  mois  était  fixé  pour  féchange  des 
ratifications.  Dans  cet  intervalle,  les 
plénipotentiaires  d'Angleterre,  d'Au- 
triche ,  de  Prusse  et  de  Russie  s'oc- 
cupèrent du  projet ,  déjà  entamé  dès 
le  17  avril,  de  démolir  les  forteresses 
belges  construites  aux  frais  des  quatre 
cours  depuis  1815.  La  Belgique  avait 
adhéré,  le  15  novembre,  çiu  traité  des 
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vingt-^uatrearttcles;  elleadhéra,  le  22, 
à  celui  qui  stipulait  le  démantèlement 
des  forteresses.  La  Hollande,  qui  n'a- 
vait pas  été  admise  à  prendre  part  à 
ce  dernier  acte,  et  qui  avait  protesté 
contre  cette  exclusion,  se  refusa  à 
siffner  celui  des  vingt-quatre  articles  ; 
elle  attendait  mieux  de  sa  facile  vic- 
toire du  mois  d'août.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  ratifièrent  ce 
dernier  acte,  tandis  que  les  trois  cours 
du  Nord  demandèrent,  par  é^ard  pour 
la  Hollande,  que  le  protocole  leur  fût 
laissé  ouvert  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent obtenu  l'adhésion  de  cette  puis- 
sance. Les  efforts  qu'elles  mirent  en 
œuvre  pour  v  parvenir  furent  infruc- 
tueux ,  et  elles  se  déterminèrent  en- 
fin à  donner  leur  ratification,  avec 
des  réserves  toutefois.  La  Prusse  et 
l'Autriche  signèrent,  en  laissant  saufs 
les  droits  de  la  confédération  ger- 
manique quant  aux  articles  du  traité 
relatifs  à  la  cession  ou  à  l'échange 
d'une   partie    du    grand  duché  de 
Luxembourg,  à  négocier  avec  la  Bel- 
gique; la  Russie,  sauf  les  modifica- 
tions et  les  amendements  à  apporter, 
dans  un  arrangement  définitif  entre  la 
Hollande  et  la  Belgique ,  aux  articles 
qui  réglaient  la  navigation  de  l'Es- 
caut et  des  eaux  intérieures ,  la  com- 
munication promise  à  la  Belgique  avec 
l'Allemagne  par  le  territoire  hollan- 
dais ,  et  le  partage  de  la  dette,  qui  met* 
tait  à  la  charge  des  Belees  une  rente 
perpétuelle  de  huit  millions  quatre 
cent  mille  florins  des  Pays-Bas. 

Bien  que  les  trois.cours  eussent  in- 
troduit de  cette  manière  un  système 
étrangement  nouveau  en  diplomatie, 
la  Belgique  crut  devoir  demander  à 
la  conférence  qu'elle  prît  des  mesu- 
res pour  amener  l'évacuation  des  ter- 
ritoires belges  que  les  Hollandais  oc- 
cupaient encore.  Pendant  que  ce  point 
nouveau  se  débattait  à  Londres,  le  roi 
Léopold  épousa  à  Compiègne,  le  9 
août  1832,1a  princesse  Marie-Louise, 
fille  atnée  du  roi  des  Français,  et  réa- 
lisait ainsi  une  idée  qui  avait  préoccupé 
la  nation  depuis  les  premiers  Jours 
de  la  révolution  ;  c'est  qu'il  tâllait 
au  trône  belge  un  prince  ou  une  prin- 
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cessé  de  la  maisoD  d*0rléaD8.  Après 
quelques  tentatives  infructueuses  pour 

Ï parvenir  à  négocier  directement  avec 
a  Hollande ,  on  pressa  plus  vivement 
que  jamais  ia  conférence  de  procurer 
à  la  Belgique  Texécution  du  traité  par 
la  force  des  armes.  Dans  le  cas  a-un 
refas  des  grandes  puissances ,  on  était 
résolu  à  recourir  à  ia  force,  pour  [uren- 
dre  possession  des  territoires  assignés 

êar  le  traité  au  nouvjBau  royaume. 
^ans  la  prévision  de  cette  nécessité, 
les  Bekes  avaient  poussé  leurs  arme- 
ments a  un  degré  extraordinaire.  Le 
premier  octobre,  la  conférence  recon- 
nut que  l'emploi  des  mesures  coërciti- 
ves  était  devenu  nécessaire:  mais 
les  trois  cours  du  Nord  refusèrent  de 
s'y  associer.  C'est  alors  que  la  France 
et  l'Angleterre  conclurent ,  le  S2  du 
même  mois,  un  traité  dans  lequel 
elles  stipulèrent  :  que  les  gouverne- 
ments de  Belgique  et  de  Hollande 
seraient  requis  d'opérer  réciproque- 
ment l'évacuation  des  territoires  qui 
ne  leur  appartenaient  pas,  d'après  les 
vingt-qua(re  articles  ;  que  la  force  se- 
rait employée,  contre  celui  de  ces  gou- 
vernements qui  n'y  aurait  pas  consenti 
au  3  novembre;  que,  notamment,  en 
cas  de  refus  de  la  part  de  la  Hollande, 
l'embargo  serait  mis  sur  les  vaisseaux 
bollandais,  etque,  le  15  novembre, 
une  armée  française  entrerait  en  Belgi- 

aue ,  pour  faire  le  siège  de  la  citadelle 
'Anvers.  Une  sommation  fut,    en 
conséquence ,  adressée  par  ces  deux 

{)uissances  à  la  Belgique  et  à  la  Rol- 
ande ;  le  gouvernement  belge  s'y  sou- 
mit. Le  cabinet  de  La  Haye  s'y  refusa. 
Dès  le  6 ,  l'embargo  fut  mis  sur  les 
vaisseaux  hollandais  dans  les  ports 
de  France  et  de  la  Grande-Bretagne , 
et  les  flottes  combinées  tirent  voile 

Î>our  les  côtes  de  la  Hollande.  Enfln , 
e  15  novembre  au  matin,  l'armée  fran- 
çaise du  Nord,  sous  le  commandement 
du  maréchal  Gérard,  franchit  la  fron- 
tière; le  19,  elle  se  trouva  sous  les 
murs  d'Anvers. 

Il  importait  que  le  siège  de  la  ci« 
tadelle  pût  être  fait  sans  que  la  ville 
fût  exposée;  ce  qui  n'était  possible 
que  pour  autant  que  les  Belges  res- 


tassent inaotife  dansPintérieur.  '. 
tralité  de  la  ville  ainsi  admise ,  et  k 
siège  ayant  dû  pour  cela  se  faire  p« 
l'intervention  d  une  puissance  étran- 
gère, les  opérations  militaires  se  troa- 
vèrentfortcirconscrites;  maiseliesn  es 
deveniient  que  plus  difficiles  et  plu 
dangereuses.  Le  terrain,  déireaipé  par 
les  pluies  automnales  qui  tombaient  es 
grande  abondance,  onrait  mille  diffi- 
cultés aux  travailleurs  :  cependant  cet 
obstacle  n'en  était  pas  un  pour  les  Fran- 
çais. Ils  avaient  commencé  par  placer 
un  corps  <f observation  sur  TEscant 
inférieur,  pendant  que  l'armée  belge, 
avant  son  quartier  général  à  Lierre, 
s  était  postée  sur  les  frontières  di 
Liinbourg  et  du  Brabant  septentrio- 
nal ,  pour  tenir  de  ce  côté  rœil  sur 
l'ennemi.  l)ix  jours  s'étant  écoulés 
avant  l'arrivée  du  matériel  de  siégCi 
le  maréchal  Gérard  somma,  le  30  no- 
vembre, le  général  Chassé  de  lui  li- 
vrer la  citadelle  d'Anvers  et  les  forts 
qui  en  dépendent,  lui  signifiant  qot, 
Quoi  qu'il  advînt,  il  eût  à  s'abstoiir 
d'hostilités  contre  la  ville.  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  la  nuit  précé- 
dente ;  et ,  sur  le  refus  que  fit  le  g^oé- 
ral  hollandais  de  rendre  la  place,  le 
siège  commença  aussitôt.  11  fut  ponssé 
avec  une  vigueur  extrême.  Les  Fran- 
çaiseurent  surtout  à  déployer  leoreon* 
rage  contre  les  difficultés  de  la  saison. 
Le  maréchal  Gérard ,  retenu  chex  lui 
par  une  indisposition ,  ne  prit  part  qoe 
de  loin  à  la  direction  des  travaux; 
mais  il  avait  sous  lui  des  chefs  expé- 
rimentés. Legénéral  Haxooommanaait 
le  génie,  le  général  Neigre  l'artillefte  : 
ils  donnèrent  à  leurs  jeunes  soldats  de 
rares  exemples  de  constance  et  d*in- 
trépidité.  Le  duc  d'Orléans  et  le  due 
de  Nemours,  qui  étaient  venus  Cadre 
leurs  premières  armes ,  se  distinguè- 
rent à  ce  siège  mémorable.  Le4déâ«i- 
bre,  le  feu  fut  ouvert.  Les  Hollandais, 
quelques  efforts  qu'ils  fissent,  ne  pa- 
rent empêcher  les  assiégeants  de  con- 
duire leurs  approches  de  façon  à  enle- 
ver, dès  le  13 ,  un  ouvrage  avancé,  ap- 
pelé la  lunette  Satn^Laarent.  Dès  le 
principe,  la  division  qui  occupait  l'Es- 
caut inférieur,  sous  les  ordres  du  gé- 
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néral  Tiburce  SébastianI,  opéra,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve ,  de  manière  à 
empêcher  de  ce  côté  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Les  batteries  quMI  avait 
dressées  sur  TËscaut  devaient  arrêter 
les  communications  entre  la  citadelle 
et  la  flotte.  Le  12  décembre,  les  vais- 
seaux hollandais  tentèrent  de  remon- 
ter. Le  fort  Lacroix ,  armé  seulement 
de  deux  obusiers ,  les  tint  en  respect 
tout  le  jour;  et  ils  se  retirèrent,  après 
qu^un  ODus  français  fiit  venu  tuer  leur 
commandant,  le  contre-aniiral  Lewe 
Van  Aduard,  et  mettre  le  feu  à  la  fré- 
gate que  montait  ce  marin.  Pendant  ce 
temps ,  on  avait  pu  approcher  de  la  ci- 
tadelle au  point  que,  le  21 ,  les  batte- 
ries de  siège  purent  conimencer  à  jouer . 
Elle  fut  canonnée  peiijant  deux  jours 
avec  une  telle  énergie,  qqe  la  brèche 
devint  enfin  praticable;  et,  le  23, 
les  Hollandais,  craignant  de  s'ex- 
poser h  un  assaut,  demandèrent  à  ca- 
pituler. Presque  au  même  moment 
leur  flotte  opérait  un  débarquement 
sur  la  rive  gauche  de  TÉscaut ,  pour 
essajrer  de  s^ouvrir  ensuite  des  com- 
munications avec  la  citadelle;  mai^, 
après  un  combat  assez  opiniâtre,  les 
troupes  hollandaises  furent  refoulées 
sur  leurs  navires.  Les  forts  de  la  Tête 
de  Flandre,  de  Burght,  d'Austruweel 
et  de  Zwyndrecht  tombèrent  avec 
la  citadelle.  La  garnison,  composé^ 
de  cinq  mille  nommes,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre;  et  le  maréchal 
Gérari  s'obligea  à  la  mettre  en  liberté , 
le  jour  où  les  forts  de  Lillo  et  de 
Liefkenshoek ,  situés  sur  FEscaut 
inférieur  et  restés  au  [)ouvoîr  des 
Hollandais ,  seraient  remis  à  la  Bel- 
gique. Le  roi  Guillaume  refusa  de 
ratifier  cette  dernière  condition.  Un^ 
flottille  de  douze  canonnières  et  un  ba* 
teau  à  vapeur,  qui  étaient  restés  de- 
vant la  ville,  n'ayant  pas  voulu  se 
laisser  comprendre  dans  la  capitula- 
tion, furent  en  partie  détruits  par  ceqx 
gui  les  montaient;  le  reste  fut  pris. 

Ce  siège  curieux ,  auquel  on  vit  as- 
sister une  ville  tout  entière,  comme  k 
un  grand  et  imposant  spectacle,  et 
qui  dura  vingt-quatre  Jours  et  vingt- 
cinq  nuits,  procura  ainsi  aux  Ëelges 


la  citadelle  d'Anvers ,  qui  leur  fut  re- 
mise avec  son  matériel  de  guerre  le  31 
décembre.  Mais  ce  (ut  plus  qu'un  spec- 
tacle curieux,  ce  fut  un  événement  de 
la  plus  haute  gravité;  car  Je  siège  de 
cette  simple  forteresse  n'était  pas  seu- 
lement une  lutte  d^UQe  armée  contre 
quelques  liffnes  de  murailles,  c'était 
une  lutte  de  la  jeune  Europe  contre 
l^  vieille  Europe,  de  l'Europe  révo- 
lutionnaire contre  l'Europe  absolu- 
tiste. L'armée  française  et  la  citadelle 
représentaient  cha^cune  vm  principe  ; 
ces  dem  jpripcipes  ^'étajept  heurté^, 
et  la  victoire,  était  rêstéç  au  premier. 
La  prise  d'Auve^rs,  et  le^  courses  que 
les  bâtiments  Drançais  et  anglais  ue 
cessaient  de  faire  co^tr?  1^  navires 
l^olIandaî$,  ramepèreqt  enfin  le  roî 
Guijlaume   4ans  la  vqie  des   négo- 
ciations. Pendant  tout  le  temps  que 
l'armée  française,  occupantle  territoire 
belge ,  avait  consacré  à  ses  opérations, 
il  a'était  tenq  i\diQS  rimmpbilité  de 
l'attente  ;  car  il  comptait  qne  les  ca- 
binets du  Nord  $e  seraient  émus ,  et 
que  le  corps  d'observation,  prussien , 
eoncentré  eptre  le  Uhin  et  la  Meuse, 
se  serait  ébranlé.  Mais  les  cabinets 
étalent  restés  spectateurs  du  ^and 
fait  d'Anvers .  et  Tarmée  prussienne 
était  rentrée  dans  son  cantonnement. 
Le  roi  de  Hollande  passa  ainsi  sous  les 
fourches  Gaudines  de  la  nécessité,  et 
il  négocia.  Le  16  mai  t833,  on  tomba 
il'accord  sur  uA  armistice  indéfini; 
et,  le  21 ,  fut  signée  uoe  convention 

Srovisoire,  qui  consacrait  la  liberté 
e  l'iilscaut ,  soumettait  |e  péage  de  là 
^euse  aux  tarifs  de  Mayence,  main- 
tenait le  statM  Quo  territorial  en  y 
comprenant  le  Luxerqbourg,  levait 
l'embargo  sur  les  navires  hollandais , 
et  rendais  là  liberté  à  tous  les  prison- 
niers de  cette  nation  retenus  en 
France  depuis  le  siège  d*^nvers. 

Toutefois ,  malgré  la  signature  et 
la  ratification  de  cet  acte,  le  roi 
Guillaume  n'avait  pas  renoncé  à  tout 
espoir  de  rentrer  en  Belgique.  Il  se 
maintenait  toujours  sur  un  pied  de 
guerre  au-dessus  des  ressources  de 
son  royaume,  et  même  donnait  à  ses 
armements  une  impulsion  nouvelle. 

32. 
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11  concentra  une  armée  considérable 
aux  environs  de  Bréda,  et  doubla  ses 
forces  navales  stationnées  à  l'embou- 
chure  de  TEscaut.  Toutes  ces  dispo- 
sitions annonçaient  des  projets  contre 
)a  Belgique,  qui  eut  soin  de  se  mettre 
en  ^arde,  en  taisant  avancer  quelaues 
régiments  vers  les  frontières  hollan- 
daises. Mais  il  se  manifestait  à  Tinté- 
rieur  des  symptômes  qui  n'étaient  pas 
moins  inquiétants.  11  existait  encore 
à  Gand,  à  Liège,  à  Bruxelles,  à 
Anvers,  un  noyau  de  partisans  de  la 
maison  d'Orange,  composé  d'intérêts 
industriels  ou  commerciaux  en  souf- 
france, de  nobles  ou  de  fonctionnaires 
délaissés.  Parmi  ceux  qui  en  faisaient 

Sartie,  on  remarqua  du  mouvement; 
es  paroles  indiscrètes  leur  échappè- 
rent, des  écrits  circulèrent  ;  enfin,  les 
journaux  de  cette  opinion  parurent 
compter  sur  de  prochains  événe- 
ments. 

G*est  dans  ces  circonstances  que , 
le  20  mars  1834,  l'administration  du 
séquestre  des  biens  de  la  famille  du  roi 
Guillaume  en  Belgique,  désirant  en  li- 
quider les  charges,  fit  procéder  à  la 
vente  des  chevaux  du  haras  de  Ter- 
veuren,  qui  appartenait  au  prince  d'O- 
range. Un  comité  directeur  orangiste, 
qui  s'était  formé ,  racheta  quatre  de 
ces  chevaux,  les  paya  ;  et,  pour  ren- 
trer dans  cette  avance,  ou  plutôt  pour 
faire  une  sorte  de  démonstration  pu- 
blique ,  ouvrit  ensuite  au  milieu  du 
pays  une  souscription  :  il  fut  annoncé 
que  les  quatre  chevaux  seraient  offerts 
au  prince.  La  souscription,  secrète 
d'abord,  attira  quelques  signatures 
qui  furent  aussitôt  livrées  à  la  publi- 
cité, et  qui  en  attirèrent  d'autres. 
Ghaque  jour  il  paraissait  une  nouvelle 
liste  d'hommes  qui ,  en  Belgique,  se 
déclaraient  ouvertement  favorables  au 
général  ennemi  ;  et  ce  général ,  dans 
le  même  moment ,  menaçait  la  fron- 
tière. 

Gette  audace  souleva  une  indigna- 
tion générale.  Dès  les  premiers  jours 
d'avril ,  une  grande  fermentation  se 
manifesta  parmi  le  peuple  de  Bruxelles. 
Le  5,  dans  la  soirée,  elle  éclata.  Le 
lendemain,  seize  maisons  appartenant 


aux  personnes  les  plus  notables  da 
parti  de  la  restauration,  doDt  les 
noms  avaient  figuré  sur  les  listes  de 
souscription,  furent  complètement  dé- 
vastées. Get  événement  tut  sans  doute 
une  des  paçes  les  plus  déplorable 
de  la  révolution;  mais  ne  s*explîqae-t- 
il  pas  par  l'imprudente  provocatioD 
de  ceux  qui  en  furent  les  victimes? 

A  l'ombre  du  traité  du  21  mai 
1833,  la  Belgique  put  continuer  à 
s'organiser  à  1  intérieur.  Les  arts  et 
lc3  lettres  y  prirent  une  vie  nouvelle, 
fécondés  qu'ils  étaient  maintenant  par 
ces  grands  éléments  qui  leur  avaient 
manqué  pendant  tant  de  siècles ,  la 
nationalité  et  l'indépendance.  Le 
commerce  et  l'industrie  suivirent  ce 
développement  d'une  manière  prodi- 
gieuse, et  créèrent  établissements  sur 
établissements,  pour  arriver  à  cette 
crise  funeste  que  la  témérité  des  en- 
treprises et  l'exubéranco  de  la  oro- 
duction  amenèrent  en  1838.  Il  s  en- 
suivit de  grandes  catastrophes ,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  suspen- 
sion des  payements  de  la  banque  de 
Belgique ,  que  le  gouvernement  se  vit 
force  de  secourir. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette 
année,  la  Hollande,  fatiguée  dépor- 
ter depuis  si  longtemps  le  fardeau 
d'un  statu  nuo  intolérable ,  se  mon- 
tra enfin  sérieusement  disposée  à  né- 
gocier, pour  amener  enfin  une  paix 
définitive  entre  elle  et  la  Belgique.  De- 
puis 1831,  elle  avait  repoussé  le  traité 
des  vingt-quatre  articles  ;  elle  déclara 
qu'elle  était  prête  à  l'accepter.  Gette 
notification  produisit  un  mouvement 
extraordinaire  en  Belgique;  car  il 
fallait  en  veniràl'évacuation  d'une  par- 
tie des  provinces  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg,  qui  n'avaient  cessé  d'a- 
voir des  représentants  dans  les  deux 
chambres  belges,  et  qui,  depuis  les 
événements  de  1830,  s'étaient  iden- 
tifiées de  plus  en  plus  avec  la  Belgi- 
que, sous  la  protection  d'institutions 
communes.  Les  deux  chambres  votè- 
rent unanimement  des  adresses  au  roi, 
en  faveur  du  maintien  de  l'inté^ité 
du  territoire.  Les  régences  des  villes 
envoyèrent  à  la  législature  des  péti- 
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lions  dans  le  même  but.  Ce  fut  une 
excitation  générale.  Les  couleurs  na- 
tionales furent  arborées  autour  du 
rayon  militaire  do  la  forteresse  de 
Luxembourg.  Le  peuple  était  prêt  à 
s'armer  pour  prot&;er  des  frères  que 
la  diplomatie  allait  leur  arracher.  Des 
réunions  tumultueuses  se  manifes- 
tèrent surtout  dans  la  capitale ,  sans 
toutefois  qu'on  en  vînt  à  des  désor- 
dres, malgré  l'exaltation  des  esprits. 
Le  23  janvier  1839,  la  conférence  de 
Londres  soumit  à  l'acceptation  de  la 
Belgi(]ue  et  de  la  Hollande  le  traité 
définitif  des  vingt-quatre  articles. 
Après  une  discussion  orageuse,  les 
chambres  belges  autorisèrent  enfin  le 
roi ,  par  la  loi  du  4  avril ,  à  conclure  et 
à  sisner  ce  traité ,  sous  telles  clauses , 
conditions  et  réserves  qu'il  pourrait 
juger  nécessaires  ou  utiles  dans  l'in- 
térêt du  pays.  Les  ministres  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  à  Londres  le 
signèrent  le  19  avril,  et  l'échange  des 
ratifications  eut  lieu  entre  ces  deux 
puissances  le  8  juin  suivant.  En 
vertu  de  cet  acte ,  qui  consacrait  enfin 
l'existence  de  la  Belgique ,  indépen- 
dante selon  levœuder£urope,cepays 
ne  fut  piqs  tenu  à  concourir  à  ran- 
cienne  dette  des  Pays-Bas  que  pour 
une  rente  annuelle  de  cinq  millions 
de  florins ,  au  lieu  de  huit  millions 
quatre  cent  mille  florins  qui  lui 
avaient  été  imposés  par  le  traité  du  15 
novembre  1831.  En  outre,  la  Belgi- 

3ue  obtint  toute  la  partie  wallonne 
u  grand  duché  de  Luxembourg, 
mais  contre  l'abandon  de  toute  la  par- 
tie du  Limbourg  qui  se  trouve  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse ,  et  d'une  partie 
située  sur  la  rive  gauche. 

Dès  ce  moment  le  nouveau  royau- 
me fut  consolidé,  et  doté  d'une  indé- 
pendance qu'il  saura  d'autant  mieux 
défendre  qu*il  l'a  plus  chèrement 
achetée  et  acquise  par  des  luttes  sé- 
culaires et  des  flots  de  sang.  Sous  des 
institutions  trop  républicaines  peut- 
être,  sous  un  prince  sage  et  éclairé, 
qui  sait  tenir  compte  des  traditions 
nationales  et  les  allier  avec  les  pro- 
grès du  temps ,  la  Belgiaue  marche 
enfin  vers  ses  destinées.  Elle  saura  les 


attemdre,  grâce  aux  vertus  hérédi- 
taires de  ses  enfants,  à  l'activité,  au 
courage,  à  l'esprit  d'ordre  qui  les 
animent. 


CHAPITRE  IV. 

LE  BOYAUMB  DB  HOLLANDE. 

Les  neuf  années  qui  s'étaient  écou 
lées  depuis  les  événements  de  1830 
avaient  été«ingulièrem^t  rudes  pour 
la  Hollande.  Si  le  roi  Guillaume,  au 
lieu  de  se  tenir  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
des  traités  de  1815,  et  de  chercher  à 
établir  entre  les  deux  parties  du 
royaume  des  Pays-Bas  une  union  in- 
time^ n'avait  pas  plutôt  visé  à  l'ab- 
sorption complète  de  la  Belgique  par 
la  Hollande;  s'il  n'avait  pas  tendu  à 
réduire  à  une  espèce  de  vasselage  les 
provinces  belges ,  et  à  faire  dominer 
une  population  de  deux  millions  et 
demi  à  peine  sur  une  population  de 
quatre  millions  d'âmes,  sans  doute  la 
révolution  française  de  1830  n'eût  pas 
trouvé  une  sympathie  aussi  générale 
en  Belgique,  et  peut-être  le  royaume 
des  Pays-Bas  n'eût  pas  été  brisé. 
Mais,  homme,  il  n'avait  rien  appris 
dans  l'exil;  prince,  il  n'avait  pas 
marché  avec  le  temps.  II  croyait  que 
des  traités  imposés  par  la  force  pou- 
vaient être  éternels.  11  coniptait  tou- 
jours avec  les  rois ,  et  il  ne  songeai  t 
pas  qu'il  faut  compter  aussi  avec  le 
peuple,  il  pensait  que  tout  était  fait 
pour  la  nation  qu'il  gonvernait ,  quand 
il  lui  avait  procuré  une  prospérité 
commerciale  et  industrielle,  moins 
réelle  que  factice.  Il  s'était  bercé  ainsi 
pendant  longtemps  d'illusions ,  que 
l'explosion  de  1830  ne  parvint  pas 
même  à  détruire. 

Cet  événement  fut  toutefois  un 
coup  de  foudre  pour  la  Hollande  ;  et , 
il  faut  le  dire,  il  fut  exploité  d'une 
manière  singulièrement  habile  par  le 
vieux  roi ,  qui  eut  l'adresse  de  le  pré- 
senter aux  provinces  hollandaises 
autant  comme  une  rébellion  à  com- 
battre, que  comme  une  cause  reli- 
gieuse à  anéantir.    Aussi,  elles  se 
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groupèrent  autour  de  lui  avec  un  dé- 
vouement et  une  unanimité  <]ui 
étonnent  dans  ces  fieux  républicaiDS 
d'hier,  mais  qui  s'expliquent  par  le 
fanatisme  religieux  auauel  il  avait  su 
donner  l'éveil.  On  vit  tes  citoyens  se 
soumettre  à  des  sacrifices  de  toute 
nature.  Ce  fut  partout  un  enthou- 
siasme aussi  vif  que  celui  qu'avait 
excité  en  Belgique  une  cause  tout 
opposée. 

Tandis  que  les  provinces  belges  se 
constituaient  et  s'afTermissaient  dans 
leur  indépendance,  celles  de  Hollande 
attendaient  l'acoompiissenient  des  es* 
pérances  de  leur  roi ,  ^ui .  les  yeux 
sans  cesse  ûxés  sur  les  signataires  des 
actes  de  1815,  ne  pouvait  se  résoudre  à 
croire  que  son  royaume  n'existait  plus. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  et  vaine 
attente  (jue  quelques  voix  commencè- 
rent à  s'élever  contre  Tobstination  du 
souverain,  et  contre  les  dépenses  énor* 
rues  nécessitées  par  les  armements  con- 
sidérables qu'il  tenait  sur  pied.  Ces  voix 
parvinrent  à  trouver  de  l'écho  dans  la 
presse  et  jusque  dans  la  législature. 
Bientôt  elles  atteignirent  le  peuple  lui- 
même,  qui,  couroé  sous  des  cnarges 
écrasantes,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  c'était  moins  son  intérêt  à  lui  qui 
pouvait  profiter  de  cette  longue  perse  vé- 
ranoe,  que  l'intérêt  du  roi.Ceiut  ainsi 
par  la  voix  publique  que  Guillaume  fut 
f  orcé  à  souscr  i  re  en  f  in  au  traité  de  1  âà9 . 
qui ,  au  lieu  de  procurer  un  avantage  à 
la  Hollande^  augmenta  les  charges  de 
ce  royaume  des  quatre  millions  quatre 
cent  mille  florins  de  rente  annuelle, 
dont  la  part  des  dettes  mise  à  la  charge 
de  la  Belgique  avait  été  diminuée.  En 
outre,  le  paj^s  avait,  pendant  tout 
le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
la  révolution,  pavé  les  intérêts  de 
toute  la  dette  réunie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Ils  s'élevaient  à  plus  de 
soixante  quatre  millions  de  florins,  et 
ce  fut  la  Hollande  qui  eut  seule  à  les 
supporter,  tel  fut  le  prix  de  la  ténacité 
du  vieux  souverain. 

Le  traité  définitif  ayant  été  signé 
et  ratifié,  le  roi  de  Hollande  nrit  pos- 
session ,  le  22  et  le  23  juin,  des  terri- 
toires du  Liinbourg  et  du  Luxembourg 


qui  lui  avaient  été  assignés  par  cet 
acte  ;  et  il  évacua,  de  son  c5té,  les  forts 
de  Lillo  et  de  Liefkenshoek  sur  l'Es- 
caut ,  qui  furent  remis  aux  Belles. 

La  question  extérieure  ainsi  vi- 
dée, l'attention  dut  se  reporter,  en 
Hollande,  sur  la  question  intérieure. 
Jusqu'en  18S3  les  chambres  législa- 
tives avaient  aveuglément  secondé  la 
politique  du  roi.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
ta  rupture  des  négociations  à  Londres 
eut  mis  à  nu  les  intentions  du  gou- 
vernement, que  l'on  commença  à 
voir  clair  dans  le  système  où  il  mar- 
chait, et  qu'une  opposition  se  forma. 
Cette  opposition  devint  plus  vire  à 
chaque  session  des  états  généraux. 
Celle  de  18S8  signala  un  déficit  de 

grès  de  cinq  millions  et  demi  de 
orins,  et  présenta  un  budget  de  cîn- 
Suante-trois  millions  et  demi.  Celle 
e  l'année  suivante  donna  lieu  à  des 
discussions  orageuses  qui  aboutirent  à 
une  protestation  de  la  seconde  cham- 
bre contre  le  système  du  gouverne- 
ment. La  session  de  1835  prit  un 
caractère  plus  sérieux  encore.  L'oppo- 
sition somma  le  ministère  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  amener  enfin  la 
conclusion  d'une  paix  définitive  que 
la  nation  réclamait  à  grands  cris.  Des 
troubles  éclatèrent  même  à  Amster- 
dam, où  le  roi  avait  toujours  été  le  plus 
§opulaire,mais  où  les  impôts  étaient 
evenus  intolérables.  En  cette  année 
la  résistance  de  la  représentation  na- 
tionale s'était  organisée  complète- 
ment, et  une  scission  s'était  opérée 
entre  elle  et  le  roi.  Celui-d  ne  vit 
d'autre  moyen  de  faire  tête  à  l'orage 

3ue  de  proposer  la  création  d'unedette 
e  cent  quatre-vingt-quinze  millions 
de  florins,  hypothéquée  sur  les  colo- 
nies. A  chaque  nouvelle  réunion  de  l'as- 
semblée ,  c'étaient  toujours,  dans  les 
discours  du  trêne,  les  mêmes  paroles 
d'espoir  et  les  même^  promesses  d'un 
avenir  meilleur;  mais,  en  même  temps 
aussi ,  c'étaient  les  mêmes  demandes 
d'impôts,  et  chaque  fois  un  nouveau 
déficit.  Ce  ne  fut  qu'en  1839  que  le  roi 
Guillaume  céda  enfin,  etsouscrivUà  la 
paix  avec  la  Belgique. 
Dès  ce  moment ,  l'armée  put  être 
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coDStâérablement  réduite  ;  les  mesures 
extraordinaires,  prises  pour  la  dé- 
fense des  frontières,  cessèrent;  les 
bâtiments  qui  occupaient  les  bouches 
de  l*E8caut  rentrèrent  dans  les  ports 
hollandais  ;  les  relations  avec  la  Bel- 
gique furent  rétablies^  enfin  Tétat  de 
guerre ,  qu'on  avait  entretenu  pendant 
neuf  années  à  si  grands  frais,  cessa 
complètement.  La  Hollande  put  res- 
pirer. Les  rapports  commerciaux  avec 
la  Belgique,  qui  n'avaient  pas  été, 
il  est  yrai ,  entièrement  rompus,  mais 
qui  avaient  été  entravés  de  la  manière 
la  plus  vexatoire ,  furent  renoués ,  et 
reprirent  une  importance  t«lle ,  que 
la  face  des  affaires  se  présenta  bientôt 
sous  un  aspect  des  plus  favorables. 
Mais  il  restait  encore  beaucoup  àfaire. 
L'état  intérieur  du  pays  montrait^dans 
toutes  les  branches  ae  la  vie  publique 
et  de  Tadministration,  les  eonséquen- 
ces  des  efforts  extraordinaires  que  la 
nation  avait  faits  depuis  1880.  L'éco- 
nomie du  pays  réclamait  instamment 
un  examen,  et  l'abolition  d'un  grand 
nombre  d'abus  et  d'irrégularités  dont 
l'introduction  avait  été  inévitable  dans 
les  circonstances  insolites  qu'on  avait 
eues  â  traverser.  Beaueoup  de  ques- 
tions de  la  nature  la  plus  sérieuse,  et 
qui  touchaient  au  coeur  même  des  in« 
téréts  les  plus  vivaoes  de  la  nation , 
avaient  été  laissées  irrésolues  dans  le 
danger  commun,et  dans  lespréoccupa- 
tions  qui  avaient  absorbé  les  esprits. 
Maintenant  que  tout  était  rentré 
dans  l'ordre ,  on  devait  d'autant  plus 
généralement  se  li^er  à  cet  examen, 
que  ces  questions  se  montraient  plus 
en  relief.  Deux  points  surtout  occu- 
paient vivement  l'attention  :  c'était 
d'abord  l'état  des  finances  ;  c'étaient 
ensuite  les  changements  ^ue  le  nouvel 
ordre  de  choses  nécessitait  dans  la  loi 
fondamentale,  et  les  bases  sur  lesquel- 
les devait  s'asseoir  l'édifice  politique 
et  civil  de  la  Hollande.  L'ouverture 
de  la  première  session  de  l'assemblée 
lé^slative ,  après  )a  conclusion  de  la 
paix,  devait  ainsi  naturellement  être 
attendue  avec  une  vive  impatience. 
Elle  eut  lieu  le  21  octobre  1889.  Le 
discours  du  trône  témoignait  que  l'in- 


tention du  gouvernement  n'était  pas 
d'éviter  la  discussion  des  objets  de- 
venus vitaux  pour  le  pays.  Quatre 
jours  après,  le  budcet  des  dépenses  fut 
présenté  à  Tassemolée;  il  s'élevait  à 
près  de  cinquante-six  millions  et 
demi  de  Ûorins,  dont  environ  vingt 
et  un  millions  devaient  servir  à  payer 
les  intérêts  de  la  dette.  Le  gouverne- 
ment proposa,  en  outre,-  de  faire  un 
emprunt  de  cinquante-six  millions , 
sous  la  garantie  des  colonies.  L'im- 
pression que  produisit  la  présentation 
de  ces  lois  financières  fut  des  plus  dé- 
favorables. On  avait  déjà  remarqué 
dans  le  discours  de  la  couronne  quel- 
ques passages  obscurs  et  embarrassés 
sur  1  état  des  finances.  Les  lois  pro- 
posées frappèrent  toute  l'assemblée 
d'une  espèce  de  stupeur.  La  paix  était 
signée,  le  désarmement  s'était  opéré , 
un  état  militaire  considérable  avait 
cessé;  et  le  chiffre  du  budget  deman- 
dé dépassait  de  beaucoup  tous  les  bud- 
gets qui ,  dans  le  cours  des  neuf  an- 
nées qu'on  venait  de  parcourir,  avaient 
déjà  donné  lieu  à  tant  de  réclamations. 
Aussi  l'irritation  devint  bientôt  gé- 
nérale, et  l'irritation  amena  les  dé- 
fiances. 

Peu  de  temps  après  la  conclusion 
de  la  paix ,  le  roi  avait  institué  une 
commission  chargée  d'étudier  l'é- 
tat financier  du  pays.  On  attendait 
d'elle  un  examen  approfondi ,  un 
exposé  clair  et  net  des  choses.  Et ,  au 
lieu  décela, qu'obtenait-on?  Rien  que 
des  indications  incomplètes,  que  des 
données  faites  plutôt  pour  cacher  la 
véritable  situation  que  pour  l'éclaircir. 
Ce  qui  donna  lieu  surtout  aux  soup- 
çons les  plus  étranges  et  les  mieux 
fondés,  ce  fut  la  déclaration  produite 
par  le  ministre  des  finances,  «  que  l'é- 
quilibre entre  les  dépenses  et  les  re- 
cettes était  rompu,  et  que ,  pour  évi- 
ter tout  danger,  une  mesure  financière 
extraordinaire  était  devenue  indispen- 
sable; c'est-à-dire  qu'il  fallait  négocier 
un  emprunt  de  cinquante-six  millions 
de  fiorins ,  pour  mettre  le  ministre 
des  colonies  en  position  de  payer  des 
avances  qui  avaient  été  faites  sur  les 
revenus  des  établissements  d'outre- 
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mer,  et  poar  lesquelles  ceux-ci  étaient 
engagés.  »  Cette  déclaration  parut 
d^autant  plus  inexplicable,  que  les 
colonies  8*étant  toujours  trouv^dans 
un  état  prospère,  et  ayant  même  été 
en  quelque  sorte  une  source  d'abon- 
dance pour  la  mère  patrie,  on  ne  pou- 
vait comprendre  comment  il  était  pos- 
sible qu  elles  fussent  obérées.  Alors 
éclata  un  cri  Imanîme  dans  la  presse, 
dans  rassemblée  législative,  dans  le 
pavs  tout  entier.  On  demanda  des 
éclaircissements  ;  on  exigea  que  le  gou- 
vernement rendit  compte  de  sa  gestion. 
Ces  réclamations  se  firent  de  manièreà 
prouver  que  Tex  citation  des  esprits 
était  à  son  comble,  et  que  le  pays  avait 
la  ferme  résolution  de  ne  pas  se  con- 
tenter de  faux-fuyants ,  ni  de  demi- 
mesures.  Le  gouvernement  fut  sommé 
de  venir  avec  confiance  et  franchise 
au-devant  des  états  généraux,  et  de 
leur  communiquer  sans  détour  le  vé- 
ritable état  des  choses  :  c'était  le  seul 
inoyend'échapperà  la  défiance,  et  aux 
suites  qu'elle  pourrait  entraîner.  For- 
cé ainsi  dans  ses  derniers  retranche- 
ments ,  le  roi  fit  enfin  avouer  «  que 
pour  faire  face,  dans  ces  dernières 
années ,  au  payement  des  intérêts  de 
la  dette  de  la  mère  patrie ,  il  avait 
emprunté  à  la  Société  de  commerce 
des  Pays-Bas  la  somme  de  quarante 
millions  de  florins,  pour  laquelle  il 
avait  engagé  les  revenus  des  colonies. 
Cette  révélation  fut  une  lumière 
étrange  pour  la  Hollande  tout  entière. 
Les  états  généraux,  conduits  vers 
le  seuil  des  aécouvertes ,  y  pénétrèrent 
plus  avant  ;  et  ils  se  convainquirent 
bientôt  C|ue,  non-seulement  l'État 
était  débiteur  des  (|uarante  millions 
empruntés  à  la  Société  de  commerce, 
mais  encore  que  le  syndicat  d'amor- 
tissement présentait  un  déficit  annuel 
de  quatre  millions  de  rente,  qui  équiva- 
laient à  un  capital  de  quatre- vingt 
millions,  lesquels,  ajoutés  â  la  pre- 
mière somme,  donnaient  une  dette  de 
cent  vingt  millions  créés  par  le  gou- 
vernement, sans  l'autorisation  des 
chambres.  Il  avait  donc  été  agi,  con- 
trairement à  la  loi  fondamentale,  par 
le  pouvoir,  qui  avait  ainsi  rendu  en- 


tièrement illusoire  le  contrôle  de  U 
législature.  La  découverte  de  ces  abus 
doubla    les   forces  de  roppositlon, 
qui,  dès  lors,  songea  à  établir  dans  la 
constitution  des  garanties  contre  le 
retour  de  pareilles  irrégularités  :  et 
ainsi  on  fut  conduit  naturellement  à 
revoir  de  fond  en  comble  la  loi  fon- 
damentale. En  consentant  à  passer 
l'éponge  sur  ce  qui  s'était  fait,   on 
voulut  au  moins  sauver  l'avenir,  et 
stipuler  pourduî.  On  déclara  qu'on  ne 
voulait  entraver  en  rien  la  marcbe 
du  gouvernement;  mais  qu'on  avait 
appris  par  l'expérience  à  se  défier  de 
ses  assurances,  et  à  ne  plus  compter 
sur  ses  promesses.  On  demanda  la 
révision  de  la  loi  fondamentale,  des 
garanties  pour  l'administration  régu- 
lière des  nnanoes ,  l'abolition  da  syn- 
dicat d'amortissement,  la  responsa- 
bilité ministérielle  ;  en  un  mot ,  tou- 
tes les  réformes  que  les  leçons  qu^on 
avait  reçues  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  rendues  nécessaires  et 
indispensables.  Les  accusations  les 

{>lus  violentes  et  les  récriminations 
es  plus  âpres  ne  firent  pas  défaut. 
Les  trois  quarts  des  membres  de  la 
seconde  chambre  rejetèrent  le  projet 
d'emprunt  proposé  par  le  ministère. 
Et  ce  qui  donnait  un  poids  de  plus  an 
chiffre  de  cette  majorité ,  c'est  qu'elle 
comptait  les  hommes  qiii,  depuis 
1830,  avaient  ùit  le  plus  de  sacrifices 

Sour  le  pays,  et  avaient  montré  le  plus 
e  dévouement  au  roi. 
L'irritation  était  partout  arrivée  à 
undeçré  extraordinaire.  Bientôt  vint 
s'y  joindre  un  élément  nouveau  de 
mécontentement.  On  apprit  que  le  roi 
se  proposait  d&contracter  un  mariage 
morganatiaue  avec  la  comtesse  Heo* 
riette  d'Oui tremont,  Belge  d'orisine, 
et  ancienne  dame  d'honneur  de  reu  la 
reine  des  Pays-Bas.  Cette  nouvelle 
faillit  soulever  toutes  les  classes  infi- 
mes du  peuple,  qui  devait  nécessaire- 
ment voir  avec  dépit  se  former  une 
union  entre  le  vieux  souverain  et  la 
comtesse ,  odieuse  à  cause  de  sa  dou- 
ble qualité  de  Belge  et  de  catholique. 
La  popularité  de  Guillaume  en  fut  en- 
tièrement ruinée;  et  peut-être  n'eût- 
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il  fallu  qu'une  étincelle  pour  allumer 
un  déplorable  incendie. 

A I  ombre  de  tous  ces  éléments  d*op- 
position,  les  restes  de  l'ancien  parti 
républicain  avaient  aussi  relevé  la 
tête.  Bien  qu'il  ne  formât  qu  une  frac- 
tion très-minime  de  la  nauon ,  il  pré- 
sentait cependant  contre  le  trône  de 
Guillaume  une  arme  d'autant  plus 
dangereuse,  qu'elle»  savait  ce  quelle 
voulait;  son  but  était  une  forme  de 
gouvernement  où  le  roi  n'eût  plus 
compté  [>our  rien. 

L'esprit  qui  s'était  manifesté  pen- 
dant les  derniers  jours  de  l'année 
1839  devait  amener  en  Hollande  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Le  pouvoir 
royal,  qui  jusqu'alors  avait  agi  en 
quelque  sorte  d  une  manière  absolue 
et  arbitraire  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait le  gouvernement,  se  vit  enfin 
forcé  de  plier  devant  la  volonté  ferme 
et  unanime  de  la  représentation  na- 
tionale. Ce  qui  avait  eu  lieu  en  Belgi- 
que arrivait  maintenant  en  Hollande 
aussi.  Le  pouvoir  royal  était  le  vaincu, 
le  peuple  était  le  vainqueur.  Un  crédit 
provisoire  avait  été  accordé,  mais  à 
condition  que  le  gouvernement  pré- 
senterait sans  délai  un  projet  de  ré- 
vision de  la  loi  fondamentale.  Cette 
condition  fut  exécutée  à  la  lettre ,  mais 
cette  fois  encore  d'une  manière  qui  ne 
montrait  que  trop  l'ancienne  politi- 
que, si  funeste  à  la  considération  du 
pouvoir,  et  qui  consistait  moins  à 
donner  franchement,  qu'à  se  laisser 
arrarher  de  force  ce  qu  on  ne  pouvait 
plus  refuser  sans  danger.  Dès  le  30 
dà^embre,  un  message  du  roi  fut  com- 
muniqué à  la'iégislature ,  avec  cinq 
projets  de  loi  relatifs  à  des  modifica- 
tions à'introduire  dans  la  constitution. 
Les  développements  qui  accompa- 
gnaient ces  projets  firent  connaître 
mieux  encore  le  but  et  l'importance 
de  ces  réformes.  «  Toujours  disposé, 
«  disait  le  message  royal,  à  concourir» 
«  par  des  principes  larges  et  géné- 
«  reux,  au  bonheur  du  bon  peuple 
«  que  la  Providence  divine  a  confié  à 
«  nos  soins,  nous  avons  mûrement 
«  examiné  si  nous  pouvions  encore 
c  proposer    d*autres    modifications. 


«  Mais,  en  tenant  compte  des  résul- 
«  tats  peu  heureux  que  des  essais  po- 
«  litiques  de  la  même  nature  ont  ob- 
«  tenus  dans  d*autres  pays  durant  ces 
«  dernières  années,  et  du  désir  du 
«  peuple  néerlandais  de  maintenir  ses 
«  institutions  ;  en  considérant  les  per- 
«  turbations  et  les  autres  conséquen- 
«  ces  qui  pourraient  résulter  de  ces 
«  changements ,  et  la  conviction  qui 
«  réstiUe  de  l'expérience  faite  dans 
«  ces  derniers  temps,  que  les  inté- 
«  rets  généraux  ae  la  Néerlande 
«  soîtt  sufûsamment  assurés  par  la 
«  loi  fondamentale  existante  ;  nous 
«  avons  cru  devoir  borner  nos  propo- 
«  sitions  aux  points  qu'il  estaevenu 
«  urgent  de  modifier,  par  suite  des 
«  changements  survenus  dans  l'ordre 
«  de  choses.  Cependant  nous  restons , 
«  comme  toujours ,  disposés  à  faire 
«  tout  ce  qui  est  indispensable  au  bon- 
«  heur  delà  nation,  l'objet  constant  de 
«  nos  soins  et  de  nos  délibérations.  • 
Ces  phrases  accompagnèrent  les 
cinq  projets ,  dont  le  premier,  avait 
pour  objet  une  nouvelle  division  du 
royaume,  devenue  nécessaire  par  suite 
de  la  pajx  ;  le  second ,  une  modifica- 
tion à  introduife  dans  l'article  de  la 
loi  fondamentale  qui  concernait  l'i- 
nauguration du  roi  ;  le  troisième ,  la 
diminution  du  nombre  des  membres 
du  conseil  d'État,  qu'il  réduisait  à 
douze  au  lieu  de  vin^-quatre,  en  pro- 
portion de  la  diminution  du  terri- 
toire; le  quatrième,  la  réduction  des 
membres  de  la  première  chambre  à 
vingt  au  lieu  de  cinquante-huit ,  et  de 
ceux  de  la  seconde  chambre  à  qua- 
rante au  lieu  de  cent  dix  ;  enfin ,  le 
cinquième,  la  suppression  de  l'article 
de  la  loi  fondamentale  >  en  vertu  du- 
quel les  sessions  des  états  généraux 
auraient  lieu  alternativement  dans 
une  ville  des  provinces  méridionales, 
et  dans  une  ville  des  provinces  sep- 
tentrionales. 

On  s'était  attendu  à  un  remanie- 
ment complet  de  la  constitution ,  et  à 
la  consécration  des  garanties  réelles 
et  des  principes  essentiels  qui  man- 
quaient à  l'ancienne  loi  fondamen- 
tale; et  on  n'obtenait  que  quelques 
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points  de  forme,  qui  laissaient  de- 
bout la  grande  machine  des  abus. 
Aussi ,  ce  message  fit  l'impression  la 
plus  [)énible  sur  le  pavs;  et  on  fut 
convaincu  de  plus  en  puisque  le  pou- 
voir n'était  rien  moins  que  disposé  à 
satisfaire  au  vœu  de  la  nation. 

La  chambre  se  trouvait  dans  la  po- 
sition la  plus  diffîcile  en  face  de  ces 
propositions  du  pouvoir.  Les  accepter, 
elle  ne  le  pouvait  pas;  car  c'eût  été 
déclarer  implicitement  qu'elles  ré- 
pondaient aux  besoins  du  temps.  Les 
rejeter,  elle  ne  le  pouvait  pas  davan- 
tage; car  les  modifications  qu'elles 
tendaient  à  introduire  dans  la  consti- 
tution étaient  une  conséquence  immé- 
diate de  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique.  L'assemblée,  au 
lieu  de  se  proroger,  comme  d'habi- 
tude, au  commencement  du  mois  de 
mars,  résolut,  malgré  l'opposition  de 
son  président ,  de  commencer,  dès  le 
13  janvier  1840,  la  discussion  aes  pro- 
jets présentés. 

Pendant  ce  temps,  la  presse  et  l'o- 
pinion publique  se  mirent  en  mouve- 
ment. La  législature  reçut  de  toutes 
parts  des  pétitions  qui  récfeimaient 
une  réforme  complète  de  la  constitu- 
tion. Aussi ,  le  14  janvier,  les  çhefè  de 
l'opposition  présentèrent  à  l'assem- 
blée une  motion,  dans  laquelle  ils  re- 
présentaient qu'il  résultait  des  commu- 
nications faites  par  le  gouvernement, 
Su'il  restreignait  ses  propositions  à 
es  modifications  secondaires  à  intro- 
duire dans  la  loi  fondamentale,  en 
laissant  à  la  chambre  l'initiative  des 
réformes  ultérieures.  Ils  concluaient 
en  demandant  qu'il  fût  nommé  par 
l'assemblée  une  commission  composée 
de  dix  de  ses  membres ,  qui  serait 
chargée  de  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  chambre  toutefois,  si  fort 
que  fût  en  elle  le  désir  de  recourir  à 
cette  mesure,  ne  l'adopta  point.  Mais 
eltedéclara  presque  à  l'unanimité  «  que 
les  propositions  faites  par  le  gouver- 
nement lui  paraissaient  incomplètes, 
et  qu'elle  voyait  à  son  grand  regret 
c[ue'le  pouvoir  n'en  avait  pas  d'autres 
a  présenter.  »  Elle  instruisit  le  roi  que 
quarante-cinq  membres  de  rassemblée 


demandaient  la  eonséeratîoii  da  prin* 
oîpe  de  la  responsabilité  ministérielle; 
que  la  presque  unanimité  désirait  que 
fa  position  des  colonies  fût  régulari- 
sée} et  qu'elles  cessassent  d'être  consi- 
dérées comme  une  espèce  de  donaaine 
de  la  couronne.  »  Quant  à  Télectioa  di- 
recte des  membres  de  la  législature, 
l'assemblée  n'en  parla  poi  nt,  ce  princi- 

f)e  n'ayant  pas  obtenu  rassentiment  de 
a  majorité.  L'abolition  ,du  syndicat 
d'amortissement  ne  fut  pas  rappelée 
davantage,  le  gouvernement  lui-même 
s'étant  formellement  engagé  à  suppri- 
mer cette  institution. 

Pressée  ainsi  dans  ses  derniers  re- 
tranchements ,  la  couronne  présenta 
enfin  le  18  mars ,  aux  états  généraux, 
sept  nouveaux  projets  de  loi  relatifs 
aux  modifications  à  faire  à  la  loi  fon- 
damentale. Ils  portaient:  «que  le  droit 
électoral ,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  ne  serait  plus  réglé  par  des 
statuts  provinciaux,  mais  qu  il  léserait 
par  une  loi ,  et  par  f conséquent  avee 
l'intervention  de  la  législature;  que 
la  liste  civile  du  roi  serait  diminuée 
d'un  million  de  florins,  et  réduite  à 
un  million  et  demi;  que  le  budget  dé- 
cennal serait  supprimé,  et  qu'à  l'ave- 
nir les  dépenses  et  les  recettes  de  l'État 
seraient  nxéespour  deux  années  seule- 
ment ;  que  le  budget  de  chaque  dépar- 
tement ministériel  serait  détermine  par 
une  loi  particulière  ;  qu'il  serait  rendu 
tous  les  ans,  aux  états  généraux,  un 
compte  exact  de  l'emploi  des  deniers 
publics;  que  les  attributions  et  l'ac- 
tion de  la  chambre  des  comptes  se- 
raient élargies  et  définies  d'une  ma- 
nière plus  précise;  que  le  roi  ne  pour- 
rait nommer  les  membres  de  ce  corps 
que  sur  une  liste  qui  lui  serait  pré- 
sentée par  les  états  généraux;  qu'en 
temps  de  paix,  la  moitié  seulement  de 
la  force  armée  serait  tenue  sous  les 
armes.  »  Enfin,  un  projet  de  loi  décidait 
la  suppression  du  s][ndicat.  Mais  le 

f;ouvernement  gardait  toujours  le  si- 
ence  sur  la  responsabilité  ministé- 
rielle. Si  incomplètes  que  fussent  ces 
modifications,  elles  tendirent  cepen- 
dant à  un  rapprochement  entre  la 
couronne  et  la  représentation  natio- 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


507 


nale.  Toutefois,  le  roi  ne  les  avait  ac-" 
cordées,  ou  plutôt  il  ne  se  les  était 
laissé  arracher,  qu'à  son  corps  défen- 
dant. Chacune  de  ces  concessions  avait 
été  pour  lui  un  sacrifice  déplus,  et 
un  lien  de  moins  qui  Fauchait  au 
trône. 

Fatigué  de  cette  lutte  et  aspirant 
d'ailleurs  au  repos,  depuis  que  le 
peuple  lui  avait  enseigné  qu'une  loi 
ibnaamentale,  sans  Garanties,  n'est  pas 
une  loi  fondamentale,  il  résolut  enfin 
de  déposer  le  sceptre  entre  les  mains 
du  princed'Orange.  L'abdication  était, 
au  surplus ,  la  seule  voie  par  où  il  pdt 
arriver  à  réaliser  son  union  avec  la 
comtesse  d'Oultremont ,  contre  la- 
quelle la  nation  tout  entière  s'était 
prononcée  d'une  manières!  formelle. 
En  1840  il  dépouilla  son  manteau  de 
roi,  et  se  retira  avec  le  simple  titre  de 
comte  de  Nassau  dans  ses  terres  de 
Silésie ,  où  il  épousa  l'ancienne  dame 
d'honneur  de  la  reine  des  Pays-Bas. 

Le  prince  d'Orange  lui  succéda  sous 
le  titre  de  Guillaume  II. 

L'avènement  du  nouveau  souverain 
ne  fut  pas  sans  être  marqué  par  de 
grandes  difficultés.  Guillaume  II  eut 
a  lutter  d'abord  avec  l'esprit  ancien  et 
avec  l'esprit  nouveau,  avec  les  vieilles 
tendances  fanatiques  d'une  partie  de 
la  Hollande  et  avec  les  idées  réformis- 
tes, auxquelles  les  abus  du  pouvoir  de 
son  prédécesseur  avaient  donné  un  si 
vif  élan.  Puis  venaient  les  embarras 
financiers,  puis  enfin  une  popularité 
à  regagner,  que  ce  prince  avait  perdue 
en  grande  partie,  tant  à  cause  de 
son  père,  ()u'a  cause  du  rôle  qu'on  lui 
avait  fait  jouer  à  lui-même  dans  les 
événements  survenus  en  Belgique  de- 
puis 1830.  Il  surmonta  heureuse- 
ment ces  premiers  obstacles  ;  il  s'ap- 
pliqua à  restaurer  dans  ses  droits 
de  citoyen  la  population  catholique  de 
ses  provinces ,  dont  l'esprit  d'opposi- 
tion avait  fait  jusqu'dors  une  race 
déparias  mécontents;  il  mit  son  étude 
à  létablir,  par  une  économie  sévère, 
les  finances  obérées  ;  il  prit  à  tâched'é- 
teindre  les  passions  et  les  haines  que  les 
dernières  années  avaient  si  abondam- 
ment excitées  ;  en  un  mot,  il  entra 


dans  une  route  tout  opposée  à  celle  où 
son  prédécesseur  s'était  égaré ,  et  il 
commença  en  1841,  pour  la  Hollande, 
le  système  que  son  père  aurait  dû 
commencer  en  1815  pour  les  Pays- 
Bas  réunis. 


BEAUX-ARTS 

Après  l'Italie ,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande sont  les  pays  où  les  beaux-arts 
ont  brillé  avec  le  plus  d'éclat.  Dans  la 
peinture,  dans  la  sculpture,  dans  l'ar- 
chitecture, dans  la  gravure  et  dans  la 
musique,  elles  ont  produit  des  noms  qui 
peuvent  être  placés  à  côté  des  plus 
beaux  qu'aucune  autre  fraction  de  1  Eu- 
rope ait  fournis.  Nous  nous  occupe- 
rons d'abord  des  peintres. 

PBINTUBE. 

Les  origines  de  l'histoire  de  cet  art 
dans  les  Pays-Bas  sont  enveloppées 
de  grandes  ténèbres.  Toutefois,  plu- 
sieurs passages  des  romans  du  cycle 
karolingien  nous  autorisent  à  croire 
q^ue,  dans  le  premier  ^uart  du  XIIP 
siècle,  fleurissait  déjà  à  Maestricht 
une  école  de  peinture  qui  jouissait 
d'utie  haute  réputation.  Dans  quel 

f>rincipe  marchait-elle  ?  on  l'ignore  ;  car 
1  ne  reste  d'elle  aucun  ouvrage  au- 
thentiquenient  reconnu,  sur  lequel 
on  puisse  asseoir  un  jugement.  Aussi 
ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  a 

fm  avancer  qu'elle  se  rattachait  à 
'école  de  Cologne,  dontelle  était  con- 
temporaine. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  du 
XV®  siècle  que  la  peinture  flamande 
prît  place  dans  le  inonde.  Deux  artis- 
tes, nés  à  Maeseyck,  petite  ville  pla- 
cée sur  la  Meuse ,  entre  Maestricht 
et  Ruremoûde,  fondèrent  alors  notre 
première  école  connue. qui  devint  une 
école  européenne  :  ce  lurent  les  frères 
Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  Attirés  à 
la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  ce 
rovaume  du  luxe  et  de  l'opulence,  ils 
s'établirent  à  Bruges,  d'où  le  plus 
jeune  des  deux  frères  reçut  le  surnom 
de  Jean  de  Bruges ,  et  ou  il  trouva  le 
secret  de  peindre  à  l'huile,  grâce  aux 
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connaissances  profondes  qu'il  avait 
en  chimie.  Leur  réputation  ne  tarda 
pas  à  les  faire  distinguer  par  le  duc 
Philippe  le  Bon,  qui  les  combla  de 
ses  faveurs  y  nomma  Jean  son  varlet 
de  chambre,  et  Tad joignit,  en  1428,  à 
l'ambassade  au'il  envoya  en  Portugal , 

f)ou'r  demander  en  mariage  Tinfante 
sabelle. 

Avant  les  frères  Van  Eyck,  l'école  de 
Cologne  dominait  dans  les  Pays-Bas*, 
mais  pleine  de  traditions  byzantines , 
elle  donnait  à  la  figure  humaine  une 
incroyable  roideur.  Suivant  son  sys- 
tème de  composition,  elleaffectait  tou- 
jours ,  dans  la  disposition  des  scènes 
qu'elle  représentait ,  une  forme  symé- 
trique et  architectonique.  Puis,  elle 
Seignait  généralement  sur  des  fonds 
'or,  ou  isolait  au  moins  les  figures 
de  toute  nature  extérieure.  Hubert 
Van  Eyck ,  Taîné  des  deux  frères,  fit 
faire  un  pas  à  Tart.  Il  tient  encore  en 

fiartie  au  principe  des  peintres  de  Co- 
ogne,  mais  il  touche  déjà  au  principe 
nouveau  aue  Jean  Van  Eyck*  va  intro- 
duire. Celui-ci  opère  une  transforma- 
tion complète  dans  le  style,  dans  la 
composition,  dans  le  point  de  vue,  dans 
la  conception.  Il  renonce  à  l'isolement 
des  figures  et  à  leur  disposition  symê- 
trioue;  il  auitte  la  forme  typique  et 
traaitionnelle,  pour  s'attacher  à  la 
simple  reproduction  de  la  nature  réelle 
et  aes  physionomies  individuelle;  il 
cesse  de  peindre  sur  des  fonds  d'or,  et 
ouvre  à  rœil  du  spectateur  les  pro- 
fondes perspectives  et  les  horizons  im- 
menses. Tout  le  monde  visible ,  le  ciel 
et  la  terre ,  les  plans  les  plus  rappro- 
chés et  les  lointains  les  plus  reculés, 
les  montagnes ,  les  vallées  et  les  plai- 
nes, les  arbres  avec  leurs  fruits,  les 
buissons  avec  leurs  fleurs ,  les  gazons 
avec  tous  leurs  brins  d'herbe,  les 
maisons  et  les  édifices ,  la  variété  im- 
mense des  choses  qui  tiennent  à  la  vie 
et  qui  servent  à  la  vie ,  tout  cela  est 
reproduit  dans  les  ouvragesque  leXV« 
siècle  voit  éclore  sous  le  pinceau  de  cet 
artiste  prodigieux.  La  forme  humaine 
se  présente  au  milieu  de  ces  mille  cho- 
ses, de  ces  mille  détails  ;  et  le  tout  fait 
un  ensemble  d'une  signification  toute 


particulière.  Puis  l'exécution  de  l'œu- 
vre nous  montre  avec  quel   anoour 
l'art  entre  dans  ces  détails  infinis ,  et 
témoigne  de  la  scrupuleuse  rigueur 
qu'il  met  à  reproduire  la  nature  dans 
son  exactitude  la  plus  minutieuse.  Ce 
système  nouveau,  que  l'on  pourrait 
appeler  cosmogoniques  présente,  îi 
est  vrai ,  çà  et  là  des  défauts  de  plus 
d'un  genre  :  de  la  dureté  dans  le  mo- 
delé et  dans  l'agencement  des  draperies 
et  des  vêtements;  une  connaissance 
peu  exacte  et  peu  approfondie  de  Fa- 
natomie.  Mais  tous  ces  défauts  se 
résolvent  dans   l'unité  do  l'œuvre. 
Les   détails,   pris  isolément,    sont 
d'une  discordance  souvent  frappante; 
mais  l'ensemble  est  d'un  accord  mer- 
veilleux,  avec  ses  couleurs  splendides, 
avec  ses  riches  jeux  de  lumière,  avec 
sa  profondeur  si  intime  de  sentiment, 
avec  la  çrâce  et  la  souplesse  de  ses 
figuresfeminines,  et  le  luxe  de  ses  dra- 
peries ;  de  sorte  que  l'effet  que  pro- 
duisent les  ouvrages  de  Van  Ëyck  est 
celui  de  la  glorification  de  la  vie  ter- 
restre au  muieu  de  toutes  les  choses 
de  la  création. 

Les  tableaux  de  ce  mattresont  fort 
recherchés.  La  Belgique  en  possède 
quelques-uns  dans  Tes  cathédrales  de 
Saint-Bavon,  àGand,  au  musée  de  Bru- 
xelles, à  l'Académie  de  Bruges,  et  dans 
quelques  autres  établissements.  Dès  le 
XV'  siècle,  il  en  eut  dont  les  rois  étran- 
gers faisaient  les  ornements  de  leur 
palais.  Le  nom  de  Van  Eyck  avait  pé- 
nétré jusqu'en  Italie,  à  cette  époque 
des  voyages  difficiles.  Le  roi  Alphonse 
P',deKaples,  appelait  les  productions 
de  cet  artiste  les  perles  de  sa  gale- 
rie. Jean  Santi ,  père  de  Raphaël,  cite 
ainsi  Van  Eyck  dans  sa  chronique 
rimée  : 

A  Bmgla  ta  Ira  gU  altrl  pia  lodato. 
Il  grao  Joannes 

Antonello  de  Messine  vint  même  du 
fond  de  la  Sicile  se  mettre,  à  Bruges, 
sous  la  discipline  du  grand  raaitre 
flamand. 

A  l'école  fondée  par  les  deux  frères 
Van  Eyck,  se  rattachèrent  Pierre 
Christophsen  ,  Juste  de  Gand ,  Hugo 
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Van  der  fioes,  Hoger  de  Bruges^  Lié- 
vin  de  Witte,  Albert  Van  Ouwater, 
Thierry  Stuerbout,  et  surtout  Jean 
Meinlin^.  Ce  dernier  a  laissé  à  Thôpi- 
tal  de  Saint- Jean,  à  Bruges,  une  châsse 
peinte  tout  entière  de  sa  main,  et 

3ui  peut  être  regardée  comme  une 
es  plus  admirables  reliques  de  Fart 
flamand  au  XV  siècle. 

Au  commencement  du  siècle  sui- 
vant fleurit  à  Bruxelles  Bernard 
Van  Orley,  qui,  après  avoir  été  à 
Rome  élève  de  Rapnaël,  fufnommé 
peintre  de  la  cour  de  Charles- Quint 
et  de  Marguerite  d'Autriche ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Il  excella  dans 
la  représentation  des  chasses,  et  se  dis- 
tingua par  la  pureté  et  la  grâce  du 
dessin.  En  même  temps  brillait  à 
Anvers  le  fameux  peintre-forgeron 
Quentin  Metsys ,  auquel  Thomas  Mo- 
rus  adressa  ces  vers  : 

Saintine ,  o .  veleris  novalor  artis, 
agQO  non  minor  artife\  Apellis . 

Ensuite  vinrent  Jean  de  Maubeu^e , 
qui  fut  lepremier  à  sortir  de  l'histoire 
sainte,  et  à  aborder  les  sujets  profanes 
et  les  nudités  mythologiques  ;  Lucas 
de  Leyde,  peintre  et  graveur,  que  Va- 
sari  met  au-dessus  d'Albert  Durer, 
et  que  l'artiste  de  Nuremberg  vint 
visiter  dans  les  Pays-Bas  en  1520; 
Jean  Schoreel,  ^ue  les  peintres  de  son 
temps  proclamèrent  le  flambeau  de 
l'art  flamand ,  et  qui ,  pour  donner  un 
plus  grand  cachet  de  vérité  à  ses  ta- 
bleaux ,  alla  en  Palestine  étudier  les 
lieux  mêmes  où  l'histoire  sainte  s'était 
déroulée. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Memling, 
que  Ton  rapporte  généralement  à  l'an- 
née 1499,  la  peinture  flamande  avait 
perdu  son  individualité  et  son  cachet 

J>articulier.  L'Italie  était  devenue 
a  Mecaue  des  artistes  des  Pays-Bas. 
Bernard  Van  Orley,  Lambert  Lom- 
bard et  Michel  doxcie  étaient  allés 
s'instruire  à  l'école  romaine,  Van 
Kalker  à  celle  de  Venise.  Jean  de 
Maubeuge,  Pierre  Koeck,  Josse  Van 
Cleef,  tous  avaient  pris  la  même 
route  pour  aller  puiser  et  rapporter 
dans  nos  provinces   quelqu'un  des 


principes  qui  sui^ssaient  coup  sur 
coup  dans  les  centres  des  différentes 
écoles  italiennes.  La  première  généra- 
tion, pleine  encore  des  souvenirs  de  nos 
vieux  maîtres  flamands,  s'attacha  à 
Léonard  de  Vinci  et  à  Raphaël ,  à  Ra- 
ohaêl  surtout,  dont  elle  réussit  parfois 
a  saisir  avec  un  certain  bonheur  les 
motifs  gracieux.  Elle  fit  disparaître 
de  l'art  flamand  ces  duretés  aans  les 
détails  et  ces  irrégularités  naïves ,  que 
les  traditions  de  Van  Eyck  et  de  Mem- 
ling y  avaient  maintenues  ;  les  figures 
devinrent  plus  grandes,  plus  belles 
et  plus  exactes;  les  groupes,  plus  ar- 
rondis et  plus  élégants  ;  et  l'ensemble 
prit  un  caractère  plus  moelleux  et  plus 
agréable.  Mais  la  fusion  <je  deux  prin- 
cipes différents  n'a  jamais  pour  résul- 
tat que  l'affaiblissement  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  ce  fut  précisément  ici  le 
cas.  Le  sentiment  sévère,  religieux 
et  mystique ,  qui  fut  le  cachet  distinc- 
tif  de  notre  école  du  XV°  siècle, 
était  presque  entièrement  perdu;  et 
l'on  ne  put  s'approprier  d'une  manière 
complète  l'idéalisme  de  Raphaël ,  ni 
sa  profondeur  spiritualiste. 

La  génération  suivante  se  prit  d'un 
vif  enthousiasme  pour  Michel-Ange. 
Elle  eut  pour  chef  François  floris , 
et  s'attacha  à  développer  dans  la  forme, 
souvent  jusqu'à  l'exagération,   cette 

{missante  musculature ,  ce  travail  de 
a  vie,  cette  énergie  terrible,  que  don- 
nait à  la  figure  humaine  le  maître  flo- 
rentin ,  architecte  jusque  dans  la  pin- 
ture,  car  il  bâtissait  des  hommes 
comme  il  bâtissait  des  églises.  Elle 
entra  en  plein  dans  la  manière  de  voir 
sculpturale  de  Buonarotti  ;  elle  porta 
le  dernier  coup  aux  traditions  flaman- 
des du  siècle  précédent  ;  elle  tendit  à 
devenir  de  plus  en  plus  étrangère. 
-  Tandis  qu'elle  outrait  ainsi  la  forme 
et  la  rendait  de  plus  en  plus  matériel- 
lement exagérée ,  Martin  de  Vos  vint 
l'enrichir  des  belles  couleurs  de  l'école 
vénitienne,  qu'il  fut  le  premier  à  vi- 
siter avec  îruit.  Enfin  Othon  Van 
Veen  se  dirigea  vers  l'école  de  Parme, 
et  s'attacha  principalement  à  l'étude  du 
Corrége.  La  peinture  flamande  courut 
ainsi  en  étourdie  à  chacune  des  écoles 
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d'Italie,  à  Rome,  à  Florence,  à  Vepise, 
à  Parme  ;  prenant  quelque  chose  ici , 
prenant  quelque  cbose  là ,  prenant 
au  hasard  et  a  pleines  mains  les  élé- 
ments les  plus  opposés,  les  principes 
les  plus  divers;  mêlant  tout  cela,  et 
produisant  une  espèce  d'art  éclectique 
sans  unité,  sans  individualité,  sans 
caractère.  Sans  doute  si  tous  ces  élé- 
ments avaient  été  recueillis  avec  dis- 
cernement et  logique,  mêlés  sagement, 
et  employés  chacun  dans  une  propor- 
tion convenable  ;  si  on  avait  cherché  à 
en  faire  un  ensemble  mis  en  harmo- 
nie avec  le  sentiment  flamand  et  avec 
la  nature  flamande ,  on  fût  arrivé  aux 
plus  glorieux  résultats.  Mais  il  fallait, 
pour  élaborer  cette  tâche,  un  homme 
de  génie ,  et'cet  homme  de  génie  ne 
vint  qu'à  la  fin  du  XVP  siècle  :  ce  fut 
Rubens. 

Ce  maître  créa  notre  deuxième  école, 
celle  du  XVII^  siècle  ,  ^ui  jeta  un  si 
vif  éclat,  et  qui  devint  si  européenbe. 
Elevé  sous  la  discipline  d'Othon  Van 
Veen  ou  Venins,  il  passa  plusieurs 
années  en  Italie ,  où  il  s'initia ,  par 
une  étude  longue  et  assidue ,  à  l'in- 
telligence de  toutes  les  diverses  écoles 
qui  avaient  fleuri  depuis  le  Pérugin , 
et  dont  il  s'appropria  les  qualités  pour 
les  accommodera  la  nature  flamande, 
et  en  faire  l'art  nouveau  au'il  intro* 
duisit.  La  beauté  telle  qu  il  la  conce- 
vait n'a  pas  la  pureté  idéale  qu'offre 
celle  du  chef  de  l'école  romaine ,  mais 
elle  est  plus  individuelle  et  plus  réelle  ; 
la  force ,  telle  qu'il  la  comprenait ,  n'a 
pas  le  grandiose  de  celle  de  Michel- 
Ange  ,  mais  elle  est  plus  intellectuelle 
et  plus  animée  :  dans  la  forme  de  Ru- 
bens ,  l'exubérance  n'a  pas  la  mollesse 
que  présente  la  forme  vénitienne,  mais 
elle  est  d'une  nature  plus  saine  et 
plus  vigoureuse.  La  grâce ,  chez  notre 
peintre,  n'a  pas  le  cnarme  extérieur 
de  celle  du  Corrége,  mais  elle  est 
plus  intime  et  plus  profonde.  Enfin  Ru- 
Sens  efface  tous  les  maîtres  connus,  par 
son  extraordinaire  facilité ,  par  la  va- 
.  riété  dé  son  génie,  par  l'audace  et  la 
richesse  de  sa  composition.  Il  n'y  a  pas 
de  genre  qu'il  n'ait  abordé  et  dans  lequel 
il  n  ait  montré  une  supériorité  qui  con- 


fond prescfue  la  pensée  :  l'histoire sacm 
et  l'histoire  profane,  la    mythologie, 
l'allégorie ,  le  [portrait,  les  sujets  fa- 
miliers et  d'imagination ,  les  chasses 
et  les  animaux   sauvages,  le  gibier 
mort  et  les  fruits,  les  fleqrs,  le  paysage , 
et  les  bestiaux.  Rubens  mourut  en 
1640,  après  avoir  fondé  une    école 
nouvelle,  et  avoir  produit  plus  de  seize 
cents  ouvrages,  tableaux,  dessins  et 
gravures  :  géuie  presque  universel,  oui 
avait  touché  en  maître  à  toutes  les 
branches  de  Fart;  qui  avait  écrit  sur 
l'architecture,  et  donné  à  cet  art  un 
style  nouveau;  qui  avait  rédigé  un 
traité  sur  les  couleurs ,  et  les  observa* 
tions  les  plus  savantes  sur  la  perspec- 
tive,  sur  l'optique,  sur  Tanatomie,  et 
surlasciencedesproportionsda  corps 
de  l'homme;  qui  avait  parlé  sept  lan- 
gues, la  latine,  la  française ,  Fespa- 
gnole,  l'italienne,  l'allemande.  Fan* 
glaise  et  la  flamande,  et  qui  avait  en 
1  habitude  de  se  fîiire  lire ,  pendant 
au'il  peignait ,  les  vers  de   Virgile, 
d'Horace  et  d'Ovide  ;  qui  avait  créé  à 
Anvers  cette  grande  école  de  gra- 
veurs qui  y  fleurirent  au  XVII^  siècle; 
qui  avait  possédé  l'amitié  de  plusieurs 
princes,  et  qu'un  roi  puissant  n'avait 

{ms  dédaiçne  de  charnier  des  missions 
es  plus  délicates  ;  qui  enfin  exerça  sur 
son  siècle  une  influence  souveraine. 
Le  nombre  de  ses  disciples  fut  pro- 
digieux. S'il  ne  put  léguer  à  aucun 
d'eux  son  sénie  et  son  imagination , 
tous  cependant  obtinrent  une  partie 
de  son  héritage,  une  partie  de  sa 
couleur  et  de  son  faire.  Dans  la 
peinture  historique,  il  eut  pour  élèves 
ou  imitateurs  Jordaens ,  Van  Dyck, 
Van  Thulden,  Gasnard  de  Crayer, 
Abraham  Diepenbeek,  GorneilleScbut 
et  Érasme  Quellyn.  Gomme  peintre 
d'animaux  et  de  chasses ,  il  fut  con- 
tinué par  F.  Sneyders,  par  Paul  et 
Simon  de  Vos ,  par  Jean  Fyt,  et  par 
les  deux  Weeninx  dans  leurs  ^nds 
tableaux.  Sa  manière  de  traiter  le 
portrait  fut  développée  aveo  moins 
d'énergie  peut-être,  mais  avec  plus 
d'élégance  à  coup  sûr,  par  VanDyek, 
auquel  se  rattachèrent  plus  tard  Cor- 
neille de  Vos  et  d'autres ,  même  Knd- 
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ler  et  Lely.  Par  un  autre  de  ses  élèves, 
Davidf  Teniers,  une  route  nouvelle 
fut  ouverte  aux  peintres  flamands 
dans  le  genre,  celle  des  bambochades. 
Certains  tableaux  de  Rubens,  surtout 
ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Jardins  d'amours^  exercèrent  une 
grande  influence  sur  les  artistes 
qui  traitèrent  dans  la  suite  le  genre 
noble,  tels  que  Ferburg,  Netscher, 
Gonzales  Coques,  EglonYanderiVeer, 
Pierre  de  Hoogbl,  Gabriel  Metzu, 
Gérard  Dow .  Mieris,  et  Rokes.  Dans 
le  paysage,  il  parvint,  par  son  élève 
Wildens ,  à  élever  Jacques  Van  Artois 
et  Huysmans  à  la  conception  grandiose 
de  la  nature.  Enfln ,  un  autre  de  ses 
élèves,  Lucas  Van  uden,  fut,  dans 
la  représentation  fidèle  et  simple  des 
paysages  de  nos  provinces ,  le  précur- 
seur (f  Everdingen ,  de  Jacques  Ruys- 
dael,d'Hobbema,  ^t  de  Waterloo.  De 
cette  manière  le  maître  agit  sur  toutes 
les  brancbes  de  Fart  dans  les  Pays- 
Bas. 

Mais,  peu  d'années  après  qu'il  sefiit 
couché  dans  la  tombe,  commença  le 
déclin  de  la  glorieuse  école  dont  il 
avait  été  le  chef  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle.  Les  traditions  allèrent 
s'éteignant  par  degrés.  Érasme  Quel- 
lyn,  qui  mourut  en  lt}5,fut,en 
Belgique ,  le  dernier  des  Romains. 
Cette  décadence  de  l'art  s'explique 
par  tous  les  malheurs  qui  vmrent 
coup  sur  coup  fondre  sur  nos  provin- 
ces. La  Belgique  avait  été  épuisée  par 
des  guerres  longues  et  désastreuses. 
Elle  avait  été  labourée  pendant  quatre- 
vingts  ans  par  une  lutte  obstinée,  que 
vint  clore  le  traité  de  Munster.  L'Es- 
caut était  bouché ,  Anvers  avait  per*- 
du  toute  sa  splendeur.  Le  pays,  dé- 
jà miné ,  fut  écrasé  par  les  innom- 
brables traités  politiques  qui  inter- 
vinrent dans  tout  le  cours  du  XVn<^ 
et  du  XVIIP  siècle ,  depuis  celui  de 
Westphalie,  en  1648,  jusqu'à  celui 
de  Rastadt,  en  1713.  Au  commen- 
cement du  XVIII^  siècle ,  il  ne  restait 
plus  rien  de  l'école  de  Rubens.  L'an- 
^cienne  opulence  des  provinces  étant 
détruite ,  de  quoi  les  arts  eussent-ils 
pu  vivre?  L'esprit  national  étouffé. 


et  tout  sentiment  d'indépendance  et 
de  patrie  éteint  dans  les  cœurs ,  où 
l'art  aurait-il  trouvé  l'émulation  qui 
incite  aux  grandes  choses  ?  Ce  qu'il 
restait  d'artistes  en  Belgique  n'eut  plus 
d*autres  ressources  que  rémi^ation. 
Van  der  Meulen  s'attacha  à  Louis XIY, 
pourlui  peindre  les  batailles  que  Boileau 
chantait.  Philippe  de  Champagne  alla 
fraterniser  à  Paris  avec  les  savants 
de  Port-Royal.  Nicolas  Vlengheis  ac- 
cepta la  direction  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Gérard  de  Lairesse 
obtint  à  Amsterdam  le  surnom,  un  peu 
exagéré,  de  Poussin  Hollandais. 

Au  moment  même  oii  la  décadence 
de  l'art  belge  se  précipitait  ainsi, 
l'art  arrivait  en  Hollande  à  son  apo- 
gée. La  peinture  historique  y  avait 
jeté  un  certain  éclat  dans  le  cours  du 
xyi<^  siècle ,  grâce  à  Jean  Schorcel , 
à  Lucas  de  Leyde,  et  à  Martin 
Heemskerk.  Elle  était  tombée  depuis 
que ,  le  protestantisme  ayant  envahi 
les  provinces  hollandaises ,  les  toiles 
religieuses  avaient  été  bannies  des 
églises.  L'art  était  entré  dans  une 
autre  routa  :  il  n'exploitait  plusaue  le 
paysage  national,  car  l'amour  au  sol 
de  la  patrie  était  doublé  depuis  qu'on 
s'était  affranchi  de  l'Espagne  ;  que  la 
marine,  car  elle  était  devenue  la  force 
et  l'appui  du  nouvel  État;'que  le  genre  , 
car  dans  les  calmes  '  scènes  d'intérieur 
on  aimait  à  se  reposer  des  fatigues  de 
là  lutte  furibonde  dont  on  venait  de 
sortir.  Alors  surgissent  Hobbema, 
Jacques  Ruysdaël,  Wynants,  Van 
Everdingen ,  Berghem  ,  Pynacker , 
ces  magnifiques  paysagistes ,  alors 
naissent  Gérard  Dow,.  Terburg, 
Pierre  de  Hoogh,  Jean  Steen,  Mieris 
et  Metzu,  si  incomparables  dans  les 
scènes  d'intérieur  et  de  genre;  alors 
arrivent  Paul  Potter ,  le  premier 
peintrede  bestiaux,  Karel  Dujardin,  et 
wouvermans ,  qui  excellent  dans  les 
chevaux,  Van  de  Cappellen,Backhuysen 
et  Guillaume  Van  de  Velde,  qui  n'ont 

S  oint  d'égaux  dans  la  marine.  Au-dessus 
e  ces  noms  dominent,  de  toute  leur 
hauteur ,  Van  der  Heist,  si  étonnant 
dans  ses  portraits ,  et  Rembrandt ,  le 
sublime  coloriste ,  le  peintre  de  l'om- 
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bre,  comme  Rubens  avait  été  le  peintre 
de  la  couleur. 

Les  bonnes  traditions  de  la  couleur 
ne  cessèrent  de  se  maintenir  en  Hol- 
lande. Elles  se  perdirent  en  Belgique, 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle , 
l'école  de  Wateau  et  de  Boucher  avant 
déteint  sur  Tart  flamand ,  sans  I  ani- 
mer de  Tespritqui  la  viviiQait.  Arriva 
ensuite  le  système  du  ^ris  de  perle  de 
David,  qui  y  régna  jusqu'en  1825. 
Depuis  quelques  années  cependant,  un 
homme  s'était  rencontré  à  Anvers, 
que  cette  ville  avait  placé  à  la  tête  de 
son  académie,  et  qui  s'était  repris  à  l'é- 
tude de  nos  grands  maîtres  du  XVIP 
siècle,  de  Rubens  surtout:  c'était  Her- 
reyns,dont  le  nom  est  presque  in- 
connu aujourd'hui,  parce  qu'il  a  laissé 
f)eu  d'ouvrages ,  mais  auquel  est  due 
a  renaissance  de  la  peinture  flamande. 
Klle  se  développe  aujourd'hui  dans  la 
route  que  Rubens  avait  tracée  ;  elle  est 
redevenue  toute  coloriste ,  et  compte 
des  noms  qui,  bien  jeunes  encore, 
se  rattachent  glorieusement  aux  noms 
de  nos  maîtres  du  XVU^  siècle. 

En  Hollande ,  où  l'influence  de  l'é- 
cole de  Watteau  et  de  celle  de  David  fut 
beaucoup  moins  immédiate,  les  tra- 
ditions avaient  été  loin  de  s'effacer 
aussi  complètement  que  dans  les  pro- 
vinces belges.  Elles  s'y  maintinrent , 
fort  affaiblies ,  il  est  vrai ,  mais  vi- 
vantes toujours.  A  l'heure  où  nous 
écrivons,  elle  possède  un  certain  nom- 
bre de  peintres  qui ,  dans  le  paysage, 
la  marine,  le  genre,  et  le  genre  histo- 
rique, produisent  des  œuvres  fort  dis- 
tinguées. 

Les  musées  d'Anvers,  d'Amsterdam 
et  de  la  Haye  sont  remarquables  par 
leurs  richesses. 

SCULPTURE. 

Cet  art  fut  pratiqué  de  bonne  heure 
dans  les  Pays-Bas.  Toutefois,  il  reste 
peu  de  sculptures  antérieures  au  X  VF 
siècle,  le  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  ornaient  les  églises  de  nos  pro- 
vinces et  les  palais  des  gratidcs  famil- 
les belges  et  hollandaises  ayant  péri 
dans  les  luttes  de  cette  époque,  et  sous 


le  marteau  des  iconoclastes.  Au  eoni- 
mencement   du   XVP    siècle,    flo- 
rissait  à  Malines  un  sculpteur  qui 
jouissait  d'une  grande  célébrité,  et  qui 
était  attaché  à  la  cour  de  la  princesse 
Marguerite  d'Autriche  :  c'était  maître 
Conrad.  Albert  Durer,  qui  vint  le  vi- 
siter en  l'an  1520,  le  proclama    fe 
premier  artiste  de  son  temps.  Aacun 
de  ses  ouvraees  n'est  connu.  Dans 
le  siècle  précèdent,  Liège  avait  pos- 
sédé son  Érasme  Dellepierre,    son 
Gérard  de  Felem,  son  Jean  Godèle, 
son  Lambert  Home  et  les  deux  Lam- 
bert Zutman,  dont  les  travaux  périe 
rent  dans  la  dévastation  de  la  riche 
cité  liégeoise  par  Charles  le  Témé- 
raire. Cet  art  ne  fleurissait  pas  avec 
moins  d'éclat  dans  le  reste  des  Pays- 
Bas,  comme  le  poète  Martin  Fra'nc 
nous  l'apprend  dans  les  vers  suivants 
de  son  champion  des  dames  : 

Se  tu  parles  d*arl  de  peintrie , 
D*hi8torleDs,  d*enlumlneur8, 
J)*entaiUeur8  par  f^rande  maistrie. 
En  fust'U  oDcqaes  demelllean? 

Peu  de  temps  après  que  Conrad  de 
Malines  eut  mspiré  un  si  grand  en- 
thousiasme à  Alnert  Durer,  Mons  se 
vantait  de  Jacaues  du  Bruque,  ar- 
chitecte et'  sculpteur,  qui  acheva  le 
jubé  de  Sainte- Waudru  ;  Tournai  ci- 
tait avec  orgueil  le  nom  de  Lecreux 
et  celui  de  Gillis,  dont  le  premier 
exécuta  le  groupe  de  saint  Michel  qui 
couronne  le  jubé ,  et  le  second  tailla 
la  chaire  de  vérité  de  la  cathédrale  de 
cette  ville;  Liège  se  gloriuait  de  son 
Thiry,  Anvers  de  son  Claude  Floris; 
la  Flandre  redisait  les  noms,  aujour- 
d'hui oubliés,  des  artistes  qui  sculptè- 
rent la  fameuse  cheminée  du  Frano 
de  Bruges,  et  celle  de  la  salle  du  Con- 
seil à  Courtrai. 

A  peu  près  jusqu'à  la  venue  de  Ru- 
bens, la  sculpture,  dans  les  Pays-Bas, 
était  restée  au  même  point  de  vue  que 
la  peinture.  Elle  tenait,  par  ses  racine^, 
à  l'idée  et  au  sentiment  intime  de 
Van  Eyck.  Mais  peu  à  peu  d'autres 
branches  avaient  poussé  sur  ce  tronc 
magniflque,  creffes  que  tour  à  tour  nos 
artistes  y  avaient  entees.à  mesure  qu'ils 
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étaient  revenus  d'Italie  pour  nous  en 
rapporter  chacun  quelle  principe  exo* 
tique.  Nous  avons  déjà  dit,  à  propos 
de  ia  peinture ,  quelle  fut  l'influence 
exercée  par  Michel- Ange  et  son  école 
en  Belgique.  Beaucoup  de  nos  sculp- 
teurs irempruntèrent  au  mattre  flo- 
rentin que  la  partie  la  plus  matérielle 
de  Fart;  ils  outrèrent,  jusqu'à  la  con- 
vulsion, le  travail  de  la  musculature 
dans  la  forme.  Enfin,  Rubens,  qui , 
comme  peintre,  sauvait  toujours,  par 
la  richesse  de  ses  couleurs  et  par 
l'ensemble  de  ses  compositions,  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  peu  idéal  dans  ses 
formes,  vint  par  son  autorité  générali- 
ser ce  matérialisme.  Dès  lors,  le  coup 
le  plus  funeste  fut  porté  à  la  sculpture 
en  Belgique.  Cependant  deux  hommes 
cherchaient  encore  à  le  retenir  dans 
sa  Véritable  sphère  :  ce  furent  Fran- 
çois et  Jérôme  Duquesnoy.  Le  pre- 
mier, qui  partit  pour  Titalie  avec  le 
Poussin,  et  lui  apprit  à  modeler  des 
figures  pour  Taioer  à  gagner  sa  vie , 
alla  mourir  à  Livourne.  Au  milieu  du 
dévergondage  auquel  se  livrait  la 
sculpture  dans  les  Pays-Bas ,  il  sut 
rester  poétique  et  élégant.  La  grâce  et 
la  perfôction  du  modelé  forment  le 
caractère  principal  de  ses  productions. 
Rien  de  plus  charmant  que  ses  jeux 
d*enfants  et  ses  bacchanales  :  ces  pe- 
tits chefs-d'œuvre  seront  toujours  des 
chefs-d'œuvre.  Ses  bas-reliefs,  si  ad- 
mirables, seront  toujours  admirés.  Il 
fut  pour  la  sculpture  ce  que  l'Albane 
fut  pour  la  peinture.  Mais  ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  le  genre  gracieux 
que  François  Duquesnoy  excella.  Sa 
Sainte  Susanne,  placée  à  Lorette; 
son  Saint  André,  placé  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  à  Rome;  enfin, 
le  grand  nombre  de  Christs  qu'il  a  tail- 
lés en  ivoire,  prouvent  qu'il  ne  réus- 
sissait pas  moins  dans  le  style  noble 
et  sévère. 

Son  frère  Jérôme,  qui  termina  si 
ignominieusement  sa  vie  à  Gand, 
ou  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 
(K)ssédait  une  grâce  et  une  finesse  in- 
croyables de  ciseau.  Personne  n'a  re- 
présenté les  anges  et  les  chérubins 
avec  autant  de  délicatesse  que  lui.  On 
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l'a  surnommé  à  juste  titre  le  Praxitèle 
de  la  Belgique.  Le  monument  qu'il  fut 
chargé  d'ériger  à  la  mémoire  de  Té- 
véque  Triest,  dans  la  cathédrale  de 
Gand ,  est  incontestablement  un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  la  sculpture 
moderne  ait  produits. 

A  côté  de  ces  grands  artistes  se 
place  Jean  Warin,  de  Liège,  qui  fut 

graveur  de  médailles  de  Louis  XIII  et 
e  Louis  XIV ,  et  dont  il  reste  deux 
magnifiques  bustes,  Tun  du  dernier 
de  ces  rois ,  Tautre  de  Richelieu. 

Ces  trois  hommes  maintinrent 
pendant  quelque  temps  la  sculpture 
dans  le  vrai.  Te  poétique  et  le  grand. 
Mais  ils  luttèrent  vamement  contre 
l'invasion  toujours  croissante  du  ma- 
térialisme, si  fatal  à  tous  les  arts,  et 
plus  fatal  à  celui-là  qu'à  tous  les  au- 
tres. Gilles  d'Ardennes ,  Pierre  de 
Fraisne,  Henri  Flemalle,  Jean  Del- 
cour  du  pays  de  Lié^e,  Arthur  Quel- 
lyn  d'Anvers,  et  plusieurs  autres,  hâ- 
tèrent cette  décadence  du  vrai  style. 
Vainement  Verbruggen,  Delvaux, 
Van  Poucke  et  Godecharles  essayè- 
rent-ils de  le  relever.  Chacun  de  ces 
artistes  possédait ,  il  est  vrai,  des  qua- 
lités précieuses,  mais  des  Qualités  iso- 
lées. L'un  avait  la  grâce,  fautre  avait 
la  force;  l'un  avait  la  pensée,  Tautre 
avait  la  pratique.  >^  Aucun  ne  possé- 
dait réunies  les  qualités  dont  l'en- 
semble est  indispensable  à  celui  qui 
veut  donner  la  vie  et  l'âme  au  marbre 
ou  au  bronze. 

Arriva  enfin  un  sculpteur  digne  de 
ce  nom.  Ce  fut  Rutxhiel ,  pâtre,  qui 
naquit  aux  environs  de  Stavelot  et 
passa  sa  vie  à  Paris ,  où  il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  aussi  remar- 
quables par  le  style  que  par  l'exécu- 
tion ,  et  qui  dénotent  une  étude  sa- 
vante de  la  plastique  ancienne. 

A  ce  nom  il  faut  ajouter  celui  de 
Kessels  de  Maestricht ,  qui  mourut 
en  1839  à  Rome,  où  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  travaux,  et  dont 
le  gouvernement  belge  a  acheté  tous 
les  modèles ,  pour  en  orner  le  musée 
national. 
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GRATimi. 


Dès  le  seizième  siècle,  les  Pays-Bas 
produisirent  d*exceilents  graveurs. 
Outre  Lucas  de  Leyde,  dont  nous 
aTons  déjà  eu  Foccasion  de  parler, 
nous  reDcontrons  les  noms  de  Jérôme 
Gock ,  de  Théodore  de  Bry,  de  Lam- 
bert Suavius,  de  Nicolas  deBruyn,de 
Marc  Giieeraerds,  de  Dominique  Cus- 
tos,  de  Jacques  de  Gheyn,  et  des  deux 
frères  Jean  et  Raphaël  Sadeler. 

Dans  le  siècle  suivant,  Rubens, 
entouré  de  sa  cour  d^artistes,  ne  se 
contenta  pas  de  produire  lui-même 
des  eaux-fortes  remarauables  ;  il 
forma  aussi  une  école  ae  graveurs, 
dont  les  noms  sont  inséparables  du 
sien.  Pontius,  Vosterman  et  Bols- 
wert  s^appiiquèrent  à  reproduire  ses 
tableaux ,  sous  sa  propre  direction. 
Pontius,  avec  une  taille  élégante  et 
facile ,  savait  donner  un  charme  par- 
ticulier à  Texécution,  sans  lui  rien 
ôter  de  son  énergie.  Vosterman  savait 
forcer  le  burin  à  imiter  à  propos  la 
liberté  de  Teau-forte.  Le  plus  éton- 
nant des  trois  fut  Bolswert,  si  ad- 
miré pour  la  hardiesse  et  la  puissance 
de  ses  tailles.  A  ces  maîtres  il  faut 
rattacher  Witdoeck ,  les  deux  Pier- 
re de  Jode ,  Corneille  Marinus,  Van 
Balen,  Jacques  Nfeefs,  Pierre  Van 
Schuppen ,  Nicolas  Pitau,  et  Corneille 
Vermeulen.  Van  Dyck  a  laissé  plu- 
sieurs eaux-fortes  que  les  connaisseurs 
recherchent  avec  avidité.  Celles  de 
Rembrandt  sont  trop  connues,  pour 
que  nous  en  fassions  ressortir  l'âon- 
nant  mérite. 

Contemporain  des  derniers  élèves 
de  Rubens ,  FAnversois  Edelinck  mé- 
rita, à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  le 
grand  Colbert  avait  su  l'attirer,  le 
surnom  de  Prince  des  graveurs. 

Une  grande  partie  des  progrès  que 
cet  art  a  faits  depuis  son  origine  est 
due  à  des  artistes  appartenant  aux 
Pays-Bas.  Corneille  Bloemaert  intro- 
duisit dans  la  gravure  cette  partie  du 
clair-obscur  qui  consiste  à  conduire, 

Îiar  une  dégradation  suivie,  la  lumière 
a  plus  piquante  à  Tombre  la  plus 
forte.  Soutman  introduisit  un  autre 


perfeetîonnemeDtt  gui  eoamtait  dans 
une  sage  combinaison  de  Teso-lorte 
et  du  burin  :  et  il  forma  Van  Sornml, 
ffraveur  moelleux  et  fin;  Jooas  Suyae^ 
noef,  auquel  on  doit  la  grande  ^labebe 
de  la  Paix  de  Munster^  d'après  Ter- 
burg;  et  enfin  Corneille  Visscher,  if^ï^ 
sans  Edelinck ,  occuperait  la  première 
place.  CTest  à  un  Liégois,  Gilles  de 
Marteau,  qui  vécut  lougteoips  à  Pa- 
ris, qu'est  due  Tinvention  de  la  ma- 
nière de  graver  dans  le  goût  du  erajon. 
Le  derniw  artiste  belge  qui  ait  prati- 
gué  le  burin  avec  quelque  succès 
fut  Cardon ,  auquel  on  doit  les  bdies 
planches  de  Tippo-Scdb,  du  Combai 
de  Maïda,  et  ae  la  Femme  aduUèriy 
de  Rembrandt. 

▲HGEtlTBGTtîEE. 

Le  nombre  de  monuments  aneieni 

Sue  Vow  trouve  semés  en  profosioa 
ans  les  Pays-Bas  prouve  eombieB 
Tart  de  l'architecture  y  était  cultivé. 
Tous  se  distinguent  par  la  riehcsss 
du  style,  maigre  les  mutilations  dobi- 
breuses  qu'ont  dâ  leur  faire  subir  les 
euerres  aont  ceâ  provinces  furent  la- 
bourées à  toutes  les  périodes  de  leur 
histoire.  Beaucoup  de  nos   édifices 

Ï présentent  des  parties  appartenant  i 
a  période  du  style  roman.  Celui  qui 
ofrre  le  plus  d'intérêt  historique  est 
incontestablement  la  cathédrale  de 
Tournai.  Comme  échantillons  remar- 
quables et  précieux  du  style  gothi- 
que, il  faut  distinguer  ta  flècbe  de 
Notre-Dame  d'Anvers,  l'église  de  Saint 
Martin  d'Tpres,  la  maison  communale 
de  la  même  ville,  les  hôtels  de  ville  de 
Bruxelles,  de  Bruges,  de  Louvaîn,  de 
Courtrai,d*Audenarde,deMiddelbouig 
en  Zéelande  ;  une  partie  de  celui  de 
Gand,  la  cathédrale  d'Utrecht,  la  ^n- 
de  église  de  Haarlem,  celle  de  Bois-le- 
Duc ,  et  un  grand  nombre  d'autres. 
C'est  le  Belge  Gérard  de  Saint-Trond, 

Sui  passe  pour  avoir  dressé  les  plans 
e  la  célèbre  cathédrale  de  Cologne. 
L'architecture  moderne  a  aussi  pro- 
duit un  certain  nombre  d'édifices  re- 
marquables en  Belgiqueeten  Hollande. 
r^ous  nous  bornerons  à  citer  le  palais 
de  la  Nation  à  Bruxelles ,  le  palais 
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de  runivenîté  et  le  Caeino  à  Gaod. 

MUgIQUB. 

La  cDltare  de  la  musiqae  n'a  pas 
été  moins,  en  bonnear  dans  les  Pays* 
Bas  depuis  les  temps  les  plus  reeulës. 
Dès  le  Xin*  siècle  les  musieiens  fa* 
rent  recherchés  à  la  cour  de  Gui  de 
I>ampierré,  Comte  de  Flandre,  et  dé 
Henri  III,  duc  de  Brabant.  Parmi 
eeux  gui  y  figuraient  se  distinguait 
le  poète  Adenez,  qm  suivit  à  la  coui* 
de  Philippe  le  Hardi  la  princesse  Marie 
de  Brabant,  devenue  IVpousede  ce  roi. 
En  1880  brillait,  au  nombre  des  chan* 
tears  pontiGcaux,  Guillaume  Dufay ,  de 
Chimay,  gui  se  rendit  célèbre,  et  peut 
être  considéré  comme  un  cher  d'école, 
car  on  lui  attribue  le  perfection* 
ilement  de  quelques  parties  de  la  no- 
tation musicale.  Selon  TAllemand 
XJesewetter,  au  XIV*  siècle  Tart 
de  la  musique  était  beaucoup  plus 
avancé  dans  les  Pays-Bas,  sous  le 
rapport  de  Tharmonie,  qu'on  ne  le 
trouve  dans  les  ouvrages  des  musi- 
ciens florentins  de  cette  époque.  0ans 
le  siècle  suivant,  arrivèrent  ces  maî- 
tres célèbres  que  Rabelais  cite  avec 
tant  d'éloges  :  Josquin  Des  Prés, 
Ockeghem,  Jean  le  Teinturier,  Si- 
mon van  der  Eycken.  Au  commence- 
ment du  XVr  siècle,  Guicciardini 
disait ,  en  parlant  des  music*ens  des 
Pays-Bas  :  «  Questi  sono  e  veri  maeB» 
tri' délia  musica,  e  quelli  che  thanno 
restaurataeridottaaperfettione;  ils 
sont  les  véritables  maîtres  de  la  mu- 
sique, et  ceux  qui  Font  restaurée  et 
conduite  à  sa  perfection.  »  Cet  éloge 
s'explique  pour  ceux  qui  savent  qu'O- 
ckeghem  fonda  en  France  une  école 
de  musique,  d*oû  sortirent  les  meil- 
leurs musieiens  français;  que  Jean 
le  Teinturier  rendit  lé  même  service 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  que  Jos- 

r'n  des  Prés  Jeta  les  fondements 
la  belle  école  romaine;  au'Adrien 
.Willaert,  de  Bruges,  créa  l'école 
vénitienne;  et  que  Cyprien  Rore,  de 
Malines,  inan^ra  l'art  musical  à 
l^arme,  et  ménta,  comme  Willaert, 
le   surnom   de  DMno.    En    1520, 


naquit  à  Mons  en  Hainâut  le  célè* 
bre  Roland  de  Lattre,  plus  connu 
sons  le  nom  d'Orkmdiis  Lassus  ou 
d'Orlando  di  Lasso.  D'abord  maître 
de  chapelle  à  l'Église  de  Saint-Jean 
de  Latran  à  Rome  «  il  s'attacha  ensuite 
à  Albert,  dit  le  Généreux ,  duc  de  Ba- 
vière, dont  il  dirigea  la  musique,  I  une 
des  meil  leurea  de  Pépoque.  L'empereur 
Maximilien  II  lui  conféra  des  lettres  de 
noblesse,  le  pape  Grégoire  XIO  lui  don- 
na l'Éperon  d  or,  et  le  roi  de  France 
Charles  IX  le  combla  de  présents.  U 
laissa  quinze  cent  soixante-douze  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  et  sept  cent 
soixante-cin^  compositions  profanes. 
Cest  lui  qui  introduisit  dans  la  mu- 
sique les  premiers  passages  chroma* 
tiques,  et  qui  parvint,  par  ce  moyen,  à 
améliorer  grandement  la  monotonie 
de  la  modulation.  Le  savant  auteur  de 
la  Biographie  universelle  des  musi» 
dens  n'hésite  pas  à  faire  de  Roland 
de  Lattre  le  chef  de  l'école  allemande, 
comme  Paiestrina  est  le  chef  de  l'école 
italienne. 

Ces  traditions  ne  se  sont  point  per- 
dues, bien  que,  depuis  le  XVI'  siècle 
jusqu'au  XVIIP  .les  Pays-Bas  n'aient 
produit  aucun  grand  compositeur.  En 
1741  Ernest-Modeste  Grétry  naquit 
à  Liège ,  et  cette  longue  stérilité  fut 
oubliée. 

Aujourd'hui  les  musiciens  exécu- 
tants belges  sont  cités  parmi  les  meil- 
leurs q\n\  y  ait  en  Europe. 

SCIBirCSS  ET  BBLLBS-LETTRBS. 

Les  Pays-Bas  ont  possédé  de  bonne 
heure  des  écoles  célèbres  :  celles  de  leurs 
monastères  occupent  une  place  impor- 
tante dans  Y  Histoire  littéraire  eu:  la 
France,  La  fameuse  abbaye  de  Saint- 
Bertin  fournit  à  l'Angleterre  le  moine 
Grimbald,  qui  fonda  en  886  l'uni  ver* 
site  d'Oxford.  Au  XI« siècle  Godefroid 
de  Bouillon  rédigea  le  livre  des  Assi- 
ses et  des  bons  usages  du  royatane  de 
Jérusalem.  Au  XIII*  Henri  Goethals 
surnommé  deGand ,  fut  honoré  par  la 
Sorbonne  du  titre  de  Docteur  soievmel 
par  excellence,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  épo- 
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que.  En  même  tein|»  le  fameux  Ro- 
man du  Renard  sortait  de  la  Flandre 
pour  se  revêtir  de  toutes  les  formes 
et  entrer  dans  toutes  les  langues,  tan- 
dis que  nos  poètes  français,  tels 
qu'Aaenez  et  Jean  le  Nevelois ,  lan- 
çaient dans  le  monde  leurs  épopées 
chevaleresques,  et  que  Philippe  Mous- 
kes  préludait  à  sa  Chronique  rimée, 
et  Van  Heelu  à  sa  Chronique  de  la  ba- 
taille de  Woeringen;  que  les  poètes 
Maerlant  et  Melis  Stoke  allaient  venir, 
et  que  Sigebert  de  Gembloux  et  Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines  allaient  naître. 
he  duc  de  Rrabant  Jean  IV  fonda  en 
14361a  célèbre  université  de  Louvain, 
où  brillèrent  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, parmi  lesquels  il  faut  citer  Juste. 
Lipseetle  pape  Adrien  y  I.  Celle  de  Ley- 
de  fut  établie  en  1 575  par  le  prince  d'O- 
range Guillaume,  surnommé  le  Taci- 
turne, et  ce  fut  une  nouvelle  pépinière 
de  grands  hommes  et  de  noms  illustres. 
L'idée  qui  produisit  VArt  de  vérifier 
les  dates  ^  et  la  première  Collection 
des  grands  voyages  aux  Indes  orien^ 
taies  et  occidentales,  est  due  à  des 
Belges.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut  conçu  par  le  bénédictin  Dom  Maur 
Françofs  d'Antine;  le  second,  par 
Théodore  de  Bry.  Une  des  plus  vastes 
publications  qui  aient  été  faites,  la 
célèbre  collection  des  yicta  sancto- 
rum,  est  ^ouvrage  des  jésuites  des 
Pays-Bas. 

Si  Juste  Lipse  et  Jansénîus  sont 
Belges ,  la  Hollande  cite  ses  Scaliger, 
ses  Erasme,  ses  Grotius,  ses  Heinsius. 

Le  Brabançon  Guillaume  de  Ruys- 
broek,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Rubriquis ,  répandit  en  1230  de  gran- 
des lumières  sur  la  géographie ,  dans 
la  relation  de  ses  voyages ,  adressée 
au  roi  de  France  Louis  IX.  Ce  fut 
un  navigateur  flamand ,  Leroy ,  qui 
découvrit  111e  de-Madagascar;  le  père 
Hennepin, d' A th, signala,  en  1680,  le 
Mississipi  et  une  partie  du  Canada. 
Au  XVI'  siècle,  la  Belgique  produisit 
Mercator,  que  Malte-Brun  proclame 
le  père  de  la  géographie  moderne. 

Ce  champ  ne  rut  pas  le  seul  où  les 
savants  des  Pays-Bas  se  distinguèrent. 
La  Belgique  enfanta  André  Vésale, 


le  fondateur  de  ranatolnie  ;  la  Hol- 
lande, ses  Boerhaave  et  ses  Ruyseh, 
auxquels  les  sciences  médicales  doi- 
vent tant.  Le  Malinois  Dodonée ,  qui 
florissait  au  XVI*  siècle,  fut  proclamé 
en  Italie  la  lumière  de  la  botanique.  La 
ville  de  Haarlem  attribue  à  Laurent 
Coster  rinvention  de  Timprimerie,  et 
conserve ,  dans  une  cassette  d^argent, 
h  Spéculum  humanassaloationis,  im- 
primé, dit-on,  par  lui,  en  1440.  Le 
mathématicien  et  astronome  Nicolas  de 
Cusa,  né  dans  le  Luxembourg  en  1401, 
développa  le  premier  le  système  dont 
Copernic  et  Galilée  eurent  Thonneur. 
Un  autre  savant,  Grégoire  de  Saint- 
Vincent,  né  à  Bruges  en  1584  ,  émit 
presque  toutes  les  grandes  vérités  qui 
.  ont  rendu  immortel  le  nom  de  New- 
ton. Le  Flamand  Ferdinand  Verbiest 
fut  appelé  en  1669  à  la  cour  de  Tempe- 
reur  de  la  Chine,  qui  lui  donna  la  pré- 
sidence du  tribunal  des  mathématiques, 
et  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse 
et  le  titre  de  grand  mandarin.  Le 
Brugeois  Simon  Stévin  inventa,  au 
XVIIe  siècle,  le  calcul  décimal ,  et  im- 
prifha  aux  sciences  mathématiques  le 
plus   vigoureux  essor.  Le'S  Irambes 
turent  inventées  à  Venio  en  1588;  le 
télescope  à  Middelbourg,  en  1690. 

Le  célèbre  Hooft  se  présente  à  la 
tête  des  historiens  hollandais,  et  mé- 
rite une  place  parmi  les  plus  grands 
que  TEurope  moderne  ait  produits. 
A  la  suite  ae  ce  nom  éminent  se  ran- 
gent Wagenaar ,  Styl  et  Van  der  Palm, 
qui  n'ont  pas  manié  avec  moins  d*éner- 
gie  le  burin  de  Thistoire.  La  Hollande 
a  |)roduit  un  nombre  considérable  de 
philologues  remarquables  :  les  Grono- 
vius,  lesBurmann,  les  Hemsterhu)^, 
les  Walckenaer,  les  Wessiing,  dont 
Tillustre  Van  Heusden  a  si  bien  sou- 
tenu, dans  ces  dernières  années, 
l'antique  réputation.  Ses  poètes  oc- 
cupent aussi  un  rang  distingué,  depuis 
Vondel,  dont  le  Luc\fier  fournit  \t 
type  de  Satan  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  jusqu'à  Tollens,  en  com- 
prenant Onno  Zwier  Van*  Haren, 
Bellaniy  ,.Feyth,  HelmersetBilderdyk. 

La  poésie  a  toujours  été  grande- 
ment cultivée  dans  les  Pays-Bas.  De- 
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puisleXIIP  siècle,  les  villes  flamandes 
possédèrent  des  confréries  poétiques, 
appelées  chambres  de  rhétorique.  Ce 
tut  là  princesse  Sibylle  d*Anjou, 
épouse  de  Thierry  d'Alsace ,  comte 
de  Flandre,  qui  introduisit  dans  les 
Pays-Bas  ces  mstitutions  méridiona- 
les, connues  sous  les  noms  divers 
de    puys,    de   cours   d'amour,    de 

fmys  verts,  de  jeux  sous  Formel.  Dès 
a  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant, Valenciennes  en  Hainaut  eut 
son  puv,  oti  les  poètes  venaient  se  dis- 
puter le  prix  de  la  poésie  ;  et  Tournai 
sa  réunion  à^  Ouvriers  de  Rhétorique, 
au  nombre  de  douze ,  en  souvenir  des 
douze  apôtres,  comme  leur  règlement 
s'exprime.  La  ville  de  Diest  passe  pour 
avoir  possédé  la  première  chambre  fla- 
mande: elle  datait  de  Tan  1302  et 
s'appelait  Christus  Oogen  (les  yeux 
du  Christ.)  Ces  confr^es  se  multi- 

f)lièrent  à  l'infini  dans  presque  toutes 
es  villes,  et  jusque  dans  les  villages 
belges.  Elles  n'étaient  généralement 
composées,  dans  le  principe,  que  de 
gens  d'Église ,  et  ce  ne  fut  suère  qu'au 
milieu  du  XV*  siècle  qu'elles  s'ouvri- 
rent aux  hommes  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  conditions.  Les  membres 
étaient  appelés  caméristes,  et  divisés 
en  deux  catégories:  en  chefs  et  en  frè- 
res caméristes  ordinaires.  Aux  pre- 
miers appartenaient  toutes  les  dignités 
de  la  confrérie  :  c'étaient  l'empereur, 
le  grand  doyen,  le  capitaine,  le  prince, 
le  facteur,  le  trouvère.  Outre  ces  di- 
gnitaires, il  y  avait  un  fiscal  chargé 
de  maintenir  le  bon  ordre ,  un  porte- 
drapeau  qui  tenait  l'enseigne  blasonnée 
de  la  compagnie ,  et  un  bouffon  qui 
avait  mission  d'égayer  le  peuple  dans 
les  solennités  publiques.  11^  avait  deux 
espèces  de  sociétés, des  sociétés  libres, 
et  des  sociétés  non  libres.  Les  premiè- 
res étalent  celles  que  l'autorité  avait  re- 
connues; les  autres,  celles  qui  n'avaient 
pas  obtenu  la  sanction  gouvernemen- 
tale. Celles-là  étaient  régies  par  des  lois 
communes  à  toutes ,  et  chacune  d'elles 
avait  le  droit  de  se  présenter  aux  con- 
cours ouverts  par  les  autres. 

Le  but  de  ces  institutions  était  de 
cultiver  la  poésie,  et  surtout  de  s'exer- 


cer dans  la  représentation  tliéâtrale. 
Les  compositions  dramatiques  qu'elles 
représentaient  pouvaient  se  diviser 
en  trois  genres,  savoir:  les  esbaite- 
ments  ou  comédies,  les  moralités,  et  les 
facéties  ou  soties.  Ces  représentations  ^ 
avaient  ordinairement  lieu  sur  les  pla- 
ces publiques,  et  à  des  époques  déter- 
minées. Mais  c'était  principalement 
dans  les  fêtes  populaires,  et  aux  autres 
grandes  solennités,  que  les  rhétori- 
ciens  étalaient  leur  luxe  et  leur  talent. 
A  des  jours  marqués  d'avance ,  ils  ou- 
vraient chaque  année  des  fêtes  poéti- 
ques, auxquelles  les  chambres  du  pavs 
étaient  invitées  par  une  carte,  laquelle 
indiquait  les  sujets  mis  au  concours,  et 
.  les  prix  destinés  aux  vainqueurs.  Outre 
ces  prix,  il  y  en  avait  pour  la  société 
oui  faisait  son  entrée  avec  le  plus 
de  magnificence,  pour  celle  qui  venait 
de  la  ville  la  plus  éloignée,  pour  celle 
qui  faisait  la  plus  belle  illumination 
ou  le  plus  beau  feu  de  joie,  enfin,  pour 
celle  qui  représentait  la  meilleure  far- 
ce ouïe  meilleur  mystère.  Au  jour 
désigné ,  la  fête  commençait.  Les  rlié- 
toriciens  mettaient  leurs  vêtements 
de  velours  et  de  soie  bordés  de  galons 
d'argent,  et  leurs  toques  ornées  de  plu- 
mes et  de  galons  d'or  :  c'était ,  s'il  faut 
en  croire  l'historien  Van  M^teren,  un 
spectacle  à  comparer  aux  fêtes  olym- 
piques de  la  Grèce.  Voyez ,  par  un 
beau  soleil  d'été,  la  ville  où  ils  sont 
attendus  ouvrant  ses  portes  toutes 
larges  à  la  Poésie  qui  entre ,  assise  à 
cheval  ou  .traînée  sur  des  chars  anti- 
ques;  la  ville  s'émerveillantàcetteriche 
bigarrure  de  figures  et  de  costumes, 
et  tendant  toutes  ses  oreilles   aux 
accords  des  musiques  dont  les  sons 
retentissent  de  toutes  parts  ;  la  ville 
s'épanouissant   de  rire    aux  soties 
qu  on  lui  récite,  ou  pleurant  aux  la- 
mentables mystères  qu'on  lui  décla- 
me ;  la  ville  pleine  de  bruit  et  de  joie  : 
puis  les  églises  qui  carillonnent,  et  les 
cloches  qui  sonnent  à  pleines  volées , 
et  les  canons  qui  tonnent,  et  toute  une 
population  qui  applaudit  et  bat  des 
mains  :  puis,  quand  la  nuit  est  venue, 
les  places  publigues  qu'on  prendrait 
pour  des  fournaises  ardentes,  les  fu* 
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sées  qui  jettent  dans  Pair  des  gerbes 
de  feu  de  mille  couleurs ,  les  vastes 
tonneaux  de  poix  qu!  brûlent;  et  tout 
cela,  le  jour  comme  la  nuit,  accompa- 
gné des  acclamations  delà  multitude, 
et  des  orchestres  qui  chantent ,  mais 
dont  la  voix  se  perd  dans  la  voix  de 
cet  autre  immense  et  formidable  or^ 
chestre,  la  foule. 

Ces  sociétés,  propagées  d*abord  par 
le  clergé,  dans  la  vue  de  répandre  la 
connaissance  de  FÉvangile  et  d'exalter 
le  sentiment  religieux  par  le  moyen  des 
représentations  théâtrales,  se  aétour- 
aèrent  bientôt  de  leur  but,  lorsqu'elles 
se  furent  ouvertes  à  tout  le  monde. 
Elles  ne  tardèrejit  pas  à  être  unique* 
mejit  composées  de  laïques,  et  à  se  met- 
tre dès  lors  au  service  de  toutes  les 
idées  gui  depuis  le  commencement  du 
XV^  siècle  engagèrent  la  lutte  avec  Tor- 
dre politique  et  Tordre  religieux.  Les 
factions  des  Hoekschen  et  desKabel- 
jaauwschen,  qui  désolèrent  pendant  si 
longtemps  la  Hollande  ,  se  servirent 
tour  à  tour  des  rhétoriciens  pour  se 
combattre.  Vers  le  milieu  du  siècle , 
les  chambres  de  rhétorique  parurent 
si  dangereuses  au  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon,  membre  lui-mêine 
d'une  des  associations  bruxelloises , 
qu  effrayé  de  leur  esprit  d'opposition, 
ce  prince  leur  défendit ,  en  1445 ,  de 
déclamer  ou  de  réciter  des  poésies 
factieuses.  Charles  le  Téméraire  leur 
accorda  sa  protection ,  et  leur  permit 
de  chanter  à  leur  aise  comme  de- 
vant, pourvu  qu'il  put  batuiller  à 
sa  fantaisie,  et  dépenser,  dans  ses 
folles  guerres,  les  deniers  de  nos 
provinces.  Son  petit-tils,  Philippe  le 
Beau,  sous  le  prétexte  de  pro- 
mouvoir l'art  de  rhétorique,  con- 
voqua, à  Malines,  en  t492,  des  dé- 
putés de  toutes  les  chambres  de  ses 
villes  et  pays  flamands,  et  donna  une 
organisation  à  ces  confréries,  à  la  tête 
desquelles  il  plaça  son  chapelain  maître 
Pierre  Altuers,  avec  le  titre  de  prince 
souverain  de  Rhétorique.  Il  crut  ainsi 
parvenir  à  en  diriger  l'esprit ,  à  en 
dominer  les  tendances.  Mais  la  presse 
était  née,  et  les  idées  delà  réforme 
frappaient  à  nos  portes.  Les  nouvelles 


doctrines  pénétrèrent  dans  les 
bres  des  rhétoriciens,  et  y  troaTèrent 
le  plus  ouïssant  écho.  En  1539 ,  la 
Société  aes  fontainistes  ,^  de  Gand, 
mit  au  concours  une  auestioa    de 
morale  qui  fut  résolue  dans  le  sens 
des  nouveaux  principes.  L^audaoe  des 
rhétoriciens  allait  croissant  de  jour 
en  jour.  Le  soupçonneux  Philippe  H 
fulmina  contre  eux  un  édit  sévère  en 
1559.  Le  duc  d'Albe  les  acheva  par 
la  censure,  après  les  avoir  frappés  par 
la  main  du  bourreau  dans  un  de  leurs 
chefs  Van  StraeIen,bourgmestred'Âii- 
vers,  qui  fut  décapité  à  Vilvorde  en 
1568.  Ils  étaient  dignes,  en  effet,  de 
cette  persécution  ;  car  ils  avaient  abor- 
dé avec  une  incroyable  audace  toutes 
les  questions  sociales  et  philosophi- 
ques, qui  s'étaient  posées  dans  le  grand 
conflit  de  nos  guerres  religieuses  de 
ce  siècle.  Ils  avaient  traduit  les  Psau- 
mes à  l'usage  des  protestants  belges,  et 
flétri  dans  leurs  chants  les  tortionnai- 
res étrangers  qui  saignaient  la  patrie 
à  toutes  ses  vemes  lesplus  chères;  ils 
avaient  attaqué  les  Espagnols    avec 
la  parole,  comme  d'autres  les  atta- 
quaient avec  l'épée ,  et  leur  langue 
valait  une  épée.  On  sait  quelle  fut 
l'issue  de  cette  longue  et  mémorable 
lutte  pour  les  provinces  des  Pays-Bas. 
Celles  du  nord  en  sortirent  triom- 
phantes avec  la  liberté;  celles  du  midi , 
vaincues  et  plus  esclaves  que  jamais. 
Nos  chambres  de  rhétori(}ue  y  reçu- 
rent le  coup  de  mort  aussi  ;  et  toutes 
ces  belles  fêtes  poétiques  désertèrent 
les  bords  de  la  Lys  et  l'Escaut ,  pour 
aller  s'établir  sur  ceux  de  la  Meuse 
et  de  l'Amstel ,  où  elles  ont  cessé  de- 
puis longtemps  de  se  faire  entendre. 
Nous  nous  trompons  en  disant  que 
les  rhétoriciens  belges  disparurent  dans 
le  XVI*  siècle  :  une  grande   partie 
avaient  émigré  en  Hollande.  D'autres 
étaient  restes  en  Belgique;  mais,  ré- 
duits au  silence ,  ils  continuaient  en 
secret  à  cultiver  les  Muses.  Aujour- 
d'hui, c'est  dans  ces  associations  que 
s'est  réfugiée,  en  quelque  sorte,  toute 
la  littérature  flamande.  Elles  n'éta- 
lent plus  le  luxe  et  la  magnificence 
que  leurs  devancières  déployaient  si 
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leitsenient  dans  leurs  solennités.  Au 
liea  d'être  organisées  comme  Tétaient 
celles  d'autrefois,  elles  ne  sont  plus 
que  desimpies  sociétés  littéraires,  qui, 
a  certaines  époques,  ouvrent  des  con- 
eoars  où  Ton  présente  des  odes  ou 
des  poèmes  écrits  sur  des  sujets  pro- 
posés, où  Ton  déclame  des  monologues 
tragiques  ou  comiques ,  et  même  où  l'on 
improvise  quelquefois.  Ces  fêtes  ne 
sont  pas  sans  offrir  un  cachet  fort 
caractéristique,  et  donnent  aux  habi- 
tudes flamandes  une  physionomie  que 
rétranger  serait  loin  ae  leur  supposer. 

COMMERCE  BT  INDUSTBIE. 

Déjà ,  sous  la  domination  romaine, 
l'industrie  et  le  commerce  des  Pays- 
Bas  étaient  d'une  haute  importance. 
Selon  les  documents  de  l'antiquité, 
les  Belges  d'alors  avaient  des  char^ 
rons  habiles ,  des  armuriers ,  des  des- 
sinateurs, des  peintres;  ils  savaient 
extraire  les  métaux  de  la  terre,  notam- 
ment le  fer  et  le  plomb;  ils  y  don- 
naient toutes  les  formes.  Leurs  ou- 
vriers travaillaient  également  la  laine 
et  le  lin,  et  les  teignaient  en  plusieurs 
couleurs  ;  si  bien  que  leurs  tissus  et 
leurs  feutres  étaient  devenus  un  objet 
d'exportation  jusque  dans  la  capitale 
de  l'empire,  tandis  c|ue  les  Frisons  et 
les  Hollandais  enseignaient  aux  Ro- 
mains la  fabrication  du  savon.  En  un 
mot ,  César ,  en  parlant  des  habitants 
des  Pays-Ras,  s'exprime  d'une  ma- 
nière bien  précise  au  sujet  de  leur 
gçnie  industriel  ;  il  les  appelle  genus 
summss  solertix. 

Ces  peuples  ne  déchurent  pas  telle- 
ment du  degré  de  civilisation  qu'ils 
avaient  atteint ,  même  après  les  mva- 
sionsdes  peuplades  du  Nord,  qui  com- 
mencèrent au  IV*  siècle^  qiie  les  arts 
mdustriels  s'y  perdissent  entièrement; 
car  dans  le  tombeau  de  Childéric ,  à 
Tournai ,  monument  qui  date  du  Y* 
siècle,  se  sont  retrouvées  les  preuves 
matérielles  que  le  luxe  des  armes ,  que 
l'art  de  convertir  l'or  en  joyaux  de 
toute  espèce,  que  l'art ,  plus  difficile 
encore ,  de  la  gravure  sur  pierres  pré- 
cieuses, s'étaient  conservés,  sinon 
dans  toutes  les  Gaules,  au  moins  dans 


Quelques  villes  de  la  Belgique.  Cep^ir 
dant  les  arts ,  après  avoir  résisté  au^c 
premières  apparitions  des  barbares 
du  Nord,  ne  tardèrent  pas  à  marehec 
vers  une  décadence  déplorable.  La 
chute  des  rois  de  la  première  race  fut 
en  même  temps  l'agonie  de  la  civili- 
sation et  la  mort  du  travail.  Charle- 
magne  fut  le  restaurateur  du  pouvoir 
royal;  il  releva  aussi  l'industrie.  U 
s'occupa  beaucoup  d'agriculture;  il 
rouvrit  des  rapports  avec  le  Levant, 
et  peupla  la  Flandre  avec  des  Saxons: 
ses  conquêtes  tournèrent  au  profit 
du  commerce  et  de  l'industrie;  il 
s'attacha  à  affermir  par  de  bonnes  lois 
ce  qu'il  avait  commencé  par  la  vie- 
toire.  Les  commencements  du  IX* 
siècle  furent  ainsi  une  époque  de  dé- 
veloppement  commercial  et  indus- 
triel pour  les  Pays-Bas.  Mais  bientêt 
les  irruptions  des  Normands  vinrent 
détruire  à  leur  tour  l'œuvre  du  grand 
empereur.  La  bataille  de  l^uvain, 
où  ces  barbares  furent  complète- 
ment défaits  en  892 ,  ayant  mis  un 
terme  à  leurs  dévastations,  Tessor  que 
la  culture  des  terres  et  les  manufac* 
tures  cherchaient  depuis  longtemps  à 
prendre  ne  fut  plus  combattu.  C'est 
en  Flandre,  et  avec  le  X*  siècle ,  que 
cette  ère  nouvelle  se  rouvrit  d'abord , 
et  c'est  à  l'action  vigilante  et  civilisa- 
trice des  Baudouins qu'on  la  doit.  Pen- 
dant ce  siècle,  tandis  que  l'Europe 
occidentale  restait  sans  mouvement 
et  sans  pensée,  soupçonnant  à  peine 
qu'il  pût  y  avoir  rien  de  mieux  en  po- 
litique et  en  morale  que  la  guerre  et 
la  loi  du  plus  fort,  les  Belles  entre- 
virent pour  la  société  un  état  meil- 
leur, fondé  sur  le  travail.  L'institu- 
tion des  foires,  dont  l'origine  remonte 
au  Vil*  siècle,  s'étendit;  et  le  corn* 
merce  gagna  en  sécurité.  Baudouin, 
troisième  du  nom,  en  créa  dans  plU" 
sieurs  villes  de  ses  États;  il  fit  des  lois 
pour  réprimer  la  violence  des  grands 
seigneurs ,  qui  rançonnaient  les  mar- 
chands; il  rendit  la  sûreté  aux  rou- 
tes, administra  lui-même  la  justice, 
et  imprima  la  terreur  par  quelques 
exemples.  Ce  prince  est  regardé  avee 
raison  comme  le  fondateur  du  com- 
merce dans  la  Flandre.  Les  aulroi 


590 


L'UNIVERS. 


provinces  des  Pays-Bas  furent  en- 
traînées  par  cet  exemple.  La  naviga- 
tion y  avait  déjà  reçu  un  développe- 
ment tel ,  qu'à  1  époque  des  croisades, 
tandis  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne et  les  rois  de  France  faisaient  le 
voyage  d'outre-mer  ^ar  terre ,  ou  sur 
des  vaisseaux  génois  ou  vénitiens, 
les  Flamands  et  les  Frisons  partirent 
sur  leurs  propres  navires,  longeant 
la  France  et  T Espagne,  et  entrant  dans 
la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. 

Les  croisades  procurèrent  aux 
Pays-Bas,  trop  souvent  déchirés  par 
la  discorde,  le  repos  intérîeur  :  le  re- 
pos permit  aux  esprits  de  diriger 
toute  leur  activité  vers  le  commerce. 
L'activité  créa  la  richesse  ;  la  richesse 
soutint  la  population  et  les  forces  in- 
dustrielles au  pays.  Le  démembre- 
ment des  grands  nefs  commença  avec 
les  croisaaes,  et  le  nombre  des  pro- 

f>riétaires  s*accrut.  Les  communes, 
es  corporations  des  marchands  se 
constituèrent;  elles  obtinrent  des 
privilèges,  qui  étaient  alors  les  meil- 
leures garanties  pour  le  travail,  et  ces 
Eriviléges  leur  inspirèrent  un  redou- 
lement  de  conGance  et  de  vigueur. 
Alors  se  déployèrent  tout  à  fait  les 
notions  déjà  répandues  dans  les  arts 
utiles  et  dans  l'art  de  la  navigation. 
Le  moment  était  favorable  pour  offrir 
à  l'Europe  du  blé ,  du  lin ,  de  la  laine, 
des  draps ,  de  la  toile,  et  mille  autres 
objets  de  première  nécessité  dont 
elle  man(]uait.  La  Belgique  le  saisit  ; 
elle  vendit  à  tout  le  monde  connu. 
Ses  émigrés  abordaAt  sur  toutes  les 
plages,  semblaient  lui  préparer  les 
voies.  Désormais  chaque  pas  que 
fait  cette  nation  est  marqué  par  un 
progrès  nouveau,  par  un  accrois- 
sement de  richesse.  S'agit-il  de  dé- 
rober aux  Orientaux  leurs  arts  chi- 
miques ou  mécaniques,  c'est  aux 
Belges  que  l'honneur  en  revient.  Us 
reçoivent  des  Arabes  et  mettent  en 
pratique  l'art  de  filer  et  de  tisser  le 
coton;  les  premiers,  ils  construisent 
des  moulins  à  vent,  et  s'adonnent 
à  la  fabrication  des  tapis. 

En  1164  une  confédération  com- 
Bierciale  se  forma  à  Brème,  sous  le 


nom  de  Ligue  hanséatiqae  ; 
et  Anvers  se  hâtent  d'y  entrer, 
comme  membres  d'abord,  mais  bientôt 
pour  la  diriger  :  Bruges  est  uo  dei 
quatre  comptoirs  généraux  de  Tasso- 
ciation;  et  la  ligue  devient  pour  cette 
ville,  comme  plus  tard  pour  Anrers, 
un  instrument  de  grandeur  nouTelle, 
un  marche-pied  à  l'aide  duquel  ca 
deux  places  se  rendent  Teotrepôt  le 
plus  universel  du  commerce  entre  le 
nord  et  le  midi  de  l'Europe. 

Au  commencement  du  XIII*  siè- 
cle, le  comte  de  Flandre,  Baudouia 
IX,  parti  pour  la  croisade,  se  dé- 
tourne de  sa  route,  s'empare  de 
Constantinople ,  et  se  place  sur  le 
trône  de  l^mpire  d'Orient.  Cette 
conquête  sert  aux  Belges  à  consoli- 
der leurs  affaires  commerciales  dans 
les  mers  du  Levant.  Alors  il  n*y  eut 
aucune  côte  d'Europe,  aucun  port 
de  l'Asie  occidentale ,  aui  ne  fussent 
visités  par  les  navires  oelges,  qui  ne 
fussent  ouverts  à  l'exportation  des 
produits  de  la  Flandre.  Le  XIIi«  siè- 
cle jette  sur  la  Belgique  un  immense 
éclat.  Ce  pays  traite  avec  tous  ses 
voisins  de  puissance  à  puissance  ;  noe 
seule  de  ses  provinces  tient  parfois  un 
royaume  en  échec.  En  1270,  les  mar- 
chandsde  Bruxelles  se  font  accorder  par 
la  villede  Cologne  la  libre  fréquentation 
des  marchés  et  des -foires,  avec  toute 
protection  en  cas  d'insulte  ;  avantages 
(iont  ils  jouissaient  déjà  en  France. 
En  1274,  Edouard  d'Angleterre  avait 
défendu  l'exportation  des  laines  :  elles 
étaient  indispensables  aux  draperies  de 
Flandre  et  de  Brabant.  Les  armatcuis 
de  la  Zéelande  courent  sur  les  navi- 
res des  marchands  de  Londtes,  et  en 
1296  Edouard  déclare  que  ceux  ât 
Flandre  peuvent  acheter  dans  ses  do- 
maines les  laines  aussi  franchement 
et  aux  mêmes  conditions  que  les  An- 
glais eux-mêmes.  L'année  précédente 
ils  avaient  obtenu  la  pèche  libre  du 
hareng  sur  les  côtes  d  Angleterre. 

Si  lï)n  recherche  par  quels  movens 
ce  grand  mouvement  industriel  et 
commercial,  s'éleva  si  haut ,  l'on  re- 
marque que  la  politique  commencée 
dès  le  X*  siècle  par  les  Baudouins ,  fut 
continuée  avec  persévérance  par  leurs 
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suoeesseurs.  Dans  les  Flandres, 
dans  le  Hainaot,  dan»  le  Brabant, 
de  nombreux  édita  sont  portés  pout 
fevoriser  les  entreprises  des  com- 
merçants ;  les  corps  de  métiers  jsont 
honorés  et  facilités  par  des  privilèges; 
les  communications  sont  bien  entre- 
tenues, et  Ton  s'attache  de  bonne 
heore  à  les  multiplier;  on  pourvoit 
surtout  à  leur  sûreté.  Les  marchands, 
individuellement,  jouissent  d'une  con- 
sidération proportionnée  à  leur  utili- 
té. Les  distinctions  leur  sont  prodi- 
guées; ils  peuvent  prétendre  à  tous 
les  emplois.  De  plus ,  les  marchands 
étrangers  trouvent  bon  accueil  sur  le 
soi  belge.  Les  Juifs  eux-mêmes,  alors 
qu'ils  étaient  presque  partout  rançon- 
nés par  les  princes,  sont,  en  1321 , 
accueillis  dans  le  Hainaut. 

Les  provinces  belges ,  parvenues  à 
ce  de^ié  de  richesse,  étaient  desti- 
nées a  monter  encore.  Toutefois ,  au 
XIV  siècle,  le  progrès  fut  déjà  plus 
d*une  fois  interrompu  par  des  signes 
avant-coureurs  de  clécadence,  qu'au 
milieu  d'une  civilisation  hâtive  et  con- 
fuse l'enivrement  ne  permit  pas  d'a- 
percevoir. L'amour  du  travail  était 
dans  le* cœur  de  tous  les  citoyens. 
Ici  des  bourses  de  commerce,  la  des 
halles  aux  draps,  ailleurs  des  canaux 
et  des  digues,  se  construisaient,  em- 
preints d'un  caractère  monumental, 
qui  déuote  la  puissance  de  Tépogue. 
Mais  les  mœurs,  qui  naguère  s'épu- 
raient, s'obscurcirent;  une  jalousie 
Êitale  divisa  entre  elles  les  différentes 
parties  du  même  État ,  les  villes  de 
la  même  province,  les  corporations 
de  la  même  ville  ;  les  passions,  excitées 
précisément  par  les  mtéréts  commer- 
ciaux, devinrent  tumultueuses,  quel- 
quefois féroces.  L'ignorance  de  la 
multitude  fut  exploitée  par  d'auda- 
cieux ffénies,  qui  n'avaient  en  vue  que 
l'intérêt  de  leur  ambition.  Et  cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  tristes  écarts, 
la  prospérité  de  quelques  villes  jpxt 
souffrir;  celle  du  pays  se  maintint 
encore.  Partout  l'industrie  avait  jeté 
des  racines  si  profondes,  cette  plante 
portait  en  elle  une  vertu  si  vivace, 
que  lorsqu'une  ville  par  ses   excès 


en  détruisait  une  branebe,  elle  re- 
paï'aissait  un  peu  plus  loin  «  avec  des 
fruits  plus  abondants.  Beaucoup 
d'années  durent  s'écouler ,  les  mêmes 
fautes  durent  être,  souvent  répétées , 
pour  que  la  puissance  commerciale 
des  Belges,  s'écroulant  de  toutes 
parts  avec  leur  puissance  politique, 
allât  enrichir  de  ses  débris  plusieurs 
nations  voisines.  Les  villes  pour  les- 
quelles au  XIV*  siècle  le  déclin  com- 
mence sont  Louvain,  Ypres,  Gand, 
et  Bruges.  D'après  un  dénombrement 
dont  les  documents  existent  encore, 
Ypres  comptait,  en  1246,  deux  cents 
mille  âmes.  En  1383  ,  les  Gantois  l'as- 
siégèrent, aidés  par  les  Anglais,  qui 
fabriquaient  les  mêmes  étoffes  de 
laine  que  ceux  d'Ypres  ;  les  artisans 
s'éloignèrent,  et  la  population  se 
trouva  réduite  à  quatre-vmgt-un  mille 
habitants.  Bruges,  qui  comptait  dans 
son  enceinte  et  dans  sa  banlieue  vingt- 
quatre  mille  édiûces ,  non  compris 
les  habitations  des  ouvriers,  trouva  l'o- 
rigine de  sa  ruine  dans  sa  lutte  contre 
les  Gantois  en  1382 ,  et  déchut  com- 

{^létement  un  siècle  plus  tard,  dans  sa 
utte  contre  Maximilien.  Louvain,  qui 
en  1360  occupait  dans  ses  drapenes 
cent  vingt  mille  ouvriers,  se  trouva  ré- 
duite, un  siècle  plus  tard,  à  une  popu- 
lation de  trente  mille  âmes.  Enlln 
la  ville  de  Gand,  qui,  sous  le  règne  de 
Marguerite  de  Constantinople,  avait 
une  enceinte  de  quatre  lieues  de  tour, 
et  qui,  selon  Froissard,  ne  contenait 

Eas  moins  de  quatre -vingt  mille 
ommes  capables  ae  porter  les  armes, 
vit  crouler  toute  sa  puissance  au  mi- 
lieu des  luttes  intestines  dont  elle  fut 
le  théâtre  pendant  le  XIV  siècle.  La 
sévérité  de  Charles-Quint  vint  enûn 
achever  la  ruine  de  cette  grande  cité. 
Dès  ce  moment,  Anvers  commença 
l'ère  de  sa  splendeur.  Au  XVI®  siècle, 
ce  port  commerçait  avec  l'Afrique, 
le  Portugal,  TEspÉigne,  l'Irlande,  l'E- 
cosse, l'Angleterre,  la  France,  le  Da- 
nemark, l'Allemagne,  toutes  les  vil- 
les d'Italie ,  Naples ,  et  la  Sicile.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  au  commerce 
maritine  qu'il  se  livrait  ;  il  s'adonna 
aussi  aux  arts  manufacturiers.  Il  eut  des 
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tiisennds  en  Inné  et  ea  iiOt  (Im  armu- 
riers. La  fabrique  des  étoffes  de  soie , 
celle  des  tapis,  s'y  naturalisèrent.  Ce 
déplacement  du  grand  centre  de  la  na* 
vigatioD  belge  ne  tua  cependant  pas  la 
prospérité  flamande;  car  on  reconnaît 
généralement  que  le  règne  de  Char* 
les-Quint  fut,  dans  son  ensemble,  une 
époque  de  splendeur  pour  les  proYinces 
des  Pays-Bas. 

Apres  la  mort  de  ce  prince,  éclatè- 
rent ces  terribles  guerres  de  religion 
otrf  ensanglantèrent  nos  provinces  pen- 
dant quatre-yingts  ans.  Toute  Vin- 
dustrie,  tout  le  commerce  belge  v  péri- 
rent; et  la  Hollande  s'enrichit  des  dé- 
pouilles de  la  Belgique.  Elle  développa 
sa  navigation  d'une  manière  inouïe,  et 
s'empara  du  commerce  du  nord  de 
l'Europe.  L'Escaut  fermé,  Amster- 
dam devint  l'entrepôt  du  monde  sep- 
tentrional ,  et  prit  le  rôle  qu'Anvers 
avait  joué  jusqu'alors.  La  puissance 
maritime  des  Provinces-Unies  fit  bien- 
tôt de  cftte  république  l'État  le  plus 
redouté  du  continent ,  et  lui  assura , 
avec  le  commerce  du  monde,  la  do- 
mination de  toutes  les  mers.  Tous  ses 
actes,  depuis  le  traité  de  Munster  en 
1648,  jusqu'au  traité  de  la  barrière 
en  1715 ,  n'eurent  pour  objet  que  Ta- 
néantissement  commercial  et  indus- 
triel de  la  Belgique;  «t  elle  y  réussit 
à  merveille. 

En  1722,  l'érection  de  la  compagnie 
d'Ostende  eût  relevé  les  provinces 
belges  de  leur  décadence  ;  mais  l'im- 
pitoyable république  était  là,  qui  fit 
supprimer  cet  établissement,  peu  de 
temps  après  sa  naissance. 

Cest  ainsi  que  les  Pays-Bas  autri- 
chiens continuèrent  k  végéter,  tandis 
gue  les  Hollandais  continuaient  à 
jouir  d'une  prospérité  presque  sans 
exemple  dans  l'histoire  du  monde.  Ils 
avaient  tout  perdu.  Leur  marine 
était  anéantie,  leurs  riches  draperies 
avaient  disparu  ;  leur  agriculture  elle- 
même  ,  cette  ressource  qui,  au  siècle 
précédent,  avait  sauvé  la  Belgique, 
fut  pour  un  moment  en  péril. 
■  Enfin,  en  1 74 1 ,  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  autrichiens  fut  déféré  au 
pruice  Charles  de  Lorraine.  Après  la 


paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1948, 
meneent  le  réveil  industrie  de  la  Bal* 
gique  et  le  dédia  de  la  HoUaade. 
Le  prince  Charles  comprit  riinpor- 
tance  du  commerce  et  de  l'iadustrie, 
et  posséda  l'art  bien  rare  de  choisir  at 
de  conserver  les  administrateurs  qu'il 
employa. 

Jusqu'alors  la  politique  intérieure 
des  gouverneurs  auxquels  nos  pro- 
vinces avaient  été  confiées    s^était 
montrée  aussi  vicieuse  que  chaoee- 
lante.  Pas  d'unité  dans  la  oonstitutioa 
du  pouvoir  (un  chef  militaire  et  un 
chei  civil  se  partageaient  le  gouverne- 
ment), ni  connaissance  des  choses,  ni 
exjpérienee  dans  la  conduite  des  af- 
faires. Enfin  (et  ceci  est  le  défaut  capi- 
tal de  l'époque)  on  ne  ûl  auouo  ef- 
fort pour  ramener  la  nation  à  un 
esprit  homogène,  pour  créer  un  véri- 
taole  sentiment  national.  On  crai- 
gnait l'opposition  des  états  généraux 
du  pays  ;  on  évita  de  les  réunir,  et  on 
laissa  ehauue  province  délibérer,  ea 
dehors  de  raction  et  des  délibératiouB 
des  autres  provinces.  De  là  d'inter- 
minables dissidences  entre  le  Brabant 
et  la  Flandre;  de  là  l'impossibilité, 
même  dans  les  questions  d'industrie 
et  de  commerce,  d'obtenir  de  l'en- 
semble pour  concevoir,  et  des  moyens 
suffisants  pour  exécuter.  Quand  on 
était  d'accord  sur  un  travail  quelcon- 
que, on  ne  l'était  plus  sur  la  répar- 
tition de  la  dépense .  Un  gou  vememeot 
mobile  et  indécis  ajournait  toutes  les 
solutions.    L'Espagne,    depuis    les 
troubles,  considéra  sa  position  comnoe 
provisoire  dans  les  Pays-Bas  ;  elle  ne  fit 
rien  pour  la  rendre  définitive.  Toute- 
fois, dans  cette  administration  mal  as- 
sise ,  il  faut  se  garder  de  comprendra 
le  temps  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, et  celui  de  l'électeur  de  Bavière. 
Si  quelque  soulagement  fut  apporté 
à  de  longues  et  profondes  calamités, 
si  des  projets  utiles  furent  conçus ,  dt 
bienfaisantes  améliorations  introdui- 
tes et,  par  ces  divers  moyens  si  le  mal 
fut  adouci,  on  en  doit  reporter  la  gloiis 
presque  tout  entière  sur  ces  deux  épo- 
ques, marquant  l'une  le  commence- 
ment, l'autre  la  fin  du  XV 11®  siècle» 
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Sous  le  règne  de  Tar^idachesee  Ira* 
belle ,  en  1627  ,  fut  conçu  un  projet 
que  le  génie  de  Napoléon  n*a  pas  oé* 
daigné  de  s'approprier,  la  construction 
d'un  canal  destiné  à  mettre  l'Escaut 
en  communication  avec  le  Rbin.  Les 
travaux  furent  entrepris  d*abord  de  la 
Meuse  au  Rhin  ;  mais  les  Hollandais 
intervinrent  les  armes  à  la  main  pour 
détruire  le  commencement  de  la  fa* 
meuse  /offi«  Eugénienne  ;  le  traité  de 
Munster  en  rendit  la  reprise  inutile. 
La  période  nouvelle ,  qui  commença 
en  1748,  grâce  au  prince  Charles  de 
Lorraine  nit,  selon  Texpression  du 

grince  de  Ligne ,  Fâge  d'or  des  Pays* 
as.  Elle  ne  fut  arrâiée  que  par  la  ré- 
volution brabançonne,  en  1787.  Tout, 
à  compter  de  cette  époque,  prit  une 
vie  nouvelle.  Quelques  particuliers 
se  chargèrent  d'introduire  dans  le  pays 
des  branches  d'industrie  qu'il  ne  pos* 
sédaitpas  encore;  d'autres  se  ranimé^ 
rent.  La  preuve  de  l'accroissement  de 
la  prospérité  de  la  Belgique,  à  cette 
époquCj  est  irrévocablement  constatée 
par  trois  faits  :  l'augmentation  de  la 
population,  l'amélioration  progressive 
du  revenu  de  la  douane,  rabondance 
des  capitaux. 

Le  prince  Charles  mourut  en  1780; 
et  bientlk  l'avènement  de  Joseph  II, 
et  les  innovations  que  cet  empereur 
introduisit  dans  les  Pays-Bas,  ame- 
nèrent une  crise  qui  détruisit  l'ouvra^ 
de  quarante  ans.  La  période  des  dix 
années  qui  s'écoulèrent  de  1785  à  1796 
enleva  à  la  Belgique  les  restes  de  son 
industrie.  Les  débouchés  extérieurs 
forent  perdus;  la  consommation  inté* 
rieure  s'arrêta  ;  les  capitaux  disparu* 
rent^  les  ateliers  se  fermèrent.  Les  ré- 
quisitions militaires  épuisèrent  les 
épargnes;  les  campagnes,  foulées  aux 

Sifds,  cessèrent  de  produire;  la  disette 
e  l'année  1794,  et  enfin  l'invasion  des 
assignats,  auraient  complété  la  ruine, 
9i  la  richesse  du  sol  et  la  persévérance 
des  Belges  n'étaient  pas  inépuisables. 
Pendant  ce  temps,  la  splendeur  de 
la  république  hollandaise  était  singu- 
lièrement déchue.  Après  avoir  brillé 
pendant  un  siècle  et  demi  comme  un 
météore ,  elle  avait  perdu  la  domina- 


tion des  mers,  dont  les  Anglais  s'é* 
talent  emparés.  La  puissance  maritiDif 
était  pour  elle  le  commerce,  la  pros- 
périté, l'opulence.  Cette  puissance 
PjBrdue,  die  ne  vivait  plus  que  de  ses  an- 
ciens trésors,  si  abondamment  amas- 
sés. Ses  luttes  intestines  achevèrent  ce 
que  le  génie  de  l'Angleterre  avait  com- 
mencé. Bien  qu'après  l'incorpora- 
tion de  la  Belgique  à  la  république 
française,  les  Provinces-Unies  conti'- 
nuassent  à  vivre  d'une  vie  politique 
individuelle,  du  moins  la  dépendance 
dans  laouelle  eHes  se  trouvaient  à 
l'égard  oie  la  France  les  tenait  dans 
un  état  d'hostilité  «nvers  les  An- 
glais ,  qui  ne  leur  permirent  plus  la 
mer,  et  achevèrent  de  s'emparer  des 
établissements  d'outre-mer,  où.  les 
Hollandais  avaient  trouvé  jusqu'alors 
des  sources  si  abondantes  ne  richesse. 
Leurs  chantiers  devinrent  déserts, 
leurs  ports  se  fermèrent;  et  si  les 
infractions  que  le  roi  Louis  tolérait 
au  système  continental  procurèrent 
un  bien-être  momentané  à  ta  Hollande, 
l'incorporation  de  ce  royaume  à  l'em- 
pire ne  tarda  pas  à  mettre  un  terme 
a  cette  prospérité  fugitive. 

Dès  Tannée  1796  Ta  guerre  s'éloi- 
gna des  frontières,  pour  n'y  reparaî- 
tre ^ue  dix-huit  ans  plus  tard.  Les 
traites  de  Bâie  et  de  Campo-Forraio 
interviennent  bientôt  après  :  l'Europe 
semble  vouloir  respirer.  Dans  le 
même  temps  les  savants  et  les  indus- 
triels, autrefois  isolés  les  uns  des  au- 
tres, réunissent  leurs  études  et  leurs 
efforts;  et  la  révolution  industrielle 
commence  sur  le  continent.  Les  évé- 
nements politiques,  une  législation 
civile  uniforme  et  mieux  appropriée , 
la  réorganisation  eomplète  des  tribu- 
naux, les  institutions  commerciales 
améliorées,  secondent  un  élan  indus- 
triel admirable  en  Belsique  comme 
en  France;  mais  la  Belgique  est  le 
pays  qui  en  recueille  les  premiers  et  les 
plus  grands  proûts.  Aux  expositions 
nationales  ouvertes  à  Paris  en  Tan  IX 
et  en  l'an  X,  l'industrie  belge  figura 
avec  éclat.  Ce  fut  un  Belge ,  Liéviu 
Bauwens ,  qui  fut  le  premier  importa- 
teur en  France  des  machines  à  filer  le 
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coton  :  ce  fut  sur  le  sol  même  de  la 
Belgique  que  Napoléon  rendit  le  fa- 
meux décret  du  7  mai  1810,  qui 
assurait  une  récompense  d'un  mil- 
lion  à  rinventeur ,  de  quelque  nation 
qu'il  pût  être,  de  la  meilleure  ma- 
chine propre  à  fller  le  lin.  En  Tan 
XIII,  comprenant  la  haute  impor- 
tance de  la  position  d'Anvers  sur 
TEscaut,  il  a?ait  décrété  la  construc- 
tion des  bassi  ns  et  des  cliantiers  mariti- 
mes deceport;ramélioratiou  des  ports 
d'Ostende,  de  Nieuport  et  de  Blan- 
kenberg;  la  construction  d'une  ville 
nouvelle  à  la  Tête  de  Flandre  ;  la  créa- 
tion d'une  fonderie  de  canons  à  Liège; 
l'ouverture  du  canal  du  Nord ,  qui  de- 
vait joindre  l'Escaut  au  Rhin;  l'ou- 
verture du  canal  de  Saint-Quentin, 
pour  unir  l'Escaut  à  la  Seine;  puis 
enfln,  l'ouverture  du  canal  de  Bruxel- 
les à  Gharleroi,  qui  devait  préparer 
un  jour  la  jonction  de  l'Oise  à  l'Es- 
caut. 

Dans  aucun  de  ses  actes  la  po- 
litique impériale  ne  voulut  se  sou- 
mettre à  la  doctrine  des  modernes 
économistes,  qui  repousse  toute  inter- 
vention quelconque  du  gouverne- 
ment dans  les  opérations  industriel- 
les. Napoléon  intervint  de  toutes  les 
manières  dans  l'industrie  pour  la 
faire  prospérer  :  cependant  il  n'était 
en  rien  partisan  de  la  routine.  Pour 
sa  politique  à  l'égard  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  il  imita  les 
Anglais;  il  exagéra  le  mode  d'en- 
couragement suivi  par  Golbert. 

Le  système  commentai  donna  lieu 
en  Belgique  au  développement  de 
plusieurs  industries  nouvelles  :  à  la 
culture  de  la  garance  pour  rempla- 
cer la  cochenille,  à  celle  de  la  bet- 
terave pour  remplacer  le  sucre  à 
canne.  Le  temps  pendant  lequel  il 
dura  fut  une  époque  de  prospérité 
commerciale  pour  les  provmces  bel- 
ges. Les  débouchés  du  nouveau  monde 
étaient  fermés;  mais  le  marché  de 
la  France  et  celui  du  continent  occi- 
dental furent  ouverts  à  la  Belgique, 
et  elle  y  trouva  un  placement  tellement 
facile,  tellement  abondant,  que  sa 
production  ne  fut  limitée  que  par 


ses  moyens  de  produire.  Venrierg 
par  la  fabrication  de  ses.drap$;  €aaà 
par  la  filature,  le  tissage  et  les  im- 

{ tressions  des  étoffes  de  coton  ;  tout 
e  reste  de  la  Flandre  par  la  fabrica- 
tion de  toiles  de  lin;  Tournai  par 
ses  tapis ,  ses  poreelaines  et  sa  bon- 
neterie; Stavelot^  Bru£[es  et  Namnr 
par  leurs  tanneries,  virent  se  for- 
mer alors  de  grandes  fortunes.  Le 
bien-être  rejaillissait  ensuite  sur  les 
campagnes.  L'industrie  du  fer,  soitf- 
frante  sous  l'administration  espa- 
gnole, peu  active  sous  l'administra- 
tion autrichienne,  se  ranima;  les 
fers  du  Luxembourg  étaient  consom- 
més par  les  fabriques  d'armes  de 
Charleville;  ceux  de  Liège  et  de 
Gharleroi  trouvaient  leur  emploi  dans 
les  arsenaux  que  le  gouvernement 
avait  formés  à  Liège  et  à  Anvers,  et 
où  régnait  la  plus  grande  activité. 
La  tannerie  de  Stavelot,  de  Bruges  et 
de  Namur  trouvait,  dans  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  l'armée,  une 
demande  assurée  et  une  vente  avanta- 
geuse. Cette  {prospérité,  il  £aiut  le 
dire ,  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait 
générale.  Pour  Bruxelles ,  rien  ne  put 
compenser  les  ressources  que  versait 
dans  son  sein  la  présence  constante 
d'une  administration  centrale.  Elle 
vécut ,  à  cette  époque ,  sur  la  fabrica- 
tion des  dentelles  et  la  constructioa 
des  voitures.  La  ville  de  Li^e  fut 
contrariée,  pour  la  fabrication  des 
armes  à  feu ,  par  le  monopole  Impé- 
rial des  armes  de  guerre;  mais  la 
création  d'un  immense  arsenal  mili- 
taire, qui  date  de  l'an  XI,  lui  servit 
de  compensation.  La  marine  mar- 
chande eut  contre  elle  lesévénements; 
elle  ne  se  releva  pas.  La  grande  péclie 
ne  reprit  pas  davantage  la  position 
qu'elle  avait  eue  anciennement.  .An- 
vers était  le  seul  port  où,  depuis  1803, 
il  se  manifestât  une  grande  activité, 
grâce  à  l'idée  que  Napoléon  conçut 
d'en  faire  un  vaste  chantier  pour  la 
marine  militaire.  Deux  bassins,  des- 
tinés à  contenir  l'un  douze,  l'autre 
quarante  vaisseaux  de  ligne,  y  furent 
entièrement  terminés  en  1811.  En 
1805,  on  avait  déjà  lancé  deux  corvct* 
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tes  et  une  frégate.  Eh  1807,  on  comp- 
tait *dix  vaisseaux  de  ligne  en  cons- 
truction; en  1813,  trente  bâtiments 
de  guerre  environ  avaient  été  mis  à 
flot  dans  ce  port  ;  et  il  y  avait  sur  les 
cales  quatorze  vaisseaux  de  ligne. 

L'empire  français,  en  tombant ,  ne 
rendit  que  pour  un  moment  bien  court 
la  Belgique  à  elle-même.  Sans  avoir 
été  consultée ,  elle  fut  réunie  à  la  Hol- 
lande. Dans  cette  combinaison  poli- 
tique ,  la  grandeur  et  Tharmonie  des 
proportions  extérieures  frappèrent 
les  veux  tout  d'abord ,  et  les  déiectuo- 
sitâ  fondamentales  ne  furent  pas 
aperçiies.  Deux  nations  habiles,  Tune 
dans  le  commerce  et  la  marine,  Tautre 
dans  rindustrie  agricole  et  manufac- 
turière, étaient  réunies  ;  elles  allaient 
s'appuyer  sur  des  possessions  coloniales 
riches  en  territoire,  en  population 
et  en  produits  de  tpyte  espèce.  On 
composait  un  ensemble  de  quinze 
millions  de  consommateurs.  A  la  pre- 
mière vue,  il  y  avait  assez  de  ressources 
dans  la  formation  d'un  pareil  marché 
pour  faire  oublier  à  la  Belgique  les 

Sertes  que  lui  causait  sa  séparation 
u  marché  français.  On  ne  pouvait 
mieux  mettre  à  la  portée  des  arma- 
teurs de  la  Hollande  les  éléments  des 
cargaisons  par  lesquelles  ils  devaient 
promplement  renouer  des  rapports 
avec  les  possessions  orientales  que  la 
paix  leur  avait  rendues.  Malheureuse- 
ment, de  ces  circonstances  mêmes,  qui 
semblaient  destinées  à  être  une  cause 
de  rapprochement,  un  gage  d'u- 
nion, sortirent  bientôt  des  sujets 
de  défiance  et  de  discorde.  Les  Hol- 
landais et  les  Belges,  précisément 
parce  qu'ils  étaient  les  uns  commer- 
çants, les  autres  manufacturiers  et 
agricoles ,  ne  purent  parvenir  à  s'en- 
tendre. Dès  le  début,  des  divisions 
d'intérêt  éclatèrent;  une  grande  ja- 
lousie tint  de  part  et  d'autre  les  es- 
prits en  défiance;  une  prévention 
marquée  accueillit  tous  les  actes  de 
la  nouvelle  administration.  11  y  a  là 
un  phénomène  étrange  en  apparence, 
mais  qui,  expliqué  par  rnistoire, 
devient  tout  aussitôt  un  fait  ordinaire 
et  naturel.  La  diplomatie  n'avait  tenu 


compte  ni  d'une  rivalité  de  situation 
résultant  de  la  topojjraphie  des  lieux, 
ni  d'une  incompatibilité  de  sentiments, 

Sue  deux  siècles  d'inimitié  politique , 
'oppression  et  de  lutte  commerciale 
avaient  créée.  Les  Hollandais,  tout 
en  affectant  de  croire  à  leur  supé- 
riorité, redoutaient  un  état  de  choses 
qui,  pour  le  commerce,  plaçait  les  Bel- 

fes  sur  une  ligne  égale  ;  les  Belges , 
e  leur  côté,  ne  pouvaient  croire  à 
la  sincère  fraternité  de  ceux  qui  leur 
avaient  imposé  les  traités  de  1648  et 
de  1715,  et  qui  avaient  ruiné  les  tra- 
vaux du  canal  de  jonction  de  la  Meuse 
au  Rhin  :  ils  voyaient  donc  s'ouvrir 
peureux  une nouvelleère d'oppression. 
Dès  la  chute  de  l'empire ,  l'industrie 
belge  se  trouva  en  concurrence  avec 
celle  de  l'Angleterre,  sans  aucune  tran- 
sition et  dans  des  conditions  très- 
inégales  :  elle  exprima  ses  alarmes. 
Pour  la  rassurer,  le  prince  d'Orange , 
en  prenant  possession  des  provinces 
belges,  déclara,  par  sa  proclamation 
du  1*' août  1814,  que  son  intention 
était  d'encourager  l'agriculture,  le 
commerce  et  tous  les  genres  d'indus- 
trie. Malheureusement  les  effets  de 
cette  bonne  volonté  se  firent  attendre 
longtemps.  La  Hollande,  peu  ou  pas  in- 
dustrielle ,  se  voyait  à  regret  limitée  à 
la  Belgique  pour  se  pourvoir  de  pro- 
duits destines  à  l'exportation.  Aussi  les 
mesures  prises  en  1 8 1 4 ,  en  1 81 5  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  1 8 1 6,  pour 
la  conservation  des  intérêts ,  ne  sont 
pas  nombreuses.  La  concurpence  an- 

glaise  était  toujours  présente.  Les  fa- 
ricants  de  coton  de  Gand  s'en  plai- 
gnirent :  on  les  renvoya  au  prochain 
tarif  de  douanes  qui  serait  publié.  Ce 
tarif  parut  le  3  octobre  18 1 6.  U  faisait 
un  pas  vers  la  protection  industrielle, 
dont  alors  plus  que  jamais  les  peu- 
ples du  continent ,  à  l'exemple  cfe  la 
politique  anglaise,  éprouvaient  le  be- 
soin. Mais  si  pour  ^quelques  articles 
l'intention  protectrice  du  législateur 
était  évidente ,  pour  d'autres  elle  pa- 
rut trop  timide.  Cette  inégalité  pro« 
voqua  des  murmures.  La  Hollande  y 
fut  favorisée  d'une  manière  très-par- 
tiale, tandis  que  la  protection  accor- 
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dée  àat  fabrications  belges  y  fut  pres- 
que insensible.  Forcé  par  les  plaintes 
qui  ne  cessaient  de  devenir  de  plus  en 
plus  pressantes  en  Belgique,  le  gouver- 
nement prit  enfin,  de  1822  à  1828,  des 
mesures  plus  décisives  pour  relever  Pin- 
dustrie.  Le  tarîfdes  douanes  est  révisé, 
le  système  de  navigation  amélioré;  un 
fonds  spécial  est  affecté  à  la  création 
des  branches  d'industrie  qui  man- 
quaient au  pays  ;  une  société  est  créée 
pour  les  manufactures ,  une  autre  pour 
aider  le  commerce;  plusieurs  exposi- 
tions dMndustrie  ont  lieu  ;  des  récom- 
penses sont  décernées ,  de  grands  tra- 
vaux entrepris.  Mais  ce  fonds  spécial , 
appelé  par  dérision  le  million  Merlin , 
parce  que ,  semblable  à  renchaiiteur 
de  ce  nom ,  il  devait  créer  de  nouvelles 
branches  d^industrie,  donna  bientôt 
lieu  aux  plus  grands  abus.  S'il  servit 
quelquefois  à  protéger  des  établisse- 
ments qui  méritaient  des  secours ,  Il 
servit  aussi  à  susciter  souvent  des  con- 
currences inopportunes  ;  même  il  ar- 
riva fréquemment  que  les  secours  pro* 
fltèrent  à  Tignorance  et  à  Tintrigue. 
Jusqu'en  1822  la  Belgique  n'avait  point 
possédé  de  banque  d'escompte,  dont 
te  besoin  s'était  cependant  déjà  fait 
sentir  sous  Tadministration  autrichien- 
ne et  sous  Napoléon.  Celle  d'Amster- 
dam, fondée  en  181 4,  au  capital  de 
dix  millions  de  florins,  était  la  seule 
qu'il  y  eût  dans  les  Pays-Bas;  mais 
elle  opérait  en  Hollande,  et  ne  pou- 
vait guère  faire  sentir  son  influence 
dans  les  provinces  belges.  Il  en  fut 
donc  créé  une  à  Bruxelles ,  au  capital 
de  cinquante  millions  de  florins  :  elle 
prit  le  nom  de  Société  générale.  Bien- 
tôt elle  obtint  pour  complément  la 
Société  de  commerce,  destinée  à  agran- 
dir et  à  multiplier  les  débouches  au 
dehors,  en  facilitant  les  exportations. 
La  Société  de  commerce  lut  consti- 
tuée au  capital  de  trente-sept  millionsde 
florins,  et  eut  la  ville  de  la  Haye  pour 
siège  principal,  avec  autorisation  d'é- 
tablir des  agents  dans  les  principales 
places  de  commerce.  Dans  la  position 
où  était  le  gouvernement  du  royau- 
me des  Pays-Bas ,  entre  deux  nations 
réciproquement  jalouses  et  déliantes , 


il  arriva  rarement  qu*tt  prft  ane  me- 
sure qui  ne  portât  pas  ombrage  à  Tuop 
ou  à  I  autre ,  qui  n  excitât  pas  de  don* 
blés  murmures.  Tel  fut  le  sort  de  Féree- 
tion  de  la  Société  de  commeroe.  Ea 
Hollande,  le  grand  commerce  ne  youhit 
y  voir  au'une  concurrence  redoutable 
qui  lui  était  suscitée.  En  Belgique,  el 
notamment  à  Anvers,  on  se  plaignait 
de  ce  que  les  principaux  retours  de  h 
Société  eussent  lieu  dans  les  ports  dé- 

{ rendant  des  provinces  septeotriona- 
es.  On  avait  remarqué  aussi  <)ue,  sbt 
les  vingt-six  commissaires,  qui  compo- 
saient, outre  les  cinq  directeurs ,  Fad- 
ministration  de  la  Société,  quinze  ap- 
partenaient au  commerce  du  nora, 
onze  seulement  au  oommeroe  da 
midi;  et  Ton  en  tirait  une  conclu- 
sion déjà  bien 'des  fois  répétée,  que 
la  Hollande  aspirait  à  conserver,  dans 
le  maniement  général  des  affaires  di 
pa^s,  une  suprématie  que  ne  lui  méri- 
taient ni  l'importance  de  son  territoÎTe, 
ni  le  chiffre  de  sa  population. 

Dès  la  formatiou  du  royaume  des 
Pava-Bas,  la  Hollande  avait  vu  de  mau- 
vafs  œil  la  liberté  de  l'Escaut.  Aussi, 
pour  entraver  le  commerce  d* Anvers , 
on  avait  essayé  d'établir  sur  ce  fleuve 
un  droit  de  toll  pour  les  navires  venant 
de  la  mer  dans  le  port*  Mais  ou  rencni- 
ça  bientôt  à  cette  mesure  vexatoîre, 
pour  donner,  d'une  autre  façon,  car- 
rière à  la  jalousie  qu'inspirait  la  posi- 
tion de  la  Belgique.  On  s'opposa  for- 
mellement à*  la  reprise  des  travaux  da 
canal  du  Nord  ;  on  dressa  des  règle- 
ments sur  la  pèche,  qui  faisaient  ofaita- 
cle  aux  procédés  pratiqués  en  Belgique. 
Une  différence  dans  la  manière  de  jau- 
ger les  liouides  établissait  pour  les 
acheteurs  au  midi  une  différence  de 
huit  à  dix  pour  cent.  Puis  encore  os 
admit  dans  le  service  de  la  douane  une 
tolérance  telle,  que  plusieurs  articles, 
prohibés  à  la  sortie,  purent  notoire- 
ment sortir  sans  difficulté  par  les  ports 
de  Hollande,  et  que  d'autres  articles, 
trop  chargés  de  droits  à  l'entrée,  y 
purent  être  facilement  introduits. 

Cependant,  à  compter  de  t823, 
l'importance  des  mesures  utiles ,  des 
mesures  franchement  proteciriees,  et 
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conçues  dans  Fintérét  du  plus  grand 
nombre,  Remporta.  Leur  efficacité 
ne  fut  pas  douteuse.  On  s'attacha  à 
vivifier  les  exploitations  des  mioes 
do  houille,  l'extraction  des  minerais,  la 
préparation  des  métaux ,  la  construo- 
tiondes  mécaniques;  on  fitquelquecho- 
se  pour  Tagriculture;  on  seconda  les 
exportations  ;  de  larges  débouchés  fu- 
rent  ouverts  et  à  peu  près  exclusive- 
ment réservés  aux  produits  nationaux. 
Les  fautes  ou  les  injustices  des  huit 
premières  années  de  ce  gouvernement 
eussent  été  promptement  oubliées  ou 
réparées,  si,  dans  le  moment  même  où 
il  s'efforçait  d'accorder  une  satisfac- 
tion éclatante  aux  intérêts  matériels, 
il  n'eût  presc|ue  aussitôt  soulevé  con- 
tre lui  une  série  de  jo^riefs  puisés  dans 
une  mauvaise  répartition  des  impôts , 
dans  une  gestion  financière  équivo- 
que, et,  ce  qui  était  plus  grave  en- 
core, dans  le  froissement  du  senti- 
ment national. 

Bien  que  des  avantages  de  toute 
nature  eussent  été  réservés  à  la  Uol* 
lande,  et  qu'elle  se  développât  de  nou- 
veau en  richesse  et  en  puissance ,  les 
principales  villes  des  provinces  bel- 

fes,  et  notamment  Bruxelles ,  Gand , 
•iége  et  Anvers,  retrouvèrent  peu  à 
peu  leur  éclat.  A  Gaftd,  les  manufao- 
tures  pour  la  filature,  le  tissage  et 
les  impressions  d'étoffes  de  coton,  puis 
les  opérations  maritimes;  à  Bruxelles, 
toutes  les  industries  de  mode  et  de 
luxe:  àLi^e,  la  transformation  mul- 
tipliée des  métaux;  à  Anvers,  le  tran- 
sit avec  l'Allemagne,  le  commerce 
avec  les  possessions  des  Indes  orien- 
tales ,  répandirent  l'aisance  et  accru- 
rent la  population. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution 
éclata  en  1830.  Elle  jeta  nécessaire- 
ment une  grande  perturbation  dans  les 
affaires,  en  fermant  à  l'industrie  belge 
des  marchés  qu'elle  avait  exploités 
jusqu'alors,  et  que  Je  déchirement  opé- 
ré dans  le  royaume  des  Pays-Bas  de- 
vait leur  fermer  désormais.  Si  les  or- 
ganes du  srand  négoce  hollandais  ont 
pris  pour  devise,  a  La  liberté  du  com- 
merce, et  point  de  traités  ;  »  si  la  Hol- 
lande peut  maintenant  choisir*  plus 


librement  les  marchés  de  production 
les  plus  avantageux ,  et  servir  d'in- 
termédiaire entre  eux  et  les  lieux  de 
consommation;  la  Belgique  n'a  besoin 
que  de  mesures  protectrices  pour  se 
conserver  d'abord  le  marché  intérieur 
et  le  travail,  ensuite  pour  trouver 
des  débouchés  où  elle  puisse  écou- 
ler les  produits  de  son  industrie, 
si  riche  et  si  avancée.  Dans  le  but  de 
relier  l'Escaut  au  Rhin  autrement 
que  par  le  canal  du  I^ord,  le  gouver- 
nement belge  conçut  en  1834  l'idée 
d'établir  une  ligne  de  chemins  de  fer 
partant  d'Anvers  et  aboutissant  à  la 
irontière  de  la  Prusse,  dans  la  direc- 
tion de  Cologne.  De  l'idée  d'une  sim- 
ple ligne  on  arriva  à  celle  d*un  sys- 
tème complet  qui  fut  entrepris  aus- 
sitôt ,  et  qui  se  trouve  presque  entiè- 
rement terminé  à  l'heure  qu'il  est. 
La  grande  artère  part  d'Anvers,  et  se 
dirige  par  Malines,  Louvain,  Tirle- 
mont  et  Liège,  vers  la  frontière  alle- 
mande. Une  deuxième  artère  part  de 
Bruxelles,  traverse  Hal,  Braine-le- 
Gomte ,  Soignies  et  Mons ,  pour  gagner 
la  frontière  française  è  Quiévrain,  et 
courir  vers  Valênciennes.  Une  troi- 
sième s'étend  d'Anvers  vers  Ostende 
par  Termonde,  Gand  et  Bruges.  Gelle- 
ei  lance  une  ligne  de  Gand  sur  Gour- 
trai,etdelà  vers  la  frontière  de  France, 
dans  la  direction  de  Lille.  Enfin ,  d'au- 
tres embranchements  sont  destinés  à 
relier  diverses  viùes  à  ce  système ,  de 
manière  à  établir  sur  tous  les  points 
du  royaume  les  communications  les 
plus  promptes  et  les  plus  faciles. 

La  Hollande ,  toute  sillonnée  qu'elle 
est  de  canaux,  se  mit  aussi ,  en  1838, 
à  se  construire  des  chemins  de  fer. 
Elle  en  possède  un  d'Amsterdam  à 
Haarlem  ;  elle  en  construit  un  autre 
d'Amsterdam  à  la  frontière  de  Prusse, 
par  Utrecht  et  Arnhem ,  avec  un  em- 
nranchement  d'Utrecht  à  Rotterdam. 

IlfSTBUGTION    PUBLIQUE. 

La  culture  intellectuelle  a  toujours 
été  grandement  favorisée  en  Hollande  : 
aussi  y  est-elle  très^développée.  L'en- 
seignement supérieur  y  est  aussi  floris- 
sant que  solide.  Le  pays  possède  trois 
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universités,  établies  à  Leyden,  à 
Utrecht  et  à  Gronin^ue.  Toutes 
trois,  et  surtout  la  première,  occupent 
un  rang  fort  distingué  parmi  les  éta- 
blissements  universitaires  de  l'Europe, 
pour  rétude  des  langues ,  des  sciences 
naturelles  et  des  sciences  historiques. 
Le  nombre  total  des  élèves  s*élevait, 
en  1831,  à  mille  six  cent  vingt-quatre; 
en  1834,  à  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-sept;  en  janvier  1840,  à 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix*neuf. 
Ainsi,  la  population  de  la  Hollande  s*é- 
levant  d*après  le  dernier  recensement, 
celui  de  1837.,  à  deux  millions  cinq 
cent  cinquante-sept  mille  habitants,  le 
pays  présente,  sur  environ  mille  huit 
cent  vingt  et  une  âmes,  un  élève  qui  se 
livre  aux  études  supérieures.  Plus  de  la 
moitié  de  la  population  académique 
se  trouve  à  1  université  de  Leyden; 
un  tiers  fréquente  Utrecht,  et  un 
sixième  Groningue.  Un  tiers  se  livre 
à  rétude  de  la  théologie,  un  tiers  à 
celle  de  la  jurisprudence;  quatre 
quinzièmes  s'adonnent  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie,  et  un  quinzième  à  la 
philologie,  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques. 

Gomme  institutions  préparatoires 
aux  études  universitaires,  il  y  a  soixan- 
te-deux écoles  latines ,  outre  le  grand 
Athénée  d'Amsterdam,  auquel  se 
trouve  attaché  un  séminaire  pour  la 
théologie  protestante.  Les  grandes 
écoles  de  Franekef  et  de  Deventer 
portent  également  le  nom  d'athénées. 
Le  nombre  des  élèves  qui  se  prépa- 
raient dans  les  établissements  aux 
études  académiques  était,  en  1831 , 
de  mille  trois  cent  quinze;  en  1834, 
de  mille  deux  cent  quarante-cinq; 
en  1837f  de  mille  deux  cent  cinquante- 
cinq. 

L  enseignement  élémentaire  et  pri- 
maire est  très-soigné  par  le  gouverne- 
ment. La  Hollande,  outre  le  Lim- 
bourg  et  le  Luxembourg,  comptait, 
en  1835,  deux  mille  c-ent  quatre-vingt- 
dix  écoles  primaires,  que  fréquentaient 
trois  cent  quatre  mille  quatre  cent 
cinquante-neuf  élèves,  dont  cent 
soixante-treize  mille  cinq  cent  soixan- 
te-dix-huit garçons    et   cent   trente 


mille  huit  cent  quatre-vingt-ooe  A« 
les,  c'est-à-dire  un  élève  sur  huil 
âmes  de  la' population  totale  du  pays, 
à  cette  époque.  Les  Juifs  avaient  en 
outre  vingt-quatre  écoles,  fréquentées 
par  deux  mille  élèves. 

En  Belgique,  renseignement  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  développer 
dans  une  voie  nationale.  De  même  que 
la  littérature,  dans  ce  pays,  se  nourrit 
presque  exclusivement  des  éléments 
intellectueljs  que  lui  fournissent  les 
nations  voismes,  l'enseignement, 
bien  qu'il  soit  depuis  quelque  temps 
dans  une  voie  de  progrès,  a,  depuis  ie 
commencement  de  ce  siècle^  subi  tour 
à  tour  les  influences  étrangères  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Aujourd'hui  le  royaunoe 
possède  deux  universités  du  gouver- 
nement, à  Gand  et  à  Liège,  et  deux 
universités  libres,  à  Bruxelles  et  à 
Louvain.  Ges  quatre  établissements 
étaient  fréquentés ,  en  1838,  par  mille 
à  onze  cents  élèves.  L'année  académi- 

Î|ue  de  1839  à  1840  a  donné  ofBeiei- 
ement  les  chiffres  de  mille  cinq  cent 
soixante-dix ,  dont  trois  cent  quatre- 
vingt-seize  à  Gand ,  trois  cent  trente 
et  un  à  Liège,  quatre  cent  quatre- 
vingt-neuf  à  Louvain,  et  trois  cent 
cinquante-quatre  à  Bruxelles.  Par 
conséquent,  en  acceptant  comme  exact 
ce  chiffre,,  qui  est  regardé  comme  fort 
exagéré,  et  en  fixant  la  population  à 
quatre  millions  soixante-quatre  mille 
habitants,  il  y  aurait,  sur  deux  mille 
six  cents  âmes ,  un  élève  qui  se  Uvre 
aux  études  supérieures. 

Outre  ces  grandes  institutions,  on 
(Compte  dans  le  rovaume  cinquante- 
huit  athénées  et  collèges,  dont  vingt 
et  un  reçoivent  des  subsides  de  l'État, 
et  dont  trente-sept  obtiennent  des 
subsides  des  communes.  Ils  sont  fré- 
quentés par  six  à  sept  mille  élèves. 
Enfin  le  pays  possède  un  grand  nom- 
bre d'autres  institutions,  consacrées  à 
l'enseignement  moyen  :  ce  sont  des 
entreprises  particulières ,  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  dues  et  appartien- 
nent au  clergé. 

L'état  des  étabNssements  d'instruc- 
tion   primaire   offrait,    au   31    dé- 
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^sembre  1840,  les  résultats  suivants  : 
il  y  ayait  eiuq  mille  cent  quatre-vingt- 
neuf  écoles  privées ,  ou  pourvues  de 
«ubsides  des  communes  ou  du  trésor 
public;  elles  étaient  fréquentées  par 
quatre  cent  cinquante-trois  mille  trois 
cent  quatre-vingt-un  élèves,  dont 
deux  cent  quarante-trois  mille  neuf 
<»nts  garçons  et  deux  cent  neuf  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-une  filles; 
par  conséquent  il  y  avait  à  peu  près 
un  élève  sur  neuf  âmes. 

L'athénée  d'Amsterdam  possède  une 
riche  bibliothèque,  un  jardin  botani- 
que, un  cabinet  d'anatomie;  il  est 
monté  sur  le  pied  d'une  université.  Il 
y  a  dans  la  même  ville  une  académie 
Toyale  des  beaux-arts,  où  l'on  ensei- 
gne la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, la  gravure  et  la  perspective. 
L'école  militaire  hollandaise  est  éta- 
blie à  Bréda,  et  l'école  de  marine  dans 
le  port  de  Medenblik. 

La  Belgique  possède,  outre  les  éta- 
blissements que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  une  académie  royale  des  beaux- 
arts  à  Anvers ,  une  école  royale  de 
gravure,  un  observatoire  royal,  un 
eonservatoire  de  musique,  une  école 
vétérinaire  et  une  école  militaire ,  à 
Bruxelles.  A  l'université  de  Liège  est 
adjointe  une  école  des  mines,  à  celle 
de  Gand  une  école  de  génie  civil ,  et 
à  l'académie  d'Anvers  une  école  de 
construction  maritime.  Enfin,  dans 
la  plupart  des  autres  villes  du  royaume 
se  trouvent,  soit  des  écoles  de  dessin, 
«oit  des  académies  de  peinture.  A 
Gand  et  à  Lié^e  il  y  a  un  conserva- 
toire de  musique,  monté  sur  une 
échelle  moins  vaste  que  celui  de 
Bruxelles,  mais  où  l'enseignement  est 
cependant  fort  solide. 

AaaEE. 

Avant  l'exécution  des  traités  des 
vingt-quatre  articles,  le  contingent  de 
l'armée  belge,  sur  pied  de  guerre,  était 
de  cent  dix  mille  hommes,  et  celui  de  la 
levée  de  la  milice,  de  douze  mille  hom- 
mes. Pour  1841 ,  le  nombre  d'hommes 
à  tenir  sous  les  drapeaux  a  été  fixé  à 
un  maxinnim  de  quatre-vingt  mille 
Belgique  et  Holiafide. 


homAes,  et  le  contingent  à  fournir  pas 
la  milice,  à  dix  mille  hommes.  Voici 
comment,  d'après  la  nouvelle  orga- 
nisation de  1837,  l'armée  est  cons« 
tituée.  Elle  se  compose  de  douze 
régiments  d'infanterie  de  ligne,  de 
trois  régiments  de  chasseurs,  et  d'un 
régiment  de  grenadiers.  La  cavalerie 
est  divisée  en  sept  régiments,  dont 
deux  de  cuirassiers,  deux  de  lanciers, 
deux  de  chasseurs,  et  un  de  guides. 
L'état-major  de  ces  deux  armes  compte 
huit  généraux  de  division,  dix-neuf 

Î généraux  de  brigade,  trente  et  un  co- 
onels,  quatre  lieutenants  colonels, 
six  majors  et  quatorze  capitaines. 
L'artillerie  est  composée  de  trois  régi- 
ments, et  son  état-major  compte  un 
général  de  brigade,  deux  colonels, 
neuf  lieutenants  colonels  et  douze 
majors.  Le  génie  a  un  général  de  bri- 

Î^ade,  sept  colonels  et  lieutenants-co- 
onels,  et  treote-cinq  officiers  infé- 
rieurs, outre  un  bataillon  de  sapeurs- 
mineurs. 

Quant  à  là  marine  militaire  belge , 
elle  est  encore  à  sa  naissance,  la  Hol- 
lande ayant  gardé,  seule,  les  forces 
maritimes  du  ci-devant  royaume  des 
Pays-Bas.  Jusqu'à  ce  jour  la  Belgi- 
que ne  possèae  qu'une  flottille  de 
quinze  bâtiments  légers,  qui  station- 
nent à  Anvers  et  à  Ostende,  savoir  : 
une  goélette  armée  de  dix  pièces, 
deux  nrigantins  armés  chacun  de  huit 
pièces,  quatre  cannonières-goélettes  de 
sept  pièces,  et  huit  canonnières-chalou- 
pes de  cinq  pièces.  Leur  service  con- 
siste principalement  dans  le  pilotage 
«ur  l'Escaut,  dans  la  surveillance  des 
navires  placés  en  quarantaine  au  fort 
Sainte-Marie ,  et  dans  la  protection  et 
la  surveillance  des  pécheurs  maritimes 
belges,  dont  le  nombre  est  de  huit 
cents. 

L'état  de  guerre  que  maintenait  la 
Hollande  avant  la  conclusion  de  la 
paix,  en  1839,  était  tel,  que  le  chiffireda 
l'armée  s'élevait  à  trois  et  demi  pour 
cent  de  la  population.  Depuis  la  signa- 
ture du  traite  qui  consacre  la  division 
de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas,  le 
jB;ouvernement  hollandais  dfonna,  en 
juillet  1839,  une  organisation  nou- 
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Telle  â  ison  armée.  Son  infanterie  se 
compose  de  douze  régiments  de  ligne, 
d*un  régiment  de  grenadiers  et  de 
deux  bataillons  de  chasseurs.  Cette 
arme  possède  un  état-major  général , 
et^  un  corps  d^offîciers  qui  compte 
seize  lieutenants  généraux ,  quarante 

fénéraux  majors ,  cent  yingt-deux  of- 
ciers  d*état-major,  deux  cent  cin- 
quante-quatre capitaines  et  neuf  cent 
dix  lieutenants.  La  cavalerie,  corn* 
posée  de  trois  régiments  de  cuirassiers, 
d'un  régiment  de  lanciers,  de  deux  ré- 
giments de  dragons  et  d*un  régiment 
de  hussards,  fut  divisée  en  deux 
brigades,  Tune  de  grosse  cavalerie, 
rautre  de  cavalerie  légère.  Elle  a  un 
corps  d'officier»  qui  comprend  un 
lieutenant  général,  deux  généraux 
majors,  trente-six  officiers  d'état- 
major,  soixante-neuf  capitaines  et 
cent  cinquante- neuf  lieutenants.  L'ar- 
tillerie  fut  constituée  en  une  brigade, 
avec  un  corps  d*officiers  de  huit  gé- 
néraux, de  trente-six  officiers  (Té- 
tat-major,  et  de  trois  cent  quarante- 
Cinu  capitaines  et  lieutenants.  Le 
génie  se  compose  de  vingt-deux  offi- 
ciers d'état-major  et  de  cent  sept  offi- 
ciers inférieurs ,  et  le  corps  des  sa- 
Seurs  et  mineurs,  de  trois  officiers 
^  'état-major  et  de  trente-neuf  officiers 
inférieurs.  Le  chiffre  total  de  l'ar- 
mée ,  sous-officiers  et  soldats ,  fut  fixé 
à  quarante-deux  mille  quatre  cents 
hommes. 

Après  la  séparation  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  en  1S30,  la  uotte 
des  Pays-Bas  se  composait  de  neuf 
vaisseaux  de  ligne,  de  vingt-trois 
frégates,  de  dix-sept  corvettes,  de 
quatorze  bricks,  de  deux  bateaux  à 
vapeur,  et  d'un  bâtiment  d'exercice. 
En  décembre  1839,  le  nombre  des 
Yaisseaux  de  ligne  s'élevait  à  douze, 
portant  chacun  de  soixante-quatre  à 
quatre-vingt-quatre  bouches  à  feu  ;  ce- 
lui des  frégates,  à  vingt-quatre,  chacune 
de  trente-deux  à  soixante  canons  ;  ce- 
lui des  corvettes  et  des  bricks,  à  qua- 
rante-quatre, chacun  de  sept  à  vingt- 
huit  canons;  celui  des  bateaux  à  vapeur, 
^  cinq  'j  de  manière  que  la  flotte  comp- 
tait soixantedix-sept  gros  bâtiments, 


armés  de  dent  minti  six  «sut  ^ria^ 
neuf  bouches  à  feu.  En  oatie,  oto 
comprenait  cent  trois  chaloupes  ca« 
nonnières ,  parmi  lesquelles  dix  bom- 
bardes, armées  chacune  de  trois  e»* 
nons  et  d'un  mortier.  Cependant  il 
ne  se  trouvait  pas  même  la  moitié  éê 
cette  force  maritime  en  actîTité  de  8e^ 
vice,  savoir,  neuf  frégates,  sept  oor^ 
vettes,  quatre  grands  bricks,  deox 
petits  bndks,  trois  bateaux  à  rapear 
armés  chacun  de  huit  canons ,  et  trasi 
chaloupes  canonnières.  Tous  ces  bâti- 
ments réunis  étaient  montés  par  qoa* 
tre  mille  sept  cent  quatre-vingt-treûe 
hommes  d'équipage.  L'état-major  di 
la  marine  se  composait,  en  décem- 
bre 1889,  d'un  amiral ,  de  trois  vice- 
amiraux,  de  six  contre-amiraux,  dt 
dix-huit  capitaines,  de  quarante  el 
un  capitaines-lieutenants ,  de  quatre- 
vingt-quatre  lieutenants  de  premièit 
classe,  de  cent  soixante-quatorat 
lieutenants  de  deuxième  classe,  et  de 
soixante-dix-sept  aspirants  de  marinei 

FINAïfCBS,  DBTTE  PUBtIQUB. 

La  situation  flnandère  des  Pajs* 
Bas  a  été,  pendant  longtemps,  mM  des 
plus  obscures  qu'il  y  eût  dans  aoeoa 
pays  de  l'Europe.  La  dette  de  es 
royaume  était  composée  de  tant  d'é» 
léments  divers,  que  l'œil  le  plus  exercé 
ne  réussissait  pas  à  y  voir  clair.  Ls 
système  d'administration  des  finaa* 
oès,  tel  qu'il  fut  érigé  en  prindpe 
par  la  loi  fondamentale,  et  qu'il  fut  or- 
ganisé par  les  règlements  postérienrsi 
permettait  de  nérober  au  eontrMe 

{oublie  une  grande  partie  des  ^inla 
es  plus  importants,  et  laissait  aa 
souvernement  la  facilité  d'entrepren* 
are  les  opérations  les  plus  graves, 
sans  qu'il  fdt  tenu  par  aucune  loi  de 
rendre  des  comptes  détaillés  et  r^* 
liers.  La  récente  modification  de  la 
loi  fondamentale  en  Hollande  a  rais  on 
terme  à  tout  ce  mystère,  par  Téta* 
blissement  d'une  cour  des  comptes. 

Si  la  dette  du  royaume  des  Pays» 
Bas  avait  atteint  un  chiffre  ^rodi* 
gieux  pour  un  État  aussi  petit,  eê 
n'était  pas  seulement  aux  chtai^ 
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énormes  que  la  Hollande  avait  eues  à 
supporter  par  les  guerres,  par  les 
eontributions,  par  des  subsides  de 
toute  nature  :  la  faute  en  avait  aussi 
été  au  déplorable  système  que  ce  pays 
a  toujours  pratiqué,  en  escomptant 
Favenir  pour  faire  face  aux  besoins 
du  moment ,  en  contractant  emprunt 
sur  em()runt,  et  en  poussant  le  cré- 
dit public  jusqu'à  ses  aernières  limites. 
Ce  système  est  ancien  en  Hollande  ; 
etc*est  grâce  à  lui  gu'en  1814,  au  mo- 
ment ou  les  Provinces-Unies  recon- 
Fuirent  leur  liberté.  Il  ne  se  trouva 
ans  les  caisses  de  FÉtat  que  trois  cent 
mille  florins,  tandis  que  la  dette  ins- 
crite s*élevait  à  deux  milliards  deux 
cent  soixante-quatre  millions  de  flo- 
rins. Les  intérêts  de  cette  dette  ne 
se  trouvaient  pas,  il  est  vrai,  établis 
au  même  taux;  ils  variaient  de  un 
et  demi  à  six  pour  cent.  L'empereur 
Napoléon  Favait,  de  sa  seule  autorité  » 
réduite  au  tiers.  Mais  elle  fut  rétablie 
sur  l'ancien  pied  par  le  roi  Guillaume, 
et  divisée  en  dette  active  et  en  dette 
différée.  La  première  s'élevait  au  eapU 
tal  de  cinq  cent  soixante-treize  mil- 
lions cent  cinquante-quatre  mille 
cinq  cent  trente  florins,  à  deux  et  demi 
pour  cent;  la  seconde  formait  un  ca- 
pital de  un  milliard  cent  quarante- 
six  millions,  trois  cent,  sept  mille 
soixante  et  un  florins ,  qui  ne  portait 

Ï»oint  d'intérêt,  mais  dont  quatre  mil- 
ions,  tous  les  ans,  devaient  être  con- 
vertis en  dette  active. 

Au  moment  de  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  c'es^à-dire 
après  que  les  provinces  belges  eurent 
été  réunies  à  la  Hollande ,  les  intérêts 
annuels  de  la  dette  s'élevaient  à  qua- 
torze millions  et  demi  de  florins.  De- 
Suis  1815  jusqu'en  1830,  une  série 
'emprunts  furent  contractés;  et  an 
bout  de  ces  quinze  années,'passées  dans 
la  paix  la  plus  profonde,  les  intérêts  an- 
nuels, auxquels  le  pays  eut  à  faire  face, 
étaient  montés  à  aix-neuf  millions  de 
florins.  En  1815,  la  Belgique  n'était 
entrée  dans  cette  masse  gue  pour  la 
dette  bel^e,  qui  comportait  deux  cent 
(juatre- vingt-deux  mille  sept  cent  dix- 
neuf  florins  d'intérêts  aimuels ,  et  pour 


la  dette  att8tro4Mlge«  qui  s'éleiVait  k 
un  intérêt  annuel  de  quatre  cent  troia 
mille  six  cent  dix  florins. 

L'état  de   guerre  dans   lequel  la 
Hollande  se  tint  depuis  1830  jusqu'en 
1839  donna  lieu  à  de  nouveaux  em- 
prunts; de  sorte  que  la  dette  active^ 
qui  en  1830  s'élevait  à  six  cent  qua-* 
tre-vingt-quatre    millions    six    eent 
dix  mille  six  eent  quatre-vingts  flo« 
rins  à  deux  et  demi  pour  cent,  c'est-* 
à-dire  à  un  intérêt  ae  dix-neuf  mil* 
lions   six   cent  quinze    mille   deux 
cent  soixante-sept  florins,  se  trouva, 
en  1839,  augmentée  de  cent  quatre- 
vingt-dix-sept    millions    deux    cent 
cinquante-sept  mille  neuf  cents  flo« 
rins,   qui,  empruntés  à  cinq  pour 
cent,   réclament  un  intérêt  annuel 
de  neuf  millions  huit  cent  soixante* 
deux  mille   huit  cent   ouatre-vingt* 
quinze  florins.    Les   colonies    hol« 
landaises  sont  grevées  de  la  plupart 
des  emprunts  contractés  depuis  1830. 
En  1839,  elles  étalent  chargées  d'un 
capital  de  deux  cent  einquante^uife 
millions  quatre  cent    quatre-vingt- 
onze  mille  cent  florins,  exigeant  ua 
intérêt  annuel  de  neuf  millions  cent 
cinquante  mille  florins.  On  a  de  la 
peine    à   comprendre  comment  un 
pays  qui  ne  compte  pas  trois  mil* 
lions  d'habitants  peut   faire  face  à 
des  charges  si  énormes.  Il  est  vrai 
que  le  erédit  de  la  mère  patrie  se 
trouve  assuré  pour  le  moment,  les 
colonies  servant  dé  gage  à  une  grande 
partie  de  la  dette  nationale,  et  ces  ri- 
ches établissements  étant  susceptibles 
encore  de  vastes  améliorations.  Mali 
pour  qu'il  reste  assuré,  il  lui  faut  des 
siècles  de  paix;  car,  outre  l'intérêt 
annuel  de  près  de  vingt  et  un  millions 
de  francs  que  porte  la  dette  colo- 
niale, et  l'intérêt  de  quarante  et  vm 
millions  et  demi  de  francs  auquel  la 
Hollande  elle-même  doit  faire  fiiee, 
il  lui  reste  à  pourvoir  à  ses  propres 
dépenses ,  qui  sont  fort  élevées. 

La  Belgique  ne  paye  annuellemeiit 
gue  vingt-cinq  mnlions  et  demi  de 
irancs  oe  dette  ;  c'est  une  .moyenne 
d'environ  six  francs  par  habitant,  tan- 
dis que  la  moyenne  est  en  Francs,  de 
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huit  francs,  en  Hollande  de  vingt- 
cinq  francs,  et  en  Angleterre  de  trente 
francs.  Dans  le  chiffre  de  la  dette,  tel 
Que  nous  venons  de  l'indiqaer,  est 
comprise  la  rente  annuelle  de  dix 
millions  cinq  cent  quatre-vingt-deux 
mille  francs  que  le  gouvernement 
belge  paye  au  gouvernement  hollan* 
dais,  pour  la  part' qui,  par  le  traité 
de  1839,  a  été  mise  à  sa  charge  dans 
Fancienne  dette  du  royaume  des 
Pays-Bas. 

SnUÂTXON  GÉOGRAPHIQUE. 

La  Belgique  s'étend  entre  la  France, 
la  confédération  germanique,  la 
Prusse,  la  Hollande,  et  la  mer  du 
Viord.  Le  développement  de  ses  fron- 
tières, depuis  le  traité  du  19  avril 
1839,  est  de  neuf  cent  quatre-vingt- 
un  mille  mètres,  ou  de  cent  quatre 
vingt-seize  lieues  et  deux  cinquièmes. 
Sa  superficie  embrasse  deux  millions 
neuf  cent  quarante-deux  mille  cinq 
cent  soixante-quatorze  hectares,  ou 
onze  cent  soixante-dix-sept  lieues.  Dans 
son  aspect  général,  le  pays  est  très- 
varié,  riant  et  fertile.  Il  n  otfre  point  de 
montagnes  proprement  dites  ;  mais  les 
Ardennes  y  projettent  leurs  rameaux 
le  long  de  la  Meuse,  et  forment,  à 
l'est ,  un  pays  de  collines  et  de  hau- 
teurs boisées  et  métallifères,  dont 
les  plateaux  n'ont  pas  deux  cents 
mètres  d'élévation  au-dessus  de  la 
nier.  Dans  le  sud-est  règne  une  chaîne 
de  collines  arrondies ,  qui  se  lie  pa- 
reillement aux  Ardennes,  et  va  d'Au- 
denarde  à  Maestricht,  en  séparant  la 
6ambre  de  l'Escaut.  Une  autre  rami- 
fication des  Ardennes  couvre  la  par- 
tie la  plus  méridionale  du  royaume. 
Les  plus  hauts  sommets  dépassent  ra- 
rement six  cent  cinquante  mètres.  Le 
reste  du  terrain,  au  nord-ouest,  se 
termine  par  des  plaines  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Les 
côtes  sont  généralement  basses,  et  re- 
levées en  dunes;  en  plusieurs  endroits 
elles  sont  garanties  par  des  digues 
contre  l'envahissement  de  la  mer. 
Le  terrain  de  la  Belgique ,  composé 
d'argile  et  de  sable,  que  l'on  combine 


en  différentes  proportions,  est  d'une 
grande  fertilité.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale se  trouvent  les  terres  les 
plus  productives;  elles  sont  en  géné- 
ral sablonneuses.  Celles  qui  sont  pu- 
rement argileuses  dominent  princi- 
palement dans  les  polders,  terrains 
d'alluvion  entourés  de  digues ,  et  ren- 
dus susceptibles  de  culture.  Les 
simples  alluvions,  oui  ne  sont  pas 
encore  |)arvenues  au  degré  de  maturité 
nécessaire  pour  les  entourer  de  digues 
et  les  convertir  en  terres  labourables, 
s'appellent  schoores^  et  produisent 
une  nerbe  fine  que  paissent  les  mou- 
tons. Une  partie  des  champs  le 
mieux  cultivés  de  la  Flandre ,  et  toute 
la  lisière  de  l'Escaut,  sont  des  terres 
alluviales.  La  partie  méridionale  de 
la  Belgique  renferme  beaucoup  de 
terrains  pierreux  et  fertiles.  Les  terres 
arrosées  par  la  Meuse  sont  couvertes 
d'une  couche  formée  du  dépôt  successif 
de  matières  charriées  par  les  déborde- 
ments, ce  qui  les  reud  très-propres 
à  la  végétation.  La  contrée  appelée 
la  Hesbaie  est  une  des  plus  favora- 
bles à  la  culture  des  plantes  céréales 
et  oléagineuses.  Dans  les  parties 
agricoles  de  la  Belgique ,  les  qualités 
du  sol  donnent  à  ses  produits  une 
assez  haute  valeur;  et  il  est  vrai  de 
dire  que ,  sous  le  rapport  de  la  science 
agronomique,  la  culture  ne  laisse  rien 
à  désirer.  La  plaine  la  plus  étendue 
est  la  Gampine,  entre  l  Escaut  et  h 
Meuse  ;  elle  borde  la  frontière  hollan- 
daise à  peu  près  dans  toute  son 
étendue,  et  a  beaucoup  de  bruyères, 
avec  de  vastes  marais  et  des  étangs. 
De  la  Meuse  à  la  mer,  s'ouvrent  des 
vallées  couvertes  des  plus  abondantes 
moissons  et  des  plus  gras  pâturages, 
presque  tous  naturels.  Nulle  contrée 
de  l'Europe  ne  surpasse  la  richesse 
de  la  Flaudre.  Surtout  dans  le  sud,  la 
fertilité  du  territoire  est  très-variée. 

Deux  grands  fleuves  arrosent  la 
Belgique  :  la  Meuse  et  l'Escaut,  qui, 
grossis  d'une  multitude  de  courants 
subalternes,  vont  se  jeter  dans  la 
mer  du  Nord.  C'est  sur  la  Meuse  que 
s'élève,  près  de  Maestricht,  le  plateau 
de  Saint-Pierre,  sous  lequel    sont 
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ereasées  les  célèbres  Cryptes  de  ce 
nom.  La  petite  rivière  de  Lesse,  qui 
arrose  une  partie  de  la  province  de 
Luxembourg  et  de  la  province  de  Na- 
mur,  s'engouffre,  dans  cette  dernière, 
au  village  de  Han ,  dans  une  montagne 
calcaire,  pour  ne  reparaître  qu'à  un 

auart  de  lieue  plus  nas ,  après  avoir 
écrit  d'immenses  détours  souter- 
rains. Cette  grotte,  que  les  voyageurs 
ne  manquent  pas  d'explorer,  est  enri- 
chie des  plus  belles  et  des  plus  curieu- 
ses pétrifications.  Une  autre  rivière, 
rOurthe,  a  creusé  à  Tilf^  un  peu  au- 
dessus  de  Liège,  une  autre  grotte  plus 
dangereuse  à  visiter,  mais  non  moins 
remarquable  par  les  stalagmites  et  les 
stalactites  dont  elle  est  peuplée. 
Parmi  les  sources  minérales  que  pos- 
sède la  Belgique,  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Spa ,  qui  sont  visitées 
tous  les  ans  par  un  grand  nombre  d'é- 
trangers. 

La  Hollande  est  bornée  au  nord  et 
à  l'ouest  par  la  mer  du  Nord ,  à  l'est 
par  la  Prusse,  et  au  sud  par  la  Belgi- 
que. Elle  comprend  cinq  cent  trente- 
quatre  lieues  carrées,  et  compte  une 
population  d'environ  trois  millions 
d'habitants.  Elle  est  arrosée  par  la 
Meuse  et  le  Rhin ,  et  par  une  infinité 
de  rivières  moins  importantes ,  et  de 
canaux  qui  sillonnent,  le  pays  dans 
tous  les  sens,  et  établissent  une  com- 
munication entre  presque  toutes  les 
villes ,  les  bourgs  et  les  villages.  Ce  sol 
est  en  grande  partie  bas  et  maréca- 
geux. Les  provmces  de  Gueldre ,  d'U- 
trecht  et  d  Over-Yssel  sont  les  plus  éle- 
vées. Les  autres  passent  pour  la  par- 
tie la  plus  basse  de  l'Europe.  Dans 
beaucoup  d'endroits  la  terre  est  une 
conquête  faite  sur  la  mer;  et  sou- 
vent, au  milieu  d'un  bras  de  mer 
ou  de  fleuve,  on  montre  au  voyageur 


étonné  la  place  où  des  villages  et  detf 
populations  entières  existaient  au- 
trefois. Ce  n'est  qu'à  force  de  per* 
sévérance  et  de  courage ,  et  par  une 
lutte  de  tous  les  jours,  que  les  Hollan« 
dais  parviennent  à  conserver  une  par- 
tie de  leur  territoire  contre  les  atta- 
ques incessantes  de  la  mer  du  Nord. 
La  Hollande  est  entrecoupée  par  un 
grand  nombre  de  golfes,  de  lacs  et 
de  marais ,  dont  plusieurs  se  trouvent 
tellement  mêlés  avec  les  eaux  cou- 
rantes, qu'on  ne  pourrait  les  reconnaî- 
tre, si  1  on  n'avait  conservé  la  tradi- 
tion des  anciennes  terres  que  ces 
lacs  couvrent  aujourd'hui.  Leur  éten- 
due s'accroît  tous  les  jours,  soit  par 
les  inondations,  soit  par  la  fouille  des 
tourbes ,  dont  les  habitants  font  leur 
principal  chauffage.  Le  golfe  le  plus 
consiaérable  est  le  Zuvderzée.  Le  lac 
de  Haarlem,  qui  a  douze  lieues  de 
circonférence,  a  été  formé  par  les 
eaux  du  Rhin,  que  les  sdbles  de  son 
embouchure  ont  fait  refluer  dans  les 
marais  environnants.  On  s'occupe  au- 
jourd'hui de  le  dessécher.  L'agricul- 
ture de  la  Hollande  consiste  presqu-e 
uniquement  dans  la  culture  des  prai- 
ries et  du  jardinage,  qui  est  parvenu 
à  un  haut  degré  de  perfection,  et  qui 
donne  des  produits  considérables.  On 
y  cultive  peu  de  froment ,  et  la  récolte 
qui  en  provient  suffirait  à  peine  pour 
nourrir  le  douzième  des  habitants ,  si 
l'on  n'y  suppléait  par  la  pomme  de 
terre,  qui  se  plaît  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Gueldre  et  dans  toute  la 
Zéelande ,  et  par  le  sarrasin  ou  blé 
noir,  le  riz,  et  le  gruau.  L'horticul- 
ture est  fort  en  honneur  en  Hollande, 
et  y  est  parvenue  à  un  degré  de  per- 
fection vraiment  surprenant.  On  sait 
que  Haarlem  est  célèbre  pour  la  cul- 
ture des  tulipes  et  des  jacinthes. 


FIN. 


HOLLANDE 


.v-;'-ai',„i„^,sî,',„. 


iti£  NEW  YORK 

rLîLLIC    LIl.l\ARY 


ASTCa,    LEMOX  AND 
TILDEN  FO'JN DATIONS. 


/:'v:„.,.,/  .■4:,. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME 


ir  I*  ^  POaniAlTDB  L'àMlRkL  TrOMP.  — 

MarUn  Tromp  »  fils  d'Harbert  TrompL  ca^ 

Îitaine  de  frégate,  naquit  à  la  Brieile  en 
597.  Fait  prisonnier,  à  TAge  de  onze  ans, 
par  un  forban  anglais,  après  une  lutte 
acharnée  qui  eut  lieu  sur  la  côte  de  Guinée, 
et  dans  laquelle  son  père  fut  tué ,  il  fut  ré- 
duit à  servir  le  Yainqueur,  en  qualité  de 
mousse,  pendant  deux  ans  et  demi.  Rentré 
dans  sa  patrie ,  il  était  en  1622  lieutenant 
de  Yaisseau,  et  obtint  en  1624  le  comman- 
dement d'une  frégate.  Il  se  distingua  dans 
une  rencontre  que  la  flotte  hollandaise  eut 
en  1629,  près  des  côtes  de  la  Flandre,  avec 
la  flotte  espagnole.  Peu  de  temps  après , 
dégoûté  du  seryioe  par  quelques  passe-droils 
dont  il  fut  yictime,  u  rentra  dans  la  vie 

Ë rivée.  Mais  en  1637  le;  prince  Frédéric- 
enri  le  créa  lieutenant  aioniral,  et  lui  donna 
le  commandement  d*une  escadre,  avec  la- 
qudle  il  se  mit  en  campagne  contre  les  Es- 
p^ols.  Il  remporta  sur  eux  la  célèbre  vio- 
loira  des  Dunes ,  le  21  octobre  1639  (voy. 
pag.  404).  Les  Etatsiténéranx  l'en  récom* 
pensèrent  par  le  don  d'une  chaîne  d'or,  et 
10  roi  de  France^  ^nlui  conférant  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Les  campagnes 
de  1640  et  de  1641  ne  forent  pas  moins 
glorieuses  pour  Tromp.  Après  1  explosion 
des  mimitiés  qui  divisèrent  la  Hollande  et 
l'Angleterre  à  la  suite  de  l'acte  de  naviga* 
tion ,  en  1651 ,  une  carrière  plus  belle  en- 
core s'ouvrit  pour  lui  :  il  put  mesurer  ses 
bâtiments  avec  ceux  des  Anglais.  Après  avoir 
eommenoé  la  lutte  avec  l'amiral  Robert 
Blake  le  20  mai  1652,  il  le  battit  le  3  dé- 
cembre suivant.  H  se  signala  par  les  plus 
beaux  faits  d'armes  et  par  un  héroïsme 
imsqoe  épique,  dans  les  rencontres  qui  eu- 
rent lieu  pendant  nne  année  tout  entière 
Antre  les  deux  flottes.  U  fut  tué  dans  une  de 
oes  luttes  le  10  août  1663 ,  à  la  hauteur  de 
Schevenmgoe  (  voy.  pag.  406).  11  avait  été 
Tainqneor  dans  trente-deux  combats  sur 
mer.  On  voit  son  manaolée  dans  U  Tieille 
^tU«6  d«  Delft. 

ir  IL— Portrait  DE  L'AMmALEomn.—' 
MicfaelRayter  naquit  à  Flessingqieen  1607. 
B  flolitt  dMM  la  uirine  oomme  mousse  dès 
rê0S  4i  onio  tas»  et  pana tnoMMlf euMBi 


par  les  grades  de  matelot,  de  contre-mat- 
tre,  de  pilote  et  de  lieutenant.  En  1635 ,  SI 
atteignit  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau. 
Après  avoir  fait  nuit  campagnes  dans  les  In- 
des occidentales ,  il  fut  nommé  vice-amiral , 
et  chargé,  en  1645.  du  commandement 
d'une  escadre  envoyée  au  secours  des  Por- 
tugais contre  les  Espagnols.  En  1647,  il  at* 
taqua  devant  Salé  cinq  grands  corsaires 
algériens,  qu'il  coula  bas.  Les  Maures ,  té- 
moins de  cette  lutte  glorieuse,  le  reçurent 
avec  enthousiasme ,  et  l'introduisirent  en 
triomphe  dans  leur  ville ,  monté  sur  un  che- 
val richement  caparaçonné ,  et  menant  à  sa 
suite  les  capitaines  vaincus .  Il  pri  t  une  jp^rt 
glorieuse  aux  combats  que  la  flotte  hollan- 
daise livra  à  celle  des  Anglais,  après  que  la 
guerre  eut  éclaté  avec  r  Angleterre  en  1652, 
et  se  distingua  partout  avec  l'escadre  plap 
cée  sous  son  commandement  (voy.  page 
408).  Ayant  reçu, en  1655,  Tordre  de  châ- 
tier les  Barbaresques,  qui  avaient  insulté 
le  pavillon  hollandais,  il  anéantit  un  grand 
nombre  de  corsaires  d  Alger  et  de  Tunis,  et 
flt  pendre  le  renégat  Armand  de  Diaz ,  qui 
s'était  rendu  si  fameux  par  sa  cruauté. 
Envoyé,  quatre  années  après,  au  secours 
du  Danemark  contre  la  Suède,  il  battit 
cette  dernière  puissance  dans  deux  combats» 
et  obtint  du  monarque  danois  des  lettres 
de  noblesse  et  une  pension.  A  cette  récom- 

Sense  les  États-généraux  Joignirent  le  titre 
e  vice«amiral.  Après  avoir  été  chargé  da 
faire  une  nouvelle  expédition  contre  les  Bar- 
baresques en  1664 ,  il  reçut  la  mission  de 
recouvrer  les  possessions  hollandaises  sur 
la  côte  d'Afrique,  que  les  Anglais  avaient 
enlevées.  11  reprit  ces  établissements,  et 
s'empare  de  plusieure  colonies  anglaises  et 
d'une  grande  quantité  de  bAtiments  bri« 
tanniques(voy.  page  412).  Use  dirigea  en* 
suite  vers  1  Amérique,  et  essaya  de  se  rendra 
maître  de  la  Bart>ade;  mais  il  é<;hotta  dans 
cotte  tentative.  Les  hostilités  ayant  éclaté 
ouvertement  avec  l'Angleterre  en  1665» 
Ruyter  fbt  envoyé  avec  nne  flotte  contre 
celle  du  prince  Rupert,  et  signala  cette  eam* 
pagne  par  plus  d'un  beau  fait  d'armes.  Es 
1666,  u  Alt  rejoint  par  Tamiral  Corneille 
Tromp,  et  attaqua  les  Anglais,  malgré  l'in^ 
lérionté  Duraériqiie  de  sa  flotte;  miis  eetl« 


«<- 
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fotf  il  Alt  batta.  L'année  suivante,  il  prit 
une  éclatante  revanclie.  11  parut  tout  à  coup 
à  Fembouchure  de  la  Medway  et  de  la  Ta* 
mise,  rompit  la  chaîne  qui  fermait  la  pre- 
mière de  ces  rivières»  e&,  après  avoir  in- 
cendié tous  les  navires  qni  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Slieemess,  entra  dans  la 
Tamise,  où  il  détruisit  un  grand  nombre  de 
bâtiments  ennemis.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  la  Hollande  en  1671, 
Ruyter  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
amiral  général,  et  placé  à  la  tète  d'une  flotte 
de  soixante-douze  vaisseaux.  Avec  ces  for- 
ces il  eut  à  tenir  tête  aux  flottes  combinées 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qui  ne  comp- 
taient pas  moins  de  quatre-vingt-trois  eros 
bâtiments.  Les  7 ,  14  et  23  juin  1673 ,  il  li- 
Tra  bataille  aux  ennemis,  et  fit  tant  de  pro- 
diges de  valeur,  que  Tamiral français,  écri- 
Taiit  à  Ck>Ibert,  lui  dit  qu'il  voudrait  avoir 

Sayé  de  sa  vie  la  gloire  que  Ruyter  venait 
^acquérir.  L'année  suivante,  il  fut  chargé 
d'une  expédition  contre  la  Martinique; 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1675,  la  ville  de 
Messine ,  ayant  secoué  l'autorité  de  l'Es- 
pagne, se  mit  sous  la  protection  de  la  France. 
"De  leur  côté,  les  Espagnols  demandèrent 
des  secours  à  la  Hollande.  Ruyter  fut  en- 
voyé avec  vingt-quatre  bâtiments  pour  re- 
prendre Messine,  déiâ  occupée  par  les  Fran- 
çais, que  soutenait  1  amiral  Duquesne  avec 
une  flotte  de  trente  vaisseaux.  Buy  ter  ayant 
rallié  Quatre  navires  espagnols,  attaqua  l'cn- 
xemi  dans  les  eaux  de  Catane.  Dans  cette 
rencontre ,  il  fut  blessé  mortellement'  le  27 
mars  1676,  et  se  réfugia  dans  la  baie  de 
Syracuse,  oh  il  mourut  le  29  avril  sui- 
vant. Le  mausolée  de  cet  amiral  célèbre  se 
trouve  dans  l'Église  Neuve  (NieuweKerk),  à 
Amsterdam. 

•    N"  ÏIL  —  (Manque.  )  Voy.  planche  IX 
tis,  qui  remplace  cette  planche  111. 

fi^  IV.  — ÉGusESinB  Saint-Jean  ET  de 
Saint-Servàis,  a  Mabstright.  — L*égliseque 
l'on  voit  à  gauche  n'était  à  l'origine  qu'un 
baptistère  de  laooll^alede  Saint-Servais. 
Elle  fut  considérablement  agrandie  et  érigée 
en  paroisse  au  commencement  du  XIll"  siè- 
cle. Elle  est  consacrée  aujourd'hui  au  culte 
Ï>rotestant,  et  possède  le  tombeau  du  cé- 
èbre  philologue  Saumaise,  mort  en  10^3. 
lia  tour  dont  elle  est  surnMmtée  ne  date 

Sue  du  XV^  siècle.  Selon  la  chronique 
'Herbenus,  on  y  travaillait  encore  en 
1450.  —  L'église  de  Saint-Servais  est  d'une 
construction  beaucoup  plus  ancienne.  Elle 
fut  bâtie  au  VI*  siècle  par  saint  Monulphe» 
évoque  de  Maestricht,  en  l'honneur  de 
faial  Servais^  qui  avait  été  placé,  au  lY*  siè- 


cle, sur  le  siège  épisoopal  de  Tonfsres.  Les 
guerres  et  les  incendies  la  détmisîreDt  en 
partie  à  plusieurs  reprises.  Aussi  oo  y  re- 
marque un  bizarre  mélange  de  loos  les 
styles  d'architecture  qui  se  sont  snoeédé 
depuis  le  vr  siècle  jusqu'au  XY^  Cet  édi- 
fice est  représenté  ici  tel  au*il  était  avant 
que  sa  pittoresque  tour  de  bois  eût  été 
remplace,  en  1767,  par  la  lourde  cage  de 
pierre  qui  le  couronne  aujourd'hui. 

N®  V.  —  Église  de  Delpt  et  Maison  Es- 
pagnole. —  La  ville  deDdftse  distiosoe  par 
le  morne  silence  qui  y  règne,  et  par  1  aspîect 
rigide  et  froid  de  ses  édinces.  On  y  voit  un 
assez  grand  nombre  de  ces  maisons  dont 
rarchitecturc  appartient  au  style  impropre- 
ment appelé  style  espagnol.  L'église  qui 
se  trouve  représentée  ici  est  appelée  de 
Oude  Kerk,  la  YieiUe  Église.  Elle  fut  fondée 
en  1240,  et  dédiée,  à  saint  Hipjiolyte.  Elle 
renferme  le  mausolée  de  l'amiral  Tromp , 
et  n'a  réellement  de  remarquable  que  sa 
tour. 

N^  VI. — Tour  ns  l^^glisb  S  aint-M  artih 
A  Utreght.  —  Cette  église  remonte  à  une 
haute  antiquité  :  on  en  rappprte  la  oonstme- 
tiou  au  roi  Dagobert  I*'.  Samt  Willebrord  y 
établit  une  abbaye  de  religieux,  tngée  en 
cathédrale  peu  de  temps  après,  elle  fut  en- 
tièrement reconstruite  en  1024  par  l'évèque 
d'Utrecht  Adelbold.  Deux  siècles  plus  tard» 
en  1224,  elle  fut  rebâtie  pour  la  seconde 
fois  dans  la  forme  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui'; mais  il  n'en  reste  plus  que  la  tour 
et  le  chœur,  toute  la  nef  de  régliae  ayant  élé 
détruite  par  un  ouragan  en  1674.  La  tour 
elle-même,  qui  a  380  pieds  d'élévation, 
menace  ruine  depuis  l'ouragan  du  20  no- 
vembre 1836,  par  lequel  elle  a  été  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements.  Du  sommet  de 
ce  monument,  la  vue  s'étend  sur  presque 
toute  la  province  de  Hollande,  et  sur  une 
partie  de  la  Gueldre  et  du  Brabant  septen- 
trional. En  1Ô46.  l'empereur  Cliaries-Quint 
célébra,  dans  l'élise  de  Saint-Martin,  an 
chapitre  de  la  Toison  d'Or. 

N^  VII.  -<- Église  a  la  Haye. — On  trouve 
à  la  Haye  un  assez  grand  nombre  d'églises , 
mais  aucune  d'elles  ne  mérite  sérieusement 
l'attention  sous  le  rapport  de  Tart  Celle 
dont  nous  donnons  ici  la  vue  et  le  plan 
s'appelle  la  Nouvelle  Église  {Ifieuwe  Kerk). 
Elle  fut  bâtie  en  1649.  11  ne  s'y  trouve  de 
remarquable  que  les  orgues ,  dont  les  voleta 
sont  ornés  de  peinluresdues  à  Théodore  van 
der  Scliuur. 

N^    VIII.  —  iRTBRlEim  DB  LA  VIBLLB 
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a  ne  œtte  église  porte  déjjà  la  qualificalioA 
e  YieUle,  elle  ne  date  cepeadant  que  da 
XVU*  siècle.  On  eo  poea  la  première  pierre 
«1  Tan  1632.  On  y  yoU  de  belles  oi^ues, 
ornées  d*uii  grand  nombre  de  statues.  Elles 
furent  construites  eu  1692,  et  sont  décorées 
d^énormes  volets  peints  par  Philippe  Tide* 
man. 

N^  IX Buffet  d'orgues  dans  la  nou- 

YBIXE  éOLISC  LUTHÉBIENNB,  A  AMSTERDAM.  — 

La  nouvelle  ^lise  luthérienne  à  Amster- 
dain  appartient  é^lementau  XYII^  siècle; 
elle  n'est  postérieure  que  de  fort  peu  d'an- 
nées à  la  vieille  église.  Elle  a  été  construite 
sur  les  plans  de  l'architecte  Dorsman.  On  y 
remarque  une  belle  coupole  en  cuivre  rouge, 
dont  le  roi  Charles  XI,  de  Suède ,  fit  don  à 
la  communauté  luthérienne  d'Amsterdam. 
Les  orgues  de  cette  égHse  sont  fort  belles  : 
elles  sont  doubles,  et  furent  construites 
en  1709.  Elles  sont  ornées  de  plusieurs  sta- 
tues, et  présentent  une  élévation  de  cent^ 
Boixante-deux  pieds.  D 

N**  DC  bis.  —  Portrait  de  Rembrandt. 
—  Rembrandt  van  Rhyn  naquit  le  15  dé- 
cembre 1606,  près  de  la  ville  de  Levde» 
entre  Leyerdorp  et  Koukerk.  Son  père, 
cjui  exer^t  l'état  de  meunier,  l'envoya  aux. 
écoles  latines;  mais  la  passion  dominante  du 
jeune  Rembrandt  le  portait  vers  le  dessin 
et  la  peinture;  de  sorte  que  la  volonté 
de  ses  parents  finit  par  céder,  et  il  fut  placé 
dans  l'atelier  de  Jaoques  van  Zwanenborg, 
chez  lequel  il  resta  trois  ans.  Il  eut  aussi 
pour  maîtres  Jaoques  Pinas,  George  van 
Scboten,  Jean  Lievensz ,  et  Pierre  Lastman. 
L'influence  de  ce  dernier  maître  surtout  se 
montre  puissamment  dans  les  premiers 
ouvrages  de  Rembrandt.  Quand  le  jeune 
artiste  fut  parvenu  à  attirer  l'attention  de 
quelques  amateurs ,  il  alla  s'établir  à  Ams- 
terdam ;  ce  fut  en  1630.  Deux  années  après, 
il  produisit  le  fameux  tableau  si  connu  sous 
le  nom  de  V  Amphithéâtre  (Tanatomie, 
qui  n'est  peut-être  pas  le  chef-d'œuvre  de 
Rembrandt,  mais  qui  est  à  coup  sûr  une  des 
plus  étonnantes  productions  que  l'école  bol* 
landaise  ait  fournies.  Il  mourut  à  Amster- 
dam en  1665.  Rembrandt  est  un  de  ces 
noms  qui  dispensent  d'une  longue  notice; 
ear  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  cet 
artiste  sublime ,  dont  les  peintures,  por- 
traits on  tableaux  d'histoire,  sont  des 
joyaux,  sans  lesquels  aucune  collection  n'est 
complète.  Ce  peintre  a  été  l'objet  de  singu- 
lières calomnies,  et  on  en  a  fait  le  héros 
d'un  grand  nombre  d'aneedotes  également 
filasses  et  controuvées.  Une  des  imputations 
le  plus  généralement  accréditées  qu'on  ait 
prodoites  contre  lui,  est  celle  d'une  avarice 


extraordinaire,  et  d'un  amour  immodéré  de 
l'or.  Pour  satisfaire  cette  passion, dit-on» 
il  se  fit  un  jour  passer  pour  mort,  afin  de 
tirer  un  grand  bénéfice  de  la  vente  de  ses 
tableaux ,  de  ses  dessins ,  de  ses  planches 
et  de  ses  études.  La  vérité  est  que  Rem- 
brandt avait  le  goût  des  antiquités  et  des 
belles  choses,  et  que,  n'ayant  pu  satisfaire  à 
des  engagements  qu'il  avait  contractés,  il 
vit,  en  1656,  son  mobilier  saisi,  et  tout  ce 
qu'il)  possédait  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice, comme  il  résulte  des  registres  au- 
thentiques de  la  chambre  des  insolvables,' 
à  Amsterdam.  Telle  fut  l'origine  de  tous  les 
mensonges  que  les  biographes  des  peintres 
flamands  et  hollandais  ont  débités  sur  cet 
homme  illustre. 

N^  X BoppET  d'orgues  de  l*#.gusb 

OCCIDENTALE  (Westcrkerk)  d'Amsterdam. 
—  Cette  église  est  la  plus  grande  de  toutes 
celles  que  renferme  la  ville  d'Amsterdam. 
Elle  est  un  curieux  échantillon  de  l'archi- 
tecture du  XYU"  siècle,  et  la  première 
pierre  en  fut  posée  en  1620.  Elle  a  cent 
soixante-huit  pieds  de  long  sur  quatre-vingt- 
dix  de  large  dans  œuvre.  Elle  renferme  de 
fort  belles  orgues  qui  furent  posées  en  1687, 
et  dont  les  volets  sont  peints  par  le  liégeois 
Gérard  Lairesse.  La  tour  de  cette  église  est 
la  plus  haute  de  toutes  celles  ^iie  possède 
Amsterdam  :  elle  n'a  pas  moins  de  trois 
cents  pieds  d'élévation. 

N^"  XI  et  XII.  —  HÔTEL  DE  VILLE  D'AhS- 

TERDAH.  —  Cet  édifice,  construit  pour  ser- 
vir d'hôtel  de  ville ,  n'est  plus  emplové  à 
cette  destination  ;  on  l'appelle  aujourd'hui 
le  palais  Royal.  Le  plan  en  fut  dressé  par 
l'architecte  van  Kampen  ;  la  pose  de  la  pre< 
niièi-e  pierre  eut  lieu  le  28  octobre  1648 , 
et  la  construction  se  trouva  entièrement 
terminée  en  1655.  L'ensemble  présente  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  deux  cent 
quatre-vingt-deux  pieds  de  long  sur  deux 
cent  trente-cinq  de  large.  La  hauteur  est  de 
cent  seize  pieds ,  et  de  cent  dnquanle-sept 
en  y  comprenant  la  tour.  Le  tout  repose  sur 
treize  mille  six  cent  cinquante-neuf  pilotis, 
fondement  artificiel  dont  ne  peut  se  pas- 
ser aucune  construction  à  Amsterdam.  Cet 
édifice  est  le  plus  grand  et  le  plus  riche  au'il 
y  ait  dans  cette  capitale  du  commerce  uol- 
landais.  La  façade  principale^  qui  offre 
trois  corps  de  bâtiments  en  sailhe,  se  com- 
pose de  deux  rangées  de  pilastres  superpo- 
sa ,  dont  la  première  est  d'ordre  compo- 
site ,  et  la  seconde  d'ordre  corinthien.  Le 
fronton  qui  couronne  le  péristyle  est  orné 
d'un  bas-reliet  en  marbre  représentant  la 
ville  d'Amsterdam  :  assise  sur  un  trône 
BOttteoa  par  deux  lions,  ellç  «^  wr  la  lèt^ 
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ttiM  eommiiie  Impériale,  appuie  snr'ses  ge- 
MMx  les  armes  de  la  Tille»  et  tient  à  la  main 
droite  une  branche  d'olivier  ;  elle  eat  entou- 
rée de  naïades  gnl  lui  présentent  des  eou« 
lonnes,  et  de  tnlons'qai  célèbrent  sa  gloire 
an  son  de  lenrs  trompes  marines.  Aax  trois 
angles  de  ce  fronton ,  qui  a  qaatro  yingt- 
deax  pieds  de  longueur  sur  dii-huit  de 
bantenr,  sont  placées  des  statues  colossales 
en  bronze,  représentant  la  Paix,  la  Justice 
et  fk  Prudence.  L'intérieur  est  d'un  luxe 
peu  ordinaire;  on  y  remarque  une  incroya- 
ble profusion  de  marbres  de  toutes  les  cou- 
leurs, et  de  riches  tapisseries  de  haute  lice. 
Quand  on  a  franchi  le  seuil  de  l'une  des 
portes  d'entrée  (qui  sont  au  nombre  de 
sept,  par  allusion  aux  sept  pFoyinces),on  est 
frappé  de  la  magnificence  déployée  dans 
cette  su|>erbe  banitation,  détournée  de  sa 
destination  primitive  en  1808 ,  par  le  roi 
Louis  Napoléon ,  qui  en  lit  son  palais.  Tous 
les  grands  appartements  sont  ornés  de  ta- 
bleaux et  de  sculptures.  Mais  il  y  a  surtout 
deux  salles  remarquables  :  l'une  est  la  salle 
du  Tréne,  qui  sert  aujourd'hui  de  salle  de 
bal  ;  elle  est  entièrement  revêtue  de  marbre 
blanc,  et  a  cent  pieds  de  long  sur  soixante 
de  large;  l'autre  est  la  salle  des  Citoyens 
(purgerzaal)  t  ainsi  appelée  parce  que 
rentrée  en  était  ouverte  autrefois  à  tous 
les  habitants  de  la  ville ,  aux  plus  riches 
comme  aux  plus  pauvres.  Cette  salle  est 
une  des  plus  grandes,  des  plus  hautes  et 
des  plus  richement  décorées  qu'il  y  ait  en 
Europe. 

N®  Xni.  —  Eàrm.  ns  ville  de  Levbb.  — 
Cet  édifice,  dont  l'architecture  est  d'un 
caractère  bizarre,  mais  pittoresque,  fut 
bAli  en  lô74.  Dans  ses  détails  on  démêle 
encore  çà  et  là  le  gracieux  et  charmant  bé- 
gayementarchitectouique  delà  renaissance; 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'esprit  de  ce 
style  ne  se  révèle  déjà  plus  dans  l'ensem- 
ble. Le  rez-de-dtaussée  de  cet  hôtel  de 
ville  sert  de  halle  aux  viandes. 

N<*  XIV.  ^HêTEL  DE  VILLE  UB  DELR.  — 

Depuis  que  l'iidtel  de  ville  d'Amsterdam  a 
été  converti  en  palais  royal ,  celui  de  îk\ti 

i)as8c  pour  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Hol- 
ande.  Il  est  entièrement  construit  en  pierres 
détaille,  et  fut  bâti  en  ieo8.  On  y  conserve 
plusieurs  bons  tableaux  de  l'école  hollan- 
daise ,  dus  au  pinceau  de  Martin  Heema- 
kerk,  de  Brondchorst,  de  Miereveld. 

ITXy. — HémneviLLB  de  MAssmiciiT. 
^  Cet  édifice,  bâti  en  pierres  de  taille,  est  si« 
taé  au  milieu  d'une  place  ibrt  spacieuse,  qui 
■ert  de  marché.  Il  fut  commencé  en  1659  et 
Mbevé  en  1M3.  On  y  monte  par  qn  double 


perron.  Célni  de  droite  serrait  anlMiaisia 
magistrat  U^jeeis,  eeini  de  gattchean  nw> 
gistrat  des  Provinces-Unies,  loraque  la 
ville  de  Maastricht  se  trouvait  plaoëe  aovs 
la  souveraineté  indivise  du  prince-éréque 
de  Liège  et  des  États  généranx  de  Hol- 
lande. De  chaque  c6té  du  graad  veetilMile  » 
dont  le  plafond  est  peint  par  van  der  SchoWi 
on  voit  encore ,  au-dessus  des  portes  dçs 
salles  d'audience ,  les  armes  de  œs  deux 

{missances^'et  ce  vers  latin,  qui  exprimait 
e  caractère  de  l'autorité  à  laquelle  la  ville 
était  soumise  : 


DmtftetiÊm  nmêln  éomiMo,  $tdp4irtt 


R^  XVI.  —  Ghande  SALLE  d'adhiehci 
A  LA  Haye.  —  Les  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  l'origine  des  monun»eot8  qna 
renferme  cette  ville,  rapportent  généraie- 
ment  au  comte  de  Hollande  Gniliwroe  0, 
qui  devint  en  1247  roi  des  Romains,  la 
construction  du  palais  nue  l'on  nomme  an* 
jourd'hui  le  Binnenhoj^  etod  les  États  se* 
néraux  des  Provinces-Unies  tenaient  leurs 
séances,  et  les  stathouders  leur  réaidenee. 
Les  vaév»  bêtiments  qui  le  compoeenl 
sont  occupés  aujourd'hui  par  la  légisiatare 
néerlandaise,  et  par  les  ministères  ou  les 
administrations  générales.  La  grande  salle 
d'audience  que  nous  reproduisons  loi  AU 
partie  du  Binnenhof.  On  l'appelle  oonumi* 
nément  Trevukamer  (chambre  des  trê- 
ves), parce  qu'elle  servait,  sous  Pancientte 
république ,  aux  conférences  hebdomadai-* 
res  des  ambassadeurs  et  des  minisliea 
étrangers  avec  leurs  hautes  puiasaneaa 
les  Etats-généraux.  Elle  Ait  restaurée  el 
enrichie  de  nonvelles  déoorationa  eo  1697. 
Les  sculptures  et  les  peintures  y  abondent 
Sur  les  panneaux  qui  se  présentent  devant 
le  spectateur,  on  remarque  les  portraits  en 

Kied  des  princes  Guillaume  Ide  Naseau, 
[aurice ,  Frédéric-Henri  et  Guillaume  II  » 
peints  par  Henri  Brandon.  Le  trameaa  de 
cheminée  à  gauche  est  orné  du  portrait  de 
Guillaume  111 ,  roi  d'Angleterfe  :  et  œtui  de 
la  cheminée  à  droite  est  décoré  d'une 
composition  allégorique  de  Théodore  van 
der  Schuur,  représentant  lu  Liberté,  la 
Paix  et  l'Abondance.  ^ 

N*  XVII.  — -  Bourse  d'Amterdas.  «^ 
Cet  édifice ,  qui  fnt  comménoé  en  leog  el 
achevé  en  1613 ,  avait  été  construit  snr  le 
modèle  de  la  bourse  d'Anvers.  Il  était 
tout  en  nieries  de  taille ,  et  offrait  une  Ion* 
gueur  de  deux  eent  cinquante  pieda  mn 
une  lar»eor  de  eent  quarante.  Mais  ose 
été  forcé  de  le  démolir  il  y  a  quelques  en* 
nées,  parce  qn'il  menaçait  de  a*écroaler» 
les  foDoementa  ayant  eomnwMé  4  eéder. 
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OniToMape  d'MlMTer  la  oenstmctton  de 
la  bonne  noaveUe. 

*  IT  XVin.  —  MoNHiUEft.  —  Cette  pUn« 
che  donne  un  édiantilloo  de  difTéreotes 
monnaies  du  comté  de  Hollande,  de  TéTÔ- 
cbé  d'Dtrecbt,  duoucbé  de  G-ueldre  et 
du  royaume  de  Hollande ,  frappées  à  plu« 
neurs  époques. 

H**  XIX PlBRRB  CMLTIQUB,   DIT^   ]>B 

BRvmHAUTy  A  HoLLÀBi.  —  Le  village  de 
Hollain  est  situé  à.  deux  lieues  de 
Tournai ,  à  la  droite  de  la  chaussée  qui 
conduit  de  cette  Ylile  àSaint-Amand.  C'est 
là  que  s'élève  sur  on  plateau  cette  pierre 
énorme ,  à  laquelle  la  tradition  a  attaché  le 
nom  de  Brunehaut.  On  n'est  pas  d*acoord 
sur  l'origine  de  ce  monument  étrange.  D'a- 
près nu  nistorien  beige,  il  aurait  été  érigé 
pnr  les  habitants  de  la  contrée,  en  sonve- 
nir  d'une  victoire  remportée  sur  les  Hern- 
ies an  lY*  siècle;  mais  l'unique  preuve 
que  l'on  puisse  produire  pour  éUyer  cette 
opfaiion,  est  que  cette  pierre  se  trouve 
ptacée  près  d'un  chemin  appelé  le  chemin 
des  ffirules.  Un  autre  historien  rapporte 
l'orif^  de  ce^  monument  à  l'époque  où 
Jules-Oésar  eut  dompté  les  Toumaisiens» 
révoltés  contre  son  lieutenant  Cicéron.  D'à* 
près  un  troisième  écrivain,  Godefroid  le 
Captif,  comte  de  Verdun  et  seigneur  d'Gen- 
ham,  ayant  donné,  par  un  diplôme  du  21 
janvier  979,  le  village  de  Hollain  à  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  a  Gand,  y  fit  placer 
une  borne  élevée,  pour  marquer  par  ce 
signe  que  ce  village  était  le  cheMieu  de  sa 
jnridicUon  et  le  local  de  ses  plaids  gêné- 
ranx.  Cette  borne  serait  la  pierre  dont 
nous  parlons  ici.  Cependant  l'opinion  qui 
a  le  plus  de  crédit,  est  que  le  monument 
de  Hollain  est  un  menhir  celtique.  Quoi 
qn'il  en  aoit ,  il  est  d'un  grès  très^ur, 
offre  la  forme  d'un  trapèze,  et  est  d'une 
nature  de  pierre  dont  ii  ne  se  trouve  pas 
de  carrière  dans  un  rayon  de  cinq  lieues. 
11  présente  une  masse  de  quatre  cent  cin* 
cpiante  pieds  cubes,  en  y  comprenant  la 
partie  enterrée.  11  ne  montre  aucune  ins- 
criptions, ni  aucune  trace  de  sculpture. 
Quant  à  la  dénomination  de  pierre  de 
Brunehaut,  par  laquelle  le  peuple  le  dé* 
signe,  et  qu  il  porte  sur  les  plus  anciennes 
cartes  du  pays ,  elle  est  aussi  improprement 
donnée  à  ce  monument  qu'aux  chaussées 
romaines  qui  traversent  la  Belgique,  et  qui 
sont  toute*  attribuées  à  Brunehaut, 
reiiM  d'Anstrasie.  Ajoutons  encore  que  la 
chaussée  romaine  qui  conduisait  de  Toor- 
nai  à  Bavai  passait  près  du  menhir  de 
Hollain. 

H"  XX.  —  Hadi  sniBouQUB,  nrrB  Par- 


tHéB.  STiTDB  n'InS.  LàlfCB  M   MLOimu 

—  La  Belgique  a  conservé  des  tnees  nom« 
breusesde  la  domination  romaine,  que  des 
fouilles  viennent  assez  fréquemment  ren- 
dre à  la  lumière  :  des  vases,  des  armes» 
des  monnaies,  des  statuettes,  des  thermes  » 
etc.  La  main  symbolique  que  nous  représstt* 
tons  ici  est  une  de  celles  que  les  artislea 
romains  avaient  coutume  de  scnlpter,  sC 
qu'on  appelle  Panthées^  parce  qu'elles 
offrent  les  symboles  et  les  attributs  de 
plusieurs  divmités.  La  petite  statoa  difis 
porte  aussi  le  cachet  de  l'art  romain. 

N"*  XXI.  —  Poirr  à  Tournai.  —  Ce  pont, 
composé  d'une  seule  arclie  audacieuse- 
meut  jetée  sur  l'Escaut,  était  d'une  cons- 
trnctioD  fort  ancienne.  Il  était  couvert 
d'une  toiture,  et  servait  de  passage.  Dans 
ces  dernières  années,  il  menaçait  ruine,  et 
on  a  été  forcé  de  le  démolir.  C'était  véri- 
tablement une  des  curiosités  de  la  ville  de 
Tournai,  et  nous  avons  tenu  à  en  conserver 
ici  le  souvenir. 

N<*  XXII.  — Oathédralb  nsTooRNAf.  — 
Cette  cathédrale  est  un  des  édifices  les  pins 
importants  que  possède  la  Belgique ,  et  elle 
est  peut-être  la  plus  remarquable  sons  le 
rapport  de  l'art  ei  de  l'antiquité.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  humble  chapelle  dédiée  à 
Notre  Dame,  et  bâtie  vers  ta  fin  du  III* 
siècle  par  saint  Piat,  Italien  d'origine, 
qui  vint  dissiper  à  Tournai  les  ténèbres  du 
paganisme.  Cette  chapelle  s'agrandit  plus 
tard,  lorsque  Tournai  fut  devenu  le  siège 
du  royaume  des  Franks.  La  cathédrale, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui ,  manque 
d'unité ,  parce  qu'elle  fut  construite  par 
parties  a  différentes  époques.  Mais ,  malgré 
sa  forme  hybride,  elle  est  d'un  effet  impo- 
sant et  grandiose.  Elle  a  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pieds  de  long,  et  appartient 
en  partie  au  style  roman,  en  partie  an 
style  ogifal.  La  nef  est  d'architecture 
romane;  on  ignore  l'époque  de  sa  cons- 
truction. Le  chœur,  incendié  en  1213,  fut 
reconstruit  en  1242;  il  est  d'architecture 
ogivale,  et  se  distingue  par  sa  hardiesse 
ei  par  son  élévation,  qui  est  de  cent  pieds 
au  moins.  Le  croisillon  offWs  des  dimen- 
sions colossales ,  et  se  termine  de  chaque 
côté  par  une  abside  circulahe;  une  cou- 
pole, naute,  à  rintérieur,  décent  soixante- 
trois  pieds,  en  domine  la  partie  centrale. 
Le  grand  portail  est  un  ouvrage  conçu  dans 
le  mauvais  goût  do  XYH*  siècle.  Cette 
magnifique  cathédrale  est  surmontée  de 
cinq  tours,  dont  Tune  a  ta  forme  d'un  dAme, 
et  dont  les  quatre  antres  sontplos  élancées. 
On  remarque  dans  cet  édifice  plusieurs 
sculptures    anciennes.  Le  Jubé,  qui  fot 
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çouitruit  après  les  dé?asUlk>ns  exavées  psr 
les  iconoclastes  ea  là66y  est  d*uue  grande 
élégance. 

N°  XXIH.  ^  Portrait  de  jEàK  tau 
ErcfLf  DIT  Jban  db  Bruges.  —  Ce  peintre 
eélèbre  naquit  vers  Tan  1370  à  Maeseyek , 

S^Ute  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
euse,  entre  Maestricht  et  Ruremoode.  On 
hii  donne  communément  pour  maître  son 
frère  Hubert.  Tous  deux  se  fixèrent  de 
bonne  heure  en  Flandre,  où  Fart  brillait 
déjà  d'un  certain  édat,  au  milieu  des  riches 
el  magnifiques  communes  de  Bruges  et  de 
Gand.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'ils 
s'établirent  d'abord ,  et  qu'ils  commencè- 
rent en  1420  le  fameux  tableau  à  douze  vo- 
lets, qui  représentait  V Agneau  pascal,  et 
qui  ornait  l'église  de  Saint-Jean  (aujourd'hui 
Saint-Bavou).  Ce  vaste  et  incomparable  ou- 
vrage fut  peint  pour  un  seigneur  gantois, 
3 ni  fit  connaître  les  deux  artistes  à  la  cour 
e  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Ils 
trouvèrent  dans  ce  prince  un  protecteur 
généreux.  Hubert  mourut  à  Gand  en  1426. 
Jean ,  qui  occupait  déjà  le  poste  de  varlet 
delachambie  ducale  à  la  cour  de  Philippe, 
fut  a4Joint  à  l'ambassade  que  ce  prince  en- 
voya en  1428  à  Lisbonne,  pour  demander  la 
main  d'Isabelle  de  Portugal.  11  mourut  à 
Bruges  vers  l'an  1444.  C'est  en  1410  qu'il 
découvrit  ou  qu'il  perfectionna  le  procédé 
de  la  peinture  à  l'huile.  Il  commença  par 
inventer  plusieurs  vernis  gras,  qu'il  em- 
ployait pour  faire  ressortir  les  tableaux  au'il 
peignait,  selon  l'ancien  procédé,  au  blauc 
d'œuf  et  à  la  détrempe.  Un  Jour  il  exposa  aq 
soleil ,  pour  en  faire  sécher  le  vernis ,  un  ta- 
bleau qu'il  avait  finiavecun  soin  précieux; 
et  la  chaleur  fendit  les  jointures  du  panneau. 
Désolé  de  voir  ainsi  périr  en  un  instant  le 
fruit  de  ses  longues  études,  il  se  livra  à  de 
nouvelles  recherehes,  et  ses  expériences 
parvinrent  enfin  à  constater  que  l'huile  de 
tin  et  l'huile  d'œillette  se  mêlaient  parfaite- 
ment avec  les  couleurs,  séchaient -facile- 
ment ,  résistaient  à  l'eau ,  et  produisaient  un 
brillant  qui  pouvait  dispenser  du  vernis.  Il 
s'aperçut  en  même  temos  que  ces  couleurs  à 
l'huile  étaientplus  fluiaes,  se  fondaient  plus 
mocUeusement,  et  donnaient  pius  de  vi- 
gueur à  la  peinture.  Cette  admirable  dé- 
couverte stimula  singulièrement  son  génie; 
et  ses  nouvelles  productions  furent  tellement 
supérieures  à  sa  première  manière ,  c|u'il  ex- 
cita l'admiration  universelle.  On  sait  qu'un 
peintre  sicilien,  Antonollo  de  Messine ,  vint 
du  fond  de  l'Italie  à  Bruges  pour  apprendre 
ce  procédé  nouveau ,  dont  van  Eyck  lui  fit 
longtemps  un  secret,  mais  qu'il  finit  par  lui 
enseigner. 


N^XXnr.—  Mabboh MBS BatbubU,  a 
Ganb.  —  Dans  presque  loyles  les  graades 
villes  de  la  Belgique  on  trouve  de  ces  faAii- 
ments  construits  par  les  riches  corporaliaiB 
qui  peuplaient  nos  industrieuses  eC  opulen- 
tes communes.  On  p^t  dter  sortnat  la 
beaux  et  pittoresques  édifices  qui  oracat 
la  grande  place  à  Bruxelles.  La  maison  des 
Bateliers  a  Gand  ne  doit  cependant  leor 
céder  ni  en  beauté  ni  en  élégance.  Elle  est 
située  an  quai  aux  Herbes,  et  fut  bétàe  en 
1531. 

N°  XXV.  ^Portrait  de  Jbah  Hbhldk. 
—  La  vie  de  ce  peintre  est  une  des  pins 
obscures  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  fart 
flamand.  On  ne  sait  en  quelle  année  il  viit 
au  monde,  ni  en  qneUeannéell  mourut.  Les 
uns  le  font  naître  à  Bruges ,  les  autres  à 
Damme.  Et,  de  même  qu'on  ii*est  pas  d'ac- 
cord sur  le  lieu  de  sa  naissance,  on  se  dis- 
pute sur  la  manière  d'ortbogiaphier  son 
nom,  dont  on  fait  tantôt  MemUns,  tanttt 
Memmeling,  tantôt  HemmelingToien  qat 
l'artiste  lui-même  aitsi^é  sesouvrages  d« 
nom  que  nous  avons  mis  sous  son  portrait 
Aussi  la  légende  s'est  emparée  de  ce  génie 
mystérieux,  et  en  a  fait  le  héros  d'une  tra- 
dition poétique  qui  passe  aujourd'hui  pour 
une  incontestable  vérité  dans  l'hlstoice  de 
l'art.  On  raconte  que,  ayant  servi  sous  les 
drapeaux  de  Charles  le  Téméraire  »  duc  de 
Bourgogne,  il  assista  à  la  terrible  définie 
que  ce  prince  essuya  près  de  Nancy»  et 
vint,  malade  et  souffrant,  demander  on 
asile  à  l'hospice  de  Sainl^ean,  à  Bruges.  Ao^ 
cueilli  dans  cet  élablissement  charitable,  fl 
fut  rendu  à  la  santé,  et  peignit,  dit-on, 
plusieurs  ouvrages,  pour  témoigner  sa  re- 
connaissance à  ses  bienfaiteurs.  C'est  là 
qu'il  exécuta  la  fameuse  Ckdsse  de  sainte 
Ursule,  dont  nous  donnons  plus  loin  nn 
dessin.  Le  style  d'Hemting  se  rai>proclie 
beaucoup  de  celui  de  van  Eyck ,  dont  il 
dilfère  cependant  par  un  caractère  plus  sé> 
vère ,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  des 
maîtres  de  l'école  de  Cologne.  Les  ouvrées 
d'Hemling  sont  fort  reclierchés.  Lès  bio- 
graphes font  naître  cet  artiste  en  1440 ,  bien 
que,  d'après  la  physionomie  de  son  portrait, 
il  nous  paraisse  né  avant  cette  époi|ue.  On 
croit  généralement  au'il  mourut  en  1499, 
car  c'est  le  dernier  millésime  que  l'on  trouve 
marqué  sur  ses  tableaux.  Les  archives  du 
couvent  des  chartreux  de  Miraflores,  près 
de  finrgos,  parlent  d'un  peintie  dési^ié 
par  le  nom  de  Juan  Flamenco  (Jean  fe 
Flamand) ,  qui  commença  en  1496  et  ter- 
mina en  1499,  pour  cet  étabUssement,  piii- 
sieurs  peintures  représentant  des  sotes  de 
la  yle  do  saint  Jean-Baptiste.  ComniQ  llûi* 
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iDlre  de  Vwti  beige  Aeto&tiattaacun  peintre 
eu  uoin  de>  Jean  qui  ait  vécu  à  cette  épo- 
que, et  qu'Hemling  disparut  tout  à  coup 
Ters  ce  même  temps,  ou  a  conclu  que  c'est 
de  lui  qu'il  est  question  dans  le  document 
de  Mirailoree. 

N®  XXVI.  —  CATHéDRALB  b'ANYBRS.  -^ 

Cette  cathédrale  est  célèbre  par  sa  beauté, 
autant  que  par  les  ou^r  rages  d'art  qu'elle 
renferroe.  Ce  ne  fut  d'abora  qu'une  simple 
chapelle  transformée  en  église,  mais  devenue 
insuffisante  vers  le  milieu  du  XIV*  siècle. 
Aussi  en  1352  on  commença  à  la  recons- 
truire de  fond  en  comble,  dans  la  forme 
générale  que  cet  édifice  présente  aujour* 
a'hui.  Le  plan  en  fut  conçu  par  un  archi- 
tecte nommé  Amelius^  que  les  uns  disent 
originaire  de  Bologne ,  etque  les  autres  pré- 
tendent natif  d'Anvers  même.  Le  travail 
avança  avec  tant  de  lenteur,  que  la  grande 
flèche  ne  se  trouva  terminée  qu'en  1518. 
Elle  a  432  pieds  d'élévation.  Le  chœur  fut 
commencé  en  1521,  et  achevé  en  1533.  D'a- 
près le  plan  primitif,  l'édifice  devait  être 
couronné  de  cmq  flèches,  aussi  hautes  que 
celle  dont  il  est  aujourd'hui  surmonté.  Celle 
que  noua  TO]fons,  conduite  à  peine  jusqu'à 
M  moitié desa  hauteur,  était  beaucoup  plus 
élevée  ;  mais  elle  fut  dévorée  par  un  incen- 
die en  1537.  L'église  futérigée  en  cathédrale 
«n  1&59 ,  et  la  chrétienté  eu  possédait  peu 
qui  fussent  aussi  riches  et  aussi  splendide- 
ment  décorées.  Les  iconoclastes  lapillèrent 
et  la  dévastèrent  d'une  manière  affreuse  en 
1506  (voy.  p.  339).  Mais  bientôtaprès  elle 
se  relieva  de  ses  ruines,  pour  être  de  nou- 
Teao  ravagée  par  les  troupes  de  la  ré- 
publique française  en  1798.  Cependant, 
malgré  ce  dernier  saccagement,  elle  a 
conservé  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'art 
qui  attirent  la  curiosité  des  étrangers.  On 
y  admire  plusieurs  des  meilleurs  tableaux 
de  Rubens.  et  les  belles  stalles  gothiques 
en  bois  sculpté  que  deux  artistes  contem- 
porains, MM(.  Durlet  et  Geerla,  viennent  d'y 
Îkacer,  et  qui  ne  sont  inférieures  en  rien 
celles  des  anciens  sculpteurs  belges,  qui 
pratiquaient  cette  sorte  de  sculpture  avec 
une  si  grande  perfection*  La  cathédrale 
d'Anvera  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  nefs,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  et  qui 
présententjes  perspectives  les  plus  bielles  et 
les  plus  variées. 

JX^  XXVII.  —  IirrâiiBUR  nn  la  CATBi- 
imALB  d' Anvers.  —  Cette  vue  est  prise  de 
la  branche  du  croisillon  qui  s'ouvre  sur  la 
place  Verte,  et  où  se  trouve  le  célèbre  ta- 
olean  de  la  Descente  de  croke,  par  Rubens. 
Dans  l'autre  partie  du  croisillon ,  on  voit 
V Érection  de  la  croix,  onynge  du  même 


maître.  La  Toùte  do  la  coupole,  pratiquée 
au  point  d'intersection  des  deux  grandes 
lignes  dont  se  compose  la  forme  de  la  ca- 
thédrale, est  ornée  d'une  Assomption  de 
la  Vierge  y  peinte  par  Corneille  Schut, 
élève  de  Rubens.  Tout  alentour  règne 
l'inscription  suivante  :  Exaltataestsancta 
Dei  Genitrix  super  choros  angelorum. 

N'^XXVni.  —ÉouseSaint-Paul,  A  An- 
vers. —  Cette  église ,  qui  appartenait  au- 
trefois à  la  congrégation  des  dominicains , 
fut  construite ,  vers  le  milieu  du  XIII*  siè- 
cle, aux  frais  du  duc  de  Brabant  Henri  Uf. 
Albert  le  Grand,  évèc^ne  de  Ratisbonne,  la 
consacra  en  1271.  Mais  elle  fut  dévorée  en 
grande  partie  par  le  feu  du  ciel  en  1679 , 
•pour  être  rebfttie  dans  la  forme  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui.  On  v  trouve  nue  pro- 
fusion de  sculptures  en  bois ,  qui  sont  pres- 
que toutes  du  XVII*  siècle.  On  y  voit 
aussi  plusieurs  magnifiques  tableaux  de 
van  Dyck ,  de  Crayer,  de  Jordaens  et  de 
Rubens.  La  Flagellation  du  Christ,  par 
ce  dernier,  est  surtout  l'objet  de  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  En  sortant  de  l'é- 
glise pai  la  nef  de  droite ,  on  remarque  un 
calvaire  orné  d'un  grand  nombre  de  f^res, 
dues  au  ciseau  de  plusieurs  d'entre  les  meil- 
leurs  sculpteurs  en  bois  de  l'andenne  école 
anversotse. 

N°  XXIX.  —  ÉGLISE  DE  Dînant La 

ville  de  Dinant  a  l'air  d'avoir  été  broyée 
par  les  eaux  de  la  Meuse  contre  l'énorme 
banc  de  rochers  au  pied  duquel  elle  est  si- 
tuée; car  elle  ne  forme,  à  vrai  dire,  qu'une 
seule  rue,  qui  se  prolonge  dans  le  sens  du 
fleuve.  Elle  est  d'une  origine  fort  ancienne» 
et  il  en  est  déjà  fait  mention  dans  des  do- 
cumeuts  du  VI"  siècle.  Saint  Monulphe, 
dans  le  patrimoine  duquel  elle  était  com- 
prise, la  donna  en  559  à  l'Église  de  Liège; 
et,  depuis  cette  époque,  elle  a  toujours 
continué  à  faire  partie  du  domaine  de  cet 
évéché.  Dès  le  XII"  siècle,  elle  était  ville 
forte.  Aussi  elle  soutint  plusieurs  sièges 
mémorables,  et  fut  dévastée  à  diverses 
reprises.  Cependant,  bien  que  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  l'ait  fait  saccager 
en  1466,  et  que  les  Français,  commandés 
par  le  duc  de  Nevers ,  l'aient  ravagée  de 
nouveau  en  1554 ,  elle  a  sauvé  de  ces  dé- 
sastres et  conservé  presque  intacte  sa  belle 
^lise  de  Notre-Dame.  Cet  édifice  appar- 
tient à  l'époaue  de  transition  oh  le  style 
roman  allait  ntire  place  an  style  ogival.  Il 
est  remarquable  par  la  pureté  de  ses  for- 
mes et  l'harmonie  de  ses  proportions.  Ou 
y  trouve  plusieurs  sculptures  anciennes 
qui  méritent  t'attentiou  aes  archéologues, 
et  des  vitraux  assez  curieux.  L'église  est 
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.  rfMêM^aêniftdarodieroùaetitMiTe 
Mfie  la  cHadeUe  de  Dloant  La  Ofoix  da 
doetier  n'attdnl  qu'à  peine  la  baae  des  mu* 
niiles  de  eelte  forteresse. 

If  XXX  -«  Église  Saint- Jacques  ,  a 
LiècE.  -*Le  monastère  de  Saint- Jacques  fbt 
Ibndéea  iOi6  par  révèqueBaldric  II.  L'église 
qui  en  faisait  partie  fut  terminée  en  1630. 
Mais  deeet  édiAoe  du  XJ*  siècle,  il  ne  reste 
que  la  tour  et  quelques  pans  de  mur  adja* 
cents.  L'église  actuelle  ne  fut  oommenoée 
que  Yen  Fan  1532  ;  elle  se  trouva  acheyée 
en  1538.  C'est  on  des  plus  curieux  échantil* 
Ions  qu'il  y  ait  da  mélange  desdivers  styles. 
U  y  a  une  partie  romane;  il  y  a  da  mores* 
que  ;  il  y  a  du  gothique  mêlé  de  mores- 
que; enfin  U  y  a  un  portail  dessiné  par  le 
peintre  liégeois  Lombard ,  et  conçu  dans  le 
style  de  la  renaissance.  Mais  c'est  l'intérieur 
flurtout  qui  produit  une  knpressiou  singu* 
lière.  «  C'est  l'architecture  gothique  avec 
«  louie  la  coquetterie  de  Tart  arabe»  dit 
«M.   Nisard   dans  ses   lmpru9ion$  de 
«  voyages,  La  nef»  vaste,  inajestiiense  et 
«  légère,  élève  l'Ame  sans  peser  sur  elle. 
«  La  voûte  semble  comme  dérobée  sous  un 
«  réseau  de  fines  arêtes  qui  s'entre-croisent 
«  avec  symétrie,  et  courent  autour  de  me- 
«  daillens  où  sont  peintes  des  tètes ,  les 
«  unes  nues ,  les  autres  portant  le  casoua 
«  du  XVI'  siècle  :  celles-ci  d'hommes,  celles- 
-là de  femmes;  mystérieux  assistants  pla- 
«(  ces  entre  la  terre  et  le  ciel.  On  dirait  un 
«  immense  berceau  dont  le  treillis  de  pierre 
«  offre ,  à  chacun  de  ses  points  d'intersec- 
«  tion,  un  camée  antiaue,  et  dont  lesouver- 
«  tures  laissent  voir  l'azur  du  ciel ,  figuré 
«  par  les  fresques  bleues  qui  remplissent  les 
«  parties  vides  de  la  voûte.  Ce  berceau 
«  tombe,  en  s'arrondissant,  sur  de  légères 
«  murailles  coupées  d'immenses  fenêtres,  et 
«  portées  par  deux  galeries  en  arcades  ogi- 
«  raies ,  que  surmonte  un  balcon  à  jour, 
«  dont  la  pierre  a  été  tressée  comme  du 
«  jonc,  et  qui  semble  posé  sur  la  pointe  des 
•t  arcades.  Les  profils  des  ogives  sont  des 
«  broderies.  Un  élégant  feston  monte  du  bas 
«des  deux  arcs  jusqu'à  leur  sommet,  et  de 
«  là  encore  s'élance  et  grimpe  le  long  du 
k  mur,  en  manière  de  bas-relief.  Dans  l'es- 
M  pace  plein  qui  s'étend  entre  les  tètes  de 
«  diaque  arcade,  sont  représentés  en  mé- 
K  daillons  les  portraits  des  rois ,  princes- 
«  ses ,  prophètes  et  prophétesses  de  l'Écri- 
«  ture,  avec  leurs  noms  et  les  versets  du 
k  livre  sacréqui  les  concernent,  et  qui  for- 
«  ment,  de  chaque  côté  de  la  nef,  comme 
k  une  inscription  continue ,  écrite  en  carac- 
K  tères  gothiques.  »  Saint-Jacques  possède 

e'isieurs  sculptures  dignes  d'attention,  et 
boflBt  d'orgues  d'une  richesse  extraor^ 


dinaire,déplo|intàafl6  devxeéléa  d1»> 
meases  paaneanx  éoié»,  dont  llnléMveit 
onié  de  peiolnrei. 

N^  XXXi.  —  ÉGUSB  SAnrr-liiciiEL  n 
Sainte -Gddvlb,  jl  Bruxelles. —>  CTétaft 
Jadis  uiie  collégiale  qui  fut  tennioée  ea 
1047  par  Lamtiert  If ,  oomCede  Loo^m,  et 
qui  devint  la  souche  de  la  tmaJHgnc  ê> 
toelle,  dont  la  première  pierre  fot  posée 
en  1155.  Un  siècle  plus  tara,  Henri  i,  dse 
de  Brabant ,  la  fit  agrandir  oonaidéraible- 
roent  Le  cbeeur  et  fe  croitiiloni  data*  de 
cette  époque.  La  grande  nef  ettestoorsaM* 
du  XIV*  siècle,  et  les  bas-cdtés  appartien- 
nent au  XV*.  LacbaneUe  du  SainfrSamiwat 
des  Miracles,  érigés  en  néraoire  des  hos- 
ties miraculeuses  poignardées  par  des  jmb 
en  1369 , et  conservées,  depuis  œtle  dpo* 
que,  dans  TégUse  de  Saiote-Gndule,  hA 
bâtie  en  1534.  Elle  appartient  «b 
style  gothique,  mais  elle  montre 
caractère  altéré  par  le  styfo  de  la 
sanoft,  qui  jperee  à  travers  l'ogive.  La  b» 
cade  principale  de  la  basiliqoe  est  ornée 
ae  deux  toors  carr^ ,  qui  sont  restéeo  Im^ 
chevées  depuis  Tan  15t8>  et  qni  auraioit 
dû  être  reliées  par  un  ponL  oooroMidd^nB 
troisième  tour  oeaucoup  plas  hante. 

M*  XXXU.  —  IiVTéfueoR  DB  iléBum 
Saimt-Michbl  et  SAINTB-GunOLn,  àBnuiBr 
LES.  —  La  grande  nef  de  celtn  dgUae  ae 
distingue  par  sa  hardiesse  et  par  ton  éléva^ 
tion.  On  y  voit  une  superbe  chaire  en  Me, 
sculptée  par  Verrbuggen.  Cette  haflifiqoe 
possédait  autrefois  un  grand  nondne  de 
beaux  tableaux,  qui  ont  disparu  depns 
1798.  Il  y  reste  cependant  enoore  diflérenis 
ouvrages  d'art  d  un  grand  prix.  Ce  sont 
d'abord  plusieurs  confessionnaux  décotes 
de  statues  en  bois ,  taillées  par  Doqneanoy  ; 
ensuite,  de  magnifiques  vitraux,  exiécutét 
au  XVI*  et  au  XVll»  siècle  par  Jean  Ack  et 
Jean  de  la  Bar,  d'Anvers,  diaprés  les  dei» 
sîns  de  Roger  van  der  Weyde ,  de  Ber» 
nard  van  Orley ,  de  van  diepenlwek  et  de 
van  Thulden. 

^«  XXXIU.  ^  GATHàDRJULB  M  MaU- 

NES.  —  Deux  siècles  après  la  mort  de  sont 
Rombaut .  missionnaire  écossais  qoi  vint 

Srêcher  l'Évangile  à  Matines  vers  femilien 
u  Vill"  siècle ,  on  songea  à  ériger  one^flfisa 
à  sa  mémoire  *.  ce  fut  en  960.  Notger,  evê- 
que  de  Liège,  dont  TÉglise  comptait  Mati- 
nes an  nombre  de  ses  domaines,  y  plafa 
douze  chanobies.Versla  fin  du  Xlll^stiMe» 
le  temple  élevé  à  saint  l^omlMat  étant  do- 
renu  insuffisant ,  on  en  bâtit  un  nouvean 
dans  des  proportions  beaucoup  ploavaftea. 
La  grande  nef  est  dn  XV*  sièelei  elle  M 
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. -laniiiiiëe  en  1^;  le  ctioar  Ait  achevé 
.  «a  1461.  La  toar  fut  entreprise  Taimée 
^  soiYaote;  elle  a  on  caractère  aiogulière- 
'  ment  grandiofe,  et  eat  assise  sur  le  sol 
arec  une  ampleur  qui  produit  l'effet  le 
plus  imposant.  £Ue  repose  sur  une  gnmde 
ogîre  qui  sert  de  portail;  mais  eUe  est 
toqiours  dépourvue  de  la  flèclie  qui  de- 
Tait  la  surmonter»  et  qui  en  eût  fait  la  tour 
la  plus  élevée  qui  soit  conoue.  Cette  calhé- 
drâle  fut  érigée  en  archevéctié  en  1559  par 
le  roi  Philippe  II ,  en  faveur  de  Perrenot  de 
CranveUe  (roy.  page334).  On  y  trouve  plu- 
sieurs tomDeauxd'arclievêqueset  plusieurs 
tableaux  remarquables,  parmi  lesquels  on 
^iatingoe  surtout  un  Christ  en  eraix^  dft  au 
jMDceau  de  van  Dyck. 

N*  XXXÎV.   ~  JVfté  DB   L*éCLI8B  SAIIVT- 

fnaRB  A  LoiTVAm.  —  L'église  de  Saint- 
Pierre  date  des  première  années  du  XI* 
«iècle  ;  car  on  en  rapporte  la  fondation  à 
Lambert  le  Barbu ,  comte  de  Louvain.  Elle 
/ot  réduite  en  cendres  en  1130.  Brûlée  de 
aouveau  eu  1373ret  en  1468,  elle  fut  rele- 
vée dein  fois  de  ses  ruines.  Dans  rédifice 
M  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  il  existe 
encore  une  partie  oui  appartient  au  XIY* 
hiècle  :  c'est  la  partie  nasse.  Quantau  chœurs 
il  Alt  construit  en  1434.  Le  transept  méri- 
dional  date  do  commencement  du  XVI*  sfè- 
t^  D'après  le  plan  primitif  elle  modèle  en 
relief  de  cette  égKse,  qui  se  trouvent  an 
iDosée  de  l'hôtel  de  ville  de  Loovain,  elle 
âevait  être  surmontée  de  cinq  flèches,  dont 
la  plus  grande  aurait  atteint  une  élévation 
4e  cinq  cent  trente-cinq  pieds.  Mais  ces 
loors  ne  ftjrent  conduites  que  jusqu'à  la 
b&uteordu  toit,  les  fondements  ayant  été 
reconnus  trop  peu  solides  pour  supporter 
une  masse  aussi  considérable.  L'église  pré- 
feote  la  forme  d'une  croix  latine,  ayant  trois 
emils  pieds  de  long  sur  soixante-quinze  de 
large.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  ;  celle 
da  milieu  est  fort  élevée,  et  repose  sur  vingt- 
tHiit  piliers  en  gerbe.  Elle  est  d'une  grande 
beanté,  et  renferme  on  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages  d'art  qui  méritent  l'atten- 
tion. On  y  voit  plusieurs  tableaux  antiques 
fort  précieux,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d*Hemllng  et  ae  Quentin  Metsys;  un  por- 
tkîl  en  bois,  sculpté  avec  un  grand  art;  une 
Chaire  en  bois ,  taillée  avec  un  goût  rare  ; 
itti  superbe  ostre  eu  fer  battu,  qu'où  attri- 
«ae  à  Quentin  Metsys  ;  un  tabernacle  en 
pierres  de  taille,  haut  de  trent<Hnnq  pieds,  et 
aculpté  en  1433,  avec  toute  la  finesse  d'une 
dentelle;  une  balustrade  en  marbre  blanc 
eniée  de  rinceaux .  oeuvre  du  célèbre  Du- 
^pesnoy;  et  enfin  le  jubé,  dont  nous  don- 
0KOU  id  l'arcade  Intermédiaire.  Ce  monn* 


ment  fleeompoia  de  trois  areateidoDt  lêi 
ardiivoltes  sont  oroéee  d'une  proAisk»  de 
feuillages  travaillés  avec  une  délleatetae 
étonnante.  Au-dessus  règne  une  Aie  de  i^ 
cbes  peuplées  de  statuettes.  Ce  chef-d'eea- 
vre  a'arcfaiteetore  appartient  à  la  fin  da 
XYI*  siècle,  et  {il  est  conçu  entièrement 
dans  lestyle  qu'on  appelle  gnthique-arabe. 

N"  XXXV.— Chasse  m  SAnfrEUasutB.^ 
La  tradition  rapporte  qu'Hemling,  pendant 
son  s^our  à  Phdpital  Saint-Jean,  h  Bruges , 

Seignltcette  châsse,  comme  un  témoignajge 
e  sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'uy 
avait  reçus  (vov.  ci-dessus,  n*  xxv).  Elle  a 
la  forme  d'une  <%llse  gotliique,  sur  les  grands 
edlés  de  laquelle  sont  représentées  les  scè- 
nes principales  de  la  vie  de  sainte  Ursule. 
Elle  est  artistement  taillée  en  bois,  et  dorée* 
Elle  est  placée  sur  un  pivot,  sur  leonel  elle 
tourne  de  manière  à  pouvoir  présenter  suc-* 
cessivement  chacune  de  ses  faces  au  specta- 
teur. Voici  ce  que  la  légende  raconte  au  sujet 
de  sainte  Ursule.  Au  commencement  du 
ni*  siècle ,  Théonote  était  Tun  des  cinq  roi* 
qui  gouvernaient  Tlrlande.  Sa  femme  Daria 
lui  donna  nue  fille  qu'ils  nommèrent  Ursule, 
et  qu'ils  élevèrent  dans  la  piété ,  car  ils 
avaient  embrassé-la  doctrine  de  rËvangile. 
Ursule  était  d'une  beauté  rare,  et  elle  était 
citée  dans  toute  l'Irlande  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  grâce.  Or,  en  Britannie  ré- 
gnait Agrippinus ,  homme  d'un  caractère 
impérieux  et  farouche.  Il  avait  un  fils  uni- 
que, nommé  Gunan,  qui  rechercha  en 
mariage  la  belle  Urp^nle.  Comme  elle  avait 
fait  v(Fu  de  chasteté,  et  qu'elle  craignait 
d>xciter  la  colère  d' Agrippinus  en  refusant 
d'accepter  son  fils  pour  époux,  elle  eut 
recours  à  Dieu,  et  elle  apprit,  par  une  appa- 
rition  céleste,  que  ce  mariage  aurait  lieu 
dans  un  autre  royaume,  où  elle  entrerait 
au  milieu  d'un  cortège  de  jeunes  vierges; 
et  qu'elle  devait  aller  avec  ses  compagnes 
dans  un  pavs  lointain,  attendre  ce  que  Dieu 
déciderait  de  son  sort.  Elle  s'embarqua  avee 
onae  mille  jeunes  filles  qui  vinrent  a  elle  de 
tous  les  points  de  l'Irlande,  de  la  Britannie 
et  de  la  Belgique.  La  flotte  se  composait  de 
onze  gros  navires.  A  peine  Ursule  et  Ses 
compagnes  y  furentelles  montées  que  le  vent 
se  leva,  et  poussa  les  vaisseaux  vers  Tem* 
bouchure  au  Rhin.  Elles  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Cologne,  où  elles  s'arrêtèrent 
pour  voir  Sipillindis,  autre  princesse  bri- 
tannique, qui,  après  la  mort  de  son  époux  ^ 
s'était  retirée  aux  bords  du  Rhin,  où  elle 
avait  bâti  une  chapelle  et  un  monaslère^ 
Mais,  aà  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  ~ 
arrivée ,  Ursule  fat  avertie  dans  une 
que  la  voix  da  Seigneur  l'appsliil à: 
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Elle  06  rembarqua  àitoc  le  lendcmaîa  avec 
êe%  eompagnee,  et  se  dirigea  rers  Bàle ,  d'où 
elles  prlreol  route  à  tra?era  lea  Alpes  vers 
ia  capitale  du  monde  chrétien.  £ntite  à 
•Kome ,  elles  se  rendirent  à  la  première  église 
qui  se  présenta  devant  elles  ;  et  le  pape 
Cyriaque ,  miraculeusement  averti  de  leur 
arrivée,  les  reçut  sur  le  seuil  de  la  basili- 
que. Une  grande  foule  de  pèlerins,  qui  s'é- 
taient joints  à  elles  sur  la  route ,  y  reçurent 
le  baptême.  De  ce  nombre  fut  Conan,  qui 
avait  gagné  Rome  par  un  autre  chemin, 
après  avoir  perdu  son  père.  Cependant 
Alexandre  Sévère  avait  été  remplacé  sur  le 
trône  de  l'empire  par  Maximin ,  soldat  fa- 
rouche, qui,  pour  mieux  se  maintenir  au 
pouvoir,  avait  appelé  à  son  secours  les  Huns 
et  d'autres  barbares.  Les  persécutions  con- 
tre les  chrétiens  avaient  recommencé,  et 
le  sénat  ordonna  à  Ursule  et  à  ses  compa- 
gnes de  quitter  Rome  et  TiUlie.  Le  bon 
Cjriaque  fut  profondément  affligé  en  appre- 
nant cet  ordre:  mais,  dans  une  prière  qu'il 
adressa  au  ciel  pour  la  pieuse  étrangère, 
il  crut  entendre  une  voix  c|ui  lui  ordonnait 
de  suivre  la  princesse  britannique  et  ses 
compagnes.  11  résolut  donc  de  partir  avec 
elle,  et  ommena  une  partie  de  son  clergé. 
On  se  remit  aussitôt  en  route,  et  on  se  dirigea 
vers  Bàle,  où  Ton  s'embarqua  pour  Cigo- 
gne. Mais,  arrivû  devant  cette  ville,  les 
vaisseaux  furent  assaillis  par  Maximin  et 
ses  Huns.  Les  hommes  tombèrent  les  pre- 
miers, après  avoir  opposé  une  résistance 
inutile  :  Conan,  qui  avait  pris,  en  recevant 
le  baptême,  le  nom  d'Éthéré,  périt  à  la 
lète  de  ces  braves.  Toutes  les  compagnes 
d'Ursule  furent  percées  de  Oèches.  Elle  seule 
ayant  été  épargnée  à  cause  de  sa  ravissante 
beauté  j  les  soldats  la  conduisirent  devant 
Maximm,  qui  lui  ofïî-it  la  vie  si  elle  con- 
sentait à  devenir  son  épouse.  Elle  refusa , 
et  subit  la  mort  —  Telle  est  la  poétique 
légende  qui  a  servi  de  texte  à  Hemlinç ,  et 
dont  il  a  représenté  les  six  épisodes  pnnci- 
paux  sur  letf  parties  latérales  de  la  cli&sse. 
Le  premier  est  le  débarquement  d'Ursule  à 
Cologne;  le  deuxième,  son  arrivée  à  B&le; 
le  troisième^  sa  réception  par  le  papeà  Rome; 
le  quatrième,  son  départ  de  BAie  pour  Colo- 
gne^ le  cinauième,  le  massacre;  et  enfin 
le  siiième,  le  martyre  d'Ursule.  Chacun 
de  ces  six  tableaux  a  trente-cinq  centimè- 
tres de  hauteur  sur  vingt-cinq  et  demi  de 
largeur.  Sur  Tun  des  panneaux  qui  ornent 
les  extrémités  de  la  chÂsse,  on  voit  Ursule 
et  ses  oompunes;  sur  l'antre  se  trouve  la 
Vierge  avec  l^nfont  Jésus,  àcôtéde  laquelle 
aoot  agenouillées  deux  femmes»  dans  rancien 
ooalume  des  religieuses  de  l'hôpital  Saint- 
Jaao  à  Bradas.  ÉJo&a,  la  partie  qui  forme 


la  toiture  de  l'édMee  èêi  ornée  de  six  ni^ 
daiHons,  dont  les  deux  plus  grands  mM- 
sentent  l'un  la  glorification  de  aaûHe  DMb^ 
assise  sur  un  trône  et  couronnée  per  lîlhr* 
Del,  tandis  que  Jésus  la  bénit,  et  qm  le 
Salnt*£sprit  plane  snr  elle;  reutn,  er'^^ 
Ursule  avec  ses  compagnes  dans  le 
Dans  les  quatre  petits  médaillons,  t 
a  placé  des  anges  qui  jouent  de  mi 
truments.  Toutes  ces  peintures  soa 
sentiment  exquis  et  d  une  exécalion 

yeilieuse  :  aussi  elles  sont  rangées  î 

les  chefs-d'œuvre  les  plus  prédeox  dsArt 
flamand  au  XV«  siècle. 


N*  XXXVI —  RÉrBCKNus  M  Va 

DE  SAIirr-MlCHBLy  A  Ahtbss.  — 

riches  établissements  religieux  qui 
valent  autrefois  à  Anvers,T'abbaye  deMit* 
Michel  occupait  la  première  place.  Osasfirt 
d'abord  qu'une  humble  chapelle ,  MliiMf 
saint  Éloi  vers  le  milieu  du  VII*  aièjâ, 
rumée  par  les  Normands  deux  sièelesyhH 
tard,  et  remplacée  par  une  égUae  plus  vail^ 
<^e  Godefroid  de  Bouillon  pourvut  de  |iih 
sieurs  prébendes  en  1 096.  Ce  pieux  gamim 
y  pUiça  douze  chanoines,  chuqgés  de  pkr 
pour  le  succès  de  la  grande  entreprise  im 
cil  rétiens  en  Orient  Au  commences  '^  * 
Xli^  siècle,  un  fameux  hérésiarque» 

Tanclielin,  s'étant  fait  à  Anvers  de 

Breux  partisans,  saint  Norbert  vint  eaÉkmt 
ces  détestables  doctrines  par  ses  utCmt 
tiens  et  par  ses  exemples.  Pour  lui  UtÊm- 
gner  leur  gratitude  des  services  qu'il mH 
ainsi  rendus  à  la  population  anvenàae» 
les  chanoines  de  Saint-Michd  offrirent  as 
saint  apôtre  leur  monastère  et  une  partie 
des  prébendes  qui  y  étaient  attachées;  et 
ils  se  retirèrent  dans  la  chapelle  de  Rstie- 
Dame ,  qui  devint  plus  tard  la  cathédiale 
dont  nous  avons  parlé.  Saint  Norbert  ériges 
le  monastère  en  abbaye,  et  peu  à  pen  ss 
forma  cet  opulent  et  spleudide  étabt* 
ment,  dont  les  domaines  occupaieDt 
grande  partie  de  la  province  actuelle  i~ 
vers.  Cette  maison  nébeiigea  pendant 
le  moyen  âge,  et  jusqu'à  l'époque  oè  étts 
fut  supprimée  par  la  républi<|ue  franasMp 
tous  les  souverains  et  l»  princes  qui  ^n> 
rent  visiter  la  ville.  Les  oeuvres  d'art  y 
abondaient,  et  elle  possédait  une  qosnfilé 
de  précieux  reliquaires,  de  sculptures  «t  de 
tableaux.  Le  réfectoire  était  surtout  d^m 
eflet  imposant.  Érasme  QueUyn  l'avait 
décoré  de  magnifiques  peintures,  dsnt 
Descamps  parte  en  ces  termes,  dans  son 
Voyage  fnttoretque  de  la  Flandre  ei 
du  Brabant  :  «  Il  y  a  représenté,  en  sept 
«  tableaux  qui  remplissent  les  espaces  des 
«  ogives  jusqu'à  la  voûte ,  autant  de  s«\|ets 
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m  relatifs  à  la  pbce ,  et  pris  dans  la  Tie  de 
c  Notre  Seigneur.  Tout  eut  composé  arec 
«  esprit  et  aéwe  ;  lacorrectton  du  dessîA,  la 
«  ricbesse  oies  fonds ,  d'une  savante  archi- 
«  tecture ,  une  belle  couleur  et  des  effets 
«  piquants»  embellissent  ce  Heu,  qui  parait 
«  agrandi,  tant  ruiusion  y  est  portée  loin 
«  par  l'art.  »  Depuis  la  destruction  deTab- 
liaye  de  Saint-Michel  (car  elle  a  été  démolie 
à  la  suite  de  i'inrasion  française  de  1794), 
tous  les  chefs-d'œuvre  qui  Tornaient  ont 
été  dispersés. 

ff ^  XXXVII.  —  Palais  ns  l'Étéqdb,  a 
Li^B.  —  Le  palais  épiscoçal,  aujourd'hui 
converti  en  palais  de  justice»  est  un  des 
monuments  les  |>lus  intéressants  que  pos- 
sède la  ville  de  Liège.  11  se  trouve  bÂti  sur 
remplacement  même  oh  était  situé  le  palais 
construit  par  l'évêgue  Notger  en  973, 
et  dévoré  par  un  incendie  en  1185.  Le 
nouveau  palais,  constniit  sur  les  ruines  de 
œlui-ci  en  1189,  ayant  été  dévasté  à  son 
tour  par  le  feu  au  commencement  do  XVI^ 
siècle,  révéque  Érard  de  la  Marck  éleva 
en  1508  l'édifice  actuel.  C'était  un  monu- 
ment d'une  grande  splendeur.  La  reine 
Marguerite  de  Navarre,  qui  y  logea  en 
1577 ,  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 
«  Cest  le  palais  le  plus  beau  et  le  plus  corn* 
«  mode  que  l'on  puisse  voir,  ayant  plusieurs 
«  l)elles  fontaines,  et  plusieurs  jardins  et 
«  galeries;  le  tout  tant  peint,  tant  doré  et 
<  accompagné  de  marbres,  qu'il  n'y  a  rien 
<«  de  plus  magnifique  et  plus  délicieux.  » 
Un  nouvel  incendie  détruisit ,  en  1 734 ,  une 
partie  de  ce  superbe  édifice,  c'est-Mirela 
teçade  et  deux  ailes  latérales  de  la  première 
cour,  qui  furent  reconstruites  quatreannées 
après,  mais  sans  être  mises  en  harmonie 
avec  l'ancien  plan.  C'est  cette  cour  que  nous 
reproduisons  id.  Quelque  mutilée  et  déna- 
turée qu'elle  soit  aujourd'hui ,  elle  n'en  est 
pas  moins  d'un  asuect  étrange  et  imposant. 
Elle  est  entourée  d'une  galerie  soutenue  par 
soixante  colonnes  qui  toutes  diffèrent  entre 
elles,  et  qui,  taillées  en  forme  de  chandeliers 
d*égli8e,  sont  chargées  d'ornements,  et  de 
sciuptures  aussi  variées  qu'originales. 

N*    XXXVIII.  —  HdTEL    DB  VILLE  DE 

Bruxelles. — Il  y  apeu  de  places  publiques 
qui  possèdent  une  physionomie  aussi  carac* 
téristique  et  aussi  originale  que  la  grande 
place  de  Bruxelles.  Encadrée  de  trois 
côtés  par  des  lignes  de  maisons  aussi  ri- 
clies  que  pittoresques,  dont  les  pignons, 
dits  espagnols ,  présentent  les  formes  et  les 
ornements  les  plus  Taries,  elle  est  décorée 
d'un  des  plus  beaux  édifices  de  la  capitale, 
c'est-à-dire  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  monu- 
ment, commencé  en  1401 ,  vit  sa  partie  la 
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plus  ancienne  achevée  cfaiq  ou  six  ans 
après.  C'était  d'abord  un  bàUment  asset 
modeste,  qui  s'étendait  depuis  l'angle 
oriental ,  à  gauche  du  spectateur .  jusqu'à 
la  partie  où  se  trouve  aujourd'hui  la  base 
de  la  flèche.  Quarante  ans  plus  tard,  on 
conçut  l'idée  d'y  ajouter  une  tour.  On  en 
commença  la  construction  en  1444,  et  on 
l'adapta  à  l'angle  occidental  de  l'édifice. 
L'architecte  fiit  Jean  de  Ruysbroeck.  En 
moins  de  dix  ans,  il  éleva  à  la  hauteur  de 
cent  mètres  cette  flèche  hardie  et  colossale, 
qui  surpasse  en  élégance  comme  en  légèreté 
tout  ce  que  l'art  avait  produit  jusque-là 
de  plus  merveilleux.  C'est  une  pyramide 
à  jour,  qui  monte  d'étage  en  étage  jusqu'à 
perle  de  vue,  et  dont  le  fiilte  aérien  a  pour 
couronnement  un  groupe  gigantesque  de 
cuivre  doré,  représentant  saint  Afichel 
vainqueur  du  dragon.  Elle  a  trois  cent  ciu- 

3uante  pieds  d'élévation.  L'aile  occidentale 
u  bâtiment  y  fut  ajoutée  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  La  tradition  rapporte  que 
ce  fut  par  une  des  fenêtres  de  cet  édiface 
que  le  duc  d'Albe  assista  à  l'exécution  des 
comtes  Egmont  et  de  Homes,  le  5  juin  1568 
(voy.  page  342). 

N»  XXXIX.  —  H^VrEL  de  ville  o'Y- 
PBBS.  -—  La  ville  d'Ypres  était  au  moyen 
&ge  une  des  trois  principales  villes  de  la 
Flandre  flamiogeante,'et  elle  fiûsait  un  ri- 
che commerce  avec  l'Angleterre,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Lombardie,  la 
Gascogne ,  l'Espagne  et  les  villes  anséati- 
ques.  Elle  comptait  une  population  de  deux 
cent  mille  habitants,  et  était  renommée 
pour  ses  immenses  et  nombreuses  dra^ 
ries,  et  surtout  pour  l'excellence  de  sa  tem* 
ture.  Aussi  lesj  anciens  monuments  qui  lui 
restent  sont  encore  une  preuve  de  Topii- 
lence  et  de  la  splendeur  dont  elle  jouissait. 
Parmi  ces  monuments,  celui  qne  nous  re- 
produisons ici,  et  qui  est  plus  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  Halle  des  Drapiers 
que  sous  celui  d'Hôtel  de  Ville,  occupe 
incontestablement  la  première  place.  Ce 
bel  édifice,  entièrement  isolé,  a  la  forme 
d'un  trapèze  trrégulier ,  ayant  cent  trente- 
trois  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur. 
La  partie  la  plus  ancienne  est  le  beffroi,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  l'an  1200 
par  le  comte  de  Flandre  Baudouin,  qui  de- 
vint, quelques  années  plus  tard ,  empereur 
de  Coustantinople.  Cette  tour,  de  hauteur 
médiocre,  mais  d'architecture  élégante, 
est  flanquée  de  quatre  léa^res  tourelles,  et 
surmontée  d'un  dragon  de  nronze,  emblème, 
que  portaient  aussi  les  étendards  de  laFlan- 
clre  an  XIl^  siècle.  A  ses  pieds  se  dé- 
ploie la  balle  elle-même,  dont  l'aile  gaucho' 
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se  trouva  terminée  en  1230.  L'«ile  droite 
fut  batte  dans  rintenralle  de  1185  à  f304 , 
et  la  façade  postérietire  en  1342.  La  façade 
principale  présente  trois  étages  :  d'abonf 
une  galerie  ▼ofttée»  soutenue  par  de  fortes 
colonnes ,  et  qui  embrasse  tout  le  pour- 
tour de  i'édiflce;  puis  une  sorte  d*entre« 
sol,  éclairé  par  des  demHenétres  gothi- 
ques, an  nombre  de  plus  de  quarante; 
enfin  les  salles  supérieures ,  dont  les  belles 
et  hautes  fenêtres  forment  une  ligne  parfai- 
tement régulière  et  de  l'effet  le  plus  majes- 
tueux. Le*  sommet  de  la  muraille ,  crénelé 
comme  les  remparts  d'une  forteresse,  est 
décoré  de  riches  ornements,  qu'a  mutilés 
par  mallieiir  une  prétendue  restauration 
entreprise  en  1622.  L'étendue  du  monu- 
ment ,  rhamionie  de  ses  proportions ,  son 
architecture  antique  et  Imposante,  tout 
concourt  à  produire  sur  le  spectateur  ose 
impression  profonde  d*élonneaient,  d'ad* 
miration ,  et  aussi  de  tristesse ,  quand  II 
reporte  ses  regards  sur  la  place  viée  et  sur 
la  cité  dédiue. 

Ko  XL.  -^  HAtbl  bb  ▼iu.b  ti  CraifB. 
—  La  fondation  de  Thôtel  de  Tille  ou  de 
riiôtel  éche?înal  de  Gand,  comme  on 
l'appelait  autrefois ,  se  rapporte  à  la  fin 
du  XV®  siècle.  L'architecte  qui  fut  chaiigé 
d'en  dresser  le  plan  proposa  de  réservei: 
tous  les  embeliissenents  pour  rintérieury 
eu  ne  montrant  au  dehors  qu'un  bon  mur 
et  de  fortes  Toutes,  qui  pussent  se'conser- 
Ter  longtemps,  malgré  les  intempéries  de 
l'air.  11  bâtit  en  1516  la  partie  de  l'édifice 
donnant  sur  le  marché  au  beurre.  A  s$ 
mort,  arrivée  en  1527,  son  successeui: 
abattit  la  plus  grande  partie  de^  construc- 
tions qu'il  avait  exécutées,  et  recommen^ 
je  monuoieot  tel  qu'on  le  voit  aujourd'iiui. 
H  e^t  à  regretxer  que  ce  bâtiment»  où  le 
gothique  flamboyant  déploie  une  richesse 
d'ornements  incroyable,  soit  resté  ina- 
chevé en  1580. 11  lut ,  il  est  vrai ,  continué 
de  1600  à  1618  ;  mais  on  adopta  alors  un 
nouveau  mode  d'architecture  :  trois  étages 
ornés  de  colonnes  accouplées,  des  ordres 
dorique ,  ionique  et  connthien.  Une  case 
d'escalier  saillante  se  voit  au  milieu  de  la 
façade  gothique  dans  la  rue  Haute-Porte  » 
et  une  tribune  au  coin  de  cette  rue  et  du 
marciié.  Un  escalier  en  pierre,  qui  n'est 
nullement  en  harmonie  avec  l'éaifice,  a 
remplacé  enl8i5  des  degrés  plus  beaux  et 

S  lus  anciens.  L'hdtel  de  ville,  selon  le  plan 
u  deuxième  architecte ,  devait  avoir  deux 
étages  au -dessus  du  rez-de-chaussée,  et  un 
toit  décoré  de  lucarnes  et  de  fenêtres.'  Le 
premier  étage  a  seul  été  terminé ,  et  la 
toiture  dont  on  Ta  couvert  est  fort  «impie 
et  sans  ornement. 


M*  XLI.   —   HànL  DB  TILLB    BB 

TAiH.  —  CetédMoe,  commenoé  eo  1447 
et  adiefé  en  1463 ,  est  le  nec  piug  uUr^ 
du  gothique  flairi,  selM  fexproMion  de 
Thomas  Hope  dans  son  HiêMrs  de  i'mr» 
ehitecture.  En  effet,  rien  im  peut  ilnnMr 
une  idée  de  l'abondanee ,  de  la  prefcMiea  et 
sculptures  dont  il  est  orné.  Il  est  eaflipeié 
d'un  res-de<ba«M6ée  aases  éievé  et  de  den 
étages,  éclairés  de  trois  odtés  par  trois  FHh 
gées  de  fenêtres ,  dont  les  arcbivoltes  aoit 
ornées  de  feuillages.  £ntre  chaque  isBéln 
se  trouve  une  saillie,  qui,  basée  sur  ooe 
eolonnette  en^gée ,  s'élance  depuis  le  rei- 
de-chaussée  jusqu'au  toit,  autour  dftqed 
règne  une  balustrade.  Ces  saillies  sont  or- 
nées de  feuillages,  de  niches,  de  dais,  de 
tourelles  et  de  reliefs  du  traveti  le  ptai 
exquis.  Les  quatre  angles  sont  flanqués  de 
tourelles  pentagones ,  dont  les  angles  sost 
décorés  à  peu  près  des  mêmes  oroenMnls 
que  les  saiilles  dont  il  vient  d*étre  parlé. 
Vers  le  toit,  ces  tourelles ,  adm^ebleniesl 
travailles  à  jour,  s'élancent  avec  leur  dos- 
ble  balcon,  et  forment  d'élégants  minarets. 
Aux  deux  an^es  du  toit  sont  disposées 
deux  tourelles  pareilles ,  mais  pkis  élevées, 

2ui  prennent  naissanoe  à  la  balnstrads 
ont  tout  l'édifice  est  entoeré.  Ces  six  loe- 
l'elles  présentent  un  earaelère  ori9Ml  et 
singulièrement  gracieux.  Les  détails  et 
l'ensemble  de  tout  l'édifice  sont  également 
admirables  par  leur  exécution.  On  ^extasie 
devant  cette  forêt  de  eofonnettes  s»eHes  «t 
élancées  avec  leur  chevelure  de  feniHagas, 
devant  ces  reliefii  lent  peuplés  de  sujets  M- 
bliques  parfois  un  peu  obscènes,  ^efaaft 
ces  tourelles  et  ces  balustrades  à  miMe  ûm- 
tours  dirrérents.  En  tm  mot,  il  y  s  U  ds 


quoi  défrayer  dfx  édifices  gothiqees 
naires.  L'intérieur  de  fhétel  de  Tille  ds 
Louvain  est  aussi  fort  èesn.  Le  plifMI 
du  vestibule  ert  décoré,  à  chscone  de  an 
poutres ,  de  seperites  scelptures,  paraHes 
a  celles  de  la  foçade.  La  sane  de 
possède  un  plafond  en  bois  de 
sculpté  aussi  avec  beaHOovp  d'ait,  et 
présentant  plusieurs  scènes  de  la 
du  Christ.  Mais  c'est saiisiA«n  pel 
net  y  attenant  qui  esldigneValleolioii.  Ut 

ftlafond  est  orne  de  cuis-de-lampe ,  de  le- 
iefs,  de  moulures,  et  d'autres  omemesls 
du  traTail  le  plus  exquis.  An  deuxlèott 
étage,  on  conserve  une  collection  de  ta- 
bleaux anciens ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  d'un  gnmd  mérite.  . 

N«  XLIL  —  Onumiéi  ra  L'aéncL*  M 
TILLB  DE  BntiCBS.  -^  DaBS  la  saUe  magnir 
fique  que  l'on  voH  id,  se  réBDÎssaieBt  i^ 
giilièPemeBt  les  nagislrats  da  Fraae  ds 
Bruges.  Le  borsaa,  les  bsaosetki  «éf» 
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qti*Ûê  oeeupiiait  autrefois ,  y  sont  restés 
efttièrenMDt  intecu.  La  eimiMiGité  de  cet 
meoMemeat  contraste  dMiae  maDîère 
ëftmige  aTee  la  ebemiiiée,  qui  est  riche- 
meDt  omée  de  scalptores  en  bois,  et  qui» 
par  la  conception  générale,  aussi  l>iea  que 
par  Padoûrable  exécntioD  des  détails,  est 
aapérieure  à  tout  ce  qu'il  7  a  d'analogue 
eu  Europe.  Sa  hauteur  est  de  sii  mètres , 
et  sa  largeur  de  onze.  Les  colonnes  de  cha- 
que odiédo  foyer  sont  en  pierre  de  touche, 
ou  eo  marbre  noir.  La  frise ,  ornée  de  gé* 
nies  en  marbre  blanc,  offre  des  ba^^tefs 
en  albâtre,  représentant  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  de  la  chaste  Susanne.  La  par- 

*  fie  supérieure  est  divisée  en  trois  compar> 
timents  »  dont  oeloi  qui  occupe  le  milieu  de 
la  composition  a  neuf  décimètres  d'ayant- 
eorps.  Là  se  trouve  placée  la  statue  del'em- 
Mrenr  Cliarles-Quint^  A  gauche  du  specta- 
teur sont  disposées  les  Bgures  de  Maximilien 
^  de  Marie  de  Bourgogne  ;  à  droite,  cel- 
lesde  Charles  le  Téméraire  et  de  Marsneriie 
d'Angleterre,  ou ,  comme  l'a  prétendu  l'au- 
teur a*une  notice  sur  ce  monument,  Fer- 

-  diumd  d* Aragon  et  Elisabeth  de  CastUIe. 
Toutes  ces  statues  sont  de  grandeur  natu- 
relle ;  les  attitudes  en  sont  gracieuses  et 
pleines  d'aisance.  Les  nombreux  écussons 
jetés  de  toutes  parts  représentent  les  ar- 
mes d'Espagne,  de  Bourgogne,  de  Bra- 
bant,  de  Flandre,  etc.  On  ne  trouve  sur 
ce  chef-d'œuvre  d'autre  inscription  que  le 
millésime  de  1639.  Mais  on  ignore  à  quelle 
occasion  il  a  été  élevé;  seulement  on  a  con- 
jecturé que  ce  fut  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  à  Pavie  par  l'empereur 
Charles-Quint.  Le  nom  du  sculpteur  auquel 
ce  bel  ouvrage  est  dû,  on  ne  le  sait  pas  da- 
vantsge.  Cependant  on  serait  en  droit  ,dV- 
firmer  (d'âpre  le  caractère  que  ce  monu- 
ment présente)  qu'il  est  dû  au  ciseau  de 
quelque  artiste  italien,  ou  au  moins  de 
quelque  sculpteur  belge,  nourri  de  l'étude 
des  Dons  maîtres  qui  florissaient  en  Italie 
aa  oommencement  du  XVr  siècle. 

N*  XL11I.  —Beffroi  db  Baroes.  — 
Un  des  plus  beaux  ornements  de  la  ville 
de  Bruges  est  le  bStimentde  la  vieille  balle. 
C'est  un  vaste  édifice  équilaténil,  sur- 
monté d'une  solide  tour  carrée ,  qui  autr^ 
Ibis  servait  de  befTroi.  Le  corps  de  bâti- 
ment qui  sert  de  soutien  à  Ja  tour  est  la 
partie  la  plus  ancienne  de  cette  construe- 
lion.  Il  existait  dès  le  oommenoemeot  du 
Xni*  siècle,  mais  n'était  surmonté*,  dans 
le  principe ,  que  d'une  simple  tour  de  bois* 
n  fut  dévasté  par  nn  incendie  en  IMO. 
Onze  ans  plus  tard ,  en  1391,  on  commença 
à  bâtir  la  tour  telle  qu*elle  existe  aujour- 


d'hui; la  halle  n'y  M  ajoutée  qn'en  1364. 
La  tour  du  beffroi  a  cent  huit  mètres  dr 
hauteur.  A  l'orlffîne ,  elle  était  surmontée 
d'une  flèche  en  bols  qui  fut  brûlée  par  le 
feu  du  ciel  en  1493 ,  et  dévorée  de  nouveau 

ar  la  foudre  en  1741,  après  avoir  été  re- 
plie en  1&02.  Depuis  ce  second  accident  la 
flèche  ne  fut  plus  rétablie ,  et  l'on  se  borna 
à  recouvrir  d'un  toit  le  couronnement  oc- 
togone de  la  tour.  Le  carillon  que  renferme 
le  beffroi  de  Bruges  est  cité  comme  le  plus 
beau  de  l'Europe  :  il  se  compose  de  qua- 
rante-sept cloches,  formant  quatre  octaves. 

N«  XLIV.  —  BsTFaei  bb  Touanài.— 
Selon  l'opinion  de  plusieurs  écrivains 
toumalsiens,  la  tour  primitive  du  beffroi, 
avant  qu'elle  eût  subi  m»  modification^  qui 
l'ont  rajeunie  d'un  ou  de  deux  sièîcles, 
aurait  fait  partie  de  l'ancienne  enceinte  de 
la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1391  elle  fut 
détruite  en  partie  par  un  violent  incendie. 
Après  cette  catastrophe,  elle  fut  rebâtie 
sur  le  même  plan,  c'est-à-dire,  dans  la 
forme  qu'elle  présente  aujourd'hui.  Elle 
était  garnie  de  trois  cloches  appelées 
le  Vigneron  f  le  Timbre  et  la  Ban» 
cloke.  La  première  était  la  cloche,  de  ré- 
jouissance et  de  victoire;  la  deuxième, 
celle  d'alarme;  et  la  troisième,  la  cloche 
du  ban,  ou  celle  oui  servait  à  appeler  le 
peuple  aux  assemblées  et  à  la  défense  de 
h  ville,  lorsqu'elle  était  menacée  :  elle  an- 
nonçait aussi  l'exécution  à  mort,  la  mutila- 
tion et  le  bannissement  des  criminels , 
comme  nous  l'apprend  cette  inscription 
qu'elle  portait  : 

Staclo^iM  ami  dceoBiBnie  nomnée, 
ilar  pour  eiTroy  d«  guenre  mU  lonoée. 
SI  fut  c«Iuy  qui  fondit  devant  mj , 
Bt  penr  le  cm  qu«  detaof  J«  too«  dy  : 
Robin  de  Grolailla,  eut  clnr, 
Me  flstpoar  riutret  «Membler. 
L'an  mil  trob  cent  nouante  et  deui , 
Pour  tonner  à  lont  faitt  pitevz , 
De  mort ,  d'oreille  et  d'ortéani , 
De  calcbe  et  ilatrlr  tMBolngs  fan. 


V?  XLY.—  Beffroi  de  Gaiid.  ->-  La 
construction  de  cet  édifice  fut  entreprise 
en  1183;  elle  fut  commencée,  par  consé* 

Suent,  dnq  aimées  après  que  le  comte  de 
landre  Philippe  d'Alsace  eut  constitué 
la  ville  de  Qand  en  commune.  C'est  un 
lourd  bStiroent  carré ,  construit  en  pierres, 
oouronné  de  cino  tourelles  ou  clocbetons 
an  bois,  et  percé  de  fenêtres  en  lancette. 
Les  quatre  tourelles  qui  sont  placées  aux 
angles  de  l'édifice  renferment  un  carillon 
que  Ton  tient  pour  un  des  meilleurs  du 
pays.  Celle  du  milieu  contient  une  grosse 
cloclie  qui  a  succédé  à  celle  qa'on  appelait 
Roland,  et  sur  laquelle  on  lisait  ces  deux 
vers  flamands  : 

3b. 
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Myara  mm»  li  Roelaot;  ab  kk  kUpp«*  dan  b  *t  braadt; 
Aïs  ick  luydt,  dan  it  't  «lar«  lu  Vlaenderlaod. 

<i  Mon  nom  est  Roland  ;  qaand  je  tinte , 
c*e8t  Tincendie;  quand  je  sonne,  c'est  la 
tempête  dans  la  Flandre,  v 

Au-dessas  de  la  même  tourelle  est  pla- 
cée une  énorme  girouette  de  cuivre  doré , 
qui  a  la  forme  d  un  dragon.  La  tradition 
populaire  raconte  que  ce  dragon  fut  en- 
levé par  les  Brugeois  à  Tune  des  églises 
de  Constantinople ,  lors  de  la  prise  de  celte 
Yille  par  la  croisade  qui  plaça  le  comte 
Baudom  de  Flandre  sur  le  trOne  de  Tem- 
pire  d*Orient;  et  que  les  Gantois  à  leur 
tour  l'enleTèrent  à  Bruges,  après  la  bataille 
de  Beverliolt  en  1382.  La  partie  inférieure 
du  beffroi  sert  de  prison  municipale,  et 
s'appelle  le  Mammeloker,  parce  qu'au- 
dessus  de  la  porte  se  trouve  un  ancien 
bas-relief  représentant  une  femme  allai- 
tant un  vieillard.  Le  bfttiroent  gothique 
qui  se  trouve  k  côté  de  la  tour  nit  cons- 
truit en  1424,  pour  servir  de  halle;  mais, 
depuis  Tan  1613,  il  fut  converti  en  salle 
d'armes  pour  la  corporation  de  Saint-Micbel 
4M]  des  escrimeurs. 

N*  XLVI.~L4  BouRSP.  n*  An  VERS.— Cet 
édifice,  dont  la  construction  remonte  à  l'an 
1531 ,  se  compose  d'une  galerie  qui  règne 
à  découvert  sur  une  cour  carrée,  et  qui  est 
soutenue  par  quarante-quatre  piliers.  Les 
arcs  sont  surbaissés  en  trèfle,  et  les  piliers 
sont  d'une  grande  élégance,  et  tous  sculptés 
d'une  manière  différente.  Au-dessus  des 
galeries  régnent  des  salles  qui  sont  occu* 
pées  par  le  tribunal  et  par  la  chambre  de 
commerce.  Deui  petites  tourelles  surmon- 
tent l'édifice,  qui  a  centquatre-vingts  pieds 
de  longueur  sur  cent  trente  de  largeur. 
Cette  bourse  a  servi  de  modèle  à  celle 
d'Amsterdam ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (voy.  n<*  XVII),  et  à  celle  de  Londres, 
que  fit  construire  en  1566,  par  un  archi- 
tecte flamand,  sir  Thomas  Gresham ,  qui 
avait  été  pendant  longtemps  facteur  ou 
banquier  de  la  reine  Elisabeth  à  Anvers. 

N*  XLYII.— Le  GRANn Canal  Et  Maisons 
ESPAGNOLES,!  Gano. —  Soos  Ift  numéro 
XXIV,  nous  avons  donné  la  façade  isolée 
de  la  maison  des  Bateliers.  Ici  nous  re- 
présentons «ne  vue  plus  générale  du  quai 
aux  Herboi  àGand,  et  d'un  groupe  tout  en- 
tier dé  ces  maisons  que  l'on  appelle  vul- 
Si rement  espagnoles,  bien  que  le  style 
ns  leauel  elles  sont  construites  soit 
essentiellement  flamand.  Ce  n'est  qu'une 
forme  particulière  que  prit  aux  Pays-Bas 
l'architecture  ogivale  dans  les  édifices  ci- 
tUs  ;  et  cette  forme  se  trouva  employée 
dans  nos  provinces  dte  le  milieu  du  XV* 
siècle,  comme  beaucoup  de  plans  de  mo* 


numents  dressés  à  cette  épMfoe  nous  Fat- 
testeraient ,  si  on  n'en  trouvait  let  restises 
sous  les  modifications  que  la  pioput  de 
ces  édifices  ont  subies  à  travers  les  siècies. 
Ce  style  ne  peot  être  non  phw  déwBirf 
par  la  dénomination  de  style  éttsabéfUcB, 
que  les  Anglais  hâ  ont  donné,  arec  nos 
moins  d'arbitraire  ;  car  il  est  antérieur  d'un 
bon  siècle  au  rè^ie  de  la  reine  Elisabeth. 

N*  XLVIIL—  POITS  DE  FER  WOBCÛ,  FAR 

Quentin  Metsts Parmi  leS:  noms  qui 

figurent  dans  l'histoire  de  l'art  flamand,  il 
n'en  est  point  d'aussi  populaire  que  odni 
de  Quentin  Metsys.  Il  n^est  personne  en 
Flandre  qui  ne  sache  la  jolie  l^ende  dont 
il  est  le  héros,  et  qui  se  trouve  résomée 
dans  ce  vers  latin,  £ravé  snrnne  piètre  qni 
se  trouve  incrusIéB  dans  la  base  de  la 
grande  flèche  de  la  cathédrale  d'Anvers  : 

CùiuimUsU*  mmar  4*  MakUn/teit 


Cette  légende,  la  voici  :  Quentin  Metsys 
était  un  .pauvre  forgeron;  mais  penonne 
ne  maniait  le  fer  ni  ne  savait  l'assouplir  eC 
lui  donner  toutes  les  formes  avec  autant  d'art 
que  lui.  La  preuve  en  est  le  puits  que  nons 
représentons  ici,  et  qui,  surmonté  d'une 
petite  figure  représentant  Brabon ,  oe  roi 
fabuleux  du  Branant ,  se  trouve  placé  près 
du  portail  principal  de  la  cathédrale.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  la  Belgique  et  l'Angleterre 
possèdent  un  grand  nombre  de  productions 
attribuées  au  marteau  de  Quentin  Metsys. 
Or,  pendant  que  le  forgeron  martelait  afaisi 
le  fer,  il  tourna  un  jour  ses  regards  Ters  ks 
fenêtres  d'une  maison  située  en  6oe  de 
son  atelier,  et  depuis  celour  il  ne  pat  plus 
détacher  les  yeux  de  cette  fenêtre ,  car  il  y 
avait  aperçu  une  des  plus  jolies  eréalarcs 
du  monde ,  la  réalisation  de  tous  les  rêves 
de  sa  vie  :  c'était  la  fille  d'un  des  peisrtres 
les  plus  renommés  d'Anvers.  Bientôt  un 
grand  désespoir  s'empara  de  loi ,  car  U  sen- 
tait bien  qo  il  ne  pouvait  prétendre,  psnrre 
qu'il  était,  à  la  main  de  celte  jeune  IHle, 

aui  vivait  dans  l'opulence,  et  dont  le  père, 
isait-on,  ne  voulait  pour  goodre  qu'uo 
peintre  de  réputation.  Metsys  en  bMaba 
malade.  Pébdant  sa  longue  oonvaleaoenee, 
il  trouva  une  distraction  à  enluminer  de 
petites  images.  Ainsi  lui  vint  le  soût  de 
la  peinture.  Il  s'y  adonna  avec  tant  irardeor, 
qu  il  ne  tarda  pas  à  devenir  on  artiste  dis- 
tingué. Cependant  la  fille  du  peintre  n'avait 
pas  été  insensible  à  la  passion  du  jeune 
forgeron.  Lorsqu'il  se  sentit  assez  avaueé 
dans  l'art  pour  oser  se  produire ,  il  obtiat 
un  jour  d'être  introduit  en  secret  dans  l'a* 
telier  du  maître,  qui  était  absent.  Il  y  resta 
seul  i>endant  quelque  temps  ,  et  profita  de 
ce  moment  pour  peindre  une  mouche  sar 
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le  bras  d'une  Vierge  que  Fartiste  était 
précisément  occupé  à  terminer.  Rentré 
cfaex  lui  et  ToaUnt  se  remettre  à  Tourrage, 
SI  aperçut  U  oaouche,  et  Toulut  la  chasser 
en  agitant  la  main.  Mais  Tinsecte  ne  bou- 
geant pas,  il  reconnut  qu'elle  était  peinte. 
Il  appela  aussitôt  sa  fille,  demanda  qui  était 
Tenu  dans  son  atelier^  obtint  d'elle  l'aveu 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  accepta  pour 

rdre  Quentin  Metsys.  Telle  est  la  légende 
peintre  forgeron.  11  a  produit  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux ,  qui  sont  fort 
recberchés.  Son  chef-d'œuvre  représente  un 
Christ  au  tombeau,  et  se  trouve  au  musée 
d'AuTers.  Metsys  était  musicien.  11  a  gravé 
une  médaille  en  l'honneur  d* Érasme.  11 
était  fort  lié  avec  ce  savant,  comme  aussi 
avec  Albert  Durer  et  le  chancelier  Thomas 
Morus,  qui  lui  adressa  une  épttre  en  vers 
latins.  On  ignore  en  quelle  année  cet  artiste 
nacjuit.  U  mourut  en  1529,  selon  Tépitaphe 
qui  se  trouve  incrustée  dans  la  tour  de  la 
cathédrale  d'Anvers. 

If  XLIX.  —  ToMBCAO  DE  Marie  de 
BouRcooRB. —  Marie,  fille  nniaue  et  héri- 
tière de  Charles  le  Téméraire ,  étant  morte 
en  1482 ,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval 
qu'elle  fit  en  chassant  le  héron ,  fut  enter- 
rée dans  le  cbœur  de  l'église  Notre-Dame 
à  Bruges.  On  érigea  sur  sa  tombe  le  mau- 
solée que  nous  reproduisons  ici.  Il  est  en 
cuivre  repoussé,  et  entièrement  doré.  On 
ignore  à  quel  artiste  ce  monument  est  dû. 
En  1558,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  or- 
donna qu'un  mausolée  eiactement  sembla- 
ble fût  érigé  au  duc Cliaries le  Téméraire, 
les  restes  de  ce  prince,  qui  avaient  reposé 
d  abord  dans  l'église  de  SaintiGeorges  à 
Nancy ,  ayant  été  ramenés  aux  Pays-Bas, 
a  la  demande  de  Charles-Quint.  Le  tra- 
vail fut  confié  à  un  sculpteur  et  ciseleur 
anversois,  appelé  Jacques  Jongelinckx,  qui 
termina  ce  setond  monument  en  1562.  Les 
deux  tombeaux  sont  placés  aujourd'hui 
dans  une  des  cliapelles  latérales  de  l'église 
Notre-Dame. 

N»  L —  PoRTRArr  de  Burens.  —  Pierre» 
Panl  Rubens  naquit  le  29  Juin  1577 ,  à 
Cologne ,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  pour 
échapper  aux  troubles  qui  agitaient  les 
Pays-Bas.  Son  père  fut  Jean  Bubeiis,  qui  oc- 
cupait une  place  distinguée  dans  la  magis- 
trature de  la  ville  d'Anvers.  Le  jeune  Pierre- 
Paul  fut  de  bonne  lieure  destiné  à  la  robe. 
Il  eut  en  1587  le  malheur  de  perdre  son 
père.  L'année  suivante ,  sa  mère  étant  ren- 
trée à  Anvers,  il  fut  placé  en  qualité  de 
page  dans  une  des  meilleures  maisons  du 
pays ,  dans  celle  de  Marguerite  de  Ligne, 
^euve  du  comte  de  Lalaing.  Bientôt  il  con- 
çut un  grand  dégoût  pour  cette  vie  de  do- 


mesticité et  pour  l'étude  de  la  Jurispru- 
dencp  à  laquelle  sa  mère  et  ses  tuteurs  vou- 
laient qu'itse  livrftt.  Après  bien  des  larmes 
et  des  luttes,  il  obtint  de  pouvoir  se  parta- 
ger entre  l'étude  des  lettres  et  celle  de  la 
peinture,  vers  laquelle  ses  goûts  le  por- 
taient particulièrement.  Il  entra  d'abord 
dans  l'atelierdo  paysagiste  Tobie  Verbaegt, 
puis  dans  celui  du  pemtre  d'histoire  Adam 
van  Noordt  Après  avoir  été  quelque  lemçs 
sous  la  disciuhoede  ce  maître ,  il  fut  admis 
parmi  les  élèves  d'Otlio  Venins,  un  des 
peintres  les  oins  savants  du  XVi®  siècle.  H 
fit  de  si  rapides  progrès,  qu'en  l'an  1 GOO  il 
put  entreprendre  le  voyage  d'Italie,  |>our 
étudier  les  différentes  écoles  qui  avaient 
illustré  ce  pays.  Il  partit ,  après  avoir  été 
présenté  par  son  maître  aux  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle ,  souverains  des  provinces 
belges,  lesquels  le  munirent  de  lettres  pour 
les  princes  dont  il  se  proposait  de  visiter 
les  Etats.  L'école  vénitienne  fut  la  première 
à  laauelle  il  s'adressa,  et  elle  exerça  toujours 
sur  lui  une  grande  influence.  De  Venise  il 
se  QwiditàMantoue ,  où  il  entra  en  si  grande 
faveur  auprès  du  duc  Vincent  1 ,  qu'il  fut 
chargé  par  ce  prince  d'une  mission  auprès 
du  roi  d'Espagne  Philippe  III.  Rentré  en 
Italie,  Rubens  se  livra  oe  nouveau  à  l'étude 
des  grands  peintres  de  ce  pays,  et  visita 
successivement  les  différentes  villes  où  des 
écoles  célèbres  avaient  fleuri.  En  1608,  il  se 
trouvait  k  Gènes ,  quand  il  reçut  tout  à  coup 
la  nouvelle  çue  sa  mère  se  mourait.  Il  se 
bAta  de  |Mrtir  pour  Anvers  ;  mais  il  apprit 
en  chemin  qu'elle  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  La  douleur  que  lui  causa  cet  évé- 
nement,  et  l'isolement  dans  lequel  il  se  sen- 
tit loin  de  tous  lès  chefs-d'œuvre  de  l'Ita- 
lie, lui  firent  prendre  la  résolution  de  quit- 
ter la  Belgique  presque  aussitôt  qu'il  y  fut 
arrivé.  Mais  Albert  et  Isabelle  le  pressè- 
rent si  vivement,  qu'il  consentit  à  rester 
dans  sa  patrie  :  ils  lui  assurèrent  une  pen- 
sion considérable,  et  lui  donnèrent  le  titre 
de  chambellan.  Rubens  se  fixa  à  Anvers,  et 
s'y  bâtit  une  sorte  de  palais,  où  il  reçut 
plus  tard  la  visite  de  1  archiduchesse  Isa- 
belle et  de  la  reine  de  France  Marie  de  Mé- 
dias. Là  il  commença  cette  vie  laborieuse 
qui  produisit  près  de  quinze  cents  tableaux 
et  un  nombre  considérable  de  dessins.  Il 
aimait  à  s'entourer  de  savants,  et  parlait 
lui-même  plusieurs  langues,  le  latin,  le 
français,  l'espagnol,  l'italien,  l'allemand, 
l'aurais,  et  le  flamand.  Il  joignait  à  une 
grande  intelligence  une  étonnante  facilité 
oe  parole.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions politiques  en  Espagne ,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Le  roi  Charles  1**^  le  créa 
dievalier,  et  lui  fit  présent  de  l'éiiée  avec 
laquelle  il  lui  avait  conféré  l'ordre.  Rubena 
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BMMumt  des  saites  d'ane  goutte  remontée, 
k  30  mai  1640.  Il  avait  abordé  avec  la 
mâose  supériorité  toutes  les  branches  de  la 
peinture  :  l'hisloireiraUégorie,  le  portrait, 
bparsage,  les  sujets  de  genre ,  les  bestiaux, 
les  fleurs ,  les  chasses .  et  la  nature  morte. 
U  fut  le  fondateur  et  le  chef  de  la  grande 
école  flamande  du  XVII*  siècle,  et  doqaine 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  léssaleries, 
par  la  fougue  de  sa  pensée,  par  l'énergie 
TÎYace  de  ses  figures,  et  par  la  chaleur  de 
son  pinceau.  (Voyez  notre  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Pierre  Paul  RU' 
bens;  Bruxelles^etCt  iUO.) 

IT  U.  —  PORTnAn  DB  François  db  Moiv- 
GAfiB. .—  Antoine  van  Dvck ,  né  à  Anrers 
le  32  mars  1599,  fut  un  oes  élèves  les  plus 
disthigués  de  Robens.  C'est  surtout  dans 
la  peinture  du  portrait  qu'il  s'acquit  une 
réputation  éclafajite,  bien  qu'il  possède 
é^lement  on  très-grand  mente  comme 
peintre  d'histoire.  Après  avoir  voyagé  en 
Italie,  il  se  fixa  en  Angleterre,  où  il  devint 
fami  et  le  protégé  du  roi  Charles  I.  Il 
mourut  à  Londres  en  1641.  Van  DyA  a 
fiiit  on  nombre  considérable  de  portraits, 
dont  une  grande  partie  peuvent  élre  placés 
à  côté  des  meilleures  productions  qui  aient 
été  fournies  en  ce  genre  par  le  Titien .  Le  por- 
trait que  nous  donnons  ici  est  celui  de  Fran- 
çois de  Moncade ,  qui  fut  gouverneur  géné- 
ral des  provinces  belges  en  1633.  Cette 
toile  est  regardée  comme  un  des  bons  ou- 
vrages du  peintre  flamand. 

N®  LU.  —  FaÇADB  NB  L'éOUBB  DES  Jé- 

sorrBS,  A  Anvebs.  —  Cette  église ,  dédiée 
à  saint  Charles-Borromée.  fut  construite, 
selon  Topinion  générale ,  d  après  les  dessins 
de  Rubens.  On  raconte  qu'un  bâtiment  <9- 
pagnol  ayant  enlevé  à  un  corsaire  algérieo 
une  grande  quantité  de  très-beau  marbre 
noir,  le  vendit  aux  jésuites  d'Anvers, 
et  que  ce  marbre ,  destiné  d'abord  à  la 
construction  d'une  mosquée ,  donna  aux 
acauéreurs  l'idée  de  iaire  bâtir  une  église 
qui  surpassât  en  magnificence  toutes  celles 
que  l'on  connaissait  Cest  alors  que  Ru- 
bens aurait  été  chargé  de  dresser  on 
plan ,  et  l'église  que  nous  avons  représen- 
tée ici  serait  Fœuvre  de  cet  artiste.  La  vé- 
rité est  que  le  plan  en  fut  conçu  en  1614 
par  le  père  jésuite  Aguillon,  et  que  Rubens 
•e  borna  à  l'enrichir  d'un  grand  nombre 
de  belles  peintures.  Cet  artiste  orna  les  voû* 
iesde  trente-deux  plafonds  peints ,  qui  pas* 
•aient  pour  des  productions  dignes  d'être 
rangées  parmi  les  meilleures  que  ce  maître 
tit  laissées.  Le  reste  de  l'église  et  l'intérieur 
étaient  décorés  aveeune  richesse  et  une  ma- 
gnificence qui  se  trouvaient  en  harmonie 
avec  les  ouvrages  du  dief  de  Fécule  fla- 


mande. Mais  malheureusement,  le  18  Jnillel 
1718,  un  violent  Incendie  édata  dans  cH 
édifice,  et  en  dévasta  toot  rîntériear.  La 
hçide  ne  reçut  que  fort  pea  de  domma- 
ges ;  de  sorte  que  nous  la  voyons  ici  telle 
Qu'elle  sortit  primitivement  de  la  pemée 
e  l'architecte.  Elle  est  fort  belle,  et  pié- 
sente  une  masse  imposante.  Aussi  on  ta 
classe  au  nombre  des  melllenres  produc- 
tions architectoniques  du  XVIF  siècle. 

IP  LIII.  — -  ÉOLisB  UB  Sinnr-AuBOi,  a  Ha- 
Wïïh.  -  Cette  éfjliM  a  été  bâtie  en  l7S0,el 
a  remplacé  l'anaenae  église  de  Saint- Aobio, 
érigée  en  cathédrale  en  lâf99,Iorsde  réree- 
tloQ  des  nouveaux  évèchés  par  le  roi  Pi» 
lippe  II  (voy.  page  334).  Elle  présenle  «ne 
façade  imposante  par  sa  m^estueuse  éléva- 
tion. Le  portail  est  orné  de  vingt  coloBnes 
«*ftrintbiennes,  et  soutient  un  fraatispiGe  dont 
h>  corniche  supporte  cina  statnes  ea  laar- 
bre  blanc,  représentant  le  Sauveur  et  les 
quatre  évangdlstes.  A  l'imérienr  de  eetle 
éifdise,  richement  dallée  de  mafVre,  on  veit 
un  mausolée  érigé  à  la  mémoire  de  don 
Juan  d'Autriche,  mort  au  camp  de Boagy, 
près  de  Namur,  le  l^*" octobre  1578  (voy.  p^ 
358). 

N*  LTV.  —  Maisons  nu  tvi*  âi&cu,  a 
Malines.  ^  Dans  le  cours  du  XVI*  siècle, 
la  ville  de  Malines  était  dans  l'opuleace 
et  dans  la  splendeur.  Elle  comptait  daag 
son  sein  plusieurs  Éninds  établissement» de 
l'État  Elle  avait  dans  ses  mors  le  cooaai 
suprême  de  justice.  Margueritad'Aabriebe, 
devenue  gouvernante  des  PlMtes ,  prit 
tellement  ceCe  ville  en  alTectldh,  qn'cla 
voulut  y  transférer  la  résidence  duj 
nemeot.  Malkies  possédait  une 
fonderie  de  canons,  qui  travrillait 
lâchepour  les  armées  de  Gharies-QuiaL 
fiit  érigée  en  primatlé  des  Pays-Bas 
(voy.  pag*  334).  Enfin  Marie,  reine  de 
grie,  ayant  été  investie .  en  8(31 ,  da ..»« 
de  gouvernante,  s'y  pinsalt  tant,  qofeHt  f 
était  presque  toujours,  et  qu'elle  y  taMB 
une  collection  de  livres  et  de  tableani.  JM 
présence  presque  constante  de  la  c^  at 
des  officiers  attachés  aux  institatiofis  on 


se  trouvaient  établies  dans  cette  vne^  y 
donna  un  grand  élan  à  Tarchite^na. 
Aussi .  malgré  tous  les  désastres  dont  Ma- 
lines rut  frappée  depuis  l'explosion  de  son 
grand  mag^sin  de  poudre  en  1546,  Jusqu'aux 
trois  dévastations  qu'dle  subit  en  1572 ,  ea 
1578  et  en  1580 ,  pendant  les  guerres  de 
religion ,  elle  conserve  encore  une  ffiande 
partie  d'anciens  monuments  du  XVI*  siècle, 
pleins  de  fantaisie  et  d'imagination.  De  es 
nombre  sont  les  quelques  maisons  que  nous 
offrons  id  au  lecteo r.  Elles  sont  sitnéea  aor 
le  bord  de  la  Dyle. 
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N"  LY.  -^  Palais  des  ÉTATS-G^Ni^RAnx . 
k  Bruxeixes.  — Tel  est  le  nom  sous  lequel 
était  connu,  pendant  le  gouvernement  du 
roi  des  Pays-Bas,  ce  monument,  appelé au- 
joard'hai  le  palais  de  la  Nation.  Il  est  situé 

{>rès  du  piut:,  et  fait  face  directement  au  pa« 
ais  du  roi ,  construit  sur  remplacement 
qu'avait  occupé  la  modeste  habitation  où 
Charles-Quint  se  retira  peodant  quelque 
temps,  après quMl  eut  aboiqué  ;  il  fut  com- 
mencé en  1779,  et  terminé  en  1783.  Cet 
édifice  fut  élevé  aux  frais  de  la  ville,  et  des- 
tiné aux  séances  du  conseil  de  Brabant. 
Pendant  la  domination  française,  les  dilfé- 
rents  tribunaux  y  siégeaient.  En  1817,  ce 
palais  reçut  une  autre  destination;  il  fut 
affecté  k  la  réunion  des  deux  chambres  des 
états  généraux ,  qui  en  prirent  possession 
le  18  octobre  1818.  L'extérieur  présente  un 
ensemble  fort  harmonieux ,  surtout  dans  la 
belle  rue  où  il  est  situé,  au  milieu  de  ces 
somptueux  hôtels,  et  devant  la  masse  touf- 
fue des  grands  arbres  du  parc.  La  façade 
est  décorée  de  huit  colonnes  cannelées,  que 
couronne  un  fronton  triangulaire,  dont  le 
bas-relief  représente  la  Justice.  De  chaque 
e6té  du  vestibule  monte  un  vaste  escalier 
de  marbre  rouge,  qui  conduit  aux  sal- 
les de  réunion  des  deux  branches  de  la  lé- 
gislature. Celle  du  sénat  est  d'une  grande 
simplicité  ;  celle  de  la  chambre  des  repré- 
sentants est  ornée  d'un  rans  semi-circulaire 
de  colonnes,  entre  lesquelles  sont  placées 
les  tribunes  publiques  et  réservées. 

N*  LVI.  —  Chambre  nss  Représentants, 
A  Bruxelles.  —  Dans  la  planche  préoé- 
deole,  nous  avons  vu  le  même  palais  isolé 
de  ce  qui  l'entoure-  Ici  nous  le  voyons  du 
côté  du  grand  bassin  vert.du  parc. et  nous 
pouvons  mieux  juger  du  bel  effet  d'ensem- 
l>le  qu'il  produit  avec  les  puissants  massifs 
de  cette  promenade,  anciens  restes  de  la 
forêt  de  Soigne. 

N*  LVU.  —  L'UifiTERsrré  de  Gaîcb 

Parmi  les  nombreux  édifices  modernes  que 
la  Belgique  a  vus  s'élever  depuis  quatre- 
vingts  ans ,  il  n'en  est  pas ,  à  coup  sûr,  qui 
poisse  être  comparé  pour  la  l)eauté,  pour 
l'élégance,  pour  la  richesse,  au  palais  de 
l'université  de  Gand.  C'est  un  monument 
vraiment  digne  de  cette  grande  cité,  dans 
laquelle  Charles-Quint  se  vantait  de  cacher 
Paris.  Il  a  été  construit  sur  l'emplacement 
d'an  ancien  couvent.  Commence  en  1819, 
il  se  tronva  entièrement  terminé  en  1826. 
Ce  bel  édifice  est  d'un  style  vraiment  clas- 
siqoe,  etd'une  pureté  dont  nous  ne  pour- 
rions guère  citer  d'autre  exemple  en  Bel- 
giqoe.   La  façade  est  composée  de  huit 


colonnes  d'ordre  corinthien,  dont  les  pro« 
portions  sont  celles  du  Pantnéon  de  Rome» 
et  dont  les  chapiteaux  ont  été  moulés  sur 
ceux  des  temples  d'Antoine  et  de  Faustine. 
Elles  supportent  on  fronton  triangulaire, 
qui  est  orné  d'un  l)as-relief  représentant  le 
Gouvernement, sous  la  forme  de  Minerve, 
distribuant  à  la  ville  de  Qand  des  faisceaux 
académiques;  car  cette  imiversité  est  une 
institution  du  royaume  des  Pays-Bas;  elle 
ne  date  que  de  1816.  Ce  p'éristyle  malheu- 
reusement ne  produit  aucun  effet ,  l'édifice 
se  trouvant  en  quelque  sorte  enfoui  au 
milieu  des  constructions  les  plus  ordinaires, 
au  lieu  d'être  isolé.  L'intérieur  est  orné 
avec  une  rare  magnificence.  L'architecte , 
sans  sorfir  jamais  des  bornes  qu'impose  le 
bon  pût ,  semble  y  avoir  prodigué  toutes 
les  richesses  et  tous  les  ornements  du  style 
antique.  Un  somptueux  vestibule,  dont 
nous  donnons  ici  le  dessin ,  conduit  à  la 
salle  principale  du  palais ,  qui  est  celle  des 
promotions  académiques.  Elle  est  circulaire, 
et  décorée  d'un  pourtour  de  dix- huit  co- 
lonnes coriotliiennes ,  en  stuc  blanc  poli, 
imitant  le  marbre.  Cette  colonnade  forme 
un  magnifique  ran^  de  loges ,  qu'on  peut 
augmenter  au  besom  d'un  rang  Inférieur, 
formé  par  les  piédestaux  des  colonnes ,  qui 
s'ouvrent  .et  se  ferment  au  moyen  de  pan- 
neaux à  coulisses.  Le  milieu  de  la  salle,  dis- 
posé en  amphithéâtre ,  est  garni  de  gradins 
destinés  au  public,  et  d'une  estrade  réser- 
vée au  sénat  académique.  Toute  la  partie 
dont  nous  venons  de  parler  est  de  construc- 
tion nouvelle.  Le  reste  des  b&timents  de 
l'université  n'est  qu'une  appropriation  de 
Tanclen  couvent  aux  besoins  de  sa  nouvelle 
destination. 

N<*  LVIII.  —  Monnaies  belges  nE  diffé- 
rentes ÉPOQDGB.  —  La  première  pièce  est 
brabançonne.  La  deuxième  est  de  Louis  de 
Bourbon ,  évêque  de  Liège ,  qui  fut  tué  par 
Guillaume  de  la  Marck ,  surnommé  le  San- 
giier  des  Àrdennes  le  30  août  1482  (voy. 
page  302).  La  troisième  est  de  Philippe 
d'Aremberg,  prince  d'Empire,  etducd'Ars- 
chot  anx  Pays-Bas.  La  quatrième  es4  de 
François,  duc  d'Alençon  et  d'Anjou ,  an- 
quel  la  souveraineté  des  Pays-Bas  fut  con- 
férée en  1582,  et  qui  fut  inauguré  comte  de 
Flandre  le  20  août  de  la  même  année  (voy. 
page  367).  La  cinquième  fut  frappée  dans 
te  coui  de  la  révolution  brabançonne  de 
la  fin  du  dernier  siècle  ;  on  y  remarquera 
la  bizarre  faute  de  latin  que  nous  avons 
déjà  signalée  :  le  mot  tinto  emplove  dans 
le  sens  de  concordia.  Enfin  la  sixième  est 
du  roi  actuel  des  Belges. 
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